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CHRONIQUE  DB  LA  QUINSAINB. 


f«  A^ortemeiit  du  dernier  eomlté  eeerei 
de  l' Académie  de  médecine.  -^  Séance 
pnbli«ne  annuelle.  —  Ijcs  éloi^ea  de 
M.  Dnbois  (d'An&tens).  —  Conune  quoi 
la  lierre  eti  nn  excellent  moyen  hygpié- 
niqne. — ^Iieboa  du  ilardin  des  Plantes. 

Od  en  est  encore  aux  résultats  négatirs  du 
dernier  comité  secret  de  l'Académie  de  mé- 
decine relativement  à  M.  Pamard.  M.  le  maire 
d'Avignon,  député  au  Corps  législatif,  est-il  ou 
n'est-il  pas  mej[pbre  correspondant  de  TAcadé- 
mie  de  médecine?  Nous  ne  dirons  pas  avec 
Horace:  Adhuc  subjudice  lis  est;  car  le  juge, 
qui  est  l'Académie,  se  récuse.  Voilà  une  po- 
sition décidément  fort  peu  digne  pour  une 
académie,  et  fort  embarrassante  pour  M.  Pa- 
mard, qui  n^y  peut  rester  indéfiniment  On 
prétend  que,  dans  cette  mémorable  séance  qui 
a  si  peu  abouti,  M.  Dubois  (d'Amiens)  a  dit 
que  Taffaire  avait  été  soulevée  par  des  passions 
politiques.  Le  fait  paraîtra  peu  vraisemblable  si 
Ton  se  rappeHe  que  M.  Pamard  était  à  Avignon 
ce  qu'on  peut  appeler  le  candidat  du  parti  du 
progrès,  et  que  son  antagoniste,  M.  Léopold  de 
Gaillard,  était  le  candidat  de  ce  qu'on  appelle 
le  parti  cléricaL  Or  c'est  précisément  ce  dernier 
qu'a  combattu  ^Indépendance  belge,  qui  a 
ainsi  soutenu,  au  moins  implicitement,  la  can- 
didature de  M.  Pamard.  La  politique  n'a  donc^ 
rien  eu  à  voir  dans  les  faits  vrais  ou  supposés 
allégués  par  ce  journal  contre  la  légitimité  du 
titre  de  membre  correspondant  pris  par  M.  Pa- 
mard. 


Si  les  archives  de  TAcadémie  sont  en  dés- 
ordre, on  pouvait  en  appeler  à  la  mémoire  de 
celui  qui  a  fait,  dans  le  temps,  le  rapport  sur 
Télection  de  M.  Pamard.  Cet  honorable  rap- 
porteur s'appelle  M.  Moreau.  Il  n'a  pas  bu> 
que  nous  sachions,  l'eau  du  fleuve  du  Lélhé. 
Pourquoi  M.  Moreau  ne  dit-il  pas  si  c'est  à 
M.'Patnard  pÈre  ou  à  M.  Pamard  fils  qu'a  été 
conféré  le  titre  de  membre  correspondant? 
Ce  silence  peut  bien  avoir  sa  signification. 


L'Académie  de  médecine  a  tenu,  le  17  dé- 
cembre, sa  séance  publique  annuelle  pour  la 
distribution  de  ses  récompenses.  Il  s'y  est 
passé  le  contraire  de  ce' qui  est  annoncé  dans 
TËvangile:  il  y  a  eu  beaucoup  d'appelés  et  as- 
sez d'élus^  le  système  du  partage  des  prix  étant 
en  faveur.  Quant  au  prix  Barbier,  dont  nous 
avons  dit  les  vicissitudes  dans  un  de  nos  der- 
niers numéros,  il  reste  toujours  inabordable. 
C'est  le  pendant  du  prix  Bréant  de  l'Acadé- 
mie des  sciences,  avec  cette  différence^  toute- 
fois, que  les  prétendants  ne  sont  pas  les 
mêmes.  Les  100^000  francs  du  prix  Bréaut 
donnent  le  vertige  au  public,  qui  y  afflue  avec 
ses  remèdes  infaillibles.  Les  médecins  préfè- 
rent prendre  un  billet  de  la  loterie  de  saint 
Vincent  de  Paul  ou  une  obligation  conunu- 
nale  ;  les  chances  sont  meilleures  en  effet. 


Pour  ceux  qui  ne  concouraient  point  aux 
prix  de  l'Académie,  le  gros  morceau  de  la 
séance  a  été  l'éloge  de  M.  Ghomel ,  prononcé 
par  M.  le  secrétaire  perpétuel.  Le  mot  éloge 
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appliqué  à  ces  panégyriques  pourrait  s'en-  • 
tendre  dans  un  sens  analogue  à  celui  d^Eumé- 
nides^  appliqué  aux  Furies.  La  comparaison  eyt 
peut-être  violente^  car  M.  Dubois  (d'Amiens) 
n^est  pas  une  Furie;  mais  c'est  Minos,  Eaque 
el  Rhadamanthe  en  personne^  et  les  ombres 
qui  passent  devant  son  tribunal  n'y  trouvent 
que  bonne  et  sévère  justice.  Mieux  vaudrait 
pour  elles  errer  cent  ans  au  bord  du  Styx^  ou 
tout  au  moins  jusqu'à  ce  que  M.  Dubois  y  ar- 
rive à  son  tour.  Le  discours  de  M.  le  secré- 
taire perpétuel  a  paru  impressionner  peu  agréa- 
blement rAcadémie;  on  craint  d'autant  plus 
de  mourir  quand  on  a  à  subir  Févenlualité 
d'un  pareil  éloge  :  Sic  transit  gloria  mundi. 
L'archiâtre  opulent  de  lar  dernière  cour  repré- 
senté comme  le  descendant  d'ancêlres  la  plu- 
part-assez  piètres,  comme  un  écolier  chargé 
d^un  quatrième^  puis  enfin  d'un  sixième  acces- 
sit au  grand  concours,  comme  un  interne  exact, 
mais  comme  un  académicien  fort  inexact^ 
comme  le  correct  auteur  de  quelques  bons 
écrits,  corrme  un  praticien  de  bonne  tenue 
chez  ses  malades^  ayant  dû  son  entrée  dans 
la  Faculté  à  la  faveur  et  non  au  concours^ 
professeur  excellent,  mais  qui  n'a  jamais 
manqué  une  occasion  de  jeter  des  bâtons  à 
travers  les  roues  du  char  du  progrès  1  C'est 
une  scène  de  faux  bonshommes  que  ce  pa* 
négyriquel  Oui,  à  la  rigueur,  si  l'on  persiste  à 
lui  donner  le  nom  d'éloge.  Mais,  si  l'on  veut 
y  voir  une  appréciation  critique^  on  trouvera 
qu'à  travers  quelques  exagérations,  celle-ci 
approche  assez  de  la  vérité.  Nous  mettons  nos 
lecteurs  à  même  dVn  juger. 


*  • 


Joseph  de  Maîstre,  dans  ses  Soirées  de  Saint- 
Pétersbourçy  regarde  la  guerre  comme  une 
grande  expiation  imposée  de  temps  en  temps 
au  genre  humain  pour  le  régénérer  morale- 
ment. Les  Américains  y  voient  un  moyen  de  ré- 
génération physique,  et  c'est,  suivant  eux,  une 
magnifique  compensation  aux  maux  qu'elle  en- 
traîne inévitablement.  Nos  Yankees,  dit  un 
journal  américain,  à  force  de  croupir  dans  un 
comptoir,  avaient  fini  par  dégénérer  de  leur 
type  primitif,  et  la  nation  allait  devenir  ra- 
chitique  si  la  gymnastique  'vigoureuse  que 
leur  impose  fétat  de  guerre  n'était  venue 
ramener  leur  race  aux  belles  proportions 
qui  conviennent  à  un  peuple  libre.    Notre  { 


collègue  prévoit  bien  qu'on  lui  objectera  les 
chances  de  mort,  et  il  se  hâte  de  répondre 
■que,  les  survivants  devant  acquérir  dans  les 
jeux  de  Mars  un  excès  de  vigueur  qu'ils  trans- 
mettront à  leurs  descendants  jusqu'à  la  troi- 
sième ou  quatrième  génération,  il  y  a  bien  là, 
dit  M,  de  quoi  consoler  de  quelques  décès  acci- 
dentels. 

Voilà  un  remède  héroïque  que  nous  recom- 
mandons à  MM.  Trousseau  et  Pidoux,  pour  la 
prochaine  édition  de  leur  Traité  de  Théra- 
peutique. 


Il  vient  de  mourir  au  Muséum  un  person- 
nage, non  pas  grand,  mais  long,  dont  le  décèa 
n'est  pas  une  glorification  de  la  manière  dont 
s'y  pratiquent  la  surveillance,  l'hygiène  et  la 
médecine.  On  peut  se  rappeler  que  le  gardien  de 
l'un  des  boas  de  la  ménagerie  ftit  fort  surpris, 
un  matin,  de  ne  plus  trouver,  dans  la  eage  de 
de  cet  intéressant  reptile,  la  couverture  des- 
tinée à  Tenvelopper.  Voilà  un  voleur  bien  au- 
dacieux, eût-il  pu  se  dire  au  premier  abord, 
s'il  n'eût  su  que  les  boas  sont  bonnes  gens 
dans  l'état  de  captivité,  et  s'il  n'eût  bientôt  vu  un 
bout  de  la  couverture  sortir  par  la  gueule  de 
l'animal,  qui,  trois  ou  quatre  jours  après, 
rendit  cette  couverture  convertie  en  un  long 
cylindre.  M.  Auguste  Duméril  crut  devoir  aa- 
noncer  ce  fait  à  l'Académie,  en  ajoutant  que  l'a- 
nimal semblait  se  bien  porter.  Il  parait  que  les 
choses  n'ont  pas  continué  d'aller  aussi  bien,  et 
le  boa  a  fini  par  succomber.  Il  faut  que  ce  pau- 
vre animal  ait  été  soumis  à  une  bien  longue 
diète  pour  essayer  de  se  nourrir  d'une  matière 
aussi  peu  alibile  que  la  laine. 

MARTm-LAUXE&. 
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II.  Éloge  de  Mf.  Chomel  (1). 

Messieurs, 

Le  médecin  éminent  dont  j'ai  aujourd'hui  k 
vous  entretenir  a  déjà  été  très-dignement  loué 
dans  une  autre  enceinte  et  par  un  savant  dont 
ramîlié  m'est  chère  (2);  peut  être  aurais-jedû 

(1)  ProDOooé  p«r  KL  Outeia  ifiJaakm). 

(2)  M.  GrfsoUe. 


DUBOIS   d'aHIENS.    —  lÉLOGE  DE   U.    CHOMEI. 


m'arrêter  devant  une  lâche  rendue  si  difficiïe 
^l  devant  les  pérïïs  d'une  inévitable  comparai- 
son; mais,  dans  le  tableau  d'ailleurs  si  achevé 
de  la  vie  de  M.  Choniel,  il  est  des  parties  qu'à 
dessein^  sans  doute,  son  éloquent  panégyriste 
a  voulu  laisser  dans  Pombre;  orateur  d'un 
corps  enseignant,  il  n'avait  pas  à  juger  M.  Cho- 
mel^  il  parlait  à  de  jeunes  élèves,  c*élait  un 
maître  qxrî  venait  de  leur  être  ravi,  et  qu'il 
devait  leur  proposer  comme  un  parfait  modèle. 
Ici,  Messieurs,  dans  cette  enceinte  »  mon  rôle 
est  différent  :  je  parle  devant  les  égaux  de 
M.  Chomel,  devant  ceux  qui  tout  à  Theure 
étaient  ses  émules,  ses  rivaux,  devant  des  au- 
diteurs enfin  qui  attendent  de  moi'  un  juge- 
ment motivé  sur  sa  personne  et  sur  ses  écrits  : 
historien  fidèle  et  impartial  j'aurai  certaine- 
ment à  louer  M.  Chomel,  mais  je  ne  ferai 
porter  la  louange  que  sur  des  portions  vrai- 
ment dignes  d'être  louées  ;  pour  le  reste  j'u- 
serai de  celle  véracité  qui  m'est,  j'ose  dire, 
familière,  et  qu'à  défaut  d'autre  talent^  tous 
avez  plus  dtine  fols  encouragée  par  votre  as- 
sentiment 

Après  avoir  dît  quelques  mots  des  aîeux  de 
M,  Chomel,  je  me  reporterai  à  ses  commence- 
ments; je  dirai  comment  il  s'est  tout  d'abord 
distingué  parmi  ses  condisciples  et  comment 
il  est  devenu  l'un  de  leurs  chefs  les  plus  esti- 
més; je  tracerai  ensuite  un  court  historique 
de  fa  médecine  en  France,  jusqu'au  moment 
où  M.  Chomel  a  commencé  à  se  produire  parmi 
nous;  je  dirai  alors  quelle  part  il  a  prise  aux 
luttes  de  nos  Écoles,  quel  genre  dlofluence  il 
a  exercé  sur  les  esprits  et  quelles  étaient  les 
doctrines  qu'il  avait  embrassées  ;  je  terminerai, 
enÛDj  en  cherchant  avec  vous  ce  qui  nous 
reste  de  lui  dans  la  science. 

Maïs,  tout  en  me  plaçant  ainsi  devant  Phis- 
loîre,  tout  en  n'en  disant  que  ce  que  je  crois 
vrai,  je  n^oublierai  pas  ce  que  je  dois  au  corps 
devant  lequel  j'ai  l'honneur  de  parler,  ce  que 
je  dois  à  des  souvenirs  personnels,  ce  que  je 
dois^  enfin,  à  Tune  des  réputations  les  pîus 
pores  et  les  plus  honnêtes  de  notre  épo- 
que. 

Françofs- Auguste  CaasŒt  descendait  d^une 
ancieDne  et  honorable  famille,  divisée  en  plu- 
fdèurs  brandfies,  qui  toutes  appartenaient  à  ta 
haute  bourgeoisie  de  Pan's;  U  aurait  pu  dire 
que  deux  siècles  entiers  étaient  pleins  de  ses 
aïeux,  médecins  de  cour  pour  la  plupart  et 


doyens  de  l'ancienne  Faculté.  Ainsi,  pour  ne 
citer  que  les  principaux,  on  trouve  d'abord^ 
en  plein  dix-sepliëme  siècle,  un  François  Cho- 

,  mel  qui  publie  d'excellentes  observations 
médicales,  puis  Jacques-François  Chôme!  ;  plus 

;  tard  un  célèbre  agronome^Noêf  Chomel,  auteur 
d'un  Dictionnaire  économique,  souvent  cité 
et  réputé  très-utile  pour  l'époque;  arrive  en- 
suite Jacques-François  Chomel,  l'intendant  des 
eaux  de  Vichy,  plus  connu  par  le  puils  qui 
portait  son  nom  que  par  son  Traité  de  méde- 
cine théorique  y  à  peu  près  à  la  même  époqiie 
on  rencontre  le  fameux  auteur  de-l'/yw^oire  des 
plantes  Usuf^lles^  Pierre-Jean-Baplfste  Chomel, 
qui  publie  lui-même  quatre  éditions  de  son 
livre,  puis  vient  son  lUs  qui  en.  publie  deux 
autres,  et  enfin,  par  une  étrange  fortune, 
soixante-trois  ans  après  sa  mort,  il  se  trouve 
deux  éditeurs  qui  en  réimpriment  une  sep- 
tième avec  commentaires,  remarques,  annota- 
tions, planches  coloriées  et  portrait  de  l'auteur, 
puis  l'ouvrage  tombe  dans  l'oubli  le  plus  pro- 
fond et  le  plus  mérité. 

Le  fils  cependant  de  cet  heureux  autour, 
Jean  Baplisle-Louis  Chomel,  ne  s'en  était  point 
tenu  à  réimprimer  le  livre  de  son  père  :  deux 
éloges  étaient  sortis  de  sa  plume,  celui  de 
Duret  et  cehii  de  Molin»  plus  connu  sous  le 
nom  de  Dumoulin. 

L'éloge  de  Duret  a  été  couronné  par  l'an- 
cienne Faculté  de  médecine  de  Paris  ;  mais  il 
faut  dire  <pe  c'était  Louis  Chomel  qui  avait 
lui-même  institué  le  prix,  et  qui  en  avait  fait 
les  frais,  de  sorte  que,  ayant  été  proclamé 
vainqueur,  il  dut  retirer  avec  sa  couronne,  les 
cent  écus  qu'il  avait  déposés. 

Ce  lauréat  mourut  sans  laisser  de  postérité 
médicale;  mais  il  avait  ua  frère  qui,  n'ayant 
pu  se  faire  médecin  à  raison  d'une  surdité  pres- 
que complète,  voulut  du  moins  que  l'un  de  ses 
fils  embrassât  cette  profession,  et  c'est  ce  iîls 
qui  devint  notre  çoUègue.  On  a  dit  que,  pour 
charmer  sea  loisirs,  le  père  de  M.  Chomel  com- 
posa plusieurs  ouvrages  de  littérature  légère; 
on  a  de  lui,  en  effet,  les  prétendues  yiménités. 
liitératres,  un  Recueil  d^ anecdotes  et  des 
Nuits  parisiennes^  à  l'imitation  des  Nuits 
d'AuTugelleimafa  il  faut  féliciter  cet  excellent 
homme  de  n^oir  pas  mis  son  nom  en  tête  de 
ces  pauvretés;  il  a  pour  nous  un  bien  autre 
mérite  :  celui  d'avoir  donné  dans  la  personne 
de  son  fils,  Auguste-François  chomel,  un  digne 
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successeur  aux  Ghomel  des  âges  précédents.  ^ 

Voilà,  Messieurs;  à  quelle  famille  appartenait 
M.  Ghomel  ;  on  n*y  trouve,  il  est  vrai,  aucun 
de  ces  grands  noms  qui  abaissent  et  dépriment 
de  faibles  descendants;  mais,  s^il  n'y  avait  point 
là  un  héritage  de  gloire  à  recueillir,  il  y  avait» 
ce  qui  vaut  peut-être  mieux,  un  héritage 
d'honneur  et  de  haute  probité. 

Né  à  Paris  le  13  avril  1788,  M.  Ghomel  fût 
élevé  avec  un  soin  tout  particulier  et  placé 
dans  d'excellentes  institutions.  Ge  qu'on  sait 
toutefois  sur  ses  premières  années  se  réduit  à 
peu  de  chose;  naturellement  sérieux  et  peu 
expansif^  M.  Ghomel  ne  cherchait  pas,  comme 
tant  d^autres,  à  remonter  le  cours  de  ses  ans  ; 
peut-être  parce  que,  n'ayant  pas  ey  à  traver- 
ser, au  début  même  de  la  vie,  ces  jours  de 
gêne^  de  pénurie  et  de  malheur,  qui,  vus  à 
travers  le  prisme. des  années,  nous  semblent 
encore  les  meilleurs  et  les  plus  regrettables,  il 
n'avait  rien  à  raconter  sur  ces  temps  d'épreu- 
ves et  de  labeurs. 

Qu'aurait  pu  dire,  en  elTet,  M.  Ghomel  sur 
cette  première  époque  de  sa  vie,  si  ce  n^est 
qu'après  quelques  soins  reçus  dans  le  sein  de 
sa  famille,  on  le  fit  entrer,  vers  l'âge  de  douze 
ans,  dans  l'institution  Savouré;  que,  parmi 
ses  condisciples,  il  rencontra  des  jeunes  gens 
qui  devaient  acquérir  une  juste  célébrité, 
MM.  Viliemain,  Y.  Leclerc,  Naudet  et  Gasimir 
Belavigne;  puisqu'on  1805  il  obtint,  au  grand 
concours,  un  quatrième  accessit;  qu'en  1806 
il  en  obtint  un  sixième  ;  que,  vers  Page  de  dix- 
huit  ans,  on  le  dirigea  vers  la  Faculté  de  mé- 
decine pour  y  prendre  ses  inscriptions,  et  qu'il 
arriva  ainsi,  non  sans  travail,  mais  sans  diffi- 
cultés notables,  à  la  soutenance  de  sa  thèse  ; 
mais  ces  qualités  sérieuses  et  réservées  qui 
ont  faire  dire  de  M.  Ghomel  qu'il  n'avait  pas 
eu  de  jeunesse  devaient  le  faire  avantageuse- 
ment remarquer  dans  le  cours  de  ses  études 
médicales. 

On  sait  qu'il  y  avait  alors  à  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris  dMllustres  professeurs,  de 
très-grands  noms,  mais  des  cours  peu  suivis  ; 
la  véritable  instruction  médicale  ne  pouvait 
s'acquérir  que  dans  les  petits  amphithéâtres 
du  voisinage  et  surtout  dans  les  hôpitaux. 
M.  Ghomel,  dont  l'esprit  était  déjà  exclusive- 
ment tourné  vers  Tutile,  alla,  pour  ainsi  dire, 
se  confiner  dans  les  cliniques  de  l'époque; 
nommé  interne  des  hôpitaux  en  un  rang  fort 


honorable,  il  fît  preuve  d'un  zèle  et  d'une  as- 
siduité au-dessus  de  tout  éloge;  il  semblait 
ignorer  qu'il  y  eût  d'autre  plaisir  dans  le 
monde  que  celui  de  remplir  ses  devoirs.  Gette 
époque  a  été  l'une  des  plus  méritoires  de  sa 
vie  :  studieux,  soumis  et  attentif,  ne  blessant 
personne  par  la  précocité  de  ses  talents  , 
M.  Ghomel  était  le  type  du  bon  et  excellent 
interne  ;  aussi,  après  ses  quatre  années  d'in- 
ternat, pour  ne  pas  priver  les  hôpitaux  de  ses 
services ,  l'administration  le  continua  en  quel- 
que sorte  dans  ses  fonctions  sous  le  titre  de 
chef  ou  inspecteur  des  internes,  G'était  la 
juste  récompense  de  son  dévouement  pour  les 
malades  et  de  sa  déférence  pour  l'administra- 
tion; on  perpétuait  ainsi  en  lui  un  internat 
dont  on  n'avait  eu  qu^  se  louer,  et  c'est  ainsi 
que,  sans  sortir  des  hôpitaux,  M.  Ghomel  put 
arriver  au  moment  de  soutenir  sa  thèse,  en  fé- 
vrier 1813. 

Gette  thèse,  Messieurs,  n'était  pas  de  celles 
qui  passent  en  quelque  sorte  inaperçues  :  elle 
eut  un  assez  grand  retentissement  ;  non  pas,  il 
est  vrai,  au  moment  où  il  la  soutint,  mais  un  peu 
plus  tard,  et  d'une  manière,  pour  ainsi  dire,  ré- 
trospective, quand  de  plus  grands  succès  appe- 
lèrent l'attention  sur  tout  ce  qu'avait  pu  faire 
l'auteur. 

Nous  nous  conformerons  à  cette  marche  des 
événements,  et  nous  y  reviendrons  nous-même 
lorsque  des  travaux  plus  sérieux  nous  y 
ramèneront. 

Nous  n'en  sommes  encore  qu'aux  débuts  de 
M.  Ghomel  :  son  mérite,  toutefois,  était  d^'à  si 
bien  apprécié  qu'on  lui-  accorda  tout  d'abord, 
et  sans  le  soumettre  aux  chances  du  concours, 
une  des  places  qu'on  venait  de  créer  dans  les 
hôpitaux  de  Paris;  il  fut  nommé  médecin 
attaché  au  service  de  la  Charité.  G'était 
encore  un  emploi  secondaire;  mais  M.  Ghomel 
n'avait  plus  à  suivre  les  chefs  de  service,  il 
avait  à  les  suppléer  et  à  faire  les  visites  du 
soir. 

Alors,  comme  aujourd'hui,  le  service  de  la 
Gharité  rivalisait  avec  celui  de  l'Hôtel-Dîeu  ; 
Gorvisart  y  avait  laissé  de  grands  souvenirs; 
quoique  simple  attaché  au  service  de  la  maison, 
M.  Ghomel  y  maintenait  pour  sa  part  les 
bonnes  et  studieuses  traditions  ;  ajoutons  que 
les  élèves,  ravis  de  son  exactitude  et  séduits 
par  la  douceur  de  ses  manières  et  par  le  côté 
tout  pratique  de  ses  conférences,  suivaient 
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avec  empressement  ce  jeune  maître  qui  était 
à  peu  près  de  leur  âge. 

C'est  dans  cette  paisible  et  honorable  situa- 
tion que  se  trouvait  M.  Ghomel  lorsque^  en 
1817,  il  publia  la  première  édition  du  plus 
important  et  du  plus  remarqué  de  ses  ouvra- 
ges; je  veux  parler  de  sa  Pathologie  géné- 
rale. 

C'était  un  magnifique  scget  que  venait  de 
choisir  M.  Ghomel;  mais,  avant  de  dire  dans 
quel  esprit  il  Favail  conçu  et  comment  il  Ta 
traité,  il  faut  reprendre  les  choses  d'un  peu 
plus  haut,  et  montrer  par  quelles  récentes 
vicissitudes  venait  de  passer  la  médecine  en 
France,  et  quelles  étaient  les  profondes 
réformes  qu'on  allait  lui  apporter. 

Le  temps  ne  nous  permettrait  pas.  Messieurs, 
défaire  voir  quel  était  l'état  de  la  médecine  en 
France  dans  les  deux  siècles  qui  ont  précédé 
le  nôtre  ;  nous  dirons  seulement  qu'il  ne  fau- 
drait pas  juger  de  cet  état  d'après  le  degré 
d'avancement  de 'la  civilisation.  Si  l'on  se 
reporte,  en  effet,  à  la  société  polie  du 
dix-septième  siècle,  on  voit  qu'il  y  avait  alors 
de  forts  grands  médecins  de  cour,  réputés  très- 
habiles,  regardés  comme  des  puits  de  science 
et  redoutés  comme  des  oracles,  mais  pas  un 
homme  de  génie,  pas  un  nom  qu'on  puisse 
enregistrer  dans  Thistoire  de  la  science  propre- 
ment dite. 

Imbus  de  théories  absurdes,  livrés  à  une 
effroyable  thérapeutique,  ils  réussissaient  dans 
les  Ecoles  par  une  immense  érudition,  et  dans 
le  monde  par  le  prestige  de  leur  esprit.  Voyez, 
en  effet ,  le  fameux  M.  Dodart,  le  type  du 
médedn  parfait  du  dix-septième  siècle  : 
«  C'était  un  grand  garçon,  dit  Guy-Patin,  qui 
savait  par  cœur  tout  Hîppocrate,  tout  Galien, 
Aristote,  Cicéron,SénèqueetFernel.»  Ecoutez 
Fonteneile,  il  vous  dira  que,  si  madame  de  Lon- 
peville  avait  prisM.  Dodart  pour  son  médecin, 
c'est  qu*elle  faisait  un  cas  infini  de  l'esprit,  et 
principalement  de  celui  qu'on  porte  partout 
avec  soi  ;  or,  à  ce  titre,  M.  Dodart  avait  frappé 
Bossaet  lui-même. 

Mais^  pendant  que  ces  grands  personnages 
émerveillaient  ainsi  les  Ecoles  par  les  prodiges 
de  leur  érudition,  et  qu'ils  charmaient  les 
belles  dames  par  les  grftces  de  leur  esprit,  ils 
restaient  complètement  étrangers  aux  mémo- 
rables découvertes  qui,  de  leur  temps,  se 
faisaient  dans  la  science;  bien  plus,  la  plupart 


niaient  ces  découvertes  et  ils  les  combattaient 
de  toutes  leurs  forces. 

Au  dix-huitième  siècle,  la  médecine  en 
France  est  encore  plus  abaissée  ;  l'érudition  y 
est  moins  en  honneur,  et  Ton  ne  fait  plus 
autant  de  cas  de  l'esprit  :  c'est  à  peine  si  deux 
ou  trois  hommes,  tels  que  Lorry,  Vicq  d'Azyr 
et  Bordeu,  font  entrevoir  une  prochaine  rénova- 
tion, les  autres  ne  songent  qu'au  maintien  de 
leurs  privilèges  ;  éclipsés  par  les  chirurgiens, 
au  lieu  de  le  disputer  avec  eux  de  savoir  et 
d'habileté,  ils  leur  disputent  le  droit  de  parler 
latin  et  de  porter  des  robes  longues,  et  il  ne 
fallut  rien  moins  qu'une  grande  révolution 
politique  pour  mettre  fin  à  toutes  ces  rivalités. 
Tout  mouvement  scientifique  s'était,  il  est  vrai, 
arrêté,  mais  la  fondation  des  Écoles  normales 
et  des  Écoles  de  santé  ouvrit,  en  l'an  lU,  une 
ère  toute  nouvelle,  et  la  médecine  y  prit  au 
plus  haut  degré  ce  qu'on  pourrait  appeler  la 
couleur  de  l'époque. 

On  sait  que  le  grand  instrument  dont  les 
sciences  prétendaient  alors  se  servir  était  fana- 
lyse;  ce  mot  était  dans  toutes  les  bouches  ; 
la  philosophie  de  Gondillac,  qui  ne  comptait 
que  des  adhérents,  ne  parlait  que  à'analyse^ 
et  les  méthodes  des  naturalistes  étaient  seules 
en  honneur. 

C'est  alors  que  parut  Pinel.  Né  en  1755,  sa 
jeunesse  assez  obscure  s'était  passée  à  ensei- 
gner les  mathématiques  et  à  traduire  quelques 
ouvrages  de  médecine.  Lié  à  l'époque  dont 
nous  parlons,  et  ce  fut  une  grande  partie  de 
sa  fortune,  avec  les  plus  célèbres  professeurs 
des  Écoles  normales,  il  est  pris  du  même  en- 
thousiasme pour  Vanalyse^  et  il  conçoit  le 
projet  de  refaire  toute  la  médecine  à  l'aide  de 
ce  précieux  instrument.  Ce  n'est  donc  poiot 
dans  les  écrits  de  ses  prédécesseurs  qu'il  va 
chercher  les  fondements  de  sa  science;  il 
lui  suffit,  pour  la  constituer,  d'emprunter  aux 
idéologues  de  son  temps  leurs  procédés  de 
raisonnement,  et  aux  botanistes  leurs  principes 
de  classification  ;  de  là,  la  fameuse  Nosogra^ 
phie  philosophique,  ou  V Analyse  appliquée 
à  la  médecine. 

Plus  on  y  réfléchit.  Messieurs,  et  moins  on 
comprend  comment,  à  une  époque  si  rappro- 
chée de  la  nôtre,  on  a  pu  accueillir  avec  une 
sorte  d'engouement  cette  médecine  prétendue 
philosophique,  qui  considérait  les  maladies 
conome  des  idées  sensibles,  puis  conune  des 
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idées  abstraites,  quand  elle  avait  à  les  défÎDir, 
et  qui  les  reprenait^  comme  des  individus  ayant 
entre  eux  des  liens  de  parenté,  lorsqu^l 
s^agissait  de  les  distribuer  en  familles  naturelles. 
Ajoutez  que  le  traitement  était  considéré 
comme  une  chose  tout  à  fait  secondaire  et  dont 
.un  homme  sérieux  devait  .à  peine  s'occuper. 
«  Je  ne  suppose  pas,  disait  très-sincèrement 
«  PineU  qu'on  ait  assez  peu  de  lumière  pour 
«  croire  qu'on  pourrait,  à  Taide  de  quelque 
«  médicament ,  suspendre  le  cours  d'une 
«  maladie  ai^uë  ou  chronique,  »  et  personne 
n'aurait  voulu  donner  lieu  à  cette  supposi- 
tion. 

Telle  était,  Messieurs,  la  médecine  qu'ion 
pourrait  apipeler  la  médecine  de  l'an  III,  méde- 
cine qui*  au  dire  de  Pinel^  était  la  seule  vraie, 
et  qui  seule,  ajoutait-il,  devait  èlre  offîcielle- 
xnent  enseignée. 

Les  principes,  du  reste,  en  avaient  paru  in- 
contestables, et  ils  avaient  séduit  la  plupart 
des  contemporains  dePinel,  ceux  du  moins 
qui,  comme  lui,  étaient  sortis  des  Écoles  nor- 
jnales,  ei  parmi  eux  il  y  avait  de  charmants 
.esprits.  Vous  en  étiez,  aimable  et  bon  Alibert  I 
vous  aussi  vous  aviez  vos  cadres  nosologiques, 
vos  gastroses,vos  enléroses  et  vos  dermatoses; 
vous  en  étiez  aussi,  élégant  Roussel,  impétueux 
JLicberand,  éloquent  Pariset  I  Bichat  lui-même 
en  avait  quelque  empreinte  ;  cohorte  brillante, 
mais  égarée,  qui  du  sein  de  l'École  de  santé  de 
Paris  passa  presque  tout  entière  dans  la  nou- 
velle Faculté^  ^t  qui  y.  maintint  s!  longtemps 
cet  étrange  enseignement;  je  dis  étrange. 
Messieurs,  car  d'une  sdence  essentiellement 
secourable,  d'une  science  que  les  souffrants 
croyaient  pouvoir  invoquer,  ils  avaient  fait  une 
science  prétendue  philosophique,  mais  aussi 
vaine  que  prétentieuse,  dénuée  de  fondements 
et  sans  application. 

Cette  doctrine  régnait  encore  dans  nos 
Écoles  lorsque,  en  1808,  un  simple  médecin 
militaire  vint  à  Paris  pour  y  faire  imprimer  les 
résultats  d'^observations  qu'il  avait  faites  au 
milieu  des  fatigues,  des  dangers  et  des  agita- 
tions de  la  vie  de  soldat.  Ce  médecin,  j'ai  à 
peine  besoin  de  le  dire,  était  Broussais. 

Qui  aurait  pu  penser  que  du  petit  hôpital 
d'Udine  en  Frionl  allait  sortir  un  homme  qui 
renverserait  toute  cette  philosophie  médicale 
de  Fan  ni,  et  qui  le  premier  ferait  entendre 
parmi  nous  le  véritable  langage  delà  science?  I 


Ce  grand  réformateur  était  loin  peut-être  de 
soupçonner  lui-même  quelle  influence  il  afiail 
exercer  sur  les  nouvelles  générations,  et  quel 
formidable  mouvement  il  allait  provoquer. 

A  cette  première  époque  de  sa  vie,  son 
Intention  était  tout  simplement  de  faire 
connaître  les  maladies  qui  enlèvent  tant  de 
jeunes  soldats  dans  nos  années;  mais,  dana 
les  quelques  lignes  d'introduction  qu'il  plaça 
en  tête  de  son  livre,  il  y  a  les  germes  de  touXe 
une  révolution  médicale. 

Cette  fois,  c'est  la  vraie  philosophie,  c'est 
le  bon  sens  qui  va  se  faire  entendre.  Broussais 
nlovoque  ni  Gondîllac,  ni  Jussieu,  ni  même 
les  livres  hippocratiques.  Il  en  appelle  aux  faits 
que  nous  avons  chaque  jour  sous  les  yeux ^  Il 
veut  qu'on  interroge  tout  à  la  fois  et  la  vie  et 
la  mort  ;  si  les  cadavres,  dit-il,  nous  ont  quel- 
quefois paru  muets,  c'est  que  nous  ignorions  l'art 
de  les  interroger;  il  n'est  plus  question  d'analyse 
ou  de  synthèse,  Broussais  ne  nous  invile  plus 
à  passer  des  idées  sensibles  aux  idées  abs- 
traites ;  il  ne  nous  parle  plus  de  cadres  noso- 
logiques,  il  veut  qu'on  compare  après  la  mort 
l'état  des  organes  et  les  symptômes  qui  ont 
prédominé  pendant  la  vie,  aGn  de  rapporter 
ceux-ci  à  leur  véritable  source.  Ne  voyez-vous 
pas.  Messieurs,  qu*il  y  a  dans  ce  peu  de  mois 
l'origine  de  tout  ce  qui  depuis  a  été  fait  de 
grand  et  de  durable  parmi  nous  ?  Aujourd'hui 
que  les  nouvelles  générations  n'ont  pas 
entendu  d'autre  langage,  tout  cela  leur  paraît 
simple,  naturel,  et  d'une  logique  vulgaire; 
mais,  en  1808,  c'était  une  langue  toute  nou- 
velle, et  celui  qui  la  parlait  était  un  Inconnu. 
Son  heure  n'était  pas  encore  venue. 

La  médecine  de  Tan  III  était  plus  que  jamais 
en  honneur  dans  l'École  de  Paris,  la  Nosogra- 
phie  philosophique  y  gouvernait  encore  tous 
les  esprits  ;  c'est  à  peine  si  Ton  prêta  quelque 
attention  à  celui  qui  venait  dire  qu'il  faut 
chercher  le  point  de  départ  de  nos  maux  dans 
l'intimité  des  organes;  que  les  symptômes 
ne  sont  que  les  cris  de  douleur  des  organes 
souffrants,  et  qu'on  peut  souvent  arrêter  les 
progrès  du  mal  à  l'aide  d'une  sage  médication. 
De  longues  années  devaient  encore  s^écouler 
avant  que  le  grand  réformateur  pût  se  faire 
écouter. 

Ce  n'est  qu'en  181A,  après  nos  grandes  guer- 
res de  rjEmpire,  qu'un  service  médical  lui  ayant 
été  conûé  au  Vai-de-Grâce,  U  put  enfin  qrga- 
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Qi'ser  cette  féconde  agitation  qui  devait  changer 
la  iieice  de  la  science. 

Il  y  eut  alors  dans  nos  Écoles  denx  enseigne- 
ments distincts  en  présence  Fun  de  Tautre, 
renseignement  officiel  et  renseignement  libre; 
le  premier  se  faisait  à  l'École  :  un  vieillard  jus- 
tement entouré  de  respect  montait  encore  en 
chaire;  mais  la  solitude  se  faisait  autour  de 
lui  :  c'était  Pinel,  qui  venait  commenter  quel- 
ques chapitres  de  sa  Nosographîe  philosophU 
que. 

L'enseignement  libre  se  faisait  en  dehors  de 
l^cole,  et  particulièrement  dans  le  petit  am- 
phithéâtre de  la  rue  des  Grès;  c'était  lâ  que 
siégeait  Broussais,  alors  en  pleine  possession 
de  sa  popularité.  Né  sur  les  grèves  de  Focéan, 
bercé  an  bruit  de  ses  orages,  jeté  ensuite  dans 
le  tumulte  des  camps,  il  semblait  avoir  con- 
servé comme  un  reflet  de  cette  double  origine  : 
sa  parole  était  tantôt  grave  et  sévère,  tantôt 
ardente,  passionnée  et  belliqueuse  ;  on  voyait 
bien  qu'il  ne  s'était  pas  formé  à  Tombre  d'une 
École^  et  qu'il  tirait  de  son  propre  fonds  tontes 
les  hardiesses  de  sa  pensée. 

C'était  du  reste.  Messieurs,  nn  beau  spec- 
tacle que  celui  de  cette  lutte  tout  fnteilectuelle 
engagée  amsi  entre  l'enseignement  libre  et 
renseignement  officiel  ;  à  aucune  autre  époque 
îl  n*y  avait  eu  dans  la  jeunesse  un  pareil  cou- 
rant d^fdées;  des  tribunes  s'élevaient  pour  elles 
de  tontes  parts  et  l'enseignement  de  là  méde- 
cfne  rivalisait  noblement  avec  celui  des  lettres 
et  de  la  philosophie;  un  même  mouvement  en- 
Crafnait  tous  ce?  jeunes  esprits.  On  se  croyait 
transporté  au  grand  Jour  de  la  scolastiqoe^ 
an  douzième  ou  au  treizième  siècle,  alors  que 
de  hardis  maîtres  de  la  parole,  portant  aussi 
aveceui  le  bruft  et  la  foule,  avaient  rempH  le 
quartier  latin  de  leurs  turbulents  écoliers. 

La  Faculté,  cependant,  n^avait  pas  encore 
été  entamée,  et  c'est  là  que  se  trouvait  le  parti 
de  la  résistance.  Mais  presque  toute  la  jeu- 
nesse s'était  groupée  autour  de  Broussais,  et, 
comme  fui,  elle  étaft  pour  le  mouvement. 

Entre  les  denx  partis^  le  choix  ne  pouvait 
{^  doutent  pour  sr.  Ghomel,  auquel  nous  voici 
edafin  revenu  :  esprit  sage,  modéré  et  circons- 
pect, M.  Ghomel  devait  se  mainterar  dans  le 
parti  de  la  résistance;  ajoutons  que  tout  ce 
qu'ail  y  avait  afors  dliommes  un  peu  considé- 
rabfes,  aussi  bfen  dans  les  hôpitaux  que  dans 
l*Ë0oIe,  se  tenaient  encore  sur  la  résefve,  et 


ptris,  il  faut  le  dire,  le  gr.Tnd  agitateur  n'avait 
rien  de  bien  séduisant  pour  les  hommes  gra- 
ves, paisibles  et  déjà  arrivés  ;  comme  la  plupart 
des  novateurs^  il  était  hautain  et  contempteur, 
dédaigneux  et  méprisant  pour  tous  ses  adver- 
saires. A  l'occasion  même,  il  ne  leur  épargnait 
ni  sarcasmes  ni  outrages  i  M.  Ghomel  ne  fai- 
sait donc  que  rester  pamn  les  siens  en  se  te- 
nant dans  le  camp  opposé  et  en  se  prononçant 
contre  les  nouvelles  doctrines  ;  je  dis  en  se  pro- 
nonçant^ fai  tort  :  c'était  plutôt  en  se  taisant 
que  M.  Gbomel  résistait. 

M.  Ghomel,  en  effet,  ne  s'était  pas  encore 
mis  en  lutte  ouverte  avec  ce  puissant  adversaire; 
son  opposition  ne  se  manifestait  guère  que  par 
des  réticences  ou  par  des  aliusionsplus  ou  moins 
détournées^  et  cela  aussi  bien  dans  ses  écrits 
que  dans  ses  leçons  orales. 

L%  Traité  de  pathologie  générale  ^àoxA  nous 
arvons  maintenant  à  parier,  nous  en  fournira  la 
preuve;  c'est  en  18i7,  ai- je  dit,  que  M.  Ghomel 
en  donna  Ta  preiaière  édition,  au  moment  mê- 
me où  Broussais  venait  en  quelque  sorte  de 
promulguer  son  célèbre  Examen  desdoctri-- 
nés  médicales.  Mais  je  ne  dois  insister  ici  que 
sur  l'ouvrage  de  M.  Ghomel. 

C'était  un  livre  honnête^  sagement  écrit, 
qu'on  pouvait  placer  à  côté  du  primitif  Dic- 
tionnaire de  Nysten  et  de  la  Sémiotiqtce  de 
Landré-Beauvais  ;  M.  Ghomel  n'y  avait  fait  en- 
trer aucunes  considérations  générales,  mais  il 
s'attachait  à  bien  y  définir  les  termes  usités  en 
médêcme,  et  à  initier  ainsi  les  commençants  à 
la  langue  médicale;  il  leur  disait  oe  que  c'est 
qu'un  symptôme^  ce  que  c'est  qu'un  signe^ 
un  phénomène^  et  cette  méthode  parut  louable, 
car  d'autres  depuis  ont  délayé  tout  cela  en  plu- 
sieurs volumes. 

Geci^  IMessieurs,  suffirait  pour  montrer  que 
M.  Ghomel,  qui  n'en  était  encore  qn*à  ses  dé- 
butsf,  obéissait  déjà  aux  tendances  qui  depuis 
Tout  toujours  guidé  ;  il  est  là  tel  que  nous  le 
retrouverons  dans  tout  le  cours  de  sa  vie  :  mû 
par  le  seul  désir  d'être  utile,  ne  cherchant  en 
tout  que  le  côté  pratique  des  choses^  n'em- 
brassant de  la  science  qu'un  horizon  borné, 
mais  le  voyant  juste  et  bien. 

D'autres,  sans  doute,  auraient  pu  comprendre 
tout  autrement  llesprit  et  le  plan  d'un  Traité 
de  pathologie  générale;  ils  auraient  pu  y  voir 
l'histoire  des  maladies  dans  ce  qu'elle  a  de  plus 
élevé  et  de  phis  sdentiflqne;  ils  auraient  pu 
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se  dire  que  la  science,  dans  un  livre  de  cette 
nature,  doit  être  reprise  dans  ses  origines,  en- 
visagée dans  ses  principes,  interprétée  dans  ses 
lois  et  suivie  dans  ses  applications  ;  que  ce  doit 
être  enfin  la  philosophie  de  la  médecine.  Mais 
M.  Ghomel  n'y  avait  rien  vu  de  tout  cela  ;  un 
ouvrage  de  cette  espèce  lui  semblait  exiger,  et 
il  le  dit  textuellement,  j?/9^  (T opiniâtreté  dans 
le  travail  que  de  supériorité  dans  r esprit. 

Il  suit  donc  pas  à  pas  le  vieux  Gaubius,  et, 
s'il  s'en  écarte  un  moment,  c'est  pour  rendre 
hommage  à  Pinel,  auquel  U  attribue  les  plus 
récentes  réformes  introduites  en  médecine.  «  Il 
est  juste,  dit-il,  de  rendre  à  ce  grand  maître  le 
tribut  de  vénération  que  réclament  ses  vertus 
et  son  génie.  »  Quant  à  Broussais,  il  n'en  est 
pas  dit  un  mot;  on  n'y  trouve  même  aucune 
trace  du  grand  mouvement  qui  se  faisait  alors 
dans  la  science. 

Mais,  si  M.  Ghomel  se  taisait  ainsi  sur  le  grand 
réformateur,  celui-ci,  bien  qu'arrivée  l'apogée 
de  sa  réputation,  ne  dédaigna  point  de  s'occu- 
per du  livre  de  M.  Ghomel/.  il  lui  consacra  un 
article  étendu,  vif  comme  tout  ce  qu'il  écrivait; 
mais  d'une  modération  remarquable. 

a  Je  suis  fort  éloigné,  dit-il,  de  vouloir  mor- 
te tifier  un  jeune  auteur  estimable  et  laborieux, 
<f  mais  je  dois  Favertir  qu'il  est  trompé  par 
«  l'autorité  de  certains  noms  dont  l'influence 
»  ne  saurait  tenir  longtemps  contre  la  vérité; 
«  ce  ne  sont  point  ses  erreurs  que  je  censure, 
«  mais  celles  d'une  école  où  j'ai  été  élevé  moi- 
«  même  aussi  bien  que  lui,  et  que  je  n'ai  aban- 
tt  donnée  que  parce  que  j^y  suis  forcé  par  le 
((  cri  de  ma  conscience.  » 

Broussais,  cependant,  n'avait  pu  s'empêcher 
de  remarquer  que,  conformément  à  une  habi- 
tude déjà  prise,  M.  Ghomel  n'avait  pu  se  déci- 
der à  dire  un  mot  qui  eût  trait  à  sa  personne 
ou  à  ses  écrits.  —  Voici  sa  réponse  : 

Elle  eût  été,  Messieurs,  étrangement  pré- 
somptueuse dans  une  autre  bouche;  vous  trou- 
verez que,  dans  la  sienne,  elle  n'était  que  Tin- 
dice  de  sa  force  et  la  conscience  de  sa  va* 
leur. 

«  Je  ne  reproche  point  à  M.  Ghomel,  dit-il, 
«  son  silence  affecté  sur  mes  écrits,  jeluirepro- 
«  che  seulement  de  n'en  avoir  pas  profité.  » 

Quoi  qu'il  en  soit.  Messieurs,  la  grande  ques- 
tion des  fièvres  était  seule  à  l'ordre  du  jour, 
et  elle  allait  devenir  le  champ  de  bataille  des 
deux  partis  :  les  six  ordres  de  fièvres,  imaginés 


par  Pinel  et  disposés  par  lui  en  familles  na- 
turelles^  étaient  toujours  exclusivement  admis 
à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  ;  notre  Aca- 
démie n'existait  pas  encore,  mais  il  s'était  formé 
dans  le  sein  de  la  Faculté  une  Société  qui  por- 
tait le  nom  de  Société  de  la  Faculté,  et  c'est 
à  cette  compagnie  que  M.  Ghon^el,  vers  le  com- 
mencement de  1830^  alla  soumettre  un  travail 
de  sa  composition  qui  avait  pour  titre  :  Mé- 
moire sur  l'existence  des  fièvres. 

Ge  titre  pouvait  paraître  singulier,  car,  pris 
à  la  lettre,  il  aurait  pu  faire  croire  qu'on  en 
était  venu  à  douter  de  cette  existence  ;  or  il 
n'en  était  rien  :  les  phénomènes  fébriles  n'é- 
taient mis  en  doute  par  personne,  c'était  leur 
cause,  leur  point  de  départ  qui  seuls  étaient 
contestés  :  les  uns,  et  M.  Ghomel  était  de  ce 
nombre,  persistaient  à  croire  que  certaines  fiè- 
vres, désignées  par  eux  sous  le  nom  à^essen- 
tielles^  existent  en  quelque  sorte  par  elles-mê- 
mes, ou  du  moins  ne  sont  liées  à  aucune  lésion 
matérielle  des  organes  ;  mais  d'autres,  et  ceux- 
ci  â))partenaient  à  la  nouvelle  école,  soute- 
naient que  ces  fièvres,  comme  toutes  les  autres, 
sont  symptomatiques  de  lésions  bien  et  dûment 
matérielles.  Or  cette  nouvelle  école  avait  ga- 
gné du  terrain  ;  ses  progrès  dans  l'opinion  pu- 
blique étaient  considérables;  le  réformateur 
n'avait  plus  seulement  pour  lui  quelques  élèves 
sans  consistance  :  des  hommes  d'un  grand  mé- 
rite s'étaient  déclarés  en  sa  faveur,  et  parmi 
eux  se  trouvaient  des  écrivains  distingués,  tels 
que  MM,  Boisseau,  Bégin,  Ducamp,  Goupil  et 
Roche  ;  c'est  dans  ces  circonstances  que  M.  Gho- 
mel, prenant  en  quelque  sorte  en  main  la  dé- 
fense des  fièvres  essentielles,  vint  donner  lec^ 
ture  de  son  mémoire  à  la  Société  de  la  Faculté. 
Mais  déjà  il  faisait  des  concessions,  la  lumière 
conomençait  à  se  faire  dans  cet  esprit  tenace, 
mais  juste  et  de  bonne  foi. 

Il  reconnaissait  que,  chez  bon  nombre  dema- 
ndes qui  ont  offert  pendant  leur  vie  des  phé- 
nomènes fébriles»  on  trouve  des  lésions  locales 
bien  déterminées  ;  mais  il  maintenait  qu'il  en 
est  d'autres  chez  lesquels  on  ne  trouve»  après 
la  mort^  aucune  espèce  de  lésions;  il  apportait, 
du  reste,  dans  ses  relevés  une  grande  franchise  T 
il  avouait  qu'il  n'avait  pu  recueillir  que  trois 
faits  par  lui-même,  et  que  les  autres  lui  avaient 
été  communiqués  par  MM.  Lherminier,  Husson 
et  Fouquier  ;  puis,  il  est  vrai,  arrivait  M.  Ma- 
gendie,  qui,  ayant  déjà  transporté.sa  clinique 
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sur  sa  table  à  vivisections,  assurait  que  lui  aussi 
n'avait  rien  trouvé  chez  ses  chiens  I 

La  loi  générale  n'était  donc  plus  pour 
M.  Ghomel,  il  n'avait  plus  par  devers  lui  que 
des  faits  exceptionnels,  il  le  savait;  mais  ces 
faits,  disait-il,  avaient  une  haute  valeur^  et  ils 
lui  suffisaient  pour  combattre  la  doctrine^'on 
soutenait  si  vivement. 

Remarquez,  Messieurs^  qu^en  1820  les  ad- 
versaires de  Broussais  en  étaient  encore  à  ne 
pas  vouloir  le  nommer  dans  leurs  écrits  ;  ils  di- 
saient :  On  soutient f  on  prétend,  on  affirme^ 
et  rien  de  plus^  et  cependant.  Messieurs,  ce 
nom  avait  alors  un  incomparid)le  éclat,  et  U 
brillait  d'autant  plus  qu'on  s'efforçait  de  le 
cacher: 

Eo  pnBfuIgebat  qnod  œlebator; 

tant  il  est  vrai  qu'on  ne  peut  pas  plus  étouffer 
une  gloire  naissante  qu'effacer  une  gloire  ins- 
crite dans  le  passé. 

M.  Ghomel  cependant,  fort  de  ses  convictions, 
ne  voulut  pas  en  rester  là  :  une  année  s'était  à 
peine  écoulée  qu'il  reprenait  vaillamment  la 
plume  et  publiait  non  pas  un  mémoire^  mais  un 
volume  entier  sur  la  question  des  fièvres. 

Getie  fois  M.  Ghomel  reconnaissait  très-ou- 
vertement que,  chez  les  sujets  qui  succombent 
dans  le  cours  d'une  fièvre  graye  continue,  on 
trouve  des  lésions  dans  le  tube  intestinal  ;  mais, 
cet  aveu,  une  fois  arraché,  il  était  une  foule  de 
points  sur  lesquels  il  défendait  intrépidement  le 
terrain.  Ainsi  il  était  inexorable  pour  tout  ce 
qui  tenait  aux  six  ordres  imaginés  par  son  maî- 
tre Pinel  ;  en  vain  cherchait-on  à  lui  démontrer 
que  toutes  ces  fièvres  continues,  si  diverses  dans 
leurs  formes,  si  variables  dans  leurs  cours,  ne 
sont,  après  tout,  qu'une  seule  et  même  fièvre; 
et,  cette  fois,  ce  n'était  pas  son  hautain  adver- 
saire qui  lui  disait  cela,  car  à  son  tour  il  était 
dépassé  :  c'étaient  ses  meilleurs  amis,  ceux  qui 
jDsqoe^là  avaient  marché  avec  lui  ;  mais  il  te- 
nait tellement  à  ses  six  ordres  qu'il  les  retrou- 
vait jusque  dans  les  fièvres  intermittentes;  de 
sorte  qu'au  lieu  de  diviser  celles-ci,  comme 
toat  le  monde  le  fait,  en  bénignes  et  en  perni- 
cieuses, il  les  divisait  en  inflammatoires,  en  mu- 
queuses, en  bflieuses,  etc.,  etc.  Toutefois,  je 
viens  de  le  dire,  le  progrès  Tentraînait  malgré 
lui  ;  les  conclusions  de  son  premier  mémoire 
avaient  été  qu'il  fallait  maintenir  l'existence  des 
fièvres  essentielles;  cette  fois^  ses  conclusions 


étaient  que  le  plus  souvent  on  trouve  des  tra- 
ces de  phlegmasie  chez  les  individus  qui  suc- 
combent  à  ces  sortes  de  fièvres;  il  allait  même 
plus  loin,  11  reconnaissait  que  ceux  qui  les  pre- 
miers ont  proclamé  cette  vérité  ont  bien  mé- 
rité de  la  science.  Pourquoi  faut-il  qu'il  n'ait 
pu  se  décider  à  dire  quels  étaient  ceux  qui  les 
premiers  avaient  proclamé  cette  vérité  et  qui 
avaient  ainsi  bien  mérité  de  la  science? 

M.  Andral,  je  me  plais  à  le  dire  ici,  M.  An- 
dral  a  été  plus  généreux,  plus  juste  :  lui  aussi 
avait  cru  à  l'existence  des  fièvres  essentielles; 
lui  aussi  avait  publié  un  volume  pour  démon- 
trer cette  existence;  et  ce  premier  travail,  U 
était  venu  en  faire  hommage  à  notre  Acadé- 
mie :  c'était  en  1823:  Sa  seule  ambition,  di- 
sait-il, était  de  mériter  votre  suffrage  et  d'ob- 
tenir votre  appréciation  ;  mais  bientôt  il  recon- 
nut qu'il  était  dans  l'erreur;  les  fSaits  nombreux 
qu'il  avait  recueillis  étaient  exacts,  mais  il  les 
avait  mal  interprétés,  et  c'est  ici  qu'il  faut  l'en- 
tendre. 

«  Si  j'ai  changé,  dit-il,  c'est  que  la  science 
«  marche  sans  cesse.  A  mesure  que  l'horizon 
«  s'agrandit  devant  elle,  il  faut  bien  que  Tob- 
«  servation  vienne  se  placer  dans  le  jour  du  nou- 
«  veau  point  de  vue  qu'elle  découvre;  les  mala- 
«  dies  que  f  avais  d'abord  retracées  dans  mes 
«  observations  sont  celles  qui  ont  été  longtemps 
«  décrites  sous  le  nom  de  fièvres  essentielles,.., 
«  Il  était  réservé  à  M.  Broussais  de  changer  sur 
«  ce  point,  comme  sur  beaucoup  d'autres,  la 
«  face  de  la  science*  » 

Voilà,  Messieurs,  je  le  répète,  de  nobles  et 
généreuses  paroles;  mais  je  reviens  à  M.  Gho- 
mel. 

La  grande  question  des  fièvres  allait  de  nou- 
veau l'occuper,  mais  pour  la  dernière  fois.  Nous 
avons  vu  que,  sur  ce  point,  il  était  entré  dans 
une  voie  de  concessions;  qu'il  avait  fini  par  re- 
connaître que  presque  toutes  les  fièvres  dites 
essentielles  sont  liées  à  des  lésions  du  tube  in- 
testinal; mais  il  les  divisait  toujours  en  six  or- 
dres, se  refusant  à  admettre  qu'il  y  eût,  entre 
ces  fièvres,  une  véritable  identité;  la  science, 
cependant,  avait  de  nouveau  marché,  et  cette 
identité  des  fièvres  graves  continues  ne  faisait 
plus  de  doute  pour  personne.  Seul  M.  Ghomel 
persistait  dans  ses  vieilles  croyances,  et  s'ap- 
prêtait à  soutenir  de  nouvelles  luttes. 

Ge  n'était  plus,  cette  fois,  Broussais  qu'il  al- 
lait avoir  en  face  de  lui,  c'était  l'élite  des  ob- 


12 


CLINIQUE.  —  MEMOIRES.  —  OBSERVATIOINS. 


servateurs  et  des  praticiens;  peut-être  cepen- 
daBt  anrait-il  résisté  pendant  de  longues  années^ 
si,  f«f^  ses  amis^  il  ne  s'était  rencontré  un 
homoie  de  fesprit  le  plus  droit,  le  plus  sagace 
et  le  phiB  sétère,  qui  entreprit  de  lui  faire  par ta- 
gervestonviclîons  et  de  le  ramener  &la  croyance 
<;oiiimuBe.  Cet  homme,  pourquoi  ne  pas  le  dire 
tout  de  sttJte,  était  M.  Louis;  cet  excellent  ob- 
servateur s'y  prit,  il  est  vrai,  d'une  façon  à  la- 
quelle il  était  difilciie  de  résister.  M.  Choniel 
niast  sur  ce  point  le  mouvement,  M.  Louis  alla 
marcher  devant  lui  et  chez  lui.  M.  Ghomel  sou- 
tenait quMI  n^y  avait  pas  de  fusion  possible  pour 
toutes  ces  fièvres  :  M.  Louis  alla  opérer  celte 
fusion  sous  les  yeux  de  M.  Ghomel  et  dans  son 
propre  creuset,  c*e8t-à-4ire  dans  son  service 
d*hôpitd. 

Ce  fut  chose  bien  remarquable.  Messieurs, 
deTOîr  un  homme  d'un  âge  mûr  et  d'une  grande 
valeur  personnelle,  consentir  à  se  remettre  ainsi 
à  rétode  et  à  s'ensevelir  pendant  de  longs  mois 
dans  le  service  d'un  autre,  confondu,  pour  ainsi 
dire,  dans  le  cortège  des  élèves,  et  cela  unique- 
ment dans  le  but  de  faire  prévaloir  la  vérité. 

M.  liOiuis,  du  reste,  fut  payé  de  sa  constance 
et  de  sa  peine  :  il  porta  la  conviction  dans  Tes- 
prit  de  M.  Ghomel,  et  en  183iï  parurent  les  Le-^ 
çoms  sur  la  fièvre  typhoïde. 

C'était  xiB  des  élè\«s  les  phis  distingués  de 
M«  Ghomel  qui  avait  tenu  la  plume,  M.  Genest, 
esprit  sage,  timide  et  modeste,  qui  s'était  com- 
plétement  effacé  pour  laisser  parler  son  maître. 
Ce  livre  constotaR  hautement  que  M.  Ghomel 
s'était  enfin  rendu^  et  qu'il  avait  accepté  Tiden- 
tité  de  tontes  les  fièvres  graves  continues  ;  il  y 
dédarait  textuellement  que  tonUs  ces  fièvres  ne 
sont  au  fond  et  dans  leur  nature  qu'une  setde 
et  même  fièvre  ;  toutelbis,  et  par  un  reste  d'at- 
Uchemeot  pour  les  doctrines  qu^l  avait  si  long- 
tSDps  déie&dues,  il  y  reproduisait  encore,  mais 
senlemsnt  à  titre  de  simples  formes,  les  six  or- 
dres de  Vm\  :  e'était  encore  de  la  résistance, 
man  faible  et  hisîgnifiante,  comme  un  souve- 
nir. La  grande  lutte  avait  cessé,  elle  n'avait  pas 
duré  moios  de  quinte  ans  :  M.  Ghomel  y  avait 
défende  le  terrain  pied  à  pied,  exécutant  dlia- 
bHes  et  saintes  retraites  qu!  n'étaient  pas  sans 
gloire;  mais  enfin  cette  fois  il  n^  avait  plus  à 
rêfv«nir« 

Depuis  cette  époque,  M.  Ghomel  n*a  plus  dit 
un  mot  qui  etkt  trait  aux  fièvres;  c'était,  pour 
lui^  un  vi^  o<R»plétement  épuisé;  mais  nous 


allons  le  voir  aux  prises  avec  d'autres  nouveau- 
tés; nous  disons  nouveautés,  car  c'est  ainsi  qu'il 
qualifiait  ce  que  d'autres  appelaient  progrès  et 
ce  que  déjà  ils  considéraient  comme  acquis  à 
la  science. 

La  question  dont  nous  allons  maintenant  nous 
occuper  était  familière  à  M.  Ghomel;  elle  avait 
trait  à  Vaffection  rhumatismale.  M,  Ghomel 
en  avait  fait  l'objet  de  sa  Ihèse  inaugurale;  ce 
devait  donc  être  pour  lui  un  sujet  de  prédilec- 
tion ,  et,  comme  il  en  avait  alors  fidèlement  es- 
quissé riiistoire,  il  pensait  avoir  dit  le  dernier 
mot  sur  ce  sujet  La  science  cependant,  pour 
nous  servir  de  la  belle  expression  de  M.  Andral, 
avait  découvert  aussi  de  ce  côté  de  nouveaux 
horizons,  et  l'un  de  nos  collègues,  M.  Bouillaud, 
était  venu  se  placer  à  d'autres  points  de  vue. 
On  sait  mainienaot  que,  par  une  étrange  fa- 
talité, lorsqu'une  affection  de  nature  rhumatis- 
male vient  à  envahir  une  des  grandes  articu- 
lations, presque  toujours  cette  même  affection 
saisit  les  enveloppes  de  l'organe  central  de  la 
circulation  et  met  les  jours  du  malade  en  dan- 
ger. Gette  coïncidence  si  redoutable  avait  été 
jusque-là  méconnue  :  en  1835  M.  Bouillaud 
vint  à  cette  tribune  vous  lire  un  mémoire  dans 
lequel  il  démontrait  que  cette  coïncidence  doit 
èlre  considérée  comme  une  /oî,  et  que  c'était  à 
ce  titre  qu'il  fallait  l'enregistrer  dans  la  science. 
M.  Chomel  ne  pouvait  pas  ne  pas  être  ému  de 
la  démarche  de  M.  Bouillaud;  et  ce  devait  être 
pour  lui  une  étrange  prétention  d'annoncer 
quelque  chose  sur  le  rhumatisme  qui  ne  fût 
pas  dans  sa  thèse  de  1813. 

M.  Chomel  se  mit  donc  résolument  en  travers 
de  cette  entreprise,  et  une  polémique  très-vive 
s'engagea  sur  c«  point  ;  il  faut  dire  toutefois 
que  cette  vivacité,  tout  à  fait  en  dehors  des  ha- 
bitudes de  M.  Ghomel^  ne  venait  pas  précisé- 
ment de  lui. 

M.  Ghomel  avait  fait  pour  la  question  du  rhu- 
matisme ce  qu'il  avait  fait  en  d'autres  temps 
pour  celle  de  la  fièvre  typhoïde:  il  avait  chaîné 
l'un  de  ses  élèves  de  tenir  la  plume  ;  mais  cet 
élève,  d'ailleurs  très-dîstiiigué,  était  M.  Requin  : 
or  M.  Requin^  homme  de  beaucoup  d'esprit» 
n'était  pas  du  tout  disposé  à  s'effacer  conune 
M.  Genest  devant  M.  Ghomel  ;  c'était  même  une 
singulière  association  que  celle  de  M.  Ghomel 
et  de  M.  Requin.  Le  genre  d'esprit  qu'avait 
M.  Requin  devait  plutôt  enrayer  que  séduire 
M.  Ghomel  :  rompu  aux  luttes  des  concours^ 
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railleur  et  provoquant,  M.  Reqirin  étaft  d^nne 
intempérance  et  d'une  verve  qnl,  sons  des  for- 
mes scolastfqaes ,  déI>orda{t  soavent  en  apos- 
trophes toutes  personnelles  et  parfois  très-com- 
promettantes; it  convenait  du  reste  In! -même 
qu^il  avait  pu  faire  dire  d^étranges  choses  à  son 
maître,  et  i!  8*en  défendait  d'autant  moins  que 
ceci  lui  avait  permis  de  comparer  M.  Ghomel 
à  Socrate  et  lui^nèroe  à  Platon. 

Toutefois,  et  pour  sauvegarder  M.  Chomel, 
il  avait  eu  la  précaution  de  déclarer,  dans  un 
avertissement,  que  lorsqu'il  parlerait  en  son 
nom,  il  dirait  mof;  qne  s'il  avait  à  parler  tout 
à  la  fois  au  nom  de  Chôme)  et  au  sien^  il  dirait 
nous;  que  si^  enfin,  it  laissait  entièrement  la 
parole  à  son  mattre^  H  dirait  lui. 

Tout  cela,  on  en  conviendra,  n'était  pas  fort 
révérencieux;  et  notez  qu'en  maints  passages 
on  ne  sait  à  qui  sVn  prendre  de  hii  ou  de  M.  Gho- 
mel, car  il  n'y  dit  ni  moi,  ni  nous,  ni  lui. 

La  dissidence,  du  reste,  était  complète  entre 
M.  BouiUand  et  M.  Ghomel.  M.  Bouillaud,  en 
formulant  sa  proposition ,  avait  dit  que  c*était 
hîcn  une  loi  générale,  caria  colocidence  de  l'en- 
docardite avec  le  rhumatisme  articulaire  aigu 
eeX  la  règle,  tandis  que  le  développement  isolé 
de  ces  maladies  est  l'exception  ;  or,  M.  Ghomel 
renversait  la  proposition  et  disait  que  la  coïnci- 
dence était  au  con  traire  Texception ,  la  règle  étant 
le  développement  isolé.  Mais  bientôt  M .  Ghomel, 
on  phitôt  M.  Requin,  car  je  ne  saurais  attribuer 
à  M.  Ghomel  une  pareille  inconséquence,  M.  Re- 
quin, dis- je,  après  avoir  nié  ainsi  la  coïncidence, 
et  par  conséquent  la  découverte,  prétend  qu'a- 
près tout  cette  découverte,  ce  n'était  pat 
M.  Bonilland  qui  l'avait  faite,  mais  bien  M.  Gho- 
mel, et  cela  en  1813,  c'est-à-dire  vingt-deux 
ans  avant  M.  Bouillaud  ;  puis  il  se  ravise,  et  il 
tronve  que  ce  n'est  ni  à  M.  Ghomel  ni  à  M.Bouil- 
laud  qu'il  faut  en  rapporter  l'honneur,  mais  à 
cet  être  collectif  qu'on  appelle  tout  le  monde. 

Vous  ne  trouverez  pas  cela  étrange.  Messieurs, 
car  vous  savez  que  c'est  toujours  à  peu  près  là 
ce  qui  se  passe  lorsqu'une  découverte  un  peu 
importante  vient  à  se  fiiire  dans  le  monde. 

M.  Bouillaud  cependant  ne  s'en  était  pas 
tenu  à  sa  loi  de  colacfdenee,  il  avait  cherché  à 
prouver  qne  le  siège  principal  »  essentiel  dn 
rhumatisme  artienlaire  est  dans  la  membrane 
synoviale,  et  que  de  là  le  mal  peut  s'étendre 
aux  tissus  environnants;  or  c'était  encore  là 
ce  que  ne  pouvait  admettre  M.  Ghomel  :  d'a- 


bord il  n'avait  rien  dit  de  semblable  dans  s» 
thèse  de  1813;  if  avait  soutenu,  au  contrafre, 
que  c'était  un  des  desiderata  dant  l'histoire 
de  cette  maladie,  et  il  le  maintenait  comme 
toujours  existant.  M.  Requm  allait  même  pltift 
loin  en  ce  sens  :  il  faisait  un  mérite  à  M.  Ôio- 
met  d'avoir  parfaitement  établi  dès  1913,  non 
pas  ce  qu'on  savait  à  Tégard  du  rhumatisme^ 
mais  ce  qu'on  ne  savait  pas.  Ainsi,  disait-il, 
c'est  M.  Ghomel  qui  le  premier  nous  a  fait  vofr 
qu'on  ne  sait  rien  de  positif  sur  le  siège  du 
rhumatisme;  c'est  encore  lui  qui  nous  a  dé- 
montré qu'on  ne  sait  rien  sur  la  nnture  du 
rhumatisme  ;  c'est  enfin  M.  Oiomel^^  ajoutait- 
il,  qui  nous  a  prouvé  qu'on  ne  peut  pas  se 
i*endre  compte  de  la  persistance  de  la  fièvre 
après  la  disparition  des  phénomènes  locaux. 

Je  ne  sais.  Messieurs,  si  M.  Ghomel  a  été 
bien  flitté  de  se  voir  donner  de  pareils  titres 
de  gloire  ;  mais  c'était  une  idée  ^ssez  étrange 
de  lui  constituer  ainsi  tout  un  avoir  seientifi- 
qu3  avec  des  faits  négatifs. 

Disons  cependant  que  Hnsistanee  avec  la- 
quelle M.  Ghomel  s'efforçait  de  maintenir  ces 
desiderata  dans  l'histoire  du  rhumatisme  de- 
vait, en  définitive,  tourner  au  profit  de  la 
science;  il  devait  en  être  ici,  comme  pour 
l'histoire  des  lièvres  :  des  deux  côtés  on  s'é- 
tait appuyé  sur  des  observations.  M.  Bouillaud 
en  avait  cité  un  assez  grand  nombre  en  faveur 
de  son  opinion.  M.  Ghomel  en  avait*  apporté 
neuf  qui  lui  étaient  contraires.  M.  Bouillaud 
dut  se  remettre  à  en  recueillir  de  nouvelles  ; 
et  bientôt,  c'est-à-dire  en  1860,  la  science  se 
trouva  dotée  non  plus  seulement  d^un  mé^- 
moire,  mais  d'un  traité  ex  professa  sur  cette 
même  question. 

Voilà,  Messieurs,  comment  la  science  profite 
même  des  obstacles  qu'on  prétend  lui  opposer. 
Il  y  aurait  injustice,  cependant,  à  soutenir  que 
M.  Ghomel  n'a  servi  la  science  qu'en  contes- 
tant chacun  de  ses  progrès;  fl  Fa  servfe  diree* 
tement  dans  d'autres  écrits,  mais  plus  parti- 
culièrement dans  ses  leçons  orales  comme  pro- 
fesseur,  et  dans  sa  pratique  de  chaque  jour 
comme  médecin  d'hôpital,  et  c'est  k  ce  doui>le 
point  de  vue  que  nous  allons  maintenant  le 
considérer. 

M.  Ghonael  avait  déjà  fait  ses  preuves  dant 
renseignement  particulier,  lorsqu'il  M  nom- 
mé professeur  en  18tî7.  Le  concours,  supprimé 
à  la  chute  de  rEmph*e,  n'avait  pas  encore  été- 
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rétabli;  une  sorte  de  coup  d'Etat^  en  1823, 
avait  réorganisé  ou  plutôt  désorganisé  TEcole: 
Un  partie  alors  tout-puissant,  en  avait  éliminé 
des  hommes  qui,  malgré  rinsufflsance  de  leur 
enseignement,  en  étaient  encore  Tomement  et 
la  gloire;  ceux  qui  les  avaient  remplacés  n^a- 
vaient  pas  même  de  doctrine;  Tauteur  de  la 
Noiograpkie  philosophique^  regardé  comme 
trop  idéologue,  avait  dû  lui-même  céder  la 
place  à  un  mieux  pensant. 

Dans  un  pareil  état  de  choses,  et  par  cela 
même  que  les  nouvelles  doctrines  étaient  sor- 
ties, pour  ainsi  dire,  du  sem  de  Tandenne  ar- 
mée, par  cela  aussi  qu^elles  avaient  revêtu  les 
formes  d^une  vive  opposition,  elles  se  trou- 
vaient plus  que  jamais  repoussées  de  la  Fa- 
culté. 

C'est  dans  ces  circonstances  que  Laennec,  le 
seul  homme  de  génie  que  possédât  TEcole, 
vint  à  mourir.  Sa  succession  étant  ouverte,  les 
hommes  les  plus  distingués  ambitionnèrent 
rhonneur  de  lui  succéder.  M.  Ghomel,  natu- 
rellement bien  vu  de  la  Faculté,  à  raison  d'a- 
bord de  son  mérite  personnel,  puis  de  sa  lon- 
gue résistance  à  Tendroit  des  nouvelles  théo- 
ries, fut  placé  en  tête  de  la  liste  de  présenta- 
tion. Sa  nomination  ne  souffrit  aucune  diffi- 
culté. 

Chacun  applaudit  à  ce  choix  :  M.  Chomel 
avait  les  qudités  essentielles  du  professeur  de 
clinique. 

Ce  n'était  pas  un  de  ces  talents  de  parole 
qui  attirent  et  charment  une  foule  attentive  ; 
ce  n'étaient  ni  ces  accents  passionnés,  ni  ces 
apostrophes  véhémentes  du  professeur  du  Yal- 
de-Grâce;  ce  n'était  pas  non  plus  cette  élocu- 
tion  magistrale  et  dédaigneuse  du  célèbre  chi- 
rurgien de  l'Hêtel-Dieu,  bien  moins  encore  les 
inspirations  brillantes  et  désordonnées  de  Ré- 
camier;  c'était  un  simple  récit  de  ce  qui  ve- 
nait d'être  observé  au  lit  des  malades  :  récit 
clair,  exact,  sage  et  méthodique.  M.  Ghomel 
en  excluait  systématiquement  tout  ce  qui  pou- 
vait ressembler  à  une  digression,  et  aussi, 
eontrakement  à  ce  que  recherchait  son  élève 
Requin,  tout  ornement  d'érudition;  non  qu'il 
manquât  de  savoir  (comme  tout  homme  dési- 
reux de  s'instruire,  M.  Ghomel  avait  pris  quel- 
que connaissance  des  anciens),  mais  c'était 
justement,  disait-il,  parce  qu'il  les  avait  lus  et 
relus  qu'il  était  resté  convaincu  de  leur  par- 
faite inutilité  dans  Tétude  de  la  médecine  pra- 


tique. U  en  avait  orné  sa  bibliothèque,  mais 
il  s'était  bien  gardé  d'en  orner  sa  mémoire  ; 
et  jamais  on  ne  l'entendait  citer,  dans  ses  le- 
çons, quelques-uns  de  ces  grands  noms  que 
d'autres  appellent  les  dieux  de  la  médecine. 
Quant  à  ses  contemporains,  deux  ou  trois  peut- 
être,  et  de  ses  amis,  lui  auraient  inspiré  assez 
de  confiance  pour  qu'il  pût  les  citer  :  mais  il 
n'avait  pas  le  temps  de  les  lire. 

Tel  a  été,  Messieurs,  l'enseignement  de 
M.  Chomel,  et  cet  enseignement  est  toujours 
resté  le  même.  N'étant  encore  que  simple 
attaché  au  service  de  la  Charité,  M.  Chomel 
professait  de  tout  point  comme  il  le  fit  plus 
tard  dans  le  grand  amphithéâtre  de  l'Hôtel- 
Dieu.  C'était  un  de  ces  talents  qui  donnent 
tout  d'abord  leur  mesure,  qui  ne  grandis- 
sent ni  par  l'exercice  ni  par  le  temps. 

Je  viens  de  dire  que  M.  Chomel  avait  suc- 
cédé â  Laennec  dans  la  chaire  de  clinique  mé- 
dicale; sa  seule  ambition  devait  être  de  mar- 
cher sur  les  traces  d'un  pareil  maître  et  de 
continuer  son  enseignement.  Laennec,  il  est 
vrai,  n'était  pas,  comme  M.  Chomel,  un  dé- 
fenseur du  passé  :  c'était,  au  contraire,  un  no- 
vateur, mais  un  novateur  qui  respectait  les 
traditions  et  ne  blessait  personne.  Il  n'était 
pas  venu  dire  aux  maîtres  de  son  temps  :  Vos 
doctrines  sont  erronées,  votre  pratique  est 
meurtrière;  tout  est  à  refah«  dans  votre  scien- 
ce, tout  est  à  reprendre,  et  jusque  dans  les 
fondements.  M  imis  instauranda  scientia. 
Il  avait  découvert  de  nouveaux  moyens  d'ex- 
ploration, et  il  était  venu  modestement  les 
proposer;  car  il  lui  semblait  que  pouvoir  ex- 
plorer est  une  grande  partie  de  Vart. 

M.  Chomel,  comme  tout  le  monde,  rendit 
hommage  aux  belles  découvertes  de  Laennec  : 
ce  ne  fut  pas  toutefois  sans  une  certaine  hé- 
sitation; il  était  tellement  en  défiance  et  si 
fort  en  garde  contre  toute  espèce  d'innovation, 
qu'il  aurait  fait  encore  volontiers  ici  quelque 
résistance  :  le  long  tube  acoustique  dont  se 
servait  Laennec  Tavait  tout  d'abord  mal  pré- 
venu ;  mais,  cette  fois,  il  ne  s'agissait  plus  de 
ces  théories  ou  de  ces  systèmes  qu'il  redoutait 
par-dessus  tout,  il  s'agissait  de  faits,  de  détails 
très-positifs  et  très-faciles  â  constater  :  leur 
évidence  était  palpable.  M.  Ghomel  dut  donc 
bientôt  se  rendre  ;  il  acquit  même,  dans  l'exer- 
cice de  ces  procédés,  une  incomparable  habi- 
leté. 
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Chacun  saitt  da  reste,  que  M.  Ghomel  ex- 
cellait dans  ce  qu'on  appelle  le  diagnostic  Un 
cal.  n  est  vrai  qu'il  n'y  épargnait  ni  son  temps 
ni  ses  peines  ;  il  y  avait  plaisir  à  le  voir  inter- 
ro^r  et  explorer  un  malade  :  il  y  procédait 
avec  une  méthode,  une  convenance  et  une  su* 
reté  dont  rien  n'approche;  il  n'était  pas  un 
détail  qu'il  ne  voulût  entendre  de  la  bouche 
da  malade;  pas  une  région,  pas  une  partie 
•ouffrante  du  corps  sur  laquelle  il  ne  voulût 
jeter  les  yeux  ou  porter  la  main.  Puis,  rentré 
dans  son  amphithéâtre,  au  mih'eu  des  élèves, 
il  exposait  avec  un  ordre  parfait  tout  ce  qu'il 
venait  de  constater,  et,  de  cet  exposé,  il  dé- 
duisait les  conséquences  les  plus  nettes  et  les 
plus  rigoureuses. 

Mais,  Messieurs,  est*ce  en  cela  seulement 
que  consiste  l'art  médical  ?  Suffit-il,  pour  être 
un  bon  médecin,  de  savoir  discerner  avec  sa- 
gacité la  nature  du  mal,  son  siège,  son  éten- 
due, son  degré  d'intensité  et  ses  suites  les 
plus  prol>ables7 

Non  assurément»  et  M.  Ghomel  ne  le  pensait 
pas;  je  dkai  même  que,  malgré  toute  sa  défé- 
rence pour  son  maître  Pinel,  il  ne  croyait  pas 
que  la  vraie  médecine  est  celle  qui  a  unique- 
ment pour  but  de  déterminer  la  nature  des 
maladies  et  d'en  assigner  les  caractères;  il  re- 
connaissait avec  Laennec  que  pouvoir  explorer 
est  une  grande  partie  de  l'art,  mais  il  enten- 
dait déduire  de  cette  exploration  de  lumi- 
neuses indications  pour  le  traitement. 

€  Ure-moi  du  dangerl  •  c'est  là  le  cri  de 
l'humanité  en  face  du  médecin,  et,  à  ce  cri, 
M.  Ghomel  pensait  que  le  médecin  doit  ré- 
pondre non  par  des  harangues,  mais  par  des 
actes,  et  lui-même  en  donnait  l'exemple. 

M.  Ghomel  n'a  rien  inventé  en  thérapeuti- 
que, il  n'a  guère  fait  que  suivre  les  médica- 
tions usitées  de  son  temps,  mais  c'était  après 
les  avoh*  soumises  à  un  sévère  contrôle;  on  ne 
le  voyait  pas,  comme  tant  d'autres,  improviser 
tout  un  traitement  sans  en  donner  d'autres  rai- 
sons qu'un  prétendu  tact  médical  ou  quelques 
soudaines  inspirations;  sa  thérapeutique,  dé- 
duite de  Texpérience,  se  proportionnait  à  l'in- 
tensité du  mal. 

lAB  succès  obtenus  par  M.  Ghomel  dans  la 
pratique  des  hôpitaux  lui  avaient  fait  une 
grande  réputation  dans  le  monde,  et,  pendant 
de  longues  années,  il  a  été  l'un  des  médecins 
les  plus  recherchés  et  les  plus  occupés  de  Paris. 


On  ne  pourrait  pas  dire  cependant  qu'il  a  été 
un  médecin  populaire  :  M.  Ghomel  n'avait  pas 
précisément  ce  qui  fait  réussir  près  du  peuple 
proprement  dit,  la  rondeur  et  la  fibre  toute 
gauloise  d'un  Antoine  Dubois,  par  exemple,  ou 
le  prestige  imposant  d'un  Dupuytren.  Ses  ma- 
nières dignes,  bien  qu'un  peu  froides,  sa  par- 
faite discrétion,  son  excellente  tenue,  l'avaient 
plutôt  fait  appeler  dans  les  classes  aisées  de  la 
société,  et,  en  dernier  lieu,  jusque  dans  le  sein 
de  la  famille  qui  gouvernait  alors  le  pays.  De 
sorte  que,  comme  presque  tous  ses  aïeux,  M. 
Ghomel  a  été  un  médecin  de  cour;  tout  assu- 
rément justifiait  en  lui  cette  haute  faveur,  mais 
peut-être,  en  d'autres  temps,  n'aurait-îl  pas 
obtenu  le  même  succès.  Ghaque  prince  a  ses 
goûts  et  ses  exigences  :  ainsi  naguère,  pour  cap- 
tiver le  dominateur  de  l'Europe,  il  n'avait  rien 
moins  fallu  que  l'éclatante  réputation,  l'esprit 
vif  et  soudain  d'un  Gorvisart,  ou  le  sublime 
dévouement  d'uo  Larrey  ;  mais  M.  Ghomel  avait 
toutes  les  qualités  que  pouvait  désirerla  royauté 
bourgeoise  :  une  grande  fortune,  des  manières 
simples  et  unies,  un  remarquable  esprit  d'or- 
dre et  d'économie,' la  faveur  des  classes  aisées 
et  particulièrement  celle  de  la  finance. 

A  cette  même  époque,  une  dignité  qu'il  n'a- 
vait pas  recherchée  vint  en  quelque  sorte  le 
trouver  :  ses  longs  services  dans  l'enseigne- 
ment lui  ouvrirent  les  portes  du  Gonseil  royal 
de  Pinstruction  publique.  L'influence  qu'il  y 
exerça  fut  justement  appréciée  :  il  y  gardait 
souvent  le  silence;  mais,  lorsqu'il  prenait  la 
parole,  ses  avis  devenaient  presque  toujours 
des  décisions. 

G'esi  ainsi.  Messieurs,  que  M.  Ghomel  était 
parvenu,  dans  notre  ordre,  aux  plus  hautes 
positions  :  son  mérite  assurément  y  avait  con- 
tribué pour  la  plus  forte  part,  mais  la  fortune, 
comme  dans  toutes  affaires  de  ce  monde,  y 
avait  aussi  mis  la  main  et  lui  était  venue  en 
aide;  ainsi,  elle  lui  avait  tout  d'abord  épargné 
les  rudes  épreuves  des  concours.  M.  Ghomel 
n'a  pas  eu  à  éprouver  ces  rudes  émotions  qui 
usent  la  vie  en  si  peu  d'années  ;  on  ne  l'a  ja- 
mais vu  gravir  les  marches  d'une  tribune  pour 
se  trouver  en  face  de  juges  diversement  préve- 
nus, et  devant  une  assemblée  tumultueuse, 
impatiente,  presque  aussi  désireuse  d'assister 
à  nos  défaites  que  d'applaudir  à  nos  succès. 

Lorsque  M.  Ghomel  parut  dans  nos  con- 
cours, ce  fut  tout  d'abord  en  qualité  de  juge, 
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mais  je  dois  ajouter  que  les  compélkeors  trou- 
vèrent toujours  en  lui  ub  juge  intègre,  édaîré 
et  consdencîeux  t  sans  dmite  il  avait  mn  préju- 
gés de  doctrine  et  d'école»  il  avait  aea  préfè* 
rences,  il  avait  les  siens  qu'il  ponssdt  par 
dessus  tout,  mais  oeui-ei  n'étaient  ^'^ft^  que 
parce  qu'ils  lui  semblaient  kf  plue  dignes  par 
leur  savoir  et  par  leur  caractère.  Je  sais  qu^a- 
lors  il  y  mettait  de  la  passion;  et  qui  aurait  pu 
Ten  Uàmer»  quand  c'était  pour  l'honneur  et  le 


bien  du  corps  qui  avait  k  se  recruter»  quand 
c'était^  par  exemple,  po«r  en  écarter  quelque 
grande  calamité? 

M.  Ghomel  avait  une  hante  idée  dn  profesr* 
sorat;  c'était»  à  cet  égard»  un  homme  des  an- 
ciens jours.  Qui  aoTfflt  pu  prévoir  qu'une  épo- 
que viendrait  où  de  lui-même»  par  un  acte  de 
sa  volonté»  il  se  démettrait  de  fonctions  qui  lui 
étaient  si  chères  I  Ce  M,  il  est  vrai»  pour  deAner 
un  dernier  témoignage  de  fidélité  à  d'augustes 
olients  déchus  du  pouvoir»  mais  il  failat  que  ce 
sentlmentd'undevoiràremplirfûtbienpuissant 
en  lui^  puisqu'ilTempècha  de  considérer  qu'un 
professeur  de  clinique  médicale  n'est  pas,  après 
tout,  au  service  d'une  dynastie»  et  qu'un  refus 
de  concours  de  sa  part  ne  pouvait  avoir  d'autre 
effet  que  de  priver  ks  élèves  d'un  bon  et  fruc- 
tueux enseignement 

Et  ce  n'est  pas  seulement  la  Faculté  qui  de- 
meura veuve  de  cet  excellent  pr^ssseur»  les 
hôpitaux  eurent  aussi  à  regretter  le  praticien 
qui  ne  leur  avait  jamais  manqué.  De  grands 
vides  s'étaient  faits  ainsi  dans  la  vie  de 
M.  diomel»  et  cette  retraite  prématurée  avait 
profondément  changé  son  existence. 

Notre  Académie  seule  lui  restait,  et  c'est 
alors  que  nous,  le  revîmes  parmi  nous.  M.  Gho- 
mel» comme  tant  d'antres»  nous  avait  un  peu 
négligés  au  temps  de  sa  prospérité;  quand  ar- 
rivèrent pour  lui  les  jours  d'isolement,  d'af- 
flictions et  de  sombres  loisirs»  il  vint  s'asseoir 
au  milieu  de  ses  vieux  amis,  leur  tendre  la 
main  et  leur  demander  quelques  paroles  de 
consolation. 

Déjà  il  avait  été  rudement  éprouvé  :  un 
vent  de  nfiort  semblait  avoir  passé  snr  sa 
famille.  U  ne  devait  pas  laisser  d'héritier  de 
son  nom;  mais  il  avait  trois  filles»  ornées  des 
plus  belles  et  des  plus  aimaUes  qualités  :  il  vit 
successivement  mourir  les  deux  atnées  après 
de  longs  jours  de  souffrances,  et,  si  la  phis 
jeune  sorvécut,  ce  fut  comme  pour  lui  ^ar- 


guer le  spectacle  de  sa  mort  et  le  suivre  pres- 
que aussïtèt  dans  le  tombeau. 

IHus  résigné  mai»  plus  triste  que  jamais , 
M.  Ghomel  n'avait  cependant  encore  aucun  des 
caractères  de  la  vieillesse,  lorsqu'il  se  sentit 
luifinème  atteint  d^ine  de  ces  maladies  qui, 
cachées  d'abord  dans  la  profondeur  des  orga- 
nes» peuvent  laisser  aux  plus  habiles  de  longues 
inc^iitudes;  lui-même  cependant  ne  se  fit 
aucune  iHusion,  il  supporta  avec  constanée  et 
fermeté  les  plus  cruelles  douleurs,  continuant 
de  voir  quelques  malades»  tant  du  moins  que 
ses  forces  le  lui  permhrent»  puis  il  se  fti  trans- 
porter à  son  cb&tean  de  Morsan,  et  c'est  !à 
qu'il  termina  sa  labedeose  carrière,  le  9  avril 
1858,  à  l'âge  de  soixante-dix  ans. 

La  perte  de  M.  Ghemel  a  été  vivement  res- 
sentie. Sans  être  chef  d'école,  M.  Cbomet  s^é- 
tait  attaché  un  grand  nombre  d'élèves,  et  il 
avait  formé  dans  le  monde  d'illustres  amitiés 
qui  toutes  lui  sont  restées  fidèles;  il  n^est  per- 
sonne, parmi  ceux  qui  ont  vécu  dans  son  inti-* 
mité,  qui  n'ait  ccrnservé  de  lui  le  plus  touchant 
souvenir.  Gomment  aurait-il  pu  en  être  autre* 
ment?  IL  Ghomel  était  un  homme  plein  dlion- 
neur  et  de  délicatesse,  d'une  améoité,  d'une 
bienfaisance  et  d'un  désintéressement  sans 
bornes,  un  homme  qui  n'a  jamais  transigé 
avec  ses  devoirs,  qui  sut  toujours  et  partout  se 
faire  respecter,  parce  qu'il  se  respectait  lui- 
même* 

Tout  cela.  Messieurs,  a  été  dit  et  beaucoup 
mieux  que  nous  ne  saurions  le  dire  ici ,  mais 
c'est  sur  Thonune  descienoe,  sur  le  praticien, 
que  nous  avons  à  porter  un  dernier  regard. 

Nous  avons  promis  de  rechercher  consclen- 
cieusenoent  ce  que  M.  Ghomel  a  laissé  dans  ht 
science,  ce  qui  doit  lui  être  personnellement 
rapporté;  l'entreprise  est  difficile. 

Nous  avons  vu,  en  effet,  que  presque  toujours 
ses  efforts  ont  eu  pour  but,  non  d'imprimer  de 
nouveaux  progrès  à  la  science,  mais  de  contes- 
terceuxqued'autres  avaient  réalisés.Nousavons 
vu  aussi  que,  loin  de  systématiser  les  faits  àéjh 
recueillis  et  d'en  déduire  les  lois  générales,  il 
s'est  constamment  élevé  contre  toute  tentative» 
contre  tout  essai  de  généralisation  ;  de  sorte 
qu'il  ne  saurait  être  classé  ni  parmi  les  inven- 
teurs, ni  parmi  les  législateurs  de  la  science; 
mais,  si  nous  nous  plaçons  à  d'autres  points  de 
vue,  si  nous  suivons  M.  Ghomel  dans  d'autres 
directions,  nous  verrons  qu'il  n'en  a  pas  moins 
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affection  rhumatianale,  lui  prescrivit  du  sol- 
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bien  mérité  de  la  «c*eiicc  et  qu'il  tdes  droiU 
à  la  reconnaissance  de  l'humanité, 

M.  Chomel  a  été  nn  de  ces  hommes  ijni,  après 
g'èlre  élevés  satïs  hniit  et  sans  éclat,  se  placent 
finalement  dans  les  Écoles  au  premier  ra»g  des 
professeurs,  et,  dans  le  monde,  au  premier  rang 
des  praticiens.  Il  y  a  eu  certainement  des  pro- 
fesseurs plus  brillant»,  pins  conrus,  pins  popn- 
la&es;  il  n'y  en  a  jamais  en  de  plus  sagace»  de 
plus  snbstenliel,  dé  pins  instructif;  je  ne  sache 
pas  non  plus  ^'il  y  ail  eu  do  praliden  pins  pru- 
dent, plus  haMe  et  plus  henreux,  C'estqu'aussi 
M.  Chomel  avait  pris  au  sérieux  sa  mission 
et  sa  propre  personne  ;  ses  convictions  étaient 
profondes,  de  là  Tinfluence  considérable  qu'il  a 
exercée  sur  les  esprits.  Vous  le  savez,  Messieurs, 
on  n'agit,  on  ne  persuade,  on  n'entraîne  que  par 
la  foi  ;  or  M.  Chomel  avait  une  foi  inaltérable 
dans  les  ressources  de  son  art;  non-seulement 
dans  celles  qoe  nous  offre  oe  qu'on  appelle  la 
matière  médicale,  mais  dans  celtes  que  le  pra- 
ticien trouve  an  fond  de  son  ftme  :  il  a  écrit 
quelques  pages  admirables  sur  la  médecine  mo- 

*Ti)e. 

Qe  n'est  pas  tout,  Mesrieon;  une  noble  am- 
bition l'a  inspiré  dans  tout  le  cours  de  sa  car* 
rière,  ambition  louable  de  tout  point;  c'était 
celle  de  former  des  praliciens  à  son  image,  et 
0  a  réussi  ;  grâce  à  un  enseignement  de  près  de 
quarante  années,  il  a  couvert  la  France  de  ces 
{Htttîeiens  consommés  et  seoonrables. 

A  toosces  titres,  Messtenrs,  te  nom  de  M.Cho- 
mal  rentefa  parmi  nous;  on  dira-de  lui  qu'il  a 
ïmnaré  notre  profession  par  rhonnèteté  et  la 
droiture  de  ses  vues,  par  la  sagesse  et  l'excel- 
lence de  sa  pratique,  par  la  modération  et  la 
dignité  de  son  caractère. 


rttniL»mmQ«K  MânicALS. 


m.  P^tfalynto  da  teM  droit  et  «tr«plil« 
4m  dettAVde  nMpidemenit  g:u6ri«a  par 
le»  d»«efties  vèlrf  fféra&tM. 

Dans  le  courant  de  janvier,  M.  H.^»  emptoyé 
d'une  des  premières  maisons  de  châles  de 
Paris,  avait  pris  froid  en  sortnnt  d'un  bal,  et  le 
loulemain^  an  réveil,  U  se  sentit  tout  le  corps 
douloureux  et  fut  obligé  de  garder  le  lit. 

M.  le  docteur  Brugère,  reconnaissant  une 


fale  de  quinine,  des  vésicatoires  volants  et  di- 
vers agents  usités  en  pareille  circonstance. 

Dès  les  premiers  jours  Tamélioration  fut 
sensible  ;  et  un  peu  plus  lard  toutes  les  parties 
devinrent  libres,  sauf  le  bras  droit,  qui  rrstait 
frappé  d'impotence.  Peu  de  fièvre,  app(*tit, 
marche  facile;  seul,  en  un  mot,  le  bras  résis- 
tait aux  progrès  visibles  de  la  guérison.  Com- 
paré à  celui  du  côté  opposé,  il  semblait  même 

amaigri. 

On  eut  recours  aux  frictions  stimulantes, 
maif  en  vain.  Dès  lors,  las  d'attendre  et  déses- 
péré, le  malade,  qui  depuis  trois  mois  déjà 
n'avait  point  repris  ses  travaux,  se  décida,  de 
concert  avec  son  médecin,  à  aller  consulter 
M.  Jobert,  à  sa  visite  de  l'Hôtel-Dieu. 

M.  Jobert  diagnostiqua  une  paralysie  du 
bras  a\ec  atrophie  du  muscle  deltoïde,  con- 
seilla l'hydrothérapie  comme  le  moyen  le  plus 
effioMO,  et  le  15  avrU,  avec  rassentiinent  du 
chirorgieii  de  l'Iiôèel-Dieu  et  de  M.  Brogère, 
M.  a*,  vint  se  confier  è  mes  soins. 

A  cette  date,  les  notes  prises  sur  le  malade 
étaient  celles-ci  : 

Rien  de  particulier  dans  la  famille.  M.  H-.., 
&gé  de  vingt  trois  ans,  est  d'un  tempérament 
bilieux.  Santé  générale  satisfaisitote.  Le  bras 
droU  présente  comparativement  une  diminu» 
tion  assez  grande  de  volume.  Au  lieu  de  son 
relief  habilueU  l'épaule  offre  également,  en 
raison  de  l'aplatissement  du  deltoïde,  une  dé- 
pression évidente.  Les  mouvements  de  supina- 
tion et  de  rotation  sont  impossibles  ;  ceux  de 
la  main  et  des  doigts  s'eierceot  librement; 
la  sensibiUté  cutanée  est  intacte.  Seulement 
M.  H...  accuse  une  Etnsation  de  froid  qui  s'ir- 
radie du  coude  k  fai  partie  supérieure. 

D'après  ces  symptômes,  Taffection  était  ma- 
nifeste.  Nous  avions  affaire  à  une  paralysie  du 
bras  avec  alrofAle  du  dêitoide,  consécutive  à 
un  rhumatisme  musculaire.  U  rhumatisme 
ayant  disparu,  la  généralisation  du  traitement 
hydrothérapique  devenait  superflue.  H  nous 
parut  suffisant  d'opposer  à  un  mal  localisé  des 
applications  purement  topiques.  En  consé- 
quence, je  procédai  suivant  cette  indication  : 
19  avril,  une  doUche  en  jet  de  quatre  mi- 
nutes de  dorée  avec  de  Teau  k  la  température 
de  iOO»  centigrades,  que  je  dirigeai  moi-même 
sur  la  partie  antérieure  et  postérieure  de  l'é- 
panle,  sur  le  bras,  sortent  vers  l'endroit  cor- 
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I  espondant  au  muscle  dellolde.  Cette  prescrip- 
tion fat  réitérée  quotidiennement.  Jusqu'au 
25  avril,  l'effet  fut  peu  marqué;  mais,  à  partir 
du  26,  il  s'opéra  peu  à  peu  un  changement 
favorable. 

La  sensation  du  froid,  qui  incommodait 
considérablement  le  malade,  finît  par  s'effacer 
presque  complètement. 

U  mai,  quelques  mouvements  de  supination 
peuvent  s'exécuter^  quoique  avec  gène.  7  mai, 
la  main  est  portée  à  la  tête.  15  mai^  M.  H...  se 
sert  du  peigne  pour  disposer  sa  chevelure, ''et, 
se  considérant  comme  guéri  le  20^  il  aban- 


donne le  traitement.  Depuis  il  a  joui  de  la 
santé  la  plus  parfaite. 

La  rapidité  de  la  cure  dans  un  cas  d'ordi- 
naire rebelle  montre  la  puissance  de  l'hydro- 
thérapie. Gomme  le  massage,  mais  d'une  façon 
plus  énergique^  la  succession  des  jets  réfrigé- 
rants, par  Fébranlement  qu'ils  impriment  aux 
parties,  sollicite  le  réveil  de  l'action  nerveuse 
et  capillaire.  Pourquoi  d'autres  remèdes  n'ont- 
ils  pas  d'ailleurs  ce  pouvoir  au  même  degré? 
quelle  que  soit  l'explication,  l'expérience  est 
là,  et  nul  n'ignore  que  rien  n'est  brutal  comme 
un  fait  D'  Em.  Duval, 


II.    REPERTOIRE    MÉDICAL. 


Moyen  de  s'astnrer  »i  c'est  le  sonunet 
qui  se  présente  lorsque  la  tnmeursan- 
grnine  est  très-prononcée,  par  M.  DuviviER, 

médecin-accoucheur.  —  Pour  peu  que  l'on  ait 
pratiqué  les  accouchements  depuis  plusieurs 
années,  et  que  l'on  ait  été  souvent  appelé  soit 
par  une  sage-femme  ou  un  confrère  pour  dé- 
cider, vu  la  longueur  du  travail,  s'il  y  aurait 
lieu  à  faire  une  application  de  forceps^  il  est 
presque  certain  que  Ton  s'est  trouvé  dans  la 
position  dont  je  vais  parler. 

Lorsque  la  tumeur  sanguine  est  trèsvolumi- 
neuse  et  qu'il  est  impossible  de  sentir  ni  les 
sutures  ni  les  fontanelles^  et  que  cependant  la 
vulve  n'est  pas  assez  ouverte  pour  voir  la  par- 
tie fœtale  qui  se  présente,'  plus  d'une  fois^  mal- 
gré l'assurance  de  ceux  qui  avaient  pu  en  juger 
dès  le  commencement,  on  est  resté  dans  le 
doute  s'il  n'y  aurait  pas  erreur  de  la  part  de 
ceux  qui  vous  ont  fait  demander,  et  si  c'est 
bien  le  sommet  auquel  on  a  affaire,  ou  bien  une 
autre  partie  qui  se  présente,  telle  que  la  fesse, 
l'épaule,  le  genou,  etc. 

Moi-même  je  me  suis  trouvé  en  discussion 
à  ce  sujet  avec  des  confrères  très-habiles  comme 
médecins  et  comme  accoucheurs,  et  j'ai  pu  les 
convamcre  de  suite  que  je  ne  me  trompais  pas. 
Gomme,  lorsque  la  tumeur  sanguine  est  très- 
épaisse  et  volumineuse,  il  est  presque  toujours 
possible  d'introduh*e  deux  doigts,  le  pouce  et 
l'index,  il  n'y  a  qu'à  rapprocher  ces  doigts  sur 
la  tumeur  (les  membranes  étant  rompues,  bien 
entendu)  et  essayer  de  prendre  les  petits  che- 


■m 

veux  entre,  en  tirant  légèrement.  Si  c'est  le 
sommet  qui  «se  présente,  toiûours  on  aura  la 
sensation  des  pelis  cheveux  plus  ou  moins  clair- 
semés que  l'on  tient  entre  les  doigts;  car  il  n'y 
a  que  sur  cette  partie  du  fœtus  que  l'on  puisse 
constater  cette  sensation,  toute  autre  n'étant 
jamais  assez  velue  pour  produire  le  même  effet, 
et,  pour  ma  part,  ce  moyen  m'a  toujours  réussi. 


Gnérison  de  la   cataracte   par   Féva- 
cnatlon  répétée  de  rhamenr  a^nense.  — 

Les  études  cliniques  auxquelles  M.  Sperino  s'est 
livré  depuis  plusieurs  années  sur  Tefficacitéde 
ce  nouveau  moyen  dans  la  cure  des  maladie^ 
du  globe  oculah*e,  l'ont  peu  à  peu  conduit  à 
y  recourir  chez  les  sujets  affectés  de  cataracte. 
Or  les  faits  qu'il  a  observés  jusqu'ici  à  l'hô- 
pital ophtbalmique,  à  sa  maison  de  santé  et 
dans  sa  clientèle  particulière,  démontrent  que, 
lorsqu'on  évacue  tous  les  jours  ou  tous  les  deux 
ou  trois  jours  l'humeur  aqueuse,  la  lentille 
cristalline  opaque  regagne  peu  à  peu  sa  trans- 
parence, et  la  faculté  visuelle  se  rétablit  gra- 
duellement C'est  pour  le  médecin  un  intéres- 
sant spectacle,  dit  notre  savant  confrère,  de 
voir  les  éléments  opaques  du  cristallin  être  peu 
à  peu  remplacés  par  des  éléments  transparents, 
grâce  au  fréquent  renouvellement  de  l'humeur 
aqueuse;  et  il  n'est  pas  moins  consolant  pour 
lui  d'entendre  ses  cataractes  lui  dire  qu'ils  ont 
chaque  jour  gagné  un  degré  de  plus  de  force 
visuelle. 


UBDBGIMB   BT   CHIBUBGIB   Pail^TIQUES. 
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M.  Sperino  se  borne^  pour  aujourd'hui,  à  an- 
Doncer  sa  découverte.  Il  se  réserve  de  publier 
ultérienremeDl  ses  observations  dont  le  nombre 
va  croissant,  et  d'exposer  les  études  qui  Tout 
guidée  la  méthode  curative  et  ses  effets  dans 
les  différentes  cataractes  et  selon  les  divers  de- 
grés d*opacité.  Il  fait  seulement  remarquer  que, 
alors  même  que  l'emploi  de  ce  moyen  ne  pro- 
duit pas  la  guérison,  il  place  néanmoins  l'indi- 
vidu dans  des  conditions  plus  favorables  pour 
obtenir  un  bon  résultat  de  Topération  de  la 
cataracte. 

Nous  avons  vu  nous-mème  M.  Sperino  opé- 
rer à  son  hôpital  ophthalmologique  ;  et,  sans 
pouvoir,  vu  le  peu  de  durée  de  notre  unique 
visite,  parler  des  résultats  obtenus,  nous  di- 
rons que  nous  avons  été  frappé  de  Thabileté  et 
de  la  facilité  avec  laquelle  notre  confrère  exé- 
cute cette  opération,  qui,  pour  les  jours  ulté- 
rieurs, ne  consiste  qu'à  rouvrir,  avec  un  fln 
stylet,  l'ouverture,  d'ailleurs  presque  capillaire, 
qui  a  été  pratiquée  le  premier  jour,  (Gazette 
médicale  de  Lyon,) 


Sur  rallaltemeni  des  enfante  à  Palde 

de  la  cailler.  —  Rien  n'est  aussi  recomman- 
dable,  d'après  le  docteur  a  Meyer,  que  sa  mé- 
thode d'alimentation,  dans  les  cas  où  le  nour- 
risson est  privé  du  lait  maternel.  Prenant  en 
considération  que  le  lait  de  vache  est  moins 
aqueux  et  moins  sucré  que  celui-ci,  tandis  qu'il 
est  plus  riche  en  matière  butyreuse  et  en  ca- 
séum,  M.  Meyer  conseille  d'ajouter  au  lait  de 
vache,  qui  doit  servir  à  l'alimentation  des  nou- 
veau-nés, une  légère  décoction  d'arrow-root 
(6  gramm.  pour  500  d'eau)  et  une  petite  quan- 
tité de  sucre  de  lait.  Dans  la  première  semaine 
qui  suit  la  naissance,  l'enfant  consommera  une 
partie  de  lait  sur  deux  parties  de  décoction 
d'arrow-root;  de  la  dixième  à  la  quatorzième 
semaines,  parties  égales;  à  partir  de  celte  épo- 
que, trois  parties  de  lait  sur  une  partie  de  dé- 
coction féculente.  Une  cuillerée  de  sucre  de 
lait  est  ajoutée  au  mélange.  [Geneesk.  ùm- 
rant.-^Jotirn.  de  méd.^  ch.  etpharm.  de 
Bruxelles.) 


littérature  étrangère  publié  par  N.  U  Nai" 
rot  (1),  les  résultats  remarquables  obtenus  k 
l'aide  de  la  créosote  dans  le  traitement  de  la 
dysenterie  par  le  docteur  Gairdner,  d'Edim- 
bourg. Déjà  M.  Wilmot  avait  eu  l'occasion  d'en 
constater  l'action  efficace  à  Pemburg.  M.  Gaird- 
ner a  suivi  cet  exemple,  en  modifiant  légère- 
ment la  formule  de  M.  Wilmot  Ce  dernier  ad- 
ministrait la  créosote  à  la  dose  élevée  de  ^ 
grammes  dans  une  décoction  de  gruau.  M. 
Gairdner  fait  prendre  chaque  jour  deux  ou  trois 
lavements  contenant  chacun  cinq  à  dix  gouttes 
de  créosote.  Dans  quelques  cas,  M.  Gairdner 
a  fait  dissoudre  i  gramme  de  créosote  dans 
24  grammes  de  glycérine,  dont  il  faisait  en- 
suite la  répartition  entre  plusieurs  lavements. 
Pourvu  que  la  créosote  se  mette  en  contact 
<  avec  la  plus  grande  partie  possible  de  la  sur- 
face malade,  l'efTet  est  satisfaisant,  et  M.  Gaird- 
ner n'hésite  pas  à  recommander  ce  moyen 
contre  toutes  les  formes  de  la  dysenterie. 


Emploi  de  la  eréosote  dans  la  dysen- 
terie. —  Nous  trouvons,  dans  Y^nnuaire  de 


Eutéralg^le  Intense.  —  Pommade  bel- 
ladonée.  —  M.  le  docteur  Mordret,  du  Mans, 
ayant  été  appelé  près  d'une  dame  atteinte  de 
coliques  violentes,  trouva  cette  malade  sur  le 
point  d'expirer;  les  vomissements  étaient  opi- 
niâtres, les  membres  glacés,  le  pouls  filiforme, 
la  face  grippée.  En  même  tempe  il  y  avait  une 
constipation  qui  avait  résisté  à  l'huile  de  ricin, 
à  l'eau  de  Sedlitz  et  aux  lavements.  M.  Mord- 
ret  prescrivit  aussitôt  la  pommade  suivante  : 
Onguent  mercuriel  double.  30  grammes. 

Extrait  de  belladone 30       — 

Camphre. 10       — 

Cette  pommade  fut  appliquée  en  une  seule 
fois  sur  le  ventre  et  recouverte  d'un  cataplasme. 
Quelques  heures  après  il  y  eut  une  débAcle, 
les  douleurs  cédèrent  et  la  malade  fut  gué- 
rie. 

Dans  un  cas  analogue,  ce  médecin  échoua 
avec  cette  ponunade  et  réussit  avec  des  lotions 
laudanisées.  Mais  cette  seconde  malade  était 
chloro-anémique,  et  notre  confrère  a  remarqué 
que  l'opium  agit  plus  efficacement  que  la  bel- 
ladone dans  les  divers  états  douloureux  qui 
compliquent  la  chloro-anémie.  (Jour,  de  méd, 
et  de  chirurgie  pratiques,) 

(1)  Brochure  ln-8*.  Chez  Germer-BailUère,  ISdl. 
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Des  remède*  repaies  spécill^iies  contre 
la  goutte,  et  coup  d*œil  sur  le  colchi- 
qjue  et  ses  préparations  comme  auxi- 
liaires du  traitement  (1),  parle  docteur 
AuLÀGNisR,  ex-médecin  principal ,  etc. 

Tel  est  le  titre  sons  lequel  un  médecin  cons- 
ciencieux et  instruit,  M.  Aulagnier,  vient  de 
publier  une  brochure  intéressante,  dans  la- 
quelle, sans  chercher  à  ajouter  un  remède  nou- 
veau à  la  liste  déjà  trop  longue  de  tous  ceux 
qui  ont  été  préconisés  contre  ta  goutte,  il  in- 
siste sur  Tutilité  du  colchique  dans  le  traite- 
ment de  cette  maladie. 

En  ënumérant  les  principaux  remèdes  anti- 
goutteux successivement  vantés,  puis  aban- 
donnés, il  a  fait  voir  que  tous  ceux  auxquels 
on  a  pu  attribuer  un  certain  degré  d'efficacité 
contenaient  une  préparation  de  colchique. 
M.  Aulagnier,  cependant,  n'est  pas  un  partisan 
fanatique  du  colchique  administré  sans  pré- 

(1)  CbexDemo,  galerie  d*Orléans,  Palais-Royal. 


caution ,  et  il  fait  bien  ressortir  tous  les  dan- 
gers de  cet  énergique  médicament,  lorsque  la 
dose  en  est  exagérée  ou  quUl  est  employé  sans 
tenir  compte  des  contre-indications. 

C'est  pour  arriver  à  doser  avec  précision  le 
médicament  et  à  pouvoir  éviter  les  dangers  que 
présente  son  emploi  irrationnel  que  le  docteur 
Aulagnier  propose  et  décrit  un  mode  particu- 
lier de  préparation. 

La  liqueur  du  docteur  Aulagnier  s'emploie  & 
la  dosé  de  10  gramm. ,  dose  que  le  médecin 
augmentera  ou  diminuera  selon  (a  connaissance 
qu'il  aura  du  tempérament,  de  la  susceptibilité 
de  ses  ^naïades  et  de  FelTet  produit. 

L'auteur  a  indiqué  avec  un  soin  tout  spécial 
les  contre-indications  à  l'emploi  de  la  médication 
qu'il  préconise  et  les  moyens  adjuvants  qui  lui 
semblent  utiles.  Un  grand  nombre  d'observa- 
tions qui  se  trouvent  à  la  fin  de  l'ouvrage  sont 
de  nature  à  montrer  que  ce  traitement  bien 
dirigé  peut  avoir  l'influence  la  plus  favorable 
sur  les  accès  de  goutte  et  même  sur  le  rhuma- 
tisme. 


Mto^ 
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4€AMHII  IMrtltlALR  M  ItiDRCINE. 


Séance  du  10  décembre  1861. 

P&isIDENCE    DE    M.  ROBINET. 
Hiseaul^ii  smr   Fkyi^He  «es    littpU 

:.  —  M.  Dàyeniie  n'a  pat  été  ébranlé  par 
la  dernière  argumentation  de  M.  Gosselin.  Il 
constate  d^abord  qui!  y  a  à  Londres  un  hôpi- 
tal spécial  pour  les  elifants,  hOpItal  dont  la 
création  a  mérité  l'assentiment  de  tout  le 
cor^  médical  anglais.  Or  cet  assentiment 
pitmve  que  cette  spéeialisatioB  a  été  Jugée, 
par  nos  voisinsy  supérieure  à  ce  qui  existait 
a^téheoremeat.  U  n'y  a  donc  pas  lien  de  re- 
venir chez  nous  à  cet  élat  antérieur  aban- 
donné par  nos  voisins. 

M.  Dttvenne  s'applique  h  démontrer  que  le 
système  des  hôpitaux  de  Londres  n*est  en  rien 


comparable  k  rorganisation  de  ceux  de  Paris  ; 
qu'on  ne  peut  donc  rien  ccnsclure  logiquement 
de  la  comparaison  qui  en  a  été  faite.  Pour  ne 
citer  que  la  diflérence  capitale  qui  sépare  les 
hôpitaux  anglais  et  français^  M.  Davenne  fait 
remarquer  q»e  la  population  pauvre,  celle  qui 
reçoit  les  seemirs  de  la  taxe  des  pauvres,  n'est 
point  admise  dans  les  hOpitaux.  Cette  seule 
considération  trappe  de  nullité  tous  les  argu- 
ments tirés  des  statistiques  comparées. 

Relativement  aux  moyens  hygiéniques  de 
détail  éttumérés  par  M.  Gosselin,  M.  Davenne 
pense  que,  si  M.  Gosselin  en  faisait  l'objet 
d'une  proposition  au  conseil  d'administration 
des  hôpitaux,  la  plupart  de  ces  moyens  se- 
raient appréciés  comme  il  convient,  et  pro- 
bablement adoptés.  U  est  bon^  d'ailleurs,  de 
rappeler  que  les  réfectoires,  en  particulier,  ont 
été  instaurés  dans  plusieurs  des  hôpitaux  de 
Paris,  la  Charité ,  St- Antoine,  Lariboisière,  etc. 


ACADÉIftIB    i>B  MÉDBGIIIB. 
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Qaanl  k  la  dissémination  des  tiApiUui  loin 
du  centre  de  Paris  et  dans  l'air  pur  des  cam- 
pagnes: a  Qui  donc,  dit  M.  Davenne,  oserait 
prendre  Pinitiative  d'une  mesure  qui»  sans 
parier  des  difficultés  de  Fexécution^  viendrait 
troubler  les  habitudes  séculaires  de  la  popula- 
tion parisienne  et  jeter  la  désolation  au  sein 
de  tant  de  malheureuses  familles  I  II  ne  faut 
pas  oublier  que  le  temps  est  la  fortune  de 
Touvrier  pauvre.  Évitons  donc  de  le  placer 
dans  la  triste  alternative  ou  de  perdre  sa  jour- 
née pour  aller  porter  des  consolations  à  ses 
proches  que  la  maladie  retient  à  Thôpital,  ou 
de  les  abandonner  dans  leur  isolement  avec 
tout  ce  que  les  soucis  de  Tabsence  du  foyer 
peuvent  ajouter  à  la  souffrance  physique.  Il  y 
va.  Messieurs,  vous  Favez  compris^  non-seule- 
ment d*un  intérêt  d'humanité,  mais  du  res- 
pect dû  au  sentiment,  aux  liens  de  la  famille  ; 
et  c'est  avant  tout  dans  ces  principes  de  haute 
moralité  qu'une  administration  bien  inspirée 
doit  chercher  sa  règle  de  conduite.  » 

M.  Davenne  termine  son  allocution  en  éta- 
blissant, à  l'aide  des  chiffres  fournis  par  les 
registres  de  l'Administration,  que  la  morta- 
lité, ainsi  que  la  durée  du  séjour  dans  les  hô- 
pitaux, est  allée  sans  cesse  en  diminuant  de- 
puis le  commencement  de  ce  siècle  jusqu'à  nos . 
jours. 

M.  BouviEB.  Je  n'ai  qu'un  mot  à  dire,  et 
son  seul  méiite  sera  d'être  opportun.  U  ne 
faut  pas  confondre  les  hôpitaux  de  Pans  avec 
ceux  de  Londres.  Ils  n'ont  rien  de  commun  que 
le  nom.  Ceux  des  hôpitaux  de  Londres  qui  res- 
semblent à  ceux  de  Paris  s'appellent  infirme- 
ries. Ce  sont  ces  derniers  seulement  qu'il  faut 
comparer  avec  nos  hôpitaux;  là,  les  choses 
sont  pires  qu'à  Paris^  de  toutes  façons^  assu- 
rément. 

IVL  Malgaigkb  annonce  qu'il  ne  veut  s'oc- 
cuper des  hôpitaux  que  sous  le  rapport  de  la 
mortalité  à  la  suite  des  opérations  chirurgi- 
cales. Il  rappelle  qu'il  a  publié,  il  y  a  plusieurs 
années^  une  statistique  portant  sur  six  années, 
et  que  les  résultats  en  sont  lamentables. 

Le  rapport  de  Tenon,  dont  on  a  parlé,  est 
curieux  à  Ure.  Il  avait  visité  les  hôpitaux  de 
Londres  et  de  Paris.  Il  demandait  que  les  rez- 
de-chaussée  et  le  premier  étage  seuls  fus- 
sent occupés  par  les  malades  ;  le  deuxième 
étage  aurait  logé  les  gens  de  service.  Les  salles 
ne  devaient  contenir  que  2A  lits.  En  18iA  on 


transforma  les  abattoirs  de  Paris  en  hôpitaux^ 
et  les  chiffres  qui  nous  sont  fournis  par  les  re- 
gistres officiels  de  cette  époque  sont  intéres- 
sants à  constater.  Les  voici  :  les  Français  opérés 
dans  les  hôpitaux  donnèrent  une  mortalité  re- 
présentée par  1  sur  5^  8, 9; 
Dans  les  abattoirs,  par  1  sur  10, 12, 13. 
Les  étrangers  opérés  dans  les  hôpitaux  don- 
nèrent une  mortalité  représentée  par  1  sur  7, 
13; 

Dans  les  abattoirs,  par  i  sur  10,  d9.  Ces  chif- 
fres sont  suffisamment  éloquents,  et  font  voir 
que,  même  dans  des  conditions  mauvaises  à 
tant  d'égards,  la  seule  disposition  des  lieux, 
largement  espacés  et  aérés^  est  éminemment 
favorable  aux  malades. 

Je  pourrais  donc,  dit  M.  Malgaigne,  aban- 
donner mes  conclusions  et  les  laisser  sous  la 
responsabilité  de  Tenon  et  de  Bailly. 

Quant  aux  hôpitaux  ou  infirmeries  de  Lon- 
dres, il  y  a  une  chose  à  ajouter  à  celles  qu'on 
a  dites  :  c'est  que  les  malades  admis  dans  ces 
maisons  anglaises  sont  plus  gravement  atteints 
que  ceux  admis  à  Paris. 

La  raison  en  est  dans  ce  fait,  que  les  grands 
chirurgiens  anglais,  faisant  des  cliniques  payées 
par  les  élèves,  ne  reçoivent  que  les  cas  les 
plus  intéressants,  c'est-à-dire  les  plus  graves, 
et  repoussent  les  cas  insignifiants^  légers,  qui^ 
admis  par  les  chirurgiens  à  la  consultation  des 
hôpitaux  de  Paris,  abaissent  le  nombre  des 
décès. 

Quant  aux  statistiques,  elles  ont  été  mal 
faites  jusqu'ici;  c'étaient  des  statistiques  de 
choix,  ainsi  que  le  reconnaît  M.  Yelpeau. 

Mais,  récemment,  il  a  été  fait  à  Londres 
des  statistiques  complètes,  comprenant  tous 
les  cas  sans  exception,  et  donnant  tous  les  ré- 
sultats. C'est  ce  qu'il  faut  faire. 

En  prenant  les  hôpitaux  les  plus  compara- 
bles de  Londres  et  de  Paris,  je  trouve,  sur 
100  opérés,  56  morU  à  Paris  et  30  seulement 
à  Londres. 

Les  (^érations  pour  causes  pathologiques, 
les  amputations  de  la  cuisse,  par  exemple, 
donnent  60  morts  pour  100  à  Paris,  21  à 
Londres^  et  19  à  Massachusset8,où  l'hôpital  est 
situé  dans  une  petite  ville,  à  proximité  de  l'air 
de  la  campagne.  Toutes  les  opérations,  prises 
l'une  après  l'agtre,  donnent  les  mêmes  résul- 
tats; c'est  toujours  Paris  qui  l'emporte  pour 
la  mortalité  ;  Londres  vient  ensuite,  et  les  pe- 
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lits  hôpitaux  de  province  offrent  le  chiffre 
le  plus  bas  des  décès.  Voilà  les  faits.  A  quoi 
cela  tient-il?  A  la  pureté  de  Tair?  Mais  non, 
du  moins,  pour  Londres  :  la  Tamise  n'est  pas 
plus  salubre  que  la  Seine.  Mais,  Messieurs^ 
dans  les  hôpitaux  de  Londres,  il  y  avait  des 
salles  de  20  lits  seulement  au  dernier  siècle  ; 
actuellement,  il  n*y  a  plus  que  12  lits.  A  Pa- 
ris, nous  avons  des  salies  de  80  lits.  L*air  y  est 
infect  le  matin. 

M.  Malgaigne  a  un  service  à  la  Charité^  sur 
le  même  plan  que  M.  Yelpeau.  Eh  bien ,  les 
salles  sont  trop  grandes,  il  y  a  trop  de  lits,  et 
ils  sont  trop  serrés. 

Je  ne  veux  pas,  dit  M.  Malgaigne,  m'appe- 
santir  sur  ce  sujet.  Je  reconnais  que  les  choses 
faites  par  Tadminislration  dans  ce  siècle  sont 
immenses,  les  progrès  considérables;  mais  je 
demande  simplement  à  M.  Davenne  si  les 
chiffres  que  je  viens  de  lui  soumettre  et  les 
réflexions  que  je  lui  ai  présentées  ne  valent 
pas  la  peine  d'être  pris  en  considération. 

M.  BoNNAFONT.  Ayant  eu  l'occasion,  dans 
des  voyages  très-récents,  de  visiter  en  détail 
les  principaux  hôpitaux  de  la  Belgique^  de  la 
Hollande,  de  TAngleterre  et  de  TAllemagne, 
j'ai  pu  constater  que,  sous  le  rapport  de  la  sa- 
lubrité, de  l'aménagement  intérieur,  des  four- 
nitures, du  système  de  couchage,  etc.,  etc. ,  un 
très-petit  nombre  des  hôpitaux  étrangers  pou- 
vait soutenir  la  concurrence  avec  les  nôtres; 
tandis  que  le  plus  grand  nombre  devrait  être 
classé  bien  au-dessous,  quoique  appartenant  à 
des  villes  de  premier  ordre. 

Il  me  serait,  certes,  facile  d'établir,  sous  ce 
rapport,  un  classement  nominatif;  mais  l'Aca- 
démie comprendra  les  motifs  de  ma  réserve. 

Gomme  à  Paris,  la  plupart  des  hôpitaux 
étrangers  sont  situés  au  milieu  des  villes,  et  ne 
m'ont  pas  semblé  présenter  de  meilleures 
conditions  d'aération.  Il  faudrait  peut-être  en 
excepter  ceux  de  Saint-Jean  à  Bruxelles,  l'Hôtel- 
Dieu  de  Rotterdam,  de  la  Charité  à  Munich,  et 
l'hôpital  militaire  de  garnison  à  Beriin,  mais 
auxquels  on  peut  opposer  avec  avantage  Thô- 
pilai  de  Lariboisière  de  Paris,  la  maison 
municipale  de  santé  et  le  nouvel  hôpital  de 
Vincennes. 

Maintenant,  si  de  ces  considérations  hy- 
giéniques des  hôpitaux,  je  passe  aux  différents 
services  de  chirurgie,  j'ai  été  étonné  d'y  voir 
pratiquer  et  réussir  des  opérations  qui,  comme 


Ta  dit  M.  Malgaigne,  ne  sont  pas  entrées  dans 
le  domaine  pratique  en  France. 

Ainsi,  à  Edimbourg,  à  Berlin  et  à  Munich, 
j'ai  observé  une  foule  de  résections  des  grandes 
articulations,  dont  quelques-unes  guéries  et 
d'autres  en  traitement. 

J'en  dirai  autant  de  la  désarticulation  de  la 
hanche  et  du  genou,  dont  la  guérison  chez 
nous  constitue  une  exception,  tandis  qu'ail- 
leurs,  à  Edimbourg  surtout,  la  guérison  est 
presque  toujours  certaine.  C'est  ainsi  que  sur 
cinq  désarticulations  du  genou  pratiquées  sur 
des  enfants  par  MM.  Ewards  et  Handyside,  à 
Ëdhnbourg,  cinq  succès  ont  été  obtenus. 

A  Berlin^  j'ai  eu  occasion  de  voir,  dans  le 
service  du  célèbre  professeur  Lengenbeck,  cinq 
ou  six  résections,  qui  du  coude,  qui  du  genou, 
les  unes  guéries,  les  autres  en  bonne  voie. 

Eh  bien^  je  dois  dire  que  ces  opérations 
graves  se  pratiquent  dans  des  établissements 
dont  l'aération  et  l'aménagement  intérieur  me 
paraissent  loin  de  présenter  des  conditions 
hygiéniques  aussi  avantageuses  que  la  plupart 
de  nos  hôpitaux  et  surtout  de  l'hôpital  Lari- 
boisière. 

A  quoi  tiennent  donc  ces  succès  ?  Il  y  a  là 
bien  certainement  une  inconnue  qu'il  impor- 
terait d'étudier. 

Ce  n'est  pas  assurément  l'habileté  et  le  sa- 
voir de  nos  chirurgiens  qu'il  faut  mettre  en 
doute. 

M.  Bonnafont  pense  que  cela  pourrait  bien 
tenir  au  mode  de  pansement  adopté,  en  gé- 
néral, dans  presque  tous  les  hôpitaux  qu'il  a 
parcourus,  lesquels  pansements  consistent  sim-  . 
plement  à  recouvrir  les  plaies  avec  un  peu  de 
linge  trempé  dans  Teau  froide. 

Est-ce  le  climat,  est-ce  la  nature  ou  la  cons- 
titution des  sujets  opérés?  Ce  sont  là  autant 
de  questions  que,  par  les  résultats  signalés 
dans  le  mémoire  de  M.  Le  Fort  et  par  ceux 
que  j'ai  pu  constater  moi-même,  on^est  natu- 
rellement amené  à  chercher  à  résoudre,  et  que 
je  livre  à  la  méditation  de  l'Académie. 

M.  Renault  croit  que  la  question  soulevée 
incidemment  par  le  rapport  de  M.  Gosselin,  la 
question  de  la  salubrité  des  locaux  destinés  an 
traitement  des  malades,  mérite  d'être  appro- 
fondie, et  que  la  médecine  vétérinaire  peut 
donner  quelques  renseignements  utiles.  Il  de- 
mande la  parole  pour  la  première  séance  dans 
laquelle  cette  discussion  pourra  être  reprise» 
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Séance  pvbUque  annuelle  du  17  décembre. 

1861. 

Prix  décernés  en  1861.  —  Prix  DE 
l'Académie  :  Des  désinfectants  et  de  leurs 
applications  à  la  thérapeutique. 

10  Récompense  de  700  francs  à  M.  Ghalvet, 
interne  à  Thôpilal  St-Louis; 

2*  Récompense  de  300  francs  à  M.  le  docteur 
0.  Réveil  ; 

Z""  Mention  honorable  à  M.  Teniob. 

Prix  Portal  :  De  rinflammaiion  des 
vaisseaux  lymphatiques  et  de  son  influence 
sur  ^économie* 

Aucun  mémoire  n'ayant  été  envoyé  à  TAca- 
demie,  la  question  ne  sera  pas  remise  au  con- 
cours. 

Prix  Givriscx  :  De  tangine  de  poitrine. 

V  500  francs  à  M.  le  docteur  Ullersperger 
(Jean-Baptiste),  médecin  à  Munich  (Bavière)  ; 

2*  500  francs  à  M.  le  docteur  Therry  (Jean- 
Pierre),  médecin  à  Langon  (Gironde)  ; 

3*  500  francs  à  M.  le  docteur  Hemi  Merland 
fils,  médecin  à  Luçon  (Vendée)  ; 

/^o  Enfin  500  francs  à  M.  Savalle  {Martin-Be- 
nof()^  médecin  à  Preneuse^  près  Bonnières 
(Seine-et-Oise). 

Prix  Barbier.  Quatre  ouvrages  ou  mé- 
moires ont  été  soumis  au  jugement  de  l'Aca- 
démie; aucun  d'eux  n'ayant  paru  mériter  de 
récompense^  l'Académie  a  décidé  qu'il  ne  se- 
rait accordé^  cette  année,  ni  prix  ni  encoura- 
gements. 

Prix  Gapurok:  De  Pinfluence  que  les  ma- 
ladies de  la  mére^  pendant  la  grossesse^ 
peuvent  exercer  sur  la  constitution  et  sur 
la  santé  de  Venfant.  » 

L'Académie  ne  décerne  pas  de  prix  ;  mais 
elle  accorde,  à  titre  de  récompense^  une 
somme  de  500  francs  à  M.  le  docteur  L.-X. 
Bourgeois,  médecin  à  Tourcoing  (Nord). 

Question  relative  aux  eaux  minéraies. 
L'Académie  décerne  le  prix  à  MM.  Durand- 
Fardel,  Lebret  et  Lefort,  auteurs  du  Diction- 
naire général  des  eaux  minérales  et  d^hy- 
drdogie  médicale,  inscrit  sous  le  numéro  8. 
PrixItard,  triennal,  à  l'auteur  du  meil- 
leur livre  ou  mémoire  de  médecine  pratique 
ou  de  thérapeutique  appliquée, 

±9 1,500  francs  à  M.  F.-J.  Gazin,  médecin 
à  Boulogne-sur-Mer  (Traité  pratique  et  rai- 
sonné  des  plantes  médicinales  indigènes)  ; 


2""  1,500  francs  à  M.  le  docteur  Friedberg, 
professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de 
Berlin  (Prusse)  {Paralysie  musculaire)  ; 

Mention  honorable  à  M.  le  docteur  A.  Lié- 
gard  (de  Caen)  {Eclampsie  puerpérale). 

Prix  Amussat.  —  A  celui  qui  aurait  réalisé 
ou  préparé  le  progrés  le  plus  important 
dans  la  thérapeutique  chirurgicale. 

L'Académie  décerne  le  prix  à  M.  le  docteur 
Ollier  (de  Lyon)  pour  ses  deux  mémoires,  Tun 
sur  les  Greffes  osseuses^  l'autre  sur  Y  Accrois- 
sement en  longueur  des  os  des  membres. 

Prix  et  médailles  accordés  a  hm.  les 
vaccin atedrs  pour  le  service  de  la  vaccine 
DE  1860.  -^  V  Un  prix  de  1,500  francs  par- 
tagé entre  : 

M.  le  docteur  G.  Dubreuilh,  de  Bordeaux 
(Gironde)  ;  M.  le  docteur  Verdier,  médecin  à 
Barre  (Lozère)  ;  M.  le  docteur  Nier,  médecin 
à  Privas  (Ardèche). 

2*  Des  médaflles  d'or  à  MM.  Renault,  officier 
de  santé  à  Alençon  ;  Gaussade,  docteur  en  mé- 
decine à  St-Médard-de  Guisières  (Gironde); 
Morlanne,  officier  de  santé  à  Metz  (Moselle)  ; 
Hoursolle,  officier  de  santé  à  Bayonne  (Basses- 
Pyrénées). 

3^  Gent  médailles  d'argent  aux  vaccinateurs 
qui  se  sont  fait  remarquer,  les  uns  par  le  grand 
nombre  de  vaccinations  qu'ils  ont  pratiquées, 
les  autres  par  des  observations  et  des  mé- 
moires qu'ils  ont  transmis  à  l'Académie. 

MÉDAILLES  ACCORDÉES  A  MM.  LES  MÉDECINS 

DES  ÉPIDÉMIES.  —  f  Rappel  demédaiUes 
à  MM.  : 

Guipon,  docteur  en  médecine  à  Laon  (Aisne)  ; 
Ragaine,  docteur  en  médecine  à  Mortagne 
(Orne)  ;  Dumas,  docteur  en  médecine  à  Mont- 
pellier (Hérault);  Beaupoil,  docteur  en  méde- 
cine à  Ghinon  (Indre-et-Loire)  ;  Bocamy,  doc- 
teur en  médecine  à  Perpignan  (Pyrénées- 
Orientales). 

20  Des  médailles  d'argent  à  MM.  : 

Garville,  docteur  en  médecine  à  Gaillon 
(Eure)  ;  Haime,  docteur  en  médecine  à  Tours 
(indre-et-Loire)  ;  Tueffert,  docteur  en  méde- 
cine à  Montbéliard  (Doubs)  ;  Bonifas,  docteur 
en  médecine  à  Anduze  (Gard)  ;  Neubauer,  doc- 
teur en  médecine  à  Sarrebourg  (Meurthe); 
Fouquet,  docteur  en  médecine  à  Vannes  (Mor- 
bihan). 

3<>  Des  médailles  de  bronze*  aux  doqteurs 
dont  les  noms  suivent  : 
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MM.  Palanchon,  à  Cuisery  (Saône-et-Loire)  ; 
Andrieuz,  à  Brîoude  (Haute-Loire)  ;  Mignot,  à 
Gannat  (Allier)  ;  Mondesert,  à  Carentan  (Man- 
clie)  ;  Million,  à  St-Elienne  (Loire)  ;  Barrera,  à 
Prades  (Pyrénées-Orienlales);  Serradell  (Py- 
réDées-Orieo taies)  ;  Rebory,  à  Digne  (Basses- 
Alpes). 

k''  Des  mentions  honorables  à  MM.  les  doc- 
teurs Martin,  à  Deuil  (Seine-et-Oise);  Du  Garay, 
au  Puy  (Haute-Loire)  ;  Martin-Duclaux,  à  Vil- 
lefranche  (Haute-Garonne)  ;  Gzernicbowski,  à 
Auneau  (Eure-et-Loir)  ;  Verdier,  à  Florac  (Lo- 
zère) ;  Hamon,  à  Frespay  (Sartbe)  ;  Dagorreau, 
à  Saint-Galais  (Sartbe);  Grié,  à  Laval  (Mayenne); 
Madin,  à  Verdun  (IVleuse)  ;  Gevrey,  à  Vesoul 
(  Haute  -  Saône  )  ;  Secourgeon,  à  Draguignan 
(Var)  ;  Giraud,  à  Draguignan  (Var). 

MÉDAILLES  ACCORDÉES  A  MU.  LES  MÉDECINS- 
rnSPECTEURS  DES  EADX  MINÉRALES.  —  1®  Rap- 
pel de  médailles  d^argent  avec  mention  bono- 
rable  à  MM.  Bailly;  Grouzet. 

T  Médaille  d'argent  à  M.  Genieys. 

Z"*  Médailles  de  bronze  à  MM. 

Basset  ;  Dimbarre  ;  Dufour  ;  Ourgaud  ;  Pi- 
glowskî  ;  Roubaud  (Félix). 

Ix"  Mentions  honorables  à  MM.  Goulet;  Ern. 
Damourette  et  PerelIL 

Prix  proposés  poor  l'année  1862. 

PRIX  DE  l'académie.  —  «  Déterminer ,  en 
sTappuyant  tsat  des  faits  cUnfqfues  :  i""  quelle 
est  la  marche  naturelle  des  diverses  espèces 
de  pneumonies^  considérées  dans  les  difftrentes 
conditions  physiologiques  des  malades;  2° 
quelle  est  la  valeur  relative  de  fexpectation 
dans  le  traitement  de  ces  maladies.  » 

Ge  prix  sera  de  ta  valeur  de  i^aoo  francs. 

PRIX  FONDÉ  FAR  H.  LE  BARON  PORTAL.  — 

a  Des  obstructions  vasculaîres  du  système 
circulatoire  du  poumon  et  les  appKcations 
pratiques  qui  en  découlent  ;  c'cst-à-dn-e  étu- 
dier par  des  observations  positives  les  diverses 
espèces  de  concrétions  sanguines  qui  peuvent 
obstruer  tes  vaisseaux  de  la  circulation  pulmo- 
naire, en  apprécier  les  causes»  les  effets 
immédiats  et  lesr  conséquences  ultérieures; 
rechercher  le  mécanisme  de  la  guérison  de  ces 
états  morbides,  déterminer  Tes  signes  qui 
permettent  de  les  reconnaître^  et  indiquer  le 
traitement  quMls  réclament  » 
Ce  prix  sera  de  la  valeur  de  GOO  francs. 


PRIX     FONDÉ     PAR     MADAME     BERNAR»    DE 

GivRiEx.  —  «  DétermiRer  la  part  de  la  méde- 
cine morale  dans  le  traitement  des  maladies 
nerveuses.  » 
Ge  prix  sera  de  la  valeur  de  2,000  francs. 

PRIX  FONDÉ  PAR  M,  LE  DOCTEDR  CAPURON.— 

«  Du  peniphygus  des  nouveau- nés  » 
Ge  prix  sera  de  la  valeur  de  1^000  francs. 

PRIX  FONDÉ  PAR  M.  LE  BARON  BARBIER. 

Ce  prix  sera  de  la  valeur  de  û^OOO  francs. 

L'Académie  rappelle  à  MM.  les  concurrents 
au  prix  Barbier  que  la  pensée  du  fondateur  a 
été  d'encourager  la  recherche  des  moyens 
propres  à  combattre  avec  efGcacité  des  fléaux 
contre  lesquels  la  science  s^est  trouvée  jusqu'ici 
plus  ou  moins  complètement  désarmée.  Le 
traitement  des  autres  maladies  reste  donc 
entièrement  en  dehors  du  programme. 

L'objet  du  concours  est  essentiellement  pra- 
tique; les  hypothèses  et  les  discussions 
théoriques  ne  doivent  y  être  employées 
qu'avec  une  très-grande  sobriété. 

PRIX  FONDÉ  PAR  M.  ORFiLA.  —  Ge  prîx,  qui 
ne  peut  pas  être  partagé,  doit  porter  tantôt  sur 
une  question  de  toxicologie,  tantôt  sur  une 
question  prise  dans  les  autres  branches  de  la 
médecine  légale. 

L'Académie  propose  de  nouveau  la  question 
relative  aux  champignons  vénéneux,  et  elle  la 
formufe  de  la  manière  suivante  : 

1*"  Donner  les  caractères  généraux  pratiques 
des  champignons  vénéneux,  et  surtout  les 
caractères  appréciables  pour  le  vulgaîre;  re- 
chercher quelle  est  l'influence  du  climat,  dei 
Texposition,  du  sol^  de  la  culture  et  Tépoque 
de  l'année,  sur  le  danger  de  ces  champignons. 

2»  Examiner  s'il  est  possible  d^enlever  aux 
champignons  leur  principe  vénéneux  ou  de  les 
neutraliser,  et,  dans  ce  dernier  cas^  rechercher 
ce  qui  s'^est  passé  dans  la  décomposition  ou  la 
transformation^quKIs  ont  subie. 

3«  Etudier  Taction  des  champignons  véné- 
neux sur  nos  organes,  les  moyens  de  la  préve- 
nir, et  les  remèdes  qu'on  peut  lui  opposer. 

Â<*  Faire  connaître  les  indications  consécu- 
tives aux  recherches  cî-dessus  indiquées  et  qui 
pourraient  éclairer  la  toxicologie. 

Ge  prix  sera  de  la  valeur  de  ^,000  francs. 


PRIX  DE  l'académie.  —  L*Académie  met 
au  concours  la  question  suivante  :  Des  mala^ 
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dieg  charbonneuses  chez  thomme  et  chez 
les  animaux.  Ce  prix  sera  de  la  valeur  de 
1,000  francs. 

PRIX  FONDÉ  PAR  M.  LE  BARON  PORTAL.  — 

L^Aeadémie  propose  la  question  Bui?ante  :  Des 
altérations  pathologiques  du  placenta  et  de 
leurinfluence  sur  le  développement  du  fœtus. 
Ce  prix  sera  de  la  valeur  de  1,000  francs. 

PRIX    FONDÉ    PAR     MADAME      BERNARD     DE 

ciVRiEux.  —  La  question  proposée  par  TAca- 
demie  est  ainsi  conçue  :  De  la  dyspepsie.  Ce 
prix  sera  de  la  valeur  de  1^000  francs. 

PRIX  FONDÉ  PAR  M.  LE  DOCTEUR  CAPURON. — 

Question  relative  à  Vart  des  accouchements. 
L'Académie  met  au  concours  cette  question  : 
Comparer  les  avantages  et  les  inconvénients 
de  la  version  pelvienne  et  de  l'application 
du  forceps  dans  le  cas  de  rétrécissement 
du  bassin.  Ce  prix  sera  de  la  valeur  de  1,000 
francs. 

PRIX  FONpÉ  PAR  M.  LE  DOCTEUR  LEFÈVRE.  — 

La  question  mise  an  ooncoursest  de  nouvean  : 
De  la  mélanéolie.  Ce  prix  sera  de  la  vdeur  de 
â,000  francs. 

PRIX   DE  CHIRURGIE  EXPÉRIMENTALE   FONDÉ 
PAR4I.  LE  DOCTEUR  AMUSSAT.  -*-  Ce  pHx  SOra 

décerné  à  Tauteur  du  travail  ou  des  recherches 
basées  simultanément  sur  Tanatomie  et  sur 
l'expérimentation,  qui  auront  réalisé  ou  pré- 
paré le  progrès  le  plus  important  dans  la 
thérapeutique  chirurgicale.  Ne  seront  point 
admis  à  ce  concours  les  travaux  qui  auraient 
antérieurement  obtenu  un  prix  ou  une  récom- 
pense, soit  à  l'un  des  concours  ouverts  à 
l'Académie  impériale  de  médecine,  soit  à  Tun 
des  concours  de  l'Académie  des  sciences  de 
rinstitut.  Ce  prix  sera  de  la  valeur  de  1,000 
francs. 

PRIX  FONDÉ  PAR  M.  LE  BARON  BARBIER.  — 

(Yoir  plus  haut  les  conditions  du  concours.) 
Ce  prix  sera  de  la  valeur  de  6,000  francs. 

PRIX   FONDÉ  PAR  M.   LE  MARQUIS   d'ARGEN- 

TEuiL.— Ce  prix,  qui  est  sexennal,  sera  décerné 
à  Fauteur  du  perfectionnement  le  plus  notable 
apporté  aux  moyens  curalifs  des  rétrécisse- 
ments du  canal  de  Turètre  pendant  cette 
quatrième  période  (1856  à  1862),  ou  subsi- 
diairement  à  l'auteur  du  perfectionnement  le 
plus  important  apporté  durant  ces  si^x  ans  au 
traitement  des  autres  maladies  des  voies  uri- 
nalres.  Ce  prix  sera  de  la  valeur  de  12x^000 
francs. 


Les  mémoires  pour  les  prix  à  décerner  en 
1862  devront  être  envoyés  à  TAcadémie  avant 
le  1"  mars  de  la  même  année.  —  Ils  devront 
être  écrits  en  français  ou  en  latin. 

N.  B.  Tout  concurrent  qui  se  sera  fait 
connaître  directement  ou  indirectement  sera, 
par  ce  seul  fait,  exclu  du  concours.  (Décision 
de  r Académie  du  1"  septembre  1838.) 

Toutefois  les  concurrents  aux  prix  fondés 
par  M.  Itard,  d'Argenteuil, Barbier  et  Amussat, 
sont  exceptés  de  ces  dispositions,  ainsi  que  les 
concurrents  au  prix  fondé  par  M,  Capuron,poar 
la  question  relative  aux  eaux  minérales. 

-*M.  Dubois  (d'Amiens),  secrétaire  perpé- 
tuel, prononce  Téloge  de  M.  Ghomel  {^oir 
plus  haut,  page  4). 


AGADEMU  DES  SQENCES. 

Séance  du  2  décembre  1861. 

PRÉSIDENCE  DE   M.  MiLNE  EDWARDS. 

Réifén^ratloB  des  os  de  la  face  par  la 
meatbrsKe    mnaveiue    périosiiqae.    — • 

M.  Yelpeau  présente,  au  nom  de  M.  le  doc- 
teur Deiceaux,  de  Puy-Lévèque,  une  note 
dont  nous  extrayons  les  observations  suivan- 
tes, qui  çn  sont  la  partie  principale. 

Régénération  par  la  membrane  muqueuse 
périostique  d^une  portion  de  la  lame  osseuse 
de  la  voûte  palatine  détruite  par  la  pression 
d'un  polype  fibreux»  —  Le  nommé  D...,  ftgé 
de  vingt-deux  ans,  portait,  en  1855,  un  po- 
lype naso-pharyogien  volumineux ,  qui  avait 
produit  sur  la  face  de  graves  désordres,  et, 
entre  autres,  la  destruction  d*une  portion  de 
la  lame  osseuse  de  la  voûte  palatine  du  côté 
correspondant;  de  sorte  que  la  tumeur  proé- 
minait  dans  la  bouche,  où  on  pouvait  consta- 
ter, avec  la  plus  grande  facilité,  que  le  tissu 
morbide  n'était  recouvert  que  par  la  muqueuse 
buccale  même  amincie.  Après  l'extirpation  de 
la  tumeur,  Tabsence  de  la  lame  osseuse  put 
être  constatée  avec  plus  de  précision  :  on  pou- 
vait, pour  ainsi  dire,  mesurer  la  surface  vide, 
et,  approximativement,  on  pouvait  établir 
qu'il  existait  une  perte  de  substance  osseuse 
de  15  miliimètres  carrés  environ.  La  membrane 
muqueuse  elle-même  paraissait  amincie,  mais 
n'était  pas  periiorée.  Ce  jenne  homme  est  re- 
venu me  trouver  six  ans  plus  tard,  et  j'ai  pu 
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m'a8«;urer  que  la  voûte  palalioe  était  revenue 
à  son  état  normal  :  la  perte  de  substance  était 
réparée  ;  on  ne  remarquait  plus  aucune  trace 
de  la  lésion  que  j'avais  signalée  en  1855. 

Régénération  par  la  muqueuse  périostîque 
de  la  moitié  gauche  de  la  lame  osseuse  de  la 
f?Oûte palatine j  chez  un  jeune  soldat  de  Var^ 
mée  d'Italie.  —  Au  mois  d'octobre  1859,  un 
jeune  soldat  de  Tannée  dltalie  rentrait  dans 
ses  foyers^  après  un  long  séjour  dans  les  hôpi- 
taux militaires.  Pendant  la  journée  de  Solfe- 
rino,  ce  jeune  homme  reçut  un  coup  de  feu 
qui  lui  fracassa  le  maxillaire  supérieur  du  côté 
gauche.  Cette  blessure  donna  lieu  à  de  graves 
désordres.  Lorsque  ce  jeune  homme  rentra 
dans  son  pays,  il  vint  me  voir,  plutôt  comme 
voisin  que  comme  malade;  il  me  fit  le  récit  de 
ses  malheurs^  et  je  fus  moi-même  curieux 
d'en  examiner  les  conséquences,  rappris  d'a- 
bord que^  le  lendemain  du  la  blessure,  on 
avait  extrait  le  projectile,  un  grand  nombre  de 
fragments  d'os  de  différentes  dimensions,  trois 
grosses  dents  avec  une  partie  de  Tos  maxil- 
laire qui  les  supportait.  Au  milieu  de  ces  lé- 
sions^  je  pus  constater  un  fait  qui  me  frappa 
plus  que  tous  les  autres  :  la  moitié  environ  de 
la  voûte  palatine  était  dépourvue  de  lame  os 
seuse;  la  fosse  nasale  du  côté  gauche  n'étn  t 
séparée  de  la  cavité  buccale  que  par  une  cloi- 
son membraneuse  au  moins  dans  les  deux  tiers 
de  son  étendue;  et  cette  mobilité^  ou  plutôt 
ce  défaut  de  résistance  de  cette  portion  du 
palaii,  apportait  un  trouble  notable  à  la  pho- 
nation et  à  la  déglutition. 

Dans  le  courant  de  l'été  de  i860,  j'eus  oc- 
casion de  revoir  ce  jeune  homme  et  de  l'exa- 
miner, et  je  pus  m'assurer  que  la  lame  osseuse 
de  la  voûte  palatine  s'était  reproduite  dans 
toute  son  étendue,  quoique  moins  régulière 
pourtant  que  dans  l'état  normal  Je  fus  vrai- 
ment surpris  de  l'état  dans  lequel  je  trouvai 
le  maxillaire  supérieur,  et  je  reste  convaincu 
que  la  réparation  de  la  voûte  palatine  n'est  pas 
le  phénomène  de  régénération  osseuse  le 
plus  remarquable  qui  se  soit  produit  chez  ce 
jeune  homme.  Du  reste^  la  régénération  de  la 
lame  osseuse  de  la  voûte  palatine  a  eu  pour  ré- 
sultat d'améliorer  d'une  manière  très-sensible 
les  fonctions  coiipromises  par  le  premier  état 

(Réservé  pour  la  future  conmiission  du  prix 
concernant  la  régénération  des  os  par  le  pé- 
rioste.) 


FAITS    DIYBES. 

Facilité  de  médecine  de  Paris.  Chaire 
de  médecine  l^i^ale.  —  Par  décret  en  date 
du  11  décembre,  M.  le  docteur  AmbjX)ise  Tar- 
dieu,  agrégé  près  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris,  est  nommé  professeur  titulaire  de  méde- 
cine légale  près  ladite  Faculté,  en  remplace- 
ment de  M.  Adelon,  admis,  sur  sa  demande^ 
à  faire  valoir  ses  droits  à  nne  pension  de  re- 
traite. 

~  Par  arrêté  du  7  décembre,  M.  Paul  Du- 
bois, professeur  de  la  clinique  d'accouchement 
à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  est  auto- 
risé à  se  faire  suppléer  dans  cette  chaire,  pen- 
dant le  premier  semestre  de  Tannée  18Ôt-1862, 
par  M.  Pajot,  agrégé  près  ladite  Faculté. 

Tableau  des  inacriptions  prises  à  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris  pendant 
ces  donze  dernières  années.  —  Nombre 
des  élèves  inscrits  à  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris  : 

Le  15  novembre  1850.  .  1,223,  dont  ft29  iiouTeauv. 

—  1851.  .  1,S00,  ~  SIS  — 

—  1852.  .  1,W7,  —  SS4  — 

—  185S.  .  1,054,  —  158  — 

—  8  5ft.  .  964,  —  151  — 

—  1  &5.  .  908,  —  180  — 

—  1856.  .  1,000,  —  126  — 

—  Î857.  .  !,027,  -  158  — 

—  858.  .  1,065,  —  251    — 

—  185».  .   988,  —  270    — 

—  1860.  .  1,196,  —  2W    — 

—  1861.  .  1,151,  —  569    — 

Ce  tableau  mérite  toute  attention.  Il  serait 
intéressant,  en  effet»  de  rechercher  les  causes 
de  la  décroissance  rapide  qu'on  remarque  dans 
le  nombre  des  inscriptions  nouvelles  de  1850 
à  1856,  et  de  son  accroissement  plus  graduel 
mais  très-soutenu  de  1856  à  1861.  Dans  tous  les 
cas^  on  peut,  d'après  ce  simple  document,  ad- 
mettre que  la  France  n'a  point  à  craindre  de 
manquer  de  médecins  d'ici  à  longtemps. 

(Union  médicale.) 

Armée.  —  Par  décret  du  5  décembre  ont 
été  promus  : 

Au  grade  de  chirurgien  de  1'*  classe  :  pour 
Toulon:  MM,  Lantoin^  Raynaud, Casai, Martin 
Giuly.  —  NQSsi-Bé:M.  Auvely.  —  Guade- 
loupe:  M.  Aze.  —  Brest:  MM.  Deperche,  Four- 
nier,  Pommier,  Bourel-Roncière^  Riou,  Girard- 
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la-Barcerie,  Guy.  -*  Cochinchine  :  M.  Gau- 
rant.  —  Guyane  :  M.  Ramonet 

Au  grade  de  chirurgien  de  2«  classe:  pour 
Toulon:  MM.  Jobet,  Erdinger.— /ioc^f/orr: 
MM.  Leconte,  Morlaux  dit  Ponty.  —  Brest  : 
MM.  Lemoyne,  Yoye,  Leprédour^  Leconiat,  Pa- 
vot, Bellissen.  —  Sénégal  :  M.  L'Helgouach. 

—  Rochefort:  MM.  Defornel, Bon.  —Toulon: 
MM.  Delmas,  Gorniberl,  d'AurioI,  de  Corsi.  — 
Guadeloupe:  M.  Bochard.  --Guyane:  M.  Mi- 
chel. —  Sénégal:  MM.  Barnier,  Mége. 

Au  grade  de  chirurgien  de  d«  classe:  pour 
Toulon  :  MM.  Roquemaure,  Corneille,  Latière, 
Andrieu,  PeliL  —  Rochefort  :  MM.  Mercier, 
Gilbert,  Couillaud ,  Hodoul ,  Terson  de  Pale- 
ville,  Michel.  »  Brest  :  MM.  Gamescasse,  Beau- 
manoir,  Ëlouet,  Morvan,  Lelarge,  Ghevalier, 
Gomme,  Grimaud.  Alavoine.  —  Guadeloupe  : 
MM.  Martin,  Quélan,  Leforealier  de  Quillien. 

—  Guyane:  MM.Ghauvot,  Louvel,  Dulongpré, 
Leconte.  —  Réunion  :  M.  Gaubert. 

Au  grade  de  pharmacien  de  i'*  classe  :  pour 
la  Guadeloupe  :  M.  Autret. 

Au  grade  de  pharmacien  de  2^  classe  :  pour 
Brest  :  MM.  Gêner,  Gentili. 

Au  grade  de  pharmacien  de  3«  classe  :  pour 
Brest  :  M.  Goutance.  —  Toulon  :  M.  Heckel. 

Hôpitaux  de  Parii.  — .  Un  arrêté  du  di- 
recteur de  l'administration  de  l'Assistance  pu- 
blique, approuvé  par  le  préfet  de  la  Seine,  au- 
torise les  mutations  suivantes  dans  le  personnel 
médical  des  hôpitaux  et  hospices  de  Paris: 
Services  de  médecine,  —  Sont  nommés  : 
A  THÔtel-Dieu,  M.  Vigla,  médecin  de  la 
maison  municipale  de  Santé,  en  remplacement 
de  M.  Guérard,  nommé  médecin  honoraire 
des  hôpitaux; 

A  la  maison  municipale  de  Santé,  M.  Gazalis, 
médecin  de  Phospice  de  la  Vieillesse  (femmes)  ; 
A  Thospice    de  la    Vieillesse  (  femmes  ) , 
M.  Charcot,  médecin  de  Thôpital  Lourcine  ; 

A  rhôpital  de  la  Pitié,  M.  Sée,  médecin  de 
l'hôpital  Beaujon,  en  remplacement  de  M.  Gen- 
drln,  nommé  médecin  honoraire  des  hôpi- 
taux; 

A  l'hôpital  Beaujon,  M.  Laîller;  médecin  de 
rhôpital  Saint- Antoine; 

A  rhôpital  Saint-Antoine,  M.  Gh.  Bernard, 
médecin  de  Thospice  des  Enfants  assistés; 

A  r hospice  des  Enfants  assistés.  M.  Labric, 
médecin  de  la  Direction  des  nourrices; 


A  l'hôpital  delaGharité,  M.  N.  Guillol,  méde- 
cin de  Necker,  en  remplacement  de  M.  Briquet, 
nommé  médecin  honoraire  des  hôpitaux; 

A  l'hôpital  Necker,  M.  Lasègue,  médecin  de 
Saint-Antoine; 

A  rhôpital  Saint-Antoine,  M.  Woillez,  méde- 
cin de  l'hospice  de  la  Vieillesse  (femmes); 

A  l'hospice  de  la  Vieillesse  (femmes),  M.  Vul- 
pian,  médecin  de  Thospice  de  La  Rochefou- 
cauld. 

Services  de  chirurgie.  —  Sont  nommés  : 
A  THÔlel-Dieu,  M.  Maisonneuve,  chirurgien 
de  la  Pitié,  en  remplacement  de  M.  Robert, 
nommé  chirurgien  honoraire  des  hôpitaux; 

A  l'hôpital  de  la  Pitié,  M.  Gosselin,  chirur- 
gien de  Beaujon  ; 

A  l'hôpital  Beaujon,  M.  Morel-Lavallée,  chi- 
rurgien de  Necker; 

A  Thdpital  Necker,  M.  Desormeaux,  chirur- 
gien de  Gochin; 

A  l'hôpital  Gochin,  M.  Alph.  Guérin,  chirur- 
gien de  Lourcine. 

—  MM.  Goupil,  Mesnet  et  Triboulet,  méde- 
cins du  Bureau  central,  vienn  tit  d'être  nom- 
més, le  premier,  à  l'hôpital  de  Lourcine;  le  se- 
cond, à  la  direction  des  nourrices  ;  le  troisième, 
à  l'hospice  de  La  Rochefoucauld. 

Internet.  —  Le  concours  de  l'internat  des 
hôpitaux  de  Paris  s'est  terminé  par  la  nomina- 
tion de  : 

1  MM.  Aoger  (Benjamin),  i^  prix  (livres), 
2  Gocteau,  accessit  (livres),  3  Rigal,  l'*"  men- 
tion honorable,  U  Damaschino,  2"  mention, 
5  Labéda,  6  Rachetou,  7  Robertet,  8  Decori, 
9  Bergeroo  (Georges),  10  Flurin,  il  Thomas 
(Albert),  12  Bahuaud,  13  Gîngeot,  ilx  Paris,  15 
Dodeuil,  16  Revilliod,  17  Lemoine,  18  Julliard, 
19  Bergeron  (H.),  20  Danthou,  21  Gougueheim. 
22  Pelvet,  23  Garesme,  2^  Brière,  25  Lehuen- 
Dubourg,  26  Augros,  27  Hennequin,  28  Spiess, 
29  Nicaise,  30  de  Gaulejac,  31  Morax,  32  Le- 
mottre,  33  Langronne,  3/i  Duguet^  35  Liné, 
36  Legros,  37  Legroux,  38  Rondeau,  39  Gon- 
tesse,  ZiO  Gabot,  41  Moureton,  42  Ghaumel. 

M.  Anger,  premier  élève  nommé,  aie  prix  des 
externes,  consistant  en  des  livres  cette  année; 
il  aura  en  outre  la  boite  à  autopsie  que  M.  Gué- 
rard,  en  quittant  les  hôpitaux,  a  ofTerte  pour  le 
plus*  distingué  des  élèves  du  concours. 

Bordeaux.  —Le  concours  pour  deux  places 
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de  médecin  adjoint  des  hôpitaux  et  hospices  de 
Bordeaux,  s^est  terminé  par  la  nomination  de 
MM.  les  docteurs  Péry  et  Armand  de  Fleury. 
U  ne  s'élait  pas  présenté  d'autres  candidats. 
Les  épreuves  n'en  ont  pas  moins  été  très-sé- 
rieuses»  et  ont  prouvé  que  ces  deux  honora- 
bles coiifrères  étaient  dignes  desfonctions  qu'ils 
ambitionnaient. 

—  La  commission  des  hospices  de  Bordeaux 
vient  de  nommer  : 

A  rhôpilal  Saint-André:  médecins  titulai- 
res^ MM.  Lacaussade  et  Sarraméa  ;  médecins 
adjoints^  MM.  Caussade,  Lebarilh'er  elCourau; 

A  rhospice  des  Enfants-Trouvés  :  médecin 
titulaire ^  M.  Garât  ;  médecin  adjoint jM,  Péry; 

A  l'iiospice  des  Vieillards  et  des  Incurables  : 
médecin^  M.  de  Fleury. 

liimoye*.  -^  La  rentrée  solennelle  de  TÉ- 
cole  de  médecine  de  Limoges  a  eu  lieu  le  5  dé- 
cembre, sous  la  présidence  de  Finspeeteur  de 
FAcadémie,  qui  a  consacré  M.  Bardinet,  son  di- 
recteur, chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  Après 
une  simple  et  touchante  allocation  de  M.  Bar- 
dinet  aux  élèves,  MM,  Escorne,  Blèynie,  Font- 
Béaux»  Maliuvaux^  Lafaurie^  Brissaud,  Tarrade^ 
Gouraud,  ont  été  proclamés  lauréats.  MM.  Ma- 
linvaud  et  Lafaurie  ont  aussi  été  nommés  in- 
ternes de  l'hôpital  ;  MM.  Bleynie  et  Brissaud, 
provisoires. 

Ii7*n.  —  A  Lyon»  de  grands  changements 
viennent  de  s'opérer.  M.  le  professeur  Barrier  a 
été  élu  président  de  l'Académie  impériale  des 
sciences^letlres  et  arts,  et  le  professeur  Socquet, 
doyen  des  médecins  de  TUôtel-Dieu,  passe  à 
Thuspice  de  la  Charité.  MM.  les  docteurs  Frêne 
et  Gbàtin  font  le  service  du  nouvel  hôpital  de  la 
Groix-Rousse,  inauguré  le  9  décembre. 

A 1  École  de  médecine,  dont  la  rentrée  a  eu 
lieu  le  228  novembre,  M.  le  docteur  Achille 
Chauvin  a  été  nommé  professeur  suppléant 
pour  la  chaire  d'anatomie  et  de  physiologie, 
par  arrêté  du  2  décembre^  —  (Gazette  médi- 
cale de  Lyon,) 

Angev.  —  M.  Guignard ,  professeur  6up« 
pléant  à  l'école  d'Angers,  est  délégué  provi- 
soirement dans  la  chaire  d'accouchements, 
pendant  la  durée  d'un  congé  accordé  à  M.  Né- 
grier. 


—  Le  23  avril  prochain,  il  sera  ouvert,  à 
THÔtel-Dieu  de  Lyon»  un  concours  public  pour 
deux  places  de  médecin  dans  cet  hôpital.  Les 
candidats  devront  se  faire  inscrire,  avant  le  43 
avril,  auiiecrétariat  général  de  l'administration, 
à  l'Hôtel-Dîeu. 

—  La  Société  impériale  de  médecine  de 
Lyon,  sur  la  proposition  de  M.  le  docteur  Tessier, 
son  trésorier,  vient  de  fonder  un  nouveau  prix, 
qu'elle  décernera  tous  les  deux  ans  à  l'auteur 
du  meilleur  mémoire  manuscrit  et  inédit,  qui, 
pendant  ce  temps,  lui  aura  été  envoyé  sur  un 
sujet  quelconque  relatif  aux  sciences  médica- 
les. Ce  prix,  de  la  valeur  de  100  à  300  francs, 
sera  décerné,  pour  la  première  fois,  à  la  fin  de 
l'année  1862. 

IPnblicaAIvns  iio«¥«ll€«. 
Traitement  préreutir  du  croup   par 

le  tannagre,  par  LoisEAU  (de  Montmartre). 
Paris,  in-8o  de  16  pages. —  Prix  franco  par  h 
poste  :  75  c 

lia  médeciMe  Houvell^  baaée  saur  dct 
principe»   de   physique  et    de    ehliuie 

AranscenAa«taiefi  et  sur  des  expériences  ca- 
pitales qui  font  voir  mécaniquemeot  Torigine 
du  principe  de  la  vie,  par  Louis  Lucas.  Tome  I, 
comprenant  les  principes  de  la  médecine,  la 
physiologie.  Paris,  1862;  1  vol.  in-18.  —  Prix 
franco  par  la  poste  :  6  fr. 

Paris,  chez  F.  Savy,  lihraire^éditeur,  20,  rue 
Bonaparte. 

lia  quinzième  liTraison  du  Compen- 
dium  de  ciiiruri^ie  pratique  on  Traité 
complet  des  maladies  cl^irurgpicales  et 
des  op^rMtions  que  ces  maladies  réels- 

menti  par  MM.  les  professeurs  Denonvillikrs 
et  GossELiN.  — Prix  :  3  fr.  50  c,  rendue 
franco  dans  toute  la  France. 

Getle  livraison  complète  le  3«  volume,  et  elle 
contient  la  un  du  chapitre  sur  les  maladies 
des  dents j  les  maladies  des  gencives  ^  de  la 
muqueuse  buccale j,  de  la  langue ,  du  plan- 
cher de  la  bouche,  de  la  voûte  palatine,  du 
voile  du  pesais,  des  amygdales,  de  la  région 
parotidienne  et  des  joues. 

A  Paris,  chez  P.  Asselin,  gendre  et  succes- 
seur de  Labé,  libraire  de  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Paris,  plaoe  de  TÉcole-de-Médecine. 
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OBSEaYATIO]V& 


trtinONIQlJK  0K  liA  QtINSAIIfB. 


!•  liM  anédcelns  re^vl»  eajnstlee»  diéaor- 
nais  attlmilés  aux  experis»  —  Pré- 
temtloB  de»  arliates  juul  «oJbui  gva- 
tuits  de»  méd^ln».  »  M^  mmam^mn. 
Codex.  —  Comme  ai|oi  «n  «^tsi  pliw 
anaâtre  elMz  soi  gvand  om  ji  doBi»é 
conyé.  — ^  Ijo  secret  médical  à  pjpiipec 
de  l'aMassInat  d'm  lâédecin» 

Noos  avons  à  annoncer  une  heureose  non- 
velle  qui  prouve  deux  choses  :  la  première, 
cTest  que  le  gouvernement  entre»  à  regard  des 
médecins^  dans  une  voie  qui  est  d^un  bon  au- 
gure pour  Tavenir;  la  seconde,  que  les  asso-  . 
dations  médicales  sont  bonnes  à  quelque  chose^  | 
ce  qui  est  pourtant  mis  en  doute  tous  les , 
jours  par  des  organes  de  la  presse.  On  disait  à 
FAssocialion  générale  des  médecins  de  France  : 
Eteajez  un  peu  de  sortir  de  votre  rôle  de  don- 
neuse de  consolations  stériles  et  de  minces- au- 
mônes, essayez  de  quelques  remontrances^  et 
ions  verrez,  ma  bonne,  comme  ou  saura  vous 
ronettre  à  votre  place.  Pour  toute  r^nse  à 
sa  détracteurs,  TAssociatloQ,  représentée  par 
le  Bureau  du  conseil  général,  assisté  das  mem- 
bres de  son  conseil  judiciaire,  s*est  présentée 
chez  M.  le  garde  des  sceaux  dont  elle  avait 
obtenu  audience  et  lui  a  remis  une  note  rédi- 
gée par  M.  Tardieu,  et  votée  par  acclamation 
par  rassemblée ^énérale^  sur  TlAsuffisancedes 
honoraires  accordés  en  justice  aux  médecins 
leqols  par  elle,  et  sur  la  position  qui  leur  était 
fiàte  en  les  assimilant  à  de  simples  témoins^  et 


non  à  des  experts,  quand  ils  étaient  appelés  à 
déposer  devant  un  tribunal  pour  des  faits  «ur 
lesquels  ils  avaient  déjà  rédigé  un  rapport. 
Voici,  sur  le  résultai  de  cette  audience,  quel- 
ques détails  que  nous  trouvons  dans  ÏUnion 
médicale: 

M.  le  garde  des  soeaux  a  écouté  avec  une 
grande  et  bienveillante  attention  \bb  explica- 
tions qui  lui  ont  été  données  par  M*  le  prési- 
dent^ par  M.  Tardieu,  par  M.  Mathieu  et  par 
M.  Paul  Andral.  H  a  fait  plus  :  par  un  senti- 
ment de  discrétion  et  de  réserve  facile  à  com- 
prendre, TAssociation  générale  nVait  jpoint 
fixé  .un  nouveau  tarif  et  plsucé  de  nouveaux 
chiffres  en  xegard  des  chiffres  déterminés  ^par 
le  décret  ilu  18  Juin  ISii.  M»  Je  .ministre  a 
denoandé  avec  Instance  que  le  bureau  de  j' As- 
sociation générale  lui  donnât  son  avis  à  cet 
égard,  cegu'il.s^estenipressé  défaire,  en<hû 
adressant  une  note  complémentaire  également 
rédigée  par. AL. le  professeur  Tardieu* 

Les  bonnes. dispositions 4e  M.  le  minlatre>ile 
la.  justice  n'ont  pas  tardé  à  se  manifester. .Des 
deux  points  traités  dans  le  Mémoire  adopté  par 
rassemblée  générale  de  r^fisociation^il  en  est 
un  sur  lequel  TAssodation  a  déjà  obtenu. uas 
satisfaction  complète  :  c'est  celui  de  Fassiim- 
lation  aux  experts^  demandé  pour  lesi  médecins 
requis,  et  qui  viennent  déposer  denantla  jos* 
tioe,  circulaire  adressée^  Imis.les  parquetf> 
conçue  dans  les  termes  les  i  plus  honorablee 
pour  le  corps  .médical;  il  y  est  décidé. gu^ 
k  revenir»,  les  médecins  experts  ne  aenontplai 
^ppél^.devantla  justice  comme  lémoiH#>.inaiii 
conserveront  leur  qualité  d'experts  e^  jouhrowt 
des  indemnités  accordées  à  ce  titre. 
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Ce  point  pouYaît  être  immédiatement  réglé 
par  une  circulaire  dé  M.  le  ministre^  et  Ton 
voit  que  cette  circulaire  ne  s'est  pas  fait  atten- 
dre. 

L'autre  points  celîii  relatif  aux  honoraires 
des  médecins  requis  par  la  justice,  s'il  n'a  pu 
recevoir  une  solution  aussi  prompte,  solution 
qui  exige  une  entente  préalable  entre  le  mi- 
nistère de  la  justice  et  celui  des  flnances,  sera, 
selon  toutes  les  prévisions,  aussi  favorable- 
ment accueilli.  Les  réclamations  des  médecins 
contre  le  tarif  de  1811  sont  si  légitimes,  qu'il 
faut  tout  espérer  du  soin  attentif  et  évidem- 
ment bienveillant  avec  lequel  M.  le  ministre 
de  la  justice  en  a  écouté  l'exposition. 


♦  * 

4t 


Un  journal  des  départements  se  fait^  dans  une 
spirituelle  boutade,  l'organe  d'une  autre  récla- 
mation des  médecins  contre  la  prétention  de 
MM.  les  artistes  à  se  faire  traiter  gratuitement 
de  leurs  maladies.  Cette  prétention  est,  en  effet, 
assez  générale,  quoiqu'elle  souffre  d'honorables 
exceptions.  Pauvre  médecin,  il  est  censé  ne  ti- 
rer rien  de  sa  poche  en  donnant  ses  lumières  et 
son  temps  !  et  voilà  pourquoi  tant  de  gens  lui 
demandent  la  charité;  les  pauvres  de  toute 
espèce,  réels  ou  supposés,  les  parents^  les 
amis^  les  camarades,  les  voisins,  les  artistes 
enfin,  etc. 

Si  l'on  nous  traite  comme  taillables  et  cor- 
véables à  merci,  au  moins  ne  nous  ménage-t- 
on pas  l'encens,  et  cet  encens,  il  faut  le  payer. 
Nous  sommes  flattés  qu'on  nous  dise  que  la 
médecine  est  un  sacerdoce,  qu'on  nous  re- 
garde, suivant  notre  position  sociale,  comme 
les  prêtres  et  les  évèques  de  la  santé,  et  le 
public  ne  voit  dans  notre  sacerdoce  qu'une 
obligation  pour  nous  d'être  au  préalable  tout  à 
tous,  les  honoraires  étant  de  sa  part  une  espèce 
de  don  gratuit  qu'il  est  le  maître  de  refuser  ou 
de  donner  à  son  loisir.  Il  y  a  bien,  dit-on,  des 
juges  à  Berlin.  Mais  ces  juges,  qui  ose  s'en 
servir? 

Les  artistes  ont  bien  aussi  leurs  raisons  pour 
réclamer  la  médecine  gratuite.  Void  tantôt 
trente  ans  que  M.  Trousseau  crie  à  tous  les 
carrefours  que  la  médecine  est  un  art,  que 
le  médecin  n'est  qu'un  artiste;  que  la  meil- 
leure se  fait  d^inspiration  ;  nouveau  rappro- 
chement avec  les  arts  et  les  artistes,  et  de  là 
une  confraternité  dont  on  prétend  que  tout 


l'honneur  est  pour  nous  et  dont  nous  devons, 
par  conséquent,  payer  les  frais. 


*  * 


Les  pharmaciens  ont  aussi  reçu  leurs  étren- 
nes  de  M.  le  ministre  de  l'instruction  publiq^ie 
sous  la  forme  d'un  décret  qui  ordonne  la  ré- 
daction d'une  nouvelle  édition  du  Codex  me- 
dicamentarius.  On  a  tant  crié  contre  l'insuf- 
fisance et  même  les  erreurs  de  l'édition  de  1835 
que  les  clameurs  en  sont  arrivées  jusqu'en 
haut  lieu.  Nous  donnons  aux  Variétés  le  rap- 
port de  M.  Rouland  et  le  décret  impérial.  C'est 
maintenant  à  qui  criera  contre  le  futur  Codex 
dont  on  aperçoit  moins  la  nécessité.  Les  phar- 
maciens commencent  à  réfléchir  qu'il  leur 
faudra  acheter  de  leur  bel  argent  cette  nou- 
velle édition,  et  cela  modère  leur  enthousiasme. 
Quant  à  nous  autres  médecins,  nous  disons  : 
Clitellas  dum  portent  meas.  Nous  n^  donne- 
rions pas  un  fétu  pour  ou  contre  cette  publi- 
cation. Sera-ce  le  nouveau  Codex  qui  empê- 
chera la  préparation,  voire  même  l'étalage  des 
remèdes  secrets  et  des  spécialités  dans  les 
montres  des  pharmaciens  ?  Est-ce  que  chaque 
pharmacien,  sans  exception,  n'a  pas  sa  petite 
spécialité  plus  oi|  moins  apparente?  Est-ce  que 
les  pharmaciens  en  feront  moins  la  médecine 
sans  médecin,  a  custodia  matutina  usquead 
noetemf 

On  sourira,  sans  doute,  en  lisant  dans  un 
des  considérants  du  préambule  que  le  Codex 
est  le  Code  imposé  aux  médecins  et  aux 
pharmaciens.  Le  rédacteur  ministériel  a 
prouvé  en  écrivant  cette  phrase  qu'il  ignorait 
les  premiers  éléments  de  la  pratique  médicale. 
Autant  et  plus  que  les  notaires,  les  médecins 
peuvent  prendre  pour  devise  :  Lex  est  guod- 
cumque  notamus. 

Cette  réserve  faite,  nous  croyons  assez  à 
l'opportunité  d'une  nouvelle  édition  du  Codex. 
Il  faut  bien  une  règle  pour  la  préparation  des 
médicaments  dont  la  formule  n'est  pas  indi- 
quée dans  les  ordonnances  des  médecins.  Le 
Godez  étant  d'ailleurs  perfectible  comme  téute 
chose  humaine,  il  est  nécessaire  qu'il  soit  de 
temps  en  temps  revisé. 


Parmi  les  interminables  ennuis  des  déména- 
gements, un  des  premiers,  qui  marche  con- 
curremment avec  celui  de  chercher  un  nouvel 


eODEPBOY.    —  BB   Li.  BÉTBOVEBSION  DE  L'tlTBaUS,   ETC. 


appajrtement,  c'est  Tobligation  de  laisser  visiter 
celai  que  Ton  va  quitter  par  ceux  qui  sont  dans 
]e  même  cas.  Le  baron  H.  n'entend  pas  subir 
ces  visites  domiciliaires  à  la  façon  du  commun 
des  martyrs.  Il  a  de  bonnes  raisons  pour  cela  ;  il 
est  médecin,  il  est  opérateur  des  plus  habiles 
et  des  plus  occupés.  Jugez  comme  il  doit  être 
bien  disposé  à  recevoir  ceux  qui  viennent,  au 
beau  milieu  d'une  lithotripsie  oi;i  d'une  opéra- 
tion quelconque  sur  les  voies  urinaires,  lui 
demander  à  voir  son  cabinet.  Ce  n'est  pas  que 
M.  le  docteur  H...  refuse  obstinément  d'ouvrir 
sa  porte;  mais  il  ne  veut  l'ouvrir  aux  cher- 
cheurs de  l»gis  qu'entre  onze  heures  et  midi, 
et  ne  veut  pas  que  le  concierge  les  accom- 
pagne. 

Le  propriétaire,  considérant  que  cette  dis- 
position pouvait  nuire  à  la  location  de  son  ap- 
partement, a  introduit  un  référé  pour  voir  dire 
que  le  baron  H...  serait  tenu  de  recevoir  les 
vinteurs  à  toute  heure  et  avec  accompagne- 
ment du  concierge. 

Le  président,  voulant  concilier  tous  les  in- 
térêts, a  décidé  que  le  docteur  B...  laisserait 
visiter  son  appartement  les  dimanches,  mardis 
et  jeuàia,  de  onze  heures  du  matin  à  cinq 
heures  du  soir  ;  il  a  décidé,  en  outre,  que  le 
concierge  accompagnerait  les  visiteurs. 


* 


M.  Guyot^  officier  de  santé  à  Haudelaincourt 
(Meuse),  vient  d'être  assassiné  par  un  de  ses 
anciens  clients  du  nom  de  Vincent.  Plusieurs 
explications  erronées  ont  été  données  sur  ce 
fait  malheureux.  D'après  l'une  d'elles,  Vin- 
cent, saigné  à  blanc  par  ce  médecin,  se  serait 
ainsi  vengé  à  sa  manière.  D'après  une  autre 
version,  M.  Guyot  et  un  autre  médecin,  le 
docteur  Hannin,  auraient  successivement  traité 
Vincent  d'une  maladie  vénérienne.  Interrogés 
plus  tard  sur  la  nature  de  cette  maladie  par 
le  père  d'une  jeune  fille  recherchée  en  ma- 
riage par  Vincent^  ils  auraient  refusé  de  s'ex- 
ptiqaer,  et  ce  refus»  interprété  en  mauvaise 
part,  aurait  fait  rompre  le  projet  de  mariage 
et  excité  la  vengeance  de  Vincent.  Des  détails 
plus  récents,  donnés  par  le  docteur  Hannin 
lui-même,  il  résulterait  qu'il  n'est  pas  vrai 
que  l'assassin  Mt  été  traité  pour  une  maladie 
vénérienne,  ni  qu'il  ait  demandé  une  jeune 
fille  en  mariage,  ni  que  le  docteur  Hannin  ait 
été  Gonsolté  sur  l'état  de  santé  de  Vincent 
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M.  Guyot  l'a  soigné  il  y  a  environ  huit  ans, 
et  il  n'est  allé  réclamer  les  soins  de  M.  Hannin 
que  longtemps  après,  il  y  a  deux  ans.  Il  était 
atteint  d'une  affection  scrofuleuse,  et  il  est  à 
peu  près  certain  que  M.  Guyot  ne  lui  a  |pas 
fait  de  saignée. 

u  Quant  à  ce  qui  me'regarde,  ajoute  M.  Han- 
nin, mes  soins  ont  consisté  en  quelques  coups 
de  bistouri  avec  prescription  d'un  traitement 
dépuratif  et  d'un  régime  fortifiant.  Le  malade 
s'en  est  bien  trouvé,  il  l'a  dit  à  qui  a  bien 
voulu  l'entendre  à  Saint-Joiie,  et  il  est  même 
venu  me  remercier  deux  fois  en  m'apporlant 
des  présents.  Depuis  cette  époque  je  Tai  perdu 
de  vue. 

«Depuis  sept  ou;huit  mois,  parait- il,  il  était 
décidé  à  nous  assassiner,  prétendant  que  nous 
lui  avions  donné  de  mauvais  remèdes  qui 
avaient  détruit  sa  santé  et  empoisonné  son 
existence.  Je  traitais  dans  le  courant  du  mois 
dernier,  avec  M.  Guyot,  un  malade  à  Saint- 
Joire,  et  Vincent  n'a  cessé  de  nous  guetter 
avec  sa  pioche  et  son  pistolet  jusqu'au  .26  au 
soir,  jour  fatal  pour  mon  malheureux  con- 
frère, qu'il  a  massacré  à  coups  de  pioche,  ré- 
servant son  autre  instrument  pour  le  lende- 
main. » 

Mabtin-Ladzbr. 


THÉnAPBUTIQUB  OBSTÉTHIGALB. 


II.  De  la  rétrevenlem  ém  Vmiénm  do 
trototème  «a  elm««tène  saois  ém  la 
inr^sserae  ci  de  ■•  rédmctten  par  un 
M««vea«  précédé. 

On  donne  le  nom  de  rétroversion  à  un  dé 
placement  de  l'utérus  dans  lequel  cet  organe 
encore  contenu,  en  totalité  ou  en  partie^  dans 
l'excavation  pelvienne,  pivotant  sur  lui-même, 
se  place  de  façon  que  son  col,  qui  regarde 
naturellement  en  bas  et  en  arrière,  vers  la 
courbure  du  sacrum^  vienne  se  placer  en  haut 
et  en  avant,  derrière,  et  quelquefois  même  an- 
dessus  du  corps  du  pubis;  tandis  que  son 
fond  qui,  normalement,  est  dirigé  en  haut  et 
en  avant  vers  le  pubis,  vient  se  placer  en  ar- 
rière et  en  bas  dans  la  conrbure  du  sacrum, 
et,  dans  les  cas  extrêmes,  sur  le  coccyx  et 
même  au-dessous  de  cet  organe. 


«CLINfOUE.  ^  MCHOmeS.  —  d&SËRVAf  fOite. 


Parle  fait  de  ee  moavement  de  rotation  de 
l'ntéraa  sur  0011  àxe  trantrersal,  la  face  anté- 
rieure de  cet  organe  regarde  en  haut  et  en  ar- 
rière ety  dans  les  cas  extrêmes,  tout  à  fait  en 
arrière^  tandis  que  sa  Ikce  postérienre  regardé 
en  bas  et  enavant,  et,  dans  les  cas  extrêmes, 
tout  à  fait  en  avant  fl  résulte  de  ce  déplace- 
meot  qne  Taie  longitudinal  de  l'utérus  lend  à 
se  confondra,  eomme  dans  Tétat  normal^  avee 
oelnl  du  détroit  mfpértetnr  du  bassin,  imais  cm 
•ens  inverse^  pifisqtie  les  deux  extrémités  du 
idimnèt^e  longitudâuil  'de  Putérus  ont  échangé 
leurs  positiom. 

La  rétrovenAmi  de  Ttitiéilis  petit  if  o][)érer 
lentement  ou  subitement  Dans  le  premier  cas, 
9a  marche  graduelle  des  symfptômes  annonce 
les  progrès  é«  dé|Aaeèmei!(t  ^i  arrive  insen- 
riblenent  à  sommoifflum.  Dënsle  second  cas^ 
le  déplaoetnedt  devient  subitement  complet  : 
«usai  les  qfttrptdmes  lont-Hs  portés  de  suite 
à  leur  'plus  grande  intensité. 

Les'cattses  prédisposantes 'à  ce  déphcemeiit 
•oÉt  :  'la  grossesse,  la  laxité  des  ligaments  tité- 
rim,  Fexeès  d^amplîtude  du  f^aSsin,  Tétroi- 
tesse  du  détroll  supérieur  «vec  satilHe  de  Tan- 
gle  sacre -vertébral  et  agrandissement  deFex- 
cavation,  la  rétention  d*urine^  raccumulstion 
de  ièces  dans  1*S  du  colon ,  la  rétroversion 
pendant  la  vacuité  de  l'utérus. 

Les  causes  efficientes  de  la  rétroversion  uté- 
rine sont  :  le  poids  et  la  pression  de  la  masse 
intestinale  sur  rutérua»  dans  les  efforts  pour 
aller  à  la  garde-robe  et  pour  expulser  Turine 
-^  dm  ta  coatrasHdn  ^taraMpues  des  •parois 
abdominales  à  foeonsk»  d'ime  ^rtnlte^  d*un 
tvioleat  et  anfait  <el^rl,«dHAe  ^ve  impresaion 
morale.  Cette  cause  a  4Hi«lnit  |d«i  'fteiion 
que  normalement,  au  début  de  la  grossesse, 
rntérus,  devenu  phis  lourde  s'idi)al8se  dans  le 
buâit)^  et  que  la  tnoMé  postérieure  de  son 
corpe,  ^  développant  plus  rapidénmnt  que  la 
moitfl^KntMeuk^,  edtnOlie  le  fond  de  Torgane 
en  lumière  et 'pMhril  liati  un  commencement 
de  'rttroveMion.  *ftans  cette  position  de  Tutérus 
le  >potds  des  InfesUa»  et  la  pnesslon  produite 
■par  la  eontraëtion  «dés  musdes  abdominaux, 
tu  Ittu  de  porter,  eomme  dans  Tétat  de  va- 
enllé^  sur  te  fbnd  ti  la  i^ee  postérieure  de  Tu- 
iérm,  pttrteoit  «or  sa  Itoe  atitérieure  légère- 
ment dirigée  en  avant  et  en  haut. 

I%r  les  teuh  progrès  de  la  grossesse,  l'tté- 
nn  se  relève  pour  sortir  du  bassbi  ;  mais  son 


inclinaison  en  arrière  lui  fait  alors  rencontrer 
îangle  sacro-vertébral  au-dessous  duquel  le 
fond  de  l'utérus  se  trouve  placé  et  qui  s'op- 
pose à  son  moirvement  ascensionnel* 

li'utéros  continuant  de  se  développer^  son 
¥ond  vient  s'appuyer  sur  la  face  antérieure  d» 
^sacrum  et  y  comprimer  le  rectum,  d^où  la  ré- 
tention des  ièces  ;  le  col  de  Tutérus,  s'élevant 
dans  la  même  proportion  que  le  fond  s'abaisse, 
Vient  se  placer  au  niveau  du  corps  du  pobîs  et 
-Jf  comprimer  le  canal  de  rurètre,  d'où  dysu- 
rie  et  isdiurie.  Lorsque  le  déplacement  est 
arrivé  à  ce  point,  Tétat  de  plénitude  de  1^ 
vesfile  force  la  matrice  à  s'incliner  de  plus  en 
plus  en  airière^  tandis  que  la  réplétion  de  la 
partie  supérieure  du  rectum  et  de  TS  du  colon 
augmente  la  difficulté  que  la  matrice  éprouve 
à  se  relever  ;  de  plus,  les  efforts  auxquels  la 
femme  se  livre  pour  l'expulsion  des  fèces  et  de 
l'urine  augmentent  de  jour  en  Jour  Je  déplace- 
ment. 

Les  signes  de  la  rétroversion  utérine  se  di- 
visent en  signes  rationnels  et  en  signes  cer^ 
tains. 

Les  signes  rationnels  se  tirent  de  la  lésion 
fonctionnelle  des  organes  voisins,  vessie  et 
rectum.  Les  signes  certains  s'obtiennent  au 
moyen  des  touchers  vaginal,  anal  et  abdomi- 
nal, et  sont  constitués  par  la  connaissance  du 
déplacement  lui-même. 

Signes  rationnels.  —  Si  le  déplacement  se 
fait  avec  lenteur,  la  malade  commence  par 
accuser  tout  d'abord  un  sentiment  de  gêne 
et  de  tiraillement  dans  la  région  lombaire,  de 
la  pesanteur  sur  le  sacrum,  puis  de  la  diffi- 
culté pour  aller  à  la  garde-robe  et  pour  uriner; 
les  selles  soiit  rares  et  exigent  ]^os  d'efforts 
qxT^  l'ordinaire.  U  en  est  de  même, pour  l'ex- 
crétion de  l'urine  ;  peu  à  peu  ces  difficultés 
augmentent,  et  il  arrive  un  moment  ou  la  ré«> 
lention  d'urine  et  des  ièces  est  complète.  L'u- 
rine peut  alorè  s'échapper  par  regorgements 
(Observation  n*  3). 

Si  le  déplacement  se  Tait  brusquement  et 
complètement  la  rétention  d'urine  et  de  Ièces 
se  produit  instantanément. 

Lorsque  les  accidents  sont  arrivés  à  ce  point» 
la  malade  éprouve  la  sensation  d'un  poids  con- 
sidérable dans  le  bassin  et  sur  Fanus,  un  té- 
nesme  vésical  et  rectal  qui  force  la  femme  À 
pousser  continuellement 
Le  plus  ordinairement  la  malade  se  tient 
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alors  sur  leg  genoux,  le  tronc  inclioé  en 

ayant 
fin  palfmnt  Thypogastre^  on  le  trouve  occupé 
*   par  une  tumeur  molle  et  fluctuante  :  c^est  la 
vesne  remplie  d'urine  ;  souvent  aussi  la  fosse 
iliaque  gauche  est  le  siège  d'une  tumeur  for- 
mée par  des  fèces  accumulées  dans  TS  du  colon. 
Si  Ton  examine  la  vulve,  on  la  trouve  gonflée^ 
sa  muqueuse  violacée,  le  méat  urinaire  pro- 
fondément retiré  sous  le  pubis ,  et  la  paroi 
postérieure  du  vagin  faisant  saillie  en  avant, 
poussée  qu'elle  est  par  le  fond  de  Tutérus, 

Signet  certains.  *-  Le  toucher  vaginal  fait 
ccmaattre,  tout  de  suite,  qu'une  tumeur  plus 
volumineuse  en  bas  qu'en  haut  remplit  toute 
Texcavation  pelvienne.  Si  le  doigt  suit  le  va- 
ginj  fortement  tiraillé  en  haut  et  en  avant,  il 
n'arrive  pas  toujours  jusqu'au  col  de  Tutérus  ; 
le  plus  ordinairement  il  ne  peut  en  toucher 
que  la  lèvre  postérieure  qu'il  rencontre  der- 
rière le  pnbis. 

En  pratiquant  le  toucher  anal,  on  constate^ 
plu»  fatilemeut  que  par  le  toucher  vaginal^ 
que  la  tumeur  qui  remplit  l'excavation  ^a  sa 
grosse  extrémité  tournée  en  bas»  le  doigt  pou- 
vant ordinairement  remonter  jusqu'à  l'angle 
sacro-vertébral* 

Le  toucher  abdominal^  lorsque  la  vessie  a 
été  vidée,  montre  la  région  hypogastrique  vide 
par  suite  de  l'abaissement  de  l'utérus.  Quel- 
ques observateurs  ont  pu  y  constater  la  pré- 
sence du  col  utérin  derrière  et  même  au-dessus 
.du  corps  du  pubis. 

.  Ces  divenes  explorations  ne  laissent  aucun 
doBtesur  la  nature  de  la  tumeur  qui  remplit 
i'excavatioxi  pelvienne  ;  c'est  l'utérus  rétro- 
veraé» 

Si  la  rétroversion  n'est  pas  promptement  ré- 
duite^ des  symptômes  d'étranglement  ^  nau- 
sées, voDaiBsemantsi,  et  des  symptômes  de  péri- 
tonite, fièvre,  sensibilité  et  ballonnement  du 
ventre,  ne  tardent  pas  à  se  montrer.  L'étran- 
^emeni  peut  être  porté  jusqu'à  la  gangrène;  si 
k  péritonite  ne  cause  pas  toujours  la  movi, 
elle  détermine  des  adhérences  qui  mettront 
ohstacle  h  la  réduction  de  l'utérus  déplacé, 

Oa  M  rend  facilement  compte  de  l'étran- 
glemeot  de  l'utérus  dans  cette  circonstance,  en 
«oo^aravt  la;  longueur  du  diamètre  vertical  de 
l'BténiS  avec  la  longueur  du  diamètre  antérp- 
piMérleur  de  l'excavation,  diamètres  qui  se 
tronvtDt  toujours  plus  ou  moins  en  rapport 


dans  ce  déplacement,  La  longueur  totale  de 
l'utérus,  de  la  partie  la  plus  élevée  de  son  fond 
h  l'extrémité  de  la  lèvre  antérieure  du  col,  est^ 
à  trois  mois  de  grossesse,  d'environ  105  milli- 
mètres; à  quatre  mois  de  grossesse,  cette  lon- 
gueur est  d'environ  125  millimètres  ;  à  cinq 
mois  de  grossesse,  elle  est  d'environ  d70  mil- 
limètres. Or,  d'après  M.  le  professeur  Dubois^ 
le  diamètre  antéro-postérieur  de  Texcavation 
présente,  sur  le  squelette,  120  millimètres  ; 
mais,  chez  la  femme  vivante,  les  parties  molles 
le  diminuent  de  4  à  5  millimètres,  ce  qui  le 
réduit  à  115  ou  116  millimètres.  Il  résulte  de 
la  comparaison  de  ces  mesures  que,  si  le  dé- 
placement a  lieu  entre  trois  et  quatre  mois 
de  grossesse,  l'étranglement  et  la  péritonite  ne 
survenant  pas  de  suite,  la  réduction  peut  quel- 
quefois s'opérer  spontanément  par  le  mouve- 
ment ascensionnel  de  l'utérus  ;  mais  que,  plus 
la  grossesse  se  ^approchera  du  cinquième  mois^ 
plus  l'étranglement  et  la  péritonite  seront 
prompts  à  se  produire,  et  plus  l'opérateur 
éiMTOuvera  de  difficultés  à  réduire  le  déplace- 
ment utérin« 

La  rétroversion  utérine  peut  se  terminer  de 
trois  façons  différentes  : 

1°  L'utérus  rétroversé  peut  reprendre  spon- 
tanément, ou  par  suite  d'une  manœuvre  obsté- 
tricale, aa  direction  normale,  et  la  grossesse 
continuer  son  cours. 

2"*  U[a  avortement  peut  survenir  et  §auver  la 
nuilade* 

3"*  Enfin^la  gangrène  et  la  péritonite  consé- 
cutives à  ce  déplacement  emportent  la  ma- 
lade si  l'on  n'a  pu  obtenir  à  temps  la  réduc- 
tion. 

Dans  les  cas  les  moins  graves,  de  deux  mois 
à  trois  mois  et  demi  de  grossesse,  on  a  vu  Tu- 
térus  reprendre  sa  position  normale  et  les  ac- 
cidents disparaître  par  le  lait  du  décubitus  la- 
téral, en  ayant  soin  de  tenir  le  siège  plus  élevé 
que  les  épaules,,  de  pratiquer  le  cathété- 
risme  et  d'administrer  des  lavements  afin  d'é- 
viter tout  effort  à,  la  malade.  Pour  obtenir  ce 
résultat,  il  faut  que  la  femme  consulte  de 
bonne  heure^  dès  qu'elle  éprouve  un  peu  de 
gène  àsm  l'excrétion  de  l'uriue  et  des  fèces,  et 
que  le  médecin,  mis  sur  la  voie  du  mal  par 
l'exposé  des  symptômes,  pratique  le  toucher  va- 
ginaiouanal  et  constate  le  déplacement  ;  sinon  il 
perdra  un  temps  précieux  à  combattre  la  consti- 
pation et  la  dysurie,  et  peut-être  augmentera- 
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t-il  le  mal  par  une  médication  intempestive. 
Après  trois  mois  et  demi  de  grossesse^  Tatérus 
rétroversé  ne  peut  plus  reprendre  spontané- 
ment sa  direction  normale:  il  faut  que  Tart  in- 
tervienne. En  effets  Putérus^  ayant  déjà  acquis  un 
assez  fort  volume^  ne  tarde  pas  à  être  comprimé 
de  toute  part^  mais  principalement  suivant  son 
diamètre  longitudinal.  Cette  compression  pro- 
duit un  véritable  étranglement^  d*où  nausées  et 
vomissements.  Les  efforts  de  vomissement 
viennent  s'ajouter  à  ceux  auxquels  la  femme 
se  livre  incessamment  pour  Fexpulsion  de  Tu- 
rine  et  des  fèces  ;  efforts  qui  augmentent  de 
plus  en  plus  le  déplacement  utérin.  Si  Tart 
n'intervient  pas  alors,  ou  est  impuissant,  il  ne 
reste  à  la  malade  qu'une  seule  chance  de  sa- 
lut :  c'est  que  Tutérus,  pressé  dans  tous  les 
sens,  entre  en  contraction  et  se  débarrasse  de 
son  contenu.  Alors,  aliégi  et  diminué  de  volume^ 
il  reprend  de^ui-même  sa  direction  normale, 
les  accidents  cessent  et  la  santé  se  rétablit  le 
plus  ordinairement;  quelque  grave  que  soit  ce 
mode  de  terminaison,  toutes  les  fois  que  Ton 
n*a  pu  obtenir  la  réduction  et  que  la  vie  de  la 
femme  est  en  danger^  la  nature  nous  indique 
que  nous  devons  y  avoir  recours. 

Lorsque  la  réduction  n'a  pu  être  opérée  à 
temps^  le  péritoine  s'enflamme ,  des  adhéren- 
ces se  forment,  l'étranglement  de  l'utérus  peut 
être  porté  jusqu'à  la  gangrène,  la  distension 
de  la  vessie  détermine  une  cystite  et  quel- 
quefois la  déchirure  de  ce  sac  (Linn.),  d'où  pé- 
ritonite suraiguè  ;  la  matrice,  poussée  par  les 
violents  efforts  de  la  femme,  déchire  la  paroi 
postérieure  du  vagin  et  vient  sortir  à  la  vulve 
(Mayot).  Tous  ces  accidents  ont  pour  consé- 
quence nécessaire  la  mort  de  la  fenmne. 

Pourévitercesfàcheuxrésultats,ravortement 
ou  la  mort  de  la  femme,  il  faut  réduire  le  dé- 
placement utérin  avant  qne  l'inflammation  des 
organes  contenus  dans  le  petit  bassin  ait  dé- 
terminé des  adhérences  qui  s'opposeraient  à 
la  réduction. 

Le  traitement  consiste  à  remettre  l'utérus 
dans  sa  position  normale  et  à  lui  fleure  conser- 
ver cette  position. 

Les  chirurgiens  et  les  accoucheurs  se  sont 
ingéniés  à  trouver  un  moyen  prompt  et  facile 
d'obtenir  la  réduction  de  l'utérus  rétroversé  ; 
mais,  par  aucun  deleursprocédés,ilsn'ontcom- 
plétement  soustrait  l'utérus  au  poids  des  intes- 
tins et  aux  efforts  auxquels  se  livre  la  femme 


pendant  les  manœuvres  de  réduction.  Bien 
plus,  dans  l'une  de  ses  observations.  Amassât 
engage  sa  malade  à  pousser,  croyant  par  là 
faire  abaisser  le  col  de  l'utérus  pendant  qu'il 
en  relevait  le  fond.  Aussi  tous  les  opérateurs 
ont-ils  éprouvé  de  très-grandes  difficultés  à 
obtenir  la  réduction  et  ont  même  quelquefois 
échoué. 

Dans  quelques  cas,  les  difficultés  de  réduc- 
tion ont  été  telles  que  l'on  a  conseillé  et  même 
quelquefois  pratiqué,  dans  le  but  de  rendre  la 
réduction  plus  facile,  la  ponction  de  la  vessie 
(Desault,  Sabatier),  la  ponction  de  la  matrice 
(Hunter,  Jourrel,  Viricel)  ;  Purcell  et  Gardien 
ont  conseillé,  mais  non  pratiqué,  la  symphy- 
séotomie. 

Tous  ces  moyens  doivent  être  abandonnés, 
comme  trop  dangereux.  J'en  dirai  autant  delà 
baguette  d'Évrart  recommandée  par  M.  le 
professeur  Moreau,  vu  qu'avec  elle  l'opé- 
rateur ne  sent  pas  ce  qu'il  fait  et  peut  déchirer 
les  parties  sur  lesquelleslabaguetteagit,  comme 
cela  est  arrivé  récemment  dans  l'un  des  hôpi- 
taux de  Paris,  entre  les  mains  d'un  opérateur 
des  plus  habiles. 

Avant  toute  tentative  de  réduction,  on  doit 
vider  la  vessie,  le  rectum  et  l'S  du  colon ,  orga* 
nés  dont  l'état  de  plénitude  s'oppose  à  la  ré- 
duction. Si  le  cathétérisme  n'est  pas  possible 
avec  la  sonde  de  femme^  par  suite  de  la^direo- 
tion  verticale  du  canal  de  l'urètre  et  de  l'ap- 
plication de  cet  organe  contre  le  corps  du  pu- 
bis, il  faut  avoir  recours  à  la  sonde  d'honame. 

Si  les  lavements  ne  suffisent  pas  pour  éva- 
cuer les  fèces  contenues  dans  la  partie  de  l'in- 
testin située  au-dessus  de  l'utérus,  il  faut  ad- 
ministrer un  purgatif.  Si  la  malade  est  pléCho- 
rique  ou  fortement  musclée,  on  pratiquera, 
avant  toute  manœuvre,  suivant  le  conseil  de 
Dewes,  une  forte  saignée  du  bras  faite  par  une 
large  ouverture,  afin  d'obtenir  un  état  voisin  de 
la  syncope  ;  état  qui  facilite  sînglièrement  les 
manœuvres  de  réduction.  C'est  dans  le  mèaift 
but  que  M.  le  professeur  Gazeaux  consdte 
l'emploi  du  chloroforme. 

Lorsque  l'on  est  appelé  tardivement»  alors  ; 
que  l'mflanmiation  s'est  déjà  emparée  des  or- 
ganes contenus  dans  le  petit  bassin^  au  lieu  de 
procéder  immédiatement  à  la  réduction,  il  con- 
vient de  commencer  par  combattre  rinflamnui- 
tion  au  moyen  des  saignées  générales  et  locales, 
des  bains  tièdes  prolongés,  des  cataplasoi 
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émolUents,  de  la  pommade  mercurielle  bella- 
donée^  etc. 

Lorsque  rien  ne  s'oppose  plus  à  la  réduction  de 
Toi^ne  déplacé^  il  faut  y  procéder  de  suite. 
Quelleest  la  position  que  Ton  doitfaire  prendre  à 
la  femme  pour  réduire  rutérusrétroyerséîG'est 
une  question  importante,  car  de  la  position  de 
la  femme  dépend  la  faciUté  ou  la  difficulté  de 
la  réduction.  Quelques  opérateurs  placent  la 
malade  dans  le  décubitus  dorsal,  d'autres  pré- 
fèrent le  décubitus  latéral;  mais  tous  veulent 
que  le  siège  soit  plus  élevé  que  les  épaules. 
Pour  des  raisons  que  Ton  comprendra  bientôt, « 
ces  deux  positions  ne  conviennent  pas. 

G.  Hunter^  et  après  lui  Boyer^^  ont  conseillé 
démettre  la  femme  dans  une  position  telle 
que  le  poids  des  viscères  abdominaux  ne  porte 
plus  sur  l'utérus  et  que  cet  organe  ait  de  lui- 
mfime  de  la  tendance  à  sortir  de  Texcavation 
pelvienne  et  à  franchir  Is^  saillie  de  fangle 
sacro- vertébral.  Cette  saillie  du  promontoire 
est  la  cause  principale  de  la  difficulté  de  la  ré- 
duction et  empêché  dç  Tobtenir  par  la  position 
seule,  comme  cela  arrive  dans  Tantéversion 
traitée  par  mon  procédé  (voir  les  observations 
que  faî  publiées,  en  l8/i2^  dans  les  Annales 
éToàslétriçue).  Ces  praticiens  conseillent  de 
placer  la  femme  sûr  les  genoux  et  sur  les  cou- 
des, de  façon  à  obtenir  un  plan  incliné  du 
bassin  vers  la  poitrine.  Mais  cette  position  in- 
clinée ne  suffît  pas,  il  faut  que  Taxe  du  corps 
de  la  malade  soit  perpendiculaire  ou  presque 
perpendiculaire  à  la  ligne  horizontale. 

Un  médecin  çûlitaire  vient,  tout  récemment, 
de  faire  connaître  le  procédé  employé  par  les 
sages-femmes  mauresques  d'Alger  pour  réduire 
les  renversements  de  Tutérus  à  la  suite  de  Tac- 
ooachement^  et  qui  consiste  à  suspendre  la 
femme  par  les  pieds  pendant  que  Ton  procède 
à  la  réduction.  Ce  procédé,  dit-il,  a  parfaitement 
réussi  dans  un  cas  où  il  avait  complètement 
échoué  en  laissant  la  malade  sur  le  dos  comme 
c'est  l'habitude.  Personne^  en  France,  ne  con- 
naissait ce  procédé,  qui  a  beaucoup  d'analogie 
avec  le  mien,  lorsque  j'eus  occasion  de  réduire^ 
pour  la  première  fois,  par  le  procédé  qui  m'est 
propre,  une  antéversion  pendant  la  grossesse 
(août  1839)  et  une  rétroversion  à  quatre  mois 
de  grossesse  (février  i8/i2).  Je  fus  conduit  à  y 
avoir  recours  par  le  raisonnement  Considé- 
rant que  les  femmes  placées  dans  le  décubitus 
dorsal^  avec  le  siège  plus  élevé  que  les  épaules, 


poussent  fort  activement  dans  le  travail  de 
renfantement;  qu'il  en  est  de  même  che2les 
femmes  qui  accouchent  dans  le  décubitus  la- 
téral (les  Anglaises,  etc.}^  et  qu'en  Bretagne 
nos  fenmies  de  la  campagne  accouchent  et 
poussent  très-fortenient  en  se  tenant  sur  les 
genoux  et  sur  les  coudes,  dans  la  position  con- 
seillée par  G.  Hunter  etBoyer,  pour  la  réduc- 
tion de  la  rétroversion  de  l'utérus  gravide  ;  je 
demeurai  convaincu  que  ces  positions  ne  con- 
venaient pas,  puisqu'elles  ne  permettaient  pas 
aux  malades  d'opposer  leurs  efforts  à  ceux  aux- 
quels l'opérateur  est  obligé  de  se  livrer  pour 
réduire  ce  déplacement  utérin.  Aussi  voyons- 
nous  quelquefois  le  chirurgien  requérir  le 
concours  d'un  aide  pour  lui  pousser  le  coude, 
ses  seules  forces  ne  lui  suffisant  pas  (observa- 
tion d'Amussat). 

En  outre,  dans  ces  diverses  positions^  l'u- 
térus n^est  pas  suffisamment  sollicité,  par  son 
propre  poids^  à  reprendre  sa  position  normale, 
n'étant  pas  complètement  soustrait  à  la  pres- 
sion intestinale. 

Je  pensai  qu'en  plaçant  la  malade  de  façon 
que  l'axe  de  son  corps  fût  perpendiculaire 
ou  presque  perpendiculaire  à  la  ligne  horizon- 
tale, j'obtiendrais  facilement  les  trois  résultats 
suivants  : 

1*  Soustraire  l'utérus  au  poids  des  intestins 
qui  se  portent  alors  vers  le  diaphragme,  et  aux 
efforts  d'expulsion  de  la  malade; 

2**  Solliciter  l'utérus  gravide,  qui  ne  se  trouve 
plus  ni  poussé  en  bas,  ni  même  soutenu  dans 
sa  position  aninnale,  à  reprendre  sa  position 
normale  en  franchissant  l'angle  sacro-verté- 
bral; 

3*  Donner  à  l'opérateur  une  grande  facilité 
pour  la  réduction.  En  effet,  l'utérus  étant 
soustrait  au  poids  des  intestins  et  aux  efforts  de 
la  malade^  il  ne  reste  plus  à  l'opérateur  qu'à 
vaincre  la  résistance  que  lui  oppose  l'angle 
sacro-vertébral*.  La  pratique  est  venue  confir- 
mer ces  données  théoriques  et  en  démontrer  la 
valeur.  Que  l'on  agisse  par  le  vagin,  conune' 
M.  Négrier,  ou  par  le  rectum,  comme  M.  Dus- 
sossoy,  peu  importe,  la  réduction  est  tellement 
prompte  et  tellement  facile  qu'on  se  demande 
comment  il  se  fait  que  d'autres  observateurs 
aient  été  obligés  d'employer  tant  de  temps  et 
tant  de  force  pour  obtenir  cette  réduction. 

Dans  les  cas  d'antéversion ,  la  réduction 
s'opère  par  la  position  seule,  comme  je  l'ai  pu- 
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blié  dès  18W,  dans  les  Annales  d'obstétrique. 
Dans  les  cas  de  rétroversion,  la  position  ne 
suffit  plus  :  il  faut  que  le  chirurgien  agisse 
comme  je  Tai  démontré  dans  mes  premières  Ob- 
servations que  j*ai  publiées^  en  18Zi6,  dans  le 
Journal  des  Connaissances  médico-chîrur- 

giccUes,  B'  Godkfrot, 

professeur  d'accoochenient  l  PÉcole  de  méA.  de  Rennes. 

(IM  suite  au  prochain  numéro^) 
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tSiJL  tVatlons  pli7slolo|rlq[uefl  atup  Im  aen- 
•Ibllité  de  1»  mugneose  nrliiaire  eliez 
IHioiiuiie. 

La  muqueuse  urînaire  présente,  au  point  de 
vue  de  la  sensibilité,  des  caractères  généraux 
Communs  à  toutes  les  muqueuses  et  des  ca- 
ractères particuliers  qui  lui  sont  propres.  Sou- 
mise à  deux  ordres  de  fonctions  qu^elle  sert 
alternativement,  ses  propriétés  varient  suivant 
)e  rôle  qu*elle  remplit.  5a  sensibilité  est  modi- 
Bée  suivant  Pacte  auquel  elle  est  soumise.  Elle 
est  multiple  dans  ses  ell^ts  et  variable  dans 
ses.  degrés. 

tomme  les  autres  muqueuses,  elle  ne  réagît 
pas  contre  les  corps  étrangers.  Sa  sensibilité 
s'émousse  par  le  contact  prolongé  uu  répété. 
Sa  sécrétion  seule  ejst  augmentée  ;  elle  n  V- 
rtve  jamais  à  la  suppuration  sll  tfj  a  pas  de 
lésion  matérielle.  Cette  propriété  est  surtout 
visible  dans  l'urètre.  La  sensibilité  dont  le 
canal  est  doué  est  essentiellement  soumise  à 
llniluence  de  l'habitude  qui  amène  à  rindilTé- 
rence  la  douleur  comme  le  j>laisir.  La  pré- 
sence de  la  sonde  qui  pénètre  pour  la  pre- 
mière fois  dans  l'urètre  est  eruelle  le  premier 
jour;  mais  elle  devient  promplement  péuftle, 
incommode  et  enfin  Insensible. 

Le  contact  toutefois  jouit  seul  dètfe  privilège  ; 
ctir  les  lésions  faites  à  la  muqueuse  :  pince- 
ments, dMensions  forcées  ou  Âéchiruret,  etc., 
sont  suivies  d'une  réaction  particulièi^,  en 
rapport  avec  la  lésion  produit^ 

Cette  sensibttité^  étendue  sur  toute  la  sur- 
face  muqueuse,  varie  suivant  le  siège  ofù  on 
rétudie  dans  le  canal  :  la  sonde  donne  des 
sensations  différentes  selon  laréglion  qu'elle 
traverse.  A  partir  du  méat,  dans  une  longueur 


de  3  à  &  centimètres,  elle  produit  un  sentiment 
de  cuisson.  Jusqu'à  la  courbure,  la  douleur  est 
bien  modérée.  Là,  soit  à  cause  des  tâtonne- 
ments dans  le  cathétérisme ,  soit  parce  que  la 
sensibilité  y  est  réellement  plus  développée,  la 
douleur  se  reproduit.  Elle  diminue  ensuite 
jusqu'au  niveau  du  col  vésîcal,  où  elle  est  vrm 
et  cuisante. 

Dans  lavessie,lamQqueuBe  est  insensible,  — 
si  Ton  n*exerce  sur  elle  ni  pression  nf  brusqua» 
rie.  Mais,  avant  de  m*étendre  sur  oe  sujet,  je 
tiens  ici  à  élucider  la  questien  des  touffranoes 
qu'éprouvent  les  calcuYeux.  Elles  «embleBt  ne 
démentir. 

Les  douleurs  qu^xîcasionne  h  pfenre  titti- 
nent  à  deux  causes  s  1®  à  la  contraction  v«* 
cale  :  c'est  à  la  fin  de  la  miction  qu'elle  ee 
produit  surtout.  Il  y  a,  dans  ce  moment,  vio- 
lence de  la  part  de  l'organe  qtd  exerce  une 
pression  sur  le  calcul  ;  2'*  au  contact  direct  da 
corps  étranger  avec  le  col  de  la  vessîe  ^i 
centralise  en  quelque  sorte  les  settMttlone  de 
tout  Tappareil  urinaire. 

Les  preuves  de  rinsensibflilè  de  la  muqueuse 
vésicale  nous  sont  fournies  en  grand  nombre 
par  les  calcuîeux  eux-mêmes.  Et  j*ai  remai^ 
que  chez  presque  tous  ceux  qui  ont  ^té  sou- 
nds  à  mon  observation,  que  les  douleurs  qd% 
éprouvaient  tenaient  moins  à  la  pierre  elle- 
môme  qu'à  la  névralgie  (1)  qtfelle  occaslon- 
nail.  Rarement  un  calcul  vésical  existe  ttns 
qu*il  surexcite  h  sensibilité  des  organes  nri- 
naires.  Quand  il  est  enchatonné,  qu^  n*a  (Bfti- 
cun  rapport  avec  le  col  de  la  vessie.  Il  n^  a 
pas  de  douleurs.  Dans  bien  des  cas,  la  pierre 
est  jestée  longtemps  inaperçue. 

Dans  le  service  de  M.  Barrler,  au  moisd^ivril 
1858,  il  y  avait  un  jeune  enfant  calcuîeux;  fl 
éprouvait  des  douleurs  atroces,  des  besoins 
incessants  d'uriner  et  vidait  incom{Aétement8a 
vessie.  Cet  enfant,  depuis  le  début  de  sa  ma-^ 
ladie,  n^avait  goûté  presque  aucun  fepos.  A 
quatre  reprises  on  avait  exploré  les  organes 
urinaires  pour  s^'assurer  de  la  présence  de  la 
pierre.  Chaque  exploration  avait  été  suivie 
d*un  mieux  manifeste,  -^  tellement  grand 
qu'on  en  était  venu  à  révoquer  en  doute  reds* 
tence  de  la  pierre. 


MM* 
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œhii  ^  répMd  le  iBieilk  à  isoaotfedil  daideaft  «n'i- 
proQTe  le  malade. 
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Est-ce  parce  ç(to  la  sonde  avait,  refoulé  dans, 
la  vessie  le  calcul  qui  se  trouvait  près  du  col 
et  surexcitait  la  sensibilité  de  Tappareil  uri- 
naire  ?  —  ou  bien  le  passage  de  la  sonde  ayait- 
11  modifié  la  sensibilité  sympatbi^e  diA  car 
sal? 
Ces  deux  raisons  étaient  adnûssibles*. 
Elles  pouvaient  être  vraies  toutes  les  deux^ 
La  première  hypothèse  nous  amène  à,  conclura 
que  la  vc^Ie  réagit  peu  par  elle-^même  >  parce 
que  le  calcul^  quoique  refoulé»  oe  repose  pa^ 
moitis  sur  la  muqueuse*  Par  sa  nature,  la  mur 
quetuse  vésicale  est  donc  moins  sensible  qa^ 
celles  des  autres  portions  des.  voies  uiwiresj 
mais  d'un  autre  côté,  comme  Tamélioration 
qu'a  éprouvée  cet  enfant  a  touJQum  suivi  le 
caOïétérlsme,  qu*on  ait  ou  vm  rencontré  I4 
pierre ,  on  peut  bien  Fattriboer  aussi  h  la  mo- 
dification amenéei  par  le  passage  de  la  sonde 
elle-qième.  Je  dis  plus,  -^  et  f  applique  ceci, 
non  pas  au  cas  présent  seulement,  mais  k 
tous  en  général  :  il  est  fort  possible  que  tous 
les  symptômes  ratioquels.  dis  la  pierre  jsoîevit  dus 
exclusivement  1^  Texa^ératioa  de  U  sensibilité 
utinaire,  symptômes  uévropathiquea  ou  n4^ 
vral^qi^.  Et  ce  qiiime  porte  è.le^croîre«c*est: 
l' là  itessemblance  des  symptômes  dee  «lalar 
dies  névralgiques  ayecles  ajQTeatiQmi  calculettes.. 
Tout  le  monde  sait  qne  des  Qpératio]|9  ont  été 
faites  pour  extraire  des  calculs  qui  «*exis^ 
tafent  pas  ;  cette  méprise  est  arrivéerà,Roax 
lui-même;  2tt  l'impossibilité  de  djstîofuer  cee 
deux  maladies  Fune  de  r^utre,  si  Vm  n'accpiiert 
pas  Ia  certitude  par  une  exploration  directe; 
3*  la  disparition  subite  de  tous.  leAsymi^tômes 
iuqiûétants  par  la  xnodiflcaUou  am^éê  dans 
Uea  des  caa  par  le  simple  cathéUrisme^  De 
plus,  ne  voit-on  pas  fréqmemineatdescatci^ 
leux  épuisée  par  la  suppuration  et  la  souShmce, 
dans  un  état  d'affaissement  capable  d'enlever 
tonte  idée  d'opération»  être  soulagés^  et  je  di« 
rais  presque    guéris^    —  par  une  simple 
séance  de  lilhotritiet  qui^  au  premier  abord,, 
semblait  devoir  multiplier  les  causes  de  dou- 
leurs? N'est-ce  pas  à  la  perturbation  occasîon- 
i^ée  pai^  le  passage  réîjbéré  du  Ulhotritevr  qu'il 
faut  attribuer  ce  cbanssment  snlûtl^  U  e4 
rare  qp'mi  caleuleux,.  vierge  de  tout  traite^ 
nmU  ^  ^  «ente  pa^  soulagé^  même  par  le 
.calbétérisme  eisploratenr».  et  cette  modîûeaticAl 
beurenae  amenée  par  le  oathétérîsme^  et  malr 
grérlst  présence  du  calcul,  n'est^le  1^  w$ 


conséquence,  de l'aclipo, direct» exercée swrl* 
sensibilité  exagéf éie  l  Si  les  souffrancea  repa- 
iraisseqt.  ensuite  a^vec  une  npiiiveUe  iolensit^»  ce 
n'est  qu^  (pskrie  temps  après,  eiorsi  qu»  to 
mobilité  de^  calculft  a  pj9.  détcui^e  l'heivreaMi 
iufluence*  d»  eathéUrisave  àéj/t  étoignée^  Kl 
çi'oi^  ne  a*y  tsompe  pas^  riud>itiude»  dans  ee 
cas,ne  peut  étiia  invoquée.  Le  contact  réitéréda 
calcul  m  peiH,  dana  aacim  cas,,  avoir  «aie  ac** 
tioa  avantageuse  sur- la,  s^^^iUlé  du  col  vésH 
cal  :  ilTexalte  toi:gemrs»  fiaae  le  oathétérisme» 
la  soude  trayerse  le  oaoatetle  ceiide  la  veene 
avec  ménagements  eOe  péeiHre  doBOMStnt 
dans  sa  cavité;  edtte  ne  lieiurie  aucuie  pailte 
sensible*  Une  ieîft  m(rod«ite^  il  »*y  a  plus 
qui^QQ  simple  eoirtapt.  €elte  action  douce, 
lente  et  ménagée  parvienA  iouloorft^à  émouMer 
la  se«sibU2té  4e  la  mufiieiee  sffinairew  Ia 
piene^  au.  contraire,  ageee>  iirile>  frotte^  ei^ 
flamme  queliiœfoîaelfrsfipe  sans  cesse  le  ool 
de  la  vessie»  Soa  aeUm  directe  solttûto  des 
contractiona  imoessanles  et,  par  eontroj,  de  vlo^ 
lentes  p^ttudimAi  Mmi  ee  cemaot^  il  n^  a  rien 
da  i!é^é^  c'est  UM  série  de  brusqueries*  Kes 
symptûmcp  de  l'ailfeGtieii  oateuleuse  sont  donc 
Kés  étiNNilemeat  à  ceux  de  ITaUfectioE  nervoisa. 
|««  eeuArancea  eont  lea  mônes,  et  je  crois 
pofUvoir  sootmr^  jusqu'à,  preuve  du  coastraire, 
que  c'est,  k  eetia  dernière  afifection  que  sMit 
dofl  lee  syeapttepuearalicmneledelapierpaelaoB 
è  la  pîerve  eUfr^même. 

Çesli  doae  le  donlesar  du  caeal,  et  snrtool 
du  toik  ^i-  ^  f^  ateribuer  à  la  ^wssie  une 
sensibilité  extraerdinaire.  Pour  cette  niiiMm^ 
pMiimt  lei^fisknpaon  a  lepoussé  eomme  dan^ 
gmusee  les  opérations  tentées  sur  cet  oiigaae» 
U  lilliatritie,  les  injections  de  toute  natova» 
diss^i4  eea  crantes  et  mqs  confirment  fous 
ies  îaars  deiMoetta  ùfimom  émise  par  lH  d- 
viale,  que  la  sensibilité  de  la  vessie  est  sinon 
nuèlty  au  moins  fort  obtuse. 

L'urètre  et  le  col  vésical  sont  les  deux  par- 
,  ties  des  voJûbs  urinair^  où  la  sensibilité  est  le 
plus  développée.  Aussll  est-ce  sur  ces  deux 
points  que  les  sensations  diverses  portent  gé- 
néraleBMnt  kMmteMstel  en  tat' en  quelque 
ssrie  11»  centre  dfaotiea. 

1»  sensibUité  de  la  muqueuse  urtnaire  peut 
être  soiexcitéadirtctement  ou  par  sym|>at]iie. 
Les  toolîoiisv  en  géaéial,  exercent  tontes,  les 
u«es  sur  Isa  entrée^  vae  influence  physiologie 
qun  que  rie»  ne  pent  empêcher.  L^appaiefi 
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urinaire,  un  des  premiers,  ressent  le  contre- 
coup des  lésions  mêmes  qui  lui  sont  étrangè- 
res. Il  en  résulte  fréquemment  une  modification 
dans  sa  sensibilité;  elle  est  augmentée  ou 
pervertie  dans  sa  nature.  Elle  suit  les  péripé- 
ties de  la  lésion  vitale  ou  traumatique  à  la- 
quelle elle  est  liée.  Son  rôle  est  alors  passif. 
Dans  ces  cas,  la  cause  première  est  le  corps 
vulnérant  ou  la  lésion  vitale,  et  Texaltation  de 
là  sensibilité  est  le  premier  effet.  Mais  comme^ 
dans  quelques  circonstances,  que  nous  étudie- 
rons dans  un  travail  ultérieur ,  cette  cause 
première  manque  matériellement  et  est  rem- 
placée par  une  modification  vitale  insaisissable, 
il  en  résulte  que  nous  sommes  souvent  obligés 
de  prendre  notre  point  de  départ  des  accidents 
dans  Texagération  même  de  la  sensibilité.  Que 
se  passe-t-il  dans  les  trois  quarts  des  faits  qui 
se  présentent  à  nous?  Celte  influence  s'étend 
en  dehors  de  la  sphère  des  voies  urinaires,  et 
porte  ses  effets  sur  des  organes  d'un  ordre  tout 
différent  et  sur  des  fonctions  qui  lui  sont 
étrangères.  Un  calcul  engagé  dans  Turetère  ou 
danal  urètre  provoque  fréquemment  des  vo- 
missements; le  cathétérisme  est  quelquefois 
suivi  d^accès  de  fièvre  et,  dans  quelques  cir- 
constances, d'un  état  de  spasme  inquiétant. 
Tout  le  monde  sait  que  les  opérations,  même 
les  plus  simples^  faites  sur  les  organes  urinai- 
res sont  causes  fréquentes  de  syncopes.  De  telle 
sorte  que  les  fonctions  digestives,  le  système 
nerveux ,  le  système  circulatoire  et  le  système 
musculaire  peuvent^  par  le  fait  seul  d'une 
exaltation  de  la  sensibilité  urinaire,  être  fâ- 
cheusement influencés  et  troublés  dans  leurs 
fonctions.  Or  si  cette  surexcitation  provoque, 
par  le  fait  seul  de  son  existence,  des  sympa- 
thies sur  les  organes  éloignés,  si  elle  trouble 
des  fonctions  qui  lui  sont  étrangères^  nous  ne 


pouvons  moins  faire  que  de  lui  reconnaître 
aussi  un  rôle  actif  mquéi  l'appareil  organique 
en  général  né  peut  se  soustraire. 

Remarquons,  en  outre,  que  dans  tous  les  cas» 
qu'elle  soit  directe  ou  sympathique,  active  ou 
passive,  n'importe  la  cause  première  et  sa  na- 
ture, quand  la  sensibilité  urinaire  est  per- 
vertie^ c'est  toujours  dans  le  point  où  elle  est 
le  plus  exagérée  à  Tétat  de  santé,  qu'on  remar- 
que les  premières  manifestations  morbides.  Ce 
n'est  qu'à  la  longue  et  consécutivement  que  la 
douleur  se  propage  à  tout  l'appareil  urinaire, 
ce  qui  donne  des  souffrances  sourdes  qui  s'é- 
tendent dans  tout  le  bassin. 

Résumons-nous.  La  muqueuse  urétrale  est 
la  membrane  où  la  vie  est  le  plus  active.  Son 
contact  avec  différents  liquides,  sa  sensibilité 
variable  selon  l'acte  et  selon  la  lésion  qui  la 
surexcite,  l'influence  qu'elle  exerce  sur  les 
autres  organes  et  celle  qu'ils  exercent  à  leur 
tour  sur  elie^  rendent  son  action  permanente. 
La  surexcitation  ou  la  perversion  de  cette 
sensibilité  nous  explique  la  variété  des  maladies 
qui  en  sont  la  conséquence  et  les  formes  pro- 
téiques  que  les  lésions  vitales  affectent,  quand 
elles  sont  sous  sa  dépendance.  Liée  aux  lésions 
matérielles  locales,  et  soumise  aux  influences 
générales,  elle  joue  un  rôle  important  dans 
l'étude  des  maladies  des  voies  urinaires.  Les 
modifications  qu'elle  éprouve,  sous  l'influence 
des  affections  diverses,  rompent  l'équilibre  né- 
cessaire à  la  régularisation  dç  la  fonction,  et 
partant,  donnent  toujours,  au  moins  en  appa- 
rence, de  la  gravité  aux  maladies  concomi- 
tantes; parce  que  toute  altération  de  la  sen^ 
sibilité  met  en  jeu  P excitabilité  du  système 
nerveux^  et,  par  contre,  la  contractilUé  du 
système  musculaire* 

FÉLIX  Bron,  D.  m.  p. 
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Vraltement  du  •tayhyléme  transpa- 
rent de  la  eornée  par  l*irldo-eiiclé«ie 

doublé»  par  le  professeur  Botto  (de  Gênes).— 
Cette  opération  a  été  faite  par  M.  fiotlo  à  l'une 
des  conférences  du  Congrès  sanitaire  des  hô- 
pitaux de  Gênes  (novembre  1860),  et  M.  Bo- 
reUi  a  eu  la  bonne  inspiration  d'en  faire  part  à 


ses  lecteurs.  Voici  en  peu  de  mots  de  quoi  il 
s'agit  L'opérée  est  une  jeune  fille  âgée  de  dix- 
huit  ans,  atteinte  d'un  staphylôme  conique 
extrêmement  grave  des  deux  yeux.  Une  taie 
blanchâtre  existait  sur  le  sommet  du  staphy- 
lôme du  côté  gauche.  La  vision  était  diminuée 
à  tel  point  que  la  malade  ne  pouvait  marcher 


MÉDSGIMB   SI    CHIBCIBGIB  PBÂTIQUE8. 


39 


sans  le  secours  d'un  guide.  L'opération  fut 
faite  en  deux  séances.  Dans  la  première,  To- 
pérateur  fit  sur  le  segment  inférieur  de  chaque 
cornée,  dans  le  voisinage  de  la  sclérotique^ 
une  petite  incision  avec  un  kératotome  ordi- 
naire. Puis,  à  Taide  de  pressions  méthodiques 
exercées  avec  la  curette  de  Gariel  sur  la  lèvre 
externe  de  la  plaie^  il  opéra  Tirido-enclésie,  le 
bord  inférieur  de  la  pupille  se  trouvant  fixé 
entre  les  lèvres  de  Pincision  de  la  cornée.  Cette 
opération  se  fit  avec  une  facilité  extrême,  et 
fut  suivie  d''une  diminution  notable  de  la  coni- 
cité  des  cornées,  sans  qu'aucun  accident  fâ- 
cheux fût  survenu. 

Quelques  jours  plus  tard,  Topération  fut  ré- 
pétée à  l*extrémité  opposée  supérieure  du  dia- 
mètre vertical  des  cornées.  On  éprouva  d'abord 
quelque  difficulté  à  enlever  le  bord  pupillaire 
dans  rincision  de  la  cornée^  mais  on  réussit 
cependant  à  l'y  fixer  sans  trop  d'efforts.  De 
même  que  la  première,  cette  opération  ne  fut 
suivie  d'aucune  réaction.  Les  cornées  s'affais- 
sèrent peu  à  peu,  si  bien  que  finalement  il  ne 
restait  plus  qu'une  très-légère  conicité,  à  peine 
appréciable,  à  leur  centre.  La  chambre  anté- 
rieure se  trouve  de  fait  supprimée,  l'Iris^  tendu 
de  haut  en  bas,  s'étant  appliqué  exactement 
contre  la  face  postérieure  de  la  cornée.  Le 
champ  pupillaire  était  allongé  de  haut  en  bas. 
L*iri8  jouissait  latéralement  de  mouvements 
très-étendus  sous  l'influence  de  la  lumière.  La 
myopie  extrême,  presque  équivalente  à  une 
cécité  complète^  disparut.  La  malade  distin- 
guait nettement  des  objets  même  très-éloignés, 
et  pouvait  se  livrer  à  la  lecture.  La  vision  se 
rétablit  même  aussi  bien  du  côté  gauche,  où 
la  cornée  portait  une  taie  à  son  centre,  que  du 
côté  opposé^  grâce  à  la  forme  allongée  de  la 
pupfile.  La  malade  resta  encore  longtemps  en 
observation,  et  le  résultat  obtenu  ne  diminua 
en  riei^ 
{Giamale  cToftalmologia  itaL  et  Gaz,  méd.) 


IVonve],  aident  «Bcsthéslqne.  —  Le  pro- 
fesseur Bigelow  donne  la  description  suivante 
A'un  nouvel  ànesthésique,  la  kérosolène,  ré- 
cemment découvert  à  Boston.  Ce  fluide  pré- 
sente, dit  Fauteur,  de  remarquables  propriétés  ; 
il  est  fade  comme  l'eau,  volatil  et  inflammable 
eonmae  Téther,  quoique  brûlant  avec  une 
flamme  blanche  et  épaisse;  il  a  une  légère 


odeur  de  chloroforme,  qui,  par  l'évaporation* 
se  transforme  en  celle  de  goudron  et  disparaît 
ensuite  entièrement,  à  tel  point  qu'un  mou- 
choir imbibé  de  ce  liquide  n'a  plus  aucune 
odeur  en  quelques  minutes^  et,  dès  qu'il  est 
sec,  l'atmosphère  de  la  chambre  n'indique  en 
rien  sa  présence.  L'éther  et  le  chloroforme 
laissent,  comme  on  le  sait,  à  différents  de- 
grés, un  arôme  fade,  persistant  et  fort  après 
l'évaporation.  Ils  sont  moins  agréables  à  inha- 
ler que  ce  nouvel  agent,  qui  a  ainsi  un  avan- 
tage sensible  sur  chacun  d'eux  ;  quelques  in- 
halations suffisent  à  en  montrer  l'efficacité 
comme  anesthésique,  et  cette  propriété,  jointe  à 
ses  autres  qualités^  le  placera,  j'ose  le  dire,  au- 
dessus  de  tous  les  anesthésiques  connus,  car 
son  usage  n'est  suiv}  ni  de  maux  de  tête,  ni  de 
vertiges,  ni  d'autres  symptômes  incommodes, et 
il  est  exempt  de  tout  danger  comme  l'éther.  liO 
docteur  Hodges  ayant  fait  inspirer,  sur  ma  de- 
mande, les  vapeurs  de  ce  nouvel  agents  une 
complète  insensibilité  survint,  se  continua 
pendant  quelques  minutes  avec  diminution  du 
volume  du  pouls:  cet  effet  était  très-agréable, 
ne  laissant  ni  mal  de  tête,  ni  nausées,  ni  mauvais 
goût.  Après  avoir  décrit  trois  cas  dans  lesquels 
il  s'en  servit  et  où  le  pouls  devint  intermittent 
et  une  asphyxie  partielle  se  produisit,  il  dit: 
Gomme  conclusion,  on  doit  remarquer  que  ces 
trois  cas  sont  insuffisants  pour  une  démonstra- 
tion péremptoire  ;  leurs  symptômes  communs 
et  défavorables  ne  sont  peut  être  q\i'une  coïnci- 
dence; mais  ils  font  prévoir,  à  coup  sûr,  les 
propriétés  de  la  kérosolène.  £lle  est  probable- 
ment plus  puissante  que  Téther,  exige  le  mé- 
lange libre  de  l'air  et  peut  produire  sur  l'orga- 
nisme une  impression  ou  une  influence  autre 
que  celle  de  la  vraie  intoxication  qui  suit  l'usage 
de  l'éther.  En  attendant  une  évidence  plus  nette, 
on  peut  considérer  comme  établi  que  la  kéro- 
solène est  un  anesthésique  incontestable  et 
doué  de  certahies  propriétés  remarquables  qui 
lui  sont  propres.  {Med.  Times^  Gazette  et 
Uni.  méd,) 


De  raréilworrlif e  on  éeliaafffeneMt, 
espèce  non  décrite  d'éconlenient  nré- 
thral  ckez  l'homme  ^  par  M.  P.  DidâT.  — 
Les  Archives  générales  de  médecine  publient 
un  mémoire  où  le  savant  médecin  de  Lyon 
étudie  cette  forme  d'écoulement  uréthral  que 
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les  malades  désignent  sons  le  nom  d'échanffe- 
ment 

Si  Ton  vent  me  permettre,  dît-il,  de  ré- 
sumer sons  forme  didactique  ce  qui  me  sem- 
ble résulter  des  considérations  précédentes, 
je  dirai  : 

Oatre  les  écoulements  de  cause  interne 
(dentition,  rhumatisme)  et  ceux  de  cause 
mécanique  (injections,  cathétérisme),  Turèthre 
de  riionune  a  deux  espèces  d'écoulement 
Résultant  de  la  contagion. 

L^une,  la  blennorrhagte,  très-fréquente, 
s^accompagnant  d'une  inflammation  plus  ou 
moins  forte,  selon  certaines  circonstances  in- 
lUviduelles,  offrant  toujours,  quelTe  que  soit 
son  intensité,  une  acuité  à  ses  diverses 
périodes  ; 

rautre,  Turétlïrorrhée,  plus  rare,  beau- 
coup moins  infTammatoire^  et,  sous  le  rapport 
de  Tacnlté,  présentant  pendant  toute  sa  durée 
Tparfois  très^Iongué)  une  uniformité  complète. 

La  blomôrrhagié  résulte  exclusivement  du 
contact  de  la  matière  sécrétée  par  une  blen- 
norrhagie  ;  malgré  les  apparences  contraires, 
tlle  n'est  produite  par  le  contact  d'aucune 
autre  sécrétion  de  la  muqueuse  génitale. 

Ltiré0m)rrbée  résulte  certainement  du  sang 
menstruéT,  et  peut-être  aussi  du  contact  de 
quelques  autres  sécrétions  de  la  muqueuse 
génitde. 

Le  traitement  de  IMrétbrorrhée  consiste 
d*ab()ird  dans  une  médication  antipblogistique 
(bafns,  décoction  de  chiendent,  orgeat,  eau 
d^Evfan  à  la  dose  de  deux  ou  troîiB  verres, 
abstinence  et  continence)  continuée  quinze, 
vingt  ou  trente  Jouhb  ;  puis  on  a  recours  aux 
Injections,  une  par  Jour,  pendant  cinq  jours 
envfron  de  suite,  avec  la  solution  suivante  : 

Eau  distillée 150  grammes. 

Mtrafe  d*argent....     8  centigrammes. 

Enfin  quelques  purgatib  salins  comme  déri- 
tafiiis. 


Bmplol  tliérapeètlqne  de  Toxalate  de 
cériam^  par  M.  le  docteur  CL  Lee.  — 
L'oxalate  de  cérium  a  été  employé  pour  la 
première  fois,  il  y  a  environ  un  an,  par  le 
professeur  Shnpson  [dlÈdlmbourg],  contre  les 
vomjssements  des  femmes  enceintes;  on  en  a 
ensiuite  étendu  Tusage  à  diverses  aifections  de 
Pestomac. 

Clest  une  poudre  blanche,  granuleuse, 


inodore  et  insipide,  insoluble  dans  Teau 
raldbol  et  Péther,  mais  facilement  soluble 
dans  Tadde  sulfurique.  M.  Lee  Ta  d*abord 
administrée  contre  des  vomissements  accompa- 
gnant les  derniers  mois  de  la  grossesse^  et 
rebelles  aux  moyens  habituellement  employé» 
dans  ces  cas,  tels  que  créosote,  acide  prus- 
sique,  glace,  sous-nitrate  de  bismuth,  éte.  La 
dose  est  de  5  à  10  centigrammes. 

Après  avoir  trouvé  Toxalate  de  cérium  très- 
eiïïcace  contre  les  vomissements  des  femmes 
enceintes,  M.  Lee  Fa  employé  dans  quatorze 
cas  de  dyspepsie  atonique.  et  il  en  a  obtenir 
invariablement  des  résultats  favorables.  Sous 
l'influence  tie  ce  médicament,  Tappétlt  se 
rétablit  rapidement,  en  même  temps  que  les 
nausées,  etc.,  disparaisseuL  Cette  rapidité 
d'action,  déjà  signalée  par  M.  Simpson,  a  été 
très-remarquable  dans  les  cas  observés  par 
&(•  Lee. 


VomlMements  de  la  groasesse.  — -Itfom- 

Teau  reiaèdcw  —  D'après  les  résultats  de  son 
expérience  personnelle,  d'après  les  succès  q;u*il 
a  obtenus  chez  les  malades  dont  les  vomisse- 
ments avaient  résisté  à  tous  les  moyens  usités 
en  pareil  cas^  M.  Ganady  regarde  la  préparation 
suivante  comme  le  remède  le  plus  efficace  con- 
tre les  nausées  et  les  vomissements  des  premiers 
mois  de  la  grossesse  :  on  fait  une  décoction 
aqueuse  concentrée  avec  parties  égales  d'éoor- 
ces  de  cornouiller  de  marais  {coirnus  cerisia) 
et  dû  racine  d'igname  sauvage  {fiioscorecu  vil- 
losa)*  Cette  décoction  est  administrée  froide 
à  la  dose  d'une  ou  deux  cuillerées  k  bouché 
toutes  les  trois  ou  quatre  heures. 

Le  rédacteur  du  journal  rappelle,  à  ce  pro^ 
pos,  qu'il  a  obtenu  lui-même  des  succès  très- 
marqués  avec  l'infusion  de  fleurs  de  la  dauphf- 
nelle  commune  des  jardins. 

(The  Médical  and  Surgical  Reporter.) 


««••«MtaM 


IneonttiieBee  d*ariB«;  eautérlsatloa. 

—  M.  Dupertuis  a  été  amené  à  employer  cette 
méthode  de  la  manière  suivante  :  Un  Jeune 
homme,  ayant  une  incontinence  d*urine,  est  at- 
teint de  gonorrhée;  il  est  traité  par  les  injections 
au  nitrate  d'argent^  et  guérit  de  son  écoulement 
et  de  son  Incontinence.  Gela  donna  à  l'auteur 
ridée  d^employer  en  pareil  cas  les  injections  an 
nitrate  d'argent. 
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Tl  fat  consulté  plus  taré^  poor  vue  jenne  fille 
qni,  étant  atteinte  d'une  ineontinenfce  d'orine^ 
voulait  se  marier.  Gette  jeune  fille  avait  employé 
tous  les  moyens  connus.  M.  Dupertiôs  introdui- 


sit juqn^au  eol  de  la  vessie  un  perte-ctMtiqiie 
de  LallemtQt^  et  la  jeme  malade  fat  fpaiétkt.  Û 
a  employé  depuis  ce  "procédé,  et  a,  dit-i,  to»» 
jours  réoML  (Société  demédedneprmtiqne^ 


■AVI*«B  MriK»lCJLI<B« 


Avotee  cvdttvéc.  -«  A 


L* Avoine  ewltfvée,  Ppûpoç,  AVSlfA  SATITA, 
L.;  avena  nigra^  Baub.;  avena  tmïgarU,  T.; 
avena  vesea^  Lob,,  vulgairement  appelée  a^fne 
ou  aveine^  avoine  noire,  avenai  dans  le  vddi 
de  la  France^  est  une  plante  amraelle  de  la 
triandrie-dîgynie,  de  la  famille  des  gramînéesL 
SDe  offre  les  caractères  botaniques  suivants  : 
Racine  fibreuse* 

Tige  de  5-10  décimètres,  dressée,  simple, 
fistnleuse,  cylindrique^  renflée  en  noeuds  au  ni- 
nan  de  Tinsertibn  des  feuilles. 

Feuilles  linéaires,  planes^  assez  hi^es,  em- 
brassant la  tige  par  une  gaîne  ftndue. 

Pleurs  hermaphrodites ,  entourées  chacune 
de  deux  bractées  :  Hinférieure  bîdentée  au  som- 
met, glabre^  portant  sur  le  dos  ime  arête  assez 
robuste  (il  y  a  une  variété  sans  arête)  ;  la  su- 
périeure bi-carénée«  mutîque;  disposées  en  pa- 
nlçute  lâche,  assez  ample,  à  rameaux  étalés 
dans  tous  les  sens,  portant  à  leur  extrémité  un 
épfflèt  gros ,  pendant ,  biflore,  à  glumes  pbas 
longues  que  les  fleurs. 

Pérîanthe  remplacé  par  deux  écdlles. 

Étamines  3^  hypogynes,  libres^  ft  filets  filî- 
formes. 

Anthères  bîlobées,  insérées  sur  le  filet  par 
leur  dos^  à  lobes  linéaires  libres  et  un  peu  di- 
vei^nts  aux  deux  extrémités. 

Ovaire  libre,  unî-IocuIah«,  tmi-ovulé,  poQu 
au  sommet. 

Stigmates  %  subsessïïes,  terminaux. 

Finiît  (caryopse)  cylindrique,  atténué  aux 
deux  extrémités,  présentant  d*un  côté  un  sillon, 
poilu  au  sommet,  sec,  monosperme,  indéhis- 
cent^ brun  ou  noirâtre. 

Graine  soudée  au  péricarpe,  à  périsperme 
ferlneux  très-épais. 

Embryon  placé  latéralement  en  dehors  du 
périsperme. 

Fleurit  en  mai,  juin  m  jufllet ,  suivant  les 
cUmats. 


«Ulvft 


OrigHudPe  d'Asie  m.  te  bonis  du  NU  oé  k 
chevaHer  Bruce  acru  reoooBaitie  l^raîBepB^- 
naitive,  celte  oéréaleest  ccdtîféeaACirand  dans 
toute  l'Eurc^e.. 

La  seule  pvtie  employée  dans  ravihM«at  la 
semenoe  qui  est,  snîniDft  lea  variétés»  Mire  (o; 
démine  nà^roU,  Manche  {tu  semkieeUk^  fan 
Touge.CetteseMeneeestieooBverted'une'éeBres 
dore,  coriace,  d'une  ssfeur  amère  «t  bmw6*^ 
bonde  qui  seeoBHBWBâqneaupain  etàlsMÉre 
fii\Mi  «fB  prépaie. 

La  teine  â*avuine  eaailieiil,  d'aptes  Tegel, 
59  parties  de  fécule,  li,30  d'aUmnina,  4l,6è  ie 
gomme,  8>225  de  sucre  et  ée  principe  mer^  % 
d*huile  grasse,  «I  un  peu  de  natièrs  iilireMek 
Davyena,  emooftre,  retiré  G  pour  lot  de  f;i»- 
len,  unUèPS  qui  B'iavait  pas  été  sigMÉée  par  ¥«• 
gel.  yaofuelln  a oonststéla  pvésenoe du phet*' 
phate  de  chaux  et  de  la  silice  dans  les  eenâns 
de  cette  plante.'  Bonave  et  tarmentier  nous 
afvaient  depuis  longtemps  fait  Bavonr-qu'eaM* 
suât  t)o«nnir  un  instant  de  Tavoine.  noire  on 
ronge  dais  de  Tean  ou  dans  du  (Edt,  ea'dmmil 
à«e  liquide,  et  aux  diverses préptralisBS  dans 
kBfuellesun  le  faissilensnitesnlrar,  ousadeu? 
agréaèle  de  vanille.  Plus  tard ,  un  piurmoisiai 
de  Paris,  Soumet,  a  piddié^  dans  le  Btt/KsrtfA  4e 
pAérmoct>,no¥m(aoùti8i&),  sesespérisMes 
sor  le  principe  edorant  oontsn  dans  rasoine» 
Qe  principe  est,  dit^,  plw  abondant  dans  V^ 
voine  notre  que  dans  la  bisacfce^  et  il  résidé 
dans  resiTekqspe ,  eomne  le  princîps  odocsnt 
des  graines  queloonqoes.^  lou^net,  ni^ant  xn 
se  procurer  à  Paris  t*emveloppedei%voine  iMH 
lée,  és^  opérer  sur  la  tsmenceentièrei  âas  es^- 
périences  sent  curieuses  et  utiles  à  eouattre 
pour  ceux  qm'  voncMcnt  les  répéter  si  les  esm- 
pléter.  Elles  fM>us  apprennent  que  l'infusion  et 
la  décoction  aqueuses  de  rsiutne  se  chargeutde 
œ  principe  aromatique  que  la  eoucenÉntlon  à 
une  dooeechaJenr  rend  trèflhseisible^  dur  la  Us 
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de  TopérâtioDy  qu'on  continue  jusqu'à  cousis* 
tance  d'extrait»  il  se  forme  une  pellicule  qui 
est  plus  odorante  que  l'extrait  lui-même,  et  que» 
par  conséquent,  il  ne  faut  pas  rejeter^  comme 
cela  se  fait  quelquefois  pour  les  extraits  ordinai- 
res. Le  sucre,  mêlé  à  cet  extrait,  dans  la  pro- 
portion d*un  quart  à  peu  près,  en  en  corrigeant 
un  peu  l'amertume,  développe  davantage  l'odeur 
et  la  saveur,  et,  par  cette  addilion,  on  a  une 
préparation  qu'on  confondrait,  dtt*il,  avec  la 
vanille  et  pour  le  goût  et  pour  l'odorat.  L'extrait 
sans  sucre,  évaporé  jusqu'à  siccité,  conserveen- 
Gore  rôdeur  et  la  saveur;  il  attire  l'humidité 
de  Tair.  Malgré  cela,  il  peut  se  conserver  très- 
longtemps  en  jouissant  des  mêmes  propriétés. 
Une  partie  de  cet  extrait,  et  c'est  le  principe 
aromatique,  se  dissout  un  peu  dans  Falcool  à 
AO  degrés;  dans  celui  à  86,  davantage,  et  dans 
celui  à  24  et  20  degrés,  entièrement;  car  le  ré- 
sidu sur  lequel  a  séjourné  cet  alcool  ne  fournit 
pas  d'odeur  à  l'eau.  L'avoine  ne  fournit  rien  à  la 
distillation  aqueuse  ou  alcoolique.  La  décoction 
aqueuse  donne  en  plus  grande  abondance  que 
la  décoction  alcoolique  un  extrait  odorant,  très- 
peu  coloré  et  se  prenant  en  gelée;  mais  cet  ex- 
trait ne  se  conserve  que  quelques  Jours.  L'a- 
voine fournit  aussi  un  parfum  au  lait  ;.mais,  pen- 
dant l'évaporation,  pour  en  faire  une  espèce  de 
frangipane,  l'odeur  et  la  saveur  se  perdent  en- 
tièrement 

Journét  conclut  de  ces  expériences  que  l'a- 
voine contient  dans  son  écorce  un  principe  aro- 
matique analogue  à  celui  de  la  vanille,  qu'on 
peut  l'extraire  A  l'aide  de  l'eau,  ensuite  de  l'al- 
cool ;  quecet  extrait  peutservir  à  diverses  prépa- 
rations où  la  vanille  est  employée  oomme  aro- 
mates, telles  que  crèmes,  liqueurs,  pastilles, 
chocolat,  etc.;  et  il  ajoute  qu'il  a  fait  de  ces  pré- 
'  parations,  qu'elles  étaient  toutes  très  agréables, 
surtout  les  liqueurs.  L'extrait  préparé  dans  les 
mêmes  conditions  que  celui  de  Journet  revien- 
draitàpluscher  que  la  vanille;  mais  il  n'en  serait 
probablement  plus  de  même  si  on  préparait  cet 
extrait  en  grand  avec  les  déchets  du  gruau. 
Voilà  un  problème  que  nous  proposons  à  l'in- 
dustrie moderne.  En  attendant  sa  solution,  les 
traiteurs  de  Paris  continueront  à  faire  bouillir 
l'avoine  noire  ou  rouge  dans  le  lait  destiné  à 
faire  des  crèmes,  qui  nous  feront  dire,  avec  Ro- 
ques, que  le  vénéraUe  Parmentier  a  exagéré  un 
peu  le  parfum  de  l'avoine.  Cest  que  l'arôme  de 
l'avoine  est  excessivement  fugace,  et  que,  d'ail- 


leurs, la  décoction  est  un  mauvais  procédé  pour 
l'obtenir.  La  torréfaction  est,  d'ailleurs,  néces- 
saire à  son  entier  développement 

Nous  étudierons  d'abord  l'avoine  au  point  de 
vue  alimentaire,  et  ensuite  au  point  de  vue  thé- 
rapeutique. 

L'emploi  de  l'avoine  dans  la  nourriture  de 
l'honmie  n'indique  pas  la  richesse  d'un  pays. 
Cette  ^céréale  a  été,  cependant,  considérée 
comme  unedes principales  plantes  alimentaires. 
La  bouillie  d'avoine,  au  rapport  de  Pline  (Histo- 
ria  muTuU,  liv.  18,  ch&p.  17),  faisait  le  fond  de 
la  nourriture  des  anciens  Germains  et  d'une 
partie  des  tribus  gauloises  ;  on  a  attribué  à  cette 
nourriture-  la  santé  de  nos  ancêtres  chez  les- 
quels les  médecins  se  plaignaient  de  ne  point 
trouver  à  vivre  ;  et  plus  récemment  Ray  a  éga- 
lement fait  honneur  à  l'avoine  de  la  santé  et  de 
la  longévité  des  habitants  de  l'Angleterre  sep- 
tentrionale et  de  TËcosse.  Les  pauvres  habitants 
de  la  Norwége,  de  la  Suède  et  de  quelques  pro- 
vinces de  l'Allemagne  et  même  de  la  France 
.mangent  aussi  du  pain  d'avoine,  surtout  quand 
les  autres  céréales  sont  rares,  et  ils  fournissent 
généralement  une  longue  carrière.  Mais  ici  se 
présente  la  question  du  pourquoi  et  du  quoi' 
que.  Ray  dit  que  le  pain  d'avoine  est  trèa^oux 
et  très-salutaire,  tout  en  avouant  qu'il  est  désa- 
gréable pour  ceux  qui  n'y  sont  pas  habitués  à 
cause  de  son  amertume.  Le  pain  d'avoine  ad'au- 
tres  défauts  que  l'amertume  :  il  est  gras,  vis- 
queux et  finalement  indigeste.  Nous  nous  rap- 
pelons les  plamtes  qu'étant  enfant  nous  avons 
entendu  fave  de  ce  pain  à  ceux  qui  en  avaient 
mangé  pendant  la  Révolution  ;  et  qui  n'en  a  pas 
mangé  alors?  Désagréable  à  prendre ,  ce  pain 
l'était  encore  plus  à  rendre.  Peut-être,  après 
tout,  ce  pain,  qu'on  n'avait  pas  Thabitude  de 
préparer,  étaiMl  plus  mauvais  que  celui  des 
contrées  où  il  sert  d'aliment  Et  d'ailleurs  il  y 
manquait  l'habitude. 

Tout  le  monde  connaît  le  gruau  cTavoine  : 
c'est  l'avoine  dépouillée  de  son  écorce  et  moulue 
grossièrement.  Après  avoir  fait  sécher  l'avoine 
au  four,  on  la  vanne,  on  la  nettoie,  et  on  la  met 
dans  un  moulin  dont  les  meules  sont  fraîche- 
ment piquées  et  peu  serrées,  afin  qu'elles  n'en- 
lèvent que  la  pellicule  de  grain.  Ce  gruau  est 
d'un  grand  usage  en  Normandie  et  en  Bretagne 
pour  la  nourriture  ordinaire.  On  le  fait  cuire 
dans  du  bouillon  ou  dans  du  kit.  En  Angleterre, 
riches  et  pauvres  ne  font  point  d'autres  bouil- 
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llei  qo'sTOC  raroioe.  ces  bouilliei  lonniiisent,  1  amandes  clouc«a  et  da  niere.  Ceat  un  mels  res- 
ta  effet,  une  noaniture  lésËre.  Ra;  dit  qu'elles  1  taurant  et  d'une  digestion  facile  qui  convient 
donnent  un  leint  fraii  aux  enfants.  La  Iwuillie  I  aux  enfanLi,  ans  valétudioaires  et  anx  conva- 
d«  gnian  est  pins  délicate  si  l'on  j  ^Jonte  des  '  lescents.  Les  peuples  da  pays  de  Galles  prépa 


Srault.  —  e 

AToUe  «nlUléfl.  - 

rent,  avec  l'amidon  d'avoine  bouilli  dans  Tean 
jusqu'à  consistaoce  de  gelée,  va  mets  trâi- 
estimé.  Cette  gelée  d'avoiae  te  mange  cbaude, 
eonpée  par  tranches  et  mêlée  avec  du  lait,  de 
la  bière  oa  du  vin  diaud  sucré-  La  larlne  d'a- 


voine, natorellement  fade  et  compacte ,  a  be- 
soin  de  ces  condiments.  H.  Chevalier  prétend 
que  la  fécule  extraite  de  cette  farine  a  quelques 
rapports  avec  l'arrow-root  et  le  remplace  au 
goût  de  certaines  personnes. 
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Dans  les  pays  où  la  bière  est  la  boisson  pré- 
dominante, on  substitue  quelquefois  Tavoine  à 
forge.  L'amertume  naturelle  de  l'avoine  dis- 
pense d*7  ajouter  autant  de  houblon.  On  dît 
néanmoinscette  bière  fine,  délicate,  aussi  bonne 
que  celle  d*orge  et  même  préférable  à  certains 
égards. 

En  Ecosse,  on  pi^pare  avec  TaToine  une  es- 
pèce d'eau-de-vie  qui  est  connue  sous  le  nom  de 
wiskey;  elle  sert  surtout  à  faire  des  grogs.  No- 
dier, dans  ses  Promenades  aux  montagnet 
d'Ecosse  y  dit  que  le  wîskey  rend  potables  les 
eaux  les  plus  malsaines. 

On  prépare  avec  Tavoine  torréfiée  et  ré- 
duite en  poudre  un  café  laxatif  qui  soulage 
les  bémorrholdaifes  et  les  gens  constipés,  à  la 
dose  de  deux  ou  trois  tasses  prises  le  matin  à 
jeun  pendant  deux  ou  trois  jours,  avee  addi- 
tion de  sucre  et  même  de  lait. 

L'avoine  est  raliment  par  excellence  du 
cheval  ;  elle  le  nourrit  iHcn  et  l'aide  à  suppor- 
ter les  fatigues  les  plus  dures.  BL  Leblanc  a 
fait,  à  propos  de  Tavoine  donnée  aux  chevaux^ 
une  remarque  pleine  d^importance:  c*est  que 
les  chevaux,  même  les  phis  jeunes,  et,  par 
conséquent,  les  mieux  pourvus  de  dents,  ava- 
ient toiyours  sans  les  m&oher  une  certaine 
quantité  de  grains  d'avoine  qui  sont  perdus 
pour  la  nutrition,  car  ils  sont  rendus  dans  leur 
intégrité^  et  ce  qui  le  prouve^  c'est  qu'ils  sont 
encore  susceptibles  de  geimer  après  avoir  été 
rendus  par  les  excréments.  Il  y  a  bien  d^autres 
graines  que  celle  d'avoine  qui  ont  cette  pro- 
priété assez  fâcheuse;  nous  disons  fâcheuse, 
parce  qu'elle  [est  considérée  comme  telle  en 
basse  Normandie^  où  l'on  dit  que  le  cheval 
empeste  les  vergers  de  mauvaises  herbes  ;  en 
va  même  parfois  Jusqu'à  iiniter  dans  les  i>aux 
le  nombre  de  chevaux  qii*iHi  fermier  peut 
nourrir^  tandis  qu'on  ne  M  rfea  de  tel  pour 
la  vache,  dont  les  excsémeots  Be  donnent  lieu 
à  aucune  végétation  spéciale.  B  sulBt,  d^àil- 
lenrs,  de  voir»  4  Parîa,  les  moineaux  s'ebatlre 
dans  les  rues^  sur  les  crottes  des  chevaux,  pour 
avoir  une  idée  de  la  quantité  de  graines  ali- 
biles  qui  restent  dans  ces  excréments  de  che- 
val. Les  graines  de  centaurée  y  prédominent, 
et  ces  graines  ne  lèvent  parfaitement  que  trop 
bien  dans  les  champs.  T^^ur  en  revenir  à  l'a- 
voine, M.  Leblanc,  qui  évalue  la  perte  à  un 
dixième,  dît  qu^on  évite  cette  perte  en  broyant 
d'avance  l'avoine  que  Ton  donne  au  cheval. 


Cette  remarque  s'applique  aussi  à  Forge.  On 
peut  donc  réaliser  une  économie  notable  en 
donnant  aux  chevaux  les  graines  d*avome  ou 
d'orge  broyées.  Cette  précaution  est,  du  reste, 
de  rigueur  pour  les  chevaux  malades,  afin  de 
faciliter  la  digestion  chei  eux. 

L'avoine  se  donne  aussi  à  la  volaille  et  aux 
porcs.  Elle  rend  le  lard  de  ces  derniers  excel- 
lent. Mais  il  faut,  à  la  fin  de  ce  régime,  leur 
donner  un  peu  de  peîs,  afin  de  donner  de  la 
fermeté  au  lard.  L'avoine  augmente  considé- 
rablement le  lait  des  brebis  et  des  vaches,  en 
même  temps  qu'dle  le  rend  plus  gras. 

n  est  à  peine  besoin  de  dire  que  le  régime 
de  l'avoine  a  besoin  d'être  surveillé  chez  les 
animaux.  Il  parait  que  l'usage  habituel  de 
l'avoine  n'est  pas  non  plus  sans  inconvénient 
dans  l'alimentation  de  l'homme  ;  les  docteurs 
Cleret  et  Lagillardais  ont  adressé,  il  y  a  près 
de  dix  ans,  à  l'Académie  des  sciences,  deux 
calculs  qu'ils  ont  retirés  de  l'intestin  d'une  fille 
reçue  par  eux  à  l'hôpital  de  Vannes.  Cette 
fille,  admise  dans  leur  service  pour  une  affec- 
tion gastro-lntestmale,  se  plaignit,  au  bout  de 
quelques  jours,  de  ne  pouvoir  expulser  un 
corps  qui  se  présentait  à  l'anus.  On  reconnut, 
en  effets  qu'un  corps  étranger  était  fixé  en  ce 
point;  mais  on  ne  put  l'extraire  avec  les  doigts, 
et  il  fallut^  pour  l'amener  à  l'extérieur,  recou- 
rir à  une  sorte  de  petit  fbrceps.  Quelques  jours 
après,  une  autre  concrétion,  semblable  à  la 
première,  se  présenta  et  fut  extraite  de  la 
même  manière.  La  malade,  ainsi  débarrassée, 
sortit  quelques  jours  apiès,  entièrement  gué- 
rie. M.  GuflKNirt  reoonniQft  que  ces  deux  con- 
crétiom,  dont  la  preoiîèiB  pesait  UO  grammes 
et  la  seeoade  27,  préMHialent  à  leur  centre  un 
nc^u  de  prune.  L^envcloppe  extérieure  de  ce 
eorps  étranger  offrait  l'aspect  d'une  sorte  de 
feutre,  fermé,  sans  dolite,  par  la  pellicule  ex- 
térieure dont  cette  femme  se  nourrissait  ordi- 
nairement. Ces  concrétions  sont  très-com- 
Bues  cfeM  les  chevanxt  et,  dane  l'espèce  hu- 
maine, on  ne  la  rencontre  guère  que  parmi  les 
gens  qui  font  leur  nourriture  ordinaire  de  la 
farine  d^avofne. 

Arrivons  maintenant  à  l'emploi  de  l'avoine 
en  thérapeutique*  Ici  encore  nous  voyons  fîgur 
rer  le  gruau,  dont  la  décoction  plus  ou  moînff 
épaisse  s*emploie  avec  avantage  dans  les  in- 
flammations et  les  irritations  des  viscèrest 
dans  le  catarrhe,  la  toux  sèche,  fhémoptysie, 
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les  affections  des  voies  urinaires.  La  décoction 
de  gitian  convient  éminemment  dans  les  fièvres 
typhoïdes  ;  elle  remplace  cette  tisane  ([u^Hlp- 
pocrate  donnait  à  .ses  malades  dans  le  cours 
des  maladies  aigués.  On.  sait  ^'il  y  a  anjour- 
d^hmune  réaction  contre  la  diète  absolue»  na- 
guère tncatt  si  rigoareusement  prescrite  dans 
les  fièvres  eontinnes.  Nons  croyons  qne  cette 
réaction  tient  à  la  constitution  médicale  ac» 
tnelle,  évidemment  moins  inflammatoire  guMl 
f  a  itne  trentaine  d^années.  Le  gruau^  dans 
les  convalescences,  peut  se  préparer  avec  le 
lait,  !e  boufflon. 

Nous  lisons  dans  la  Pharmacopée  univer- 
selle que  Pavolne  ne  s^emploie  en  médecine 
que  sooB  forme  de  gruau.  GTest  une  erreur, 
mous  dterons  d'abord  Rippocrate,  qui  pres- 
crivait la  décoction  d^avoine  comme  ponvant 
être^  anflBi  bien  que  celle  d^orge,  utile  dans 
les  maladta  aigaès  et  inflammatoires^  et  qui  a 
été  imfté  par  GaKen,  Paul  d'Égine,  Alexandre 
de  Tralles,  Oribase,  Hoffmann,  Boerhaave,  van 
Swieten,  Simon  Pauli,  Zom,  etc.  Il  y  a  aussi  à 
mentionner  la  fameuse  décoction  de  Lower 
(BfO{M^açia,  Amstelodami,  iO^^)^  decoctum 
avenaceum  Loweri,  jadis  conseillée  dans 
la  goutte^  VhypochoTidrie^  la  néphrite^  la 
fièvre  béctîque,  et  dont  nous  donnons  plus 
loin  la  formule.  Les  Allemands,  suivant  Ett- 
muler,  préparent  un  sirop  avec  la  décoction 
d*ayo(ne  pour  guérir  la .  colique,  lea  femmes 
provençales  font  boire  la  décoction  d'avoine 
aux  accouchées  pour  leur  faire  passer  le  lafL 
L'emploi  de  Tavoîne  entière  ou  mondée,  sous 
forme  de  tisane,  n'est  pas  assez  répandu;  c^eat 
Que  boisson  agréable  et  douée  en  même  temps 
dlocontestables  propriétés  diurétiques  qui 
paraissent  avoir  été  signalées  pour  la  première 
fois  par  le  docteur  Thémont  d'Atb»  en  Belgî- 
gne  [Journal  de  Médecine  de  Bruxelles^ 
août  ÎWy.  Ce  médecin  a  vu  des  hydropisies 
rebelles  céder  &rusage  d'une  tisane  préparée 
avec  deux  poignées  d*avoine  pour  deux  litres 
d*eaui  réduits  à  un  litre  et  demi  par  Fébulli- 
fion,  et  dont  on  donne  une  tasse  de  temps  en 
temps.  M.  Dubois,  de  Tournai,  a  connu  un  char- 
retier qui  s*est  guéri  d*une  inflammation  gér 
nérale  de  tout  le  corps  en  prenant  la  même 
tisane.  EOe  lui  a  aussi  parfaitement  réussi  chez 
czie  fismme  de  soixante-cinq  ans^ -d'une  cons- 
fîtucion  débile,  qui  avait^  depuis  plusieurs  se- 
maines, les  extrémités  inférieures  fortement 


iniiitrées.  La  décoction  d'avoine  provoqua  UQe 
diurèse  abondante,  qui  fit  disparaître  le  gon- 
flement en  quarante-huit  heures.  Le  docteur 
Fonssagrives  se  sertansù  de  la  décoction  d'a- 
voine comme  diurétique;  \\  dit  qu'elle  manque 
rarement  son  effet.  Le  principe  diurétique  et 
stimulant  de  l'avoine  réside  probablement 
dans  l'épisperme  ou  entre  celui-ci  et  l'amande; 
car  le  gruau  d'avoine  n'a  pas  la  même  pro- 
priété. On  rend  la  tisane  de  décoction  d'avoine 
plus  ag^réable  en  Fadditionnant  de  lait. 

L'eau. aigrie  sur  la  farine  d'avoine  forme ^ 
avec  le  sucre  et  une  petit^dose  de  vin  blanc^ 
une  limonade  antiseptique  et  stimulante^  dont 
Pringle  a  constaté  les  avantages  pour  arrêter 
les  progrès  du  scorbut 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  l'avoine  tor- 
réfiée constituait  une  sorte  de  café  laxatif  utile 
aux  hémorrholdaires  et  atit  individus  consti- 
pés. Cette  même  avoine,  torréfiée  avec  quel- 
ques pincées  de  sel,  puis  renfermée  dans  une 
toile  file  et  appliquée  toute  chaude,  est  un 
remède  populaire  contre  la  colique  et  les  dou- 
leurs rhumatismales  ;  on  peut  aussi  y  ajouter 
quelques  grains  de  genièvre  ou  de  cumin.  Dans 
quelques  campagnes,  on  applique  l'avoine  cuite 
entière  avec  du  vinaigre  sur  le  point  de  côti 
pleurétique  ou  pleurodynîque  et  sur  le  lumbago. 

En  cataplasme,  la  farine  d'avoine  est  émol- 
liente,  légèrement  résohitive  et  maturative* 

La  paille  d'avoine  sert  de  nourriture  aux 
bestiaux.  La  balle  de  l'avoine,  douce  et  sou- 
ple, sert  à  faire  les  paillasses  des  petits  en- 
fants tit  ka  arfûUars  powr  tes'  aflsotion»  de  la 
tête^où  aua  de  plunea  caoaant  trop  à%  eha^ 
leuff.  On  m  remplit  aussi  les  ceuasitti  que  I'imi 
place  entre  Jes  attelles,  dans  iMap^areili  pour 
ks  fradwes.  On  en  peut  faire,  enfift,  des  ma- 
telas trèsHNAvenabks  pour  le»€&teia. 

L'i«ê|e  placée  à  la  baUe  axAérieim  de  IV 
voine  se  cQurbe  et  toome  de  diiérenii  nni 
quand  le  temps  est  humide ,  en  sorte  qu'elle 
offire  une  sorte  d'hygromètre  naturel. 

Les  préparations  et  modes  dTemplot  de  Fa- 
voine  ont  été  suffisamment  détailléff  dans  cet 
article.  Nous  terminerons  par  quelques  recettes 
dans  lesquelles  elle  entre. 

Bspéoes  pour  déeoctign  ét0iaoiiw^ 

Avoine  lavée  et  séchée '    i80,0(y 

Bois  de  santaî  rouge BO,fi0 

Racine  de  chicorée  sauvage . .  « .      15,00 
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Coupez^  incorporez  et  mêlez;  pour  trois  li- 
tres d'eau  qu'on  réduit  d'un  tiers. 

Jutre. 

Avoine  lavée  et  séchée 180,00 

Racine  de  chicorée \ 

—  de  laiche  de  sable.  /    de 

—  de  saponaire. ....  [chaque.  30,00 

—  de  pissenlit ) 

Coupez  et  mêlez;  pour  trois  litres  d'eau. 

Décoction  (Tavoine  de  Lower. 

Avoine  mondée 90^00 

Bois  de  santal  rouge 8,00 

Eau  de  fontaine 3,000,00 

Faites  bouillir  jusqu'à  réduction  de  moitié, 
pressez  et  ajoutez  à  la  colature. 

Nitre 8,00 

Sucre  blanc 30^00 

Ces  diverses  décoctions  sont  apéritives,  sti- 
mulantes et  diurétiques.  La  dose  de  la  décoc- 


tion de  Lower  est  indiquée  de  190  à  500gram* 
mes  chaque  jour,  matin  et  soir,  pendant 
quelques  semaines,  chaude  ou  tiède,  à  vo- 
lonté. 

Bouillon  tempérant. 

Prenez  le  quart  d'un  poulet  tendre  et  écor- 
ché^  60  grammes  de  maigre  de  veau  et  deux 
grandes  cuillerées  de  gruau  d'avoine.  Faites 
cuire  le  tout  à  petit  feu  dans  une  pinte  d'eau. 
Après  avoir  passé  le  bouillon^  vous  le  mettez 
sur  des  cendres  chaudes,  et  vous  y  faites  m- 
fuser^  pendant  quelques  heures^  une  pincée  de 
feuilies  de  laitue  et  de  cerfeuil* 

On  prend  une  bonne  tasse  de  ce  bouillon,  le 
matin  à  jeun,,  et  l'autre  le  soir  en  se  cou- 
chant. On  fait  fondre  dans  chaque  dose  /lO  cen- 
tigrammes de  nitre.  C'est  une  boisson,  dit 
Roques,  qui  rafraîchit  les  entrailles,  qui  calme 
les  douleurs  hémorrholdales,  le  ténesme^  etc. 
On  en  continue  l'usage  une  quinzaine  de 
jours. 


BHTtJB  BIBIilOfiBAPHiatJB. 


lieçoAt  de  ellnlqne  médleale  de  B.-T. 
Graves,  précédées  d'une  introduction  de 
M.  le  professeur  Trousseau.  Ouvrage  tra- 
duit et  annoté  par  le  docteur  Jaggoud,  in- 
terne des  hôpitaux.  (Médaille  d'or),  tome 
premier  (1). 

La  lettre  du  professeur  Trousseau  au  traduc- 
teur, qui  sert  d'introduction  à  cet  ouvrage,  en 
est  le  meilleur  passe-port,  en  même  temps 
qu'elle  nous  donne  une  idée  de  la  médecine 
anglaise,  si  peu  connue  en  France.  C'est  à  ce 
double  titre  que  nous  l'offrons  ici  à  nos  lec- 
teurs ,  qui  la  préféreront  sans  aucun  doute, 
àunp&le  compte-rendu  analytique. 

«Depuis bien  des  années,  je'parle  deGraves 
dans  mes  leçons  cliniques  ;  j'en  recommande 
la  lecture,  je  prie  les  élèves  qui  savent  l'an- 
glais de  considérer  cet  ouvrage  comme  leur 
bréviaire  ;  je  dis  et  je  répète  que,  de  toutes  les 
œuvres  pratiques  publiées  dans  notre  siècle, 
je  n'^  connais  pas  de  pins  utile,  de  plus 
intelligente;  et  j'ai  toujours  regretté  que  les 

,  [i)  In-S*  de  7M  pages,  prix  s  10  fr.j  chei  Adrien 
Delahaye. 


leçons  cliniques  du  grand  praticies  de  Dublin 
n'eussent  pas  été  traduites  dans  notre  langue. 

Professeur  de  clinique  dans  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris ,  j'ai  sans  cesse  lu  et  relu 
l'œuvre  de  Graves  ;  je  m'en  suis  inspiré  dans 
mon  enseignement  ;  j'ai  essayé  de  Timiter  dans 
le  livre  que  j'ai  publié  moi-même  sur  la 
clinique  de  l'Hôtel-Dieu  ;  et  encore  aujour- 
d'hui, bien  que  je  sache  presque  par  cœur  ce 
qu'a  écrit  le  professeur  de  Dublin,  je  ne  puis 
m'empècher  de  relire  constauoment  un  livre 
qui  ne  quitte  jamais  mon  bureau. 

Graves  est  un  médecin  érudit  :  si  riche  de 
éon  propre  fonds,  il  puise  sans  cesse  dans  les 
œuvres  de  ses  contemporains,  et  à  chaque 
page  il  met  à  contribution  les  travaux  des 
médecins  allemands  et  français.  Quoiqye  clini- 
cien^ il  aime  les  sciences  accessoires  ;  on  le 
voit  fréquemment  recourir  à  la  physiologiet 
dans  le  domaine  de  laquelle  il  fait  volontiers 
des  excursions;  à  la  chimie,  qu'il  connaît, 
qu'il  apprécie  à  sa  juste  valeur,  et  à  laquelle  il 
accorde  une  part  légitime.  Il  me  rappelle 
souvent  le  plus  grand  clinicien  de .  notre 
époque ,  Pierre  Bretonneau ,  physiologiste 
habile,  chimiste  distingué,  savant  botaniste. 
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Dafuralîste  éminent^  qui  sans  cesse,  an  milîen 
des  cours  et  des  causeries  de  Thôpital  de 
TourSy  trouvait  dans  toutes  ces  sciences  acces- 
soires qui!  possédait  si  bien,  ces  notions  utiles, 
ces  aperçus  ingénieux,  quMI  appliquait  ensuite 
avec  un  rare  bonheur  à  l'étude  de  notre  art 

Dirai -je  maintenant  quelles  sont,  dans 
Pœnvre  de  Graves,  les  leçons  les  plus  remar- 
quables et  les  plus  importantes?  Je  devrais, 
pour  être  juste,  les  signaler  toutes  successive- 
ment :  il  n'en  est  pas  une,  en  effet,  qui  ne  soit 
féconde  en  déductions  pratiques;  il  n'en  est 
pas  une  qui  ne  porte  Tempreinte  de  cette 
admirable  et  puissante  faculté  d'observation 
qui  distingue  entre  tous  le  médecin  de  Meath 
Hospital.  Les  leçons  sur  la  scarlatine,  sur  la 
paralysie»  sur  les  affections  pulmonaires^  sur 
la  toux^  sur  la  céphalalgie,  ont  acquis  une 
célébrité  européenne^  etTintérèt  qu*elles  ins- 
pirent à  tout  lecteur  attentif  en  est  assurément 
le  meilleur  éloge. 

11  est  deux  points  toutefois  qu'il  importe  de 
mettre  en  lumière. 

Graves  a  consacré  un  grand  nombre  de 
leçons  au  typhus  fever,  qui  décime  si  cruelle- 
ment  la  malheureuse  Irlande.  On  pourrait 
croire,  tout  d*abord,  que  cette  étude  est  d'une 
médiocre  importance  pour  nous,  médecins 
français,  qui  heureusement  n'avons  point  à 
lutter  contre  cette  redoutable  maladie;  ce 
serait  une  erreur.  Tous  les  préceptes  de  l'au- 
teur sur  le  traitement  de  cette  pyrexie  s'appli- 
qnent  si  bien  aux  formes  graves  de  notre 
fièvre  typhoïde,  que  Ton  consultera  avec  le 
plus  grand  fruit  ce  travail  considérable;  de 
plus,  les  principes  relatifs  .au  régime  sont 
devenus  le  guide  des  praticiens  de  tous  les 
pays  :  ce  sont  eux  qui  nous  dirigent  aujour- 
d'hui dans  le  traitement  de  la  fièvre  putride.  Et 
pourtant,  lorsqiî^il  professait  la  néceesité  de 
Falimentation  dans  les  pyrexies  à  longues 
périodes,  le  médecin  de  Dublin,  seul  contre 
tous,  battait  en  brèche  une  opinion  qui  parais- 
sait justifiée  par  la  pratique  de  tous  les  siècles; 
eir  la  diète  absolue  était  alors  regardée  comme 
Jtoe  condition  indispensable  dans  le  traitement 
des  fièvres.  N'eût-fl  rendu  d'autre  service  que 
de  transformer  complètement  sur  ce  point  la 
pratique  médicale.  Graves  eôt  par  cela  seul 
aoiiQis  des  droits  imprescriptibles  à  notre 
recomiaissance. 

D^nn  autre  c6téy.  je  ne  saurais  assez  recom- 


mander la  lecture  des  leçons  qui  traitent  de 
la  paralysie  ;  elles  renferment  toute  une  doc- 
trine, et  cette  doctrine  a  définitivement  triom- 
phé. Les  paralysies  sympathiques  de  Whytt  et 
de  Prochaska  ont  aujourd'hui  leur  place  mar- 
quée dans  la  science,  sous  le  nom  beaucoup 
plus  physiologique  de  paralysies  réflexes^  et 
le  professeur  de  Dublin  est  le  premier  qui  en 
a  étudié  avec  exactitude  les  conditions  étiolo- 
giques,  comme  il  est  le  premier  qui  en  a  fait 
connaître  le  processus  pathogénique.  Devan- 
çant de  plusieurs  années  les  admirables  tra- 
vaux de  Marshall-Hall,  il  a  compris,  il  a  vu 
que  des  impressions  périphériques  anomales 
peuvent  retentir  sur  un  segment  quelconque 
de  la  moelle,  et  déterminer  à  distance  des 
troubles  du  mouvement  ou  de  la  sensibilité;  il 
a  créé,  en  un  mot,  la  classe  des  paralysies 
périphériques  ou  réflexes,  et  il  a  clairement 
établi  les  relations  qui  existent  entre  ces  para- 
lysies et  les  maladies  algues.  Malheureusement 
ces  leçons  remarquables  sont  restées  lettre 
close  pour  la  généralité  des  médecins  français; 
mais  s'il  est  temps  de  rendre  au  médecin  de 
Meath  Hospital  la  justice  qui  lui  est  due,  U 
faut  qu'on  sache  que  Graves  est  le  créateur  de 
cette  doctrine  nouvelle  qui  a  profondément 
modifié,  depuis  quelques  années,  la  pathologie 
du  système  nerveux;  U  convient  enfin  de 
rapporter  à  son  véritable  auteur  la  conception 
si  féconde  des  paralysies  et  des  convulsions 
à^origime  périphiriqtie^ 

Vous  avez  donc  fait,  monsieur,  une  œuvre 
très-utile,  en  publiant  les  leçons  de  Graves  ; 
vous  avez  rendu  un  grand  service,  sinon  aux 
commençants,  qui  n'y  trouveront  peut-être  pas 
les  notions  élémentaires  qui  leur  sont  néces- 
saires, du  moins  aux  médecins,  qui  ont  besoin 
de  connaître  ces  raisons  d'instinct  et  d'intelli- 
gence par  lesquelles  ils  doivent  se  laisser  diri- 
ger dans  les  sentiers  si  difficiles  dé  la  pratique; 
qui  ont  besoin  surtout  d'assister  aux  hédta- 
tions,  aux  embarras,  aux  perplexités  qui  trou- 
blent l'homme  consciencieux,  lorsqu^fl  est  aux 
prises  avec  ces  cas  obscurs  qui  se  présentent  A 
fréquemment  dans  un  service  d'hôpital 

Graves  est  souvent  empirique  :  quel  vrai  cU- 
nicien  peut  s^empècher  de  l'être  1  Mais  il  ne 
Test  qu'à  son  corps  défendant  :  il  cherche,  il 
indique  les  raisons  qui  le  déterminent  ;  il  les 
discute,  et  il  conduit  pas  à  pas  ses  élèves,  de 
la  tliéorie  parfois  trop  ingénieuse,  à  Tapplica* 
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tion  iouiaura  utile  et  souvent  iuoipliquée^ 
Graves  est  un  thétapeuti$te  plein  de  ressour- 
ces* Pour  la  plupajrt  des  médecins  frsuQçais,  ses 
«médications  ont  q^aelque  chose  d'insolite, 
parce  qpic^  les  agents  qu'il  met  en  œuvre  sont 
un  peu  moins  usités  dans  notre  France  :  mais 
nous  apprenons  dans  ses  leçons  la  môdecine 
de  nos  voisins  d'outre-mer»  médecine  étrange 
pour  nous,  comme  la  nôtre  l'est  pour  eux;  nous 
y  apprenons  à  connaître  les  méthodes  les  plus 
accréditées  dans  le  Royaume-Uni,  et  les  remè- 
ù»&  qpie  nos  confrères  d'Angleterre  manient  le 
plus  volontiers^ 

Je  vous  avouerai  franchement  que  j'avais 
peine  k  accepter»  malgré  l'imposante  autorité 
de  Graves»  ce  qu'il  nous  disait  de  l'influenioe  de 
certains'  moyens,  tels  que  les  mercuriaux^  l'ear 
sence  de  térébenthine,  les  spiritueux,  le  nitrate 
d'argent,  etc.,  etc.  Mais  le  praticien  da Dublin 
parie  avec  tant  de  convicUon»  que  je  me  suis 
laissé  aûer  à  suivre  se»  préceptes,  et  je  dois  dire 


que  m^  premiers  essais  m'ont  bien  vite  f  i^ 
courage  à  adopter  sans  réserve  ce  que  ie  n'ac- 
ceptais d'abord  qu'avec  défiance.  Û  Q'y  a  pas 
de  jour  que^,  dans  ma  pratique,  je  ne  mette  en 
œuvre  q]aelques-unes  des  méthodes  de  traite- 
ment que  Graves  excelle  à  décrire  avec  la  vaàr 
nutie  du,  vrai  praticien,  et  pas  de  jour  que,  dans 
le  fond  de  ma^  conscience,  je  ne  remei:cie  k 
médecin  de  Dublin  des  enseignements  qj^'ilogi'a 
donnés. 

Graves  est,  à  mon  sens,  un  clinicien  eoiDr 
plet  Observateur  attentif,  savant  profond,  ar- 
tiste ingénieux,  (hérapeutiste  habile,jlfait  aimer 
l'art  dont  il  agrandit  le  domaine  ;  U  fail,  aimer 
la  pratique  qu'il  rend  plus  utile  et  plus  féconde. 

Nous  vous  devrons  donc  tous  beaucoui^,  mon 
cher  confrère,  puisque  vous  nous  aurez  rendu 
familier  un  auteur  malheureusement  trop  peu 
connu  chez  uous,  et  que  ses  compatriote  ia^ 
justes  vont  (leul-étce  hientût  oublier.  « 

4i  TaoussAMw 


lU.  MELANGEA* 
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Séance  du  2/i  décembre  ISOi. 

PRiSIDBNGE   ÙM  If.  ROBfllSt. 

;  M.  lOB  Paisimuri}  annonce  U  nouvelle  perte 
^ue  TAcadémie  a  faite  dans  )a  pensonne  de 
M.  Delafond,  directeur  de  Ifteole  vétérjnaîre 
i'AUort,  mort  à  l'âge  4e  cûqudnter-«x  aiui, 
il  y  a  quelques  joursu 

M.  u  PiuÊsimurr,  au  nom  du  Conseil  d'adr 
jpainistration ,  annonça  qu'une  naeaooe  est 
4éclarée  dans  la  leoliaq  ffmitmi%  H  de  phi- 
lologie. 

M*  Gaultieii  ms  Gi,aubris  4emimde  que 
l'Académie  se  forma  en  comité  secret  i^rès  la 
aéanoe.  n  a  à  lui  communiquer  daa  pièces  de  la 
plus  haute  Importaaca* 

Mr  LB  PaÉsiDENT  répond  4iu'il  est  impos- 
sible i'jmjraviser  ainsi  un  comité-  secret;  le 
irèglemeat  s'y:  appose.  Il  faut  que  M.  Gaultier 
de  Qlaubri  s'adresse  au  Conseil  d'adminiatra*- 
lion  et  lui  fasse  connaître  le  sujet  de  ses 
communications. 


—  Tordre  du  jour  appelle  les  électf  on&  pour 
le  renouvellement  du  Bureau.  Les  urnes  dic- 
culent  pour  la  nomination  du  Président 

M.  Bouillaud  obtient  l'unanimité  des  auffira- 
ges,  et  11  est  proclamé  Président  pour  l'année 
1862. 

M.  Larrey  est  nommé  Vice-Président  à  Fuuv 
nimîlé  aussi  des  membres  votantg. 

M.  Robin  est,  nommé  secrétaire  annuel  par 
tiZ  voix,  contre  i  voix  donnée  À  M.  Piorry»  at 
1  à  M.  Chailly. 

Sont  nommés,  par  voie  du  scrutin,  membres 
d'administration  :  MU.  Larrey,  Blache^  Boit- 
chardat 

Sêànûe  eu  31  déeemère  1961. 

M.  la  pRisiDua I  prend  la  pivrela  r 
Permattea^meif  mes^ieura»  dit41  ,.avaiit  da 
qiuittsF  oetta  place,  que  j'ai  îm  4  votpa  bia^ 
veillance,  et  dans  laqoeUe  j)&  me  sula  toiijoaia 
aeati  soutenu  par  votre  eordial  concoure,  dia 
retraeer  brièvement  les  âvéneansnta  (pA  I9m 
ont  toi]^és»  ou  qjui  sa  sont  passés  dans  oeMe 
enceinte,  pendant  le  cours  dd'anoéa  fui  fa 
.finir. 
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Je  réciftme,  ehen  coHègtieSy  pour  eé  récit 
imparfait^  votre  plus  grande  indalgence. 

Mais  si  Texemple  que  je  donne  en  ce 
moment  est  suivi,  comme  il  faut  Tespérer^  par 
mes  honorabies  sncoesBeurs,  le  même  sujet 
sera  traité  avec  une  supériorité  de  vues,  une 
dMinction  de  langage  cpA  Aédomimageront 
l*Acftdtoie  de  Tinsiiffisance  de  cette  tentative. 

M.  le  Président  rappelle  snccessivemEent  les 
peilês  éprouvées  par  TAcadémie^  dans  ses 
membres  titulaires  et  dans  ses  membres  cor- 
respondants;**-les  rapports  qui  lui  ont  été 
présentés  ;  —  les  discussions  qtfi  les  ont  suivis  ; 
—  les  travaux  qni  lui  ont  été  soumis,  tant  par 
Fes  acadénidens  enx-^èmes  que  par  les 
médecins  étrangers  à  la  compagnie;  ^  les 
éfectiODB  qui  ont  eu  Heu  dans  le  cours  de 
raniée;  et^  enfln,  les  dons  offerts^  soît  pour 
la  bibliothèque,  par  les  éditeurs  d'ouvrages  de 
médecine  et  par  M.  Jules  Cloqueft^  soit  pour 
les  collections  par  les  fabricants  dMnstruments 
d6  chirurgie.        •• 

M.  le  Président  ajoute^  en  terminant  :  Il 
n*e8t  pas  un  de  vous,  probablement,  messieurs, 
qni  n^aît  entendu  des  gens  du  monde  parler 
avec  légèreté  des  dissidences  qu'on  voit  éclater 
entre  les  médecins,  et  qui  donnent  lieu  'quel- 
qtiefbis  à  des  discussions  prolongées. 

ces  graves  Aristarques  n'auraient  peut-être 
rien  &  répondre,  si  on  leur  rappelait  une 
eoialne  parabole  dans  laquelle  une  paille  et 
tme  poutre  Jouent  les  principaux  rOles. 

Quels  sont,  en  eifet,  les  sujets  sur  lesquels 
on  est  d'accord  et  à  Toccasion  desquels  il  ne 
à'étève  aucune  discussion?  Serait-ce  la  religion, 
la  philosophie,  la  politique,  ou  bien  encercles 
allèfres  de  l'État,  du  canton  et  de  la  commune  ? 

Yoitron  les  savants  dans  les  sciences  natu- 
rçltes  ou  pb  jaiques  tomber  d'accord  sur  tous 
les  points? 

Les  sciences  mfathémstiques  dlles-mêmes , 
ces  sdences  qui  se  posent  avec  orgueil  comme 
Qes  sciences  positives  et  infaillibles,  sotft-eHes 
ttont  à  l'abri  de  la  controverse  et  même  de  la 
flbptite  t 

Hélas  t  non.  IVnrt  6SBt  lujet  au  4oiïte,  à  V\n^ 
feirprétation,  à  la  Ascussion,  et  quelle  science, 
quel  art  est  plus  eiposé  que  la  médecine  à 
oette  imperfection  des  choses  humaines? 

De  plus  que  la  plupart  des  autres  sciences, 
elle  offre  Cette  immense  difficulté  qui  résulte 
de  la  variété  fnûnie  des  sujets  ;  en  sorte  que 


ce  serait  assurément  la  chose  la  plus  mervefl- 
ieuse  du  monde  que  de  trouver  deux  malades 
absolument  semblables. 

Laissons  donc  passer  sans  nous  y  arrêter 
ces  vaines  clameurs  de  gens  qui  sont  inca- 
pables de  nous  juger.  Profitons  seulement  des 
enseignements  qui  surgissent  au  milieu  de 
nous. 

Travaillons  à  élucider  les  questions  avec 
calme  et  persévérance,  alors  même  que  les 
discussions  devront  être  longues. 

Seulement,  lî'oublions  pas  devant  qdi  nous 
parlons.  Autre  chose  est  un  amphittiéàtre, 
autre  chose  est  une  Académie. 

Tâchons  de  ne  pas  mériter  la  répéfition  de 
ce  mot  spirituM  :  «  Après  la  leçon  si  complète 
que  l'Académie  vient  d'entendre,  il  ne  me  reste 
plus  rien  à  dire.  » 

Vous  excuserez,  f  espère,  cette  réflexion, 
messieurs,  chez  un  homme  qui  assiste  à  des 
discussîonsde  tous  genres  depuis  quarante  ans. 
Il  ne  craint  pas  d'avouer  qu'elles  ne  l'ont  pas 
découragé.  Qui  sait  si  le  moment  d'un  parfidt 
accord  n'est  pas  prochain  !  Mais  alors  fl  ne 
faudra  plus  ni  Académies,  ni  secrétaires,  n! 
présidents  surtout.  Combien  jemeiëlictted'être 
arrivé  avant  ce  ftmeste  moment  1  Je  tfaurads 
pas  à  vous  en  remercier  aujourd'hui. 

Merd,  messieurs  et  très-honorés  collègues, 
pour  les  constantes  preuves  de  bienveillance 
et  d'indulgence  que  vous  m'avez  données 
pendant  une  année  entière.  Lear  souvenir  sera 
un  4es  plus  chers  de  ma  vie,  comme  rhonneur 
devoir  présidé  cette  Académie  sera  le  plus 
grand  dont  j'aurai  jamais  été  revêtu.  (Applau* 

dissements.) 

Sur  la  proposition  de  M.  Gibert,  l'Académie 
décide  que  des  remerdments  pour  cette  heu- 
reuse innovation  seront  adressés  à  M.  Robinet 
et  insérés  au  Bulletin  de  l'Académie. 

—  Sont  nommés,  par  lato^  ta  scrutin^ 
memhves  des  commissions  permanentes  : 

Epidémies  j  AIM.  Jolly  et  Devergie. 

JSaux  mbiérales  :  MM.  Wurtz  et  Gobley. 

Jiemédes  êecrets  :  MM.  Kobinet  et  Yernoia. 

raccine  :  MM.  Depaul  et  Bean» 

CamUédepubficatiim  :  MM.  Grisolle,  Glo- 
fluet»  Dubois  (Paul),  Moguin-Tandon  et  Boulay. 

«ttft^tte  «M  lL6pltettK.  ^  L'otâre  ia 
jour  appelle  la  suite  de  la  discussion  stir 
rhygiène  des  hôfStaui. 
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la  parole  est  à  M.  Piorry. 

M.  PiORRT  lit  un  discours  dans  lequel  il 
veut  tracer  le  plan  d'un  hôpital  tel  que  le 
comporteot  la  science  moderne  et  le  progrès  de 
rindustrie.  Après  avoir  constaté  queTaccumu- 
lation  des  hommes  dans  un  étroit  espace  altère 
les  quallités  de  Tatmosphère,  il  désigne  du 
nom  de  septiose  le  miasme,  le  virus,  qui 
parait  èlre  la  cause  principale  des  affections 
que  les  anciens  appelaient  pu^ricfe^*  L'orateur 
rappelle  ensuite  ses  travaux  sur  Thygiène  des 
grandes  villes,  travaux  qui  ont  pour  consé- 
quence théorique  «  qu'un  air  pur,  renouvelé, 
plutôt  sec  qu*humide,  médiocrement  échauffé, 
est  indispensable  pour  la  salubrité  des  hommes 
qui  habitent  un  hôpital,  une  caserne,  un  lieu 
public  quelconque.  » 

C'est  surtout  Tair  Intérieur  des  dortoirs 
qu'il  faut  étudier  en  vue  de  Thygiène  des 
hôpitaux  ;  c'est  de  Pair,  en  effet,  que  déj 
denjt  les  succès  relatifs  des  praticiens 
pagne.  /q 

fdiaoni 


habitants;  il  désirerait  qu'on  y  adjoij 
bâtiment  pour  les  sœurs,  une  maison  de  61 
faisance,  une  salle  de  bains,  etc.  L'orateur 
critique  ensuite  l'état  actuel  des  anciens  hôpi- 
taux, et  blAme  les  dépenses  de  luxe  qui  ont 
été  faites  dans  les  nouveaux.  Il  examine  enfin, 
d'une  manière  spéciale,  l'état  des  services  de 
clinique,  et  il  en  énumère  les  graves  défauts. 
U  propose,  en  terminant,  un  plan  complet 
applicid)le  à  l'hôpital  de  la  Charité. 


l'existence,  dans  des  établissements  où  elle  n'a- 
vait pas  été  soupçonnée,  d'une  affection  inci- 
dente à  Taliénation  mentale,  et  présentant 
tous  les  caractères  de  la  pellagre. 

L'aliénation  mentale  est  toujours  préexis- 
tante chez  les  malades  de  l'asile  de  Sainte- 
Gemmes,  et  ne  revêt  aucun  des  caractères  as- 
signés à  la  folie  pellagreuseT  Elle  se  montre 
toujours  isolée  des  autres  symptômes  nerveux 
les  plus  ordinaires  de  la  pellagre,  par  exemple, 
de  ce  sentiment  de  faiblesse  dans  le^ai  extrémi- 
tés inférieures  que  les  médecins  italiens  ex- 
priment par  le  mot  debolezza. 

Considérant  d'ailleurs  que,  parmi  les  condi- 
tions de  l'asile  de  Sainte-Gemmes,  Il  n'y  en 
avait  qu'une  qui  ne  lui  fût  pas  commune  avec 
celle  des  villages  environnants,  où  la  pellagre 
est  absolument  inconnue,  et  que  cette  condi«- 
tion  n'est  autre  que  l'aliénation  mentale  elle- 
^me  suis  trouvé  conduit  à  lui  faire 
^joiiféi'iiJPi'M^^dans  l'étiologie  de  la  pellagre, 
^    "érer  cette  dernière  affection. 


"  <lmimsi  à 


cra^i 
ndilic 


M.  Piorry  examine  aussi  les  <^if^on»^^  dins  tagfpdiliôds  où  je  l'observe,  comme  une 
lumière  et  d'insolation  que  doit  Iréunir  nfir  variété  propre  aux  aliénés,  variété  dont  le  ca- 
hôpital.  Il  le  veut,  toutefois,  à  prol^nyt^^es*  ' rttfftty^yi^dr serait  d'être  consécutive  à  l'a- 
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ACADKVK  DIS  SOENCES. 

Suite  de  la  séance  du  3  décembre  1861. 

PRisiDENCE  DE  IL  MlLlfE  EDVFARnS. 

Bn'démîe  pell«|rrease.  —  M.  BiLLOD 
communique  un  mémoire  intitulé  :  Marche 
de  Fendémie  pellagreuse  à  Pasile  d'aliénés 
de  Sainte-Femmes 'Sur-Lotre  dans  le  cours 
de  Vannée  1B61. 

Ce  mémoire,  dit  l'auteur,  fait  suite  à  des 
travaux  que  j'ai  eu  l'honneur  de  soumettre  au 
Jugement  de  l'Académie  :  j'y  poursuis  l'étude 
d'un  fait  sur  lequel  j'ai  pour  la  première  fois 
appelé  l'attention  il  y  a  huit  ans,  à  savoir 


iéna^<%  %;^lrfale,  au  lieu  de  lui  être  préexis- 

L'auteur  joint  à  son  mémoire  deux  photo- 
graphies représentant  :  Tune  les  mains  d'un 
pellagreux  de  l'asile  de  Sainte-Gemmes,  et  l'au- 
tre la  main  d'une  des  pellagreuses  qu'il  a  ré- 
cenunent  observées  au  grand  hôpital  de  Milan. 

Séance  du  16  décembre  1861. 

Cette  séance  s'est  passée  en  comité  secret  : 
le  public  n'a  été  admis  qu'au  dépouillement 
de  la  correspondance  presque  toute  étrangère 
aux  sciences  médicales. 

Séance  publique  annuelle  du  23  décembre^ 

Cette  séance,  séance  solennelle,  a  été  consa- 
crée h  la  distribution  des  prix  et  à  l'éloge  de 
Tanatomiste  Tiedeman,  prononcé  par  M.  Floo- 
rens.  Cet  éloge,  très-remarquable  et  très-bien 
réussi,  a  été  malheureusement  lu  par  l'ora- 
teur d'une  voix  dolente  et  fatiguée  en  présence 
d'un  public  assez  rare  et  d'académiciens  clair- 
semés. 

Après  ce  tribut  d'éloquence  payé  à  la 
science  d'outre-Rhîn,  la  proclamation  des  prix 
a  eu  lieu  ;  en  voici  la  liste  abrégée  : 

Prix  d astronomie.  ^  Neuf  planètes  ont 
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été  découvertes  9  en  i86i,  entre  Mars  et 
Jupiter.  L'Acadéinie  a  récompensé  ceux  des 
astronomes  qui  ont  eu  le  bonheur  de  décou- 
vrir chacun  deux  planètes,  et  c'est  ainsi  que 
Je  prix  d'astronomie  a  été  partagé  entre 
MM.  Tempel^  de  Marseille,  Luther,  de  Bilk, 
et  Hermann  Goldschmidt. 

Prix  de  mécanique^  —  Ge  prix  n*a  pas  été 
décerné. 

Prix  de  statistique.  —  Ge  prix  est  décerné 
à  M.  Rîgaut,  pour  la  partie  statistique  de  son 
livre  intitulé  :  Description  et  statistique 
agricole  du  canton  de  fVissembourg. 

Le  prix  de  statistique,  réservé  depuis  1857, 
a  été  décerné  à  M.  Bloclc,  pour  son  ouvrage 
intitulé  :  Statistique  de  la  France. 

L^ Académie  accorde  une  mention  honorable  : 
1**  à  M.  de  Ghastellux,  pour  son  ouvrage 
intitulé  :  Territoire  du  département  de  la 
Moselle  ;  histoire  et  statistique  ;  2»  à  M.  de 
la  Tremblais,  pour  les  remarques  judicieuses 
consignées  dans  ses  mémoires  intitulés  :  De, 
la  mortalité  dans  les  départements  de , 
F  Indre  et  du  Cher  {ancien  Berry). 

Prix  Trémont.  —  Ce  prix,  consacré,  dàûs 
la  pensée  du  fondateur,  à  encourager  un  sa- 
vant «  auquel  une  assistance  sera  nécessaire 
pour  atteindre  un  but  utile,  »  est  décerné  à 
M.  Niepce  de  Saint-Victor,  et  il  est  même 
décidé,  par  avance,  que  le  même  prix  sera 
continué  à  M.  Niepce  de  Saint^Victor  pendant 
les  années  1862  et  1863. 
Prix  de  physiologie  expérimentale.  — 
L*Académie  décerne  le  prix  de  physiologie 
expérimentale,  pour  Tannée  1861,  à  M.  Hyrtl, 
de  Vienne,  pour  Tensemble  de  ses  recherches 
d'anatomie  comparée,  et  à  M.  Kûhne,  de  Ber- 
lin, pour  ses  expériences  sur  les  muscles  et  les 
neris. 

L^AcadémJe  signale  encore  deux  physiolo- 
gistes, M.  Ghauveau  et  M.  Golin,  «qui  se 
livrent  à  des  expériences  longues  et  difficiles, 
mais  qui  ont  besoin  d'être  continuées,  et 
méritent  à  leurs  auteurs  les  encouragements 
de  t* Académie.  » 

Prix  relatif  aux  arts  insalubres*  -^  La 
commission  des  arts  insalubres,  après  avdr 
pris  connaissance  de  onze  pièces  qui  ont  été 
envoyées  k  son  examen,  a  été  d'avis  qu'il  n'y 
a  pas  lieu  cette  année  à  décerner  un  prix  ; 
mais ,  en  faisant  cette  déclaration ,  elle 
reconnaît  que,  parmi  les  pièces  envoyées  au 


concours  de  1861,  il  en  est  qui  pourront  être 
soumises  à  l'examen  de  la  commission  qui 
sera  nommée  en  1863. 

Prix  de  médecine  et  de  chirurgie,  —  Ge 
prix  est  décerné  à  MM.  Ludger  Lallemand, 
Maurice  Perrin  et  Duroy,  pour  leur  travail 
intitulé  :  Du  rôle  de  Palcool  et  des  anesthé- 
siques  dans  Porganisme, 

Des  mentions  honorables*  sont  accor- 
dées: 

l^*  A  M.  Haspel  et  à  M.  Rouis,  pour  leurs 
travaux  sur  les  maladies  du  foie  en  Algérie  : 
Haspel,  Maladies  du  foie^  dans  son  Traité 
des  maladies  de  l* Algérie  ;  Rouis,  Recher- 
ches  sur  les  suppurations  endémiques  du 
foie; 

T  A  M.  Dutrouleau,  ^\xr  son  Traité  des 
Maladies  des  Européens  dans  les  pays 
chauds  (régions  tropicales]  ; 

3<>  A  M.  Henri  Roger,  pour  ses  Recherches 
cliniques  sur  Pauscultation  de  la  tête  ; 

5*  A  M.  Huguier,  pour  son  Mémoire  sur 
les  allongements  hypertrophiques  du  col 
de  tutértu  ; 

S""  A  M.  Laboulbène,  pour  ses  Recherches 
cliniques  et  anatomiques  sur  les  affections 
pseudo-membraneuses» 

Prix  Joecksr.  —  Ge  prix,  de  la  valeur  de 
6,000  francs,  le  plus  important  comme  valeur 
pécuniaire,  est  décernée  M.  Pasteur,  non  pour 
une  découverte  particulière,  mais  pour  un 
ensemble  de  travaux  de  nature  et  d'époque  fort 
diverses  dont  la  commission  ne  donne  qu'une 
idée  très  -  confuse.  L'année  dernière,  par 
un  contre^sens  singulier,  M.  Pasteur  obtenait 
le  grand  prix  de  physiologie  pour  des  recher- 
ches de  chimie  ;  cette  année,  on  lui  donne 
le  prix  Jœcker  pour  des  recherches  qui  tou- 
chent à  la  physiologie. 

Programme  des  prix  pr^yposés  par  l'A- 
cadéiaie  des  sdemecs  pour  les  années 
1869»  ISeSj  186A  ei  1866. 

Grand  prix  des  sciences  physiques  (  pour 
1862). —  Anatomie  comparée  du  système 
nerveux  des  poissons. 

Le  prix  consistera  en  une  médaille  d'or  de 
la  valeur  de  3,000  fir. 

Même  prix.  —  Question  proposée:^  1857 
pour  1859.  —Nouvelle question  proposée  pour 
1862  :  Etudier  les  hybrides  végétaux  au 
point  de  vue  de  leur  fécondité  et  de  la  per^ 
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pétuéié  au  nofu-perpétuité  de  leurs  caracr- 

Ce  prix  consistera  en.  une  médaille  d*or  de  la 
valeur  de  3^(KkO  fir. 

Pour  œs  deux  guestîons^  les  Mémoires, 
imprimés  ou  manuscrits^  deyroat  être  déposés, 
francs  de  port,  au  secrétariatde  rinstUut,avant 
le  31  mars  1862,  terme  de  rigueur. 

Prix  de  médâdMe pour  Pannée  ISGA*  — 
L^ Académie  propose,  comme  sujet  d'un  prix 
de  médecine  h  décerner  en  18d&,  la  question 
gaivanle  ;  Faire  l'histoire  de  la  pellagre. 

Les  concurrents  devront  t 

io  Faire  connaître  les  contrées  ou  règne  la 
pellagre  endémique,  et  celles  où  la  pellagre 
sporadique  a  été  observée,  en  France  et  à 
l'étranger  ; 

T  Poursuivre  la  recherche  et  Tétude  de  la 
pellagre  dans  les  asiles  d^aliénés,  parliculière- 
ment  en  France,  en  distinguant  les  cas  dans 
lesquels  la  folie  et  la  paralysie  ont  précédé  les 
spaptûmes  extérieuss  de  la  pellagre,  des  cas 
dans  lesquels  la  foUe  et  la  paralysie  se  sont 
déclarées  après  les  lésions  de  ki  peau  et  les 
tn>uhles  digestifs  propres  aux  aflections  pella- 
grouses; 

3<*  Étudier  avec  le  plus  gr^nd  soin  Fétiologie 
4e  la  pellagre,  et  examina  i^écialement 
Topinioa  qm  attribue  la  produclion  de  «tèe 
midadie  à  Tusage  du  mais  altéré  (verdet)  ; 

It  £n  un  mot  :  Imt  une  monog^sphle  qui, 
éclairant  Tétiologie  et  la  distribution  géogra- 
phique de  la  pellagre,  exposantjes  fermes  sous 
lesquelles  on  la  connaît  présentement,  et 
donnant  au  diagnoslic  ei  au  traitement  plus 
de  précision,  soit  un  avancement  pour  la 
pathologie  et  un  servioe  rendu  à  la  pratique  et 
à  r hygiène'  puJUique. 

Le  prix  sera  de  la  somme  de  5,(^00  fr. 

Les  ouvi;ages  seront  écrits  en  français. 

Prix  de  médecine  et  de  chïrurgië  pour 
Vannée  i866,  —  I*'Académie  propose,  comme 
sujet  d'un  prix  de  médecine  et  de  chirurgie  à 
dâsemer  en  i86e«  lai  question  suivante  s  De 
PappUcaHon^  de  HélecMeUé  à  la  thérapeu- 
tique. 

Les  concurrents  devront  :: 

1*  Indiquer  les  appareils  éleetriqnei  em- 
ployés; déerive  sieur  mode  d'an^licatioii  et 
leurs  effets  phyaîologiqnes  ; 

T  Bassemblet  et  discuter  les  faits  publiés 
sw  rapplieation  de  L*éleotiJcité  au  tatulement 


dea  maladies,  et  en  particulier  au  traitement 
des  affections  des  systèmes  nerveux,  muscu- 
laire, vasculaire  et  lympathique;  vérifier  et 
compléter  par  de  nouvelles  études  les  résul- 
tats de  ces  observations,  et  déterminer  les  cas 
dans  lesquels  il  convient  de  recourir,  soit  à 
Faction  des  courants  intermittents»  soit  à  l'ac- 
tion des  courants  continus. 

Le  prix  sera  de  la  valeur  de  5,000  (f  • 

Les  ouvrages  seront  écrits  en  français. 

Grand  prix  de  chirurgie  pevut  (f année 
186&  —  L'Acadénûe  met  au  oottcx>urs  la 
question  De  la  conservation  des  membres 
par  la  conservation  du  périoste. 

Les  concurrents  ne  sauraient  oublier  qu'il 
s'agit  ici  d'un  travail  pratique,  qu'il  s'agit  de 
l'homme,  et  que  par  conséquent  on  ne  con^pte 
pas  moins  sur  leur  respect  pour  l'humanité  que 
sur  leur  intelligence. 

L'Académie,  voulant  marquer  par  une  dis- 
tinction notable  l'imporianoe  qu'elle  attache 
à  la  question  proposée,  a  décidé  que  le  prix 
serait  de  10,000  Ir. 

Informé  de  cette  déoision,  et  appréciant  tout 
ce  que  peut  amener  de  bienfaits  un  si  grand 
procès  de  la  chirui^,  l'Empereur  a  fait 
immédiatement  écrire  à  l'Anadémie  qu'il 
doublait  le  prix. 

Le  prix  aéra  donc  de  20,000  fr. 

Les  pièces  devront  être  parvenues  au  secré- 
tariat de  l'Institut  avant  le  l^r  avril  1866. 
Elles  devront  être  écrites  en  français. 

Il  est  essentiel  que  les  concurrents  fassent 
connaître  leur  nom. 

Pries  AUmmberi  pour  les  sciences  natu' 
relies.  -^  Question  proposée  pour  1869.  — 
L'Académie  proposele  sujet  suivant;  Essayer ^ 
par  des  expértenoes  bien  faites^  de  jeter  un 
jour  nouveau  sur  la  question  des  giné- 
nUians  dites  spoinianées. 

Le  prix  consistera  en  une  médaiUe  d'or  de 
la  valeur  de  2,500  fr. 

Les  travaux  devront  être  déposés  francs  de 
port  au  secrétariat  de  l'Institut. 

Même  prix.  —  Question  proposée  en  186/i 
pour  A856i  remise  h  i86».  Nouvelle  question 
pr<^o«é«  pour  Mm*  •--  L'Acsdémio  propose 
le  sujet  suivant  :  Étude  ecspérimentale  des 
modykations  qui  pemeniétre  déterminées 
dans  le  développement  de  ^embryon  d'un 
animal  vertébré  par  radiées  des  agents 
extérieure. 
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Xe  pr\i  consistttà  en  ixte  tnédaille  d'or 
de  la  valetir  de  "S^SOO  ft. 


SK 


ifAtm  MYfems. 


Iiégrlo^  dlionnewr.  *—  Par  dîTers  àédMs, 
ont^été  nommés  dansrordre  de  la  légion  dlion- 
nenr  les  médecins  mflftaîirés  dont  les  noms  sni- 

Jtu  grade  de  commandeur.  —  fi.  Maillot, 
médecin  inspecteifr. 

Au  grade  d'officier. — WL  Majesté,  méde^ 
dn  principal  ;  André,  pharmacien  principal  ; 
Morasy  chbnrgien-major  du  récent  d'artOle- 
rie  de  la  marine;  Gestin^  chirm'glen  de  l'^classe 
de  la  marine. 

Au  grade  de  chevalier.  —  MM.  Maudnit, 
médecin-major  au  Tï*  régiment  Se  ligne;  "Ba- 
lansa,  médecin-migor  an  AS*  de  ligne;  Lecœur, 
médecin-major  à  Thôpilal  de  Ghâlons;  Martin, 
médecin-major  au  8*  dragons;  Leclerc,  méde- 
dB-major  au  3*  régiment  de  spahis;  Bonnet, 
médecin-major  de  2*  classe  ;  Sifllet,  médecin- 
aide-m^ox  au  iOi^  de  ligne;  Pancrazj,  méde- 
diHmajor  en  mission  au  Monténégro  ;  Langel- 
Uer-Bellevue»  chirurgien  de  1**  classe  de  la 
marine  à  la  Martinique;  Latour.,  pharmacien - 
mijor;  Hugoûlin,  pharmacien  de  1**  classe  de 
la  marine,  et  Le  Dantec,  pharmacien  de  2* 
classe. 

— -M.  Lemaire,  dbt^tûafbvngu  dos  Mpîfeiux 
•m  inimstèpe  de  la  guerre,  viast  dlèlreaomaaé 
ofiklar  de  la  Mgiffi  dlKtaneot. 

lldpltaiix  de  JParta»  ^  Les  fonctions  de 
dunuigien  à  rh6pi(al  de  Lourcine,  devenues 
tacantes^  vont  être  remplies  j^  M.  Vemeuil, 
chinirgien  du  Bureau  centcaL 

ihriiE*  —  les^prix  des  Intemes  ddt'élé^dé- 
oemés 'comme  suif? 

t^Ksiitftiis  Dfnmoir  des  nurtAHA.^  iM^, 
médaîtteil'or, 'M«^Lamrtiy;  aetesêUy  médalfle 
d*argent,'M.  Prfte;  vietiHonthimmiîblies^  f^eùs 
xquo,'ML9ftitiiet,  Tfltettt,  Otieidcnr*;  2*9Mi»i- 
iùm  hùnordbh  'eoo  Wfuo^  ^tftf .  LotieeMSattt, 
Ferrand^  bojtttt'nJBeacnnetz. 

lyctnuÈMC  tfMÈtOfx  'Des  tNimifltt.  -^^  f^HiP, 
médaifle  d^argent,  M«  Brouat^l;  acetsfU^àm 
livres,  Bl  Martineau  ;  f*  mention  honorable^ 


BCM.  Gomil,  Lallement;  ^mention  homra!bie^ 
MM.  Gouraud,  Dubue. 

tectcMiat,  ^  Le  boneoirrs  pomr  rextenat 
des  hôpitaux  tle  t'sris  t^M  terminé  le  1A  dé- 
c«nji)re. 

Le  nombre  des  candidats  Inscrits  était  de 
S93.  60  «'oii  SQbi  aucuie  épreuve  ou  se  sont 
v%tàiA  devant  Téprewre  4N:ale  ou  Tépreuve 
écrite,  ou  ont  éohooé  dans  leur  concours.  Par- 
mi ces  derniers  se  trouvent  quatre  candidats 
auxquels  le  jury  a  cm  devoir  appliquer  Tartide 
di  règlement  qui  eaclnt  ceus  qui  modiOentleur 
copie  à  la  lecture. 

lÊjgihne  puMi^ne.  «**  Le  Conseil  de  salu- 
brité de  la  ville  de  Paris  vient  de  TenduveHer  son 
bureau.  M.  Bouchardat  a€M  nommé  président, 
et  M.  Trébuchet  %  été  maintenu  ddus  les  fonc- 
tions de  secrétaire. 

Strasbonrir.  —  Par  arrêté,  M.  Bouland, 
élève  du  service  de  santé  militaire,  a  été  nommé 
aide  de  chimie,  physique  et  jiharmacie,  près  la 
.Faculté  de  nsédecine  de  Strasbourg,  en  isempla- 
oeme&t  de  K.  ONi>  ^émisHinimaiire, 

—  M.  le  docteur  Ë.  Boeclcel,  agrégé  et  pro- 
secteur à  la  Fjaculté  de  médecine  de  Strasbouq;^ 
a  été  nommé  chef  des  travaux  anatomiques  de 
cette  Faculté^  à  la  suite  d^un  remarquable  con- 
cours. 

^  Le  tofeoodrs  tiuvotle  16  déeembteider- 
-nièr  an  TaKde^rèoe  pour  trois  emplois  de  ré- 
IJéttteur  :à  l^éeote  de  Sinsboorg  s^t  .tMnhié 
-paor  la  nomination  de'MtM.  I^SBier  et^allfai  pour 
•les  deux  emploiSM'raltBeltantt're&Befgiieinent 
^e  la -médecine,  «lide^M.  Sirasin  'f(m  M(û  de 
la  chirurgie. 

liyott.  —  M.  le  docteur  Socqtret,  prctfesseur 
à  TIÊcole  de  médecine,  doyen  des  médecins  de 
lHôtel-Dieu  de  Lyoto ,  a  été  nommé  médedbi 
de  rhospice  de  la  Charité  de  la  même  vflie. 

—  BiM.  les  docteurs  Fitne  et  Ghatîn  ont 
été  appelés  à  faire  le  service  médical  de  Phà- 
,pital  de  la  Groix4U)uase^  àLyoïE^,  récemment 
ouvert  aux  maladea. 

liwer.  ^  far  ami6  afc  is  déoeiâm^ 
m  le  docteur 'Paylsèt,  pMfesseur  soptfléant  à 
l^oele  piéparateire  de  Mnoy,  *a>été  nommé 
*  professeur  adjoint  de  dinique  externe  à  ladite 
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Ëcole^  en  remplacement  de  M.  le  docteur  Grand- 
jean,  appelé  à  d^autres  fonctions* 

Voulonse  —  A  la  Buite  d^nn  concours  ou- 
vert à  THÔtel-Dieu  de  Toulouse,  M.  Bichemin 
a  été  nommé  interne,  et  11.  Mandillon  pro- 
visoire. 

Aiir^Ti®-  —  En  exécution  de  Tarrêté  de  M. 
le  gouverneur  général  de  l'Algérie,  qui  répartit 
en  trois  classes  MM.  les  médecins  de  coloni- 
sation des  trois  provinces^  ont  été  nommés 
dans  le  département  d'Alger  : 

De  première  classe  :  MM.  Sîerzpulowski, 
Payn,  Verger  et  Gandillon.  • 

De  deuxième  classe  :  MM.  Barbarin,  Geor- 
ges, Robert,  Ganiy,  Daratz,  Caron. 

De  troisième  classe  :  MM.  Siviale,  Gay,  Pu- 
ein,  Bidault,  Durand,  Desarbres,  Besset,  Mier- 
gués,  Roche  et  Goret 

Angrleterre.  —Le  professeur  James  Symes 
vient  d'être  nommé  chirurgien  ordinaire  de  Sa 
Majesté  Britannique  en  Ecosse.  . 

Néeroloffte.  —  Le  corps  enseignant  et  la 
médecine  vétérinaire  viennent  de  faire  une 
perte  bien  regrettable  dans  la  personne  de 
M.  Delafond,  directeur  de  l'École  d'Alfort  et 
membre  de  l'Académie  de  médecine. 

Directeur  depuis  quelques  mois  seulement,  il 
avait  su  gagner  raffection  de  ses  élèves  par  une 
administration  juste,  sage  et  paternelle.  La  mé- 
decine vétérinaire  lui  doit  une  PoUce  sanitaire^ 
Traité  de  thérapeutique  et  de  pathologie  gé- 
nérale^ des  traités  sur  les  affections  du  sang 
des  bêtes  bovines  etpvines,  etc.;  enfin,  This- 
loire  naturelle  et  la  médecine  en  général  lui 
doivent  de  .remarquables  travaux  sur  Facarus 
de  la  gale. 

—  M.  le  docteur  Benard,  ancien  chirurgien- 
major  de  la  marine,  est  décédé  à  Tàge  de  qua- 
tre-vingt-cinq ans,  en  sa  propriété,  près  Tenay 
(Charente). 

—  M.  Jomard,  membre  de  rinstitut»  est 
l'auteur  de  la  note  suivante  sur  la  mort  d'un 
médecin  voyageur  français  : 

On  vient  de  recevoir  d'Egypte  une  triste 
nouv^le  qui  affligera  les  amis  des  sciences 
géographiques  et  tous  ceux  qui  ^'intéressent  à 
la  découverte  des  sources  du  NiL  Le  docteur 
Alfred  Peney  a  succombé  aux  fatigues  du 


voyage  qu'il  avait  entrepris.  Parti  le  20  février 
dernier  de  Gondo  Koro,  vers  4  degrés  de  lati- 
tude nord,  il  avait  franchi  la  cataracte  de  Ma- 
kédo  et  avait  observé  le  pic  Logoueck  ;  il  était 
parvenu  dans  la  province  de  Mady  jusqu^au 
pic  de  Guiri,  vers  3  degrés  1/2  de  latitude, 
non  loin  de  Galufi,  et  avait  reconnu  la  chaîne 
du  Régo. 

Les  dernières  nouvelles  qu'on  ait  reçues 
de  lui  datent  du  20  mai  ;  elles  étaient  pleines 
d'intérêt  par  les  détails  qu'il  donnait  sur  le 
cours  du  haut  Nil,  sur  de  nombreux  affluents 
ignorés  jusqu'à  lui  et  qui  représentaient  déjà 
presque  autant  de  sources  du  fleuve  (il  en.  avait 
compté  jusqu'à  cent  dans  l'espace  de  /iO  kflo- 
mètres).  Enfin,  il  avait  reconnu  un  grand  af- 
fluent du  Nil,  le  Loukouédi,  qui  prend  sa 
source  au  mont  Régo  et  débouche  dans  le  Nil, 
vers  Djendoki-Garbo. . 

Tout  annonçait  le  succès  de  cet  intrépide 
voyageur,  acclimaté  dès  longtemps  dans  le 
pays,  où  il  exerçait  les  fonctions  de  médecin  en 
chef  du  vice-roi  d'Egypte. 

Après  avoir  pris  quelque  repos,  il  se  pré- 
parait à  partir  au  commencement  de  juillet 
avec  un  compagnon  de  voyage,  M.  Debono, 
Maltais,  qui  avait  déjà  pénétré  à  Galufi. 

Le  docteur  Peney,  muni  de  bons  instru- 
ments, de  notions  anthropologiques  et  de  con- 
naissances d'histoire  naturelle ,  était  un  des 
hommes  les  mieux  préparés  pour  faire  de  bon- 
nes et  solides  observations  et  tirer  d'un  voyage 
aussi  intéressant  tout  le  parti  possible. 

La  perte  qu'on  vient  de  faire  est  mue  4e8 
plus  douloureuses  que  la  science  pût  essuyer. 
Instruction,  modestie,  courage,  caractère^evé, 
il  réunissait  les  plus  excellentes  qualités. 

On  n*a  aucun  détail  sur  la  cause  de  sa 
mort  ;  il  est  possible  qu'elle  soit  due  aux  fiè- 
vres engendrées  par  les  pluies  tropicales;! 
avait  cru  pouvoir  braver  ce  danger  impunément 
En  Europe,  on  ne  se  figure  pas  les  périls, 
les  difficultés  de  toute  espèce,  qui  sont  à  vain- 
cre dans  ce  voyage  aux  sources  du  Nil,  les  obs- 
tacles qu'opposent  le  climat,  les  chaleurs  ex- 
cessives, les  pluies  torrentielles.  De  là,  tant 
d'expéditions  qui,  depuis  les  époques  les  plus 
anciennes  de  l'histoire  jusque  dans  les  derniers 
temps,  ont  toutes  également  échoué. 

Aussi  songe-t-on  sérieusement  à  prendre 
la  voie  de  Test  pour  arriver  plus  sûrement 
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IV.    VARIÉTÉS. 


WiBVpoTt  et  décret  avr  la  réTlsIoii  du  Codex. 


S1RE9 

Par  une  sage  prescription  de  la  loi  qui  règle 
Texerdce  de  la  pharmacie  en  France,  un  for- 
mulaire officiel,  publié  avec  la  sanction  du  Gou- 
vernement et  d'après  ses  ordres,  contient  toutes 
les  préparations  médicinales  et  pharmaceutiques 
qui  doivent  et  peuvent  être  tenues  par  les  phar- 
maciens. Ce  formulaire  est  le  code  imposé  aux 
médecins  et  aux  pharmaciens.  En  garantissant 
la  santé  publique  contre  les  dangers  de  Tempi- 
risme  et  les  séductions  trompeuses  du  charlata- 
nisme, il  est,  à  la  fois,  pour  les  praticiens,  un 
guide  certain,  et,  pour  Padministration,  un 
moyen  assuré  d*ordre  et  de  surveillance.  Mais, 
pour  qu'il  remplisse  ces  conditions,  il  est  né- 
cessaire quil  soit  réellement  au  niveau  de  la 
sdence,  qu'il  en  présente  toujours  le  résumé 
fidèle,  qu'il  en  constate  et  enregistre  tous  les 
progrès  ;  il  faut,  en  un  mot,  qu'il  soit  la  der- 
nière expression  de  l'enseignement  de  nos  Éco- 
les. Cest  donc  un  ouvrage  essentiellement  pro- 
gressif, appelé  à  subir,  au  moins  à  certains 
intervalles  déterminés,  une  complète  révi- 
sion* 

Le  premier  Codex  medicameniarius  qui  ait 
été  rédigé  conformément  aux  dispositions  de  la 
loi  du  21  germinal  an  XI,  pour  remplacer  celui 
dont  l'usageavait  été  ordonné  par  l'arrêt  du  Par- 
lement de  Paris  du  23  juillet  i7A8 ,  parut  en 
1M.B.  Dix-sept  ans  après,  par  suite  des  décou- 
vertes importantes  qui  avaient  agrandi  le  do- 
maine de  la  chimie  et  de  la  thérapeutique,  et 
donné  mie  plus  grande  extension  à  la  pharma- 
cologie, l'insuffisance  de  ce  formulaire  et  l'ur- 
gence d'une  nouvelle  édition  devinrent  manifes- 
tes. Sur  un  rapport  du  ministre  de  l'instruction 
publique,  en  date  du  10  septembre  1835,  le 
Gouvernement  ordonna  la  rédaction  d'un  nou<» 
veau  Codex,  qui  fut  publié  en  1837. 

Les  motifs  qui,  en  1835,  nécessitèrent  la  ré- 
vision du  formulaire  pharmaceutique  se  repro- 
duisent aujourd'hui  avec  une  nouvelle  force. 
Dans  la  période  des  vingt-quatre  années  qui  se 
sont  éocrâlées,  et  surtout  grâce  à  l'active  et  fé- 
conde impulsion  donnée  par  Votre  Majesté  à 
tontes  les  recherches  qui  peuvent  améliorer  les 


conditions  sociales,  les  sciences  ont  marché  d'un 
pas  rapide  ;  la  médecine  et  toutes  les  sciences 
accessoires  qui  contribuent  à  ses  progrès  se  sont 
enrichiesd'utilesdécouvertes.  Desmédicaments 
nouveaux,  dont  les  avantages  thérapeutiques 
sont  démontrés  par  l'expérience,  ont  été  in- 
troduits avec  succès  dans  l'usage  médical  ;  de 
nombreuses  formules  ont  été  publiées  dans  les 
journaux  de  médecine  .et  de  pharmacie.  Ces  mé- 
dicaments, ces  formules  attendent  une  sanction 
légale  que  l'insertion  au  Codex  peut  seule  leur 
donner. 

Pour  certainsmédicamentsnouveaux,  il  existe 
plusieurs  formules.  Tant  que  le  Codex  n'aura 
pas  consacré  l'une  de  ces  formules  à  l'exclusion 
des  autres ,  le  pharmacien  pourra  faire  entre 
elles  un  choix  arbitraire,  et  le  médecin  ne  sera 
pas  assuré  de  trouver  le  même  médicament  iden- 
tique dans  toutes  les  officines.  Enfin,  plusieurs 
perfectionnements  ont  été  proposés  pour  la  pré- 
paration de  médicaments  déjà  inscrits  au  Co- 
dex; ces  perfectionnements  ne  pourront  être' 
mis  à  profit  que  lorsqu'ils  auront  pris  place  dans 
le  nouveau  formulaire  ofiicieL 

Le  Codex  de  1837  n'est  donc  plus  en  har- 
monie avec  l'état  de  la  science;  il  ne  suffit 
plus  aux  nécessités  de  la  pratique  médicale; 
il  n'offre  plus  à  l'administration  un  contrôle  , 
assuré  pour  la  police  de  la  pharmacie  et  pour 
l'exécution  des  prescriptions  de  la  loi  de  ger- 
minal, en  ce  qui  concerne  la  jurohibition  de  la 
vente  des  remèdes  secrets. 

Il  y  a  déjà  longtemps  que  les  effets  de  cette 
situation  regrettable  se  font  sentir.  En  1850, 
Votre  Majesté  elle-même  a  dû  7  apporter  au 
moins  un  palliatif  par  un  décret  qui  autorise 
les  pharmaciens  à  vendre  librement,  en  atten- 
dant que  la  recette  en  soit  insérée  dans  une 
nouvelle  édition  du  Codex,  les  médicaments 
nouveaux  reconnus  utiles  par  l'Académie  de 
médecine,  et  dont  les  formules,  approuvées 
par  le  ministre  de  Tagricuiture  et  du  com- 
merce, conformément  à  l'avis  de  cette  compa- 
gnie savante,  auront  été  publiées  dans  son 
BuUeUfu  Par  cette  mesure  essentiellement 
transitoire.  Votre  Majesté  a  consacré  à  la  fois, 
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et  l'insuffisance  du  Codex  actuel,  et  la  néces- 
sité de  procéder  à  sa  complète  révision. 

Nous  croyons  donc,  Sire^  nous  conformer 
aux  intentions  de  Votre  Majesté  en  lui  deman- 
dant, au  nom  des  intéi^  de  la  sdence  médi- 
cale et  de  la  pharmacie^  et  en  vue  d'assurer 
les  garanties  que  la  son^lhuiee  de  l'exercice 
éb  ia  pharmacie  ^oit  offrir  à  fa  santé  ptMiqfoe, 
4*appro«ver  la  proposition  ^ue  notis  nvom 
rhonnev  ée  kii  seumeftre,  de  neuimer  une 
tcoDunisBioii  qui  sVmupendt  fmmédialetiient 
île  la  rédbactîM  â*iBi  iK^uvetfi  iSoàtx  plxarma* 
«eutiqoe. 

L'article  38  ie  la  lof  4e  germfmd  an  :xi^ 
tsigeant  qtie  eette  rédaction  soft  confiée  t  une 
téunion  de  professeurs  des  Écoles  ée  tnéde- 
dae  et  de  pliarmacie,  nous  demandons  àYotre 
Majesté  Fautorisation  de  choisir^  comme  cela 
«  eu  fieo  pofir  Tédltioti  de  f  g37,  les  membres 
de  la  commission,  parmi  les  membres  de  fAca- 
4émie  Impériale  de  médecine  qui  appailien- 
tieBt  à  renseignement  de  la  7'aculté  de  méde- 
cine «u  "de  rÉcole  supérieure  de  pharmacie 
*4e  Paris.  Le  dhoix  ne  peut  se  porter  ainsi  que 
«mr  tes  savants  et  les  praticiens  les  mieux  au- 
torisés^ et  les  pilus  capables  de  remi^lir  la  mis- 
sion qui  leur  sera  confiée,  en  élevant  à  Tart 
•de  guérir  un  monument  digne  de  ceux  qui 
lionoTeiKt  fotBe  Tègn^. 

La  publication  du  nouveau  Codex  n'eiitràt- 
nerait  'aucune  d^nse  imputable  sur  les  fonds 
'de  rÉtat,  les  frafiidivers  de  rédaction  et  d^édi- 
'tlon  devant  être  mis  à  la  charge  de  Péditem* 
avec  lequel  le  minisitère  de  îinstmiction  pu- 
Mlque  s'entendralà  cet  effet. 

mous  avons  TlNvmear  d'être, 'ete., 
Le  m{niktre  de  PagHeuiture ,  du  eotnmerce 

et  des  travaux  pfibHee,        %.  Rouber. 
ZefnhtiBtre  de  ^Ifiuttruetftmpubti^fue  et  des 

^MUes,  AouLÂim. 

AppKttivé^  KAïPOI/ÉOlfr. 

PbMb  4e  FoiitainebkaQ,  le  de  juin  '±tei. 


•1    1^  ■  m 


Le^minislye  de  Pinstmctton  publique  et  des 
coUes^t 

Vu  railfde  38  de  la  loi  du  21  germinal 
an  H,  ainsi  -conçu  : 

Le  Qouv«nienieirt  <$liargem  les  professeurs 
des  Écoles  de  médecine,  réunis  aicix  proiès- 
ienrs  des  ficoles  de  pharmade^  de  rédiger  un 
Càêess  en  FormmMre  des  préparations  mé- 


dicinales et  pharmaceutiques  qui  devront  être 
lennes  par  les  pharmaciens... 

Ce  Codex  ne  pourra  être  publié  qu'avec  la 
sanction  duGouvernement  et  d'aprèsses  ordres. 

Vu  le  rapport  àfClmpereur  du  20  jum  ISGl, 
Arrête: 

Art.  !•'.  Une  commission  spéciale  est  formée 
près  le  ndniitlèflre  de  HurtrucHsin  publique,  à 
f  eifet  de  iToccuper  immédiatement  de  ta  révi- 
sion du  'Codex^  ou  Pharmacopée  franetxise, 
prfbllé  en  1837  par  le  Gouvernement^  tft  pour 
préparer  unenouvefle^dftion  de-cet  ouvrage. 

Art.  2.  Cette  commission  est  composée  ainsi 
qu*il  «ttit  : 

MM.  Ï>nma8^  prdl^SKur  honoraire  t  la  Fa- 
culté de  médecine  de  Paris^  inspecteur  général 
de  renseignement  supérieur,  président; 

Grisolle^  professeur  de  matière  médicale  et 
de  thérapcfutiqne  à  la  Paoulté  de  médecine  de 

Begnaidt^  professeur  de  phammcologie  à  la 
TacuUé  de  médecine  de  'Paris; 

Tardieu;  professeur  de  médecine  légak  à  te 
Faculté  de  médecine  de  Paris  ; 

"Wurtz,  professeur  de  chimie  médicale  à  It 
Faculté  de  médecine  de  Paris; 

Bussf,  professeur  de  chimie  à  FËcoTe  supé- 
rieure de  pharmacie  de  Paris  ; 

Ghatm,  professeur  de  bdtanique  rurale  à 
rÉcole  supérieure  de  pharmacie  de  Paris'; 

Guibourt,  professeur  d'histoire  naturelle  des 
médicaments  à  fécole  supérieure  de  lAiarmade 
de  Taris; 

Le  Ganu,  professeur  de  liharmacie  à  l*Ëcole 
supérieure  de  pharmacie  de  Paris; 

Petit ,  chef  de  division  de  renseignement 
supérieur  au  ministère  de  Tin^tructlon  pu- 
tnique; 

Mourier,  chef  du  ^  bureau  de  la  diitiion 
de  Feiïseignement  supérieur,  secrétaire. 

Fait  à  Paris,  te  11  décenflîre  1361. 


Par  arrêté  du  nlinîstré  de  Tinstruétîon  pu* 
blique  et  des  cultes,  en  date  du  12  décembre, 
ont  dté  adjohïts,  avec  voix  consifltatîve,  à  la 
commission  spéciale  chargée  de  la  i^vision  du 
Cbrf^,  MM.  Robinet,  Boudet  él'Gobley,  mem- 
bres ^^h  rAcadémie  impériale  de  médedne 
(sectten  de  (tharmacie) ,  et  idM.  Mq^et  et 
Mialhe^  pharmatiens  à  Paris.  ' 


JOUMAL  DES  C0M4IMGIS  lÉDIGO-GHIRMICALES. 


N*  3.  «-  !«'  FÉVRIER  1863. 


f^   CUlflOUK» 


MEMOIRES. 


oBssRyATionrfté 


tinOVE  B«  LA  QinKEMNJi. 


La  jurisprudence  pharmaceutique  devient 
de  plus  en  plus  sévère.  Voici  deux  jugements 
^B  en  tfmcignent* 

ht  pveiDÎBr  eoBcerne  la  v«»te  des  pfauroia- 
cks.  n  arrive  assez  MqnevaMMt  qu'on  élève 
en  phanBad«,  ^oriqueft  mois  on»  si  Ton  vent, 
fuiqaes  semaîasa  sestemcnt  «ranl  sa  réeep-  ; 
tien,  le  temps  n*j  ùài  rien,  saMt  une  occasioi 
d*iidieter  «ne  offîckie.  Eh  bien^  eette  vente  est 
bdAb  en  droit,  et  estte  mittHé  peai  être  viai- 
semblsUsneat  invoquée,  aussi  bien  par  Fus 
que  par  Tautre  des  contractants.  £tte  peat,  du 
moins,  Fétre  par  Télève,  ainsi  que  vient  de  le 
décider  le  Tribunal  de  commerce  de  la  Seine^ 
daasflon  awdieiice  du  15  déoemfare  1861* 

La  2#  mars  denier.  M»  Leret,  pharmadeii, 
mdt  vtndn  soa  olfidae  à  BL  Boosea,  âève 
en  phatmaeie,  bob  powvn  de  éiplûme. 

V «  Bevastt  a  §maé  devwl  le  Tittmud  de 
cuiiHuiice^  centre  IL  Lemt^  ne  demaaie  en 
BBlKlé  de  la  veste  et  eB  restduiiisn  des  son^ 
mes  par  lui  venées  i  viioîir  sur  le  prûL  de  cette 
mte,  sas  se  fonâSBl  sur  ce  qnev  B^étaut  pas 
KÇB  fiiaosaden,  il  ne  powail  eiptoitir  par 
lui<4nème  TéUdilisseDNDt 


De  son  esté,  M.  Lerel  a  fonné  contre  IL.  Bbu- 
zon  une  deanude  en  payement  de  deux  ttfmes 
échus  du  prix  de  la  vente. 

Sv  les  plaîdofrieB  de  M»  Belaloge,  agréé  de 
M.  Leret,  et  de  M«  PrévfBe,  agréé  de  H.  !Bou- 
sou,  le  Tribunal  a  statué  en  ces  termes  r 

«  Sur  la  demande  de  Bousofu  centre  Leret 
sur  la  Buffitéde  la  «essfon  ; 

«  Attendu  qu^  est  inter^  &  tout  infivîdn 
BOB  pourvu  d'un  d^ôme  de  pharmacien  d'ex- 
pldter  une  y^iannacfet  qrre,  sfl  est  vrai  que 
par  convenfkms  intervenues  entre  les  parties 
le  20  mars  1861^  et  enregistrées  le  20  septem- 
bre IWty  leret,  pharmacien  e»  exercice,  ait 
vendu  son  établissement  de  pharmacie  à  Bon- 
zou,  éKfve  en  pharmacie,  il  est  constant  pour 
le  Trflnmal  que  ce  dernier,  lors  des  conven- 
tions, B'Mft  pa  pourvu  du  diplôme  qui  lui 
éMt  hi&pensaèle  pour  les  exécuterr 

M  Qif  aujounThui  encore  œ  diplôme  n^a  pas 
été  obtenu  par  lui,  et  qu'il  se  trouve  hicapable 
d'exécuter  les  conventions  dont  cette  incapa- 
cité, qui  a  pu  être  prévue  par  les  deux  parties, 
entndnelaBulfité; 

«  Surla  demande  en  restitaftibn  des  smntnes 
versées  à-corapte  sur  ]ç  prix  du  fonds: 

«  Attendu  qn^  est  établi  qu'une  somme  de 
2,06^  francs,  avec  les  intérêts  j  afRrents,  a 
été  versée  par  Bonzou  h  Leret; 

«  Qu^  y  a  lieu  d^n  ordonner  la  restftdtbm 
en  raison  de  la  nullité  de  lacesrion  prononcée; 

«  Sur  les  demandes  de  Leret  contre  Bouzoo, 
des  21  septembre  et  18  octobre  dernier,  en 
payement  de  deux  sommes^  d'ensemble 
1,670  fr.  50  cent  ? 

fr  Attendu  que  ces  detor  soonnes  représen-* 
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tent  le  montanl  de  deux  échéances  qui  seraient 
dues  par  Bouzou  pour  le  prix  du  fonds  dont 
s*agit  ;  que  dès  lors  il  résulte  de  ce  qtti  pré- 
cède qu'il  n'y  a  lieu  de  faire  droit  à  la  de- 
mande; 

«  Par  ces  motiliBiy 

«  Déclare  nulles  les  conventions  du  20  mars 
1861  ;  condamne  Leret,  par  toutes  voles  de 
droit  et  par  corps,  à  restituer  à  Bouzou  la 
somme  de  2^050  francs,  avec  les  intérêts  y  af- 
férents ; 

«  Déclare  Leret  mal  fondé  en  sa  demande  en 
payement  de  1,670  fr.  50,  Ten  déboute,  et  le 
condamne  aux  dépens.  » 


* 


H  y  a  en,  jusqu'à  ce  jour,  des  fvactioBS  d'a- 
gent de  change,  et,  quand  on  parle  d'un  sei- 
zième d'agent  de  change,  tout  le  monde  com- 
prend qu'on  déligne  ainsi  i»  individu  qui  a 
versé  le  seizième  du  ptix  qu'a  coûté  une  efaarge 
d'agent  de  >change<  €e»  ofices  sont  si  chers, 
que  celui  qui  en  posséderut  le  capital  en  totalité 
trouverait,  avee  drdisooy  plu»  d'agrément  et  de 
sûreté  à  en  maugMr  paisihlemenl  le  revenu. 
Toutefois  la,  jurinpnideooe  se  lait  de  plus  en 
plus  rigourieq^^.  poiwrtces  offices,  qu'elle  ne  veut 
plus  voûc.  explQiUr  par  une  sorte  de  société 
commerciale^      .i . 

Mais  un  fonds  de  pharmacie  n'est  pas  an  of- 
iice>  et  U  semble,  d'aftès  le  droit  oommun,  pou- 
voir être,  comme  loot  au  tréfonds  de  oommeroe, 
exploité  en,  société  c^mm-ciaie.  Jusqu'à  ce 
jour^  on  seul  point  Mmhlait  acquis^  savoir  l'it* 
légalité  des  prète^noms  pour  la  gestion  des  phar- 
macies. Mais,  il  no.  s'agit  pins  jci>de  prèter-nom 
ou  de  gestion  simulée.  Il  s'agit  seulement  d'an 
pharmacien  qui,  n'ayant  vraisemblablement  pas 
les  fonds  suffisants  pour  payer  son  officine,  a 
pris  un  associé.  Celle  association  ie8t*eUe  léi^e? 
Cette  question  vient  d'être  tranchée  dans  le  sens 
le  plus  rigoureux  dans  le  cas  suivant  : 

En  1852^  M.  Uebilion^  pharmacien,  s'était 
associé  M.  Gautberin^  étudiant  en  médecine^ 
pour  l'exploitation  de  son  fonds.  M.  Gautherin 
avait  versé  12,000  fr.  M.  Rebillon ,  possesseur . 
du  diplôme,  était  seul  gérant,  et  les  produits 
éCaient  partagés  par  moitié.  Au  bout  de  quel- 
ques années  d'association ,  M.  Gautherin  est 
mort,  et  l'associé  survivant  a  voulu  liciter  avec 
les  héritiers.  Mais  Mlle  Gautherin ,  seule  héri- 
tière de  j^a  jlrère^  a  répondu  à  la  demande  de 


licitation  par  une  action  en  nullité  de  la  sodété 
et  en  restitution  des  sommes  versées  par  BLGan- 
therin. 

Le  Tribunal,  conformément  aux  conclusioDa 
de  M.  l'avocat  impérial  Laplagne-Barris,  a  sta- 
tué en  ces  termes  : 

«Attendu  qu'aux  termes  de  la  loi  du  21  ger- 
minal an  XI>  nul  ne  peut  ouvrir  une  phannade 
s'il  n*e8t  portenr  d'un  diplôme;  qu'il  résulte  de 
cette  prohibition  combinée  avec  les  termes  des 
articles  26  et  30  de  la  même  loi,  et  avec  les  ar- 
ticles 1 ,  2  et  6  de  la  déclaration  du  25  avril 
1777,  et  aussi  avec  tons  les  décrets  et  disposi- 
tions qui  ont  réglé  la  matière^  que  l'exploita- 
tion d'une  pharmacie  ne  peut  être  l'objet  d'une 
association  commerciale; 

«  Que»  en  effet,  s*il  en  était  autrement,  les 
garanties  prescrites  par  la  loi  dans  l'intérêt  de 
la  santé  publique  cesseraient  d'exister  ;  qae  le 
titulaire  breveté  perdrait  son  indépendanœ,  et 
qu'il  pourrait  être  à  la  merci  de  l'esprit  de  lu- 
cre^ de  la  cupidité  de  ses  associés; 

«  Déclara  nulle  et  de  nul  effet  l'assodatiOQ 
ayant  existé  entre  BebHlon  et  Gautherb^  6l<H^ 
donne  la  restitution  des  12,000  francs -^rarsés 
par  Gautherin ,  avec  intérêts  à  6  pomr  100  da 
jour  de  la  demande.  » 


Il  s*en  faut  de  beaucoup  que  les  Ioi0  qui  ré- 
gissent la  médecine  soient  aussi  «rigoureoses. 
On  peut  remarquer  toutefois  que  les  Tribu- 
naux en  font  des  apph'eations  plus  sévèies.  LV 
raende  n'est  plus  i^ipliquée  au  fait  général  de 
l'exercice  illégal,  mais  à  chaque  cas  en  parti- 
oalier;  Un  rebouteur  qui  avait  fait  quatre  visites 
à  un  particulier  8*est  vu  condamner  à  autant 
d'amendes  de  efanq  firancs.  La  loi  devient  ainsi 
moins  illusoire. 


Les  sieurs  Lapp  et  Ulbach,  gérant  et  rédacr 
teur  du  Courrier  du  Dimanche^  Aubry-Foa- 
cault,  gelant  de  la  Gawttede  France,  et  Loole 
Huart^  gérattt'du  C^HvâH,  ont  été  condam- 
nés à  payer,  les  deux  premiers  1^000  francs  d'à- 
mende^  les  deux  autres  500  francs^  et  aux  frais 
d'insertion  du  jugement  dans  leurs  propres 
feuilles  et  dans  plusieurs  journaux,  à  titre  de 
réparation  envers  le  docteur  Pamard,  pour  avoir 
dit  que  ce  médecin  n'est  pas  membre  oorree* 
pondant  de  l'Académie  de  médecine. 


GODEFBOY.   —  BK  l'A  BÉTBOTBBSIOll  BB  l'dTBA17S,  ETC. 
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Ces  journalistes  avaient  oublié  qu'en  matière 
de  diffamation  on  n'est  point  admis  à  donner 
la  preuve  devant  les  Tribunaux.  Ceux-ci  ne  dé- 
ddent  point  si  une  assertion  est  exacte  ou  non, 
mais  si  elle  est  injurieuse  et  donnnageable. 

MABTIIf*LAIlZBB. 


THAajiPBlITlQUB  Bi£D100.CHUIVBGI£AlJI. 


II.  De  la  rétrovenloB  4e  rutérne  dit 
troislènae  au  eifli«ulène  mêle  de  la 
IprotMMe  et  de  sa  rédveUon  par  vu 
■ovLTean  procédé  (1). 

XAIliRE  DE  PROCÉDBR  A  LA  RÉDUCTION  DE 
l'utérus  gravide  RéTROVERSé. 

La  malade  est  pkeée  sur  le  bord  de  son  Ht^ 
la  tète  et  les  maùis  appuyées  sur  le  sol,  les 
coiflses  et  les  jambes  reposant  seules  sur  le.lit 
Dans  cette  position.  Taxe  du  tit)nc  de  la  msdade 
Jait,  en  tonibant  sur  la  ligne  horizontale,  un 
angle  droit  ou  presque  droit*  Un  aide  soutient 
la  malade  dans  cette  position,  en  la  tenant  par 
les  ^«Dlies.  On  laisse  la  malade  quinze  à 
vingt  minutes  dans  cette  position,  afin  de  don- 
ner aux  intestins  le  temps  de  se  porter  vers  le 
diaphragme. 

Voçérai^aût  assis  sur  le  bord  du  lit  à  gauche 
00  h  dr(Hte  de  la  malade,  suivant  qu'il  opère  avec 
lamoin  droite  ou  avec  la  main  gaushe,  préalable- 
ment largement  enduite  d'un  corps  gras,  intro- 
duit lentement  dans  Tanus  deux  ou  trois  doigts 
en  ayant  soin  d'en  diriger  la  face  dorsale  vers 
le  sacruiBi  afin  d'agir  sur  l'utérus  avec  la  pulpe 
des  doigts.  Il  ne  tarde  pas  à  rencontrer  le  fond 
de  rutérufl,  qu'il  repousse  doucement  le  long 
de  la  face  antérieure  du  sacrum  en  preasant 
dessus  avec  la  pulpe  des  doigts.  L'opérateur 
ne  tarde  pas  à  éprouver  une  certaine  résis- 
tance qui  suspend  le  mouvement  ascensiOBnel 
de  l\itérus  ;  c'est  la  preuve  que  le  fond  de  la 
matrice  est  arrivé  à  Tobstacle  formé  par  Tengle 
sacro-vertébraL  Une  pression  un  peu  plufr  forte 
a  bientôt  vaincu  cette  résistance  :  l'opérateur 
sent  et  entend  le  frottement  du  fond  de  r*uté^ 
rue  sur  l'ange  sacro-vertébral.  Un  mouvement 
brusque  de  l'utérus  et  la  sensation  d'un  vide 
soos  les  doigts  avertit  que  l'utérus  a  franchi 

(1)  Suite  et  fia  —  Voir  le  âem&er  numénk 


l'obstacle  et  quUl  a  repris  sa  position  naturelle. 
L^opérateur  s*en  assure,  en  outre,  en  prati- 
quant le  toucher  vaginal,  qui  lui  fait  recon- 
naître le  col  utérin  au  centre  du  bassin  ;  toute 
cette  manœuvre  ne  dure  pas  plus  de  cinq  mi- 
nutes. 

On  obtient  le  même  résultat  en  procédant 
de  la  même  façon  pour  le  vagin  ;  ce  qui  est 
peuMtre  préférable  chez  les  multipares,  car 
chez  les  primipares,  il  est  moins  douloureux 
d'agir  par  le  rectum. 

La  réduction  opérée,  la  malade  doit  être  re- 
coudiée;  pour  Itil  éviter  tout  effort  on  la  porte 
dans  son  lit. 

Elle  y  est  placée  sur  le  côté,  le  siège  plus 
élevé  que  la  poitrine;  position  qu'elle  doit 
garder,  quelques  jours  dans  la  crainte  qu'un 
mouvement  ne  reproduise  le  déplacement 

Pour  lui  éviter  le  besoin  d'uriner,  on  trompe 
sa  soif  par  quelques  tranches  d'orange  ou  de 
citron,  des  grains  de  raisin  ou  des  tablettes 
d'acide  cttriquCi  Pour  la  mdme  raison,  les  ali- 
ments doivent  ètm'ptué  solides  qiie  liquides. 

Pendant  les  deux  premiers  jours  Ton  doit 
sonder  la  malade  et  lui  ateitufstrer  des  lave- 
ments qni  seront  rendus  ssM  que  la  malade 
change  de  position.  Jusqi^à  èlnq  mois  de  gros- 
sesse la  femme  devra  prendre  beaucoup  de 
précautions;  elle  doit  éviter  les'  efforts,  lés 
chutes,  la  constipation,  etc.',  dans  la  crainte  de 
voir  l'accident  se  reproduire.  Mais  arrivée  au 
terme  de  cinq  mois ,  l'utérus  est  trop  élevé 
dans  Tabdomen  et  trop  volumineux  pour  pou- 
voir se  renverser  de  nouveau  dans  TexcavatioU, 
et  la  femme  pwt  se  livrer  à  ses  occupations 
habHnelle»  sans  erainUre  une  nouvelle  rétro- 
version^ 

Obs.  L— Rétroversioîî  a  marche  chronique. 

Le  8  oetobrel8û&,  la  femme  M.,  multipare, 
d*une  fbrte  constitution,  au  bassin  large  et 
grosse  de  quatre  nïofs  et  demi,  fît  une  chute 
sur  le  siège  en  desceddant  un  escalier.  Immé- 
diatement après,  elle  ressentit  des  pesanteurs 
dans  le  bassin,  de  la  gène  dans  l'émission  de 
l'urine  et  dans  la  défécation. 

Elle  travailla  encore  les  six  premiers  jours  qui 
suivirent  ^accident  ;  mais,  le  se[itième,il  y  eut 
rétention  complète  d'urine  et  de  matières  féca- 
les ;  elle  ressentit  des  coliques  et  fut  forcée  de 
s'aliter.Se  croyant  menacéed'unefausse  couche, 
elle  appela  la  sage-femme  directrice  de  la  salle 
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d^accouchements  de  Rennes,  qui  constata  la 
tétroversion  utérine^  voulut  sonder  la  malade, 
maïs  n'y  réussit  pas.  Cette  dame  me  lit  deman- 
der :  je  me  rendis  auprès  d'elle  accompagné  de 
deux  élèves  en  médecine^  actuellement  les 
docteurs  Godefroy  et  Cordonnier.  Je  constatai 
et  fis  constater  aux  élèves  la  présence  du  fond 
de  Tutérus  répondant  au  coccyx^  et  le  col  ai 
élevé  derrière  les  pubis»  que  Tindicateur  arri- 
vait difiicflement  jusqu'à  sa  lèvre  postérieure. 
Toute  l'excavation  du  bassin  était  remplie  par 
le  corps  de  l'utérus.  Après  avoir  sondé  la  ma- 
lade avec  une  sonde  d'b(»xune>  je  la  fis  placer 
sur  le  bord  de  son  lit^  la  tète  et  les  mains  a|^ 
puyées  sur  le  sol,  les  cuisses  et  les  jambes 
reposant  seules  sur  le  lit  Après  quelques  mi* 
nutes  de  cette  position,  pour  donner  aux  in- 
testins le  temps  de  descendre  vers  le  dia- 
phragme, la  malade  étant  bien  mainienne  par 
deux  aides  qui  la  soutenaient  par  les  deux 
épaules,  je  me  plaçai  sur  le  bord  du  lit  à  la 
gauche  de  la  malade  et  j'introduisis  dans  le 
rectum  quatre  doigts  de  la  main  droite  préala- 
blement enduite  d'huile,  en  ayant  soin  de  di- 
riger la  pulpo  des  doigts  vers  Tatéms  et  leur 
face  dorsale  vers  le  sacrum.  Alors,  pressant 
sur  le  fond  de  TutéruSi  je  le  fis  rétrograder 
tout  le  long  du  «acrum  et  franchir  l'angle  sa^ 
cro-vertébraL  Pendant  cette  manœuvre*  la 
vessie  qui  n'avait  pas  été  compléietnent  vidée^ 
se  débarrassa  de  l'urine  qu'elle  conlenait  en- 
core; le  tout  dura  quatre  à  cinq  minutes.  La 
malade  fût  ensuite  couchée  sur  le  côté,  le  siège 
plus  élevé  que  le  thorax^  position  que  la  ma- 
lade garda  cinq  jours  avant  de  se  lever»  La 
grossesse  parcourut  ses  périodes  «  et  eette 
femme  accoucha  spontanément  à  son  terme. 

OBS.  II.  —  Rf  TROVEKSIOR  A  MARG^E  ÀI6n£. 

Je  dois  cette  observation  4  moa^oaUègae  et 
ami  feu  le  docteur  A*  .Gnyot»  prnfesseur  de 
clinique  externe  à  VÉcolb  préptratoiiede  m4* 
decme  de  Rennes. 

«  La  nommée  H.,  âgée  de  trente-sept  ans^ 
travaillant  à  la  terre  dans  un  village  voisin  de 
Rennes,  entra  à  l'hôpital  le  14  juin  1967  ;  elle 
était  malade  dq)Uis  quatre  jours. 

«  Astreinte  aux  plus  rudes  travaux»  auxquels 
ne  l'empêchait  pas  de  se  livrer  une  growesse 
de  trois  mois,  cette  femme  éprouva,  à  la  suite 
d'un  effort,  un  sentiment  de  pesanteur  îBSoUe 
dans  le  ventre. 


«  Ce  ne  fut  que  le  lendemain  qu'elle  constata 
que  les  garde-robes  et  l'énussion  de  l'urine  ne 
s'opéraient  qu'avec  dirflcidté  ;  le  malaise  qu'elle 
prouvait  la  força  de  s'aliter.  Bientôt  les  syn^ 
tomes  prirent  un  caractère  étonnant  de  gra- 
vité; elle  se  fit  transporter  à  l'Hôtel-Dieu  de 
Rennes.  Quand  je  la  vis,  je  fus  frappé  de  l'al- 
tération de  sa  figure,  où  était  peinte  l'anxiété 
la  plus  vive.  Des  efforts  incessants  pour  uriner 
et  pour  évacuer  l'intestin,  avaient  brisé  ses 
forces.  Le  pouls  était  petit,  fréquent^  concen- 
tré; te  peau  était  couverte  d'une  sueur  presque 
froide.  Le  ventre,  fortement  tendu^  offrait  deux 
tmneurs  distinctes,  séparées  au  mvean  de 
l'ombilic  par  une  raie  transversale.  La  tumeur 
hypogastrique^'  arrondie,  résistante,  mate  à  la 
percussion,  se  prolongeait  de  droite  et  de  gau- 
che vers  les  fosses  iliaques.  La  tumeur  supé- 
rieure sonievait  répîgastre  et  les  hypoeondrès, 
résonnait  à  la  percussion  et  présenlait  «ne 
QOtaUe  élasticOé^  H  était  évident  que  te  ta- 
meur  hypogastrique  n'était  que  te  vessie  dis- 
tendue par  de  rnrine,  et  que  te  distension  du 
reste  du  vratre  était  occasîannée  par  VwaU 
des  lèoes  et  des  gaz. 

■  Qudle  pouvait  être  te  cause  de  cetle  dou- 
ble rétention?  Le  toucher  vaginal  nous  te  fit 
opuaitre.  Le  doigt  était  bresqueinent  arrêté 
par  une  énorme  tumeur  qui  occupait  toute  Tex- 
eavation  pelvienne  :  le  vagin  rétréci,  tirriliéen 
haut,  était  presque  parallèle  k  l'axe  du  osif». 
Le  eol  de  te  HMtrice  logédenrière  et  presque  eu 
niveau  des  bords  supérteurs  du  pubis,n*élalt 
que  fort  difficilement  exploré  ;  le  toucher  anal 
signalait  te  présence,  dans  le  bassin,  d'une 
tumeur  iieivie  à  surface  li«e  sans  fluctuatioii 
appréciable.  L'on  ne  pouvait  douter  d'une  ré- 
troversion utérine,  qui  expliquait  parteilement 
tes  accidents  dont  nous  éëons  témcrins  et  à  te- 
queUe  il  était  urgent  de  remédier. 

«Je  résoios  d'avoir  recours  au  proeédédemon 
coUègue  et  ami,  M«  le  docteur  Godefroy*  Aprts 
avoir  sondé  la  matede  avec  difficulté,  je  la  ite 
placer  te  tôte  en  bas»  les  jambes  et  tes  enlises 
reposant  sur  son  lit,  et  maintenu'  dans  celle 
position  pendant  quelques  minutes.  Alors  J%* 
trododsis  dans  te  rectum  les  quatre  doigts  de 
te  maki  droite  huilés,  et  éttrlgés  de  ftiçoo  que 
leur  face  dorsate  correspondit  au  sacrum  et 
que  leur  faee  palmaire  fût  en  contact  avee 
la  tnmeur.  J'exerçai  sur  te  tumeur  une  preasien 
de  haut  en  bas  et  parvins,  après  quelques  ef- 
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foilSy  À  faira  fhoiciiir  à  h  timienr  FMigle  sae  - 
^ertébrri.  Il  s'écoola  un  peu  de  saog  pendant 
la  mancBiivre  de  lédnetloii.  Mais  cet  écoule- 
rnant  cessa  de  niite  ;  les  raites  de  ropération 
ftirent  simples. 

«  AaoDn  accident  ne  vint  traverser  lacmm- 
leeoence;  l*tirfne  et  les  Ifeces  reprirent  leur  coan 
nomal.  La  senle  précantîon  à  laquelle  f  aa- 
treignis  la  malade,  Ait  de  rester  ooucliée  sar 
le  ventre,  le  bassin  élevé.  Elle  sortît  de  Vb^ 
pilai  an  bont  de  quinze  jonrs  dans  rétat  le 
phis  satishisant  ;  f  ai  aj^ris  depuis  que  la 
groflsesse  aitit  smvi  sen  couru  » 

OBS.  m.  —  RÉTROVEBSIOir  VTéRnnS  A  MARCHB 

LBNTE. 

Madame B...,  Agée  de vingt-denx  ans,  primi- 
pare, enceinte  de  quatre  mois,  se  livrant  aux 
rodes  travaux  des  champs  et  iMdntant  onecom- 
muM  rurale  à  12  idiomètres  de  Bennes,  fut 
pite,  le  16  airil  165^,  aprte  un  effort,  de  difS- 
inlléà  uriner  et  à  aller  à  la  garde-robe.  Le 
2#du  même  mois,  la  rétention  d'urine  étant 
oeuplète^  elle  fit*  venir  un  médedn  qui  la 
sonda.  Maîs^  n'ayant  pas  reconnu  le  déplace- 
ment utérin,  il  se  l)onia  à  prescrire  quelques 
remèdes  inslgnifiant&  La  malade,  continuant 
de  aottffrir  de  la  même  façon,  fit  appeler  un 
antre  médedn  qui,  croyant  à  une  suppression 
d*«iae>  erdiona  du  nltrale  de  polaiseï  médi- 
e«iRi  qui,  suivie  }asqn%«  2  nui,  Md  de  sou- 
lager la  malade,  augmenta  les  besota  d\uteer 
et  les  efforts  d'expulsion. 

Le  2  mai,  le  mari  de  cette  fliname,  craiyant 
qu'Ole  aËait  avoir  une  liusse  couche^  vint  me 
cheidier» 

Je  trouvai  la  malade  à  genoux  sur  son  lit, 
se  livrant  incessamment  à  des  efforts  d'expul* 
ston;  eifoits  qni  amenrient^  par  regorge- 
ment^ une  trèa-petHe  quantité  divine.  La  ma- 
lade me  dit  que  depuis  pins  de  hidt  jours  eUe 
aravflBt  pas  nrâié  daas  son  vaoe  de  nuit  La 
palpatiDa  et  la  pereussion  me  Irenl  reoouMdtre 
que  la  vessie,  énonnément  distendue^  remon* 
tait  jusqu'à  rombific  el  resiplissaît  toute  la 
légion  bypogastriçie.  LavidveeBt  tuméfiée,  en 
mufMuse  viotaeéet  le  mé«l  nrinaire  est  retiré 
pralondéÉient  andessone  du  pubis.  La  face  «et 
vutaense  et  exprime  Fanxiété  la  plus  vive, 
cette  femme  se  croyait  sur  le  point  de 
mourir* 


Le  toucher  vaginal  fait  reconnaître  une  rétn^ 
version  des  plus  prononcées.  Le  col  de  l'utérus 
correqN»d  à  la  partie  supérieure  du  pubis» 
c'est  à  peine  si  je  puis  légèrement  en  atteindre 
la  lèivre  postérieure;  le  fbnd  de  l'utérus  appuie 
lortement  sur  le  coccyx;  le  corps  de  l'utéras 
remplit  toute  Texcavation. 

Ayant  fait  placer  la  malade  en  travers  de 
son  Ut,  je  pratiquai  le  cathétérisme  et  retirai 
six  Htres  d'urine  ;  je  n'en  avais  Jamais  trouvé 
une  aussi  grande  quantité. 

La  malade  fut  immédiatement  soulagée  et  se 
crpyalt  guérie:  aussi  fut-elle  très-étonnée  lors- 
que je  lui  expliquM  que  ce  notait  qu*uae  pré^ 
paration  k  «an  traitement 

Après  l'avoir  laissée  se  reposer  quelques 
instants,  je  la  plaçai  sur  le  bord  de  son  Ut 
dans  la  positlott  que  j'ai  décrite  plus  haut, 
et  soutenue  dans  cette  position  par  son  nwri 
et  une  voisine.  Après  quinze  minutes  de 
cette  position,  pour  donner  aux  intestine  le 
temps  de  se  masser  au  dit^agme,  je  m'assis 
sur  le  bord  du  lit  à  la  gauche  de  la  malade,  et 
f  introduisis  lentement  dans  le  rectum  quatre 
doigts  de  la  main  cboite  préalablement  endnita 
de  crème.  Pressant  alors  avec  la  pulpe  des 
doigts  sur  le  fond  de  l'utérus,  je  lui  fis  progres- 
sivement parcourir  toute  la  fkce  antérieure  dn 
sacrum,  de  la  peinte  à  la  base.  Arrivé  à  l'angle 
sacro-verlébral,  fl  y  eut  un  petit  temps  d'arrêt 
dane  le  mouvement  aeeenslonnel  de  l'utérus; 
mais,  en  employant  nn  peu  plus  de  fbrce,  cet 
obstacle,  le  seul  véritable  dans  cette  poÀlon 
de  la  malade,  fut  prômptenent  fraw^L  Le 
teuéher  vagfaial,  presque  immédiatement,  lit 
reooimtftre  le  col  de  l'nfélros  au  centre  du  bas- 
sin. Cette  manœuvre  de  iMMHon  ne  dura 
pas  plus  de  cinq  minutes. 

Ida  ttriade  IM  aloin  piaeée  dans  son  lit,  een* 
diée  sur  In  côté  droit,  le  siège  soulevé  par 
des  ooassîns  afin  de  eonsennr  «n  plan  Incliné 
du  bassin  ven  le  thorax;  position  qui  ftat  co»> 
servée  pendant  tn^  foora.  Je  fis  trooqiier  la 
soif  de  la  malade  en  M  faâmnt  sucer  des  tra»- 
éhes  d^onnges.  Un  la^sment  d'eau  de  graine 
de  lin  M  administré  tons  les  jours  pour  éviter 
les  eltffts  d'expulsion;  la  nourriture  consista 
en  potagesL  Afnto  oea  trois  premiers  jours,  la 
malade  se  leva  et  raprit  bientôt  ses  oocupoUons 
habitnelles»  Le  déplacement  ne  s'est  pas  re- 
nouvelé, et  cette  (eanne  esi  aoosocliée  normes 
kment  àion  teni:ie. 
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OBS.  IV.— RETROVERSION  A  MARCHE  PROlfPTE. 

La  femme  P...,  de  Saint-Jean- sur-Goêsnon, 
cultivatrice»  âgée  de  trente-six  ans,  d'un  tem- 
pérament lymphatique,  déjà  mère  de  trois 
enfants,  était  arrivée  à  la  fin  du  troisième  mois 
de  sa  quatrième  grossesse,  lorsqu'elle  fut  prise 
subitement,  le  U  octobre  1860,  de  douleurs  dans 
le  bas-ventre,  douleurs  qui  allèrent  en  aug- 
mentant et  rendirent  la  miction  difficile  et 
bientôt  impossible. 

M.  le  docteur  Duvert,  de  Saint-Aubin  du  Cor- 
mier^ fut  appelé  auprès  de  cette  femme  le  len- 
demain, 5  octobre,  à  cinq  heures  du  matin.  Il 
trouva  la  malade  en  proie  à  de  violentes  coli- 
ques et  se  livrant  inutilement  à  d'incessants 
efforts  pour  expulser  Turine.  Ayant  trouvé  la 
Tessie  fort  distendue,  il  pratiqua  le  cathété- 
risme,  ce  qui  soulagea  la  malade.  L'impossibi- 
lité d'uriner  ayant  continué,  il  fut  mandé  de 
nouveau  auprès  de  cette  femme  dans  la  soirée 
du  5  novembre,  afin  de  la  sonder.  A  cette  se- 
conde visUe^ay^t  pratiqué  le  toucher  vaginal, 
il  reconnut  h  r^UiÇ^^w  utérine  et  ^e  fit 
demaoderp  Nous  v;imes  la  malade  ensemble  le 
6  i^ov^lNre  au  n&atin,  et  je  constatai,  ainsi 
qpe  moiii  cantrère  Tavait  déjà  fait,  la  présence 
Au  col  utérin  deirière  le  pubis  et  du  fond  de 
Putérus  dans  la  courbure  du  sacrum.  La  vulve 
était  tuméfiée,  la  muqueuse  violacée.  Les  té- 
nesmes  vésical  et  rectal^  conséquences  néces- 
saires du  déplacement  utérin,  étaient  des  plus 
prononcés. 

.  La  malade^  préalablement  sondée^  fut  placée 
mr  le  bord  de  son  lit^  la  tète  et  les  mains  re- 
poaunt  sur  le  sol,  les  parties  antérieures  des 
cuisses  et  des  jambes  portant  seules  sur  le  lit, 
de  façon  que  Taxe  de  son  corps  lixi  presque 
perpendiculaire  à  la  ligpehori;i^n)ale.  Son  mari 
la  soutenait  dans  cette  poslUon  en  la  tenant 
par  les  deux  épaules.  Après  ravoir  laissée  dans 
cette  position  environ  quinze  minutes,  pour 
donner.aux  intestins  le  temps  de  se  porter  vers 
le  diaphragme  >  je  procédai  à  la  réduction. 
M'élant  assis  sur.le  bord  du  lit,  à  la.gauche  de 
la  malade»  j'intrp4uteis  datut  le  vagin  quatre 
doigte  de  la  main  droite,  et  fis  parcouru*  au 
fond  de  Tutérus  |lavte;ia^  courbure  du  sacrum  ; 
mais  arrivé  k  raDÎi;le>9^fO-yertébralj  jsm  doigts 
a*étaBt  pfts  asseL  Jonga  pour  faire  franchir  cet 
•bitaïAe  au  fend  de.  Tutérus,  je  fus  obligé  d'in- 
troduire toute  la  main  dans  te  vagin,  et  ce  fut 


avec  le  poing,  suivant  le  procédé  de  M.  Négrier, 
que  je  fis  franchir  Tangle  sacro-vertébral  an 
fond  de  Tutérus.  Cette  femme  étant  multipare, 
il  était  moins  douloureux  d'agir  par  le  vagin 
que  par  le  rectum;  c'est  ce  qui  me  décida  à 
choisir  cette  voix  malgré  le  dâsavantage  de  ne 
pouvoir  pénétrer  aussi  profondément  que  par 
le  rectum.  Du  reste^  la  réduction  se  fit  comme 
à  l'ordinaire  en  quelques  minutes  et  avec  la 
plus  grande  facilité. 

La  malade  fut  remise  dans  son  lit  et  placée 
sur  le  côté,  le  siège  plus  élevé  que  les  épaules, 
position  qu'elle  garda  quelques  jours.  Des  la- 
vements furent  administrés  pour  éviter  les 
efforts  de  défécation. 

Cette  femme  souffrit  un  peu  du  bas-ventre 
les  premiers  jours  qui  suivirent  la  réduction, 
puis  elle  se  rétablit  complètement  et  accoucha 
à  son  terme  spontanément  et  sans  médecin. 

Je  prie  mes. confrères  de  comparer  la  facilité 
avec  laquelle,  au  moyen  de  mon  procédé,  je 
réduis  la  rétroversion  utérine  avec  les  diffi- 
cultés signalées  par  les  auteurs  pour  obtenir 
celte  réduction.  Je  les  prie,  en  outre,  de  mettre 
4:e  procédé  en  usage  la  première  fois  qu'ils  en 
trouvkx)nt  l'occasion,  ce  sera  la  meilleure  fa- 
çon de  l'apprécier.  D'  Godefroy, 

profesBear  d'accouchement  A  rficole  de  méd.  de  Rennes. 


^^m 


se; 


m.  OtMerratloBS  noitT«Ue».  prpuvmt 
VefacMslié  du  pev^hlorwre  de  fer  daas 
le  erovp. 

Obs.  L  •—  Le  2  juin  1859,  je  suis  appelé  & 
Atuargues ,  chez  Romajou  fils ,  menuisier  , 
dont  la  fille.  Âgée  de  six  ans,  est  atteinte  du 
croup.  Un  vésicatoire  au  cou  et  au  haut  du  dos, 
et  Témétique  à  doses  réitérées  suivant  les  indi- 
cations^ firent  les  premiers  frais  du  traitement 

Il  y  eut  un  mieux  prononcé  qui  dura  jusqu'au 
6i.  • . .  Ëmétique  :  amélioration. 

Le  7,  la  voix  redevient  plus  croupale  que 
jamais,  et  l'émétique  perd  de  plus  en  plus  de 
son  efficacité. 

J'avais  lu  rintéressaAte  communication  du 
docteur  A^brun^  sur  Tutilité  du  perchlorure 
de  fer  dans  le  croup  et  les  affections  diphté- 
riques, quelconques  (fievue  de  Thérapeutique^ 
i*'  avril  1859);  je  me  la  rappelai^  la  reluB  et 
conçus  de  l'espérance. 

Je  me  mis  à  employer  le  perchlorure  de  fer 
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le  8  :  alors  la  maladie  était  à  sa  période  ultime^ 
rasphyxie  était  imminente  ;  dès  les  premières 
cuillerées  de  potion,  un  peu  de  calme  se  fait; 
on  continue  de  cinq  en  cinq  minutes,  le  mieux 
augmente. 

Le  9  on  se  flatte,  on  éloigne  et  on  suspend 
la  potion  à  mon  insu,  et,  le  10,  le  mal  était 
revenu  avec  une  nouvelle  intensité.  On  m^ap* 
pelle,  mais^  en  attendant  mon  arrivée,  M.  le 
curé  du  lieu  avait,  fort  à  propos  Mi  reprendre 
le  perchlorure  de  fer  dont  f  avais  fait  foire 
provision. 

La  malade  en  avait  déjà  pris  quelques 
doses,  lorsqu'une  gêne  an  larynx  et  une  toux 
convnlsive  se  terminent  par  Texpatsion  d^nne 
pseudo-membrane  globuleuse,  vrai  moule  du 
larynx,  assez  dense  et  épaisse,  que  je  gardai 
quelques  jours  pour  la  montrer  à  M.  le  pro- 
fesseur Gourty,  qui  Ta  vue  et  examinée. 
.  Dès  ce  moment  la  guérison  arriva  rapide- 
ment, etrenfant  se  porte  très-bien  aujourd'hui. 

Obs.  U.  —  Le  9  février  1860,  je  suis  appelé 
le  matîn^  pour  la  fille  du  sieur  A.  Charpentier. 
Je  reconnais  facilement,  à  la  voîx^  le  timbre 
eroupal;  il  y  a  aussi  de  la  gène  dans  la  respi- 
ration et  la  phonation  ;  peu  de  fièvre^  pas  de 
production  pseudo  -membraneuse  sur  les 
amygdales. 

Je  prescris  une  potion  vomitive  et  un  vési- 
eatoîre  à  1&  jonction  du  dos  avec  le  derrière 
du  cou.  Dès  le  soir,  un  mieux  remarquable  se 
prononce;  le  10^  le  mieux  continue  et  se 
soutient  jusqu'au  iU.  Mais  lé  1&,  la  toux  est 
redevenue  fortement  croupale ,  le  vomitif 
réitéré  n'a  plus  d'effet  ;  je  fais  prendre  une 
potion  au  perchlorure  de  fer;  mais  la  jeune 
malade  a  une  répugnance  extrême  à  prendre 
ce  remède  ;  ce  n'est  que  par  la  contrainte  que 
sesparents,  intelligents,  mais  faibles  par  excès 
d'attachement,  parviennent,  tant  bien  que  mal, 
à  lui  faire  prendre  quelques  gouttes  de  chaque 
cuillerée,  qu'ils  lui  présentent  même  trop  rare- 
ment La  toux  augmente,  la  dyspnée  est 
extrême,  la  mort  a  lieu  le  16,  à  neuf  heures 
du  matin. 

Obs.  m.  —  Le  6  juin  1860,  je  vois  pour  la 
première  fois  le  jeune  Georges  Cailler,  âgé  de 
dnq  ans,  que  ses  parents  avaient  reconnu 
malade  depuis  quelques  jours.  Il  a  la  voix 
manifestement  croupale  ;  rihspection  du  pha- 
rynx me  montre  une  plaque  âiphtéritique  sur 
chaque  amygdale.  Les  parents  avaient  déjà 


administré,  sans  résultat,  divers  gargarismes* 
astringents.  Je  cautérise  et  donne  de  l'ipéca- 
cuanha  ;  vomissements,  mais  persistance  de 
la  voix  croupale  et  reproduction  des  fausses 
membranes  en  partie  détruites  par  la  cautéri- 
sation. 

Le  7,  potion  stibiée,  insufflation  d'alun  sur 
les  amygdales.  Le  8,  potion  au  chlorate  de 
potasse,  cautérisation  énergique. 

Le  9,  le  mal  augmente,  la  voix  est  de  plus 
en  plus  altérée,  toux,  dyspnée,  reproduction 
des  fausses  membranes. 

Vu  rinsuccës  des  moyens  précédents,  les 
difficultés  qu'opposent  de  plus  en  plus  aux 
cautérisations  les  appréhensions  de  l'enftint 
et  la  gravité  du  cas.  Je  fais  part  aux  parents  de 
mes  observations  sur  les  effets  du  perchlorure 
de  fer,  dont  l'une  est  un  cas  de  plein  succès 
et  l'autre  une  relation  d'insuccès,  et  je  fais  lire 
au  père  et  à  Tun  des  oncles  dont  je  connaissais 
l'intelligence ,  l'article  de  M.  le  docteur 
Aubrun.  On  me  donne  toute  liberté  et  Je 
prescris  le  perchlorure  de  fer. 

Dès  le  lendemain  la  voix  diangea  notable- 
ment, les  fausses  membranes  pharyngienne» 
disparurent  progressivement,  et  le  ttoyeii 
héroïque  étant  continué ,  en  troid  ou  quatre 
jours  je  pus  constater  la  guérison.  Je  fis  contl^ 
nuer  le  remède  à  doses  de  plus  en  plus 
éloignées  jusqu'au  16,  et  alors  la  guérison 
était  complète. 

Obs.  IV.  —  Le  a  juillet  1860,  à  neuf  heures 
du  matin,  je  snis  précipitamment  appelé  au- 
près du  jeune  Nestor  D...  De  la  rue  j'entaMis, 
en  arrivant  à  son  logement,  le  ràclement  erou- 
pal de  la  respiration  ;  j^apprends  qu'on  a  coum 
pendant  vingt-quatre  heures  après  un  autre 
médecin  absent  ou  indisposé  et  que  le  tenq^ 
s'est  ainsi  perdu.  Je  fais  connaître  aux  parents 
mon  diagnostic  et  mon  très-grave  pronostio  et 
prescris  immédiatement  le  perchlorure  de  fer 
d'après  la  méthode  Aubrun.  Au  bout  de  deux 
heures,  amélioration  prononcée  et  expulsion 
de  quelques  parcelles  de  fausses  membranes; 
mais  bientôt  retour  de  la  suffocation  et  aggra- 
vation du  mal,  croissant  jusqu'au  moment  de 
la  mort,  qui  arrive  à  cinq  heures  du  soir. 

Obs.  V.  —  Lambert  (Félix),  six  ans,  est  en* 
roué  depuis  un  ou  deux  jours.  Le  23  juillet 
1860,  je  constate  un  état  de  maigreur  pronon* 
cée,  de  la  chaleur  à  la  peau  et  de  la  fièvre,  de 
fausses  membranes  d'un  blanc  nacré  sur  les  deux 


M 


CLINIQUE.  ~  MKliOIRES.  —  OBSERVATIONS. 


amygdales  et  une  toux  croupale  au  plus  haut 
de^  Solution  de  perchlorure  de  fer  namédia- 
leme&t,  à  la  dose  d^une  cuillerée  de  cinq  en 
emq  minutes.  Le  2^,  quoiqu^il  y  ait  raucité,  la 
toux  offre  un  timbre  moins  aigu  ;  elle  a  quel^ 
que  chose  de  gras  comme  dans  une  expectora- 
tion facile  et  ciflique»  comme  si  les  fausses 
membranes  étaient  mobilisées  ou  ramollies.  Je 
donne  alors»  ponr  en  fediiter  Texpukion, 
30  centigrammes  df  pécacutnlia  dans  25  gram- 
mes d'eau  sucrée  :  vomÉssemenlSy  mais  pas 
de  fausses  membranes.  Oonliouation  de  la  po- 
lioD  au  perchlorure  de  fer  de  dnq  en  cinq  mi- 
nutes....*  Enfin,  le  25,  une  quinte  de  toux 
amena  au  dehors  plusieurs  lambeaux  pseudo* 
membraneux  d'un  blanc  rosé»  élastiques^  en 
forme  de  rubans  déchiquetés  dont  l'un  avait 
i  centimètre  de  largeur  moyenne  et  3  de  lon- 
gueur; voix  meilleure  ajMte^  mais  cuîssod  au 
gosier  ;  continuation  de  la  potion  et  du  lait 
BOB.  sucré;  à  chaque  accès  de  toux,  explosion 
de  quelques  fragments  que  je  recommande  de 
'  recueillir. 

Le  26,  le  27,  le  23  et  le  29»  Tamélioration 
continue»  et  je  ne  vois  jamais  le  malade  sans 
qu'on  me  présente  de  nouveaux  iri^nients. 
Enfin;  j*en  recueillis»  eft  tout»  une  trentaine 
de  diverses  dimensions  que  je  montrai  à  phh 
sieurs  voisins»  et  notamment  à  M.  Ulysse  Boi»* 
son,  pharmacien»  et  ïm  des  administrateurs 
de  notre  hôpital.  Le  malade  était  guéri.  Cepen- 
dant^ par  prudence»  je  continuai  le  remède 
jusqu'au  2  août  en  éloignant  les  doses» 

Obs.  VI.  —  La  jeune  Barfoud»  âgée  de  hmt 
«ns»  est  attemté  de  croup»  et  ses  parents  igno- 
rants» croyant  que  leur  enfant  était  enrhumée» 
nem'appeltot  que  tardivement»  le  6  mai  1361» 
an  soir.  Je  prescris  la  solation»  mais  la  méMe 
mourait  dans  la  nuit. 

Obs.  vu.  -*  Barbud»  frère  de  k  ]N^cé- 
dodte»  est  âgé  de  treize  ans.  Le  3  mai  1361»  il 
est  très^enrooé,  et,  appelé  auprès  de  lui  par 
ses  parents^  cette  fois  alarmés  à  temps,  je  con- 
state deux  faits  principaux  :  le  timbre  croupal 
de  la  voix  et  les  plaques  dipbtéritiques  des 
amygdales.  Je  prescris  la  solution  de  perchk)^ 
rure  de  fer  par  cuillerées  de  cinq  en  cinq  mw 
BBtes.  L'enfant  va  mieux  le  9  et  k  10»  telle- 
ment qu'une  sienne  parente  me  demandait  si 
j'imds  bien  règlement  constaté  la  fatale 
ouJadie,  et»  assurément,  n'en  croyait  rien 
malgré  ma  réponse  affirmative  et  l'air  convaincu 


qu'elle  prenait  par  politesse.  Le  remède  n'est 
pris  que  de  dix  en  ddx  minutes,  de  quirnse  en 
quinze  minutes;  les  symptômes  persistent. 
Cependant,  une  recrudescence  du  mal  se  fait 
le  13  et  personne  ne  jdoute  plus.  La  toux» 
la  dyq)née>  le  timbre  croupal  et  la  presque 
extinction  de  la  voix  tranchent  la  question. 
J'insiste  sur  la  nécessité  de  prendre  le  remède 
avec  une  opiniâtre  exactitude  chaque  cinq  mi- 
nutes et  du  lait  froid  BOB  sucré  dans  les  inter- 
valles. On  m'écoute»  et  le  malade  va  mieux  de 
nouveau;  mais»  cette  fois,  il  rend  le  15»  le  16, 
le  17  et  le  13»  des  morceaux  bien  organisés 
de  pseudo-membranes  et  prend  la  aolntk» 
avec  une  grande  docilité.  Je  continue  à  le  vmr 
jus^'au  25  et  lui  fais  prendre  la  petion»  en 
éloignant  les  doses  jusqu'au  jour  où  je  cesse 
mes  visites.  Il  a  pris  environ  900  gouttes  de  la 
solution  Pravaz  dans  l'espace  d'environ  dix- 
huit  jours,  et  la  guérison^  bien  constatée  alors» 
ne  s'est  pas  démentie. 

Obs.  VUI.  ^  Un  troisième  enfant  de  la 
même  famille,  jeune  fille  de  quatre  ans»  est 
atteinte  pendant  la  maladie  de  son  frère»  et 
présente,  du  10  au  13  mai»  les  sympttees  ks 
plus  caractérisés  de  l'affection  qui  nous  occupe: 
fausses  memln^nes  sur  les  tonsilles»  toux  et 
voix  à  timbre  spécial»  et»  plus  tard»  dyspnée 
jusqu'à  l'asphyxie  mortelle.  Cette  pauvre  en- 
fant fut  de  la  plus  grande  indocilité. 

Obs.  DL.  —  Barthez,  enfant  de  vingt  mois, 
fort  et  bien  portant»  est  pris  de  croup.  Les  pa- 
rents avaient  déjè  perdu  un  autre  enfuit  de 
la  même  maladie;  ils  m'appellent  le  2dmai 
1361. 

Solution  de  cinq  en  cinq  mmutes. 

Dans  la  nuit  du  20  au  21»  expulaon  d'un 
lambeau  pseudo-membraneux  fort  et  bien  or- 
ganisé. SottlagemenL  A  quatre  heures  du  ma- 
tin» la  potion  manque  par  un  malentendn 
on  m'attend,  et  Tentant  meurt  à  aeuf  heures 
et  demte. 

Bien  que  le  perchlorure  de  fer  agisse  vite»  il 
font  pourtant  qu*en  sa  qualité  de  modificateur 
général  de  l'économie,  H  pénètre  dans  l'orga- 
nisme; 

Des  trois  enfants  Barbud,  les  deux  filles  sont 
mortes»  et  les  parents  ont  eu  la  bonne  foi  de 
m'avouer,  et  notamment  une  fois  devant  H.  le 
curé  de  Sommières»  que  ces  deux  pauvres  pe- 
tites filles  avalent  si  med  pris  le  remède»  que 


TBOUSSBÀU.  —  Dl  L^BSSERCB  DB  TÉBfeENtHIIIB  CONTRB  LBS  NévaiLGIBS.        65 


l'on  poBv^  dim  quelles  ae  l'avalent   pas 
pris. 

An  fiinilraire,  lear  frère*  ftgé  de  tr^e  ai», 
etaooe«ble  à  laerante  de  la  moft  ainsi  «{U'aux 
salutaires  œnseils  qn^on  lui  doimaRt  airait 
placé  une  montre  devant  hii  et,  à  chacpie  m^ 
mte  désignée^  prenait  la  dose  prescrile  a^Fec 
rexacdtnde  rigooreuse  qui  fidt  réussir  :  aussi 
œt  enfant  a-l-ii  guéri,  malgré  la  gravité  avee  la- 
qoeUeUétaU  atteint. 

Des  feîlB  qui  précèdent,  je  conclus  que  le 
perchlerare  4e  fer  est  réellement  un  excellent 
moyen  contre  le  croup  diphtéritique,  à  la  con- 
dition qu'il  soit  administré  avec  exactitude  et 
persévérance^  et  qu*il  ait  le  t^mps  d'agir,  comme 
le  dit  le  docteur  Aubrun;  l'emi^oyer  avec  né- 
gligence ne  ferait  qu'en  compromettre  la  répo- 
taUon  et  par  conséquent  nuire  à  la  propagation 
d^une  méthode  qui  me  parait  devoir  rendre  de 
grands  services  à  Thumanité. 

le  dirai  maintenant  un  mot  sur  les  modifica- 
lioDs  que  j'ai  cru  devoir  apporter,  d«is  Tappli- 
catîoD,  aux  formules  de  IL  Aubrun  (!)• 

i<»  Gomme  les  gouttes  sont  très-difQdles  à 
compter  pour  qui  n'est  pas  pharmacien,  sur^ 
lout  pour  les  gens  de  la  campagne^  je  préfère 
confier  au  phamaden  la  préparation  du  re- 
mède et  je  presaris,  comme  formule  invariable^ 
quinze  gouttes  pour  cent  grammes  (Tenu 
diUUlée. 

2*  Les  gorgées  sont  aussi  de  naesures  fort 
incertaines  ;  je  fais  prendre  le  remède  par  cuil- 
toée  -—  une  grande  cuillerée  de  cinq  en  cinq, 
de  dix  en  dix  minutes,  etc. 

A  p»t  ces  modifications,  très-peu  importantes 
dans  le  fond,  je  me  conforme  aux  indications 
de  H.  Aubrun,  je  n'ajoute  ni  sucre  ni  sirop,  et, 
entre  chaque  dose^  je'  donne  du  lait  froid  non 
sucré. 

De  plus,  j'd  surveillé  l'action  de  ce  sel  sur 
l'estomac,  et  je  l'ai  donné  à  plusieurs  enfants, 
à  doses  considérables,  sans  avoir  à  not»  qu*une 

(i)  Voici  la  IbniMik  dn  docteur  Anbnin.  On  met,  dins 
un  Terre,  20  9i  25  gooUes  de  la  solntîon  médicinale  de 
perchlonire  de  fer  (^lotion  au  qaart);  on  remplit  ce 
YBrre  «f  eau  froide,  et  le  maMe  doit  en  prendre  une  gor- 
gée tontes  les  doq,  dix  on  quinze  minutes  an  plu.  Im- 
médiatement par-dessos  cette  gorgée  de  soliitlon,  on  en 
ftit  prendre  une  ou  ploaiems  de  lait  fh>id.  Le  premier 
▼erre  de  solution  épuisé,  on  en  prépare  un  second,  et 
ainsi  de  suite  sans  interruption,  tant  qu'il  existe  des 
symptômes  d'angine  oonenneuse  on  de  croup.  On  doit 
d'ailleurs  alimenter  les  enlsnts  ayec  des  boviMons,  du 
Tin  pur,  des  potages,  Yoire  même  de  la  Tlande  s'ils  peu- 
vent la  manger.  N,  O.  R. 


augmentation  de  Fappétît  et  le  noircissement 
des  selles,  mais  jamais  d'accident. 

D*  G.  Dax,  à  Somndères. 


BBTVB  CUNIQini. 


Glinioub  m£digals  us  l^ôtel-Disu. 


lier 


de  tèrékoUhtee  eoBire  les 

néTralirtcs  (i)* 


M.  le  professeur  Trousseau  a  appelé,  dans 
une  de  ses  leçons,  rattention  de  son  auditoire 
sur  un  malade  de  la  salle  Saint- Agnès,  âgé  de 
vlngt-dnq  ans,  typographe. 

Cet  homme  qui  n'a  jamais  éprouvé  d'acci- 
dents saturnins,  est  souffrant  depuis  quinze 
jours. 

Yers  le  6  décembre^  il  a  commencé  à  se 
plaindre  de  douleurs  ayant  leur  siège  sur  le 
trajet  des  nerfs  sus-orbitaire,  sous-orbitaîre^ 
occipital  du  côté  droite  et  revenant  périodique- 
ment deux  fois  par  jour. 

A  Vexamen^  on  constate  du  côté  douloureux 
des  troubles  de  la  vision,  du  larmoiement,  du 
coryza,  un  écoulement  muqueux  par  a  narine 
droite;  Tolfaction  y  est  affaiblie;  il  n'est  pas 
facile  de  voir  si  la  gustation  est  modifiée. 

Ahisi,  une  affection  exclusivement  doulou- 
reuse, si  elle  frappe  un  cordon  nerveux,  peut 
apporter  dans  les  sécrétions  et  les  fonctions  de 
nos  organes  des  troubles  plus  ou  moins  consi- 
dérables. Il  est  juste  d'^admeltre  que  si,  chez 
le  même  individu,  la  douleur  avait  son  siège 
sur  les  plexus  pancréatique,  hépatique,  stomft- 
caL..,  elle  provoquerait,  dans  les  organes  cor- 
respondants, des  troubles  analogues  à  ceux 
que  nous  avons  constatés,  troubles  que  nous  ne 
sommes  pas  habitués  à  rapporter  à  des  affec- 
tions nerveuses,  tels  que  digestions  pénibles, 
vomissements  séreux,  bilieux. 

Chez  notre  individu,  les  douleurs  et  les 
troubles  fonctionnels  que  nous  avons  signalés, 
se  montrent  par  accès  bi-quotidiens  de  cinq  à 
neuf  heures  le  matin,  et  de  cinq  à  neuf  heures 
le  soir,  précédés  eux-mêmes  de  sentiment 
d'horripilation  assez  vague,  d^un  peu  de  cha* 
leur  et  d'une  légère  moiteur.  Ces  accidents, 
observés  surtout  chez  un  Parisien,  ne  sont  pas 

(1)  Noies  recueillies  par  M.  J.  Seure. 
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ceux  d^une  fièvre  palustre.  Dans  ce  cas,  pour- 
tant^  le  sulfate  de  quinine  peut  rendre  des 
services,  si  TaiTection  est  franchement  inter- 
mittente» quoique  non  palustre. 

Notre  malade  a  fait  usage  de  ce  médicament 
pendant  huit  jours;  n'obtenant  aucun  résultat, 
on  a  dû  y  renoncer.  M.  Trousseau  a  eu  alors 
recours  à  Tanti-névralgique  par  excellence^  à 
ressence  de  térébenthine. 

Chaque  matin  il  prend  9  capsules  d'huile 
essentielle  de  térébenthine,  contenant  chacune 
15  gouttes  environ. 

Administré  le  premier  jour  à  dix  heures 
du  matin^  ce  médicament  n'empêcha  pas  Tac- 
ces  du  soir. 

.  Le  second  jour  on  a  insisté,  et  aujourd'hui, 
troisième  jour,  on  constate  un  mieux  très- 
prononcé  :  les  douleurs  ont  fait  mine  de  re- 
oommencer^  mais  elles  se  sont  éteintes  rapide- 
ment La  vue  est  meilleure,  il  n*y  &  plus  d'é- 
coulement m^iqim^  INF. le.  A$z»c.l!QUaction  se 
réveillef.  .  ... 

Ce  traitement  «er(i,iQ9iUinu4,  ,et  dans  deux 
ou  trois  jours  le  malftde  p^Mura  quitter  l'hôpital. 

Comme  oi^  le  vpit»  i^^éfiicament  est  très- 
iQo^ensif,  puisiue^lAO  .gouttes  par  jour  ne 
causent  pas  la  moindre  jaausée;  p^  de  diar- 
rhée, Pappétit  est  Goi^rvé,  l'estomac  n'est 
nullement  incommodé.  Ce.  remède,  fortement 
irritant  pour  la  peau^  est  donc  facilement  toléré 
par  l'estomac.  On  ne  peut  dire  la  môme  chose 
dusulfate  de  quinine,qui  cause  une  surdité  très- 
incommode,  donne  de  l'amertume  et  quelque- 
fois des  gastralgies  persistant  des  mois  entiers. 

M.  Trousseau  regrette  que  ce  moyen  n^  soit 
pas  plus  fréquemment  employé. 

De  l'observation  quç  nous  venons  de  citer, 
M.  Trousseau  rapproche  Je  fait  (('une  jeune 
fille  de  vingt  ans^  couchée  au  n®  25  bis  de  la 
salle  Sahit-Bernard,  atteinte  à'mtjfseHdfhchlo- 
rose  tenant  probablement  à  i^^e  l^ion.orgar 
nique  profonde  (tubercules)  qu'il  Q'est  pas 
encore  facile  de  diagnostiq\]er.  En  même  temps, 
névralgies  temporo-faciale.  occipitale......  gas- 
tralgie à  m  haut  degj^é^fiQm  l'influence  de 
laquelle  il,  y  a  hypersécrétion  visqueuse  de  la 
muqueuse  «tomacal^  et  par  suite  troubles  di- 
gestifs tr^-p];o9onpés. 

Cette  jeune  flUe  a  pris  de  Tessence  de  téré- 
benthincDès  le  premier  jour  :  digestions  plus 
faciles.  Deuxièa^jjourf  mieux  marqué.Ce  matin 


la  malade  nous  dit  qu'elle  digère  à  merveille. 

Ainsi,  dans  ces  cas  de  névralgie  stomacale, 
bien  que  la  muqueuse  de  l'organe  puisse  être 
irritée,  modifiée  dans  une  certaine  mesure, 
M.  Trousseau  ne  voit  pas  de  contre-indication 
à  l'usage  de  la  térébenthme. 

Le  même  traitement  a  parfaitement  réussi 
chez  une  autre  malade  couchée  au  n*  32.  Lors 
de  son  entrée  à  THôtel-Dieu,  il  y  a  quelques 
jours,  cette  femme  accusait  une  douleur  abdo- 
minale dans  le  flapc  gauche,  douleur  qui 
occupa  successivement  les  régions  hépatique, 
épigastrique^  pour  se  fixer  définitivement  à 
Testomaa 

Cette  malade  a  fait  usage  de  l'essence  de 
térébenthine  pendant  plusieurs  jours,  et  ce 
matin  elle  ne  souffre  plus. 

Pour  en  revenir  à  notre  homme  de  la  salle 
Samt-Agnès,  M.  Trousseau  déclare  que  la  fièvre 
larvée  bi-quotidiepne  est  si  rare,  qu'il  n'en  a 
pas  encore  vu  de  cas  dans  sa  longue  pratique. 
En  revanche,  la  fièvre  palustre  quotidienne,  à 
forme  névralgique,  est  assez  commune,  et  c'est 
le  masque  le  plus  habituel  sous  lequ^lsemon- 
^trent  les  fièvres  intermittentes. 

Lorsqu'un  individu  a  été  soumis  pendant 
l'automne  à  l'influence  du  miasme  paludéen, 
Thiver  suivant  ou  au  printemps,  k  fièvre,  se 
larve  sous  l'apparence  d'une  névralgie  sus- 
orbitaire  :  elle  est  alors  ordinairement  quoti- 
dienne, double  tierce  ou  tierce. 

Dans  ces  cas  les  préparations  de  quinquina 
réussissent,  à  moins  cependant  que  la  maladie 
ne  revête  en  même  temps  la  forme  dite  nevrcU- 
gia  sotaris^  débutant  le  matin  avec  le  lever 
du  soleil,  s'accrolssant  jusqu'à  l'heure  de  midi, 
puis  décroissant  et  cessant  vers  quatre  ou  cinq 
heures^  Cette  névralgie  nettement  périodique 
sera  heureusement  modifiée  par  les  vomitifs 
répétés,  ou  par  des  applications  topiques  de 
sulfate  d'atropine,  de  mixture  de  belladone, 
ou  de  vésicatoires  pansés  avec  le  sulfate  de 

morphine.    . 

Mais  les  névralgies  qui  viennent  à  onze 
heures  du  matin  et  cessent  à  trois  heures  de 
l'après-midi  résistent  rarement  au  sulfate  de 
quinine.  Toutefois,  si  la  névralgie  affecte  cer- 
tains troncs  nerveux,  cgmme  le  tronc  sciatique, 
par  exemple,  le  quinquina  restera  sans  effet  : 
il  faudra  recourir  à  la  térébenthine,  ainsi  que 
l'ont  conseillé  Martinet  et  Récamier. 


mAdBOIMB  Wë  CHIBUaeiB  pbayiqubs. 
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Utite  stmicvae  aT«e  flax  eltroal^vé 
•i  perfimtloB  dm  tyBtpaa;  traltdneMt 
9«r  Pemplol  e«mbtaé  des  •xvtolrén  f4- 
Y«]«lfli9  dec  lodiqnes  et  des  I^Jeettoiui 
mm  sulfate  de  enivré.  — -  L*otoiThée  a  8oa- 
vent  pour  cause  éloignée  la  scrofule,  quel  qne 
floft  TAge  du  sujet  Omame  causes  procbahies 
de  Totorrhée  idiopathique^  on  doit  compter 
rotite  externe  ou  interne,  catarrhale,  phleg*- 
numeose  on  périodique ,  la  phlegmasie  de  la 
membrane  du  tympan,  ou  bien  encore  la  pré- 
sence d*un  corps  étranger  dans  Toreille,  d'un 
polype,  etc. 

Chez  un  malade  âgé  de  trente-six  ans^  né 
de  parents  scrofuleux,*  scrofuleux  lui-même 
dans  son  bas  âge  et  portant  depuis  quatre 
ans  une  otorrhée  contractée  sous  Tinfluence 
d'un  coup  de  ft*oid,  l'examen  de  Toreille 
avait  fait  constater  la  perforation  de  la  mem- 
brane du  tympan,  sans  fongus  ni  carie; 
eomme  cœnplication  du  catarrhe  chronique 
de  la  caisse ,  il  y  avait  seulement  des  né- 
vralgies et  de  la  surdité.  M.  Trlquet,  consulté 
pour  ce  malade,  fut  d'avis  d*appliquer  un  ou 
deux  cautères  à  l'apophyse  mastolde  du  côté 
ilfecté  ;  il  prescrivit^  en  outre,  i  gramme  d*io- 
dnre  de  potassium  par  jour  à  prendre  en  deux 
fûis^  matin  et  soir,  dans  une  tasse  de  gentiane, 
quelques  pilules  d'Ânderson  de  temps  â  autre, 
une  le  matin,  une  le  soir;  des  bains  salés  et 
Iodés. 

Puis  il  fut  convenu  que ,  lorsque  Tes  cau- 
tères seraient  en  pleine  suppuration,  on 
efaereherait  k  diminuer  le  flux  morbide  A  Faide 
dlnjections  substitutives.  Voici  celles  qui  lui 
paraissent  préférables  en  pareil  cas  et  dont  il  a 
fût  usage  chez  ce  malade  : 

Prenez: 

Eau  de  roses 30  grammes. 

Sulfate  de  cuivre.. ..     i  gramme. 

Mêlez. 

Faites  tiédh*  au  bain-marie,  pour  ii^ecter 
matin  et  soir. 

Dans  les  cas  rebelles,  M.  Triquet  touche  le 
fond  de  Toreille  ou  la  surface  malade  avec  un 
stylet  garni  de  coton»  imbibé  de  chlorure  de 
ibic  liquide  ou  de  perchlorore  de  fer  à  28  de- 


grés sans  cesser  l'emploi  des  injections  précé- 
dentes. 

Cette  médication  exige^  du  reste^  beaucoup 
de  prudence  et  doit  être  modifiée  suivant  les 
incidents  qui  surgissent.  Si,  par  exemple.  Té* 
coulement  chronique  venant  â  diminuer  trop 
brusquement,  le  malade  était  pris  de  névral- 
gies violentes  et  à  phis  forte  raison  de  symp* 
tdmes  encéphaliques,  il  faudrait  suspendre 
complètement  les  injections  astringentes  et 
rappeler  Totorrhée  par  des  hijections  irritantes, 
en  même  temps  qu^on  emploiertit.les  révul- 
siiii,  les  purgatib  et  les  sudorifiques. 

(Joum.  de  méd.  prat.) 


Vrelteateiit  plré^eiitâ#d«  croup  par  le 
tumaire.  —  On  connatt  la  méthode  de  fan* 
nage  de  la  gorge  prècedsée  par  M.  Loiseau, 
dans  le  traitement  curatîf  ^dês  angines  eoueiK 
neuses  et  le  traitement  préventif  du  eroup. 
Bien  que  Fefficacité  de  cette  «Hlthode  ait  été 
contestée,  SI  en  est  qui  persistent  à  la  eoiw 
sidérer  comme  très-utile  et  susceptible  de 
rendre  de  réels  services  aui  praticiens.  G*est 
ce  qui  nous  engage  à  rappeler  son  indication 
et  son  mode  d^emploi,  d'après  les  préceptes 
formulés  par  son  auteur. 

1'  Pour  un  aduhe,  sitôt  que  se  fait  ressentir 
le  plus  léger  mal  de  gorge,  se  gargariser  avec 
une  solution  aqueuse  de  tannin ,  de  quart 
d'heure  en  quvt  d^heure,  en  en  avalant  quel- 
ques gouttes,  afin^  d*ètre  plus  sûr  que  toutes 
les  portions  de  la  gorge  sont  soumises  à  l'ac- 
tion du  tannin.  Si^  après  vmgt-quatre  heures 
de  cette  simple  médication,  Tamélioration  n'est 
pas  sensible,  on  y  ajoute  une  solution  alcooli- 
que de  la  même  stdistance,  quMl  suffira  de 
prendre  par  cuillerées  à  café.  Si  la  douleur  ne 
cède  pas,  on  ajoutera  1  gramme  ou  2  de  chlo» 
reforme  par  10  grammes  de  Nqueur  alcoolise 
et  6  à  8  grammes  de  tannin.  Lorsque  cette 
préparation  ne  réussit  pas,  on  peut  encore 
avohr  recours  à  la  solution  êthéiiée  de  tannin. 
Il  est  très-rare  que  l\me  ou  Tautre  de  ces 
trois  solutions  ne  procure  pas  promptement 
une  amélioration  sensible,  pdle  que  soit  d^  ail 
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leurs  la  nature  de  Taugine^  pour  peu  cepen- 
dant qu'elle  ne  dépende  pas  d'une  affection 
générale ,  telle  que  la  variale^  la  rougoole,  ia 
scarlatine^  etc. 

2»  Si  Ton  a  affaire  à  un  enfant  qui  ne  sait 
pas  se  gargariser,  on  lui  fera  boire  par  tiès- 
petites  quantités  les  solutions  précitées,  et  oa 
lui  insufflera  Iréquemnent  la  poudre  de  tan- 
nin dans  la  gorge.  Les  Boiaiions  étiiécées  et 
alcDoU^pies  doivent,  Um  entendu,  ètn  éten- 
dues fluivaal;  'Page  «t  la  susceptibilité  des  in« 
dividus.  Aussitôt  que  le  larynx  parait  menacé, 
les  insUUations  styptiques  doivent  être  fûtes 
pendant  rinspiration;  le  nitrate  d'aigent  intro- 
duit dans  le  kryu  ne  parait  pas  retarder  la 
guéiifiOD,  conaiie  celaaembld  évident  pour  la 
gorge,  d'apnèfl  M.  Lsiseau. 

(fimssMe  médkaJk  de  Parisi) 


lVoiiT«aiix  «vccès  de  Teatt  froide  dans 
la  paiiaaflie«i  de  ceriai«a  «Inèrea  ato- 
sâvuea.  —  H  arrive  tous  les  jours,,  dit  M.  le 
docteur  Barbette  (de  Niort),  que,  pour  guiérir 
des  ulcères  «toniques  situés  am  jambes,  les 
chirurgiens  font  usage  d'une  foule  d'onguents 
et  de  poDunades  dont  Taclion  est  le  phis  ecNivent 
naïUe»  Il  a  fait  ainsi  lunnème,  pe^damt  long* 
t»npB9.JBaî»il  ne  le  M  ptaw^aujonnd^bui,  parce 
QB*D  préfere  employer  un  moyen  beaucoup  plus 
ample»  plus  économique  et  surtout  plus  Bvanr 
tageux» 

Ce  moyen,  c'est  Tean  froide  pour  mâqiie 
pansement;  il  y  ajoute  le  Tepos  et  la  sittia- 
tî(»  élevée  du  membre  malade;.  Il  a  ^uéri  de- 
puis' quelque  temps,  pnr  ee  mode  de  traite*- 
ment,  troîs  uloèves.  fort  andeM  qui  awant 
résisté  k  toutes  sortes  de*  médicationeeiUaiies 
et  internes.  La  deroière  de^  ce  genre  qu'il  a 
faite  cette  année  est  cèUe  de  M.  jBi«i.«,  inspee- 
^sat  éeu  postes  à  IfMH^t  pour  le  ^département 
des;  Iteui-âèvms»  bomqull  cansdila  à  oe  na- 
ïade le  funeement  à  l'ieau  froide,  il  était  re- 
tenu in^ffRA  longtemps  dans  sa  chambre  par 
unruioèare^atonîfuede  ia|ambegaucfae»  M.  &..•• 
suivit  flsn  avis»  et  sa  guérisen  était  complète 
après  quinie  joun  de  traitement» 

¥4^1  comment  se  faisait  ce  pansement  : 

Oaapph'quaitsur  Tolcère  un  gâteau  de  €àasm 
pie,  une  compresse  en  quatre  doubles  et  une 
iMUide^  le  tout  préalablement  imbibé  d'eau 
ÛDlde.  >€let  appareil,  était  moniUé  de  nouveau 


cle  quatre  heures  en  quatre  heures  et  renou- 
velé seulement  tous  les  deux  jours. 

CSest  ainsi  ^le,  dans  certains  pays  et  no- 
tamment en  Belgique,  on  a  pris  Thabitude  de- 
puis quelque  temps  de  panser  avec  de  Teau 
froide  las  «ieilieft  plaies^  les  «nciennéi  brûtares 
et teeuioèMs  aienifaes  eu  vanipieuK.  Eat-ee 
pat  les  réaeiien&fiocotsBîveaauifUeltes  douM 
lien  la  tempécatnre  de  Teas  qu'il  bai  atdihiMt 
en  pareil  «as  la  formation  pkis  prompte  éeila 
deatrice?  €'ast  ee  qifen  igÂom;  maîs^  foeite 
que  flOU  la  valeur  de  cette  explication,  tes  i^ 
sultete  pratiques  n*en  sont  paa  mmns  là  pour 
attester  les  bons  effetede  Teau froide,  et  c'estia 
priaeipate  chose  dont  on  doive  se  préoocnpar. 
(Journal  de  méd.  et  de  chir.  prat.} 


du  covfEa^  par 

M.  JjLNOT.  —  La  réflexion  de  rimpressiim  I»* 
nicpie  des  frictions  aiomatiq^s  sur  la  région 
de  roociput  agit  souvent  comme  préventif  et 
curatif  des  rhumes  de  cerveau. 

Yoid  quelques  faits  à  Fappai  de  cet  apho- 
risme: 

M.  M.M  sue  beaucoup  et  s'enrinme  trè» 
fadlement  II  insiste  d'une  façon  ai^nlifiatiue 
sur  la  sensatioD  dis  froid  à  la  nuque  oomne 
signe  initial  de  ces  Dombreux  coryzas.  Frappé 
de  la  valeur  es  ce  venseignemeuty  M.  Jamt 
conseille  des  frictions  avec  rean^de^vie  éa 
lavande  sur  la  région  ixxsq^^  ^^  ^^  ^ 
œ  moyen  dépassent  toute  espérance.  Le  eo- 
ryaa  qui  était  presque  permanent»  et  oantm 
lequel  un.  vésicaioire,  tes  eaux  sulfuseusas^  tes 
bains  de  mer,  avaient  été  sans  résultat»  ne 
repamlt  plue  que  très-rarement*  La  frietton, 
d'abord  préventive  »  devient  aussitôt  abortisa 
eUy  lout  au  moins,  curative  :  tentôt,  appH^piée 
à  temps ,  eUe  rétablit  la  séenétion  nerajate^ 
dont  la  suppression  annouçait  te  début  du  ua^ 
tarrhe  nasal;  tantôt  elte  abrège  et  attéane  te 
rhume  confirmé.  Et  comme  preuve  de  l'dflca- 
cité  des  dictions  aromatiques,  M*  X.»*  dit 
qu'en  tes  pratiquant  il  fût  rapîdeaasttt  cesser 
le  refroidissement  local,  et  qu'à  cette  seneation 
caractéristique  aucoàde  cetie  d'une  chateur 
douce,  qui  s'irradie  jusqu'au  front  et  à  te  n^ 
due  du  nez. 

M.  Janot  cite  trois  autres  exemptes  de  gué- 
rison  non  moins  remarquabtes  chez  des  damée 
âgéea  de  vingUinq,  tmnte^inq  ^  f  uarante 
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La  prennèfe  était  e&ceioÉe  el  incfaiétée 
depuis  le  commeiieemeDt  àesa  groasêsse  par 
des  fteraes  de  cer?eau  qni  se  fenoiiTelaknt  à 
dfaaqne  p^roidûsement  léser.  Peodaat  tout 
ndvcff»  des  IrietUms  avee  Ftleod  dt  lavande 
furent  répétées  deux  ou  trois  fois  par  semaine, 
et  les  coryzas  devinrent»  sous  Tinfluence  de  ce 


moyen,  plm  rares  et  plv  coutk  Ghes  la 
GOiâe  malade,  tes  coryzas  étaient  très-inteoseB 
et  pissqne  paraumenta.  Les  frictiMs  à  la  nn- 
que  en  trlam^lièvent^d^ne  manière  comidète* 
Ed&i,  daas  le  feicisteie  cas,  ierésdtat  fut  éga- 
lement décisif. 

(Société  de  médecine  de  Toulouse,) 


MAVIABB  MlÊi»I€AIiB. 


i^A 


des  Jardins  et  VAuroue  des  e 


li^Anrone  des  J  jardins. 


L*Aiirone  des  isrdins^  abroionum  mat 
angustifolhimy  G.^  Bauh.»  T»;  abrotomnn  vul- 
gare  9  J.  B.  ^  abrotanum  ofli.;  artemisià 
ABROTONUM,  L.,  Vulgairement  appelée  anTon^y 
aurone  mâle  y  arwoiêeeiironnelle^  armoise 
desjardinsj  cUnmnêlle,  farde-robe^  garde- 
rogne  y  ivrogne  y  herbe  royale  ^  vinaigrette  ^ 
vrogney  est  une  plante  vivace,  ligneuse^  on 
sons-arbrisseau,  de  70  centimètres  à  i  mètre  de 
hantenr^  de  la  famille  des  synanthérées  ou 
composées,  de  la  syugénésie  polygamie  super- 
flue. 

Cette  plante  offre  les  caractères  ixrtaniqnes 
soivanfs  ; 

Tige  di-essée,  à  rameaux  roides. 

Feuilles  alternes,  laciniées,  glabres^  les  in- 
fiirienres  bipenniséqnées^  les  supénenres  pen- 
iMqoéés  à  segments  capillaires. 

Fleurs  marginales  femelles;  les  centrales 
hermaphrodites,  qoelqpiefois  stériles;  groupées 
sur  un  réceptads  oommun^  nu,  à  involucre 
hémisphérique,  composé  de  folioles  imbriquées; 
knoàni  des  capitules  penchés,  nombreux,  pe- 
tits, disposés  en  panîeule. 

Calice  à  tube  adhérent,  à  limbe  à  l'ovaire 
obfitéré. 

Corolle  monopétale,  périgyne,  tubuleuse , 
à  trais  dents  dans  tosfleuBSiMBgiiniOT»  4  siaq 
dents  dans  les  fleurs  centrales. 

Étasnines  cUnqt  inséiées  sur  la  corolle  des 
fleurs  hermaphrocHtes,  nulles  dans  les  antres. 

jiisâhères  biibcukires,  introises. 

Ovaire  infère^  unîloenlaîrey  uniovulé. 

Ooti/è  dressé. 

Stgle  filiforme^  divisé  au  sommet  au-desow 


d'un  renflement ,  en  deux  braniâies  stigmaU- 
lères. 

Fruits  (akènes)  secs,  indéhiscents,  sesslles, 
comprimés,  obovales,  sans  côtes,  à  aréole  ter- 
minale étroite  et  dépourvue  de  couronne,  sans 
aigrette. 

Graine  dressée. 

Plantule  droite^  placée  en  dehors  de  Fal- 
liumen. 

Hadieule  Intbre. 

L^aurone  exhale,  lorsqu'on  en  froisse  les 
feuflles,  une  odeur  de  citron  (d'où  son  nom  de 
citronnelle)  et  de  camphre.  Ce  dernier,  sui- 
vant Lamarck,  se  trouve  dans  Thniie  essen- 
tielle qu^elle  donne  «n  petite  quantité.  La  sa- 
vem*  de  l'anrone  est  Acre  et  amère  ;  Peau,  Tal- 
cool  et  le  vin  dissolvent  ses  principes  actilii. 

L^aurone  a  les  propriétés  de  Tarmoise  et  de 
TabsintlM,  ses  congénères  ;  comme  celles-ci, 
elle  estsfimulsnte,  emménagogue,  sudorifique 
et  anthehninthique.  Mais  ces  propriétés  sont 
moins  'prononcées  dans  la  citronnelle.  Elle  a 
joui»  toutefois,  dans  les  temps  anciens,  d^une 
immense  célébrité;  Ëlien  en  parle  comme 
d'un  présent  quïiculape  a  fait  aux  hommes  : 
elle  guérit  radfealemenr,  selon  lui,  la  difficulté 
de  respirer,  et  tue  les  vers.  Galien  prétend  que 
l^aurone  affiiiblft  le  frîtton  de  îa  fièvre  inter- 
mittente, si  Ton  en  frotte  le  malade  avant  le 
déèitt  dft  IkuBès.  Il  ssl  frobable  que  l'effet 
palliatif  est  surtout  dû  ici  à  Taction  révulsive  de 
la  lnc4ion.  Galien  attribue  .aussi  à  Taurone  la 
propnétéde  tuerlesvers;  cette  profuriétéexislet 
en  effet,  particulièrement  dans  les  semences 
qui  s'emploient  dansiuos  campagnes,  comme 
celles  du  semen-cmira.  S'il  existe  des  anthel- 
minlhiques  ptas  poissants  queTauronejiln'en 
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est  point  de  plm  agréables  ;  oo  peut  donc  n- 
tionnetlement  l'e»B;er  avant  de  passer  à  d'au- 
tres ;  15  A  80  grammes  de  feuilles  et  sommités 
sËclieB  d'anrone,  infusées  dans  l  litre  d'eau 
IxmfllaDte,  donnent  une  boisson  sniceptiblede 


remplacer  le  thé.  Elle  jODit  surtont  de  pro- 
priétéi  stomachiques,  cannioatives  al  anthel- 
minthiqaes,  comme  nous  venons  de  le  dire,  A 
pent,  pins  on  moins  directement,  comme  on  l'a 
avancÀ,  rendre  service  dans  la  suppreafon  des 


1,  Xitrtelté  Bcnie.  —  1.  Bue  dt  li  ptuite.  —  fc  apinlc.  —  t.  Flenrcn.  — B.  Dtml-lleanii.  .HJTi'.i 


règles,  dansl  rbystérie  et  contre  let  Oueurs 
blanches.  SI  elle  ne  guérit  pas  radicalement 
toutes  tes  difficultés  de  ns^rar,  aion  que  le 
prétend  Elles,  elle  peut  Atre  otAs  dsOB  quel- 
ques cas.  On  a  vu  souvent  des  asthmatiques  se 
soulager  rapidement,  dans  les  accès,  en  pre- 


nant une  grande  quantité  d'Infusion  d'anrone. 

BortlDB  recommande  rinfosion  aqueuse  oa 
vioense  d'aurone  dans  tes  flËvres  Intermitten- 
tes et  dans  les  AËvrei  putrides. 

L'aurone  s  aussi  passé  pour  guérir  la  Jan- 


KIBTIR-UDZBI, 


■  l'àcxohb  des  jahdins. 


n 


La  déeoetloD  des  feuilles  et  Bominitéa  de  utte 
piaule,  addilionnée  de  sel,  s'emploie  extérieu- 
remeot  avec  afaoUge  dans  la  gangrËDe,  les 
ulcères  putrides  et  veimiueui,  l'œdème.  L'au- 
rone  était  employée,  inlui  et  extra,  contre  les 
putréftetioof  diverses,  les  poisons,  les  piqûres 


d'animaux  venimeux,  tels  que  le  scorpion  et 
l'araignée.  Lee  anciens  croyaient  que  cette 
plante,  écrasée  et  appliquée  sur  la  lëte,  faisait 
croître  les  cheveux;  plus  tard,  on  a  dit  qu'elle 
opérait  surtout  quand  elle  était  mélangée  avec 
le  laudanum  et  la  graisse.  Muiray  pense  que 


I.  ExITjmiU  Itenrie.  —  l  B*m  de  l*  planu,  ni  (euUlei  ndiule*  et  U  rMlna. 
I/Ahtom  «Im  champ».  —  .^McmUla  eainpMtfli^ 


celle  prétendue  pi^iiété  pourrait  Men  prove- 
nir de  la  fonne  capillaire  des  fenillei  de  Tau- 
rone,  et  se  rattacher  à  la  àoctrine  des  signa- 
tures. 

Les  Rcnnains  fiisaient  sans  doute  un  usage 
abusif  de  l'aurone,  poisqu'Horace  dit,  dans  une 


deiea  épltres,  qQe,.po:ur  employer  l'aurone, 
il  laut  savoir  la  préparer  : 


On  en  faisait  aussi  un  cerUIÂ  usage  en  de- 
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hors  de  Ba  médedne  :  tm  nnfosait  daiis  Fiiiiif e 
pour  donier  à  eette  huile  troe  odeur  aromati» 
que  et  agréable;  on  &ï  vettait  dans  le  vinai- 
gre pour  le  parfumer  et  augmenter  son  acidité  : 
de  là  le  nom  de  vinaigrette  qui  hn  a  été  donné. 
Ella  doit  son  nom  de  garde^robe  à  la  propriété 
qu'on  lui  attribuait  d'éloigner  les  vers  des  étof- 
fes de  laine;  on  croyait  aussi  que  les  punaises 
ne  se  mettaient  pas  dans  les  meubles  qui  en 
étaient  frottés.  EnOn ,  comme  phmte  tincto- 
riale, elle  donne  une  couleur  orangée  assez 
belle. 

Cette  plante,  qui  pousse  natuigtonoatydans 
le  Midi^  au  bord  des  vignes,  a  été  transportée 
dans  les  jardins,  où  sa  verdure  agréable  figure 
bien,  surtout  dans  les  bosquets  d^biver.  Elle 
demande  une  terre  légère  et  nibstantieQe,  une 
exposition  chaude.  EU»  se  nulli|frlie  de  grai- 
nes, de  drageons  enramés  et  de  boutures. 

Les  parties  employées  ilansTaoroBe  sostl» 
feuilles^  les  sommités  et  les  semences^  L^an- 
rone  se  récolte  pendant  tout  Fêlé,  soit  éaa»  le 
Bifîdi^  soit  dans  nos  jardins.  Quand  eBe  est  bien 
sèche,  elle  ne  perd  ni  sa  aaveur,  ni  son  aspect» 
à  moins  qu'elle  ne  soit  troptaicienne. 

Le  meilleur  mode  d'emploi  est  rinfoBîoii  â 
la  dose  de  10  à  30  grammet  de  ioiumtés  pour 
1  litre  d'eau.  Les  semen<«  ^estevt  s'enidoyer, 
soit  en  nature,  soit  m  infastai,  à  k  dota  4d 
/î  à  12  grammes. 


I/Aarone  des  champs. 

L^AvroneaauTaire  ou  aurone  des  champi, 
appelée  aussi  armoise  bâtarde^  artbmisu 
GAMPESTRis  L.,  est  uue  plante  vivace  de  la 
syngénésie  polygamie  superflue,  de  la  famille 
des  synanthérées  ou  composées,  qui  offre  les 
caractères  botaniques  suivants  : 

Tiges  de  Zi-9  décimètres^  dures^  presque  ]k^ 
gneuses,  couchées -ascendantes,  rameuses, 
rougeâtres^  glabres. 

Feuilles  alternes,  les  jeunes  soyeuses  sur 
les  deux  faces^  les  adultes  glabres^  bi-tripen- 
natiséquées,à  segments  un  peu  charnus,  li- 
nôidreB,  très^treKs  ;  les  caulîBaiFes  sem^am^ 
plexicaules  ordinairement  anricuiées,  souvent 
divisées  jusqu*à  la  base  en  3-7  segments  li- 
néaires. 

Fleurs  en  capitules  pédicellés,  disposés  en 
épis  Iftches^  ovoïdes  ;  invoiuere  à  folioles  te* 


briquées,  glabre-luiBaBt  ;  réceptacle  temest, 
glabre.  Fleurons  Jaunes^  tous  tuMeux  :  ceox 
de  la  circonfl^ence  fififomes^  orinaireHKnt 
femeHes,  à  trers  lames;  ce«x  du  centre  henaa- 
phrodites^  qnelquelcns  stériles,  À  5  dentoi 

Caliee  gamosépale,  soudé  «fec  Timre. 

Corolle  insérée  au  sommet  du  tube,  calici- 
nale^  gamopétale,  caduque,  régulière. 

Étamines  5 ,  soudées  sur  le  tube  de  la 
Corolle  (nulles  ou  rudimentaires  dans  les 
fleurs  femelles  ou  neutres).  Les  filets  sont  li- 
bres. 

Anthères  dressées^  soudées  en  tube  par 
leur  bord  et  engainant  le  style. 

Ovaire  à  nne  loge  uniovulée^  soudé  avec  le 
calice.  OvrAe  dressé,  réfléchi. 

Style  filiforme,  très-long,  bifide  à  sa  partie 
supérieure. 

Stigmates  constituant  deux  lignes  distinctes 
sur  les  bords  de  la  face  supérieure  de  chaque 
branche. 

Akène  sec^  indéhiscent,  cylindrique,  dé- 
pourvu d'angles  et  de  côtes,  terminé  par  un 
disque  étr(nl  sans  rebords  membraneux. 

Graine  dressée,  sans  périsperme. 

Emèryon  droit 

Mikkewle  dirigée  vea  le  bile. 

Ftesrit  ea  jmSeC  et  octobre. 

Ob  tresve  cette  filante  4ms  les  lieux  secs, 
pkCTBBx^  arides  et  savonneux  du  Nord. 

L'iuEoiie  saeavage  jouit  absolument  des 
nâBcs  propriétés  qat  l'espèce  précédente,  et 
elle  pourrait  lui  être  substituée^  d'autant  plus 
qH*eHe  pousse  dans  les  parties  septentrionales 
de  )a  France.  Son  arôme  est  moins  marqué  ; 
mais  !I  devient  sensible  si  l'on  froisse,  entre 
les  doigts,  les  sommités  fleuries  de  cette  plante. 
EDe  a  une  saveur  aromatique^  et  même  ftcre, 
qui  dénote  que  ses  vertus  sont  les  mêmes  que 
celles  de  l'aurone  des  jardins. 

La  décoction  et  la  poudre  d'aurone  sauvage 
ont  été  employées  à  laver  et  à  saupoudrer  les 
plaies  atoniques  et  gangreneuses.  On  dit  que . 
les  paysans  s'en  servent,  en  certains  pays,  pour 
guérir  la  teigne.  H  est  probable  qu'il  s'agit  de 
pseudo-teignes.  Du  reste  ^  tout  ce  que  nous 
avons  dit  de  Faurone  dei  jardins  pent  a^appU- 
qiBrer  à  cette  des-  cfa«mp& 

Lei^melen»fie  servaieiit,  dil'^ni,  de  r^umne 
sauvage  pour  frotter  leurs  meubles  afin  .drca 
éloigner  les  punaêes* 

L'atrone  sauvage  est  oonaSdérée,  dam  te 


ACADÉKn  BK  lÙiBBCISB. 
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pntaiefseQBinw  un»  oaunise  herb«;  lesmo»*  1  dans  na  terrain,  elle  annoitoe  sa  maignnr  oa 
tOB*  n'en  wûaA  point  Lonqn'elle  aboatide  '  indique  nn  fonds  aaMouieax  et  gratoletti 


III.  MELANGES. 


AGAAfiHU  JHPÉRULI  IMt  lltUCUIB. 

Séaiiçe  du  7  janvier  1862. 

PRâsiBSNGB    DE   M.  LaRRET. 

BL  le  docteur  X.  Galikzowsu  présente  un 
nouveau  modèle  d^oplUhalmoscopeayec  leqpiel 
il  peut  examina  iee  maiade&  dan»  toutes  les 
positions  en  plein  jour,  attendu  que  Textrémilé 
oculaîre  est  disposée  ohtifuement  pour  eniOQ- 
rer  Tceil  et  former  chambre  noire» 

-—IL  BocriLLACD,  Président,  annonce  à  TA- 
eadâ^  qw'un  deufl  de  fsuailile  Tobllge  à  céder 
te  fasteiiil  à  M.  le  Hce-Préôéent^  et  à  ajeur- 
n»  è  la  prochaine  séance  Tinstallation  du  bu- 
reau* 

BC  Ls  PitÉsiBENT  annonce  encore  qu^H  y 
aura  tasiedi  prodiefai  une  séance  supplémen- 
taire. 

PalTéKUatloM.ites  «»«jl.  -—  M.  Po&- 

6UI.E,  au  nom  de  la  coMmiiiMai  iUsisauz  mî- 
nérales,  lit  un  ra|q[»rt  sur  divBrseg  commît 
nications  rekUives  à  la  quesiien  4e  la  pul-* 
tériâcUiou  des  eaux  nànérales  et  tnédicoF- 
metUemes. 

M.  le^  docteur  Saka^iiîffQai  a  piopoié»  il  y  a 
gpielqaes  années,  de  réduire  en  ponaaière  Une 
les  eaux  minéraies  »  de  faire  pénétrer  aîMi 
dans  les  voiea  re^iratoires  Teau  ello-méme 
cbaiigée  de  tous  ses  pnneipes  nMnlteteurSy 
et  da  reflQplaeeir  les  vaporarium,  \m  malles 
^iakaiaU^n  d'un,  grand  nombre  de  stations 
thermales  par  des  eaUes  dites  de  ree'^aièeny 
dans  lesquelles  ks  malades  respirent  de  raâr 
ciiargi&  d'une  véritable  paussiëre  d*èau  mlné^ 
raie.  M.  Sales-€îrws  a  été  plas  kun  encore.  Il 
a  lait  étab&  on  petit  q>pef«il  portatif  quiiMor- 
met  à  tous  les  médecins  d'appliquer  ee  qnll 
appelle  la  thérapeutique  reepkraMre,  et  un 
rapport  de  notre  henoi»ble  collègue  M.  Gavar- 
ret»  présenté  à  T Académie  le  !•'  mai.iâ6A, 
constate  ^e  Tappareil  de  MM.  de  Fhibé  et 


Sale8-Girons»CQnstr«it  par  BL  (^barrière,  ei  le 
néphogène  de  MM.  Tirman  et  Mathieu,  sont 
faciles  k  namer  et  peavent  rendre  des  services 
incontestables. 

Dans  ce  m^éma  repart  M.  Gavarret  appela 
rattention  de  r Académie  sur  un  autre  appa- 
reil de  puli«*i8ation  proposé  par  M.  Mathîea 
(de  la  Drôme).  c'est  un  nouveau  système  de 
balAéation  dans  leqwi^  remplace  les 300  li- 
tres d'eau  minérale  nécessaire  pour  remplir 
une  baignoire  par  quelques  litres  d'eau  put- 

vérisée. 

Les  api^icationB.  tbérapeutkiiies  de  Fean 
pulvérisée^  devoiant  aiw  pins  géniales,  ont 
provoqué  des  reohercbes  intéressantes  qui  ont 
été  soumises  à  veitre  approbation.  Voici,  en 
suivant  l'ordre  chronologique,  les  travaox  qui 
vous  ont  été  adressés  : 

Noie  eur  la  puMritatiem  aux  Baue^ 
Bennes,  par  M.  de  Pietra  âanta.  (Séance  do 

30  avril  1861:] 

De  la  pulvérisation  à  Euzet^les-'Bains  ei 
ses  ej/ets  thérapeutiques,  par  M.  Auptaan, 
médecin  %inspecteur.    (Séance   du   30   avril 

1861.) 

De  la  pénétration  des  liquides  pulvérisés 
dans  les  voies  Respiratoires,  f&r  H.  Demar- 
quay.  <Béaiiee  du  n^  septembre  1861.) 

Leîtrrsur  la  putvérisation  des  corps  pu^ 
véruimtSy  gmzams^  tikMsy  Hquides  et  soU* 
des,  dans  les  voies  respiratoires,  par  M.  F0«P* 
nié.  (Séance  du  1-  octobre  1861.) 

DemMne  mte  Jsmr  la  puhérisatiou  au» 
Eaux-Bonnes^  par  M.  de  Pietra  Santa.  (Séance 
du  8  aetobre  1861.) 

Note  sur  ta  «empértdure  des  liquides  pul- 
vérisée,  par  M.  Dwarquay,  (Séance  du  8  oc* 
tobre  186f4 

Mofet^  de  remédkr  Ou  r^roidissmm$  de 
ITeau  pulvérisée^  par  M.  Tanq^er.  (Séaaoe  da 
15  octobre  1861«) 

Quelques  observatUms  relatives  à  la  piU- 
véries^UoH^  par  M.  AMplMi.  (Séance  du  15  o»- 
lûbse  1861.) 
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I^aw^llês  expériences  pour  servir  à  la 
soluHim  de  cette  question  :  VeauptUpérisée 
pénétre^t'elle  dcMS  les  bronches  f  par  M.  An- 
phan»  (Séance  du  29  octobre  1S61.) 

Théorie  physiologique  de  la  pénétration 
des  poussières  dans  les  voies  respiratoiresy 
par  M.  Sales-Girons.  (Séance  du  10  déceml>re 
1861.) 

De  la  pénétration  dans  les  poumons  des 
poussières  liquides  tenant  en  dissoluUon  des 
médicaments^  par  M.  Tavemîer.  (Séance  do 
10  décembre  1861.) 

Oatre  ces  travaux,  la  o(«uniifiion  des  eaux 
minérales  a  examiné  attentivement  plusieurs 
lettres  de  MM.  Sales^Girons,  de  Pietra-Santa, 
Fournie,  Tampier,  Franç(»s  et  Filbol,  insérées 
dfttts  les  journaux  de  médecine,  et  les  mémoi- 
res suivants  ç[ui  n*ont  pas  été  adressés  à  FAca* 
demie  : 

Des  tiffets  de  la  respiration  de  Veau  mi* 
nérale  pulvérisée,  par  11  Brian  {Galette  hd)- 
domadabre  du  6  et  d»  13  avril  1861). 

De  la  pulvériÉmtiûni  des  eaaœ  minérales^ 
par  M.  Gbampouillon  (Gfnette  des  hôpitaux 
du  6  |uin  1861). 

De  lu  pulvériscMm  des  Uquides  et  de 
l'inÂalaÈêon  pulmimaire  em  point  de  vue 
thérapeutique^  par  M.  Del(»tt  {Gasiette  mé- 
dicale de  Lyon  du  1^  et  du  16  septembre 
1861). 

Mémoire  surja  pénétration  des  liquides 
pulvérulents^  gazeux^  liquides,  solides  dans 
les  voies  respiratoires^  par  M.  Fournie.  (Lu  à 
FAcadémîe  des  sciences,  dans  sa  séance  du  16 
septembre  1861.) 

De  rinspiratUm  et  de  la  pénétration  des 
Uquides  pulvérisés^  par  M.  Moura-fiourouil- 
lou  {Guzetie  des  hùpiteam  txL  Sft  octobre 
1861). 

De  la  diète  respùfoêeire^  par.M*  (Siam* 
peuillon  (Gmzetie  des  h&pUaùsr^da  81' octobre 
1861).  ^ 

Les  médecins  qui  ont  fait  des  rechercbes 
sur  la  pulvérisation  des  eaux  minérales^  ne 
sont  dVcord  ni  sur  la  pénétration  des  ti^i^ddes 
pulvérisés  dans  les  voies  respirateires,;  ni  sur 
le  refroidIsBismBDt  qu^ila  éprouvent^  m  sur  réi- 
tération des  eaux  sutfimeuse»  soumises  à  la 
pitlvérisattitt,  'lÉ^sur  les  effets  ti^ûrapeu^^aes 
de  la  noiivéile<  métiiode  de  M.  Sales-Giroiis. 
NMs  avions  âond>  l&-4ev6îr  de  faire  de  nou- 
velles rechercbes^  de  répéter  les  expérienoei 


dont  il  vient  d*ètre  question,  et  de  résoudre, 
autant  que  la  science  le  permet  aujourd'hui, 
les  questions  suivantes  : 

1»  Les  liquides  pulvérisés  pénètrent-ils  dans 
les  voies  respiratoires  ? 

2**  Ëprouvent-ils  un  refroidissement,  en  sor- 
tant des  appareils  pulvérisateurs  ? 

30  Les  eaux  sulfureuses  sont-elles  modiflées 
dfu»  leur  composition  ekimique  par  la  pulvé- 
risation 7 

W*  Peut-on,  dans  Tétat  actuel  de  nos  con- 
naissances, préciser  les  dfets  thérapeutiques 
de  l'inhalation  des  liquides  pulvérisés  ? 

Nous  allons  examiner  socoessivemeat  cha- 
cune-  de  ces  questions. 

l"  Les  liquides  pulvérisés  pénètrent-Ms 
dans  les  voiei  respiratoires  f 

Les  expéricQces  de  M.  Demarquay  sur 
rhomme  et  sur  les  animaux,  celles  de  MM.  Mou- 
ra-Bourouillou  et  Tttvernier^  les  recherches  de 
M.  Fournie  sur  Tintroduction  des  ponisiàns 
dans  les  voies  respiratoires,  et  les  essais  de 
M.  Henry  sur  un  lapin  et  un  cochon>  ne  lais- 
sent aucun  doute  sur  la  pénétration  de  Peau 
pulvérisée. 

T  Les  liquides  pulvérisés  éprou/eent-ils  t» 
refroidissement  en  sortant  des  appareilê 
pulvérisateurs  f 

Il  est  incontestable  que  les  eaux  minérales 
peuvent  éprouver  un  refroidissement  considé- 
rable par  la  pulvérisation,  ainsi- que  Ta  reccmnn 
M.  de  Pietra  Santa  aux  Eaux-Bonnes;  mais  je 
crois  devoir  rappeler  encore  quil  n'existe  pas 
pour  cela  de  loi  générale,  et  que,  dans  ce  genre 
d'expériences,  il  &ut  toujours  indiquer  les 
conditions  dans  lesquelles  on  se  place.  Il  im- 
porte aussi  d'ajouter  que>  lorsqu'on  plonge  la 
boule  d'un  thermomètre  dans  un  mélange 
d'air  et  d'eau  pulvérisée»  on  n'a  pas  exacte- 
ment la  température  de  cefle-d. 

H  convient  id  de  rappeler  que  M.  Tampiera 
indiqué,  dans  une  lettre  adressée  à  T  Académie, 
le  nwyen  qu'ilempioie  pour  remédier  au  refroi- 
dissement de  l'eau  pulvérisée.  €e  moyen  con- 
siste à  la  lyre  arriver  dans  un  espace  conflué, 
tel  que  l'hydrofèrey  dent  la  température  soit 
supérifiuie^  à  c^e  de  Peau,  et  dont  la  satura- 
tion par  de  la  vapeur  d'eau  soit  complète.  Une 
expérience  faite  rue  Tarume,  le  12  novembre 
dernier,  a  donné  les  résultats  suivants  : 

Ttempérat.  de  la  botte. 32<>,0cent. 

-^      del'eau*....' 81,5  — 
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Tempérât  du  bain  après  15  minut  31,5  cent 
—      du  bain  après  30  minnt  31,0  — 

U  faut  donc,  pour  éviter  le  refroidissement 
dans  les  salles  de  respiration»  que  Tair  soit  sa* 
taré  de  vapeur  d*eau^  ce  qui  doit  avoir  lieu 
constamment,  et  que  sa  température  soit  un 
peu  plus  élevée  que  celle  de  Feau  çie  Ton  vent 
pulvériser. 

3^  Les  eaux  sulfureuses  sont^les  modi- 
fiées dans  leur  composition  chimique  par  la 
puivérisation  ? 

Lonqu'on  recueille  de  Vessk  pulvérisée  dan» 
un  vase  et  qu'on  la  soumet  ensuite  à  Tanalyse 
sulfbydrométnque,  la  dîiainution  des  pdnci* 
pes  sulfureux  est  considérable;  mais  nous  avons 
déjà  montré  aveo  queUe  rapidité  les  eaux  sul- 
fureuses s'altèrent  au  contact  de  Tair.  Par 
conséquent  les  résultats  que  la  sdence  pos- 
sède ne  sont  pas  exacts»  et  l'on  nepeut  espérer 
de  bien  connaître  la  proportion  des  principes 
suiforem  qui  restent  dans  Teau  pulvérisée 
qu'en  la  recevant,  au  moment  où  elle  se  dé* 
pose,  dans  un  liquide  titré. 

La  s<4ution  d'adde  sulfhydrique  perd  par  la 
pulvérisation  une  proportion  notable  de  ce 
gaz,  môoae  quand  elle  est  peu  concentrée  ;  mais 
cette  perte  est  due  en  partie  au  dégagement  de 
Tacide  sulfhydrique  dans  Tair  ambiant 

L'eau  d'Enjeu  et  probablement  toutes  les 
eaux  qui  contiennent  de  Tacide  sulfhydrique 
perdent  ^  mi^enne^  60  p.  100  de  ce  principe 
soifuseux; 

Lesfaux  qui  rentement  du  sulfure  de  so* 
diamy  comme  ceUes  des  Pyrénées»  ne  sont 
point  attentes,  on  n'éprouvent  qu'une  légère 
altération  par  la  pulvérisation  ; 

La  dSosInutioQ  du  principe  sulfureux  parait 
être  motedre  avec  rappareil  de  VL  Saies^irons 
qu'avec  celui  de  M.  Malhicu 

h''  Peut-on^  dans  i*état  actuel  de  nos  cm-' 
naissances,  préciser  ks  effets  thérapeuH'^ 
ques  de  rin&aloHon  des  liquides  pukifisés  f 

JL  Auphan  a  étudié»  pendant  deux  années^ 
lea  effets  de  l'eau  pulvérisée  «ur  forganisme 
sain  on  malade^  et  voici,  les  coaclOBions  fui- 
découlent  des  faits  relatés  dans  son  mémoire  : 

i*  Les  inhalations  minérales  convenable* 
ment  pratiquées  sont  d'une  grande  inssonroe 
dans  le  traitement  des  maladiesi  de  rappateU 
respiratoire  ; 

2«  La  méthode  qui  consiste  à  faire  Tespirer 
les  eaux  minérales  à  l'état  da  poussière»  selon 


le  procédé  de  M.  Sales^irons,  est  appelée» 
dans  certains  cas,  à  rendre  de  grands  services  ; 

3*  L'eau  pulvérisée  est  employée  très-utile-* 
ment  contres  les  angines  et  les  laryngites  chro* 
niques»  les  hépatisations  pulmonaires  sanscom- 
plioations  de  tubercules»  etc. 

Bi.  Demarquay,  et  Tun  des  membres  les  plus 
distingués  de  l'Académie»  M.  Trousseau»  em- 
ploient depuis  assez  longtemps  les  liquides  mé- 
dicamenteux pulvérisés  dans  le  traitement  des 
maladies  dironiques  du  pharynx  et  du  larynx, 
et  ils  déclarent  avoir  obtenu»  à  Taide  de  cette 
médication^  des  résultats  heureux. 

En  résumé»  les  salles  de  respiration  sont  con- 
sidérées^ p9r  les  uns»  comme  un  moyen  puis- 
sant d^  le  traitement  des  maladies  de  poi- 
trine, et  par  les  autres»  comme  nuisibles  dans 
la  plupart  des  cas.  Il  y  a  donc  une  grande  in- 
certitude sur  les  effets  thérapeutiques  des  eaux 
minérales  pulvérisées.  De  nouvelles  recherches^ 
des  faits  bien  observés  par  des  médecins  auto- 
risés, sont  nécessaires  pour  ^ue  lA  commission 
des  eaux  Bunérales  et  l'\4cadéQâe  puissent  se 
prononcer  sur  cette  importante  quesHoD.  ' 

La  commission  a  l'honneur  ila  proposer  à 
l'Académie  d'adresser  des  reimerGlnients  à 
MM.  Auphan»  Demarquay^  Fournie»  de  Pietra 
Santa,  Sales^Girons,  Tampier  et  Tavemien 

—  M.  Robert  donne  lecture  d'un  rapport 
officiel  sur  ujq  nouveau  pessaire^  à  tige  arti- 
culée^ de  M.  GiufiDcoLLOT.  Les  conclusions 
très-laudatives  de  ce  rapport  après  quelques 
observations  de  MM.  Hervez  de  Ghégoin»  De- . 
paul»  Gloquet  et  Malgaigne»  doivent  être  mo- 
difiées pfir  Mr  ^  rctpporteur  qui  en  donnera 
lecture  dans  la  prochaine  séance. 

^  BL  LOUiaBRàamjs^  au  nom  de  M.  le  doc- 
teur Hoffmann»  de  Berlin»  soumet  au  jugement 
de  l'Acadénrie  ujie  Brosse  Votta-ékatrique. 
(Voir  notre  numéro  du  15.  octobre  1861.)  — 
Renvoyé  à  l'examen  de  M.  Gavarret 

Séance  extraordinaire  du  11  janvier  1862. 

<SBr  invitation  de M<  lePRésmaiiT, M.  Ro- 
sraiT  donne  lecture  des  conclusions  dcBon  rap- 
port» modiflées  ainsi^  qu'il' avnit  été  «mvenu 
dans  la  précédente  séanoe.        •     -  ' 

Après  queiqaes  olmrvatioBs  ée  MM«  fiepanly 
Glequet  €faatin  et  6ibeiitv>ee8conehnionB»r  mi- 
sée aux  vdx»  sont  adoptées  dana  laleneur  «ii« 
vmte  : 
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MÉLANGES. 


«  J'ai  riiomieiir  de  proposer  à  rAcadénrie  de 
répondre  à  M.  le  ministre  de  ragricnlture  et  du 
commerce  que  le  pessaire  de  M.  Grandcollot,  à 
^èces  articulées  et  nubiles,  peat  être  une  res- 
soQTce  précieuse  dans  certains  cas  d'abaisse- 
ments de  l'utérus  considérables  et  rebelles  à 
remploi  des  pessaires  connus  jusqu'à  ce  jour.  » 

M.  JOLLT  donne  lecture  du  rapport  général 
sur  les  épidémies  qui  ont  régné  en  France  pen- 
dant Tannée  1860. 

Séance  du  id  janvier  1862. 

M.  le  Président  remercie  PAcadémie  de  ra- 
voir porté  au  fauteuil;  il  rend  compte  de  la  ré- 
ception ofOcielle  do  bureau  aux  Tuileries,  à 
Foccasiondu  l*^  janvier;  il  félicite  le  Président 
sortant  du  talent  avec  lequel  il  a  dirigé  les  dé- 
bats; il  prodame  les  services  rendus  par  les 
journaux  de  médecine,  et  les  remercie  du  con- 
cours qu'ils  apportent  à  la  publicité  des  travaux 
de  FAcadémie. 

Tacident»  —  M.  le  PaésioENT  annonce  à 
FAcadémie  que  le  rapport  de  M.  Robert^  adopté 
dans  la  dernière  séance,  devait  être  présenté 
par  la  commission  des  remèdes  secrets;  et  que 
c'est  par  suite  d'un  malentendu  que  ce  rapport 
a  été  fait  au  nom  personnel  de  M.  Robert.  U  pa- 
raît donc  convenable  de  remédier  à  ce  malen- 
tendu en  renvoyant  le  rapport  de  M.  Robert  à 
la  commission. 

Après  quelques  protestations  de  MM.  Boulet, 
GvÉRTK  et  Robert^  qui  font  observer  qu'un 
rapport  adopté  par  FAcadémie  ne  peut  être  sou- 
mis à  Fexamen  contradictoire  d'une  commis- 
cnon^  le  bureau  persiste  dans  sa  proposition,  et 
l'incident  n'a  pas  de  suite. 

Hygtètte  des  Mpltaax.  —  M.  RENAULT 

s'excuse  d'aboi^d  de  n'avoir  pas  été  présent  à 
la  séance  du  31  décembre,  dans  laquelle  il  de- 
vait prendre  la  parole  suivant  son  ordre  d'Ins- 
cription. La  gravité  de  la  question  dont  il  s'agit 
devait  lui  faire  croire  que  la  discussion  ne  se 
continuerait  pas  pendant  une  séance  d'élection. 
Aucune  question  plus  vaste,  plus  élevée  et 
plus  considérable  à  tous  les  points  de  vue,  n'a 
jamais  été  soumise  à  FAcadémie;  il  ne  faut  pas 
que  cette  discussion  se  termîiie  avant  que  tous 
les  hommes  qui  ont  quelque  choje  à  dire  aient 
pris  la  parole. 

Tel  air^  tel  sang,  a-t-on  dit;  rien  n'est  plus 
vrai.  La  médecine  vétérinaire,  et  surtout  la  vé- 


térinaire des  armées,  en  fournit  de  bien  remar- 
quables exemplesL  Les  pertes  qu'a  occasionnées 
l'insuffisance  des  écuries  sont  immenses  ;  toutes 
les  commissions  d'enquête  ont  reconnu  que  le 
défaut  d'eq)aoe  pour  chaque  cheval  était  la  prin- 
cipale cause  de  la  mortalité  des  chevaux.  De- 
puis longtemps  on  a  vu  qu'il  fallait  que  chaque 
cheval  pût  disposer  d'un  espace  de  1  mètre  ASj 
et  eût  20  mètres  cubes  d'air  à  respirer.  G^ 
en  18&5  qu'on  commença  à  élargir  les  caserne- 
ments, et,  à  dater  de  cette  époque,  la  morve, 
par  exemple,  diminua  de  plus  de  moitié  :  de  51 
pour  mille,  elle  tomba  à  21  pour  mille.  Ge  ré- 
sultat eût  pu  être  prévu ,  si  Fon  eût  pris  en 
considération  ce  qui  se  faisait  à  l'étranger,  et 
particulièrement  en  Allemagne.  En  Autridie,  où 
la  cavalerie  est  presque  toujours  cantonnée 
dans  les  villages,  la  mortalité  est  à  peine  sen- 
sible. 

Le  11  décembre  dernier,  d'après  les  bons  lé* 
sultats  obtenus  par  M.  Auger,  vétérinaire,  la 
commission  d'hygiène  hippique  a  ordonné  des 
expériences  à  ce  sujet,  au  nord,  au  midi,  et 
dans  le  centre  de  la  France  ;  on  laissera  un  es- 
cadron dans  des  écuries  toujours  ouvertes,  un 
autre  escadron  restant  dans  les  conditions  an- 
ciennes. Il  est  probable  que,  dans  deux  on  trois 
ans,  les  résultats  seront  tellement  favorables, 
que  la  ventilation  large  et  permanente  prendra 
droit  de  domicile  dans  tous  les  quartiers  de  car 
Valérie. 

L'histoire  de  l'établissement  d'Alfort  confirme 
de  tous  points  ces  données  :  les  infinneries  fle 
sont  assainies  proportionnellement  au  moyen 
de  ventilation  et  à  Fespaœ  de  plus  en  plus  graml 
qu'on  a  ménagé  pour  les  chevaux. 

M.  Dàvenn E,  après  avoir  donné  des  éclaircis- 
sements sur  divers  poiàts  discutés  dans  une  ré- 
cente publication,  par  M.  Lefort,  revient  sur  les 
différences  que  présentent,  quant  à  la  morta- 
lité, les  relevés  statistiques  des  grandes  opéra- 
rations  chirurgicales  faites  à  Londres  et  à  Pa- 
ris. Il  accepte  la  statistique  de  M.  Malgaigne, 
qui  démontre  que  la  proportion  des  décès  par  rap- 
port au  nombre  des  opérés  à  Paris  dépasse  de 
beaucoup  le  chiffre  de  la  mortalité  accusé  par 
les  hôpitaux  de  Londres.  Faut -il  attribuer 
exclusivement  cette  diiTérence  aux  mauvaises 
conditions  de  nos  hô^ntaux  et  de  nos  salles  de 
chirurgie?  M.  Davenne  ne  le  pense  pas.  Le  trai- 
tement consécutif  doit,  suivant  lui,  avoir  autant 
d'importance.  M.  Davenne  cite,  à  Fappui  de 
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cette  opinion  j  les  renseignements  publiés  par 
MM»  Topînard  et  Lefort.  De  même  que  M.  Mal- 
gaigne  «  M.  Davenne  trouve  de  grands  incon- 
Ténients  aux  salles  immenses  des  vieux  hôpi- 
taux de  Paris.  «On  conçoit  parfaitement»  dit-il^ 
gne,  chaque  lit  étant  un  foyer  particulier  d'ii^ 
kcUon  y  il  importe  de  n'en  pas  multiplier  le 
nombre  dans  un  même  local  La  question  est 
dcmc  ici  entre  les  grands  et  les  petits  hôpitaux^ 
entre  les  grandes  et  les  petites  salles,  et  je  ne 
fais  nulle  difficulté  de  déclarer  que,  pour  mon 
compte^  je  serais  très-disposé  à  partager  sur  ce 
point  Topinion  de  M.  Malgaigne. 

Mais,  poursuit  Torateur,  il  j  a  quelque 
choee  qu'ignorent  la  plupart  des  personnes 
étrangères  aux  principes  qui  régissent  notre 
droit  administratif  et  hospitalier ,  el  qu*il  est 
nécessaire  de  remettre  ici  en  lumière  :  c'est 
d'abord  que  Tadministration  hospitalière^  étant 
lépotée  mineure,  n'a  pas  toute  sa  liberté  d'ac- 
tion dans  les  grandes  mesures  qui  peuvent 
intéresser  Torganisation  de  ces  services;  et, 
engnite,  qu'à  Paris  moins  qu'ailleurs,  il  peut 
lui  être  permis  d'adopter  tel  ou  tel  système,  soit 
dans  la  construction,  soit  dans  l'aménagement 
de  ces  hôpitaux ,  dès  qu'il  en  doit  résulter  un 
accroissement  quelconque  de  dépenses,  sans 
Tassentiment  des  pouvoirs  supérieurs. 

L'orateur  termine,  en  exprimant  l'espoir  que 
cette  discussion  portera  ses  fruits,  et  qu'elle 
aura  un  retentissement  profitable  aux  intérêts 
des  pauvres  et  des  souffrant& 

Séance  du  ^i  Janvier  1862* 

PRésiDBUGB  ns  K.  BQUiLLAUn. 

M.  Depaul  ,  au  nom  de  la  commission  de 
¥acdae,  lit  le  rapport  officiel  sur  les  vaccina- 
lions  pratiquées  pendant  l'année  4860. 

Après  quelques  considérations  générales  sur 
les  avantages  de  la  vaccine,  M.  Depaul  discute 
la  question  de  la  vaccination  hâtive.  Il  examine 
les  opinions  émises  à  ce  sujet  par  MM.  Husson, 
Bousquet  et  Baron^  signale  les  accidents  ob- 
servés à  la  suite  des  vaccinations  prématurées, 
nonomément  par  M.  Barthez,  rappelle  la  dis- 
cussion qui  a  suivi  la  communication  de  ces 
laits  à  la  Société  médicale  des  hôpitaux^  et 
ks  assertions  de  MM.  Legroux,  Blache  et  Bé- 
luei  ;  il  dte  aussi  les  travaux  publiés  sur  la 
même  matière  par  MM.  Ragaine,  Laforgue 
(4e  Toulouse),  Godefroy  (de  Bennes),  Jobert 


(de  Guyonvelle),  les  observations  faites  par 
M.  Danyau,  à  la  Maternité  de  Paris  ;  et,  de 
l'examen  et  de  la  discussion  de  ces  opinions 
et  de  ces  faits,  M.  Depaul  conclut  que  la  vac- 
cination n'expose  pas  à  de  plus  grands  dangers 
que  les  autres  opérations  légères  du  même 
genre  ;  et  que  les  accidents  signalés  à  la  suite 
de  l'inoculation  vaccinale  tiennent  moins  à  To- 
pération  elle-même  qu'aux  conditions  et  aux 
circonstances  dans  lesquelles  elle  est  pratiquée. 
Selon  M.  le  rapporteur,  la  vaccination  hàtîve 
n'est  pas  plus  dangereuse  que  celle  qu'on  pra- 
tique après  le  troisième  mois  de  la  naissance. 

Pai^ni  les  départements  qui  se  sont  le  plus 
distingués  par  le  zèle  de  leurs  médecins  à  pro- 
pager la  vaccine,  Bl.  Depaul  désigne  nommé- 
ment le  département  de  la  Gironde;  il  signale 
à  l'attention  de  l'Académie  un  remarquable 
mémoire  de  M.  le  docteur  Dubreuîl  (de  Bor- 
deaux), qui  renferme  l'histoire  de  la  vaccine 
dans  le  département  de  la  Gironde^  pendant 
une  période  de  soixante  ans  ;  et  il  exprime  le 
vœu  que  cet  excellent  exen^le  trouve  des  imi- 
tateurs dans  les  autres  département^. 

A  la  suite  de  cette  lecture,  M.  Robert  fait 
remarquer  que,  d'ordinaire,  on  fait  trois  pi- 
qûres de  vaccin  à  chaque  bras  ;  les  auréoles 
inflammatoires  venant  à  se  confondre ,  il  en 
résulte  une  sorte  de  plaque  phiegmoneuse  fré- 
quenoment  suivie  d'érysipèle.  M.  Legroux,  de 
l'Hôtel-Dieu,  recommandait  de  ne  faire  qu'une 
seule  piqûre  à  chaque  bras;  c'est  la  pratique 
qu'il  suivait,  et  il  s'en  trouvait  bien.  Il  préfé* 
rail  vaaA  les  vaccinations  un  peu  tardives  aux 
vaccinations  hâtives. 

M.  Depaul  répond  que  la  comparaison  a  été 
laite,  d'une  façon  rigoureuse,  sur  i,200  en- 
fants^ et  qu'il  en  résulte  que  les  vaceinalioas 
hâtives  n'offrent  pas  plus  de  dangers.  Elles 
doivent  donc,  par  cela  seul,  être  préférées,  sur- 
tout pour  les  enfants  dans  les  hôpitaux. 

M.  Renault  a  fait  un  très-grand  nombre 
d'inoculations  vurulentes  sur  les  animaux.  Il  a 
toujours  vu  ces  inoculations  réussir  d'autant 
mieux  qu'elles  étaient  moins  multipliées. 
Ainsi^  tine  ou  deux  inoottlati<Kis  réussissent  ; 
tandis  que,  si  Ton  en  fait  cinq  ou  six,  il  n'en 
réussit  que  deux  (»i  trois  :  il  lui  parait  donc 
inutile  de  pratiquer  plusieurs  piqûres  pour  la 
vaccination. 

Hôpitaux.  —  M.  Husson,  directeur  de 
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rassistanoe  publique,  adresse  la  lettre  suivante, 
dont  M.  le  secrétaire  donne  lecture  : 

«  Monsieur  le  Président,  dans  la  discussion 
qui  a  eu  lieu  au  sein  de  TAcadémie  impériale 
de  médecine  sur  les  hôpitaux  comparés  de  Lon- 
dres et  de  Paris,  il  s'est  produit  une  méprisle 
que  je  crois  devoir  vous  signaler. 

«  On  vient  de  reconstruire  une  grande  partie- 
de  rbôpital  de  Glascow  dans  de  très-bonnes 
conditions,  et  de  faire  à  Londres,  dans  Thôpi* 
tal  de  King*s  Collège,  deux  ou  trois  salles  nou- 
velles, assez  vastes  il  est  vrai,  mais  d'une  dis- 
position vicieuse,  et  quoique  dans  le  premier 
cas  il  ne  s'agisse  pas  de  Londres,  quoique  dans 
le  second  il  s'agisse  seulement  de  deux  salles 
ouvertes  en  1861,  et  qui  sont  loin  de  contenir 
cent  malades,  ce  sont  ces  améliorations  que  Ton 
prend  pour  base  de  la  comparaison  sur  laquelle 
roule  tout  le  débat. 

«  Les  hôpitaux  de  Londres,  pour  une  popu- 
lation presque  double  de  la  nôti*e,  ne  contien- 
nent que  3,700  Uts.  Les  hôpitaux  de  Paris  en 
possèdent  bien  davantage  (7,000,  sans  compter 
les  lits  d'infirmerie  des  hospices)  ;  nous  avons 
donc  à  pourvoir,  dans  des  conditions  plus  difli- 
ciles,  à  de  plus  grands  besoins. 

«  La  plupart  de  nos  hôpitaux  sont  situés  sur 
des  lieux  élevés  ou  au  milieu  de  terrains  déga- 
gés de  constructions  ou  plantés,  comme  Beau- 
JOQ,  Lariboisière,  Saint-Antoihe,  la  Pitié,  Go- 
chin,  les  Enfants  malades  et  Necker.  Rien  de 
pareil  n'existe  à  Londres  ;  à  l'exception  d'un 
seul  hôpital,  voisin  de  Hyde-Park,  tous  les  hô- 
pitaux de  la  ville  sont  construits  au  milieu  de 
quartiers  populeux,  sur  des  rues  étroites. 

«Ils  n'ont,  généralement^  ni  jardins,  ni 
préaux,  ni  même  de  cours;  les  salles  de  mala- 
des sont  éclairées  d'un  seul  côté,  ce  qui  est  un 
vice  considérable  (^). 

«  Voilà  les  hôpitaux  que  Ton  compare  aux 
nôtres! 

«  Il  est  vrai  que  les  salles  de  ces  hôpitaux 
imparfaits  contiennent  en  général  moins  de  ma- 
lades que  les  nôtres.  Les  Anglais  laissent  vo- 
lontiers dans  leurs  salles  de  grands  espaces 
libres  ;  mais,  par  une  disposition  peu  logique, 
ils  serrent  les  lltt,  qui  sont  le  pins  souvent  es- 
pacés de  moins  d'un  mètre.  Ces  salles,  d'après 
le  mémoire  de  M.  Lefort»  sont  presque  toutes, 


(1)  n  existe  même  dam  pltisteiirs  hôpitaux  des  salles 
de  diflsectioD. 


comparativement  au  nombre  des  malades,  d^une 
capacité  non  supérieure  et  quelquefois  même 
inférieure  à  celle  (des  salles  des  hôpitaux  de 
Paris. 

a  On  ne  remarque  aucune  odeur  dans  les 
hôpitaux  de  Londres,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  de 
ventilation  artificielle,  et  il  faut  dire  qu'à  Paris, 
à  quelques  exceptions  près,  nous  n'avons  pas 
cet  avantage.  Mais  à  Londres  on  ouvre  les  fe- 
nêtres pendant  la  visite  du  médecin  et  plu- 
sieurs fois  par  jour,  ce  qui  suffit,  avec  quelques 
autres  circonstances  accessoires,  pour  ezpli- 
quer  Tabsence  de  toute  odeur. 

«  Il  règne  aussi  dans  les  hôpitaux  anglais 
une  simplicité  qui  ressemble  presque  au  dénù- 
ment,  mais  qui  a  l'avantage  de  dhninuer  Pen- 
combremeut  des  salles.  Les  lits  [se  composent 
d'une  couchette  en  fer,  avec  fond  sanglé ,  et 
d'un  seul  matelas,  ou  plutôt  d'une  plaquette 
composée  de  crin  et  de  laine  de  7  à  10  centimè- 
tres d'épaisseur  ;  le  lit  tout  fait  ne  dépasse  pas 
le  genou.  Nous  sommes  tombés  dans  l'excès 
contraire,  car  il  est  certain  que  nos  Uts  sont 
trop  compliqués. 

«  Il  n'y  a  pas  de  rideaux  aux  lits  anglais, 
excepté  pourtant  à  Saint-Barthélémy. 

«  Les  salles  sont  chauffées  au  moyen  de  che- 
minées ;  mais  c'est  une  erreur  de  croire  qu'el- 
les suffisent  pour  opérer  la  ventilation  des 
salles  et  qu'elles  puissent  suppléer  une  ventila- 
tion artificielle  bien  appliquée. 

«  On  ne  vpit  pas,  quoi  qu'on  en  dise,  dans 
la  plupart  des  hôpitaux  de  Londres,  des  réfec- 
toires pour  les  malades.  A  Thôpital  de  Guy, 
où  ce  service  parait  organisé,  les  tables  où  Ton 
mange  sont  au  milieu  des  salles. 

«  Je  ne  veux  pas  pour  le  moment,  Mon- 
sieur le  Président,  pousser  plus  loin  cet  exposé; 
mais  je  tiens  à  ce  que  l'Académie  sache  que  je 
ne  regrette  pas. la  discussion  qui  s'est  ouverte 
dans  son  sein  :  j'y  prête  au  contraire  une  oreilto 
attentive,  désireux  de  profiter  de  toutes  les 
lumières  comme  de  tous  les  conseils. 

«  Déjà,  depuis  une  année,  je  fais  expérimen- 
ter une  simplification  de  la  literie  ;  l'Administra- 
tion s'occupe  de  donner  à  l'appareil  des  rideaux 
de  lits  vne  forme  moins  compliquée.  Des  amé- 
liorations très-sérieuses  sont  désormais  entrées 
dans  ses  programmes,  et  bientôt  le  corps  mé* 
dical  pourra  apprécier  nos  projets  et  nos  vues. 

«  En  attendant,  qu'il  veuille  bien  profiter  des 
ressources  que  plusieurs  de  nos  hôpitaux  lui 


FAITS  MVEB8. 


79 


offirent,  notamment  de  la  faculté  dMsolement 
pour  certains  malades;  qu*il  use  de  toute  la 
latitude  que  lui  accordent  nos  règlements,  et 
qn^il  nous  éclaire  sur  les  nouveaux  besoins; 
gifil  veuille  bien  étudier  les  procédés  de  la  chi- 
rurgie anglaise  et  ses  modes  de  pansement; 
qa*en  fait  de  calculs  statistiques,  il  ne  s*appide 
que  sur  de  grands  nombres  et  sur  la  comparai- 
son de  faits  identiques  ;  qu*il  tienne  cwnpte  de 
larace^  des  habitudes  d'alimentation^  etc.,  et 
peut-être  trouverait-il  que  notre  infériorité 
n*e8t  pas  aussi  réelle  que  quelques  personnes 
le  prétendent. 

tf  Agréez^  Monsieur  le  Président,  Tassuraiice 
de  mes  sentiments  de  haute  eonsidération. 
«  Ia  {Urecteter  de  ^administration  de 
«  l'Msistance  pubHque^ 

d  A.  HtrssON.  » 


■«i»i 
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Association  spénérale  des  médecins 
de  France.  —  Admissions  du  10  jan- 
vier 1862  : 

MM.  Arnould^  Bouchut,  Bouley,  Bourdon  ^ 
Giviale,  Gollineau,  Ferrand^  Gérin-Roze,  Jac- 
quart  (Florès),  Lasègue,  Leroy-Dupré,  Mou- 
Hon,  Normand- Dufié,Sarazin  (GhOi  Roméas, 
St-Ehne-Heme,  Tounaîoe,  Vulpian. 

—  M.  Desm^arres  vient  de  faire  à  i'As- 
Bocîation  générale  des.  médecins  de  France  un 
nouveau  don  de  la  somme  de  1,000  francs. 

—  La  Société  médicale  du  9»  arrondisse- 
ment, par  rintermédiaire  de  M.  le  docteur 
Piogey,  son  trésorier,  a  ftit  don  à  la  Société 
centrale  de  la  smnme  de  100  francs. 

Sociétés  médicales.  —  La  Société  médi- 
cale du  Panthéon  a  procédé  aux  élections  an- 
nuelles dans  sa  dernière  séance  mensuelle.  Son 
bureau  se  trouve  ainsi  composé  pour  1968  : 

Président ,  M.  Ck>urs8erant;  premier  vice- 
président,  M.  Gaudemoat;  second  viM-pi^si*' 
dent,  M.  Dupré;  secrétafre  général^  M«  DomeM; 
secrétaire  annuel  9  M.  B^^retln;  secrétateiadt^ 
Joint,  M.  Moura-Bourrouâloo;  trésorier  çarshi- 
viste,  M.  Girault. 

— -  La  Société  de  médecine  du  xvnr  arron- 
dissement de  Pariit  a  ainsi  reconstitué  son*  bu- 
reau: 


PréHdenf^  M.  de  Montmigny;  vice-présl- 
dent^U.  Maurel;  secrétaire^  M«Nilo;  ^ré^orier, 
M.  Loiseau. 

PHi:.  —  La  Société  médicale  d* Amiens, 
formant  le  Comité  central  de  vaccine  du  dé- 
partement de  la  Somme,  a  tenu  sa  séance  an- 
nuelle le  29  décembre.  M.  le  docteur  Thuillier 
fils,  secrétaire  de  la  Société^  a  proclamé  les 
noms  des  vacdnateurs  qui  ont  mérité  des  ré- 
compenses; ce  sont  : 

MM.  Groizet,  officier  de  santé  à  Huppy;  Hor- 
dequin^  officier  de  santé  au  Gandas;  Delasalle, 
officier  de  santé  à  Allly-sur-Somme;  Bourra^ 
officier  de  santé  à  Louvencourt;  Sorel,  officier 
de  santé  à  Villers-Bretonneaux. 

Des  lancetiers  d'honneur  ont  été  accordés  à 
MM.  Yasseur,  officier  de  santé  à  Boves;  Thou- 
ret,  docteur  en  médecine  à  Airaines;  Quentin, 
officier  de  santé  à  Fresne;  Obry,  docteur  en 
médecine  à  Nesie;  Mention,  officier  de  santé 
à  Roisel;  madame  Lecointe,  sage-femme  à  Yî- 
gnacourt  ; 

Et  des  mentions  honorables  à  MM.  Roviliaîn, 
officier  de  santé  à  Camon  ;  BoufTet,  docteur  en 
médecine  à  Péronne;  Lescardé,  docteur  en 
médecine  à  Roye;  Dhervelly,  officier  de  santé  à 
Epehy;  Morel,  officier  de  santé  à  Rogy;  Tïi- 
pîer  (Noël),  officier  de  santé  à  Pohl-Remy;  Ser- 
ré, officier  de  santé  à  Miraumont  ;  Sempé,  of- 
ficier de  santé  àBeauval  ;  Gaudron,  djocteur  en 
médecine  àAthies;  Sergeant,  officier  de  santé 
à  Montauban;  Greuet^  officier  de  santé  à  Gé- 
risy-GaiÛy;  madame  Dingeon,  sage*femme  à 
Hallencourt 

M.  le  doéteur  Herbet  a  rendu  compte  des 
travaux  sur  la  question  qui  avait  été  mise  au 
concours  en  1861,  et  qui  est  la  suivante: 
Traité  élémentaire  d^ hygiène  des  campa- 
gnes, 

(Indiguer.lQ^  mesures  générales  qui  pour- 
raient êt^  priseij  4an9  Tinlérêt  de  cette  hy- 
giène par  les^autor/tés  communales  et  dépar- 
tqnjsntAlea*) 

.Lesl«uréiyta.8i9Qt«     ^ 
^là^PriXi  un«  médtaHle'd^ord&lâ  videur  de 
200  fr.  à  M.  Malapert  :(AlplioitoBe)>^kMdëur  eu 
médechie^  asKwiécontqtondsînt  de  USoelété 
médicale  d'Amienf,  àGamacbei^^tomme). 

St'  Menikms  J^çmtfcéhsn  ftS^uCkàkr^ 
(Achille),  docteur  en  médecine  à  Atediéoi^es*' 
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du-Rhône),  et  M.  Palais,  doctciir  en  médecine 
à  Montmîrail  (Marne). 

A  la  fin  de  la  séance,  M.  le  secrétaire  rap- 
pelle que  la  Société  médicale  a  décidé  q[u'elle 
décernerait  dans  sa  séance  publique  annuelle 
de  1862  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de 
200  fr.  à  Tanteur  du  meilleur  mémoire  sur 
l'Htjgiène  des  ouvriers  occupés  dans  les  fila- 
tures. 

Dans  sa  séance  du  27  décembre  1861,  la 
Société  a,  en  outre,  décidé  qu'une  médalle 
d'or  de  la  valeur  de  200  fr.  serait  décernée  en 
1863  à  fauteur  du  meilleur  mémoire  sur  la 
question  suivante  ;  De  f  alcoolisme  et  de  ses 
effets  pathologiques  surfindividu  et  sa  des^ 
cendance. 

—  A  la  suite  d*un  concours  sur  la  question 
de  la  diphthérie»  la  Société  médicale  d'Indre- 
et-Loire,  dans  sa  séance  annuelle  de  décem- 
bre 1861,  a  réservé  le  prix  consistant  en  une 
médaille  d'or,  qu'efle  avait  proposée,  et  a  dé- 
cerné: 

lo  Une  médaille  d'honneur  en  vermeil  à 
M,  Jardin,  médecin  à  Vallignières  (Gard)  ; 

2*  Deux  menUoQS  honorables  :  Tune  à 
M.  C3ionnaux-Dubui8son,  médecin  à  Yillers- 
Bocage  (Calvados);  l'autre  &  M.  le  docteur 
Hulin-Onget,  deChalonnes  (Maine-et-Loire). 

—  Parmi  les  noms  des  lauréats  de  la  Société 
impériale  et  centrale  d'agriculture  de  France, 
nous  trouvons  avec  plaisir  ceux  de  deux  de  nos 
ccmfrèfes»  ^  le  docteur  i^rand,  à  Lamagol 
(Lot),  a  obtenu  une  médaille  d'or  pour  ses  ex- 
périences séricicoles,  et  M.  le  docteur  Loiseau, 
à  Pari»,  une  médaille  d'ugent  pour  son  pro- 
cédé de  greffe  de  rameaui  sur  racines. 

IVomlnailoM.  —  Par  arrêté  du  28  décem- 
bre, M.  le  docteur  Bertrand,  médecin  du 
lycée  impérial  de  Ghàteauroux,  a  été  nommé 
oflkier  d'académie. 


—  PardédsiottmlnittérieBedii  16 
novonbre  1861,  MM.  Golias  et  Favre,  chirur- 
giens prinoîpaox  de  la  Hiariiw^  ont  été  adanis 
à  Mm  vakiir  leon  ^MiUè  la  i^tndto, à  ti- 
lie  d'aœiMUMlé  de  scrricea^  etsar  leur  die- 


—  W.  Dîaidt,  médecin  prindpaî,  chef  da 
service  de  santé  de  Texpédition  de  Gochinchine, 
et  M.  Champenois,  médecin^major  de  1"  classe. 


viennent  de  recevoir  de  S.  M.  la  reine  d'Es- 
pagne la  croix  dlsabelle  la  Catholique,  pour 
services  rendus  dans  ces  contrées  lointaines. 


Phamaeics  relliri«vs«i.— Les  membres 
du  bureau  de  la  Sodété  pharmaceutique  de  la 
Vienne  ont  adressé  à  Mgr  Tévèque  de  Pri- 
tiers  une  lettre  dans  laquelle,  après  irfMr 
exposé  les  sacrifices  que  les  jeunes  gens  sont 
(^ligés  de  faire  pour  acquérir  le  titre  de 
pharmacien ,  la  responsabilité  qui  pèse  sur 
eux  pendant  l'exerdce  depeOr  profession,  etc., 
etc. ,  ils  le  prient  de  faire  cesser  Texercice  de  la 
pharmade  par  les  religieuses  de  son  diocèse. 

Mgr  l'évèque  a  immédiatement  adressé,  à 
MM.  les  directeurs  des  congrégations  religieuses 
et  à  MM.  les  curés  de  son  diocèse,  une  dit»- 
laire  par  laquelle  il  leur  recommande  de  veiller 
à  ce  que  les  religieuses  n'exercent  ni  la  phar- 
macie^ ni  la  médecine,  ni  la  chirurgie. 

(  Union  pharmaceutique.) 


Hèpltal  fondé  par  vue  eaatatrtccw  — 

La  célèbre  Jenny  Lind  a  donné  son  nom  à  un 
hôpital  qu'elle  a  fondé  dans  la  ville  de  Norvrich 
(États-Unis),  en  y  affectant,  dès  1858,  leprodnit 
de  concerts,  dont  chacun  d'eux  avait  donné 
35,000  fr.  de  bénéfice.  Depuis  son  mariage, 
cette  blenfoitrice  a  ay'outé  une  rente  de  2,500  & 
pour  la  fondation  de  seize  lits  destinés  à  des 
enfants  malades,  désormais  patronés  par  ce 
ehaimait  vocable  Jenny 


]V6er«lofie.  —  BL  Moreau,  memJire  de 

l'Académie  de  médecine,  professeur  d'accou- 
chement à  la  Faculté,  vient  de  mourir. 

«-«  L'École  secondaire  de  nédeclne  de  LHe 
vient  de  perdre  on  de  ses  membres  les  plos 

distingués.  M.  Arrachart ,  ancien  interne  des 
hôpitaux  de  Paris  et  professeur  adjoint  de  cli- 
nique chirurgicale,  a  succombé  le  15  janvier 
à  une  affection  cérébrale  compliquée  d'ace!* 
dents  typhoïdes. 


>  .WMi 


Mi. 


Dn  daniper  den  marlaipes  coBfaiiirv<a9 
•01U  le  rapport  sanitaire,  par  FRANCIS 

Devat,  professeur  titulaire  de  clinique  In- 
terne à  l'École  de  médecine  de  Lyon,  médedn 
honoraire  de  l'Hôtel-Dieu,  membre  du  conseil 
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dliygiène  publiqtie  et  de  salubrité  du  Rhône, 
titulaire  de  rAcadémîe  impériale  des  sciences 
et  lettres  de  Lyon,  etc.  Deuxième  édition^  re- 
Ibndne  et  augmentée,  i  voL  in-i8  de  260  pa- 
ges.-—Prix  :  2  fr.  50. 

A  Paris,  chez  Victor  Maasoii  et  fils»  rue  de 
FAndenne-Gomédie^  26. 

CSmaI  d'ane  bibliographie  «ntTertelle 
de  la  médecine»  de  la  ehimri^re  et  de 
la  pliamacie  militaire,  ler  fascicule  COD- 

(enaDt  kfU^k  numéros,  i  voL  in-S*"  à  2  colon- 
nes. —  Prix  :  3  f  r. 

Ce  volume  est  terminé  par  une  table  alpha- 
bétique de  plus  de  80  colonnes  en  caractères 
compactes,  qui  permet  de  trouver  instantané- 
ment le  titre  des  travaux  annoncés  dans  la 
bibliographie  sur  tel  sujet  cherché. 

MéfiBoIre  sur  les  perforations  et  les 
diTtolosB  de  la  Toûte  palatlate,  par  le 

D^  Baizbau,  professeur  agrégé  ft  l'École  de  mé- 
decine et  de  pharmacie  mflitaires.  In-S""  de 
fô  pages.  —  Prix  :  1  fir. 

Obaervailons  de  tWMMura  pUegMM»» 
■e— ea  de  la  foaae  illa^imi  drolSe»  par 

jy  Colin»  prolesseur  agrégé  à  TËGOle  de  mé- 
decine et  de  pharmacie  Edlilairtt.  Ia-8»  de 
ih  pages.  —  Prix  :  60  & 

A  Paris,  ckez  Yietor  Rozîer»  Mbratre-éditenr 
delamédeciiie,  delà  ohimrgie  et  de  la  phar- 
macie militaires,  me  <Mdebert»  11,  près  de 
la  ]daee  Saint-fiermam-dea^Prés. 


Vralté  praiMme  de  aiédeclne  lègiale» 

rédigé  d'après  des  observations  personnelles 
par  J.-L.  Gasfeb,  professeur  de  médecine  lé* 
gak  à  Tuniversité  de  Berlin^  médedn  expert 
des  tribunaux,  conseiller  mtime  du  roi^  etc.; 
traduit  de  l'allemand  sous  les  yeux  de  Fau- 
teur par  M.  Gustave  Germer ->  Bailliére  ^ 
2  vol.  gr.  în-8.  — Prix  :  i5  fr. 

Atlas  colorié  se  vendant  aéparément.  — 
Prix  :  12  fr. 

l^e  médeein  des  Tlllea  et  des  eampa- 

gnes,  par  le  docteur  Muraret.  3*  édition  aug- 
mentée. 1  vol.  gr.  in-18.  —  Prix  :  h  fr.  60. 

A  Paris,  chez  Germer-Baîllîère^  17^  rue  de 
l'École-de-Médecine.  # 


Myapièjae    de   la 

oomprenant  les  kûs  organiques  du  mariage,  les 
soins  de  la  grossesse,  Tallailement  maternel,  le 
choix  des  nourrices,  le  sevrage^  le  régime, 
r^xerciûe  et  k  u^vtalité  de  la  première  en- 
fance, par  £.  BouGHUT,  médecin  de  Thôpital 
Sainte-Eugénie  (en£uits  malades),  professeor 
agrégé  à  la  Faculté  de  naédecina.  Iix-18  de 
376  pages.  --*  Prix  :  3  Ir.  50. 

Seeliereliie*  snr  le  tatotia^re»  par  le  doc- 
teur BERCHOir,  ddrargien  de  première  classe  de 
la  marine  impériale  ^^  chef  des  travaux  anato- 
niques  de  fÉeole  de  médedne  navale  de  Ro- 
diefort.  In-8°  de  30  pages.  —  Prix  :  1  fr. 

A  Paris,  chez  9.»R  Baillière  et  fils ,  librai- 
res de  TAcadémie  impériale  de  médedoe, 
iO,  rue  Bautefeuiile. 


IT.    VAEI^TES* 

Bapport  sur  la  aal«  tarlté  tfca  eanx  de  la  ttelne. 


Une  des  questions  qui  s'agitent  le  plus  au- 
jourd'hui ,  c'est  celle  des  eaux  de  Paris.  Après 
avoir  donné  de  l'air  à  la  capitale,  on  s<mge  avec 
raison  à  lui  donner  de  Teau;  mail  cette  eau, 
où  la  prendre?  On  parie  de  la  faire  venir  de  la 
Champagne;  la  Seine  est  si  osai  femée  en  pro* 
vince,  et,  cependant»  combien  de  ses  eakmuiia- 
leors  boivent  de  pirt  eau  que  la  sienne  !  Mais, 
Sttfin,  il  est  convenu  que  la  Seine  a  fait  son 
tempe,  et  qu^eUe  est  tout  au  plus  bonne  à  con- 
scrter  pour  le  plaisir  des  biîgneuiii 


Un  document  officiel  éoaané  du  conseil  dliy- 
gièneet  desafaibritédn  départementde  la  Seine, 
9litfA9LptimUtn:ÂappoH8vrhê€Umbri$éde 

Ouen,  Cd/Midérie  cmÊUM  ean  poUMe;  ce  do» 
cmnent^  diaons^nooSy  puUié  tous  les  aospioei 
de  hi  préteture  de  peHee,  aniie  fort  à  point 
pour  nous  apprendre  que  la  Seine  nooa  ap^ 
porte  d'excellente  eau,  dont  nous  ne  savons  pas 
nous  servir* 
Yoîci  A  quelle  occasion  œ  travail*  qui  porte 
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la  signature  de  M.  F.  Bondet,  de  ï* Académie  de 
médecine,  fol  entrepris.  C'est  prendre  leschoses 
d*un  peu  haut  peut-être  ;  mais  on  n'en  compren- 
dra que  mieux  toute  l'importance  des  consé- 
quences à  tirer  d'un  incident  d'al>ord  purement 
local  On  sait  que  les  égouts  de  toute  la  partie 
septentrionale  de  Paris  ^  au  lieu  de  se  jeter  dans 
la  Seine,  se  déversent  dans  un  grand  égout,  dit 
égout  collecteur,  lequel  va  se  décharger  k  As- 
nières.  Malheureusement,  la  prise  d'eau,  qui 
naguère  alimentait  le  réservoir  de  BatignoUes, 
se  trouvait  établie  dans  la  Seine,  à  trois  cents 
mètres  seulement  eu  aval  de  ce  grand  égout. 
C'était  évidemment  un  mélange  des  déjections 
de  cet  égout  avec  l'eau  delà  Seine *que  venait 
puiser  le  tuyau  aspirateur  des  machines  de  la 
Compagnie  générale  des  eaux.  De  là  des  plaintes 
des  habitants  de^tignolles  au  préfet  de  police, 
qui  saisit  le  conseil  de  salubrité  de  cette  affaire. 
L'analyse  des  eaux  incriminées  fut  laite  avec 
toute  sorte  de  soins.  La  commission  partit  de  ce 
principe  que  le  dosage  de  l'ammoniaque  dans 
les  c^aux  potablea  est  )e  moyen  le  plus  sûr  de 
mçsurer  les  proportions  relatives  des  matières 
OTganlqmes  azotées  qu-elles  contiennent,  et  leur 
degré  d'inaalMbrîté ,  nji^n  qjoe  ipette  insalnlnité 
doive  é^-e  attribuée. à  l'ammoniaque  qui  s'y 
trouve,  mais  pairce  que  celle-ci  dépend  surtout 
de  la  nature  et  de  l'état  de  fermentation  et  de 
décomposition  des  matières  organiques  azotées 
qu'elles  contiennent  L'analyse  comparative  des 
eaux  de  Seine  recueillies,  au  même  moment, 
à  la  prise  d'Asnières  et  en  plein  courant,  mon- 
tra que  les  proportions  d'ammoniaque  étaient 
dans  le  rapport  de  18  à  i,  c'est-à-dire  que  les 
eaux  de  la  prise  contenaient  dix-huit  fois  plus 
de  matières  organiques  que  celles  d^  milieu  du 
fleuve. 

■ 

Les  plaintes  n'étaient  donc  que  trop  légiti- 
mes. Le  maire  de  Bat^noUes  enjoignit  à  la  Com- 
pagnie générale  des  eaux  de  transporter  la  prise 
d'eau  d'Asnières  au  milieu  du  fleuve.  La  Com- 
pagnie ferma  bien  la  prise  d'eau  d'Aanières; 
mais*  au  lieu  de  la  déplacer^  elle  desservit  )a 
population  de  Batignolles  avec  les  eaux  de  la 
prise  de  Saint-OueUr  située  à  près  de  trois  kikn 
mètres  au-dessous  de  l'embouchiire  de  L'égout 
collecteur,  etqul.alimeoiait  déjà  les  conamunes 
de  Montmartre  ^t  de  la  GbapeHe. 

I^  BatignoUais  dégustèrent  la  nouvelle  eau 
dont  on  les  abrejuvait,  et  ilsne  la  trouvèrent  pas 
beaucoup  meilleure  que  la  première.  Nouvelles 


plaintes  et  nouvel  appel  à  M.  Boudet,  qui  dé> 
Clara  que^  bien  que  la  prise  de  Saint-Ouen  se 
trouvât  plus  éloignée  de  l'égout  coUectenr  que 
celle  d'Asnières,  elle  en  était  encore  beaucoup 
trop  rapprochée  pour  puiser  dans  la  Seine  dâ 
eaux  salubres*  Chargé  plus  tard  de  l'examen 
plus  approfondi  de  cette  question,  M.  Boudet 
constata  que  les  prises  d'eau,  dites  de  Saint- 
Ouen,  qui  alimentent  les  réservoirs  de  Mont- 
martre, se  trouvaient  ouvertes  à  douze  mètres 
seulement  de  l'étiage^  c'est>à-dire  du  point  où 
les  eaux  les  plus  basses  baignent  la  rive  droite, 
et  que  la  Seine ,  avant  d'y  arriver,  avait  reçu 
non-seulement  le  grand  égout  collecteur^  mais 
aussi  l'égout  de  Olichy.  Il  remarque^  en  outre, 
que  les  deux  fies  d'Asnières,  qui  partagent  U 
Seine  en  trois  bras^  à  une  assez  faible  distance 
du  premier  de  ces  égouts,  retenaient  les  d^ec- 
tions  dans  la  partie  droite  du  fleuve,  et  les  em- 
pêchaient de  se  mélanger  avec  la  masse  totale 
de  ses  eaux.  Aussi,  malgré  Tintervalle  de  tn^ 
kilomètres  qui  séparait  la  prise  d'eau  de  ces 
égouts^  il^iait  évident  que  leur  influence  devait 
s'y  faire  fortement  sentir.  C'est  ce  que  confinna 
l'analyse  des  eaux  recueilUes,  le  même  jour,  à 
divers  points  de  la  Seine.  Ainsi,  l'eau  recueillie 
en  plein  courant  au  pont  d'Asnières,  ne  donna 
que  8  centièmes  de  milligramme  d'ammoni^ 
que  par  litre  d'ean»  c'est4i*diredes  traces.  L'em 
recueillie  à  trois  kilomètres  en  aval  da  poot 
d'Asnières,  surlaligneâertncienneprised'ean 
de  Saint-Ouen,  à  douze  mètres  de  l'étiage  (rive 
gaaohe},enfonmitAcentième8demiiUgranime; 
celle  recueillie  en  plein  courant,  sur  la  ligne 
de  l'ancienne  prise  d'eau  de  Saint-Ouen^  en 
fournit  67  centièmes  de  niiiiigramme  ;  et,  enfin, 
reauiecuelllie  au-dessus  du  tuyau  de  l'ancienne 
prise  de  Saint-Ouen,  à  douze  mètres  de  l'étiage 
(r&ve  droite),  en  fournit  270  centièmes  de  mil- 
ligramme. 

Après  cetteanalyse,  qui  ne  justifiait  que  trop 
les  plaintes  des  trais  communes  qui  composent 
tx^'ourd'hui  le  dix4iuitième  arrondissement,  la 
prise  d'eau  de  SainUOuen  fut  transportée  de 
la'  rive  droite  de  la  Seine  sur  la  rive  gandie^ 
hors  de  la  portée  des  égouts;  et^  depuis  le  25 
mni  qu'elle  fonctionne,  elle  fournit  une  eau 
constamment  pure  et  sahibre. 

Cette  question  d'intérêt  purement  local  a 
enaené  le  conseil  de  salubrité  à  étudier  Peau 
de  la  Seine,r  prise  sur  plusieurs  points  de  son 
cours>  en  amont  et  en  aval,  à  déterminer  Tin- 
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flaenoe  des  égouts  sur  cette  eau»  particolière- 
ment  là  où  sont  établies  les  prises  qui  alimen- 
tent Paris,  et,  enfin,  à  constater  quel  est  le 
degré  de  pureté  et  de  salubrité  des  eanx  de  la 
Seine  et  de  la  Marne,  considérées  isolément 
avant  leur  réunion. 

IL  Boudet  rappelle,  dans  son  rapport,  qne 
des  travaux  antérieurs  déjà  faits,  sur  la  Blaame 
et  la  Seine,  par  divas  cbimistes  et  par  lui- 
mème^  avaient  démontré  que  les  eaux  de  la 
Seine^  an  pont  dlvry,  avant  sa  Jonction  avec 
la  Marne,  sont  d*ime  :  très4x»ne  qualité,  et 
«jne  les  eaux  de  la  Maime  sont  plus  cbaifées 
de  matières  fixes  que  osHes  delà  Seine* 

Dois  les  nouvelles  analyses,  dont  nous  som- 
mes obfigé  d'abréger  les  détails,  M;  Boudet  a 
constaté  les  faits  suivants.  H  a  été  démontré  de 
nouveau  que  la  Marne  contient  plus  de  ma- 
tières fixes  que  la  Seine,  mais  aussi  moins 
d'ammoniaque  (5  centièmes  de  mUl%ramme). 
Gette-ci,  au  pont  d'ivry»  est  beaucoup  moins 
chargée  de  matières  minérales  et  organiques 
que  la  Marne*  Elle  ccmtlent  en  moyenne  8  cen- 
tièmes de  milligramme  d'ammoniaque.  Mais 
ee  qni  témoigne  svtoul  de  la  salubrité  de  la 
Seine  en  ce  points  c'est  sa  composition  atmo- 
ibérique  fort  riche  en  oxygène.  Les  matières 
qu^dle  tient  en  suspensioB  en  plein  courant 
àcemème  pont,  ne  dépassent  pas  il8  à  120 
mflligrammes  par  litre,  et^  dans  les  temps  les 
]dus  secs,  cette  proportion  se  réduit  à  7  mll- 
Ugnaunes. 

iASeine,  an  pont  d'Austère,  a  déjà  dégé- 
néré. M.  Poggide  a  constaté  qu'elle  était  beau- 
coup^ lilliB  chargée  d'ammoniaque  et  de  ma- 
tières fixes  sur  la  rive  gauche,  qui  a  reçu  l'af- 
finent de  la  Bîèvrei^  qne*  sur  la  rive  droite. 
Ainsi>  on  a  trouvé  136  centièmes  de  milligram- 
me d'ammoniaque  sur  la  rive  gauche  contre 
30  centièmes  sur  la  droite. 

La  prise  d'eau  de  OhaiUot  se  trouve  au^es- 
sons  de  l'agglomération  parisienne,  et  la  Semé, 
avant  d'y  arriver,  a  subi  l'influence  de  son  pas- 
sage à  travers  la  ville;  mais^  depuis  rétablisse- 
ment du  grand  égont  cdleotenr,  cette  i»- 
fluence  doit  être  notablement  atténuée  pour  la 
partie  droite  du  fleuve^  qui  n'est  pins  souiDée 
par  aucun  égout  ccoisidârable,  et  qui^  d'ail- 
leurs, ne  reçmt  pas  directement  l'influence  in- 
lecte  de  la  Bièvre,  et  reçoit  plus  spécialement 
les  eaux  de  la  Marne  qui  contiennent  peu  d'am« 
moniaque.  La  proportion  moyenne  d'ammo- 


niaque fournie  par  les  échantillons  recueillis  à 
la  prise  de  Ghaillot,  a  été  de  26  centièmes  de 
milligramme,  et  celle  des  matièies  fixes  de 
250  milligrammes. 

Ges  résultats  signalent  une  différence 
réelle  entre  la  composition  de  l'eau'  de  Seine 
à  Ivry  et  l'estacade  de  Chaîllot.  Cette  diffé- 
rence,  toutefois,  n'est  pas  très-considérable, 
et  mon^  que  le  lien  de  prise  a  été  heureuse- 
ment choisi  sur  la  rive  droite  du  fleuve.  Plus 
à  gauche^  la  proportion  d'ammoniaque  est,  en 
effet,  plus  forte. 

L*eau  recueillie  en  Seine,  à  Neuilly,  en  aval 
du  pont,  oontaiait  28  centièmes  de  milli- 
gramme d'ammoniaque  et  ^Ui  milligrammes 
de  matières  fixes.  Ges  proportions  se  rappro> 
chent  de  celles  de  l'eau  de  la  prise  de  Ghaillot 

L'examèi  chhniqne  de  l'eau  recueillie  à  la 
nouvelle  prise  de  Saint-Ouen  justifie  le  choix 
de  sa  position.  En  effet,  deux  échantillons 
d'eau  recuefilie  le  17  lïiai  au  drapeau  indica- 
teur de  la  nouvelle'  prise/riin  à  la  surface, 
l'autre  au  fonddnifetrve,  précisément  dans  la 
couche  où  s'ouvre  Pembouchure  du  nouveau 
tuyau  aspirateur,  ont  donné,  Te  premier,  21 
centièmes  de  mllKigramme  d^amtnoniaque;  le 
second,  6 centièmes  de  inilli^mme  seule- 
ment, tandis  que  l'eau  recueillie  à'  Ta  surface 
et  au  fond  de  la  Seine,  à  randehile' prise,  a 
fbumi^  pour  Ta  surface,  1tÛ6  centièmes  dé  mil- 
ligramme d'ammoniaque,  ei,  siu  fond,  228  cen- 
tièmes. L^eau  de  cette  prise  était,  d'ofîlleurs, 
très-chargée  de  matières  organiques  et  dé- 
poufiléed'unegl'ànde  partie  d'oxygène.  Âu  lieu 
de  contenir  9  centièmes  cubes  d^yxygène  par 
litre^  qui  eàt  la  moyenne  de  l'eau  de  Seide  an 
pont  d^ivi^;  dlè  n'en  contenait  que  h  centièmes. 

La  Seine  ;  conclut  le  rapport ,  arrive  aux 
portes  de  Paris,  a^rès  un  cours  He  cent  lieues 
à  travers  des  contrées  où  les  établissements 
industriéler  et  lès  populations  ne  sont  pas  assez 
agglomérés  pour  altérer  notablement  la  pu- 
reté et  la  sahibrité  naturelle  de  ses  eaux;  elle 
les  présente  alors  dans  d'excellentes  conditions. 
£n  eiltet,  elles  sont  habituellement  limpides 
et  peu  chargées  de  matières  IfmoHeuses  ;  elles 
tiennent  en  dissolution,  en  moyenne,  23  cen- 
timètres cubes  d'acide  carbonique,  9  centi- 
mètres cubes  d'oxygène,  20  centimètres  cubes 
d^azote  par  litre.  Elles  sont  donc  bien  aérées  et 
riches  en  oxygène.  Leur  proportion  moyenne 
d'ammoniaque  est  inférieure  à  17  centièmes  de 


84 


YARnKrnËs. 


HiMlignnime^  leur  degré  hydrotiniétriqiie  (1)  est 
eomprifl  entre  15  et  17.  Le  poids  de  leors  mar 
tièra  fixet  est  de  24  oentignmimet;  tt  se  cooh 
pose  de  16  centigrammes  de  OBtenate  de 
ehiDX»  de  2  eentigrammes  de  carboDale  de 
HiagBéne,  de  1  centigramme  1/2  à  2  œntî- 
gtammes  de  sulfate  de  cham,  de  quelques  mil- 
Ugramsiies  de  chlonires  alcalins  et  de  nitrates^ 
et  de  3  à  5  milligramm.  de  matières  oiigani- 

qnes. 

Ces  eaux  sont  Idn,  sans  doute  ^  d'offrir  le 
degré  de  pureté  de  TAllier,  de  la  Dordogne^ 
de  la  Ganmoe,  de  la  Loire,  dont  les  titres  hy- 
drotànétriqnes  sont  compris  mtn  /i  et  6  de- 
grés; mais  elles  sont  bien  wéh  chargées  de 
sds  terreux  que  celles  d'un  grand  nonbre  de 
ssvroes  et  de  rivières  qui  sont  employées  à  Ta- 
MmeniatlQii  des  habitants  des  villes  et  des 
oanqngnes,  qae  celles  d'Areueil,  par  exemple, 
éoùi  le  tîlrehydfotimétrique  est  Ày  que  celles 
de  la  Marne»  de  roîse,  de  TEscant. 

L^ean  de  la  Seine,  au-dessus  de  Paris,  au 
pied  dlvry,  avant  son  mélange  avec  la  Marne, 
est  une  eao  de  très-bonne  qualité  ;  mais  bien- 
tôt elle  reçoit  raffinent  Innoneux  de  la  Marne, 
qui  souvent  trouble  sa  liByidît)i^>  et  alimente 
la  proportion  de  ses  matières  sahnes;  particu- 
Uèment  dès  bicarbonates  de  ehanx  et  de  ma- 
gnésie^ pois  elle  est  soumôse  à  des  camses  d'al- 
tération qui  se  iNx>duissent  sans  cesse  pendant 
son  passage  à  travers  Paris,  et  parmi  taïquelles 
il  faut  mettre  en  première  ligne  les  déjeeticms 
des  égottts  et  notanunent  de  la  Bièvre.  Les  li- 
qoidcs  impurs  introduisent  dans  la  Seine  des 
matières  organiques  plus  ou  moins  putréfiées 
qui  fermentesd,  dénaturent  son  atmoq>hère, 
en  absorbant  une  partie  de  son  oxygène,  don- 
nent naissance  à  de  rammoniaque,  à  œs  pro- 
duits fétides  de  nature  indéterminée,  qui  sont 
le  résultat  inévitable  de  la  décomprâition  des 
matières  organiques  et  qui  communiquent  à 
Teau  une  odeur  et  une  saveur;  désagréables 
et  des  propriétés  évidemment  nuisibles  à  la 
santé. 

Un  tableau  indique  ainsi  les  quantités  d^am- 
moidaque  observées  dans  Peau  de  la  Seine  et 
son  insalubrité  relative  aux  stations  suivantes  : 


(1)  On  appelle  degré  hydrotimétriqne  d*iiiie  eau,  mo 
rapport  a^ec  Peaa  diatâlée  eonsiâérée  comme  le  type  de 
fuu  pare  et  ttpiéieaiée  pir  le  chttfrt  L 


Pont  d*Ivry,  en  plein  courant,  8  eentièmes 
de  milligranHne  ;  insalubrité  relative,  1,00. 

Prise  d'eau  de  ChaiNot,  36  centièmes  de 
milligramme  ;  insalubrité  relative,  3^25, 

Prise  d'eau  de  Nemlly,  2B  eentièHies  de  mil- 
ligramme ;  insalubrité  relative,  3,50. 

Nouvelle  prise  À^tsa  de  SainM)ueB  :  30  cen- 
tièmes demMligr.;  insalubiité  relative,  %Sli, 

Ancienne  prise  d'eau  de  Saint-Ove»  (ap- 
primée),  230  centièmes  demifligramme;iH 
sahibrité  relative^  28^70» 

TeUes  s(m  t  les  viciadtudes  que  psésente  rtean 
de  la  Seine,  depuis  le  pont  d'Ifvy  où  cHe  ap* 
porte  è  la  ville  de  Paris  le  tribot  iuafipréciable 
d'une  masse  d'eau  supérienre  aux  esigences 
du  présent  et  de  Tavenhr,  jusqu'au  égwti 
d'Asnières  et  de  dichy,  oè  eUe  reçoit  des  dd- 
jections  qui  l'infectent  jusqu'au  milieu  de  son 
courant,  à  une  distance  de  plusieurs  kitaiè- 
tresi 

De  tsos  ces  feits,  conclut  le  consei!  d1iy« 
giène  et  de  salubrité,  ne  ressori-il  pas  avee  la 
dernière  évidence  que  le  système  général  des 
eaux  de  Paris  est  éminernsnent  d^ectneux; 
qu'il  eit  regrettable,  ¥  tous  égnds;,  que  ks 
prises  d'eau  destinées  à  l'aUmentatisB  de  k 
eapiUle  aient  été  établies  à  Obaillot,  à  Keoily, 
à'Auteuil,  à  AsnièieS)  4  SmntOuen,  (f est-à- 
dire  en  aval  de  Paris,  dans  des  stations  telles 
qn'dles  devaient  puiser  dans  la  Seine  des  ean 
souillées  de  toutes  les  imsaondices  d'une  gnmde 
capitale,  tandis  que,  placées  en  amont,  an  pont 
divry,  dans  la  Seâie  prinritive^  pour  ainsi  dire, 
elles  auraient  livré  aux  Parisiens  une  eau  èe 
la  meilleure  qualité;  que  ces  prises^  d'aîlleun 
établies,  pour  la  plupart,  à  12  ou  15  mètres  de 
la  berge,  dans  le  courant  le  ptas  direct  des  dé- 
jections des  égouts,  au  mSieu  des  vases  et  ées 
atterrissements  qu'ils  déposent^  ent  été  placées 
dans  des  conditions  beaucoup  moins  lavnra* 
blés  qu'elles  ne  l'avaient  été  en  {dein  cou- 
rant? 

Gondusioas  du  rapport .:  n  Haut  déplaoer  tao- 
tes  les  prises  d'eau  actaelles  et  ne  demander 
qif  à  la  Seine,  au  somm^  de  Paris,  au  pont 
d'Ivry,  qu'à  ta  Seine  garantie,  par  de  sages  rè- 
glements, de  toute  cause  présente  ou  future 
d*a]lératlon  grave  dans  son  cours  supérieur, 
le  tribut  de  ces  eaux  salutafres  et  inépuisables 
qui  suffiraient  largement  à  tous  les  besrâis  de 
la  grande  cité* 


• 
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I.  1/iUNUiciation  4mB  'médecins  de  1» 
Setme;  wt  pniipéHAé  lliuaiclèFe} 
fimd^ncs  Miage»  cntreTos  d«uu  FaTe- 
mUr*  — >  Premier  pomyarleve  povr  ame 
•Ipr^atioB  pomllile  à  rAmocletlen 
générale.  —  dFehn  Prepert  et  le 
Koyal  médical  BeneToleati  Colleir®* 

Le  dernier  dûnanclie  de  janvier,  a  en  lien, 
comme  d'habitnde,  dans  le  grand  amphithéâ- 
tre de  la  Faculté  de  médecine^  la  réunion  gé- 
nérale de  rAssociation  des  médecins  du  dé- 
partement de  la  Seine. 

M.  Orflla,  secrétaire  général^  a  exposé,  dans 
un  rapport  souvent  interrompu  par  les  ap- 
plaudissements de  l'assemblée,  les  travaux  de 
la  commission  générale  ;  il  a  rappelé  les  noms 
des  bienfaiteurs  de  l'assemblée  et  indiqué  son 
état  financier.  H  résulte  du  dernier  rapport  du 
comité  des  fonds^  que  ravoir  consiste  en  un 
capital  produisant  près  de  10,000  fr.  de  rentes, 
sans  compter  la  fondation  Moulin,  consistant 
en  une  bourse  fondée  au  collège  Saint-Louis, 
pomr  le  fils  d*un  médecin. 

Après  le  tirage  au  sort  des  membres  de  la 
commission  générale,  on  a  procédé  à  la  nomi- 
nation du  bureau.  Ont  été  nommés  :  prési- 
dent, M.  Je  baron  P.  Dubois  ;  vice-présidents, 
MM.  Barth  et  Monneret  ;  vice-président  hono- 
raire, M.  Adelon.  • 

Tel  est  le  compte  rendu  officieux  de  cette 


séance,  tel' que  nous  le  lisons  dans  tous  les 
journaux. 

Or,  ce  compte  rendu,  qu'on  prendrait  vo- 
lontiers pouruncomduniqué^  renferme  une  si 
grave  omission  que  nous  serions  tenté  de 
croire  que  tous  les  rédacteurs  de  Journaux  de 
médecine  s'étaient  donné  le  mot  pour  s'ab- 
senter de  la  séance. 

M.  le  secrétaire  général,  après  la  lecture  de 
son  rapport  annuel,  en  a  lu  un  second  dont 
rassemblée  a  apprécié  Timportance  en  votant 
son  impression.  Nous  pensons  que  ce  docu- 
ment sera  envoyé  à  chacun  des  membres  de 
rAssociation,  et  il  nous  semble  que  la  chose 
a  déjà  beaucoup  tardé.  Jusque-là  nous  ne 
pouvons  en  parler  que  vaguement  et  sur  les 
simples  souvenirs  qui  nous  restent  d'une  audi- 
tion rapide. 

Chaque  année  le  rapport  de  M.  le  secrétaire 
général  signalait  deux  augmentations  mar- 
chant parallèlement,  celle  des  membres  de 
.rAssociation,.  et  celle  des  ressources  finan- 
cières. Celte  année  il  n'a  été  question  que 
du  second  de  ces  accroissements.  L'Association 
en  serait- elle  arrivée  àjsa  période  d'État?  Les 
périodes  d'État  sont  ordinairement  suivies  de 
celle  de  diminution. 

La  cause,  on  la  devine  de  suite.  L'Associa- 
tion des  médecins  de  la  Seine  voyait  son  per- 
sonnel s'accroître  lentement^  mais  persévéram- 
ment  ;  elle  pouvait  espérer  de  voir  se  rallier 
un  jour  à  elle  la  presque  totalité  des  médecins 
du  département^  lorsque  l'Association  générale 
'  est  venue  lui  faire  une  concurrence  d'autant 
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plus  redoutable  que  le  prix  de  la  souscription 
est  moindre  de  presque  moitié.  Il  y  a  loin, 
d'ailleurs^  des  modestes  séances  annuelles  de 
FAssociation  de  la  Seine  aux  séances  d^apparat 
et  aux  banquets  de  TAssociation  générale,  et 
du  mouvement  que  se  donne  Thonorable  pré- 
sident de  celle-ci  au  peu  de  bruit  que  fait 
légalement  Thonorable  président  de  celle-là, 
qui  d'ailletirs  ne  brillait  à  la  dernière  grande 
réunion  que  par  son  absence.  Nous  apprécions 
toutes  les  qualités,  tout  le  désintéressement, 
nous  dirons  plus,  toute  la  libéralité  de  M.  Paul 
Dubois;  mais  nous  nous  demandons  si^  en  ac- 
ceptant la  présidence  de  TÂssociation  de  la 
Seine,  il  a  bien  compris  qu'il  acceptait  Théri- 
taged'Orfila^c'està-direunhéritaged'initiative, 
et  peut-être  serait-on  tenté  de  lui  adresser 
ces  paroles  du  grand  Charles  Borromée,  arche- 
vêque de  Milan,  aux  évêques  de  sa  province  : 
Si  tantomuneri pares ^  cur  tam  négligentes? 
si  impares,  cur  tam  ambiiiosif  (Si  vous 
êtes  à  la  hauteur  d'une  telle  mission,  pourquoi 
tant  de  négligence?  Si  vous  n*y  êtes  pas,  pour- 
quoi tant  d'ambition  ?) 

Quoi  qu'il  en  soit^  TAssociation  de  la  Seine, 
comme  le  constate  le  rapport  encore  inédit, 
s'est  inquiétée  sur  son  avenir,  surtout  en 
voyant  quatre  de  ses  membres  quitter  ses  rangs 
pour  passer  dans  ceux  de  sa  rivale.  Celle-ci, 
de  son  côté^  a  suivi  à  son  égard  la  politique 
d'annexion  qui 'est  inscrite  sur  son  drapeau, 
non  pas  d'annexion  par  procédés  violents,  mais 
par  procédés  de  persuasion,  de  conversion,  de 
telle  sorte  qu'elle  a  amené  l'Association  de  la 
Seine  à  examiner,  à  traiter  la  question  de  son 
agrégation. 

Le  rapport  de  M.  OrGla  expose,  avec  une 
grande  impartialité^  les  raisons  qui  militent 
pour  ou  contre  une  mesure  à  tant  d'égards  si 
désirable.  Notre  mémoire  nous  fait  trop  défaut 
pour  que  nous  essayions  de  les  reproduire. 
Mais  il  en  est  une  que  tout  un  chacun  soup- 
çonne: c'est  la  question  du  dixième  à  payer 
à  la  Société  centrale  par  toute  Société  locale 
qui  s^agrége.  On  sait  que  ce  dixième  du  re- 
venu annuel  est  une  sorte  d'assurance  contre 
de  fâcheuses  éventualités.  C'est  à  l'aide  de  cette 
contribution  volontaire  que  l'Association  gé- 
nérale peut  venir  en  aide  aux  Sociétés  agrégées 
dont  les  ressources  sont  insuffisantes  pour  sou- 
lager efficacement  toutes  les  infortunes  qu'elles 
renferment  dans  leur  sein.  C'est  un  cas  qui 


pourra  se  présenter  fréquemment  dans  les  dé- 
partements où  les  souscriptions  ont  dû  être 
mises  à  un  taux  peu  élevé.  Mais  à  l'Associa- 
tion de  la  Seine  où  la  sousciiption  est  plus 
élevée  qu'ailleurs,  où  même^in  très-grand  nom- 
bre de  souscripteurs  payent  bien  au  delà  de  la 
cotisation  obligatoire,  ce  cas  est  peu  présuma- 
ble,  et  le  sacriiîce  d'un  dixième  de  ses  revenus 
peut  être  considéré  par  elle  comme  à  peu 
près  en  pure  perte,  au  moins  à  ce  point  de 
vue. 

Serait-ce  par  défaut  de  lit)éralité  que  l'Asso- 
ciation de  la  Seine  hésiterait  à  faire  ce  sacri- 
fice à  des  infortunes  qui  lui  sont  étrangères? 
Non  pas,  certes,  et  son  passé  la  défend  sura- 
bondamment de  tout  soupçon  d'égolsme.  Qui 
ne  sait  que,  par  un  article  obligatoire  de  son 
règlement,  1* Association  de  la  Seine  consacre 
chaque  année,  non  pas  un  dixième,  mais  un 
sixième  de  son  revenu  k  soulager  les  infortunes 
de  médecins  qui  ne  sont  pas  sur  sa  liste^,  et 
que  souvent  même,  contre  la  lettre  et  l'esprit 
de  ses  statuts^  elle  a  étendu  ses  générosités  à 
des  médecins  résidant  hors  du  département 
de  la  Seine?  Rien  de  tel  ne  se  trouve  dans  les 
statuts  de  l'Association  générale  qui  s'est  jus- 
qu'ici refusée  à  secourir  les  infortunes  qui  se 
produisent  ailleurs  que  dans  son  sein.  A  tort 
ou  à  raison ,  l'Association  de  la  Seine  reven- 
dique, comme  un  de  ses  plus  beaux  privilèges, 
de  venir  en  aide  même  aux  imprévoyants. 
Mais,  si  elle  est  obligée  de  verser  un  dixième 
de  ses  revenus  à  l'Association  générale,  sur 
quoi  le  prendra-t-elle?  Si  c'est  sur  ce  sixième 
consacré  aux  infortunes  étrangères,  lu  part  de 
celles-ci  deviendra  presque  ntille.  Si  c'est  sur 
les  cinq  autres  sixièmes  de  ses  revenus^  ce 
seront  ses  membres  qui  en  souffriront.  U  y 
a,  d'ailleurs,  d'autres  dissidences,  notamment 
sur  les  officiers  de  santé  que  l'Association  gé- 
nérale admet  dans  son  sein  et  que  l'Associa- 
.  tion  de  la  Sehie  repousse  (quoiqu'elle  les  se- 
coure, à  l'occasion,  sur  le  sixième  réservé  aux 
médecins  étrangers  à  l'Association).  Ici^  nous 
nous  hâtons  de  le  dire,  le  beau  rôle  est  du 
côté  de  l'Association  générale.  Il  y  a  défaut 
de  logique  aussi  bien  que  de  générosité  à  re- 
pousser les  officiers  de  santé  de  la  famille 
médicale.|Demandez,  si  vous  voulez,  leur  abo- 
lition; mais  abstenez-vous  de  toute  mesure 
rétroactive. 

Il  y  a  eu  d'autres  considérations  qui  ont 
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milité  fortement  contre  Tagrégation  de  TAsso- 
dation  de  la  Seine  à  TABSOciation  générale. 
Le  conseil  judiciaire  a  fait  observer  à  la  com- 
mission chargée^  d'examiner  la  question,  que 
TAssociation  de  la  Seine  ^  fondée  d'ancienne 
date,  jouit  de  privilèges  qui  n'ont  pas  été  ac- 
cordés à  TAssûciation  générale  (1) ,  qui  est 
soumise  à  toutes  les  lois  r^lementant  les 
sociétés  de  secours  mutuels^  qui  n'est  qu'auto- 
risée, tandis  que  l'Association  de  la  Seine  est 
déclarée  d'utilité  publique,  et  que,  pour  s'agré- 
ger à  l'Association  générale,  il  lui  faudrait 
changer  plusieurs  de  ses  statuts,  ce  qu'elle 
ne  pourrait  faire  sans  en  demander  l'autorisa- 
tion au  gouvernement,  sans  s'exposer  par  cela 
môme  à  se  voir  retirer  les  privilèges  spéciaux 
dont  elle  jouit,  sans  s'amoindrir,  par  consé- 
qttent,  sAs  mettre  peut-être  même  son  exis- 
tence en  péril.  Devant  ces  diverses  considé- 
rations, le  bureau  a  conclu  qu'il  n'y  avait  pas 
lieu,  pour  l'Association  de  la  Seine,  à  s'agré- 
ger à  TAssociation  générale. 

Le  bureau  a,  nous  le  croyons,  sagement 
conclu,  du  moins  au  point  de  vue  de  l'oppor- 
tunité. Mais  nous  croyons  aussi  que  la  force  des 
choses  remportera  un  jour  sur  celle  du  rai- 
sonnement. Il  est  difficile  que  ces  deux  Socié- 
tés, toutes  les  deux  si  puissantes,  marchent 
parallèlement  et  paisiblement  l'une  à  côté  de 
l'autre.  Ce  nom  magiqued' Association  générale 
favorisera  peut  être  l'accroissement  numéri- 
que de  l'Association  centrale,  et  pourra  lui 
donner  une  supériorité  marquée;  mais,  d'un 
autre  côté ,  la  situation  financière  de  l'Asso- 
dation  de  la  Seine  est  si  forte,  qu'à  part  la 
q;uestion  d'amour-propre ,  nous  ne  voyons  pas 
que  la  diminution  de  ses  membres  pût  en 
rien 'entraîner  sa  ruine.  Moins  nombreux, 
ceux-ci  n'en  seraient  en  quelque  sorte  que 
plus  riches.  Sa  position  est  si  enviable,  à  ce 
point  de  vue,  que  nous  croyons  que  l'Associa- 
tiott  générale  usera,  k  Fégal  de  sa  sœur  atnée 
de  Paris,  de  la  politique  qui  lui  a  si  bien  réussi 
avec  i'AESOciation  du  Rhône,  et  qu'elle  apla- 
nira toutes  les  difficultés.  Il  est  posuble  aussi 
qu'il  intervienne  quelque  Detts  ex  macMnà 
qui  oblige  un  jour  les  deux  sociétés  à  se  fon- 
dre en  une  seule. 


(1)  Un  de  ses  privilèges  est  la  nominatioD  de  son  pré- 
sident par  réiection  annuelle,  tandis  que  tous  les  autres 
présidents  de  sociétés  de  secourt  mutuels  sont  nommés 
par  rEmpereor. 


* 


Puisque  nous  en  sommes  aux  associations 
médicales  de  prévoyance,  ce  ne  sera  pas  sortir 
de  notre  sujet  que  de  passer  en  Angleterre 
pour  y  signaler  un  fait  très- propre  à  nous  ser- 
vir d'exemple,  en  ce  quMl  montre  qu'un 
homme  obscur  peut  faire  ce  que  ne  font 
pas  des  corporations  puissantes,  parce  qu'il 
possède  une  chose  qui  n'est  pas  départie  au 
grand  nombre  :  l'initiative. 


* 


Il  y  a  dix  ans  de  cela,  un  chirurgien  de  Lon- 
dres (a  stcrgeon  in  gênerai  pracHce,  un  pra- 
ticien à  tout  faire,  par  opposilion  aux  docteurs 
qui  ne  font  pas  de  petite  chirurgie)  eut  son 
attention  forcément  appelée,  par  les  circons- 
tances, sur  la  condition  précaire  de  beaucoup 
de  ses  confrères,  et  sur  Tabandon  auquel  se 
trouvaient  réduites  leurs  veuves  et  leurs  or- 
phelins. Il  entreprit  de  venir  en  aide  À  toutes 
ces  détresses  et  se  mit  à  celte  rude  tâche  avec 
une  volonté  et  une  énergie  proportionnées  à 
la  grandeur  du  but  aussi  bien  qu'à  celle  des 
obstacles  qu'il  savait  devoir  rencontrer.  Le 
froid  accueil  que  lui  firent  de  riches  et  égoïs- 
tes corporations  ne  glaça  point  son  ardeur. 
Un  petit  nombre  d'amis  de  sa  trempe  se 
rallièrent  à  lui;  leurs  communs  efforts  eurent 
pour  résultat  l'érection  d*un  magnifique  col- 
lège, la  fondation  d'une  excellente  école  et 
l'établissement  de  maisons  de  refuge  pour 
les  membres  malheureux  de  la  profession. 
Lhomme  qui  a  rendu  cet  immense  service 
au  corps  médical  de  son  pays  s'appelle  Jourr 
Propert,  tout  court  II  y  a,  dit  à  ce  styet 
la  Lancette^  des  vérités  plus  difficiles  à 
croire  que  des  fictions,  et  cette  vérité  incroya- 
ble, selon  la  feuille  anglaise,  c'est  qu'il  y  ait 
douze  mille  membres  de  notre  profession  qui 
pourraient  et  devraient  envoyer  une  guinée 
chaque  année  au  Royal  médical  Collège  et 
qui  n'en  ont  pas  encore  donné  uiie  seule.  Tout 
en  gourmandant  ainsi  le  corps  médical  d'An- 
gleterre, le  journal  s'excuse  de  vouloir  donner 
à  entendre  que  les  médecins  y  manquent  de 
charité;  peu  d'hommes  la  font  autant  qu*eux 
par  les  soins  gratuits  quils  donnent  aux 
pauvres  :  mais  il  leur  rappelle  le  proverbe ,  que 
charité  bien  ordonnée  commence  chez  soi  (but 
ckariiy  ta  be  consistent  «  Should  begin  al 
home  Ta). 
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L'auteur  veut  dire  pat  là  qu'elle  doit  s'exercer 
d'abord  sur  les  siens.  Malbueureusement  c'est 
«se  idée  q^i  ne  vient  guère  au  médecin  de 
considérer  des  confrères  pauvies  comme  les 
siens,  o'est-k-dire  oomme  des  parants  maL- 
heureux  vivant  sous  sou^.toiL  Et  cependant  il  a 
raison  de  dire  ({u'entM  toutes  Jes  inlortones  ceL- 
lesrde  notre  pre£|ssîoiM>ntdcoît  avantlontes  les 
autres  à  notre  assistance.  Combien  de  médecins 
pleins  de  présent  et  d'avenir  sont  arrêtés  au  mi- 
lieu de  leur  carrière  par  une  infirmité  inat- 
tendue? Le  Collège  médical  leur  ouvre  ses  portes. 
D'autres,  malgré  tout  leur  labeur,  ne  peuvent 
arriver  à  donner  à  une  nombreuse  famille  l'édu- 
cation convenable.  Le  GoUégemédlcal  a  ouvert 
pour  eux  des  écoles  oà  iis  recevront  une 
instruction  de  prunier  ordre  et  au  plus  bas 
prix.  L'orpbelm  y  est  nouit i,  babillé  et  instruit 
de  manière  à  occuper  une  position  bonorable. 
La  veuve  du  médecin  trouve  tout  leconlort  et 
même  le  luxe  auxquels  elle  a  pu  être  habitnée 
dans  des  jours  plus  heureux.  U  est  à  croire  que 
c'est  parce  qu'ils  ignorent  ces  bienfaits  de 
l'institution  du  collège  royal  que  les  douze  mille 
médecins  précités  négligent  de  lui  envoyer  leur 
cotisatioD  annuelle  d'une  guinée^  et  il  suffirait 
de  le  leur  signaler,  au  nom  du  fondateur  de 
l'institution,  pour  que,  grâce  h  leur  adhésion, 
le  Collège  médical  pût  encore  étendre  la  sphère 
de  ses  sévices. 

*  * 

Ce  John  Propert  est  décidément  un  grand 
homme,  et  son  nom  restera  <lans  les  fastes  de 
la  charité,  ce  qui  vaut  au  moins  autant  pour  lui 
que  s'il  était  inscrit  dans  ceux  de  la  science, 
ce  qui  vaudra  d'ailleuns  mieux  pour  les  autres. 
Nous  faisons  des  vœux  pour  qu'il  surgisse 
chez  nous  quelque  John  Propert  Que  faudrait- 
il  donc,  pour  commencer  en  France  une  foa*- 
dation  analogue  au  Reyal  médical  SenevçlefU 
Colkgef  Qu'un  seul  de oes médecins^  devK 
ou  trois  fois  millionnaires  et  qui  n'ont  pas  d*héri<- 
tiers  directs,  voulût  adopler  de.  son  vivant  ou  à 
son  lit  de  mort  les  délaissés  ^  la  famille  médi- 
cale. Mais  il  est  vroisemblâbiement  écrit,  dans 
les  décrets  éternels  de  la  Providence,  que.les 
grands  ne  donneront  jamais  que  de  belles  pa-> 
rôles,  et  qu'aux  petits  seulanent  elle  réserve 
l'exécution  des  grandes  choses. 

BlànTiK-IkAinsiL 
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HEVUE  CLINIQUE. 


HÔPITAL  DE  LA  PiTIÉ.  —  M.  PTONAT.  . 


Danssamono^phie  (1)  sur  le  cioton  tigUmn 
et  son  emploi  ea  thérapeutique^  M.  le  docteor 
Léon  Marchand  a  avancé  que  les 
d'huile  de  croton  sur  l'abdomen  réu{ 
parfeilememt  dans  l'entérite,  soit  aiguè^solt 
chrottique  ;  voici,  de^  nouvelle  observations  de 
diarrhées  rebelles  à  tout  autre  traitement  qui 
ont  cédé  à.  l'emiploi  da  cet  agent 

Obs.  I.  Le  nommé  P.*.  Edouard,  componteor, 
âgé  de  17  ans^  d'un  tempérament  sanguini 
d'une  constitution  vigoureuse,  est  à  Paris  de- 
puis 1856.  Il  s'était  toujours  très-bien  porté, 
quand,  à  la  fin  de  novembre  18&9,  il  fat 
pris  de  douleurs  dans  le  ventre.  Ces  douleurs 
s'accon^agnèrent  bientôt  d'une  diarrhée  ^li 
devint  assez  forte  pour  l'obliger  à  aller  à  la 
selle  huit  à  dix  fois  par  jour.  Les  gardes-robes 
sont  muqueuses,  glaireuses  ;  dans  ipielque»- 
unes  d'entre  elles  il  constata  la  présencedeven 
lombrics.  Malgré  cela  il  continua  ses  tsavaax, 
ne  changea  rien  ni.  à  son  régime  ni  à  son 
genre  de  vie. 

Pourtant,  au  mois  de  janvier  1860,  il  fat 
forcé,  par  l'intensité  de  la  maladie,  de  venir 
demander  les  secours  de  la  médecine.  Il  entra 
à  la  salle  Saint-JPeklinand,  le  6  janvier,  au  n'  d. 
—  Les  selles  sont  au  nombre  de  dix  à  douze 
par  jour,  elles  sont  très-iioukMffeuses;  les  colj^ 
ques  sont  peu  violentes,  il  n'y  a  pas  de  fièwe, 
pas  de  gargouillement  dans  le  ventre,  qui  est 
météorisé,  dur,  mais  peu  douloureux,  rendant 
un  son  tympanique  à  la  percussion. 

7  Janvier.  Diète.  Riz  sucré.  —  8 ,  mènae 
état,  2  pilules  avec  extrait  d'opium  0,02  cenL^ 
lavements  amylacés  laudanisés  ;  —  9,  il  y  a  du 
mieux,  continuation  du  traitement,  une  portien; 
le  10,  trois  portions.  Le  malade,  ayant  asses 
grand  appétit^  n'accusait  que  deux  gardes-ror 
bes  pour  avoir  à  manger.  —  Le  11,  il  avoue 
qu'il  est  allé  huit  fois  à  la  selle.  Diète,  pilules. 


(t)  i  y(Amm  in  ft«  ai>eo  fisoros;  chas  DeUhtyt,  U* 
braire.  VOir  ussi  nos  n««  des  Id  mars  et  !•«  afvril  iSSl. 
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lavements.  -—  12,  13,  U,  les  selles  sont  au 
moixis  aussi  fréquentes^  l'appétit  est  perdu* 

15*  Voyant  que  les  opiacés  ne  sont  d*aucun  ' 
effet,  M.  Nonat  ordonne  :  frictions  avec  huile  ' 
de  croton,  16  gouttes  ;  buile  d'amandes  dou- 
ces^ 3  gouttes;  diète.  \ 

16.  Suppression  des  selles;  Téruption,  q«oi-  ï 
que  très-belle,  n'est  pas  enoore  complète.  Il  i 
y  a  une  éruption  sur  le  scrotum  et  sur  te  i 
verge.  ! 

17.  L'appétit  est  revenu ,  les  selles  ne  sont  [ 
pas  reparues  ;  Tétat  général  est  satisfaisant     ! 

18.  Le  mieux  continue  ;  la  faim  est  impé-  ' 
rieuse;  1  portion. 

19.  Malgré  la  portion  d'hier,  il  n'y  a  pas  eu 
de  selles^  2  portions.  , 

20.  Pas  encore  de  selles.  —  21,  selles  nor-  ' 
maies,  3  portions.  —  24.  Le  malade  est  ré- 
tabli» à  portions.  ~  Le  is,  exeat  pour  Tasile  ' 
de  VîBcennes. 

Ainsi  donc  nous  voyons  une  diarrhée  qui 
résiste  au  traitement  par  les  opiacés  et  à  la 
dièle^  céder^  en  ^  heures^  à  Tapplication  de 
l'huile  de  croton,  et  céder  à  tel  point  que  les 
selles  ne  reparaissent  que  six  jours  après  et 
sont  normales. 

Celte  observation  est,  en  outre,  remarquable 
par  l'éruption  qui  s'est  faite  sur  les  parties  gé- 
nitales; mais  elle  ne  vient  point  à  Tappuides 
idées  de  Ikl.  Ernest  Boudet.  —  (Test  à  ce  ma- 
lade que  nous  faisions  allusion  quand  nous 
écrivions  :  a  De  plus,  dans  l'un  de  ces  cas,  le 
«  malade  nous  a  parfaitement  avoué  conunent 
«  l'éruption  avait  été  transportée  de  l'abdomen 
«  en  ce  lieu  {loc,  ciL  p.  .50),  Il  y  avait  eu 
«transport  mécanique.» 

ObsIL  •  £...  Arthur^  &gé  de  sept  ans  et  demi^ 
est  sorti  de  nourrice  à  Fâge  de  trois  ans  avec  le 
ventre  très-gros^commecela  se  voit  chez  la  plu- 
part des  enfants  que  l'on  n'a  pas  le  soin  de  sou- 
mettre à  un  régime  convenable  et  régulier.  Ce 
symptôme  indique  un  état  congestif  de  l'intes- 
tin.  Depuis  cette  époque»  il  est  pris  chaque  an- 
née, pendant  l'hiver,  de  diarrhées  incoercibles 
et  de  tranchées  très-douloureuses,  borboryg-  ' 
mes^  ballonnement  du  ventre,  inappétence^ 
malaises»  vomissements  parfqis;  le  ventre  est 
douloureux  à  la  pression.  Ces  accidents,  qui 
durent  assez  régulièrement  de  la  fin  d'octobre 
à  la  fin  d'avril  suivant,  cèdent  pendant  l'été. 
Ajoutons  qu'à  chaque  fois  que  les  diarrhéwse 
montrent,  l'enfant  est  pris  en  même  temps 


de  toux  et  d'un  peu  de  douleur  dans  le  bas  .du 
thorax.  En  vain  chaquefokessaye-tron  l'emploi 
des  lavements  amylacés  laudanisés ,  en  vain 
donne-t-on  l'ipéca  dans  le  but  de  le  débarras- 
ser de  sa  bronchite:  toot  reste  inutile,  les  acci- 
dents ne  sont  en  rien  entravés  dans  leur  mar- 
che, diarrhée  et  bronchite  ne  cèdent  qu'au  re- 
tour des  beaux  jours. 

Getté^ftEoée»  dèsieiiMrisd*oefoln*ê,  -tes  symp- 
tômes se 'Bon^ présentés  comme  lesunnées  pré- 
cédentes ;  Iranehées,  dfaniiées,  ballonnement; 
les  selles  sont  devenues  de  plus  eu^pfuB  fré- 
quentes, six  ou  sept  par  Jour.  Elles  sont  mu- 
queuses^ glaireuses.  Les  symptômes  thoraci- 
ques  ne  se  sont  montrés  qu'au  mois  de  dé- 
cembre. On  a  donné  encore  et  toujours  avec  le 
même  insuccès  les  lavements,  l'ipéca,  les  pi- 
lules d'opium  :  l'enfant  de  jour  en  jour  maigrit 
et  tombe  dans  un  état  de  faiblesse  très-grand. 
Le  iU  janvier  1860,  la  mère  l'amène  à  la  con- 
sultation de  M.  Nonat. 

IZi  janvier.  Le  petit  malade,  de  constitution 
lymphatique,  est  pâle,  maigre,  défait,  abattu; 
sa  constitution  est  débilitée;  il  marche  le  corps 
courbé  en  avant»  à  cause  de  la  douleur  qu'il 
ressent  dans  le  ventre  et  qui  l'empêche  de  se 
tenir  droit  A  l'inspection,  l'abdomen  est  bal- 
lonné; à  la  pression,  il  est  dur,  douloureux; 
on  entend  du  gargouillement;  à  la  percussion^ 
son  tympanique.  Depuis  deux  jours  il  a  eu 
trente  ou  quarante  selles.  L'oreille  appliquée 
sur  la  poitrine  rencontre  quelques  râles  mu- 
queux  à  la  base,  rien  au  sommet 

Huile  de  croton^  6  gouttes;  huile  d'amandes 
douces,  3  gouttes;  frictions  sur  le  ventre,  eau 
de  gomme. 

19  janvier.  L'enfant  ne  marche  plus  plié  en 
deux,  malgré  l'éruption  très-complète  qui  lui 
couvre  l'abdomen.  Pour  tout  détail,  il  se  dé- 
clare tout  à  fait  guéri;  il  ne  souffre  plus;  les 
parois  abdominales  ne  sont  plus  tendues:  elles 
ont  repris  leur  élasticité.  Il  n'y  a  pas  eu  de 
gardes-robes  depuis  le  ii  janvier ^}out  de  l'ap- 
plication de  l'huile  de  croton. 

20.  L'enfant  se  porte  à  merveille,  les  selles  se 
sont  représentées  le  20,  mais  moulées  et  nor- 
males; depuis  lors  il  va  une  ibis  tous  les  jours 
sans  coliques.  Les  symptômes  du  côté  de  la  poi- 
trine se  sont  apaisés,  il  n'y  a  plus  de  toux  ; 
l'appétit,  au  dire  de  la  mère,  est  dévorant. 

2  février.  Le  mieux  a  continué,  les  couleurs 
sont  revenues.  L'enfant  est  guéri.  Nous  ne  Ta- 
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Yons  pas  revu  depuis;  il  est  probable  que,  s'il 
y  eût  eu  rechute,  il  fût  revenu  voir  M.  Nonat  et 
lui  demander  ses  soins. 


TH&RAPBUTIQUK  HÉMCO-GHIRUROICALB. 


m.  IHi  traitement  de  la  tWBtenr  et  de 
la  flatnle  lacr jBudee  par  Pocelwdon 
des  comdvltft  laerTmaax»  réalLiée  à 
l*aide  de  la  iftéUiode  i^vano-^aiia- 
ti4«e. 

La  méthode  •nouvelle  que  nous  préconisons 
ici^  après  une  assez  longue  expérience,  se  pro- 
pose pour  but  déûnitif  d'empêcher  les  larmes 
d'arriver  jusqu'au  sac,  et  d'arrêter  par  cela 
même  l'état  phlegmasîque  qui  est  la  consé- 
quence de  leur  contact. 

Dans  cette  manière  de  faire,  les  conséquences 
si  nuisibles  de  la  malad.e  sont  supprimées,  et, 
bien  que  la  difficulté  ait  été  tournée  plutôt  que 
vaincue^  en  réalité^  nous  n'agissons  guère  au- 
trement en  chirurgie.  Et  le  succès  est  jugé 
parfait  quand  l'alTection  est  guérie  sans  que 
l'organe  qui  en  était  le  siège  reste  impropre  à 
remplir  ses  fonctions^  et  c'est  là  notre  cas  par- 
ticulier. 

L*occIusion  des  deux  conduits  lacrymaux  est 
le  but  que  la  méthode  nouvelle  tend  à  réaliser 
comme  étant  le  plus  simple  et  le  plus  sûr.  — 
Deux  procédés  ont  été  un  instant  en  présence 
pour  arriver  au  même  résultat  :  Texcision  des 
conduits  et  leur  cautérisation  galvanique.  Nous 
allons  les  passer  successivement  en  revue. 

%L  De  Pexcision  palpébrale. 

Les  tumeurs  et  les  fistules  lacrymales  étaient 
restées,  jusque  dans  ces  derniers  temps,  aussi 
inconnues  dans  leur  nature  que  réfractaires 
aux  modes  de  traitement  si  variés  et  parfois  si 
bizarres  qu'on  leur  a  opposés  aux  différentes 
^)oque8  de  la  chirurgie.  Aussi  ces  affections 
faisaient-elles  tout  à  la  fois  et  la  désolation  des 
malades  et  la  honte  de  notre  art^  resté  si  im- 
puissant. 

Or,  il  y  a  sept  ans,  j'ai  fait  connaître  au 
monde  médical,  et  une  doctrine  étiologique 
nouvelle  des  tumeurs  et  fistules  lacrimales^  et 
unmoyen efficace  de  lesguérir  radicalement  (1). 

(1}  Voy.  Gaxêîte  de$  Hùpiioxm;  1856. 


Sans  doute  il  peut  être  permis,  aujourd'hui  que 
les  faits  pratiques  s'imposent  d'eux-mêmes,  de 
s'en  tenir  à  ces  faits  et  de  dédaigner  la  doctrine. 
D'autres  le  feront  peut-être,  mais  pas  nous; 
car  c'est  à  cette  même  alliance  que  nous  devons 
nos  succès,  et  dans  notre  esprit  leur  association 
est  naturellement  forcée. 

Pourquoi,  en  effet,  avec  le  rôle  capital  que 
Ton  accordait  alors  à  l'état  phlegmasique  de  la 
Auqueuse  et  à  l'influence  du  rétrécissement, 
provoquer  Tocclusion  de  la  partie  antérieure 
des  conduits  lacrymaux  ? 

Cette  occlusion  ne  devait,  à  priori^  remédier 
évidemment  à  rien  ou  à  peu  près. 

Gomment,  enfin,  au  point  de  vue  tout  à  fait 
empirique,  choisir  cette  même  occlusion  àsz 
conduits,  déjà  expérimentée  deux  fois  sans 
succès? 

Je  le  déclare  donc  :  sans  notre  doctrine  étio- 
logique, qui  n'était  pas  d'ailleurs  une  simple  vue 
plus  ou  moins  ingénieuse  de  l'esprit,  mais  bien 
le  résultat  d'observations  nombreuses  sur  les 
insuccès  des  autres  méthodes,  la  méthode  nou- 
velle serait  encore  à'  trouver,  parce  qu'aucun 
praticien  n'aura  Tidée,  je  suppose,  de  recom- 
mencer des  tentatives  chirurgicales,  déjà  faites 
en  pure  perte  ^  s'il  n'obéit  lui-même  à  une 
idée  différente  et  s'il  n'est  guidé  vers  un  but 
qu'il  se  croit  en  mesure  d'atteindre  nonobstant 
les  échecs  antérieurs  de  ses  devanciers. 

Sur  quoi  donc  s'appuie  M.  Yelpeau  pour  ré- 
clamer la  priorité  de  notre  méthode,  comme  il 
a  essayé  de  le  faire  à  propos  de  l'excision  pal- 
pébrale dans  le  traitement  de  la  tumeur  et  de 
la  fistule  lacrymales? 

A-t-il  imaginé  un  procédé  opératoire  qui 
rende  cette  opération  plus  simple^  plus  facile, 
moins  dangereuse?  Non,  puisque  l'excision  est, 
par  elle-même,  une  opération  des  plus  élémen- 
taires et  des  plus  inoffensives,  et  qu''il  n'y  a, 
que  je  sache  du  moins,  qu'une  seule  manière 
de  la  pratiquer? 

Â-t-il,  au  moins,  en  l'absence  de  tout  rai- 
sonnement, mis  à  profit  une  heureuse  inspi- 
ration que  d^autres,  plus  tard,  devaient  1^ 
couder? 

Il  n'en  est  rien,  et  la  vérité  m'oblige  à  dé- 
clarer que  M.  Yelpeau  n'a  rien  à  réclamer  de 
cette  belle  conquête  chirurgicale,  dont  notre 
siècle  pourra  se  glorifier  dans  l'avenir  à  juste 
titre. 

En  effet,  Texcision  palpébrale  mise  en  usage 


TA  VIGNOT.  —  TUMEUA   ET   FISTULE   LACAYHALES. 


9i 


par  M.  Velpeau  n'a  pas  réussi,  et  il  l'avait  aban- 
donnée depuis  plus  de  dix  ans.  Nous  n'avons 
pas  nous-mème  repris  cette  méthode  en  sous- 
œuvre^  et  les  faits  publiés  sont  là  pour  ^e  prou- 
ver, car  nous  avonâ  commencé  par  pratiquer 
Tablation  de  la  glande  lacrymale.  Et,  quand 
ensuite  nous  avons  eu  recours  àTezcision  pal- 
pébrale^  ce  n*est  pas  la  manière  de  faire  si 
simple  mais  si  peu  efQcace  du  chirurgien  de  la 
Charité,  que  nous^avons  utilisée,  c'est  la  Mé- 
thode des  excisions  multiples.  Nous  avons, 
dans  notre  pratique,  tel  ou  tel  malade*  qui  n'a 
guéri  d'une  manière  définitive,  car  cette  gué- 
rison  date  aujourd'hui  de  six  ou  sept  ans^  qu'à 
Faide  de  trois  ou  quatre  excisions  faites,  pour 
ainsi  dire^  coup  sur  coup.  Or  sur  quel  malade 
M.  Velpeau  a-t-il  employé  cette  même  mé- 
thode? 

L'excision  simple  est;,donc  un  moyen  im- 
puissant et  parconséquentmort-né.  Quel  intérêt 
M.  Velpeau  peut-il  avoir  à  réclamer  la  pater- 
nité de  cette  méthode,  qui,  pratiquée  par  un 
professeur  distingué  de  la  Faculté,  M.  Gosselin, 
vient  d'échouer  tout  dernièrement  entre  ses 
mams  àl'hôpital  fieaujon? Serait-ce, par  hasard, 
parce  que  c^lte  méthode  de  l'excision  simple, 
qui  ne  guérit  pas>  parait  conduire  insensible- 
ment à  pelle  des  excisions  multiples,  qui  gué- 
rit toujours? 

Évidemment  telle  est  la  pensée  plus  ou  moins 
avouée  de  M.  Velpeau. 

En  résumé,  si  l'on  veut  trouver  deux  inven- 
teurs à  la  méthode  nouvelle,  eh  bien ,  soit^  il 
y  en  a  deux  :  l'un  qui  a  inventé  les  revers,  et 
Fautre  qui  a  créé  les  succès. 

Ainsi  qu'il  résulte  de  tout  ce  qui  précède, 
nous  avons  le  premier  obtenu  la  guérison  de  la 
tumeur  et  delà  fistule  lacrymales  en  provoquant 
Focclusion  des  conduits  au  moyen  de  Fexcision 
palpébrale  répétée  autant  de  fois  que  cela  est 
jugé  nécessaire  au  succès  définitif  de  l'opéra- 
tion. 

Mais  tout  efficace  qu'elle  soit  dans  ses  résul- 
tats, puisqu'elle  permet  de  guérir  toujours  et 
dans  tous  les  cas  une  maladie  si  peu  curable 
jusqu'alors,  l'excision,  entant  que  méthode  des- 
tinée à  obtenir  Focclusion  de  la  partie  anté- 
rieure ies  conduits  lacrymaux,  ne  nous  a  ja- 
mais paru  être  le  dernier  mot  du  progrès;  et 
ce  n'est  véritablement  qu*en  attendant  un  pro- 
cédé meilleur  que  nous  Favons  pratiquée  plus 
de  soixante  fois  sur  nos  malades. 


Voici,  en  effet,  les  critiques  que  l'on  peut  loi 
adresser,  critiques  qui  tombent  évidemment 
d'elles-mêmes  en  face  de  nos  succès  qu'elle 
seule  pouvait  fournu*,  critiques  qui  reprennent 
cependant  leur  valeur  relative  dès  qu'un  pro- 
cédé nouveau  est  venu  donner  le  dernier  mot 
du  problème  à  résoudre. 

L'excision  palpébrale  est  assurément  une 
opérationsans  gravité  aucune,  et,  si  Fon  est  tout 
d'abord  effrayé  de  la  difformité  que  pourrait 
produire  la  perte  de  substances  faite  à  Fune  et 
et  à  Fautre  paupière^  on  est  bientôt  conduit  à 
reconnaître  que  ce  n'est  là  qu'un  apprentissage 
à  Mre  (si  l'expérience  des  excisions  palpébrales 
faites  dans  d'autres  circonstances  n'avait  pas 
été  suffisante).  Car  la  restauration  palpébrale 
ne  tarde  guère  à  s'effectuer  d'une  manière  irré- 
prochable. Dans  Fespèce,  M.  Velpeau  avait 
constaté  avant  moi  le  même  fait. 

Mais  Fexcision  palpébrale,  telle  qu'il  faut  la 
pratiquer  pour  obtenir  Focclusion  des  coa- 
duits  lacrymaux^  présentait  surtout  les  incon- 
vénients que  nous  allons  faire  connaître. 

La  cicatrice,  en  se  rétractant,  dévie  sou- 
vent, sinon  le  bord  palpébral  lui-même,  du 
moins  un  ou  deux  bulbes  pilifères  ;  or  il  arrive 
assez  souvent  que  le  cR  dévié  en  dedans  irrite 
Fœil  et  détermine,  le  malade  étant  d'ailleurs 
guéri,  un  larmoiement  assez  incommode,  lar- 
moiement que  Fon  a  une  grande  tendance  à 
mettre  sur  le  compte  de  Focclusion  des  conduits, 
si  Fextraction  des  cils  déviés  n'en  faisait  rapide 
justice. 

J'ai  vu,  en  outre,  plusieurs  fois  la  cicatrice, 
plus  large  que  profonde,  s'ulcérer  elle-même  au 
contact  irritant  des  larmes,  et  le  conduit  la- 
crymal redevenir  perméable  jusqu'à  ce  qu'une 
nouvelle  excision  soit  venue  rétablir  son  occlu- 
sion première. 

Mais  l'objection  la  plus  sérieuse,  dans  la 
pratique,  que  Fon  puisse  adresser  à  notre 
méthode  par  excisions  répétées,  c'est  celle  qui 
a  trait  à  ces  excisions  elles-mêmes  faites  succes- 
sivement à  10  ou  12  jours  d'intervalle. 

Nous  avons,  en  effet,-  à  traiter  le  plus  souvent 
des  malades  qui  ont  été  déjà  soumis,  et  depuis 
longtemps,  à  la  série  des  moyens  thérapeuti- 
ques anciens  (injections,  dilatation,  canule, 
etc.),  et  tout  cela  sans  succès.  Dès  lors,  leur 
confiance  dans  la  puissance  de  Fart,  comme 
dans  l'habileté  du  chirurgien,  se  trouve  quel- 
que peu  amoindrie  quand  on  leur  propose  une 
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seconde  oa  m6me  une  troisième  excision  pour 
tHompher  défisitiTement  de-  leur  maladie. 
Bien  qu'ils  aient  été  prévenus  à  Tafance  de  ce 
qui  devait  arriver,  ces  malades  ont  beaucoup 
de  peine  à  comprendre  que  la  même  opération 
bien  faite  doive  être  répétée  plusieurs  fois  sur 
les  mêmes  tissus.  Il  n'est  pas  difficile  de  s'aper- 
cevoir que  plusieurs  d'entre  eux  ont  une  cer- 
taine tendance,  malgré  rinnoonité  de  ces  exci 
sions  répétées,  à  mettre  en  doute- soit  Thabileté 
de  Topérateur  qui  n'a  pas  réussi  d'emblée,  soit 
sa  sagacité  à  découvrir  une  manière  de  faire 
qui  guérisse  du  premier  coup. 

Il  faut  reconnaître  que  si  les  malades  ont 
souvent  raison  de  se  plaindre^  dans  une  cer- 
taine mesure,  des  imperfections  de  notre  art, 
ils  avaient  bien  tort,  en  méconnaissant  les  pro- 
grès accomplis,  de  ne  pas  les  accepter,  dans 
Tespèce,  avec  reconnaissance. 

Quoiqu'il  en  soit,  la  métbode  galvano-caus- 
tique,  en  permettant  de  réaliser  d'emblée  t^)c- 
clusion  des  conduits  sans  exposer  ni  à  la  dé- 
viation des  cils  ni  à  la  récidive,  devra  être  pré- 
férée dans  tous  les  cas  à  l'excision  paipébrale. 
Tel  est  le  dernier  progrès  que  nous  avoQs  réa- 
lisé dans  ces  dernières  années. 

S  II.  De  l'occlusion  gtdvanO'eansHgt^e  des 
condwUs  lacrymauK. 

Qu'il  s'agisse  d'une  tumeur*  ou  d'une  fistule 
lacrymale,  le  traitement  reste  toujours  le  mêm^ 
et  voici  comment  j'y  procède  : 

L'appareil  instrumental  se  compose  :  1^  de  la 
pile  Grenet  à  pédales;  Sl^'d'unmanche  en  ivoire, 
qui  contient  dâna  son  intérieur  deux  cordons 
métalliques  de  cuivre  rooge  ;  3'  de  la  tige  en 
platine  dur,  qui  sert  &  la  cautérisation  (i). 

On  se  sert  de  ces  instruments  de  la  manière 
suivante  :  après  avoir  fixé  la  tige  en  platine  an 
manche  par  deux  pas  de  vis,  et  adapté  son 
autre  extrémité  aux  fils  conducteurs  de  la 
pile,  le  malade  étant  disposé  convenablement, 
on  introduit  dans  une  étendue  de  5  à  6  milli- 
mètres la  tige,  effilée  de  plaline  daoB  le  conduit 
lacrymal  supérieur;  on  presse  sur  la  pédale 
de  la  pitej  et  l'action  caustique,  aussitôt  pro« 
duite.  par  l'état  d'incandescence  du  platine, 
cesse  au  gré  de  l'opérateur,  et  dès  qu'il  l'a 


(1)  Ces  iwiranentg  «mt  élé  llid>ri9iéft<«?M  taetocoup 
d'habtteté  par  M.  Matthieu. 


La  première  journée  de  l'opération  est  ier- 

•  minée  :  la  seconde  séance  est  remise  à  hui- 

{ taine  pour  la  cautérisation  do  conduit  inférieur, 

à  laquelle  on  procède  exactement  de  la  même 

manière. 

'     Pour  tout  traitement)  je  prescris  au  malade 
,  de  ne  pas  presser  sur  le  sao  lacrymal,  de  lo- 
itionier  souvent  les  paupières  avec  de  Fean 
fraicfae,  et  de  priser  cinq  à  six  fois  par  jour,  à 
l'instar  du  tabac,  le  mélange  suivant  :  poudre^ 
dtris,  15  grammes;  calômel,  &  grammes;  cam- 
.  piire,  1  gramme,  dans  le  but  d'activer  la  sécré- 
tion de  la  pituitaire,  et  de  hâter  par  cela  même 
la  résolution  de  l'engorgement  de  la  muqueuse 
du  canal  nasal. 

Je  n'ai  pas  toujours  pratiqué  en  deux  temps 
,1a  cautérisation  galvanique  des  conduits  lacryr 
maux  (i).  Je  lui  donne,  néanmoins,  la  préfé- 
I  rence  depuis  quelque  temps,  parce  que  cette 
î  manière  de  procéder  amène  une  réaction  pal- 
jpébralè  moins  vive,  d*une  part,  et,  d'une  autre 
Ipart,  parce  que  le  conduit  resté  perméable, 
I  peut,  momentanément,  favoriser  le  dégagement 
du  sac. 

Je  ne  me  suis  pas  toujours  servi  non  plus 

:  d'une  tige  effilée  de  platine  aussi  perfectionnée 

;  que  celle  que  je  possède  aujourd'hui  ;  aussi 

notre  opération  estrclle  arrivée  à  son  dernier 

I  degré  de  simplicité,  de  précision'et  d'efficacité. 

j  D*  TAVIGNOr. 


IV.  Dn  pansement  après  la  sectloa  4m. 
tendon  d'AekllIe« 


Monsieur  le  Rédacteur, 

Après  la  section  du  tendon  d'Achfile^  dans 
l'opération  du  pied  bot  (varus),  le  grand  em- 
barras du  médecin  de  campagne  est  d'avoir  à 
sa  disposition  un  appareil  contentif,  capable  de 
maintenir  le  pied  dans  de  bonnes  conditions 
de  redressement  ;  celui  dont  je  fais  usage  de- 
puis- environ. cinq  ana  obvie  à  cet  inconvé- 
nient et  possède  l'avantage  d'être  très-simple, 
d'une  application  facile,  et  de  se  trouver  tou- 
jours à  la  portée  de  Topérateur.  Voici  en  quoi 
il  consiste: 

Je  prends  une  bandelçtte  de  sparadrap,  lon- 
gue d'environ  un  mètre  et  large  de  deux 
centimètres  et  demi  ;  j'en  applique  une  extré- 

(1)  Voy.  Gatettû  iUiBûçitGMX,  1861,  p.  5A2. 
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mité  rarle dM an  pied^  en oammençant  pv 
le  bord  externe;  pois,  i«nwnant  mon  ^bef  de  la 
plante  du  pied  vere  la  baae  dn  petit  orleil,  je 
le  porte  dfrecleEMnt  un  pen  ati^desaoïK  et  en 
âehors  do  genoa,  maintenu  là  avec  le  ponce 
de  la  main  gauche.  Je  fels^  avec  ce  qnf  me 
Teste  de  la  bandelette  agglntinatîYe,  plnsienn 
elrcnlaires  antonr  de  la  jambe,  pom*  la  fixer 
floHdemeDt  ;  un  bandage  ronlé  est  encore  trèfh 
utile  pour  ]a  consolider  davantage. 

Cette  bandelette  de  sparadrap,  ainsi  appli- 
quée, a  pour  effet  de  maintenir  le  pfed  fléchi 
sur  la  jambe  et  de  diriger  son  extrémité  en 
dehors. 

Si  le  pied  du  c6té  opposé  se  trouve  atteint^ 
œ  qtA  arrive  souvent,  j*opère  de  la  même  ma- 
nière» après  quoi  je  rapproche  les  deux  jambes 
l*tme  de  rautre,  en  ayant  soin  d'interposer 
entre  elles  des  compresses  ouatées  peur  dimi- 
nuer les  douleurs  d^me  pression  longtemps 
prolongée.  Je  place  également  entre  les  deux 
gros  orteils  une  compresse  épaisse,  en  Ibrme 
de  coin,  pour  les  tenir  «écartés ;  cela  fait, 
j^emmaillotte  le  tout  au  moyen  d^m  b«idage 
TOnlé^  fortement  amidonné. 

Cet  appareil,  si  ce  n'est  tes  premiers  jours, 
est  facilement  supporté  par  les  enftnts;  il  n'a 
besoin  d^tre  renouvelé  que  tous  les  huit  ou  dix 
jours»  et  continué  ainsi  pendant  trois  mois.  Je 
à^ai  jamais  pasâé  ce  terme  pour  obtenir  une 
guérison  complète  :  seulement,  sur  ma  recom- 
mandation, pendant  quelques  mois  encore^  les 
parents  se  bornent,  pour  les  nuits,  à  mainte- 
nir les  deux  jambes  rapprochées  au  moyen  de 
deux  h'gatures  placées,  Itme  au-dessus  des 
genoux  et  Tautre  au-dessus  des  malléoles; 
deux  mouchoirs  plies  en  cravate  suffisent  pour 
remplir  ce  but 

J'ai  ainsi  opéré  trois  enfants  depuis  quel- 
ques années;  le  plus  âgé  n'avait  qu'un  an: 
aujourdliui  ils  marchent  tiès-bien  et  ne  lais- 
sent rien  apercevoir  de  leur  ancienne  tDfimrité.  • 

Constant, 

Médecin  à  Saalces-llODGliii. 


ir.  D«  pereUorvre  de  fer  eestre  Fht- 
morrliai^e  nasale. 

J.  Dekhaye»  âgé  de  dix^^ieof  ans,  entrait  en 
«oonvaleseence  d'une  fièvre  typhoïde  des  pins 
graves,  lorsqu^on  vint  me  prévenir  qu'un épis- 


taiis  trèt^abondant  venait  de  se  déclarer.  Je 
remorquai  que  le  maMe  avalait  plus  de  sang 
qu'il  nVn  perdait  exèérienranent  J'eus  recours 
en  premier  lien  nu  tumponDenient,  qui  fut  exié- 
culé  suivant  les  règles  de  Fart,  mais  sans  ré- 
Boitat^  c^est^à^dire  que  l'héinorrha^e  était  ar- 
rêtée extérieurement  et  que  le  makde  avalait 
toujours  une  quantité  de  sang  considérable. 

Sa  faiblesse  était  extrême,  les  garder-robes 
assez  fréquentes,  composées  de  sang  coagulé; 
enfin  je  croyais  le  malade  perdu,  non-seule- 
ment par  la  parte  du  sang,  mais  parce  que  je 
considérais  Téplstaxis  comme  un  symptême  des 
phisftdienx. 

il  me  vini  l'idée  d'injecter  dans  la  narine  une 
dissolutioii  oonoentrée  de  perchlorure  de  tôt* 

L'iDjeetien  fntMiivie  d'nne  douleur  très^idve 
mais  pen  durable;  Fhémorrliagie  cessa  comme 
par  enchantement  Je  ems  oonvenaMe  de  faire 
pnendfe  par  tuHlerées  à  bouche,  d'henre  en 
taeme,  une  potion  composée  de  15  grammes 
de  la  dissolution  de  perchlorure  étendue  dans 
1:50  grammes  d^enu.  Lemaladeestpailutement 
gnérL 

rai  4onié  des-BOins  dans  le  même  moment 
à  une  assex  giande  quantité,  de  malades  atteints 
de  ièvres  typhoïdes,  mais  chez  aucun  je  n'ai 
remarqué  IMpistaxîB. 

Oae&ret^  médecin. 


■TGIÉNB  PUnUi^UB. 


TI,  Faleifleatiolui  du  lait. 

Voie!  le  programme  qu'tme  oommissionnem- 
mée  par  le  Conseil  d'hygiène  publique  de 
Paris  s'est  tracé  à  dle-mêrae,  et  les  réponses  à 
ses  propres  questions. 

1^  La  science  e$t-dle  cnjcunfhui  ikcée  sur 
la  eompositUm  du  lait  p«r,  et  sur  les  varié" 
Hons  9«e  cette  campfMi&n  peut  éprouver, 
suivant  les  provenances  du  lait^  suivant  les 
saisons  et  les  diverses  causes  naturelles  qui 
peuvent  les  modifier  î 

L'analyse  chimique,  répond  la  conmûssion^ 
peut  démontrer  avec  certitude  et  précision  les 
proportions  d'eau  et  de  matières  fixes  dont  le 
iait.aeeompDae;  les  pn)|MMrUonsrdn>beunf,  de 
lactine^  de  caséine^  d'ittnwte  e|  4e#  aels  flu'il 
renferme;  elle  permet  ainsi  d'apiurécier^  non- 
seulement  le  rapport  entre  la  quantité  d'eau 
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qu'il  contient  et  celle  des  matières  fixes  qui  len 
forment  la  partie  essentielle  et  alimentaire, 
mais  encore  les  rapports  qui  existent  entre  les 
proportions  de  beurre^  de  lactine^  de  caséine 
et  d'albumine  dont  se  composent  ces  matières 
fixes,  et  les  variations  que  ces  rapports  peuvent 
éprouver  sous  Tinfluence  des  causes  naturelles. 

2<*  La  science  posséde-t-elie  des  moyens 
certains  de  constater  les  fraudes  dont  le  lait 
peut  être  PobjetfCes  moyens  sont-ils  de  na- 
ture à  être  décrits  dans  une  instruction  gé- 
nérale et  officielle^  qui  pourrait  être  publiée 
par  radminisfraiionf 

La  composition  du  lait  varie  suivant  les  ra- 
ces d'animaux,  suivant  leur  âge,  leur  nourri- 
ture, leur  état  de  santé  et  de  vigueur  et  l'époque 
du  vêlage.  Cependant  des  expériences  multi- 
pliées, faites  dans  des  contrées  différentes,  ont 
permis  d'établir,  avec  certitude,  la  composition 
moyenne  du  lait  de  bonne  qualité,  et  les  va- 
riations extrêmes  que  cette  composition  peut 
présenl'^r. 

On  sait,  d'ailleurs,  que,  parmi  les  éléments  du 
lait,  le  plus  constant  dans  ses  proportions  est 
la  lactine^  et  que  les  chiffres  représentatifs  de 
Talbumine  et  de  la  caséine  varient  beaucoup 
plus  que  ceux  du  beurre.  On  sait  enfin  que,  si 
Faddilion  de  Peau  au  lait  abaisse  le  chiffre  des 
matières  fixes  en  totalité,  et  celui  de  chacun 
de  leurs  éléments,  sans  changer  leurs  rapports 
de  proportions,  la  soustraction  de  la  crème  ré- 
duit spécialement  la  proportion  du  beurre,  sans 
influencer  beaucoup  celle  de  Talbumine^  de  la 
caséinp.  et  de  la  lactine. 

L'introduction,  dans  le  lait,  de  substances 
étrangères^  peut  être  dévoilée  à  son  tour  par 
divers  procédés  qui  ne  laissent  à  la  fraude  au- 
cune chance  d'échapper  à  l'impunité.  Mais  si 
la  science  possède  des  moyens  certains  de  cons- 
tater les  fraudes  dont  le  lait  peut  être  Tobjet, 
ces  moyens,  il  faut  en  convenir,  ne  sont  à  la 
portée  que  de  chimistes  exercés»  et  ne  peu- 


vent être  décrits  dans  une  instruction  générale 
et  officielle;  car  ils  ne  seraient  pas  compris  et 
ne  pourraient  être  répétés  par  des  gens  étran- 
gers aux  expériences  délicates  du  laboratoire. 
•  3°  Existe-t'il  un  instrument  capable  de 
faire  connaUre^  dune  'manière  immédiate 
et  absolue^  si  le  lait  est  pur  ou  s'il  a  été  plus 
ou  moins  falsifié?  — Quelle  est  la  valeur  des 
indications  du  lactodensimètre  pour  les  vé- 
rifications dùlaitf 

La  commission  déclare  qu'elle  ne  connaît 
aucun  instrument  capable  d'indiquer,  à  lui  seul 
et  directement,  si  du  lait  est  pur  ou  s'il  a  été 
plus  ou  moins  falsifié;  que  le  lactodensimètre 
est  un  mstrument  utile  pour  la  vérification  du 
lait,  qu'il  peut  démontrer  certaines  fraudes, 
mais  qu'il  est  loin  de  signaler  toutes  les  frau- 
des, et  qu'fi  n'est  pas  susceptible  d'une  appli- 
cation générale. 

A*  Lr  lait  baratté  ouéerémé,et privé  ainsi 
d^une  partie  de  la  matière  grasse  qu'il  con- 
tient naturellement^  doit-il  être  considéré 
comme  falsifié,  et»  comme  tel^  exclu  du  com- 
merce loyal? 

La  commission  n'hésite  pas  à  considérer  un 
pareil  lait  commeréellement  falsifié  et  à  en  arrê- 
ter la  vente. 

Emploi  du  bicarbonate  de  soude  pour  em- 
pêcher la  coagulation  du  lait.  —  Le  conseil  a 
pensé  que  le  fait  d'ajouter  au  lait  un  peu  de  bi- 
carbonate de  soude^  dans  les  circonstances  dont 
il  s'agit,  n'altère  en  rien  sa  qualité  et  qu'il  peut 
être  toléré;  on  sait  que  l'emploi  du  bicarbo- 
nate de  soude  a  été  indiqué  par  Darcet,  dans 
le  but  de  saturer  les  acides  acétique  et  lacti- 
que, à  mesure  qu'ils  se  forment,  et  d'empêcher 
ainsi  la  coagulation  du  lait.  Le  liquide  que  pré- 
parent habituellement,  dans  ce  but,  les  laitiers 
en  gros,  et  qu'ils  nomment  conservateur,  est 
composé  de  905  grammes  d'eau  et  de  95  gram- 
mes de  bicarbonate  de  soude;  on  en  prend  un 
décilitre  pour  20  litres  de  lait 
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Bu  poivre  enbèl^  aans  lec  verU^M 
nerveu:  et  ûb»b  VmmnéiAe.'^LR  Bulletin 
de  thérapeutique  a  appelé  l'attention  sur 
certaines  propriétés  peu  connues  du  poivre 


cubèbe.  «  Lorsque  ce  médicament, -dit  M.  De- 
bout, est  administré  de  manière  à  ne  pro- 
voquer aucune  action  agressive  sur  l'esto- 
mac, qu'il  est  bien  toléré,  que  sa  quantité 
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peut  être  portée  à  2  grammes^  et  répétée  trois 
on  quatre  fois  dans  la  journée^  son  action  gé* 
nérale  8*exerce  principalement  sur  le  système 
cérébro-spinai,  et  se  traduit  par  des  effets  sé- 
datifs. 14'action  médicamenteuse  exwcée  sur 
les  urines  pendant  radroinistration  du  cubèbe 
€st  également  un  effet  sédatif  local,  qui  se 
manifeste  alors  même  que  Tinflammation  n'est 
pas  due  à  une  blennorrhagie.  » 

11  Debout  cite  à  cette  occasion  tes  essais, 
que,  dès  1824,  sir  Benjamin  Brodie  avait  faits 
dn  cubèbe  dans  les  phlegmasies  chroniques 
des  diverses  maladies  des  voies  urinaires.  Un 
«les  malades  de  ce  grand  praticien  avait  pris 
avec  avantage,  pour  combattre  une  inflamma- 
tion chronique  de  la  vessie,  75  centigrammes 
de  cubèbe  toutes  les  huit  heures.  L*expérience 
clinique  a  démontré,  depuis  cette  époque,  que 
le  cubèbe  peut  être  utilis4  dans  la  névralgie 
de  la  vessie,  le  spasme  du  col  avec  expulsion 
d^urines  sanguinolentes,  Tirritation  de  la  ves- 
sie produite  par  les  cantharides,  les  pertes 
blanches  dés  denx  sexes ,  Tinconlinence  d^u- 
rines  chez  les  adolescents,  etc. 

Dans  un  cas  de  névralgie  du  col  de  la  ves- 
sie, consécutive  à  une  irritation  de  la  vessie 
produite,  comme  cela  est  commun ,  par  de 
nombreux  vésicatoires  volants,  M.  Debout  en- 
leva le  mal  en  six  semaines  en  combinant  avec 
des  suppositoires  opiacés  et  belladonnés  intro- 
duits chaque  soir,  remploi  du  cubèbe  donné 
à  la  dose  quotidienne  de  trois  paquets  de  2 
grammes  la  première  semaine,  et  de  quatre 
paquets  la  semaine  suivante.  Dans  ce  cas,  le 
tube  digestif  étant  en  mauvais  état,  on  avait 
associé  1  gramme  de  sous-nitrate  de  bismuth 
à  chaque  dose  de  cubèbe.  L'administration  de 
cet  agent ,  dans  l'espèce ,  parait  à  M.  Debout 
une  précieuse  ressource^  car  Ton  sait  cmnbien 
de  fois  ces  accidents  névralgiques  du  col  de  la 
vessie  ont  donné  lieu  à  de  fâcheuses  méprises; 
ils  simulent  d'une  manière  si  complète  la  pré- 
sence d'un  calcul  que  les  plus  habiles  chirur- 
giens s'y  sont  laissé  prendre.  L'innocuité  du 
cubèbe  doijt  engager  les  praticiens  à  essayer 
relTet  de  ce  médicament  avant  de  diagnosti- 
qaer  nn  calcul  vésîcal  chez  les  enfants  por- 
teurs de  vésicatohns,  surtout  lorsque  l'examen 
dn  .jet  de  Turine  permettra  de  constater  la 
présence  de  filaments  dans  oe  Hquide. 

De  son  c6té ,  M.  Gaudmont  a  essayé  Fasso» 
dation  du  cubèbe  et  du  copahu  dans  les  affec- 


tions du  col  de  la  vessie  et  de  la  région  prosta- 
tique du  canal,  et  les  résultats  obtenus  par  ce 
chirurgien  lui  ont  donné  la  conviction  que  ces 
deux  médicaments  possèdent  sur  ces  deux  or- 
ganes une  action  beaucoup  plus  certaine  que 
sur  la  portion  antérieure  du  conduit  urinaire. 
C'est  particulièrement  dans  certaines  formes 
de  névralgie  trè&-douloureuse  du  col,  débutant 
avec  soudaineté,  surtout  chez  des  rhumatisants 
ou  des  individus  sujets  à  des  douleurs  analo- 
gues dans  d'autres  parties  du  corps,  que  le 
copahu  et  le  cubèbe  font  disparaître  en  vingt- 
quatre  heures  des  accidents  d'une  violente  inten- 
sité. Dans  ces  cas,  oonmie  dans  ceux  où  des 
douleurs  analogues  ont  été  provoquées  par 
l'introduction  des  sondes,  M.  Gaudmont  pres- 
crit des  dragées  qui  contiennent  AD  centi- 
grammes du  mélange  balsamique,  et  il  fait 
prendre  15, 18,  24  de  ces  dragées  par  jour, 
selon  la  véhémence  des  phénomènes  morbides. 

.  Parmi  les  affections  que  le  cubèbe  modifie 
ordinah^ment  d'une  façon  très-satisfaisante,  il 
faut  citer  l'inflammation  sfanple  du  conduit  des 
urines  chez  la  femme,  inflammation  qui,  sans 
être  grave,  préoccupe  cependant  beaucoup  les 
malades. 

Assez  fréquente  chez  les  jeunes  filles,  plus 
firéquente  chez  les  femmes  mariées,  cette 
phlegmasie  est  caractérisée  par  un  besoin  d'u- 
riner souvent  renouvelé,  avec  cuisson  vive  pen- 
dant l'émission  des  urines,  et  ténesnoe  vési* 
cal  persistant  encore  quelques  minutes  après. 
M.  Trousseau  a  vu  des  malades  qui  étaient 
obligées  de  se  présenter  à  la  garde-rode  dix  et 
quinze  fois  par  heure,  et  qui,  après  avoir  rendu 
quelques  gouttes  d'urine,  poussaient  encore  du- 
rant une  minute  et  davantage,  tant  était  impé* 
rieuse  la  sensation  du  besoin  d'exonérer  la  ves- 
sie, qui  pourtant  était  parfaitement  vide.  Quel- . 
quefois,  au  moment  où  le  premier  jet  d'urine 
est  lancé,  où,  sous  Tinfluence  des  derniers 
efforts,  il  s'échappenn  filet  de  matièreglaireuse, 
c'est  qu'alors  la  phlegmasie  urétrale  s'est  pro- 
pagée à  la  vessie.  Or,  quelle  que  soit  la  cause 
de  cette  irritation,  il  est,  selon  M.  Trousseau, 
un  médicament  qui  en  triomphe  dans  le  plus 
grand  nombre  des  cas,  c'est  le  cubèbe. 

Depuis  plus  de  vingt  ans,  M.  Trodkseau  a 
eu  souvent  l'occasion  d'employer  cet  agent,  et 
voici  comment  il  en  règle  l'osage.  En  général, 
dit-il,  on  prescrit  la  poudre  à  la  dose  de  2  à  4 
grammes  deux  fœs  par  jour,  au  moment  des 
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repas.  Le  médicament  dmtétre  eontinué  iplu- 
sieiuis  jours ,  et  tant  que  dnrent  les  accidenU. 
Ceux-ci  ont<*ils  cédé,  ou  oe  diMue  plus  le 
cubèbe  (pi'nne  fois  par  jour^  pendant' une 
semaine  ;  et  la  semaiae  qui  suit,»  TamélioFa* 
tion  continue,  on  prescrit  le  cuJ»èbe  de  deux 
jours  l'un  seulement.  L'eff&t  de  la  médication 
doit  être  assuré  par  r-emploi  libéral  des  bois* 
sons  et  un  régime  alimentaire  assez  aiMHidant» 
mais  peu  excitant  M.  Trousseau  a  vu  l'urétriie 
simj^e  à  Fétat  épiidémiqae  dans  les  pemionnats 
de  jeunes  filles,  et  souvent  alora  aocempaenée 
de  muguet  vulvsire;  daw  ce  cas,  4e  cubèbe  est 
encore  utile;  cependant  il  serait  insuffisant,  «i 
le  muguet  généraiteur  de  Turétrite  n'était  oom- 
battu  simidtanément  par  les  lotiona  souvent 
répétées  avee  des  solutions  de  bocax  très- 
ebaudes  (16  gnamoes  de  boral  pour  1  litre 
d*«au),  les  sdutions  cuivreuses  (i  à  3  gcam- 
mes  de  sulfate  de  cuivre  pour  1  titre  d'eau 
chaude)»  etc.  Une  Ibis  letmiguet  guéri^  le  cu- 
bèbe reprend  son  Me  d'agent  curaiif  princi- 
pal, si  Turétiite  survit  à  ;la  preaaière  des  deux 
afiéctioBs. 

Si,  cfafix  les  feniMesun  peu  avancées  «n  âge, 
Turétrite  a  pour  point  de  départ^  ce  qui  est 
iDéquent,  un  heipès^.les  topiques  alcalins, 
et  prinpipalement  les  topiques  mercuneiB 
auffisent  le  plus  ordinairement  à  la  curation  : 
10  à  30  centigrammes  de  sublimé  corrosif 
dissous  dans:un  litre  d'eau  très-chaude;  1  à 
3  gramiaes  de  sous-cariMmate  de  soude  dissous 
dans  le  même  véhicule,  employé  matin  et  sotr 
en  lotions  longtemps  répétées  y  en  infections, 
font  aisément  tresser  le  prurit  et  l'initatîon,  et 
rurétrite  herpétique  dîspat âSt  en  même  temps 
que  l'inflammation  de  la  membrane  mwfueuse. 
Néanmoins  il  pent  encore  être  utile  ici,  sans 
compter  le  traitement  Interne  par  les  prépa- 
rations arsenicales ,  d'opposer  le  eubèbe  à  l'u- 
rétrite  consécutive,  lorsque  oelle^ei  n'a  pas  été 
débusquée  par  la  médication  antiiierpétfque. 

Il  nous  reste  à  dire  un  mot  des  propriétés 
dynamiqnea  du  cufai^se,  et  spécialement  deœs 
bons  effeU  dms  les'cas  de  vertige  et  de  perle 
de  la  mémoire,  ou  ennnésie, 

M.  Debout  raconte  qu^étant  interne  à  Bi- 
eètfe,  en  i;831,  à  éprouva  ies  "««rtiges  avec 
trouble  de  ia  vue  et  fourmillement  dans  un 
bras..  Attribuant ioes  aoddentsà  une  oonges- 
tion  céitébrale,  il  se  fit  pratiquer  une  saignée  et 
prit  journellement  des  pilnles  aloéUques.  liai- 


gré  ce  traitement  et  le  séjour  d'un  mois  en 
province,  les  vertiges  reparurent  et  revinrent 
régutièrement  de.  huit  à  dix  fois  diaqie  année. 
Les  divers  moyens  qui  lui  furent  eouMiUés 
étant  restés  sans  effet,  notre  ccmfrère,  en  avait 
pris  son  parti,  lorsqo'eo  1851  la  lecture  de  ia 
Flore  de  Chamberet  lui  donna  l'idée  d'expé- 
rimenter le  cubèbe  contre  ses  vertiges.  A  la 
première  apparition  des  troubles  de  la  vue, 
BL  Debout  prit  une  cotUerée  à  calé  de  puîvre 
cubèbe  dans  du  pain  aayme,  et  k  cnae,  qni 
d'habitude  ne  durait  jamais  moins  de  vingt  à 
vingi^cinq  minutes^  avait  cessé  après  quatre 
minutes,  ce  qui  n'était  pas  arrivé  depuis  vingt 
années.  Certain  alors  de  Tactton  du  cubèbe, 
M.  Deboot  continua  son  usageen  prenant  dia- 
jour  deux  cuillerées  à  café  de  cette  subatanee, 
et.souvent  même  une  «suie  cuillerée  pendant 
un  mois.  Û  resta  ^asuiie  un  mois  en  repos 
pour  reprendre  le  mois  suivant  la  médication 
cubébique.  Cette  expâienee  dura  six  mois* 
Pendant  te  laps  die  temps,  une  foi»ou  deux,  un 
très-léger  sentim^t  de  vertige  se  montra^  mais 
pour  disparaître  immédiatement,  et  ne  plus 
être  suivi  de  la  sensation  de  fourmillement 
dan»  le  bris,  qui  n'avait  jamais  manqué  de  se 
manifester.  «  Depuis  hait  ans,  dit  M.  Debout, 
aucune  apparence  de  vertige  ne  s'est  produite 
ch^moi,  et  je  le  dois  au  4nbèfoe,  dont  je  n'ai 
jamais  complètement  abandonné  Tusage.  Cha- 
que fois  qu'une  inaptitude  au  travail  se  fait 
sentir^  je  reviens  à  ce  médicament  et  je  m'en 
trouve  bien.  » 

Cette  observation  est  suivie  de  piuaâeurs 
autres  dans  lesquelles  les  vertiges  étaient  liés 
tantèt  à  des  troubles  gastriques  dus  à  des  ex- 
cès alcooliques^  tantôt  k  une  spermatorrhée,  à 
une  double  aifection  ambtyopique  et  diabéti- 
que, à  la  chlorose,  etc.  Dans  ces  divers  cas,  le 
cubèbe  a  triomphé,  constamment  des  accidents 
nerveux*. 

EDffin  M.  Debout  rapporte  un  cas  d'alEaibllBse- 
ment-de  la  mémoire,  dand  lequel  Vamnétêe  et 
la  torpeur  intellectuelle  furent  comb«ttaes 
avec  un  égal  suceèsi parie  cubèbe  pris  àla  dose 
de  10  granunes  par  jour. 

L'administration  de  ce  médicament  exige 
quelques  précautions  qu'il  ^esC  bon  de  signaler. 
Il  est  «d'abord  indispensable  de  •conserver  une 
quantité .  suffisante  é»  cubèbe  dansun  flneen 
deverre  bien,  bouché,  pour  prévenir  la  d^r- 
dition  de  l'JKôl&flanntieile  du  médicament' On 
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preserit  donc  de  100  à  125  grammesrde  cubèbe 
le  [^us  récemment  pulvérisé  possible»  et  on  leB . 
fedt  placer  dans  un  flacon  à  tubulure  assez . 
large  pour  permettre  d'y  introduire  use.cuilkr 
à  café,  £n  même  temps,  on  fait  peser  une  dose 
qjai  est  destinée  à  servir  d'étalon,  et.  que  Ton 
enveloppe  dans  du  papier.  Le  malade,  rentré 
chez  lui^  verse  le  contenu  de  ce  papier  dans . 
une  cuiller  à  café,  et  se  rend  ainsi  compte  de 
la  quantité  qu'il  doit  prendre  chaque  fois.  La 
posologie  du  cubèbe  doit  varier  selon  les  effets 
qu'onveut  obtenir.  Comme  peptique,  c'est  as- 
sez de  50  centigrammes  à  2  grammes^  admi- 
nistrés au  début  des  principaux  repa&  Mais, 
si  aux  troubles  gastriques  viennent  se  joindfe  ; 
des  vertiges,  il  faut  répéter  ces  doses  matin  et 
soir,  de  façon  que  10  grammes  au  moins  du 
médicament  soient  consommés  dans  U  journée. 
DanA  les  cas  où  l'on  veut  faire  bénéficier  les 
malade»  des  propriétés  que  le  cubèbe  commu- 
nique aux  urines,  afin  de  combattre  les  aoci-  • 
dents  dus  à  l'irritation  du  col  de  la  vessie  ou  à . 
des  phlegmasies  des  parties  profondes  de  Tu-' 
rètre,  les  doses  doivent  ne  pas  dépasser  50 
centigrammes  à  l  gramme,  et  être  répétées  au: 
moins  cinq  fois  dans «lajauniée,  afin,  q^e  les. 
urines  soient  constamment  chargées  duprin- 
eipe  médicamenteux. 

{jQurn.  de  méd.  et  de  ohir.) 


Propriétés  médlelnales  du  serpolet,. 

par  le  docteur  Joset.  —  Nous  avons  vu,  par 
par  la  simple  administration  d'une  infusion  de- 
serpolet^  légèrement  gommée  ei  édulcorée,  se 
calmer,  se  guérir  même,  quelquefois  oomme 
par  enchantement,  des  coqueluches  qpe  nous{ 
prenions  indifféremment  à  toutes  les  époques 
de  leur  évolution.  De  même  il  en  a  été  pour 
les  angines  striduleuses^  les  toux  quinteuses, 
grippales^  convulsives,  d^autres  que  l'on  pour- 
rait appeler  larvées. 

Dans  les  cas  les  plus  malheureux,  la  toux 
pafhognomoniqne  essentielle  .de  kcoqmkisfae, 
quand  elle  n'a  pas  entièrement  cessé  au  bout 
de  quelques  -jours,  s'est  tellement  améliorée 
que  la  maladie  a  pu  se  terminer  par  une  bron- 
chite simple,  dont  nous  faisons  aisément  justice. 

Ces  guérisons  presque  spontanées  et  si  ra- 
pides^  obtenues  presque  uniquement  par  Tad- 
miustration  du  serpolet,  ont  bien  pu  nous 
autoriser  à  regarder  comme  souverain  et  en 


quelque  aorte  comme  spécifique  des  affectiomi 
des  voies  aériennes^  le  serpolet  ;  on  le  com- 
prend de  reste. 

Au  demeurant,  l'emploi  de  celte  plante  n'est 
pas  chose  nouvelle  ;  l'usage  en  était  même  au- 
trefois très-répandu;  on  en  eonsdllait  les  in- 
fusions dans  les  toux  opiniAtres,  rebelles^  dans 
l'érysipèle.  La  teinture  était,  dit-on,  d'une 
grande  utilité  dans  les  paralysies  de  la  langue, 
chez  les  apoplectiques. 

Les  sommités  fleuries  desséchées  entraient 
dans  la  poudre  de  réjouissance  de  Nicoks  de 
Soleine.  Le  serpolet  entre  en  quantité  très- 
faible  à  la  vérité  dans  le- sirop  de  Désessart 
Ge  n'est  donc,  point  on  médicament  noavean 
que  nous  proposons;  nous  signalons. seule- 
ment une  médication  qui  entre  nos.  mains  de- 
puis près  de  six  années  ne  compte  que  des 
succès. 

Le  plus  souvent  nous  nous  bornons  à  faiie 
prendre  une  infusion  un  peu  concentrée  de 
serpolet  (10  à  15  gramines  de  la  plante  par 
litre  d'eau}»  légèrement  édulcorée^  que  nous 
faisons  bohre  à  volonté,  en  aussi  grande  qjoan- 
tité  que  le  désire  le  malade,  et  jusqu'à  ce  que 
l'effet  se  soit  produit  d'une  manière  satisfai- 
sante, résultat  auquel  nous  sonunes  toujours 
arrivé  au  bout  d'un  nombre  de  jours  très- 
limité.  (France  médicale.) 


IMieo^f o«s  des  .  dosuMiea  nérivéïileB 
dans  1»  p«roet»torrliée.  •*-  Le  difficile  en 
thérapeutique  est  moins  de  trouver  un  nouvel 
agent  et  de  fournir  quelques  observations  fa- 
vorables à  son  emploi,  que  d'en  bien  préciser 
les  indications.  Quelques  cas  heureux  suffisent 
le  plus  souvent  à  quatre  pages  d'éloges,  tandis 
qu'il  faut  une  étude  sérieuse  et  l'aide  du  temps 
pour  savoir  que  penser  des  plus  belles  pro- 
messes. 

On  a  beaucoup  vanté^  contre  la  prostator- 
rhée,  la  cautérisation  intra-uréthrale  de  la  ré- 
fljtfMi  fHiitaliqis,  et  c'était  justice  ;  l'iode,  les 
amers,  les  bains  aromatiques  et  tous  les  toni- 
ques^ et  c'était  avec  raison. 

Lallemand  a  rapporté  des  succès  obtenus  à 
Taide  des  bains  de  Bagnèies^  de  Baréges,  de 
Gauterets.  Les.  douches  périnéales  elles-mê- 
mes, dont  on  va  parler^  ont  été  déjà  justement 
vantées.  Mais,  en  préconisant  tour  à  tour  cha- 
cun de  ces  moyens,  on  n'a  peut-être  pas  suf- 
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fisamment  indiqué  dans  quels  cas  chacun  d'eux 
devait  être  préféré. 

Après  avoir  rapporté  trois  observations  de 
prostatorrhée ,  dont  la  première  a  trait  à  une 
prostatorrhée,  suite  de  blennorrhagie ,  et  qui 
fat  guérie  par  remploi  du  porte-caustique  de 
Lallemand,  M.  MuUer  conclut  ainsi  : 

L'insuccès  de  l'hydrothérapie  dans  le  pre- 
mier de  ces  cas  s'explique  aisément  et  porte 
avec  lui  son  enseignement.  La  prostatite  étant 
un  fait  purement  local,  sans  rapport  avec 
Pétat  général,  c'était  aussi  à  un  moyen  local , 
excellent,  comme  on  a  vu,  qu'il  fallait  donner 
la  préférence ,  et  le  caustique  a  tout  aussitôt 
réussi  à  modifier  d'une'  manière  favorable  la 
sécrétion  des  glandules  prostatiques  par  son 
action  sur  les  orifices  de  leurs  conduits  ex- 
créteurs. 

Dans  les  deux  autres  observations,  au  con- 
traire^ il  s'agit  d'hODunes,  jeunes,  lymphati- 
ques, dont  tous  les  états  locaux  sont  dominés 
par  la  disposition  générale  de  l'économie.  Les 
toniques ,  les  analeptiques^  l'eau  froide  en  jet 
ou  en  pluie,  en  la  modifiant,  guérissent  mieux 
et  plus  vite  que  tous  les  topiques,  qui,  limi- 
tant leur  action  à  la  glande,  ne  changent  que 
momentanément  la  nature  de  la  sécrétion. 

(Gazette  des  Hôpitaux.) 


Tanew  atAllgne  de  la  lang^ne}  irné- 
rlson  an  moyen  d«  cUoritre  d*or^  par 

M.  BiÉcHT.  —  Ud  enfant,  Agé  de  huit  ans^ 
d'une  complexion  délicate,  pâle^  étiolée^  por- 
tait depuis  quinze  à  dix-huit  mois  sur  la  face 
dorsale  de  la  partie  latérale  moyenne  de  la 
langue^  une  tumeur  de  la  grosseur  d'une  noix. 


d'aspect  bleuâtre,  de  consistance  spongieuse, 
bosselée,  présentant  à  son  sommet  une  ulcé- 
ration fongueuse.  La  parole  et  la  déglutition 
étaient  difficiles;  la  salivation,  fétide  et  conti- 
nuelle. Les  ganglions  sous-maxillaires  étaient 
gonfléset  douloureux.  Mercuriaux,  préparations 
iédo-potassiques^  cautérisation,  etc.,  avaient 
été  employés  sans  résultat  et  le  mal  continuait 
sa  marche  progressive.  C'est  alors  que  M.  B. 
eut  l'idée  d'administrer  le  chlorure  d'or  intiu 
et  extra.  Le  remède  fut  prescrit  à  Tintérieur 
à  la  dose  de  0,01  matin  et  soir,  en  le  faisant 
dissoudre  au  moment  de  l'administrer  dans  un 
peu  d'eau  distillée;  localement,  le  chlorure 
d'or  fut  appliqué  tous  les  deux  ou  trois  jouis, 
à  l'aide  d'un  pinceau,  et  dissous  également 
dans  Feau  disUIlée.  Des  bains  tièdes  réitérés 
et  une  diète  blanche  furent  ordonnés.  En  nx 
seniaines  de  traitement,  la  masse  squirriforme 
de  la  langue  s'était  dissipée,  l'ulcération  cica- 
trisée, et  toute  trace  de  l'affection  avait  dis- 
paru, tandis  que  l'organe  avait  recouvré  l'inté- 
grité de  ses  fohctions.     {Écho  médicai) 


Ponmade  eentre  les  engelure*  nleé- 

rées.  —  Les  formules  de  topiques  contre  les 
engelures  sont  nombreuses;  il  n'en  est  pas  de 
même  lorsque  les  engelures  sont  ulcérées: 
c'est  ce  qui  nous  engage  à  donner  la  compo- 
sition d'une  pommade  que  nous  avons  va 
prescrire  avec  succès  par  M.  Mialhe. 
Prenez  : 

Cérat  sans  eau 20  gramm. 

Baume  d'Arcœus U     — 

Baume  du  Commandeur. ...      1     — 
Extrait  d'opium 10  centigr. 


MATÎAllH  MÉJDICAIiB. 


I/Avolne  nve.  —  Avewa  nuda. 


L'Avoine  nne^  ou  avoine  à  gruau, 
avoine  de  Tartarie.  aven  a  nuda,  est  une 
plante  annuelle  de  la  iriandrie-digynfe,  de  la 
famille  des  graminées,  qui  offre  les  caractères 
suivants  : 

Racine  fibreuse. 

Tige  de  5  à  10  décimètres,  dressée,  simple, 


fîstuleuse,  cylindrique,  renfiée  en  nœuds  au 
niveau  de  l'insertion  des  feuilles. 

Feui/Z^f  linéaires,  planes,  assez  larges,  em- 
brassant la  tige  par  une  gaine  fendue. 

Fleurs  hermaphrodites,  entourées  chacune 
de  deux  bractées,  l'inférieure  glabre  et  forte- 
ment nervée  de  la  base  au  sommet,  la  supé- 
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rieure  bicarénée;  disposées  en  panicule  lAche,  i  peDdsnl;  biflorei)  è  glames  plus  courleB  que 

3sgez  ample,  à  rameaux  étalés  dans  tous  les  I  les  fleurs. 

sens,'  porlaut  à  leur  extrémité  un  éplUet  gros,  I      Pértanihe  remplacé  par  deux'  écailles.    ' 


1.  FMt  «e  te  ^uu,  1  fS.  —  1, 9.  a 


-  s.  Oraire.  >  7.  Cnia. 


Avala»  nsc.  —  Ataik  ■■<«• 


Étaminet,  trois;  hjrpogynes  libres,  à  Qlets 
filiformes. 

Anthèrtt  bilobées,  insérées  sur  le  filet  par 
leur  dos,  à  lobée  tlnéaires  libres  et  un  peu  di- 
vergeotes  aui  deux  eilrémitée. 


Ovatré  libre,  nnllocnlaire,  uniovulé,  poilu 
au  sommet. 

Stigmates  deux,  subieasilesj  termiaaux. 

Fruit  (caryopse)  cylindrique,  atténué  anx 
deux  extrémités,  présentant  d*m  cdlé  uD'  sil- 
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Ion,  poilu  an  sommet,  sec^  monoeperme^  m- 
déhîBcent. 

GraUe  soudée  au  pétioarpe,  à  pérîspeime 
farineux  très-épais. 

Embryon  placé  latéralement  en  dehors  du 
pérîsperme. 

Fleurit  en  juin  et  juillet,  suivant  la  latitude. 

Quelquefois  cultivée  en  grand,  particulière- 
ment dans  le  nord  de  PAngleterre,  en  Ecosse, 
dans  le  pays  de  Galles  et  en  Espagne. 

L'avoine  nue  est  oommunément  plus  petite 
que  Tavoine  cultivée;  Elle  est  remarquable  par 
ses  épillets  composés  de  Zi  ou5  fleurs  pendantes 
en  une  petite  grappe,  et  par  son  grain  sans 
écorce,  qui,  au  battage,  sort  de  l'enveloppe  tout 
mondé.  Son  utilité  est  diversement  appréciée. 
Sa  culture  est  peu  répandue  en  France,  parce 


qu'on  trouve  qu'elle  donne  moins  que  l'avoine 
commune  sur  la  même  quantité  de  terrain 
donnée,,  le  grain  étant  petit  et  nu.  Ailleurs,  au 
contraire,  on  trouve  qu'elle  compense,  par  sa 
qualité^  ce  qui  lui  manque  en  quantité,  et  on 
Testime  à  cause  de  cela  éminemment  propre  à 
la  confection  du  gruau  :  de  là  le  nom  d'avoine 
à  gruau  qui  lui  a  été  donné.  Dans  le  nord  de 
TAngleterre  on  en  fait  des  bouillies  et  même 
du  pain. 

M.  Ardent  a  introduit  une  variété  plus  grosse 
de  cette  avoine,  mais  dont  une  partie  des  graines 
ne  se  dépouille  pas  naturellement. 

Nous  n'avons'rien  à  dire  des  propriétés  ali- 
mentaires et  médicale  de  Tavoine  nue^  qui  sont 
celle  de  Pavoine  commune,  dont  nous  avons 
&it  l*histoire  dans  notre  dernier  numéro. 
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Mémorial  de  tUérapeittlqne^  à  Tusage  des 
médecins  praticiens;  par  le  docteur  F.  For, 
ancien  pharmacien  en  chef  de  l'hôpital  Saint- 
Louis.  —  Deux  volumes  in-8o,chez  Germer- 
Baillière. 

M.  Foy  est  connu  depuis  plus  de  trenteanspar 
des  travaux  d'une  grande  utilité  pratique:  il  dé- 
buta par  des  cours  de  thérapeutique  et  de  phar- 
macologie, il  publia  aussi  de  bonne  heure  un 
formulaire  d'un  emploi  fort  commode  ;  car  la 
commodité  est  le  point*  de  vue  auquel  il  sait 
surtout  se  placer.  En  18/i3,  M.  Foy  fit  paraître 
sa  Thérapeutique  appliquée ,  qui  est  comme 
la  première  édition  de  l'ouvrage  actuel,  et  qui 
résumait  en  deux  vfdumes  toute  la  science  de 
son  époque. 

Le  Mémorial  de  thérapeutique  qaMl  pufoHe 
aujourd'hui  est  une  refonte  du  précédent,. avec 
les  changements  et  les  additions  que  les  vingt 
années  ont  apportées  à.  nos  connaissances. 

Ce  qui  caractérise  les  livres  de  M.  Foy,  c*est, 
comme  nous  l'avons  dit^  leur  commodité.  Il  a. 
fait  preuve  d'un  grand  bon  sens  pratique  en 
adoptant  l'ordre  alphabétique^^tOiiî^e^toiis^uL 
se  prête  le  mieux  aux  recherches^  et  aux  re- 
cherches pressées.. Le  titre  même  de  l'ouvrage^ 
Mémorial,  indique  que  c'est  un  livre  propre  à 
aider  la  mémoire;des  praticiens  stupres  des  ma- 
lades. Quel  est.  œlni  qui,  à  cet  égard,  ne  se 
trouve  pas  parfoia  ai  coOrt»  devant  une  maladie 


qui  a  déjà  résisté  à  de  nombreux  moyens?  Or, 
avec  le  mémorial  de  M.  Foy,  le  médecin  trou- 
vera encore  de  nombreuse»  ressources  théra- 
pentiquee  qui  pourront  triompher  du  mal  on 
entretenir  le  moral  du  patient  en  attendant  qne 
le  temps  ait  décidé  de  son  sort.  Le  médecin  qoi 
réussit  le  plus  longtemps  auprès  de  ses  mala- 
des est  celui  qui  sait  le  plus^  et  rien  n'est  plus 
propre  à  entretenir  le  savoir  que  cet  ouvrage. 
Le  Mémorial  de  thérapeutique  contient  la 
médecine,  la  chirurgie  et  la  pharmacie.  L'au- 
teur y  donne  la  définition  de  la  maladie,  il  en 
donne  la  description  et  le  diagnostic;  puis  il 
passe  au  traitement,  qu'il  expose  avec  les  dé- 
tails les  plus  minutieux,  tant  au  point  de  vne 
de  la  prophylaxie  qu'à  celui  de  la  thérapeuti- 
que proprement  dite.  Son  livre  est  donc  destiné 
à  figurer  dans  la  bibliolhèque  de  tous  les  pra- 
ticiens. 


Bu  taniiiii  ;  de  son  emploi  en  médeelae 
comme  snccédané  du  qnlnqnioa,  par  le 

docteur  Lerichs,  ancien  médecin  des*  dis- 
pensaires de  Lyon,  etc.  Ouvrage  couronné 
Cmédàitlec^argent)  par  la  Société  des  sciences 
xnédicales  et  naturelles  de  Bruxelles.  —  Mé- 
moire de  27  pages  grand  in-8!,  à  Paris^  chez 
F.  Savy,  rue  Bonaparte,  20. 

La  cherté  toujours  croissante  du  quin^nina 
et  de  la  qumine,;  et  lea  difficultés  même  de 
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radministratioii  de  oeUeci»  chez  certains  ma» 
lades,  donnent  toujours  de  ropporUuûlé  aux 
lecherckes  sar  les  succédanéB  indigèies  du 
4ioiiiqiiiQa.  Le  peu  de  Bucoès  de  ce  qui  a  été 
ùdt  jusqu'à  ee  jour  ne  doit  pas  décaurager  les 
fecherchest  et  on  doit  accueilUr  les  travaux  qui 
se  produisent  sur  cette  question  pour  laquelle 
vu  concours  reste  toujours  ouvert  à  la  société 
ÛB  pharmacie.  M.  Leridbe  a  reçu  un  ancoura- 
gemment  qui  fixera  Tattention  sur  les  travaux 
qui  ont  eu  le  tannin  pour  objet. 

Le  tannin  a  été  déjà  proposé  comme  fébri* 
fiige  par  Pezzoni,  en  1807.  G'étaîtalors  un  pro- 
duit impur  et  d^e extraction  très-coûteuse; 
aufisî  ne  fant-il  pas  «Mtonner  qu'il  aài  été  peu 
apprédé  jusquîau  moment  où  M.  Pelouze  a 
indiqué  un  procédé  d'extraction  feomissant 
im  produit  pur  et  d'un  prix  modéré.  Nous 
eroyimsy  toutefois,  qne  ce  prix  a  besoin  de  se 
modérer  encore  si  Ton  veut  que  remploi  du 
tannin  se  vulgarise.  Voiei^  du  reste  comment 
procède  M.  Leriôhe. 

Dans  les  fièvres  intennitlentes,  quel  que  soit 
leur  type,  il  ibot  débuter  par  1  gramme  SO  cen- 
tigrammes (m  2  graunes,  inivant  l'intensité 


de  la  fièvre,  et  donner  le  médicament  deux  on 
trois  heures  avant  l'accès;  ordinairement  deia 
ou  trois  doses  sufiisentpour  amener  iaguértsmi; 
quelquefois  on  est  obligé  d'élever  la  dose  jus- 
qu'à 4  on  5  grammes  par  jour  ;  si  la  fièvre 
résiste,  on  modifie  le  mode  d'administration  du 
féixrifuge;  on  le  prescrit  seulement  à  la  dose  de 
i  gramme  à  prendre  par  cuillerée  d'heure  en 
hemne,  dans  llnlerwÂle  des  accès.  L'auteur 
affime  n'avoir  pas  encore  rencontré  de  fièvre 
qui  aient  résisté  à  ne  moyen.  Mais  il  convient 
qu'à  cas  doses  élevées  la  médication  tannique 
est  aussi  coûteuse  que  la  médication  qninique. 
La  supériorité  de  la  première  serait  en  ce 
qu'elle  ne  produit  pas  les  incommodités  et 
suriout  les  faiblesses  des  jambes,  qui  sont  une 
suitelîréqueHtede  Tadministration  du  sulfate  de 
quinine. 

M.  Leridie  a  encore  employé  avec  un  cer- 
tain succès  le  tannhi  â»i3  la  diarrhée  et  dans  la 
dysenterie.  Mais  c'est  surtout  comme  antipé- 
riodique qu'il  le  recommande  et  comme  le 
meilleur  des  fébrifiiges  indigènes  pour  toutes 
les  fièvres  intennittentes,  à  type  simple  quo- 
tidien. 


III.   MÉLANGES. 


4CADMB  nPKRIiULE  Dl  VtDROHI. 


Séanêe  du  28  iatwier  1862. 

PRÉSIDENCE  DE  H.   BOUILLAUD. 

M*  l,  Charriera  soumet  À  l'examen  de 
rAcadémie  un  appareil  d'éclairage  Uryngosco- 
pique  qu'il  a  construit  sur  les  indioations.de 
M»  la  docteur  MandL 

— MM.  Robert  et  Gollin,  fabricants  d'instru- 
ments de  cfairui^e^  pséeentent  un  instrument 
destiné  à  Isire  des  coupes  très-minoes  dans  les 
tissus,  pour  les  étudier  par  transparence  sous 
le  micnMBope. 

Cet  instrument,  dont  une  partie  a  été  conah 
Imlte  'SUT  les  indications  de  -M.  letdocteur  Fol^ 
lin^  permet  de  faire  avec  lacilité  et  pronqiti- 
tsrte  des  isoctions  de  itittns  végétaux  ou  ani- 
maux nooiaun  an  pathoÉogiqnea,  de  1/UOO  de 
mfllittètre. 


—  MM.  J.-B.  Hailtièie  et  fils  offrent  à  PAcà- 
dénùe  une  colkctîon  de  thèses  de  l'ancienne 
Faculté  de  médecine  cte  Paris^  de  1619  à  J]692. 

-*M.  Tardîen  fait  hommage  à  l'Académie  : 
l**  Des  lettres  de  M.  Louis  Pénard  sur  l'exer- 
cice de  la  médecine  légale  ;  2*»  du  premier  vo- 
lume de  la  Ga%eite  des  eavx^  par  M.  GemKmd 
de  la  Vigne. 

—  M.  J.  doquet  [présente,  au  nom  de  M.  le 
docteur  BaraiUer,  professeur  à  l'école  de  mé- 
deoine  navale  de  Toulon,  une  note  sur  une  épi- 
démîn  de  dysenterie  otorvée  à  l'hôpital  de  la 
auffîne  pendant  l'année  1869. 

-r—  M.  Rodie  ^iéBenle,«u  nom>de  M.  4e  doo- 
tcftr  Beaugrand,  on.  opuscule  m^primé^  sur  les 
accidents  aalmrnins  ohaervés  chez  des  ouvriers 
employés  è  la  vitrification  des  étiquettes  en 
émail. 

WBÊmK  BiMéralca.  -^  M.  Tardisu  donne 
leeturQ^  au  nom  de  la  cçmnâssîon  des  eaux 
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minérales,  du  rapport  officiel  sur  le  service 
médical  des  eaux  minérales  pendant  l'année 
1859. 

Nous  empruntons  à  ce  rapport  le  passage 
suivant^  dans  lequel  la  commission  appelle 
Tattention  sur  quelques-uns  des  inconvénients 
de  Torganisation  actuelle  des  eaux  minéra- 
les: 

« L'inspection  des  eanx  minérales  est 

en  péril,  et  avec  elle  l'une  des  institutions 
médicales  dont  s'honore  le  plus  notre  pays.  Si 
Ton  en  exempte  quelques-unes  des  sources 
principales  que  la  vigilance  de  FEtat  qui  les 
possède^  une  notoriété  séculaire,  une  impul- 
sion puissante  ou  quelque  autre  circonstance 
particulière  mettent  à  Tabri  de  toute  fâcheuse 
atteinte,  il  est  impossible  de  ne  pas  concevoir 
de  justes  motifs  d'inquiétude  sur  l'avenir  qui 
menace  un  grand  nombre  d'établissements. 
Tous  les  rapports  qui  ont  été  adressés  à  F  Aca- 
démie pour  l'année  1859  portent  l'empreinte 
de  ce  sentiment,  et  ils  en  contiennent  la  vive 
et  parfois  éloquente  expression.  Pour  les  uns, 
la  suppression  possible  du  médecin  inspecteur, 
résultat  prévu  du  classement  prochain  des  éta- 
blissements; pour  les  autres,  Fabaissement 
continu  du  chiffre  des  malades,  que  Fusage 
rendu  libre  des  eaux  minérales  soustraira  de 
plus  en  plus  à  l'observation  médicale  et  à  la 
statistique;  pour  le  plus  grand  nombre,  Fab- 
sence  d'autorité  d'où  découlent  inévitablement 
des  difficultés  sans  cesse  renaissantes  entre  les 
propriétaires  des  sources  et  les  représentants 
de  Fadmlnistration  ;  de  Fautre,  les  conflits  à 
tous  égards  déplorables  d'une  concurrence 
sans  limite  et  sans  mesure  :  tels  sont  les  sujets 
d'appréhension  que  trahissent  les  documents 
que  nous  avons  eu  k  examiner,  tels  sont  les 
symptômes  d'un  mal  profond  sur  lequel  il  ap- 
partient à  l'Académie  d'appeler  la  haute  solli- 
citude de  M.  le  mmistre,  sous  peine  de  voir 
s'éteindre  dans  le  découragement  le  zèle  et 
Fardeur  de  nos  savants  médec^s  inspecteurs, 
et  tomber  en  ruines  ceux  de  nos  établissements 
d'eaux  minérales  que  ne  relèvera  pas,  chose 
plus  honteuse  encore  et  plus  funeste  cent  fois 
à  Fintérèt  public,  l'industrialisme  qui,  sons 
tant  de  formes  déjà,  les  convoite  et  les  en- 
vahit » 

M.  Devergie  propose  d'ajouter  au  rapport, 
sons  forme  de  conclusions,  un  exposé  sommaire 
des  modifications  qu'il  conviendrait  d'apporter 


à  Forganisation  du  service  médical  des  eaux 
minérales. 

M.  Târdieu  répond  qu'une  pareille  initiative 
n'appartient  pas  à  l'Académie  pour  les  rap» 
ports  officiels,  et  que  la  commission  a  dû  se 
contenter  de  signaler  ce  point  dans  le  corps 
du  rapport. 

M.  Larret  fait  remarquer  que  les  médecins 
de3  établissements  thermaux  militaires  s'em- 
presseraient, sans  doute,  d'adresser  leurs  ob- 
servations à  FAcadémie,  s'ils  y  étaient  solli- 
cités. 

M.  Tardieu  dit  que  ce  résultat  serait  très- 
désirable,  les  rapports  de  MM.  les  médecins 
des  établissements  thermaux  militaires  se  fai- 
sant généralement  remarquer  par  une  scrupu- 
leuse exactitude. 

Après  ces  observations,  les  conclusions  da 
rapport,  mises  aux  voix,  sont  adoptées  par 
FAcadémie. 

-—  M.  BouDET  lit  un  rapport  sur  un  travail . 
de  M.  Bernard»  relatif  à  Fapplication  thérapra- 
tique  de  Fiode  naissant. 

M.  PoGGiALE  dit  que  le  travail  de  M.  Ber- 
nard avait  déjà  été  soumis  à  une  commission, 
dont  lui-même  faisait  partie  avec  M.  Bussy^ 
et  qui  n'avait  pas  jugé  que  ce  travail  com- 
portât un  rapport.  M.  Poggiale  s'étonne  dès 
lors  qu'un  rapport  ait  été  présenté  par  la  com- 
mission des  remèdes  secrets  sans  qu'il  y  ait 
lieu  de  présenter  des  conclusions  définitives. 

M.  Robinet  fait  remarquer  qu'il  ne  s'agit 
pas  seulement  du  travail  renvoyé  à  la  première 
commission,  mais,  en  outre,  de  deux  nouveaux 
mémoires  adressés  depuis  ce  temps  à  FAca- 
démie. 

M.  PoGGULE  répond  que  les  faits  dont  il  est 
question  dans  le  rapport  sont  exactement  les 
mêmes  que  ceux  que  M.  Bernard  exposait  dans 
son  premier  mémoire. 

MM.  Ghâtin  et  Robinet  ajoutent  qudques 
explications. 

M.  Poggiale  fait.ronarquer  que  la  prépa- 
ratkm  en  question  n'est  pas  nouvelle,  et  que  la 
commission  ignore  si  elle  est  utile.  La  com- 
mission des  remèdes  secrets  n'avait  donc  pas  à 
s'en  occuper,  ou  bien  elle  pouvait  dire  qu*il  n*y 
avait  pas  lieu  d'appliquer  les  décrets  relatifs 
aux  remèdes  nouveaux. 

M.  Boulet  :  Je  crois  que  les  positions  nettes 
sont  toujours  les  meilleures,  et  qu'il  faut  éviter 
les  malentendus  parce  qu'il  est  difRdle  de  les 
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entendre.  M.  Poggiale  a  semblé  donner  à  en-  i 
tendre  qtie  la  première  commission,  en  refu- 
sant de  faire  un  rapport^  avait  une  raison  qu'il 
a  sue.  Je  voudrais  que  toute  équivoque  cessât 
%i  que  M.  Poggiale  nous  dit  la  raison  qu'il  ne 
voulait  pas  dire. 

M.  Poggiale  répond  que  la  raison  qu'il  n'a- 
vait pas  cru  devoir  mentionner,  c'est  que  la 
préparation  en  question  figure  à  la  quatrième 
page  des  journaux* 

M.  GiBERT  propose  de  renvoyer  les  mémoires 
et  le  rapport  aux  deux  commissions  réunies. 

M.  Boulet  demande  que  le  travail  de  M.  Ber- 
nard soit  renvoyé  à  Tancienne  commission  ou 
à  une  nouvelle  commission. 

L'Âcadémie,  consullée,  réclame  la  mise  aux 
voix  des  conclusions. 

A  la  suite  de  ce  vote^  ces  conclusions  sont 
rejetées. 

Séance  du  k  février  1862. 

M.  Mathieu  présente  à  l'Académie  un  ap- 
pareil destiné  à  remédier  aux  lésions  et  aux 
difformités  qui  succèlent  le  plus  souvent  à  la 
coxalgie  guérie. 

Onuplotomie.  ^  M.  le  Secrétaire  per- 
PÉTUEL  donne  lecture  de  la  lettre  suivante , 
adressée  par  M.  le  docteur  Démarquât  : 

•  Paris,  le  ft  Janvier  1802. 

c  Monsieur  le  Président^ 

«  J'ai  rhonneur  d'informer  TAcadémie  que 
je  viens  de  pratiquer^  à  Saint-Germain ,  Topé- 
ration  de  l'ovariotomie  sur  une  jeune  fille  de 
dix-neuf  ans,  avec  l'aide  des  professeurs  Néla- 
ton  et  Trousseau,  et  avec  le  concours  bien- 
veillant de  mes  amis  H.  Bourdon,  Giraud-Teu- 
loo,  Parmentier  et  Le  Piez,  de  Saint-Germaln^ 
et  des  internes  attachés  à  mon  service.  M.  Ma- 
thieu, fabricant  dMnstrument  de  chirurgie  » 
assistait  également  à  cette  opération. 

«  Cette  opération  difficile  nous  a  permis 
d'enlever  un  kyste  multiloculaire  d'un  poids 
total  de  18  à  âo  kilogrammes.  Nous  nous  som- 
mes conformés  de  tout  point  au  procédé  opé- 
ratoire mis  en  usage  en  Angleterre,  et  que  le 
récent  voyage  de  M.  Nélaton  à  Loadres  nous  ! 
a  Cait  connaître.  Pour  éviter  toute  complication  : 
lenant  du  séjour  à  Paris,  j'ai  installé  ma  jeune  | 
malade  à  Saint-Germain,  où  elle  a  été  soumise  ! 
k  on  traitement  préparatoire  convenaUe.        ^1 


«  L'opération  a  duré  de  vingt  à  vingt-cmq 
minutes,  pendant  lesquelles  le  sommeil  chloro- 
formique  a  été  maintenu. 

a  Les  suites  de  l'opération  ont  été  très- 
simples  depuis  dimanche,  2  février,  jusqu^à 
lundi  midi.  La  malade  a  été  calme  et  a  dormi 
plusieurs  heures.  Hier,  lundi,  de  midi  à  quatre 
heures,  il  y  a  eu  un  peu  de  ballonnement  du 
ventre  et  quelques  vomissements  bilieux.  A 
cinq  heures,  la  malade  était  mieux  ;  ces  acci- 
dents avaient  cessé;  le  pouls,  développé,  était 
à  120.  Mais  la  pince  qui  fixait  le  p^icule  du 
kyste  a  été  détachée  p^r  le  fait  du  vomisse- 
ment 

«  Quelle  sera  la  suite  de  cet  accident  et  de 
l'opération  elle-même?  C'est  ce  que  l'avenir 
apprendra. 

«  J'ai  pensé  que  la  relation  de  cette  opéra- 
tion, faite  sous  le  patronage  de  deux  membres 
illustres  de  l'Académie,  paraîtrait  digne  d'in- 
térêt, quelles  qu'en  soient  les  suites.  Je  dois 
dire  ici  que  le  mérite  de  l'avoir  tentée  doit 
revenir  à  MM.  les  professeurs  Nélaton  et  Trous- 
seau; car>  sans  leurs  sages  conseils  et  leur 
assistance,  je  n'aurais  point  osé,  livrée  mes 
propres  forces,  entreprendre  une  opération  si 
grave  par  elle-même,  et  qui  n*est  point 
encore  entrée  d'une  manière  définitive  dans 
le  domaine  chirurgical. 

c  Si  l'Académie  s'intéresse  à  cette  tentative  et 
veut  nommer  une  commission,  je  serais  heu- 
reux de  pouvoir  faire  voir  ma  jeune  opérée 
aux  membres  de  cette  commission,  lui  mon- 
trer la  tumeur  enlevée,  et  lui  remettre  en 
temps  convenable  l'observation  détaillée,  afin 
qu'ils  puissent  faire  un  rapport  en  connais- 
sance de  cause.  « 

M.  LE  Président  remercie  M.  Demarquay 
de  sa  communication,  et  invite  MM.  Nélaton 
et  Trousseau  à  suivre  l'observation  de  cette 
malade  et  à  en  rendre  compte  ultérieurement 
à  l'Académie  (i;. 
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Séance  du  ^Janvier  1862. 

iËlMttoa.  —  L'Académie  procède  par  voie 
de  scrutin  à  la  nomination  â*un  vice-président 


(1)  Nom  apprenons  qut)  le  sujet  de  ceue  intéressante 
obsciratioD  a  snccombé. 
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qui,  TaDDée  prochaine^  sera  de  droit  prési- 
dent. M.  Velpeau  obtient  la  majorité  des  suf- 
frages. 

* 

SeBsIliillté  des  tendoni  eMflamaaéfl.  — 

M.  le  docteur  Alexandre  Legrand  transmet  à 
PAcadémie  la  relation  du  fait  suivant^  qui  lui 
paraît  venir  à  Pappui  de  cette  proposition  for- 
mulée par  M.  FlourenSi  savoir  :  Le  tendon 
sain  est  dépourvu  de  sensibiiité,  et  le  tendon 
enflammé  a  une  sensibilité  très-vive. 

Je  fus  mandé,  le  iii  octobre  dernier,  auprès 
d'une  femme  âgée  de  soixante-huit  à  soixante- 
neuf  ans,  qui,  au  premier  aspect,  me  parut 
atteinte  d'une  arthralgîe  du  poignet  gauche  : 
un  examen  plus  attentif  me  fit  bientôt  recon- 
naître que  l'articulation  radio-carpienne  n'é- 
tait que  très-secondairement  affectée.  En  effet, 
f  observai  que  tous  les  doigts  étalent  forcé- 
ment fléchis,  de  man^re  que  la  main  était  aux 
trois  quarts  fermée,  ave<^  impossibilité  pour  la 
malade  de  l'ouvrir  ni  de  la  fermer  entière- 
ment. La  flexion  était  très-prononcée  pour  le 
petit  doigt,  et  -allait  en  dimmuant  pour  les  au- 
tres en  s'éloignant  du  premier,  de  sorte  que  le 
pouce  avait  conservé  un  peu  de  liberté  d'ac- 
tion. Si  on  essayait  de  fléchh*  les  doigts  davan- 
tage, on  excitait  de  la  douleur;  mais  on  fai- 
sait immédiatement  crier  la  malade  en  faisant 
lapins  légère  tentative  pour  les  redresser, 
surtout  l'auriculaire.  L'examen  le  plus  super- 
ficiel permettait  de  reconnaître  que  cette  ex- 
quise sensibilité  avait  exclusivement  son  siège 
dans  les  tendons  fléchisseurs  des  doigts,  mais 
surtout  dans  celui  qui  se  maintenait  le  plus 
fléchi.  La  plus  légère  pression  exercée  le  long 
du  tendon  de  celui-ci  jusqu'à  ses  points  d'at- 
tache les  plus  éloignés  excitait  la  plus  -vive 
douleur,  qu'on  retrouvait  sur  le  trajet  des  au- 
tres tendons,  quoique  moins  exquise  ;  la  peau 
qui  recouvrait  ces  tendons  était  légèrement 
animée  et  chaude. 

Le  diagnosUc  n'était  pas  difficile  :  il  exis- 
tait une  inflammation  des  tendons  fléchisseurs 
des  doigts,  légèrement  étendue  aux  aponé- 
vroses qui  concourent  à  former  l'articulation, 
et  une  réaction  générale  marquée,  car  le  pouls 
iiaitaît  90  fins  par  minute,  ^et  la  «MÛadB  était 
privée  du  sommeO  depuis  piusieurs  nuits. 

La  cause  de  cet  ensemble  de  symptômes 
était  une  morsure  que  la  malade  avait  reçue  à 
la  base  du  petit  doigt. 


Séance  du  13  Janvier  1862. 


VraBsmlfwio»  «•  1»  «eloratl^B  p«r  la 
guwiae  de  1»  mère  à  Pcara»*  yar  la 

lactatloH.  —  M.  Flourens  fait,  sur  ce  sojet,' 

la  communication  suivante  : 

«  Dans  la  séance  du  li  juin  1S60,  et  dans 
ceUe  du  31  décembre  de  la  même  année,  je 
présentai  à  l'Académie  des  fœtus  dont  les  os 
avaient  été  colorés  par  l'action  de  la  garance 
mêlée  à  la  nourriture  de  la  mère.  Je  loi  pré- 
sente aujourd'hui  nn  fait  qui  dânontre  d'une 
màhière  complète  la  prolongation  de  l'hilhience 
de  la  mère  sur  le  nouvel  être  :  ce  sont  des 
squelettes  d'animaux  nouveau-^és  dont  les 
os  ont  été  colorés  par  la  simple  lactation  de 
mères  à  la  nourriture  desquelles  de  la  ga* 
race  a  été  mêlée. 

«  Dans  le  cas  des  os  de  fœtus  colorés  pen- 
dant la  gestation,  c'était  évidemment  le  sang 
de  la  mère  qui  avait  porté  dans  le  fœtus  le 
principe  colorant  de  la  garance.  Je  ne  doutai 
pas  que  ce  que  faisait  le  sang ,  le  lait  ne  pût 
le  faire.  » 

M.  Flourens  rapporte  ici  les  expériences 
confîrmatives  qu'il  a  instituées  sur  de  jeunes 
porcs,  sur  des  rats  et  sur  des  lapins,  et  ter- 
mine ainsi  : 

«  Le  Tait  est  donc  certain  :  la  lactation  a^t 
conune  la  gestation;  le  lait  a  le  même  pou- 
voir que  le  sang  de  porter  au  fœtus  le  prin- 
cipe colorant  de  la  garance,  de  rougir  ses  os;. 
£n  d^autres  termes,  la  mère  influe  sur  le  petit 
par  la  lactation  comme  elle  influait  sur  loi 
par  Is^  gestation;  et,  sous  ce  point  de  vue,  Ja 
lactation  n'est  qu'une  prolongation  de  la  ges- 
tation :  prolongation  précieuse  de  l'influence 
de  la  nourrice  sur  le  petit,  phénomène  physîo- 
logi^e  du  pins  haut  ordM,  et  ressource  thé- 
rapeutique dont  la  médecine  savante  de  wm 
jours  ne  manfHcra  sârement  pAs  de  Vtmt 
partL  0 


M.      lin 
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MÊéginm  li*iiommiv.  — ^  L'Empereur  « 
«eoordé,  en  réc(Huipense  de  leur  dévouemeat 
poidant  l'épidémie  de  fièvre  jaune  qui  a  téti 
à  Safait-Nazaire  : 

1*  La  croit  d^offider  de  la  Légion  d^honnevr 


FAITS  DIYBBS, 


lo: 


à  M.  GestiDy  cMrurgien  de  i^  classe  de  la  ma- 
rine; 

f^  La  crofac  de  cHeràlier  à  M.  Le  Dantec^ 
l^amadeB  de  2»  classe  ; 

3*  La  méâdRe  mitîtrire  aux  infinniers  msrrî- 
limes  ToQalt  et  Lann. 


BéTlsion  du  Codex.  —  Par  ûnrètédu  14 
janvier,  le  ministre  de  rinstruction  publiquea 
nommé  memf)re8  de  lacoHunission  chargée  de 
reviser  le  Codex  ou  Pharmacopée  française 
et  de  préparer  une  nouvelle  édition  de  cet  ou- 
vrage^ M.  Trousseau^  professeur  de  cliniquie 
médicale  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paria,  et 
M.  Bouchardaty  professeur  d'hf giène  4  la  mèsm 
Facnlté. 

MémijÊmtàomm.et'promoUtmak  —  Ont  été 
onmmés  :  A  âeur«mplois  de  médedn'prinoi^l 
de  i**  classe,  les  médecins  principanx  de 
2«  fHuBe  dont  les  noms  sQJven4|;  MM.  Durand, 
de  l'hôpital  de  Lyon  ;  Goze,  attaché  au  dép6t  de 
recrutement  de  la  Seine. 

A  trois  emplois  de  médecin  prine^al  de 
2*  classe,  les  médecins  majors  de  ir»  classe 
dont  les  noms  SDfvent  : 

MM.  Boufibr,  de  Hidpital  de  Bastia-;  Mhi^ 
vi0)le^  de  llidpital  de  Marseille  ;  Pasguîer,  de 
la  gaMe  de  Paris. 

—  M.  Ludger  Lallemand,  médecin  principal, 
professeur  agrégé  à  l'Ecole  de  médecine  mili- 
taire da  Val-de-Grâce,  est  nommé  chef  du 
service  médical  du  corps  expéditionnaire  desr 
tiné  au  Mexique. 

—  M.  Erhmann,  médecin  major  à  l'hôpital 
miGtaîre  de  Strasbourg,  fils  du  doyen  de  la 
Faculté  de  médecine  de  celte  ville,  a  été  dé- 
signé aussi  pour  être  attaché  à  rexpédition  du 
Mexique. 

—  Par  arrêté  dtt  13  janvier»  M.  Goutenot, 
professeur  adjioint  de  cUmqQe  istemeà  rJBcoie 
préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de 
Besançon,  est  nommé  professent:  titulaire  de 
ladite  chaire,  en  remplacement  de  M.  Martin, 
décédé. 

—  Par  décret  impérial,  en  date  du  22  jan- 
vier 1862^  rendu  sur  la  proposition  dununistre 
de  rinstruction  publique,  et  des  cultes, 
BA.  Schimper,  docteur  ès-sdencea,  est  nommé 
professeur  titulaire  de  la  chaire  de  géologie  et 
de  minéralogie  à.  la  Faculté  des  sciences  de 

trasbourg. 


Par  arrêtés,  en  date  du  21  janvier  1862, 
M^  Bruch,  professeur  suppléant  pour  les  chaires 
de  chimie,  pharmacie  et  histoire  naturelle  à 
l'École  préparatoire  de  médecine  et  de  phar- 
macÂe  d'Alger,  est  nommé  professeur  suppléant 
pour  les  chaires  d!anatomie  et  de  physiologie  à 
ladite  Ècole>  ea remplacement  de  M.  Guindre.- 
court,  décédé. 

M.  Bruch  continuera  à  remplir  les  fonctions 
de  chef  de»  travaux  anatomiques» 

M.  Gomaille,  pharmaèien  de  première  classe, 
estnommé  pvofessearsnppléantpour  les  chaires 
de  chimte,  phutnacie  et  histoire  naturelle  À 
l'École  préparatoire  de  médecine  et' de  phar- 
macie d'Alger,  en  remplacement  de  M.  Bruch, 
appelé  à  d'autres:  fonctions. 

M.  Gintrac,  directeur  et  professeur  de  clini- 
que interne  à  rÉcolepréparatofarode Bordeaux, 
est  autorisé  à  se  faire  snppléerdam  «on  coiirs> 
pendant  l'année  scolaire  1661-1862  ,  par 
M.  Henri  Ghitrae,  professeur  adjomt  de  clini- 
que interne  à  ladite  École. 

M.  Levieux,  docteur  enmédecine^eBt  c^ai^, 
à  titre  de  suppléant  hors  cadre ,  de  la  seconde 
partie  du  couss  de  clinique  interne  4  l'iksole 
pi^aratoiro  de  Bordeaux. 

M.  deSchaeken,  docteur  en  médecine  et  chef 
de  clinique  k  l'École  préparatoire  de  Nanoy^ 
est  nommé  chef  des  travaux  anatomiques  à  lar 
dita  École,  en  remplacement  deM*  Parisot^déf 
missionnaire^ 

M.  Décès,  docteur  en  médecme,  ancien  pfOr 
fesseur  de  pathologie  externe  à  TÊcoIb  prépar 
ratoire  de  Reims,  est  nommé  professeur  hor 
noraire  de  ladite  École. 

—  Par  arrêté  du  2a  janvier^  M.  le  docteur 
Alfred  Pamard  est  nommé. chirurgien  du  lycée 
impérial  d'Avignon,  en  remplacement  de 
M.  Paul  Pamard,  dont  la  démission  est  ^lo- 
eeptée. 

M.  Alfred  Pamard  était  l'année  dernière  in- 
terne dans  le  service  de  M.  Yelpeau. 

Médeciae  de  colonUation.  -—  En  exécu- 
tion de  l'arrêté  de  M.  le  gouverneur  général  de 
^Algérie,  qui  répartit  en  trois  classes  MM.  les 
médecins  de  colonisation  des  trois  provinces, 
ont  été  nommés  dans  le  département  d'Alger  : 

De  première  classe  :  MM.  Sierzputowski, 
Payn,  Verger  et  Gandillon. 

De  detixième  classe  :  BIM.  Barbarin»  Geor- 
ges, Robert,  Garny,  Daratz,  Garoa 
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De  troisième  classe  :  MM.  Siviaii^  Gay, 
PuzîDy  Bidault,  Durand^  Desarbres,  Besset, 
Miergues,  Roche  et  Goret. 

Va««ne«.  ^  M.  le  docteur  Finck»  médedn 
cantonal  à  Truchtersheim  (Bas-Rhin) ,  est  allé 
se  fixer  à  Fénétrange.  La  place  de  médedne 
èantonal  q[u'il  occupait  est  vacante. 

fttrasbouiy.  —  On  lit  dans  la  Gazette  mé- 
dicale de  Strasbourg  : 

Le  projet  de  construction  de  bâtiments 
nouveaux  pour  la  Faculté  de  médecine  de  notre 
ville  avait  rencontré  des  difficultés  d'exécution 
qui  viennent  enfin  d'être  levées.  Le  plan  est 
adopté,  les  fonds  nécessaires  pour  les  construc- 
tions figurent  au  budget  municipal,  et  tout  fait 
espérer  qu'au  printemps  on  verra  disparaître 
Pantique  masure  qui  dépare  une  des  places  de 
notre,  ville,  et  poser  les  fondations  du  bâtiment 
nouveau.  L'insuffisance  des  locaux  actuels  est 
une  gène  de  tous  les  jours,  et  il  est  urgent  pour 
la  Faculté  de  sortir  de  cette  f&cheuse  situation. 

—  La  liste  de  souscription  pour  le  monument 
h  élever  à  notre  ancien  collaborateur  et  ami 
M.  Forget,  professeur  à  la  Faculté  de  Stras- 
bourg, vient  d^ètre  close;  elle  comprend 
321  souscripteurs.  On  a  réuni  dans  un  même 
volume  les  différentes  notices  publiées  à  Tocca- 
Bion  de  si^  mort,  et  une  photographie,  due  au 
talent  artistique  de  M.  le  docteur  Kœberlé,  qui 
reproduit  d'une  manière  frappante  la  physio- 
nomie si  animée  et  si  expressive  de  l'illustre 
professeur. 

Concoim  et  prix.  —  ;  L* Académie 
royale  de  médecine  de  Belgique  a  mis  au  con- 
cours pour  les  années  1862  à  186/i  les  ques* 
tlons  suivantes: 

Première  question.  —  «  Démontrer  par 
l'examen  critique  des  travaux  existants  et  par 
de  nouvelles  recherches,  la  formation  des  glo- 
bules du  sang.  » 

Prix  :  une  médaille  de  1,500  fr.^  Clôture  du 
concours,  15  juin  1864. 

Deuxième^ question,  —  De  l'opium  dans  la 
pratique  obstétricale,  en  se  basant  sur  des  faits 
cliniques  et  en  envisageant  la  question  au  point 
de  vue  de  la  grossesse,  de  l'avortement,  de 
l'accouchement  à  terme,  de  la  délivrance,  des 
couches,  etc.  » 
'  Prix  :  une  médaille  de  600  fr.  >-  Clôture  du 
concours,  15  juin  1863. 


Troisième  question.—  «  Faire  l'histoire  cli- 
nique de  la  digitaline,  en  établir  nettement  par 
de  nouvelles  expériences  les  caractères  distinc* 
tib  et  la  composition.  Exposer  un  procédé  sim- 
ple et  facile  pour  son  extraction.  Le  procédé 
doit  être  de  nature  à  donner  un  produit  cons- 
tant et  défini.  Un  échantillon  du  produit  devra 
être  fourni  à  l'appui  du  mémoire.  » 

Prix  :  une  médaille  de  500  fr.  —  Clôture  du 
concours,  20  octobre  1862. 

Quatrième  et  cinquième  question,  —  Deux 
prix  d'encouragement,  de  300  fr.  chacun,  seront 
décernés  aux  auteurs  des  deux  mémoires  ma- 
nuscrits sur  la  médecine  pratique  ou  la  théra- 
peutique appliquée  que  TAcadémie  aura  reçus 
avant  le  15  juin  1863,  et  qu'elle  aura  d'ailleurs 
jugés  dignes  d'obtenir  ces  récompenses.  Les 
médecins  belges  de  naissance  ou  par  naturali- 
sation sont  seuls  admis  à  concourir  pour  ces 
prix. 

Sixième  question,  —  Un  prix  de  50O  fr. 
sera  décerné  au  oiédecin  qui  aura  transmis, 
avant  le  15  juin  1863,  un  travail  inédit  réelle- 
ment utile  pour  élucider  les  causes  ou  amélio- 
rer le  traitement  des  maladies  auxquelles  des 
ouvriers  travaillant  dans  l'intérieur  des  houil- 
lères de  noire  pays  sont  particulièrement  ex- 
posés. 

Ce  prix  est  créé  au  nom  de  la  Commission 
administrative  des  caisses  de  prévoyance  des 
ouvriers  mineurs  des  bassins  de  Mous  et  de 
Charleroi. 

~  A'ia  suite  d'un  concours  sur  la  question 
de  la  diphthérie,  la  Société  médicale  d'Indre- 
et-Loire,  dans  sa  séance  annuelle  de  décembre 
1861, 

A  réser\'é  le  prix  consistant  en  une  médaille 
d'or,  qu'elle  avait  proposé,  et  a  décerné  : 

i»  Une  médaille  d'honneur  en  vermeiF,  à 
M.  Jardin^  médecin  à  Vallignières  (Gard); 

2"*  Deux  mentions  honorables  : 

L'une  à  M.  Ghqnnaux-DubuissoD,  médecin  à 
Villers-Bocage  (Calvados);  l'autre  à  M.  le  doc* 
teur  Hulin-Origet,  de  Ghalonnes  (Maine-et- 
Loire). 

—  L'Académie  des  sciences,  belles-lettres, 
arts,  agriculture  et  commerce  du  département 
dé  la  Somme  met  au  concours  pouf  1862  : 
«  Une  élude  sur  la  vie  et  les  ouvrages  du 
docteur  Duméril,  »  né  à  Amiens,  et  dont  le 
conseil  municipal,  par  une  décision  récente,  a 
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donné  le  nom  à  l^ine  des  rues  de  la  ville. 

L^ Académie  convoque  les  amis  de  la  science 
à  la  seconder^  en  honorant  le  souvenir  de  Du- 
méril^  dans  un  travail  où  l'art  d'écrire  devra 
8*allier  à  la  solidité  des  connaissances  scienti- 
fiques. 

Le  prix  sera  une  médaille  d^or  de  300  fr. 

Les  pièces  soumises  au  concours  devront 
être  adressées  au  secrétaire  perpétuel^  avant 
le  1"  juillet  1862. 

Le  nom  de  l'auteur  devra  être  joint  à  l'envoi 
dans  un  billet  cacheté* 

—  La  Société  protectrice  des  animaux  de 
Lyon  avait  proposé  un  prix  pour  le  meilleur 
travail  destiné  à  disposer  les  en/anis  aux 
bons  traitements  envers  les  animaux. 

Notre  compatriote  et  collègue^  dit  la  Gazette 
médicale  de  Lyon^  M.  le  docteur  Félix  Passot, 
vient  d'obtenir  le  second  prix  (médaille  d'ar- 
gent);  qui  lui  a  été  décerné  dans  la  séance  so- 
ieoneUe  du  19  décembre. 

Cette  distinction  est  d'autant  plus  honorable 
que  quarante-deux  compétiteurs^  français  et 
étrangers,  avaient  envoyé  des  mémoires  pour 
ce  concours. 

lloiiaUoii  à  rAeadémie  det  ■ciencet. — 

M.  le  docteur  baron  Hippolyte  Larrey,  inspec- 
teur du  service  de  santé  de  Tarmée,  fils  du  cé- 
lèbre chirurgien  que  Napoléon,  dans  son  testa- 
ment^ a  déclaré  le  plus  honnête  homme  qu'il 
ait  connu,  afait  hommage  à  l'Institut  d'un  por- 
trait en  grisaille  de  Bonaparte,  premier  consul, 
en  uniforme  de  membre  de  l'Institut.  Ge  por- 
trait est  le  seul  qui  existe  sous  ce  costume;  il 
est  exécuté  par  Mme  ^nolt^  élève  de  David. 

Mairnétione.  —  La  doctrine  et  la  juris- 
prudence sont  divisées  sur  la  question  de  savoir 
si  l'emploi  du  magnétisme  peut  être  réputé 
manœuvre  frauduleuse^  persuadant  une  œuvre 
chimérique,  et  par  conséquent  constituant  le 
délit  d'escroquerie;  la  plupart  des  arrêts  se 
prononcent  pour  la  négative.  Par  un  arrêt  du 
12  décembre  dernier,  la  Chambre  criminelle 
de  la  Cour  de  cassation  a  décidé  qu'il  y  avait 
escroquerie  lorsqu'il  était  établi  que  le  som- 
meil magnétique  était  simulé. 

La  condamnation  aux  peines  de  l'escroquerie 
ne  dispense  pas  le  juge  de  prononcer,  pour  le 
même  fait^  les  peines  spéciales  édictées  contre 
la  contravention  d'exercice  illégal.  (Même  ar- 
rêt.) 


Serviee  4'alîénég.—  Le  conseil  général  de 
la  Seine  a  terminé  sa  session  il  y  a  quelques  se- 
maines. Dans  sa  dernière  séance,  prenant  en 
sérieuse  considération  les  propositions  de  M.  le 
préfet  relatives  à  la  réforme  et  aux  améliora- 
tions à  opérer  dans  le  service  des  aliénés  du  dé- 
partement de  la  Seine,  il  a  prié  ce  magistrat 
de  poursuivre  les  études  auxfiuelles  il  s'est  li- 
vré et  de  lui  présenter^  à  sa  prochaine  session, 
des  projets  et  plans  d'exécution  en  conformité 
avec  les  conclusions  du  remarquable  rapport  de 
M.  le  sénateur  Ferdinand  Barrot.  On  pense  que 
d'ici  au  printemps  prochain  un  décret  autori- 
sera une  session  extraordinaire  du  conseil  gé- 
néral, à  l'effet  de  statuer  définitivement  sur 
rensemble  de  ces  importantes  mesures  admi- 
nistratives. 

Hxerelee  lUég»!.  ->  La  Société  de  pi^ 
voyance  et  de  seeoa»  mutuels  des  médecins 
du  Morbihan  vient  d'informer  les  menibres 
de  cette  Société  que  «  raffanre  relative  aux 
plaintes  de  l'Assodatioik  médicale  contre  les 
associations  religieuses  qui  se  livrent  à  l'exer- 
cise de  la  médecine  et  de  la  pharmacie,  vient 
de  recevoir  une  solution.  Bl  le  garde  des 
sceaux,  après  s'être  concerté  avec  MM.  les  mi- 
nistres de  l'intérieur,  de  l'instruction  publi- 
que et  des  cultes,  a  décidé  que  les  sosurs 
devaient  être  maintenues  dans  les  limites 
fixées  par  les  lois  et  règlements  sur  la  mé- 
decine et  la  pharmacie;  qu'elles  pouvaient 
seulement  donner  des  soins  gratuits  aux 
malades  pauvres  et  leur  distribuer  des  re- 
mèdes simples  eimagistraux^  mais  sans  avoir 
le  droit  de  les  vendre.  M.  le  ministre  de  l'ins- 
truction publique  et  son  collègue  ont  écrit 
dans  ce  sens  à  monseigneur  Tévêque  de  Van- 
nes et  à  M.  le  préfet  du  Morbihan.  » 

Par  cette  décision,  les  lois  de  vent6se  et  de 
germinal  an  XI  reçoivent  une  solennelle  con- 
sécration, et  les  atms  relatifs  à  Texercioe  de  la 
médecine  et  de  la  pharmacie,  parUculièrement 
ceux  qui  ont  leur  source  dans  les  envahisse- 
ments des  congrégations,  vont  sans  doute  enfin 
cesser. 


BaipolsoBneneat  paat  les  flevn 
t^etelles.  —  Les  journaux  anglais  annon- 
cent la  mori  d'une  jeune  fille  de  19  ans»  ou- 
vrière dans  une  fabrique  de  fleurs  artificielles. 
Elle  était  spécialement  occupée»  depuis  seize 
mois,  à  la  préparation  des  feuilles.  L'arsénite 
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de  cuivre,  substance  i^ui  sert  à  les  colorier  en 
vert,  a  été  retrouvé  en  quantité  considérable 
dans  son  foie,  ses  poumons  et  ses  glandes 
mésentériques.  Peu  de  temps  auparavant,  sa 
sœur  était  morte  dans  les  mêmes  conditions, 
et  comme  elle,  d'une  gastro-entérite. 

«  Les  fleurs  dbnt  vous  vous  parez,  a  donc  pu 
dire  le  journaliste  à  ses  élégantes  compatriotes, 
les  fleurs  dont  vous  vous  parez  sont  celles  qui 
croissent  sur  la  tombe  de  ces  pauvres  vic- 
times !  »  —  [Gazette  médicale  de  Lyon.) 

Empoisonnement  pnr  des  i^i^alns  de 
raisins  altérés,  par  M.P£TlT£AU,aux  Sables- 
d'Olonne.  —  Une  femme  âgée  de  vingt-deux 
ans,  nourrice,  ayant  mangé  des  raisins  cou- 
verts d'oïdium,  dont  elle  ne  laissa  que  les  plus 
BlriadOB,  éprouva  .trois  fanir«i4aprèB«Tm  ma- 
laise générai,  caractérisé  Mrtont  par  un  grsnd 
besoin  dlnspiratiOBs  au  grand  air,  qai  hii  pvo* 
enraient  do  soulagement  :  deoz  heures  plus 
terd,  gastralgie  intense,  pois  vertiges,  perte 
de  mémoire  et  délira;  à  côté  de  cela,  ni  fièvre, 
ni  causée,  m  déjections  alvines;  elle  éprouva 
ime  grande  prostration  et  chancela.  L'auteur, 
n'ayant  pu  s^  rendre  tout  de  suite,  lui  pres« 
crivitun  lavement  laxatif,  un  laiige  cataplasme 
laudanisé  sur  le  ventre,  et  chaque  demi-heure 
deftcuillerées  d*une  potion  contenant  16  gouttes 
de.  Mqœur  andâine  d'HoiTmann  et  30  grammes 
de  sirop  4e  pavot;  une  selle  abondante  et  un 
vomissement  bilieux  simallanés  ramenèrent  la 
eonnaissance  et  la  mémoire,  et  la  potion  réta- 
blit la  malade  ;  mais  elle  resta  plusieurs  jours 
Ms-affaiblie,  et  son  enfant  fut  pris  le  lendemain 
de  racddent  d^une  diarrhée  intense  et  opi- 
niâtre. Sans  s>n  douter  peut-être^  Fauteur 
suivit,  devant  cette  intoxication  inusitée^  les 
principes  de  Técole  italienne,  et  elle  eût  proba- 
blement eu  des  suites  moins  longues  chez  sa 
malafde,  s'il  eût  employé  réiher  et  les  opiacés 
à  doses  plus  énergiques.  (fi'tfAo  médie.  Suisse. 

Ce  fdt  est  en  contradiction  Sîvec  ce  que  nous 
savons  jusqu'ici  sur  les  effets  du  raisin  oldié, 
que  nous  regardions  comme  incffensif.  Raison 
de  plus^pour  observer,      (Bouchardat.) 

ïlèyre  Jaune.  —  Le  Journal  du  Bavre 
a  dernièrement  appelle  Tattention  des  méde- 
cins sur  le  fait  suivant  : 

«  Le  capitaiine  Corre,  commandant  le  navire 
Arequipa,  arrivé  le  8  octobre  1861  à  Cayenne, 


venant  de  Saint-Nazaire,  était  parti  le  V  août 
avec  une  patente  nette. 

«  Rien  ne  pouvait  faire  supposer  qu'il  y  eût 
à  bord  aucun  germe  de  maladie^  et  cependant, 
peu  de  jours  après  le  départ  du  navire,  le  se- 
cond s'est  trouvé  atteint  d'un  malaise  ayant 
tous  les  caractères  de  la  fièvre  jaune  ;  le  12  août 
il  expirait,  malgré  tous  les  soins  possibles.  Le 
22  du  même  mois,  des  symptômes  identiques 
furent  observés  sur  le  mousse,  qui  succomba 
bientôt  après.  Le  fléau  s'appesantit  aussi,  le  26 
sur  un  matelot,  le  28  sur  un  autre  matelot,  et 
leOseptembresurle  capitaine  lui-même, quîdot 
recourir  à  un  traitement  énergique  pour  se 
sauver* 

«  Enfin,  le  maître  d^éqnipage,  un  troisiènie 
matelot  et  le  novice^  furent  aussi  frappés  du 
fléau.  En  somme,  il  y  eut  trois  morts  :  le  no- 
vice Pinchon,  le  second  et  le  mousse^  sur  sept 
cas  bien  caractérisés  de  fièvre  jaune. 

«  A  son  arrivée  à  Cayenne ,  VJréquipa  a 
subi  six  jours  de  quarantaine. 

«  On  se  rappelle  que,  peu  de  temps  avant  le 
départ  de  VÀréquipa  de  Saint-Nazaire,  un  na- 
vire venant  de  la  Hdvane,  V  Anne-Marie^  avait 
app(M*té  la  fié vre  jaune  ^son  t>ord,  et  xp»,  ^ptX- 
qoes  cas  s'étant  déclarés  parmi  les  ouvriers 
occupés  au  déchargement^  on  avait  cru  devmr 
saborder  et  couler  le  narire.  » 

lÊpizootle.  •—  On  lit  dus  le  Journal  de 
Constantlnople  :  «  Dernièrement  une  terrible 
épizootle^  sévi  )crueilement  dans  la  Bulgarie. 
Des  miUiero  de  cadavres  de  bestiaux  furent  jetés 
dans  le  Danube,  qui  les  charria  jusque  sur  les 
rives  des  Principautés  danubiennes  et  de  la 
Roumélie.  Cette  immense  quantité  de  cadavres 
en  putréfaction  et  agglomérés  ne  tarda  pas  à 
répandre  des  miasmes  pestilentiels  sur  toute  la 
contrée  riveraine,  et  détermina  une  terrible 
épidémie  chez  les  hommes  et  les  animaux.  Un 
grand  nombre  d'habitants  des  villages  mouru- 
rent du  typhus  et  de  lafièvre  typhoïde;  les  bes- 
tiaux furent  attaqués  du  typhus  abdominal  et 
du  charbon  ihalin;  il  en  périt  un  grand  nom* 
bre.  Galatz  et  Ibraila  furent  sérieusement  me- 
nacés, et  les  autorités  moldo-valaques  furent 
obligées  d'établir  une  ligne  de  quarantaine  en- 
tre ces  villes  pour  les  préserver  de  la  conta- 
gion. Du  côté  de  la  Roumélie,  les  gouverneurs 
de  Routchouk  et  de  Silistrie  donnèrent  l'ordre 
de  repousser  au  milieu  du  fleuve  tous  les  cada- 
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vres  gui  s'étaient  arrêtés  snr  les  bords»,  et.^ 
grâce  aux  promptes  et  énergiques  mesures 
prises  par  les  autorités  turques.  Ton  n'a  plus 
à  redouter  aujourd'hui  d'accidents  dans  les 
localités-riveraines  de  la  Roumélie.  Non-seule- 
ment Tépizootie  a  cessé,  mais  le  typhus,  qui 
xnenaçait  de  se  propager  dans  Fintérieur  de  la 
province,  a  complètement  disparu*  » 


renouée  de  Siebold.  —  Polygo- 
■«st  Meboldii.  —  Végétal  originaire  du  Ja- 
pon, cette  plante  gigantesque,  de  pleine  terre, 
virace,  atteint  une  hauteur  de  deux  mètres  en- 
won;  eHe  est  d'un  port  magnifique^  à  tiges 
maculées  de  points  rougeàtres^  dont  les  cimes 
se  couvrent  de  fleurs  blanches  à  Fautomne. 
C^est  une  excellente  acquisition  pour  les  grands 
parcs;  et  une  non  moins  bonne  sous  le  point 
de  Tue  économique. 

Gomme  culture^  elle  se  plaît  dans  tous  les 
sois  secs  et  hvmides  (ces  derniers  de  préfé- 
rence} :  ell^  trace  avec  ses  racines  souterrai- 
nes de  manière  à  envahir  une  immense  sur- 
face, et  vient  à  toute  exposition. 

Quand  le  sol  est  fumé,  la  plante  perd  de  mm 
acidité  et  donne  des  tiges  énormes* 

Ses  tiges  poussent  de  très-bonne  heure, 
plus  tôt  que  Faspenge^  sont  très-tendres,  légè- 
rement creuses  entre  les  nœuds,  de  Faspect  et 
presque  du  goût  de  Fasperge,  mmns  douces  et 
plus  agréables,  surtout  si  Fon  a  le  soin  de  les 
prendre  avant,  le  développement  des  feuilles  : 
car  pbB»  on  les  laisse  pousser  et  plus  elles  ont 
une  saveur  presque  équivalente  à  Foseille, 
c'esMi-dire  qu'eltes  contiennent  une  certaine 
quantité  d'acide  oxalique. 
.  Cette  plante  peut  se  forcer  comme  Fasperge 
et  donne  énormément  plus  qu'elle. 

Mangée  à  Fhuile  ou  en^sauee,  comme  je  Fai 
expérimenté,  c'est  un  légume  très-b<m  et  qui 
peot  remplacer  avantageusement  cette  der- 
nière. 

Gonmie  les  tigea  sont  un  peu  creuses  entre 
les  articulations,  il  est  bon  de  ne  pas  les  faire 
trop  cuire  pour  qu'elles  soient  plus  ^>ésenta^ 
Ues  sur  le  plat. 

Les  feuilles  développées  et  ouiteft  coaune 
Foseille  ont  identiquement  le.  même  goût 
qu^elle. 

En  somme,  je  crois  que  c'est  un  légume 
sain  et  nouveau  de  plus  à  ajouter  aux  plantes 
économiques  ;  je  le  recommande  sous  ce  point 
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de  vue,  et  surtout  comme  un  végétal  qui  ne 
nécessite,  pour  ainsi  dire,  pas  de  culture. 

Comme  fourrage  vert,  il  serait  bon  d'en  es- 
sayer; comme  il  produit  abondammeût,  ce  se- 
rait une  précieuse  ressource,  quoiqu'il  attei- 
gne une  moindre  dimension  dans  les  terrains 
secs.  On  sait  que  généralement  le  genre  Po- 
lygonum  n'est  pas  dédaigné  par  les  herbi- 
vores. 

Un  éclat  donne  déjà  au  bout  d'un  an  de  cul- 
ture, et^  au  bout  de  deux^  il  est  en  plein  rap- 
port. A  cet  âge,  chaquepled  peut  donner  la 
valeur  d'une  des  plus  fortes  bottes  de  nos  gros- 
ses bottes  d'asperges. 

Les  soins  à  donner  ne  consistent  qu'en  un 
labour  annuel.  Belhohme  , 

Ck>iis€rTateur  du  Jardin  des  plantes  de  Metz. 


■I  de  véteftlâr  iM  «cvftto  ei 
SMs^Si'— -  On  trempe  la  papier  dans  l'acide 
chtehydrique  éte]ida,,eti,  lonçu'iien  est  bien 
imiM^goé^  on  le  reeouvre  d?uiM  solntion  de 
feiTOcyanure  de  potessium  :  ausBtât  Féeriture 
apparaît  colorée  en  bleu  de  Bwlie.  Le  papier  est 
ensuite  lavé  avec  aoin  et  aéchéentre  des  feoîlleB 
de  papier  buvard. 

Moyen  de  nettoyer  les  papiers  tachés 
dlinlle.  —  On  place  le  papier  taché  sur  un 
papier  buvard,  et  Fon  presse  sur  ia  tache  un 
morceau  de  coton  enduit  d'éther.  On  emploiera 
avec  un  succès  plus  certain  encore  de  la  benzine 
au  lieu  d'élher. 

Si  le  papier  est  uni,  on  pourra  faire  une  pâte 
avec  de  la  magnésie  calcinée  et  de  Feau,  la  pla- 
cer sur  la  tache,  Fy  laisser  sécher,  et  frotter 
ensuite  le  papier. 

JÉtamase  des  vase»  enllaalres.  -^  Cm- 

sidérant  que  de  graves  accidents  ont  eu  pour 
origine  FintroducUon  de  fortes  quantités  de 
plomb  dans  Faliis^  enployé  pour  l'étamage 
des  vases  destinés  aux  usages  alin^entaires, 
m»  le  préfet  de  la  Loîie^Inférieure  a  pris  un  ar- 
rêté ainsi  conçu  : 

«  Art.  i*'.  — •  Il  est  interdit  aux  étameurs 
d'employer,  pour  les  q)ératiens  de  Fétamage, 
quelles  qu'elles  soient,  un  autre  métal  que 
Fétain  réputé  fin  dans  les  usages  du  commerce. 

«  Art.  2.  —  Dana  aucun  cas,  Fétain  destiné 
4  Fétamage  ne  devra  contenir  une  quantité  de 
plomb  ou  d'un  auire  métal  étranger  supé- 
rieure à  10  ffm  i4M).  » 
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MÉLANGES. 


IVécrolo^le.  —  La  mort  frappe  à  coups 
redoublés  sur  les  sommités  du  corps  médical. 
Dans  le  dernier  numéro  nous  avons  annoncé  le 
décès  da  professeur  Moreau.  Nous  avobs  au- 
jourd'hui à  enregistrer,  dans  le  nécrologe  mé- 
dical, le  nom  de  M.  Sentin^  de  M.  Thévenot 
de  Saint-Biaise^  de  M.  Tirman,  de  M.  Négrier 
et  de  M.  Ménière. 

— Le  baron  Seutin  était  un  des  premiers  chi- 
rurgiens de  TEurope,  et  était,  en  Belgique,  tout 
ce  qu^un  grand  médecin  peut  être,  et  ce  qu^il 
n'a  encore  jamais  été  en  France,  sénateur^  chi- 
rurgien en  chefdes hôpitaux  civils  de  Bruxelles, 
médecin  du  roi,  inspecteur  général  honoraire  du 
service  de  santé,  président  de  la  commission 
médicale  de  Brabant,'  professeur  à  TUniversité 
de  Bruxelles,  membre  titulaire  de  l\\cadémie 
royale  de  médecine  de  Belgique.  Nous  renon- 
çons à  indiquer  toutes  les  décorations  dont  it 
avait  été  gratifiéen  Europe  et  en  Asie,  et  à  la  tète 
desquelles  figurent  les  titres  de  commandeur 
d'ordres  belge^  espagnol  et  portugais,  et  celui 
d'officier  de  la  Légion  d'honneur.  M.  Seutin  a 
longuement  collaboré  avec  nous.  Nous  avons 
publié,  il  y  a  une  dizaine  d'années,  d'après  ses 
manuscrits,  un  traité  complet  de  sa  méthode 
amovo-inamovible.  M.  Seutin  est  mort  dans  sa 
68*"  année,  d'une  affection  organique  du  cœur. 
Ses  funérailles  ont  été  suivies,  huit  jours  après^ 
de  celles  de  son  épouse^  madame  la  baronne 
Seutin. 

—  M.  le  docteur  baron  Thévenot  de  St  Biaise 
est  mort  dans  un  âge  très-avancé.  Depuis  long- 
temps retiré  et  oublié  du  monde,  dans  lequel  il 
avait  occupé  une  haute  position^  il  était  agrégé 
libre  de  la  Faculté  d&médecine  de  Paris,  ancien 
chirurgien  de  l'hospice  des  enfants  trouvés  et 
chirurgien  adjoint  en  chef  de  FHôtel-Dieu, 
premier  chirurgien  ordinaire  du  roi  Louis  XVIII, 
officier  de  la  Légion  d'honneur^  chevalier  de 

l'ordre  de  Saint-Michel  et  de  Tordre  de  la 
Réunion. 

—M.  le  docteur  Tirman,  membre  du  conseil 
général  des  Ardennes,  du  conseil  départemental 
de  l'instruction  publique  et  du  conseil  muni- 
cipal de  Mézières,  est  mort  le  25  janvier,  dans 
sa  6S^  année. 

—  M.  le  docteur  Négrier,  directeur  honoraire 
de  l'école  de  médedne  d'Angers,  est  mort  dans 
sa  70^  année.  Il  avait  publié  divers  travaux 
importants,  particulièrement  sur  le  traitement 
des  scrofules  par  les  préparations  de  noyer.  En 


1859,  il  avait  obtenu  le  grand  prix  Montyon 
pour  son  beau  travail  sur  l'histoire  des  ovaires 
et  des  affections  hystériques  de  la  femme. 

—  M.  le  docteur  Ménière  a  très-rapidemeot 
succombé  à  une  plëuro-pneumonie.  Dix  jours 
auparavant  il  assistait  à  la  séance  annuelle  de 
TAssociation  des  médecins  de  la  Seine^  où  il 
offrait  les  apparences  de  la  plus  luxuriante 
santé.  M.  Ménière  avait  débuté  dans  la  car- 
rière médicale,  sous  les  auspices  d'Oriila, 
par  une  mission  qui  l'avait  mis  en  évidence. 
Il  avait  été  envoyé  à  la  citadelle  de  Blaye  pour 
examiner  Tétat  de  la  duchesse  de  Berry. 
M.  Ménière  était  depuis  longtemps  médecin 
en  chef  de  Tinstitulion  impériale  des  Sourds- 
Muets.  C'était  un  médecin  très-lettré  «  excel- 
lent latiniste ,  et  il  venait  de  publier,  presque 
la  veille  de  sa  mort,  un  ouvrage  intitulé  Cicé- 
ron  médecin, 

—  L'adnodnistration  des  hôpitaux  de  Paris 
vient  de  perdre  un  de  ses  membres  les  plus 
distingués  et  les  plus  honorés,  dans  la  personne 
de  M.  Partout,  directeur  de  l'hospice  de  la  Sal- 
pètrière. 

—  L'Institut,  enûD^  vient  de  rendre  les  der- 
niers devoirs  au  plus  illustre  de  ses  savants, 
à  M.  Biot,  membre  de  l'Académie  française, 
de  l'Académie  des  sciences,  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres.  M.  Biot  était  né 
en  1773.  Il  était  professeur  au  Collège  de 
France  depuis  1800,  membre  de  l'Académie 
des  sciences  depuis  1803,  du  Bureau  des  Ion* 
gitudes  depuis  1806,  de  la  Société  royale  de 
Londres  depuis  i815,  de  l'Académie  française 
depuis  1857. 

Publications  nouvelles. 

Des  doctrines  médicales  y  professées  par 
les  médecins  de  l'hôpital  St-Louis  en  1861, 
par  le  docteur  Bâudot,  ancien  interne  des  hô- 
pitaux de  Paris.  Mémoire  de  102  pages.  — 
Prix  :  2  îr.^  franco  par  la  poste. 

Paris,  1861.  Chez  Adrien  Delahaye,  libr.-édi- 
teur,  place  de  l'École-de-Médecine,  23. 

Cours  d'hyiplène  fait  à  la  Faenlté  de 
médecine  de  Paris»  par  Louis  Fleurt^  pro- 
fesseur agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Pa- 
ris, médecin  des  eaux  et  de  l'établissement  by- 
drothérapique  de  Schwalheim  (Hesse-Ëleclo- 
rale). 

Les  livraisons  lo  et  il  viennent  de  parai- 


DESGCKET.   —  QUALITÉS  ET   DiFACTS,   ETC. 

tre;  elles  traitent  de  l'hygiène  de  la  respiration^ 
de  la  voix,  de  la  circulation,  de  l'absorption, 
des  sécrétions  et  des  excrétions.  —  Delà  géné- 
ration de  la  sensibilité ,  de  la  motricité  des 
chemins  de  fer»  de  la  gymnastique  et  de  la  force 


humaine.  —  Prix  de  chaque  livraison  :  2  fr. 
rendue  franco  dans  toute  la  France. 

A  Paris,  chez  P.  Asselin,  gendre  et  succes- 
seur de  Labé,  libraire  de  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Paris,  place  de  TÉcole-de-Médecine. 


IV.    VARIETES. 


Qualités  et  défauts  «ai  semblent  se  rattacher  à  rexercice  de  certaines  prof eMlons 

^Tantaipes  et  inconTénlcnt»  de  eee  dernières* 


PRÊTRES. 

Qualités  :  Discrétion^  chasteté,  charité,  ins- 
truction. 

Défauts  :  Ambition  (1)^  jalousie,  friandise, 
distraction. 

avantages  :  Santé,  longévité^  peu  de  cha- 
grins de  famille. 

Inconvénients  :  Isolement,  tyrannie  des  per- 
sonnes qui  les  servent^  réactions  politiques; — 
catarrhe  Yésical. 

MÉDECINS. 

Qualités  :  Humanité^  désinléreçsement,  cou- 
rage (2),  discrétion,  instruction. 

Défauts  :  IviiW^on  (3),  envie  et  jalousie, 
gourmandise^  incontinence. 

Avantages  :  Santé,  considération,  indépen- 
dance politique. 


(1)  Voir  le  discours  de  Massillon  sur  l'ambition  des 
ekrc»^  et  celai  sur  l'usage  des  revenus  eceUstastiques. 
n  est  toaiefoifl  à  remarquer  que  ces  deux  défauts  sont 
infiniment  moins  fréquents  de  nos  Jours  qu'à  l*époque 
nh.  écrivait  le  sévère  et  éloquent  évéque  de  Clermout. 

(2)  J^eniends  parler  ici  da  zèle  et  da  sang-ft-oid  dont 
ils  font  preuve  pendant  les  épidémies  ;  quant  au  cou- 
rage qu'ils  devraient  montrer  dans  leurs  propres  mala- 
dies, et  surtout  dans  les  opérations  auxquelles  ils  peuvent 
être  exposés»  c'est  tout  antre  chose»  en  général,  fort  mau- 
vais malades,  ils  sont  très-difQciles  à  soigner.  Les  étu- 
diants en  m(:decine  et  les  jeunes  médecins  s'imaginent 
avoir  tontes  les  maladies  qui  ont  le  moindre  rapport  avec 
b  leur  ;  ce  qui,  souvent,  retarde  le:ir  guérison. 

(3)  Comme  partout  les  extrêmes  se  rencontrent,  on  a 
lemarqaé  que,  si  la  profession  de  médecin  comptait  dans 
ses  rangs  beaucoup  dMncrédales  et  quelques  matérialistes, 
elle  avait  aussi  donné  à  r£gUse  un  asses  grand  nombre  de 
saints,  et  à  la  société  une  foule  d'hommes  non  moins  re- 
marquables par  leur  piélC'  que  par  leur  savoir.  Parmi  ces 
derniers,  a  suffit  de  citer  les  noms  des  Fernel,  des  Came- 
rarius,  des  Bagtivi,  des  Newton,  des  Le'îbnitz,  des  Bâillon, 
des  Boerhaave,  des  Morgagnl,  des  Haller,  des  IfVioslow, 
des  Bayle,  des  Laennec,  des  de  Jussieu,  des  Récamier,  des 
fioonet  (Imédée) ,  etc* 


Inconvénients  :  Esclavage  de  la  profession, 
ingratitude  des  malades  et  du  gouvernement  ; 
—  fatigue  continuelle,  maladies  épidémiques 
et  contagieuses. 

MILITAIRES. 

Qualités  :  Courage,  loyauté,  propreté,  or- 
dre. 

Z?^/aw/5  .Libertinage,  intempérance,  pa- 
resse (I),  susceplihilité. 

Avantages  :  Gloire,  avancement  rapide  en 
temps  de  guerre. 

Inconvénients  :  Servitude  déguisée  ;  —  af- 
fections rhumatismales,  blessures,  mort  pré- 
maturée. 

AVOCATS. 

Qualités  :  Discrétion ,  générosité  (2),  esprit 
d'ordre. 

Défauts  :  Ambition,  cupidité,  jactance. 

Avantages  :  Publicité  ou  éclat  du  mé- 
rite, confraternité,  au  moins  en  toute  appa- 
rence. 

/ncon2?én£en^5.*  Loquacité  souvent  sans  con- 
viction; —  maladies  du  larynx  et  de  la  poi- 
trine. 

GENS  DE  LETTRES. 

Qualités  :  Humanité,  générosité,  affabi- 
lité. 

(1)  En  temps  de  paix  surtout. 

(2)  Principalement  pendant  la  Jeunesse.  —  On  regrette 
que  les  notaires  ne  s*occupent  plus  uniquement  d'afliaircs 
relatives  à  leur  profession.  Quant  aux  avoués ,  presque 
toujours  placés  entre  leur  devoir  etleur  intérêt,  ils  sont  si 
généralement  accusés  d'improbité,  que  l'figUse  elle-mêm^ 
croit  honorer  saint  Tves  en  assurant  qu'il  fut  honnête 
dans  sa  charge  de  procnrenri 

Advocattts  et  non  latro, 
Res  miranda  populo.      * 
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VABIËTÉS. 


DéfauU  :  Orgueil,  envie,  médisaiice,  cupir 
dite,  intempérance. 

Avantagée  :  Plaisirs  de  l'esprit,  consoiatton 
dans  les  nombreux  cbagriua  de  la  vie^  indé- 
pendance. 

Inconvénients  :  Critique;  —maladies  aiguës 
et  chroniques  du  cerveau  et  des  viscères  con- 
tenus dans  Tabdomen,  augmentation  de  Tirri- 
tabilité  naturelle  de  leur  caractère,  (t)^ 

ARTISTES. 

Qualités  :  Humanité^  générosité,  reconnais- 
sance. 

Défauts  :  Envie ,  prodigalité^  intempé- 
rance (2),  vanité,  amour-propre  démesuré , 
défout  d'ordre. 

Avantages  :  Célébrité  acquise  ou  en  espé- 
rance. 

Inconvénients  :  Critique  ;  —  irritabilité  ex- 
cessive, passions  amoureuses,  affections  du 
cerveau,  fin  souvent  misérable» 

MARCHAHDS. 

Qualités  :  Assiduité  au  travail,  exactitude, 
sobriété. 

Défauts  :  Mensonge  continuel,  dol^  ava- 
rice. 

Avantages  et  inconvénients  :  Variables  sui- 
vant la  loterie  industrielle  à  laquelle  ils  jouent. 

AGRICULTEURS*. 

Qualités  :  Amour  de  la  famille,  travail^  so- 
briété. 

Défauts  :  Ruse  et  méfiance  extrêmes,  rusti- 
cité que  rinstrucUon  parviendra  sans  doute  à 
corriger. 

Avantages  :  Santé,  gaieté^  longévité. 

Inconvénients  :  Injures  du  temps^  sinistres; 
— -  affections  rhumatismales,  lombago  surtout, 
et  névralgie  sciatique. 

ARTISANS,    OUVRIERS. 

QuaUtés'  i  Amour  paternel,  confraternité 
dans  la  même  partie*. 


(1 }  L*iTi>Qgiieri«  MitoBt  est  le  Tîoe  habitael  dea  masi- 
ciaiiB  de  bas  étage. 

(3)  On  a  remarqué  que  c'est  «lans  les  professions  let- 
trées que  l'on  reoooDlre  propoctioaueUement  1«  plus  de  | 
suicides.  * 


Défauts  :  Paresse,  ivrognerie,  lâ)ertiDa9B  (1)» 
colère,  imprévoyance. 

Atfontages  :  Force  physiqse^  développosiat 
des  sens  exercés,  gaieté. 

Inconvénients  :  Mauvais  exenqale,  manqie 
d'ouvrage,  vieillesse  malheureuse;  —  prédis- 
position à  certaines  maladies,  variables  sekn 
la  nature  de  leurs  travaux. 

DOMESTIQUES. 

Qualités  :  Quelquefois  fidétité,  attachement 
et  économie  quand  ils  ont  de  bons  maî- 
tres. 

Défauts  :  Mensonge,  dol^  gourmandise,  in- 
gratitude. 

Avantages  :  Insouciance  du  lendemain. 

Inconvénients  :  Dépendance,  bumiliations, 
doublement  malheureux  en  cas  de  mala- 
die (2). 

EHPLOTéS. 

Qualités  :  Ordre ,  propreté,  ponctualité. 

Défauts  :  Manque  de  politesse  et  d'égard» 
envers  les  administrés  qui  les  payent,  jac^ 
tance. 

Avantages  :  Avancement ,  pension  de  re- 
traite. 

Inconvénients  :  Réforme,  passe-droits. 

SOUVERAINS. 

Qualités  :  Clémence,  loyauté. 

Défauts  :  Orgueil,  ambition. 

Avantages  :  Droit  de  grâce,  hooneors  pu- 
blics, richesses  à  distribuer. 

Inconvénients  :  Flatterie,  révolutions,  i 
mense  responsabilité. 


(1)  L'ivrognerie  se  rencontre  b'en  plus  fréquemmait 
dans  certaines  classes  d'ouvriers  que  dans  d*autres  tain^ 
elle  est  très-comnuine  dies  les  Imprimeurs,  les  fondeiBS, 
les  forgerona,  les  chapeliers,  les  tonneliers,  les  charpen- 
tiers, les  peintres  en  bfltlmeat,  etc.,  tandis  qa'elieest 
plus  rare  chez  les  couvreurs  et  les  maçons. 

Le  libertinage  est  surtout  très>commun  chex  les  tail- 
leurs, les  cordonniers,  les  modistes,  les  couturières  et  les 
hlancbisfieuses  ;  chez  ces  dernières,  l'immersion  oooti- 
nuelle  des  maiiis  dans  Teau,  la  position  assise  chez  les 
autres,  ne  cootribuem  pas  peu  à  la  sui'excitation  des  or- 
ganes géiiiiaux. 

(2)  Les  uns  par  la  crainte  de  perdre  leur  plaœ,  les  aa- 
ineflr  par  la  contnviéié.dQ  ne  ponvoic  pas  coMiaaer  Icar 
service. 

W  Descuret.  * 
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MEMOIRES^ 


OBSEETATIOlVSé 


CBmamqim  bb  ia  oraiiAiinij 


rinstance^  faite  à  ce  sDjet  par  des  membres  de 
l'Asiociatioii  mMicale. 


1^  Bxerctee  Illégal  dl«  la  médectse  pnir 
ttqoé  par  na  pbanaaeten  t  condan- 
matioa.  — Ii«i  réclames  sorle  eroapi 
winf^uMÏ9T  anaeliroaiame.  —  DiTcrtes 
BUUftIères  Ae  lover  les  défnati, 

Noos  endgnons  de  finir  par  ennuyer  nos 
lecteurs  en  leor  répétant,  comme  nous  pcmr- 
Tfons  le  faire  à  chaque  onmére,  que  telle  ou 
lèHe  AsseciatfoD  médicale  a  poursuivi  tel  <m  tel 
tharlatan,  lequel  a  été»  comme  de  jusiSy  con- 
damné à  rammâe.  Une  de  oes  condanmations, 
Imrtefois,  mérite  d'être  signalée  à  part,  parce 
-qn^fle  a  frappé  un  membre  d'une  profession 
qui  se  figure  guère  en  police  correctionnelle 
pour  Texerdce  Illégal  de  la  médecine,  bien 
qu'elle  s'y  Itrre  d^une  manière  assez  habiluelle. 
L*ezercice  de  la  médecine  par  les  pharmaciens 
a,  en  effet,  tellement  dégénéré  en  habitude 
9*11  passe  aujourd'hui  comme  inaperçu  des 
parties  lésées,  c'est-à-dire  des  médecins,  et 
qu'A  semble  être  devenu,  comme  le  débit  des 
airops,  un  annexe  naturel  du  détail  delà  i^iar- 
macie. 

C'était  donc  une  affaire  d'exercice  illégal  qui 
aiBcnait  dernièrement  un  pharmacien  à  Tau- 
dienoe  correctionnelle  du  tribunal  de  Meaux. 
La  cause  eomprenait  trois  contraventions  dont 
une  a  été  écartée  ;  chacune  des  deux  autres  a 
été  punie  d'une  amende  de  quinze  francs*  Le 
I^évenu  a,  en  outre^  été  condamné  aux  frais  de 


•  a 


Gomme  pendant  à  cette  condamnation^  nous 
placerons  id  la  dreulaire*  suivante  adressée 
par  M.  le  prélat  de  la  Loire  k  MM.  les  maires 
de  son  département  { 

«  Messieurs, 

«  Je  suis  informé  que,  danscartainescommu* 
MS  du  département,  des  pharmaciens  auraient 
donné  des  consultations  et  délivré  à  des  ma- 
lades>  sans  ordonnance  de  médecin,  des  médi- 
caments dont  l'emploi  intempestif  pourrait 
avoir  de  très-graves  inconvénients.  Veuillez, 
Ifes&ieurs^  chacun  dans  votre  commune,  pré- 
venir les  pharmaciens  qu'ils  doivent  s'abstenir 
de  oes  contraventions  à  la  police  médicale,  qui 
seraient  de  nature  à  leur  attirer  des  poursuites 
correctionneUes»  » 

Pareille  circulaire  pourrait  être,  très-oppor* 
tunément,  adressée  aux  maires  de  toutes  les 
communes  de  l'Empire,  où  il  y  a  des  pharma- 
cies. Les  pharmaciens,  ainsi  qu'on  a  pu  le 
voir  dans  nos  derniers  numéros,  réclament,. 
avec  raison^  d'aiUeurs»  contre  les  abus  possibles 
de  certaines  pharmacies  religieuses*  Il  est  juste 
qu'ils  soient,  eux  aussi,  rappelés  à  la  stricte 
observationdesrèglementsencequi  les  con- 
cerne, dans  leurs  rapports  avec  la  médecine.  Or 
n'est-ii  pas  de  notoriété  en  quelque  sorte  pu- 
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bliquc  qu'il  n'est  çresquc  pas  de  pharma-  f  vendez  de  i  fr.  50  à'  2  fr.;  lui  dirait  de  prépa- 
cies  où  i^on  ne'  dbniie,  MW'^  clfb AfMMm  rer  .un-  y&tt  éPéan  snerée  et  aromatisée  avec  de 
médicalfes  eii  réglé;  'dii  ^offt  «fes'Wftti^Jeji .  ^l'wi;4ftJ£lenrs4.'arangfir  et  qui,  tirant  de  sa  po- 
tiennent  pàrfâitetnêiit  ifeb;  wHA'^ïë'^aélNrrp  ^^çil^ç  j^n.flaççii.fle  J^udapum^  lui  verserait  ensuite 
sans  ordonnancé' ^ii  'làtittl^fiiu'fA  Màïiti^lBYnëdf  ,^^^e|!|^j^  un  malade  qui 

caments  de  pareille'  'àdtiVliëi'ef  itki^f  oi^'Uë  6in|-  .  .^pr^çjîç^.^  ^9^^i  -^  ^!^^  Autant  qu'il  peut 
linne  de  délivrer  ^ïlusîWt»  fols;  tttltkift' de  foir^vojjj^.^pç^^^çç!^  économisez  une 

^u^il  est  demandé  p^!ecftébt,i^nÂàdi^dbni»iA    <  :  visitç.^  i)^  înai^erajit,pa8  d'ep  faire  part  aux 
>^*aineur8  signée  de  mëâedfa,  ^tt'^dbbtTôpe  \  ,Yoi^il)p.et,^î^is^et,jif,^^^^        4e  Taimable  mé- 
portunité  de^a!(  MsiAét*  dés  "doiitèir  dàml  limé    d^çû^  ^|açj9r6llrait  du  4éche^  de  la  vôtre, 
conscience  délicatet    '       •' '  ,  <^.    Tr;Mai|B,  IwI^-l^dUes-vous.  bie^i  vite,  îlya 

Nous  savons  les  objeéliohs'qttt  pëtilf^nt  nou|i  4^8  juges  àParjs  i^t  une  bonne  loi  qui.  condam- 
arriver  du  camt^  de'  MeèsïèàrS'  les'  plinMaf-  nerait  v(^trç  qffloieux  4ocl6Ur  à  500  fr.  dV 
ciens,  et  nous  comméneeh)ns'tt)^è;  p6uî^  ^^  [. 
pas' les  exaspérer,  p^l^  létii''ihVë  ^ue  ti(mii'le|- 
nous  la  généralité  d*ëtitre  éùl  'bdiiî'  gens  liof- , , 
norableSy  mais  qui  se  sont  laissé  entMnér  s&np 


^  y  penser  à  un  abus  dont  il  ifé  taîMft  î^*eù  moins 
"qu'uii  jugement  'ffu'  lk*îlfùâal"''cbrreWionnel 


pende  p^o^r  débit  illégal  de  remède.^ 
'  Nous  le  savons  bien  ;  mais  qu'est-ce  que  ceU 
prç^yeT.lUea  autre  chose^  sinoç  ^que  la  loi 
p'est .  guère  logique.  Le  médecin  âerait  con- 
damné à  500  fr.  d'amende  alors  qu^il  n'aurait 
ni^i  qu'à  vous  seul,  tandis  que  vous,  qui  nuisez 


pouf  leur  faire; seiîtii''ia'grayf té.  £*intél*èf  peiv    à  lui  et  au  client  tout  à  la  fois,  vous  n'êtes 
sonnel  est  si  sujet  à  s'illusionner,  que  nous    passible  que  d'une  amende   de  5  k  15  fr. 


sotimKés  convaincu  que  peu  dé  ptiarmaciens 

^jugent  à  propos  de  fafre  porlel*  leur  e^tamen 
de  conscience  sur 'cette  matière:  ]?t  cependant 

'  que  dé  st^eté  AMiiqnféftide  poui'  Une  con»> 
cience  droite  et  réflédiie  >dâns  un  seul  'de  ces 
acteur  d'exèrdce  illègaf  de  la'médëdne  ou  de 
laf  pharmacie  qul'serépè'téht  É(oiavent  pluëieurs 

'fois  par  Jour  danft  une  mèth'e  bffièlnét^  ^ 

£n  donha'nt 'tu  conseil  nfédflcàl  cAi'Uné  con-- 
BUllatîon  de  VoM'ê't)rônré' autorité  ef  cômiflède 
science  certainei'Vôiis'VÔds  éîfpbserà  nuire  aï 

'  client  dans  uh'^de  sei  itiléréts  les  pfus  chehi,  sa 
santé;  car J  en  définitive,  vo[us'ïfkvez  point 
fait  d'études  de  médecine.  If  J  a'  encore  celte 
cîrcônit&nce  aggravante,  4ûè  'lef  malade,  vous 

'  croyant  des  capacités  que  vous  n'avez  paâetnè 

^pôitvfa  avblfr,  'a'  etf 'Vous'  tinë-'crtiflance  '  qu'a  ♦ 
n'aurait  paà  eii'tdulf'àa{fié"et  qtf  irëétftidtft  en 
une'erréut  plus  gtaiadfc,  '^\\xi  'inViticible.'  Môme 
cbosé  à  dii^e  et  bieti  piu!^  éiïdoi^,'lolr8^é  vous 

*  délivrez  santf  ofdbnbén'ée  Itu  Jnédf caînén t  trë»- 
énergique;  tin  poisofu/l^ais;'  outre  lé  dommage 
éventuel  que  vous  pouvez  calrserau  malade,  il 
y  a  celui  que  vous  causez  toujours  au  médecin 

'  eu  usurpant  ses  fônctiotisL  Or,  pour  apprécier 
le  ttn*t  qu€fr<m  t>^ut  faire  aux  autres,  il  suffît 

'  de  raisonner  in  ordlnè  ad  se^  c'est-à-dire  de 

'  se  demander  ce  que  nous  dirions  d'une  cbose 
si  on  nous  la  faisait  à  nous-mème.  Soppoéêz 
donc  un  médecin  qui,  au  lieu  de  prescrire  À 


C'est  l'exiguïté  de  la  peine  qui  prot^  un 
exçrçice.  abusif  de  la  inédecinè  que  la  lof  Qua- 
lifie,  de .  contravention»  ,et  ,où  Jà  conscience 
pourrait  parfois  voir  rbon^Qide.invQiontairê  et 
où  elle  devrait  toujours  .eavisagerunç  grave  et 
permanente  atteinte  au  bien  du  prochain  (al- 
teri  ne  fecerts  qu<ftl  tiblfieri  nolles). 
.  La  poursuite  de  Texerdce  illégal  de  la  méde- 
cine.pratlqué  par  un  phamiacienest  chose  peo 
aisée.  La  justice  ne  poursuit  presque  Jâiiiais 
d'oifice  ces  contraventions  ;  î!  faut  une  partie  ci- 
vile. Or  quel  est  le  médecin  assez  osé  pour  at- 
tacher, cette  sorte .  de  grelot  ?  Comme  il  serait 
bien  venu  des.  confrères  du  pharmacien  iacri- 
miné  et  mémad'un  public  dont  l'exercice  illégal 
llavdriiBe  Tes  idées  rétrécies  d'économie  I H  a  fallu 
une  Association  médicale  pour  avoir  pardile 
audace. 

La  grande  objection  des  pharmaciens  est 
celle-ci,  et  il  n*y  a  pas  de  médecin  qui  n'en  ait 
été,  le  confident  ;  ear  les  '  pharmaciens  sentent 
bien  iH  petto  le  défaut  de  fa  cuirasse:  Si  je  re- 
fuse, dit  M.  Â.;  ce  petit  médicament,  ce  petit 
conseil^  on  ira  chez  mon  voisin  B.,  qui  se  gar- 
dera bleii  de  refuser,  fet  je  petdrd  r  gagper. 
M.1B.  touir  glisse  même' chose  dans  le  tnyau 
de  ro^Hle,  et  aioS!  dl^s  pharmaciens  de  tou^ 
lettres  jusqù'*à  M.  Z.  Maii'cela  ne  prouve  qu'UDie 
chose,  c'est  queirégôisme  et  la  copiidîté  ont 
aveuglé  toutes  lesconseiences,  etqt^ie  personne 


Bon^  client  une  potion  calmante  que  vous  luij'necoimalt  ni  ne  pratique  cet  adage: 
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Fais  ee  qne  dois»  adftoDne  (|im  pourra* ,  , 

Or,  si  un  phan&acien  avait  le  eptifagê  de 
mettre  cette  madime  eu  pratiqua;  ce  qû*i\  j^ùv- 
rait  perdre  d*abord  il  le  riegagoeràtt  lllën  vite 
par  reatime  dont  les  médecins  rentotirefâiënl^ 
et  ses  intérêts  matériels  n*eti  miffirH^aiènt  paa 
longtemps.  Nous  connaissons  une'  i^hariftaci^ 
qui  se  gaide  d*aprèJif  ce  principe,  et  sôi^  liono- 
rable  titulaire  n*a  pas  6t6  dbtigé  de  la  fermer. 
Si  te  corps  phaiinaceutkiae  dans  sa  généralité 
radoptait,  iB  public,  forcé  de  s'adresser  aux 
médecins,  8*en  trouverait  mieux,  et  les  phàrt» 
maciens  eui-mèmes  ne  8*en  trouveraient  pas 
plus  mal. 

Loin  de  nous  la  pensée  d*avoir  voulu,  dans  eeS 
lignes,  blesser  des  hommes  que  nous  considé* 
rons  par  leurs  études  presque  comme  desconft^ 
res,  quenousestimonset  dont  plusieurs  spnt  nos 
amis.  Mais  il  nous  a  semblé  utile^  à  Toccasloà 
des  fûts  jugés  à  Meaux  et  de  la  circulaire  d^in 
de  nos  préfets,  de  les  détourner  de  la  voie  f&«- 
diease  à  tons  égards  dans  laquelle  la  pharmar- 
cie  s^est  laissé  entraîner  et  sur  laquelle  les 
Associations  médicales  et  le  gouvernement  loi* 
mème  commencent  à  ouvrir  les  yeux. 

V 

Le  public  doit  être  passablement  embarrassé 
devant  les  réclames*diverses  qu'il  est  tous  les 
jours  appelé  à  lire  dans  les  grands  journaux. 
Pour  ne  citer  que  le  croup,  on  lui  offre  deux 
remèdes  appuyés  de  rautorité  de  noms  qu'on 
regrette  de  voir  flgurer  en  pareil  lieu. 

«  n  y  a  C[uelque8  années ,  dit  Tune  de  ces 
réclames,  M.  Bouchut,  pensant  que  Fangine 
oouenneuse  est  d^abord  une  maladie  locale 
qu*on  peut  détruire  sur  place  comme  le  char- 
bon, de  manière  à  empêcher  TinfecUon  secon- 
daire de  Torganisme,  avait  imaginé  de  faire 
r-indsion  des  amygdales  comme  moyen  curatif 
de  la  maladie  et  comme  prophylactique  da 
croup.  Plusieurs  médecins  ont  suivi  son  exem- 
ple et  ont  eu  lieu  de  s'en  applaudir.  Le  Bulletin 
de  r Académie  des  sciences,  en  signalant  cette 
nouvelle  médication,  rapporte  que,  dans  une 
épidémie  qui  a  cruellement  ravagé  la  com-' 
mune  de  Noyers^  M.  Paillot,  confiant  dans  ce 
procédé,  a  amputé  les  amygdales  de  plusieurs 
enfants  qui  tous  ont  guéri.  L'un  d'eux,  âgé  de 
trente  jnois,  avait  tout  le  gosier,  les  amygda- 
les, le  voile  du  palais  couverls  de  fausses  mem- 


braçei  et  d'^carres.  Malgré  une  si  grande 
esUusion.dja  mal,  on  ampute  les  amygdales, 
Jes  ^scarres  tombent  a^  bout  de  quarante-huit  ' 
.  heuces;  U  ne  s^  r^rodult  pas  de  fausses  mem- 
ibraneSi  et  iix  jpprs  après  l'enfant  est  guéri. 
^  «  Ce  remèdp  !  simple  et  inoffensif  doit  sé- 
.jrieusement  exc^te^  rattention  des  praticiens, 
qui  pourront,  pa^  ce  moyen ,  rendre  de  très- 
jgrands  services, à  l'humanité.  » 

—  Voici  Tautre  réclame  : 

«  Au  moment  où  le  croup  et  l'angine  couen- 
neuse  moissonnent  de  nouvelles  victimes,  nous 
pensons  devoir  publier  la,  formule  suivante, 
du  docteur  Ozanam»  contre  ces  affections,  for- 
>mule  recommandée  dans  un  grand  nombre  de 
journaux,:. 

a  Brome  pur. ..•••...♦    i  décigr. 
«  Bromure  de  potassium.    1     — 

«  Faites  dissoudre  dans  100  grammes  d^éau 
distillée. 

.  «  Ce  mélange  doit  ê^  conservé  bien  bouché 
et  à  l'abri  de.  la  lumière,  qui  le  modifie  préju- 
diciabl(sment. 

«  U  faut  l'administrer  àfaibles  doses  d'abord  ; 
de  i  à  &  goutj^s  par  jour,  suivant  Tâge,  dans 
iUne  potiQfi|;mmeuse,  à  boire  par  cuillerée. 
31  l'estoipac  supporte  b/en  le  remède,  on  peut 
augmenter  su.çpès^v^ent  les,  doses  ^  sans 
allei:,  entout  ca!|^  pu  dçlà  de  30  gouttes  par 
.jour.  Liçsj^quleurs  d'estomac  et  les  vomisse- 
ments marquent  la  limite  de  la  tolérance. 

«  ii'eau  brouiée,agit,sélon  M.  Ozanam  (auteur 
de  VHisMre  des  Épidémies}^  en  an*êtanC  le 
développ^ent  des  fausse);  membranes  et  ..en 
déterminant  l'^pulsion  de  celles  qui  étaient 
déjà  formée^.» 

Tous  ceux  qui  ont  connu  îfr.  Ozanam,  pro- 
fesseur k  la  Sorbonne,  et  l'un  des  fondateurs 
de  la  société  de  Saint- Vincent  d§  Ipaul,  ver- 
ront avec  étonnement  figurer  de  cetie  façon 
lenom  de  son  frère,  il  y  a  peu  d'années  encore 
bibliothécaire  de  l'Académie  de  médecine, 
surtout  avec  l'étrange  anachronii^me  qui  lui 
attribue  V Histoire  des  Epidémies,  œuvre  im- 
mortelle de  leur  père.  Nous  ne  savons  quel  âge 
au  juste  avait  M.  Charles  Ozanam  lorsque  pa- 
rut la  première  édition  de  cet  ouvrage;  mais 
en  1835,  lorsque  parut  la  seconde,  il  devait  en  ' 
être  tout  au  plus  à  ses  humanités. 


Les  lauriers  académiques    de  M.  Dubois 
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d'Âipiens  font  des  envient.  Daiis  Tarticle  du 
Cosmos  consacré  àM.BioV  ai^s.tos  doges 
doimés  au. génie,  M«  Tablée  JdQîgpo.  faîjt  i^asi  le» 
portrait  de  lltomii^  : 

«  M.  BiQt  n'était  P90  parfait  ;^l.fi  pa]pé  «m 
tribut, à  riofim^ftté buviaioe»  bxl  ipoint-de  TQe< 
surtout 4ucaract{^» ipii»  chez  l^,  laiseait à 
désirer.  Il  n'était  francbeneal  aimdble,  ni  «vec 
ses  supérieurs»  ni  «vec  ses  ioféuânn^  ni  avec 
seségaux;  il  était quelquepen  dédoîipieuK,  entier 
dans  ses  jogements,.  mobile^âaos  ses  aifiediBitt. 
Il  se  brouillait  facilement^  même  avec  ceux 
auxquels  ifavait  témoigné  le. ph»..  d'attache^ 
ment,  et  se  récoiidUait  xarencÉi  avee  ceux 
dont  il  cro]faît  avoir  à  se.  plaiodreL  11  maltait 
assez  d'empressement  à  eocoura^et.  la  pie* 
miers  pis  des  débutants,  es  lee:a8atteiait.¥alon<^ 
tiersÀseareoberobee;.  smjb  il  les  abeaden* 
naît  tcop  fAl  et  «emU^  ne  plus  Iqs  coonettre. 
Il  était  homme  111  et  si  le  divin  fondateur  dn 
cl^'i0ti«Ailinl  invitei  rhiMname  k  tendre  sant 
ce«$e  ii[ers  la  .perfection^  il  ne  l'oblige  pas  bea* 
repflSBieDtr^oue  peine  grave»  à  être  pai&it  dèt 
ce  m&àiit^-  » 

Les  panégyriques  seront  désormais  une  vérité. 


M.  le  profiisBemr  Moreaua  été  mieux  traité, 
et  il  le  méritait,  d'ailleurs,  par  l'améqité  de  son 
caractère.  Voici  la.  &a  d'un- axtide  qui  «i  été 
signé  des  inttiales  P^  M.& 

<i  JNoua  sommes  iMiffeux  de  conslgnev  ici 
ce  coKioert  unaDte&dMlogei  et  «de  i*egrets.  La 
modestift  dudéfunt  n'a  pas  intedit  à  «es  amie 
et  collègues  de  la  Faculté  etd»  rASaéénie  la 
droit  de  le  louer  dignement  au  Jour  de  soi|  dé* , 
ces.  Cette  lâche  est  douce;  elle  a  été  bien  rem- 
plie^ et  la  nombreuse  assistance  qui  entourait 
cette  tombe  si  rapidement  ous^rtè  léest  reti- 
rée le  chf  grln  dwis  lecœurt  cela  se  oomprend; 
mais  ce  ebagprin  perdait  une  grande  partie  de 
son  amertnme,  tant  on  avait  lapecsnasion  que 
les  mânes  de  M.  Moreau  étaientconaolées  par 
la  sincérité  des  boramages  que  Ton  rendait  à 
ses  mérites  et  à  ses  vertus.  On  se  réjouit  en 
pensant  qu^nn  honnête  bomme^un  professeur 
éminent,  un  médecin  qui  a  cmisacré  cinquante 
ans  de  sa  vie  au  soulagement  des  misères  hu- 
maines, a  été  salué  d'un  dernier  adieu  par  des 
hommes  qui  Tout  applaudi  sans  réserve  et  Tont 
proposé  aux  survivants  comme  un  bon  mo* 
dèle  à  suivre.  » 


A  la  bonne  heure,  nous  voici  revenus  aux 
mènes  y  ikis  maivUms* 

-On  woDbMtt  ft  «es  fëmkitseences  pàfemies 
la^taB  en  iiédwf  1  d»  I%stittttion  des  Sourds- 
MoetSf  dtMtvMitilère^  elnonstnenous  sentons 
pas  la  force  de  critiquer  en  pensant  que  cehd 
qui  •éefivstt'eetf 'llgnei^  ^vait  enivie  de  t!  près 
daas^la  leeÉbiccetaf  enqpid^  il  tes  oonsaierait. 
Pttjusnliiss  qnàee^f  >aswrf*  bien  ^e  oelki  de 
M.'Morean^  'tvoiP'âes)  sojels^de  satisfaction 
pkM  «oHdei  que  les^éloifêk^  mms  de^le  sfaicèies» 
mais  sl'ifle  MbVés  du  turvitatttsl 

lÉAnTnr^^trnft. 


TfBÉMéWBVHQCE  OUttHÈfUtCALC 


•>. 


n.  I^mteele  Ikyinpoèépfceli^iie. 

De  tcrote»  les  dyslooies  essentidtes  de  tM 
du  fietns,  c'est,  jeomiB,  rbydroeé]^ie  qui 
présente  le  motiui  de  gravité^  vu  la  teilité  aved 
laquelle  la  diagnostic  peut  s'en  MMfr. 

La  tète  se  présente-t-elle?  on  est  pronqw 
tement  fixé  sur  la  nature  de  Pobstacle  k  Vd/fs* 
couchement  par  le  volume  considérable  de  la 
tète,  sa  mollesse^  la  largeur  des  sutures  et  des 
fontanelles  et  le  craquement  '  tout  particulier 
(semblable  à  celui  d'un  parchemin  sec)  que 
l'on  ressent  en  pressant  sur  les  os>  si  minces, 
de  ces  sortes  de  tètes. 

Le  Imlos  se  présente-t-îl  par  ie  siège?  Les 
signes  de  Thydrocèphalie  sont  les  mêmes; 
mais  il  est  évident  que  Ton  ne  peut  asseoir  son 
diagnostic  qu'après  la  sortie  des  épaules  en 
portant  la  main  profondément  dans  Tutérus, 
oe  qui  A'est  une  difficulté  que  pour  les  jeunes 
praticiens  qui  ont  toujours  peur  de  porter  la 
main  trop  profondément;  dans  ce  cas  le  ton* 
<ftier  abdominal  est  encore  d'un  grand  secours. 

Une  hydrocéphalie  considérable  (la  seule 
qui  mette  obstacle  à  l'accouchement  avec  un 
bassin  bien  conformé)  constatée,  la  conduite  de 
l'accoucheur  est,  à  mon  avis,  toute  tracée; 
ménager  la  mère^  puisque  le  fœtus  ne  peut 
vivre.  Si,  au  contraire,  l'hydrocéphalie  est  mi- 
nime, l'accouchement  peut  avoir  lieu  spontané- 
ment ou  avec  le  forceps;  mais  il  faut  serrer 
très-faiblement  rinstrumeot  sous  peine  d'é- 
craser la  tète.  Un  spina-bilida  compliquant 
I  l'hydrocéphalie  rend  celle -ci  moins  prononcée» 
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l«  liquide  se  partageant  entre  les  deux  iAi 
neors.  Je  possède  le  squelette  d*iiii  foins  «tr 
teint  d'hydrocéphalie  et  de  spiiMKfeiMa;^^!»*- 
coiiebement  fat  spontané  et  reiitait''vébui«nQ 

IBOiS. 

Donc,  tontes  les  fns  i|ne  l^drocéphaKe  est 
«^nsidérable^  puisque  le  toM»  ne  pênt  Yivfe^ 
lÉ  première  chose  è  Mrs  est  de  diDsimer  te 
^olnme  de  la  télé  dn  lœtm  en  <f  acnanl  le  ^11- 
qiride  qui  y  est  cootean,  au  BMyen  'd:*iina 
ponction  faHe  dans  fespioe  meashfSMeiix  1^ 
pins  accessible,  au  moyen  du  perce-crâne  du 
forceps,  d'un  trocart,  des  ciseaux  de  SmelHe, 
«ordtt  peree-crène  de  M.  Blot^  ou  tout  autre 
instrument  convenable.  Gela  fait,  on  peut 
sftandonner  le  travail  à  la  nature;  mais,  comme 
la  femme  est  ordinairement  fatiguée,  on  ac- 
célère le  travail  en  plaçant  soit  dans  Titté- 
rienr  dn  cràne^  soit  dans  la  houche,  soit  dans 
rort)ite^  snivant  le  mode  de  présentation  4n 
fichus,  un  crochet  mousse  qui  sert  à  faire  des 
tractions  méthodiques  sur  la  tÂt& 

Ces  préliminaires  posés,  je  vais  hûèvement 
relater  cinq  cas  d'hydrocéphalie  que  j'ai  été 
&  même  d'observer,  afin  de  les  joindre  à  ceux 
qfiie  MM.  les  docteurs  Cabaret,  Mattel,  Devers 
et  Bfichaud,  ont  d^à  pid>llés  dans  votre  -esti- 
mable joumel,  et  pour  aider  ainsi,  autant  qu*il 
est  en  nsoi,  «nx  progrès  de  la  science  obst^ 
Iricale  et  surtout  pour  montrer  aux  jeunes 
praticiens  que,  l*hydrooéphalié  étant  diagnos- 
Qqnée,  les  difficultés  ne  sont  pas  aosfl§  grandes 
qu'ils  pouraient  le  croire^  toutes  les  fois  quHs 
sTappaieront  sur  ce  principe  :  ménager  ia 

Oas.  L  —  Foetus  vort-sé  ,  p&jéssjutatioit 
las  PUDS.  Hrnnoc£pflALi£,  nÉTnoorcATioa. 

Le  i^  mai  1832,  une  sage-femme  de  Ren- 
nes m'envoya  chercher  pour  extraire  une  tète 
restée  dans  ruléms.  La  fenune  étut  primi* 
pare.  Le  fœtus,  âgé  d'environ  sept  mois  et  mort 
ëans  le  sein  de  sa  mère,  s'était  présenté  par 
les  pieds;  Texpulslon  avait  été  spontanée,  ou 
presque  spontanée  josques  et  y  compris  les 
épaules;  maâs,  arrivé  là,  malgré  de  bonnes 
douleurs  et  des  tractions  méthodiques,  il  fut 
Impossible  à  la  sage-femme  d'engager  la  tète. 
N'ayant  pas  reconnu  rhydrocéphalie,  elle  con- 
tinua d'exercer  des  tractions  sur  le  fo&tus^  dont 
le  eol  se  rompit  à  sa  partie  inférieure.  C'est 
-alors  qu'elle  m'envoya  chercha. 


I  ^  -Ayant  porté  ia  maSn  profondément  dans  les 
organes^  Je  eonstataf  ;  r  qtre  te  bassin  était 
bien  conformé;  2«  que  hi  tète  était  très-voln- 
mlBSUso  et  très*moltoç  qu'elle  présentait  de 
lai|^  espaces  membraneux  correspondants 
aux  ^sntures  et  amc  fontanelles;  et  que  la  pres- 
sion sur  les  os  y  délcrminait  un  craquement 
analogue  à  oelnf  d'un  pardiemin  sec.  0  ne 
pouvait  me  rester  *de  doute  sur  le  genre  de 
dysloeie  auquel  j'ciais  alfaire.  Le  fœtus  était 
hydrocéphale. 

La  ièle  se  psésenlaît  en  oecipito-iliaqne  gau- 
che; gUssant  aAofff  le  pe^ee^cràne  de  mon  for- 
ceps le  long  de  taa-  mata  droite,  préalaMement 
introduite  dans  les  parties,  je  perfttaâ  la  tête 
fc  la  partie  toférfeuré  ie  h  suture  ocèf pito-pa- 
riétaie  gamehe,  ponottsa  qui  «donna  issue  h  une 
assez  grande  quantité  de  liquide  ;  plaçant  alors 
rindioateof  et  ie  médias  de  la  main  gatMfte 
dans  la  bonohe  du  fintns»  f  abaissai  le  menton  : 
puîi^  faisant  .des  IraoUana  «nr  lo  .coi  avéeia 
main  droits^  jd  ne  lasdain^  à  enfagsr  la  tète, 
puis  à  Textraire.  La  femme  se  rétablit  fadli^ 
ment* 

J'ai  conservé  cette  tète^  ainsi  que  les  sui- 
vantes, en  les  préparant  6omme  suit  Après  les  • 
avoir  disséquées.  Je  les  lafar  manénr  quelques 
jours,  pQfts  J'inhpodids  dans  leur  intérieur  une 
vessie  de  cochon  mouiiléei.  Soufflant  itos  la 
vessie,  je  rends  à  la  tète  son  vojtame  primitif  : 
une  ligatttjre  étant  placée  «ir  la  vessie,  je  fids 
sécher.  Cette  tête  ainsi  préparée  présente  Aft7 
millimètres  an  diamètre  bipariétai  et  iâ6  mil- 
limètres an  diamètre  oocipik>*fronlaL 

0ns*  U.  —  HrDAûciPHÀLiE  avec  PRiseniA- 

nON  no  50BUI£T, 

Au  moli  de  Juillet  itfto,  mon  confrère  et 
ami  M«  le  docteur  J.  M.  Aussant  me  pria  de 
rassisler  dans  l^ocoucSiement  de  madame  R., 
.multipare  dont  le  travail  durait  depuis  trois 
jours  et  dont  les  eaux  étaient  écoulées  depuis 
deux  jours.  Malgré  des  douleurs  assez  énergi- 
ques, la  tète  restait  au-dessus  du  détroit  supé- 
rieur. Le  toucher  faisait  reconnaître  que  la  tète, 
très-moUe  et  très-volumineuse,  était  parcourue 
par  de  larges  espaces  membraneux.  La  pres- 
sion sur  les  08  du  cr&ne  produisait  un  craque- 
ment semblable  à  celui  d'un  parchemin  sec.  Il 
était  de  toute  évidence  que  nous  avions  affaire 
à  une  hydrocéphalie,  et  qu'il  convenait  de  di- 
minuer le  volume  de  la  tète  en  évacuant  le 
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liquide  qui  jr  ^tait  doiitehtr;  '  fJttt^Ml  nous 
eût  été  impossible,  à-uuHkfionfrère  et  à  moi,  de 
percevoir  le  bruit  cardiaque  du  fœtus»  nous 
commençâmes' '  )^àt'  le  T)àtilîkfey ;  «jjuilf  ^  pi%» 
quai  dans  Tespace  m'éiiftVàheux  correspondant 
à  la.  fontaftçll^., postérieure  j[la,  tête  était  en 
OGcipito^ilif^qjie^roile)  une  ponction  avec  le 
perce-cràne  4^  .^^9^  ^Q^cèps.  U  s'écoula  envi^ 
ron  un  litre  de  liquide.  Xjn  crûcliet  mousse  fiit 
ensujLta  introçlpit  daus  rint^rieur  du  cr&nè  p^r 
Touverture  qui  donnait.  îssUe  au  liquide,  et 
quelques  tractions  favorisées  par  les  effortà  de 
la  m^jre  sufûrent  pour,  te^minei;  Taccouche- 
jnent  La  tète,  que  jVcon^rvée^  offh^  125 
millimètres  au  diapaètre^  bipàri^laf  et  140  mtl- 
lixQèti:eg.  au  diamètre  pccipito-froi^I. 

JUe  fœtuf  était,  du  resté,  bien  formé. 

Cette,  ii^mmie  s'est  promptement  fétablie/et 
mon confrj^e  Ta. accouchée  dépuis  d*enfants 

.Wçn.  çjlonforWs.. . 


(  •»  I 
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OBér/iH; 
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, .  Aj^  jnpis  d'août  1850;,  je  fus  appelé  par 
jDian  QP^ifrère  et,an^i  >L  le  docteur  Girot,  pour 
Taider  k  terminer  û^n  accouchement  chez  une 
femme  multipare.  Le  ïœlus  s'était  présenté  par 
iev  pieds>.fit  iftsigenfeni^nie  flui  a^sj^ft^t  1^  ma- 
lade fitrextraction^du  fœtus  jusques  et  y  com- 
pris les  épàittles  V  mais  elle-^ne  (tétit  aller  plus- 
loin,  la  tèt^  restant  su-âessub  du  détroit:  su-, 
périeur.  C'est  alors  qu'elle  dematida  M.  le  doc-j 
leur  Girot,  qui,  n^ayànt  pas'  réîissi  4  extraire  la 
tète,  me  prj^4C:.ip*^dJoindre  à  lui. 

Lorsque  j'arrivai  auprès  de  cette  femme,  il; 
*y '#raf|ipU]ifeilra«^heuriè  40e  l^iroocétail  ex-i 
ti^>"él  jeiftiA  txnft  iTlsterd  Mflpé.diit^/9)uiîie 
cctasidérflblâ  >do  coi|>ti.âoi»tii8^  ainsl^que  de- 
là «ouleur.brillaftte^el  BMTée  Â»  0a  |)eau*  ^n 
l'examinant  attentivement,  je  m'aperçvi!^;qHe 
<se  volume  dn  r(Etuft«t,'oeti  ^j4e  la-iHAU  te^ 
naient  àteeinmiratioftBéreuse  dutisan  fieiiu- 
laîré  «ouc-«ut«iié^  iiûltraiion  qui  s'était  £aiie 
sotis  les  yeux  de  ropératour  pendant.  leS;  ma- 
nœuvres diiextraetîon,  ^t  qtti  tepail  à  cq  que 
le  liquide  encéphalique  était,  sorti  du  crîne 
par  quelques  déobirures  faites  dans  les.mem- 
braûes  cérébro-rachidieeoesv  99«fr  Tinfl^çuvce 
des  tractions  éoevgiqiies  ifpérées  sitr.  le  fœtns^ 
Le  toucher  me  fit  en  e^t.tecoMattre  queJa 
tète  en  occipito-iliaque  gauche  était  en  partie 
vidée  ;  elle  était  molle  et  flasque,  les  os  ehevau- 


(jt^ai^at  Mr^^f  ^^  ^®*  autres.  Je  pensai  alors 
que,  la  femnie  ayant  un  large  bassin,  et  la  tète 
i^i^^parfie  yid^,  il  nae  serait  possible  d'ex- 
traire la  tètè  sans  la  perforer.  Je  plaçai  Vior 
dicateur  et  le  médius  de  la  main  gauche  dans 
Itibouduid»  fostps,  e(  Aeexié<ailer  à  la  tète  nn 
fortt  nseQveqneni  lie  ^xm.;.  puis,-  ayant,  mis 
l'indicateur  et  le  Jiif^4iu8  4e  la  main  droi^  à 
cheval  sur  le  col  du  fœtus,  j'exerçai  avec  mes 
deux'  t^Élne '  iitlé  '  vîgourense  traetioa  daas  le 
Sens  dé  Paie' fltt' détroit  tapérieurv  LaiAte  ne 
tarda' pas  A' i^y  engager,  et  son  exImctioBsa 
Ht  sans  trcipl  de  dilfieoUé.  La  délivrance  ae  pi^ 
'setirtà  i^Yk  de  parUculiery  et  la  Imme  «1  réU* 
but  bieft  vfté. 

Cette  lèie;  préparée  eoainie  iePai  dit  pins 
haut,  présente  au  diamètre  oocépiio-ffeiital 
1^  millimètres  et  170  minimMres  &nx  diar 
mètres  bîpariétal  et  trachele-bregmetique.  ht 
fœtus  était  du  reste  bien  eonfemé* 

Obs.  IY.  —  Hydrocéphalie  considérable; 
présentation  du  s0tfh£t  ;   perforation 

DU  CRANE. 

En  janvier  18511,  MM.  les  profesMon 
A.  Guyot  et  Péchot  me  firent  prier  :dn  iwr 
leur  aider  à  terminer  ub-  sK^oDUcliement  dans 
lequel  le  tetus  était  bydrooéphalcL 

Gomme  mes  ecmfrèret^  je  ceastatai  -qn^uM 
tète  énorme,  parcourue  par  de  larges  espaôts 
membraneux  et  dent  les  oa  donnslenl  à  la 
pression  le  bruit  d'un  parchemitt  see^  raalait» 
malgré  de  bonnes  douleurs^  ai^dessos  an  dé- 
troit supérieur.  L'hydrocéphalieétaitmanifesle; 
aussk  n*y  eut-il  aucune  hésitatkm  dans  la  ma- 
nière de  terminer  raoooaehemeiit  Après  avoir 
préalablement  baptisé  le  fostus,  je  perforai  la 
tête' dans  l'un  des  espaces  membraneux;  mae 
Irès-gfande  quantité  de  Hquide  fut  projetée 
avec  force  à  Textérienr,  carma  poocUoQ  ooift- 
cidà  avec  une  oonlraction  utérine.  Je 
ensuite  tm  crod^t  mousse  dans  l'ii 
du cfàiie, eV^  dovnme  le  baisinâe oelte fenmae 
est  iyès-vaiitd  et'  qt^èfle  avait  de  fortes  con- 
irabtiOntf' mérines,'!r«ie  seffit  ^  qnelqaes 
légères  tk'èlélièins  pot»  terminer  raecomâie- 
ment 

Lafélé  j^i'ë^iréê  présente  180  millimètres 
au  diw^tr^  ,t)ipariélaT  et  100  milltmètres  au 
diamètre  occipito-fcontal. 

Le  fœtus,  en  outre  de  cette  hydrocéphalie, 
présentait  leç  vices  de  conformation  suivants  : 
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diMoD  de  la  lèvre  rapérienre^  ^'PfiWs  et^e^ 
iihieUe^oechigioD  despaupières^  imperforation 
de  la  Tolve»  mains  et  piéda  Koté,  xm  Jé^V'pë^ 
èHicale  cérébral.  *'  '"  "  ;  '^"'^  "'  --^''P 

Cette  femme  est  accouchée  dfeptiié;'d%Âf^êi[^ 
Uni  iHéB  conformé.         '."  '  ''''  "^'^^  «^  **'^''"^^ 

Qis.  T.  -^  PBiskirrAtiëi»  >0ipidirikiiÉT; 'tari- 
DBOcfi^HALnr.  Lififtft*»';  '^'roiitof  vyQffaÉFflb) 
iccotcfiBM^fft^^FOirriMfipi  •*  .',.'*i,:,\'...'in 

igée  de  TingMwi^aB^.ao  wr^ntp^M  te  ^Iw* 
4M  d'accûiKhenent,,  à.  .ttQe.>h9«irt  ^H.  Witi% 
Elkc8tà:.icrtttt)vie  4rftv«lt  la^l^mi^^jlfi 
nuit dB 2à  «QûÀ  BM)ymbn»»  le%|jn^ly|\fl{y 
se  sont  rompues  dans  la  journée  4v  i^{^.  m  j  ...  : 
Oo  constat^  %iç»  ,1e  «eQlenH;  coipy^lf^nt 

dflaAé,  etJ9B?«n^4BaM^rooUeÀuçM)ftp^4^ifs• 
l^oellft  les  ofdda.Qfàne  joufsnt,  est  pr<>ft>Adé- 
■ent engagéeidanercAcayatipa  pelnenn^. Us 
donkiirs  8QiiA.eipid0ii[ei.i  On  se  borne,  ^.sor- 
feiUer  le  travail^  et  raccouchement  se  termine 
çontanémént,  sauf  quelques  tractions  sur  h 
tète  pour  riider  à  franchir  la  vulve;  le  26  no- 
vembre, à  six  heures  du  matin,  la  délivrance 
^Mem Ime  demi-beore plosiurd.  La  mère  s'est 

-fntapÊàmBgAiHlàfeWeé 

^  le  àBttaBu  àa  Be^eiféminii^i  esl  putréfié.;  oe 
qui  a  singsUàtt^meai  feronisé.  aon  expulsion 
spuBtun^»  jîBsi  .que  laeoDfonaatiaa  de  la 


•i 


.f 


£a.:ellBt^>  ^tte  tète  préparée  présente  il 
•sMinèt«6a.àQ'4iainèUre  bipariétid  et  i5  cen- 
timâtieB-  an  «Uamèlre  ooci|»to-frental*  Les  qb\ 
flB'iODttrè»*petît$,  sa  moitié  droite  avance 
esDsidérablaneBt,  tandis  que  sa  moitié  ^-^ 
cbe  lecole  dans  le  mtoie  proporUon  ;  ks  deux 
BMiiliéi  da  frontal  qui  ne.  sont  pat  spr  le  m^e 
phB  sont  Bépertaper  on  large  esp^içe  meo>- 
Inmtaii  Le  pariétal  fauebe  a^t  de  beaucpiip 
plnstD  amèreque  le  parMal  droit,;  Ja  p^irtle 
éeaSlease  de  roccipUal  e$l^  placée  fortement  à 
de  lA:  ligne  méfliai]^;  (a  bqe  e  sûbilo 
de  déviation  gue  le  çrài^; 
rerUledroit  efft  sensWû^nl  p|af.di^,v^loppé 
«pie  le  gaftche  el  ip*  un,  p)aa  Sjup^^rl^W^  fiO 
tran  aidiUf  droit  Mt  «%wî  beaq^^v  plus  élevé 
que  le  gauche. 

d^aoçQaclienKOt  à  TÉqole  de  médccW 

r 

de  HennCi. 


-:u.;'    ^    J  1,1    }  U   '♦,.r>."'r  <, ,     , 

^^  Tous  lesfaits  que  le  médecin  déft.t^nnàltre 
sp^^jt^latifs  à  jl^homme  dans  i*ëtat  de  santé^ 
4,.rbomme  dans  rétat  de  uialadie  et  aux 
^(^yejaf  ide  ramener  la  santé. 
..  La  physiologie,  la  pfithologie  et  la  thétapeu- 
figuf  .sOft  les.  trois  termes  de  toute  question 

ïp^dic^ie..  ,;;  '  '[  ' 

.|La.  physiologie  de  Thomme  malade  se  lie 
la  p|)y)rip)Q^  àé  Vhbmme  /sain,  comme  la 
thérapeutique  |i  ta  patliôlôgie^  '  <    ! 

Pour  trfiiter  ûnp  maïadle,  è'^ést-fcdîr'e  '  pçf&r 
téloJgpfiV  i;ouies  ,1qs  causes proj)Tes'  i  l'aggntver 
et  user  des  moyens  quf  pëuvept'iQfl^uer  favo- 
rablement sur  sa  marche  et  siir  sa  durée;  le 
médecin  doit  rechercher  cofnmént  l*tiommk 
est  devew  mi\|aâe,^  let  >  qaels/  eontl^  [l^QPfi 
et  les  symplômes  qa'il .piéeeeteii  :  i 

Je  m^  boiî^erai  ici  à^  ppser  ^es  indications 
dû  traitement  (^  la  goutte  et  à  ludt^iief  les 
moyens  4e  les  remplir  :  ce  sont  1^  'déttx 
parties  de  la  tl^érapeutique.  '  ' 

INDICATIONS  r>\3'  tHktf}ÊMm^^t  Tik'G/OVTTn. 

^es.  ,indÂ»iiti<i||s.,d^.,trf^itep)f°mt  de  toute 
ina|puliesonl;.tii;éfiB,deJ<ai)atU!rQ  d^.la  maladie, 
de  iea'X^uWfide#^$  AfpipWii  i^^  ^es,«rymp- 
tômea  et  de  9M  coi«pli<^UoB9.    . 


ffATUaC  P£  LÀ  COtttE.' 


I  •  I 


La  gt>utle  est'  nue  dtsrnUanifetfkatloQShfle  ja 
dfathèsa  urique ,  maiadis  due  à  une  aitétaliôn 
spéciale  de  ia  duttHioni  el  carectéiâséei  pfur  la 
préMHfe  d'ub  exeès  4^de  urfque  .dan^  le 
sang. 

LiKide  #ri4tfe  provient  de  rtiaberadon  in- 
eompffètedes  allmeBts.'il  est  peu  selubley  s'ac- 
cumule dam  le  sang  et  y  fome  des  uietes  qui 
se  déposent  dans  œr taines  partie» du  corps. 

E1iJx>ré  par  des  procédés  qvt  nous  sont 
inconnus,  riche  de  tous  les  éléments  dont  les 
organes  se  composent,  renouvelé  sans  cesse 
par  la  digestion,  le  sang  circule  dans  toutes 
les  parties  du  corps,  distribue  à  chaque  tissu 
I  les  molécules  nécessaires  à  son  entretien  et  à 
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son  accroîssementy  et  reçoit  les  principes  usés 
par  Texercice  de  la  Tîe  pour  les  eondufre  vers 
les  glandes  fii  iMt  «haifées  ^  les  élfïiliidèr. 

Un  grand  nombre  detnaladiesout  pour  causa 
prochaine  une  aUératkm  spéciale  du  8âng« 
Ainsi  OB  li^foUte'i^résenle  dsne^tes  hydHi^isletf 
une  diminution  de  l'albUmltte. 

Il  contient  du  sucre  dans  le  diabète  sucré  et 
nik  excès  diacide  urique  dans  la  goutte. 

hé  sang  est  fbrtté  par  Tés  aRments.  l'étude 
des  sdiménts  et  des  transfbrmatîmis  successives 
qu'ils  subissent  ponr0(re  élaborés,  absorbés  et 
éllmMs^  nous  montrera  comment  facMe 
urique  se  développe  dans  Téconomie,  et  nous 
fera  comprendre  comment  llionraie  devient 
goutleox. 

DES    ALIMENTS* 

lestaHments  sont  destinés  à  tt^anlmiflfBer  par 
la  digestion  et  à  téparei^  les  pettes  que  ftiit  le 
corpa  par  l'ex^rcjee  de  la  vie.  Oes  pertes  sont 
de  deux  natures ,  savoir  r  pertes  de  chaleur  et 
pertes  de  substances. 

^'cowiilio&  essentielle  de  h  vie,  c*est  que 
Fmimal  produise  de  la  chafeur  pour  résister 
an  froid ,  et  qn*il  fonne  du  sang  pour  renou- 
vdetr  sea  tissus. 

L'homme  troirve,  dans  \èê  substances  dont 
il  se  nourrit,  les  matériaerx  de  la  chaleur 
animale  et  les  éléments  de  la  formation^  du 
développement  et  de  la  oonservation  de  ses 
organes. 

Las«limems«  emaMéréli  du»  l«nrt^epby^ 
siotegîque^  se  dftriaent  en  deux  grandes 
classes  : 

Les  uns  servent  uniquement  à  entretenir  la 
respiration  et  à  produire  la  chaleur  animale. 
Us  ne  cofitienmot  pas  d'azote.  On  les  a 
nommés  aliments  retpiraMres.  Us  sont 
éliminé»  sons  forme  d'eau  et  diacide  carbo- 
nique. Nous  n'avons  pas  à  nous  en  occuper 
ici.  Dans  notre  Traité  sur  la  gotatê^  nous 
avons  montré  comment  ils  produisent  Tobésité 
ou  le  diabète  suoré. 

«  Les  autres  possèdent  la  faculté  de  sa  trans- 
former en  sang  et  fournissent  les  éléments  de 
nos  ti68U9  et  de  nos  oiganes.  Ils  contiennent 
de  l'azote.  On  les  a  nommés  éléments  plas- 
tiques  ou  réporaleurs»  Ils  sont  éliminés  sous 
iorme  dHurée  et  é^'a/dde  urique.  Ge  sont  eux 
qui  fournissent  à  l'homme  l'azote  nécessaire  à 
Tentretien  de  la  vie.  Le$  animaux^  en  eilèt^  ne 


peuvent  extraire  l'azote  ni  de  l'air  qu'As 
firent,  ni  de  l'eau  qu'ils    boivent,  ni  def 
aliments  re^iratoires  qu'ils  consomment. 

Les  aliments  plastiques  sont  la  fibrine,  l'ai- 
iuroine  et  la  caséine.  Lorsque  la  nutrition  est 
'  ^rfkite ,  leur  dernière  métamorphose  est 
Turée^  produit  complètement  oxygéné,  qui  se 
dfaaout  daiis  le  sang  pour  être  éliminé  par  les 
sueûiii  etiea  uriner  au  moyen  de  forcet  mys- 
térieuses et  infatigables  quteoustitnettt  la  vie. 

La  formule  chimique  de  l'urée  est  C*  H*  Ai* 
6*.  lOOO  parrttes  d'urée  Cônfiennent  20,02  de 
carbone,  6,7f  d*hydrogètre,'i6,t3  d'azote  et 
îe,5a  d'oxygène. 

Dans  !a  goutte,  les  aliments  planques  sont 
Inrparfaltement  oxygénésr;  ils  ne  sont  pas 
transformés  en  urée  et  restent  à  fétat  d'acide 
urique.  L'adde  urique  est  mofns  oxygéné  que 
rurée;  sa  formule  chimique  est  C**  H*  Az*  0*. 
Il  forme,  dans  l'organisme,  desoratesde  chaux 
de  soude  qui  sont  très-peu  soTubles  dans  le 
sang  et  s^éliminent  très-difficilement  par  les 
sueurs  et  les  urines. 

Quand  l'économie  est  saturée  de  selsuriques, 
ceux-ci  se  précîpftent  dans  les  petites  articula- 
tions et  jjroduisent  un  accès  de  goutte.  Les 
goutteux  courent  toujours  de  grands  dangers 
i  l'approche  d'un  accès,  car  il  peut  arriver  que, 
par  une  cause  tariable,  tes  urates  se  portent 
sur  un  organe  important,  et  la  crise  sera  le 
plus  souvent  ftitale;  ce  sera  la  goutte  remontée. 

Les  goutteux  sont  sujets  à  la  gravelle,  l'une 
des  formes  de  la  dfathèse  urique  :  cela  arrive 
lorsque  les  urates  se  déposent  dans  les  i^ins 
ou  dans  la  vessie. 

L'acide  urique  se  produit  donc  dans  réeo- 
nomfe  quacd  les  aliments  plastiques  ne 
trouvent  pas  assez  d'oxygène  pour  les  trans- 
former complètement  en  urée,  ce  qui  arrive 
lorsque  l'oxygène  introduit  dans  les  poumons 
par  la  respiration  diminue  de  quantité,  ou 
lorsque,  ta  quantité  d*oxygène  absori!)é  restant 
la  même,  Phorame  absorbe  trop  d'aTîments 
plastiques  ou  trcfp  d'aliments  respiratoires  qui 
ont  plus  (faWnilé  pottr  l'oxygène. 

Let  chimistes  constatent  la  présence  d'un 
excès  d'acide  urique  dans  le  sang,  l'urine,  les 
sueurs  et  tons  les  prodtiits  de  sécrétîon  des 
goutteux. 

Les  progrès  de  la  thimie  et  de  la  physiologie 
nous  ont  donc  paifaftement  fait  connaître  la 
nature  de  la  goutte. 
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La  nature  de  la  goutte,  bien  connue^  dou4 
donûe  scientifiquement  les  quatre,  in^icatiomé 
suivantes  de  son  traitement  :  , 

1*  Faciliter  la  transformation  en  i^ée  des 
aliments  plastiques,  et  empèclierla  formalioij 
d'un  excès  diacide  uHqfie  dans  rqré^nlspae.   1 

2*  Maintenir  ]*acide  urique  en  dÎ9SOiutîoij 
dans  nos  humeurs  en  le  transfomant  en  oq 
corps  plus  soluble.  j 

2r  Faciliter  son  élimination*  \ 

à*  Fortifier  Torgaaiim^  pour  eayêobet 
Tacide  nrique  de  se  reproduire»  i 

Des  indications  très-importantes  sont  encore 
tirées  des  causes  die  la  goutte»  de  ses  lésionsj 
de  ses  symptômes^  de  sa  marche.  Nous  noui 
bornerons  ici  à  rappeler  sommairement  leé 
moyens  de  remplir  les  indications  fournie^ 
par  la  nature  de  la  goutte  et  nous  les  donnons 
eomme  complément  de  ce  que  nous  avons 
dit  dans  notre  Traité  de  cette  maladie. 

1<»  Empêcher  la  formation  d*un  excès  d'acide 
urique. 

Hippocrate^  le  père  de  la  médecine,  nous 
dît  que  Phomme,  pour  se  conserver  en  santé, 
ne  doit  pas  manger  trop,  ni  s'exercer  trop 
peu. 

Ce  précepte  doit  être  la  règle  des  goutteux. 
Que  le  travail  aiguise  leur  appétit»  mais  que 
la  teibpérance  les  empêche  d'en  abuser. 

Nous  connaissons  les  causes  qui  dévelop* 
pent  surtout  de  l'acide  urique  dans  l'économie. 
Ce  sont,  nous  Tavons  prouvé,  une  nourriture 
abondante,  le  défaut  d^exercice  et  la  préoccu- 
pation d*esprit. 

Lorsque  la  goutte  n^a  pas  encore  porté  ses 
ravages  dans  l'organisme,  Thygiène  est  touts 
puissante  pour  la  prévenir;  car  ses  moyens 
sont  de  chaque  jour,  de  chaque  heure,  d^ 
chaque  instant.  Nous  connaissons  plusieurs 
personnes  qui  se  préservent  de  cette  maladie 
par  un  régime  approprié  et  par  une  hygiène 
convenable. 

L'hygiène  indique  à  l'homme  la  mesure 
dans  laquelle  il  doit  user  dQ  lui-même  et  des 
choses  extérieures  pour  se  conserver  en  santé. 
Elle  varie  selon  la  profession»  selon  les  mala- 
dies  auxquelles  il  est  prédisposé»  selon  celles 
dont  il  est  déjà  atteint. 

Les  règles  hygiéniques  du  goutteux  doivent 
avoir  pour  but  d'en^pêcher  la  formation  d'un 
excès  d'acide  urique.  Elles  sont  relatives  h  sa 
nourriture  et  à  son  genre  de  vie. 


Les.perspiEmes.qiiîisraignent  la  goutte  et 
xeulent  la  prévenir  doivent  commenoer  par 
j[;es.traiS]Pf^^les  de  théorie  absolue:  dis- 
qrétioQ  dsj^  le  «vsnger»  exercice  de  eorps 
suffisant»  trapquîUité  de  Tâme. 

i*  La  nourriture  des  goutteux  doit  Atre  f  n 
pertlft  animale  et  en  partie  végétale.  Ils  de- 
vront éviter  un  excès  de  viandes,  et  surtout  de 
visDdes  noires  :  ces  aliments  soat  trop  azotés, 
trop  nutritifs^  et  leurs  traasformatiotts  ulti- 
mes sont,  comme  nous  l'avons  prouvé,  des 
phosphates  et  des  urates  qui  acidifient  le 
«Mig. 

La  chimie  nous  enseigne  que  la  fibrine  se 
dissout  dans  le  suc  gastrique  pur  et  sans  eau» 
tandis  que  l'albumine  a  besoin  de  6  fois  son 
poids  d^eau.  Nos  malades  doivent  donc  boire 
peu.  en  mangeant  de  la  viande  et  boire  beau- 
coup en  mangeant  des  œuls.  Les  cenfe  devront 
être  peu  cuits;  car  l'albumine  liquide  est  plus 
facile  à  digérer  que  l'albumine  solide. 

Les  goutteux  doivent  faire  entrer  dans  leur 
alimentation  habituelle  des  légumes»  des  vé- 
gétaux frais,  des  fruits  secs  ou  confits  et» 
quand  la  saison  le  permet»  dès  firuitsbien  mûrs. 
Ces  principes  alimentaires  se  convertissent  dans 
l'organisme  en  carbonates  alcalins  et  rendent 
le  sang  et  Turine  moins  acidea  Les  végétaux 
ont  un  faible  pouvoir  alimentaire,  et  ils  pré- 
viennent la  consUipation  par  la  cellulose  qu'ils 
contiennent 

L*eau  mélangée  à  une  l^ère  quantité  de  vin 
est  la  boisson  ordinaire  qui  convient  le  mieux. 
Nous  y  faisons  ajouter  du  bicarbonate  de  soude» 
en  quantité  variable,  selon  les'  indications. 
L^eau  ne  doit  pas  contenir  une  trop  forte  pro- 
portion de  sels  calcaires»  foi  sont  une  des 
causes  directes*  de  la  formation  des  calculs. 
Nous  «evofiS  Itiabitude  de  fsiire  Tanalyse  chi- 
mique des  eaux  dont  se  servent  nos  malades 
pour  nous  assurer  qu'elles' ont  toutes*  les  qua- 
lités VDuhiea. 

L'eau-de-vie  et  les  liqueurs  alcooliques  ne 
doivent  pas  pan^ire  sur  la  table  des  goutteux. 
Celui  qui  s*expose  à  la  tentation  y  périra.  On 
boit  d'un  vm  parce  quMl  est  étranger»  on 
goûte  d'une  liqueur  parce  qu'elle  est  digestive. 
La  tentation  est  puissante;  on  y  succombe  ; 
plus  d'une  attaque  de  goutte  en  a  été  la  pu- 
nition. 

'  L*alcoo1   détruit  l'appétit,  affaiblit  Testo- 
mac,  surexcite  le  système  nerveux,  altère 


les  foDcUoitf  dij^enUiçeB  et.  produit .  .im  .yraod 
nombre  de  maladies*  .       ,  ^  .„,.  ^    ...  y, 

2».  L'exercice  4u  corps,  soit  à  pied^  foi^  à 
cheval,  r^iAùl  la  circu^iiQQ,  (^p^iûi:^.p|u8 
active,  la  chaleur  plus  intense,  la  nuûiU^^ 
plVAparfaHlei  I43  '^mrMiOQfjnl^  c^V^F^t^t 
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,  ,  Q/Q^découvrtt.racidebeBzoIque  et  sa  pré- 
I  qîefise  prppr^été.  de  dissoudre  Tacide  urique 
((aus  l'économie  en  le  transformant  en  acide 
^iPBuiçigufî*   ^\  i&  I)'  Mandilén^y  unit  Tacide 
bepj^ïgyijipiunebas^jétr^^  le  traî- 

ttgifn|jde,jiag9];î(ie.et      lagravellè.  Il  éiaii 
doit  ♦iw  reiçfiBun^4^  è  .lop^i  1^  peffsoBpee.. ,  iMirjçeûVp^/gpjJUeu  il  sepré- 

qui  craignent  la  go^Ui^  IJpiHS.liai*oçs(âire  flp  i^rva  ie^^ft.(iovV^et  çn  préserva  les  persoo- 
la  gf mn^&t^qu^.de  chamjj^re  à  çei]^  de.piqsn^ar  qes  quîs^  çonn^reni  h  ses' soins, 
ladesqui#flpeuyént^ni..<;9^ir.la  jçaîj[pa(jçie, .  i  H  se  servait  surloul  du  benzoale  de  soude, 
ni  se  pronfcener^  ni  Biarpher^j:;jw^erpicf  dévç^  ^  JfolrerpetHqttftJioas  -a^ris  à  préférer,,  dans 
loppe  jecorpf(«;^pOQe  l-iAtelt^^f^istjir^^ç^.  <)^rtains  cas  et  selon  les  indications,  les  ben- 
nn  sommeil  .répi^itfe^»  ,  „. ,. .        j  V,  .  ,.    Y^tffcsdé'  thâu»,- de  magnésie,  de  potasse  ou 

XiaBoiimieU  <tt.)b9^io)irsaiÇC^i»IWB^é  d*^D4^..   d'ammoniaque, 
sensation  Y0lupt^UAÇrvftn.^lyjU)ife,x<iJ|(ja^ej8^     j  Ce  traitement  de  la  diathèse  urique  par  Ta- 
on en  sort  avec  peine.  Gomme  tous  les  plai-  '.  oide  benzolque  est  indiqué  p«t  Ici  (tiéorie  et  par 
8irs,,i,l|wut.  d^v^fJC.,VBfi,,Bf(^?!P^,,I^^  Ifejpérience,  MM.  les  professeurs  Wurlz   et 

sonnes.  4pr^eoVJes., trois  qtidi'i^.ii^l/^pr  y  Boiichardat  enseignent^  en  efiet,  que  lorsque 
c*est  leur boQUeur^  ^qdan^ce  ^i^^,  ,|l;[à  Jt^homme  mange  de  Tacide  benzolque  ou  des 
UQ  faibiç  f^le^ii^ti^emeijit  daa§  let^  ;  {onctions,  de .  îenzoates,  il  rend  par  leis  urines  de  Taclde  hîp- 
nutrition;  il  se  forme  d^ojs  rorga^i3a(e  p^u.  purique.  Cette  transformation  de  l'acide  urique 
d'^réç..çt<()eaj^c;pu^Jd*acjd&  urique,  \.    !  en  acide  hippurique  soluble,  sous  Tinfluence 

Le  besoin  du  sommeil  est  soumis  à  Tin-  de  Tacide  benzolque,  se  passe  donc  dans  Tor» 
fluenoe  de,  Tj^abilude.  Nous  aimons  .à  voir  nos  ganisme.  De  nombreuses  observations  recueil- 
malades.  ^sÇicçupt^er  À  10.  iieures  et  se  lever  à    lies  avec  soin  sont  venues  conOrmer  cette 


6  heur,^  eu  é[/^^k-7.,fn,  hiver.,  J[.'£cole  de Sa- 
lernç^  ifp,^  toJéf:ai)^'5ue  7  heures  ^q.^sq^meil. 

3»  L'hygîèi?.ç^  ayapt  çpur  Jju^.lf  conservation  . 
de  la  sftfjf^  ç,\  If  per^çtjqqpeifput  dç  Tbomn^e, 
doit  s'oocn(jçf  ^  WS^A^f-Af  U^^  Viwfgi^e 
de  Tàine  donne  Tharmonie  pariaite  des  f^cul-r 
léç.jnprfles^  in^çfl^^uejl^^;  e|}^,est.  iodisr  ' 
peosftbfe  j^tix:,gp^tfç)^^jflij|  49)vçpt  ,tompurs  jje 
conformerai!  précepte. (Ç^ippocrat^  d'w^ercer 
leur  c^rp^  ^{,^ç^r,^e^rî^.^yeç  ups.s^ge..mç?ui;e. 

Par  .u^ç  ,H^roei?J^ti^o/ji  hj^b^eweni  chojsie. 
par  un  exercice  de  corgfi.sfaf Osant  e.t  ,p^r,.uue 
sage  bç^iènft.^^; W^  OR^SI^U  fîjt  fiPjrer:Col- 
lard,  s.m^^r^^.  ^  ,jiue^tjl,e  w)r\e  a.^..Içpuve. 
ment  nùtriljf,  lé  diriger  h)étnodiqueipepf.d?n8 
un  but.  déterminé,  et  charïgçr  ia,uÎ0t  d^qi.un 
sen^,  tantôt  dans  un  aiitre^^iàstri^ç^yrè  intime 
des  organes  sans  emplover  d'autreV  môvens 
que  rhyçièoe, 

2»  Maintenir  Tacide  urique  en  dissolution 
dans  le  sang« 

Depuis  longlpnp^.  déjà  on  faisait  usage  des 
alcalîiis  pour  Deuiraliser  î'âçide  urique;  ils 
produisaient  d^lieuréux  résultats  dans  la  goutte 
et  la  gravelle.  C'était  surtout  le  bicarbonate  de 
soudç  que  Voh  employait  soit  en  uatuie^  soit 
en  dissolution  dans  une  eau  minérale. 


théorie  et  ont  prouvé  les  heureux  effets  de 

racide  benzolque  dans  le  trailenMint  de  la 

goutte. 

.  3*  Faciliter  Félimination  de  )*acide  unque. 

L*acide  urique  étant  dissous^  il  faiit  en  débar- 
rasser Torganlsme  en  stimulant  la  sécrétion  et 
tn  augmentant  les  excrétions.  La  matière  mé- 
dicale et  rhygiène  nous  donnent  en  grand 
nombre  des  moyens  pour  remplir  ces  indi- 
cations. 

(i*  Fortifier  Torganisme  pour  empêcher  Ta- 
eide  urique  de  se  reproduire. 

L'usage  d^une  infusion  de  quinquina,  de 
ihamœdrys  ou  de  toute  autre  plante  ayant  des 
propriétés  toniques  et  amëreSj,  est  trës>uUIe 
pour  rendre  Ténergie  nécessaire  à  Tappareil 
^igeslif^  faciliter  les  digestions  et  fortifier  Tor- 
ianisme  tout  entier. 

Les  j>ersonnes  qui  ont  eu  Ta  goutte  sont  tou- 
j|ours  menacées  d'une  nouvelle  attaque.  Leur 
organisme  est  prédisposé  à  former  de  Tacide 
Qrique.  Nous  nè'pouvons  rien  sur  la  prédispo* 
sition.  L'acide  ui:ique  se  produira  de  nouveau 
4i  elles  s'exjposent^de  nouveau  aux  causes  qui 
|e  produisent  ÏI  en  és(  dé  même  de  toutes  les 
maladies;  celles  qu*on  guérit  le  mieux  revien- 
nent si  leurs  causes  occasionnelles  persistent 


fl'i  n  Piiiir 


*« 
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Les  goutteux  doivent  toujours  se  (i^ûfôiMé^  i  jb  f^  (kreUttre^Mi'Waiiae'là  (^(m  ittitaute, 
aux  règles  de  llijrgîène  que  nous'  lêiit^ 'tfybtis^  ^  iar  cuillerées,  dans  la  journée  ^  «     ■ 

tracées;  maintenir  leurs  secrétfcns'dins  toulè'  *  I  '^  M. /Jl'V j. (J.-'il /^.  i :  '^  idB'fftàtttWeé.    ' 
leur  activité,  etfalreqsage^dê'témp^'il'auirè,'  '  I  «"l*ri*fittfi«  dfe"fé^j:V^  46'p)fafteè-j'  ' 
dlnfusions  4e  plantés  toniç[ies^él'iiJiè^'es:lts*  M  ttèl^^^^      ''^  /p.i-hmï -[il.,    .(«•..•  t.»  m     ...... 

préviendront  ainsi  dé  nouvelles  àïtadhés:  ii'W  '  j  tià'itiiém  K^'ifiluÉ  ti^É^lë  M  m^;  aVe6  • 
souviendront  que  la  gôinte  est  û'ner idk^àtfiè"  '  ^ddfttlôh^aii^  iti4|f|è^  iii(4fcaÎDent,  daâs'les  na-' 
terrible;  mais  ils  ne  la  craindrijhï'  plûà.":'  '  '^  '  iinfes;  mîai^Wft^toctûéusçrhe;nt  r     ." 

D*  Sciixù  bi  llbiiTtiéssEt.'    "'      IStévrieh  lia  ()09itiôn  n'est  guère  mdllemie^ 

,  ^pendant  les  iftàpldmes.  si  «llarmaiifs  d^iler 
li'ont  pas  augmenté.  Je  ^  donne,  par  force»' 

IV.   D«  p«>eUori.r»  ^  u^^  n^ni^  !•  !  *^  cetrtlgràmmes  dlpéca.  Les^  vomissémettts 

eronp  jjrocurent  un  peu  moins  de  suffocation  et  une 

*    .  '       voix  inoins  siffl^ule.  On  continue  les  appHea^ 

Monsieur  te  H^acleur,       ' ,  î!"°«  .f»!;^?'*!;;*»  I**dilorare  de  fer  eil»  po-  ' 

La  lecture  des  observations  de  traitements  .  19.  J'adiliipiktiré  de  nouveau  0,50  centl|;i'aiiu 
du  croup  par  le  perchlorure  de  fer,  que  mon  d'^ca,  et  f^énfkkit  Vofiùit  en  ma  pfésence^uue 
honorable  confrère  M.  Dax  de  Sommières  a  faÔBsemembirahe^  longue  de  0,07  centimètres 
insérées  dans  la  Hevue  de  nérapeutiqtte  ku  ûnatiiB,  sembliibre  à  lïù  tuyau  dé  xuaâdroni 
(n*  du  !•'  février  18$2),  m'engage  à  payer  ^t  ïnôulite  sur  te  lar^x.  •  '  '  - 
aussi  mon  tribut  et  à  joindre  cette  note  à  celles  A  partir  de  ce  moment  »  le  malade  respire 
qui  ont'paru  précédemment.  mfeui* 

Le  17  septembre  1860,  je  suis  appelé  à     •  La  toux  persiste,,  joiais  elle  amënfe  Tex- 
Tbury-sous-dermont  (Oise),  chez  le  sieur  On-     pulsion  de  nouvelles' couennes  qui  sié  dètachéiit 
daflle,  dont  Tenfant,  âgé  de  cinq  ans,  pris  de 
toux  et  de  sufibcatiôn  depuis  la  veîlîe,  me 
présente  les  symptômes  les  plus  fftcbeux  du 
eroupb 

Ce  jeune  garçon  est  vigoureux ,  assez  vive- 
ment coloré  babituellement.  Je  le  trouve  paie, 
abattu,  anxieux.  Je  Tesamine  au  grand  jour, 
et  j'aperçois  : 

i<>  Les  deux  narines  entièrement  obstruées 
par  une  matière  blanchâtre,  épaisse,  adhé- 
rente; 

2*  LMntérieur  de  la  bouche  me  montre  dés 
plaques  couenneuses  grisâtres,  résistantes, 
disséminées.  Le  pharynx,  les  amygdales,  le 
voile  du  palais  sont  couverts  de  la  même  pro- 
duction. 

Les  ac^s  de  toux  croupale  devenant  fré- 
quents et  la  suffocation  étant  considérable  par 
moments,  il  fallait  se  hâter I'  J'envoie  cher- 
cher  du  perchlorure  de  fer.  Je  tremjpe  dans  ce 
liquide  un  gros  pinceau  de  ouatè^  él  je  touche 
vigoureusement  toutes  lés  parties  malades.  Je 
renfonce  même  rapidement"  dans  le  laiynx. 
Je  prescris  aux  pareuts.de  rênouvielef  celle 
opération  trois  fois  dans  la  journée*  Ën'ôvitrel 


peu  à  peu.  Je  touche  une^  fo!s't>Qr  jouf  séute- 
ment  leH  places  malàdel!J,'et  Vbà  né  qiiiite  pas 
le  perchlorure  ëii  ppitbn' à  12  gouttes. 

20.  Léé  injectidûs;  tèntèei  '^tiolicbènnemeut 
pénètt^af  ènfln  et  i^viénuént  dîi  nez  dans  la 

bdiidie:-'     •'  ''••" •'■■''''■   '      •• 

,  Pendant  Wlt*  ^uï^'enéoré;  où  persiste 
dans  Vempliji  du  pei-chMrdreUcJ  lër,  éi  ta  ma-  ' 
ladié  disparaît  cbinplétéiiient.      ''    '    '    > 
•  Le  jeuhé  Oudaille  conservé  peiiiiabt  cin^ 
tnois  un  baionnement  désagréable  dont  il  u'â 
plus  de  triBKïes  aujoiirci^hui' '/  V'  V  '  ■   ' 

Cette  observation  sebibfë'  pi'ouVêr,  copame 
celtes  dé  mes  coôfrèrès,  ^é  Iç'  ppçhôrure  de 
fer  estuiiàgept  puissanldanslecroUp. Tinsiste 
lurtout  pour  le  badfgeonnàge  locofiolenti  ré- 
pété plusieurs  tb\s' dans  la  journée.  IT  faut, 
pour  aiiikl  dire,  en  ifnprégner  la  couenne  afin 
d'arrêter  sou  extension,  de.  niodifier  8à  éqmpp- 
sition,  éi  surtout  celte 'des  tîssûssous-jacenUu 
Tai,  malgré  tout,  J'intime  convictiOù  que' ces 
applications  séfaienld^'un'eiï^t  beaucoup  pliis 
faible  si  rintroduction  du  pérchiprnre  dans 
Téconomie  était  n|^ygée.  '        '  *^      ' 

Agréez,  etc.,,    , 
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II.    R^ERTOIBE  MIÊDICAI*. 


ntoniwa  (1)»  —  u  ;$  septembre  1861,  x^ 
cinq  heures  du  soir»  la  femme  J...,  qui  habite 
en  face  de  chez  moi»  entre  dans  mon  cabinet, 
tenant  dans  ses  bras  une  petite  fille  de  Yingt^ 
huit  mois,  qui  crie,  8'£\gite  d'une  manière  pres- 
que convnkivei  a  le  corps  couvert  d'une  ron- 
geur érjUiémateuse  ou  plutôt  scarlaliniforme, 
la  peau  diaude^  sèche,  le  pouls  lébrile^  et 
éprouve  de  la  douleMr  m  gpsier. 

Celte  enliant,  quoique  de  constitution  très- 
médiocre,  était,  habitviellemçnt  bien  portante  ; 
à  une  heure  de  Taprès-midi,  après  avoir  mangé 
avec  le  même  appétit  que  de  coutume,  elle  est 
sortie  avec  son  frère  et  sa  sœur,  ^és^  Tun  de 
ai^  ans,  l'autre  de  quatre  ;  vers  quatre  heures, 
on  est  venu  aire  à  sa  mère  qu'elle  était  malade 
sur  la  route  Qt  ne  pouvait  plus  marcher,  et  la 
femme  J..,  quelques  instants  après,  la  trouvait 
dans  l'état  où' je  la  vois  :  tels  sont  les  rensei- 
gnements que  me  donne  cette  femme,  qui^ 
dit-elle»,  ignon^  complètement  ce  qui  s'est 
passé  dans  rintenalle  écoulé  entre  la  sortie 
de  l'enfant  et  le  moment  où  elle  a  retrouvé 
<^le-çi. 

J'avoue  que,  privé  ainsi  de  renseignements 
snfGsants,  je  ne  songeai  nullement  à  une  intoxi- 
cation ;  que  tout  aq  plus  al-je  pensé  un  mo- 
ment à  Tarrèl  d'un  corps  étranger  dans  le  go- 
sier on  à  quelque  aulre  cause  d'irritation  locale, 
et  j'ai  cru  avoir  aCfaire  à  une  scarlatine  à  inva- 
sion brupque» 

Je  prefK^rWis  une  do^se  vomitive  d'ipéca  dans 
de  l'eau  tiède,  une  légère  infusion  aromatique 
pour  boisson^  le  repos  au  lit,  la  diète^  et  je  dis 
à  cette  femme  de  me  tii[treilemander  si  la  po- 
•itioft  de  la  pettle  malad(i  davenait  pku  grave. 

On  ne  <vini  pasi 

l^e  lendemain,  dès  le  matin,  «omme  j'étais  à 
Wt  fenêtre,  je  via  un  groupe  devant  la  derneoi^ 


(1)  Nous  fûmes  un  Jour  fore  étoané  de  troaver  sur  la 
fuit  pnhWque  Û^ant  petite  vflle  de  province  une  gnan- 
tité  considérable  de  dauiri«  Jetée  detam  i^fflciae  d^on 
plumadeD^  et  nous  lui  fîmes  observer  le  danger  qui 
pourait  eu  résulter.  Le  fait  saftant,  publié  par  le  doc- 
teur Uégef,  prowe  àqud«acddenUptreiUe  oégKgence 
pem  donner  Uea.  N,  d.  A. 


dé  làiemmé  J..,  Une  personne  disait:  ir 
est  morte  pour  avoir  avalé  de  mauvaises  grai- 
nes I  »  et  une  a^utre:  «  Tenez,  voilà  la  photo 
qui  les  ^  fournies.  *  Dans  cette  plante,  à  dis- 
tance, je  reconnus  une  tige  de  datura  stranuh 
nium. 

Voici  ce  que  j'ai  appris  depuis.  Un  asthma- 
tique, qui  habité^  presque  à  rentrée  de  la  vflle^ 
une  maison  isolée,  cultive  cette  plante  pour  en 
fumeries  feuilles  ;  ne  pensant  pas  que  des  fruits 
hérissés  d'épine  pussent  tenter  les  enfants,  et 
croyant  d'ailleurs  à  la  complète  innocuité  des 
graines  contenues  dans  ces  capsules,  parce  qie 
ses  poules  en  avaient  toujours  mangé  impuné- 
ment, il  avait,  cette  année  comme  les  précé- 
dentes, déposé  les  tiges  dépouillées  de  lents 
feuilles  devant  sa  porte,  où  elles  deyaîent  rester 
jusqu'à  ce  qu'elles  fussent  assez  sèches  pour 
brûler  aisément  Le  3,  au  commencement  de 
l'après-midi,  allèrent  jouer  en  cet  endroit  huit 
ou  dix  enfants,  parmi  lesquels  se  trouyaîent  les 
enfants  J...  Ils  se  partagèrent  ces  Uges,  qu 
étaient  nombreuses,  eurent  la  malheureuse  idée 
de  recueillir  les  graines  et  d'en  manger,  après 
en  avoir,  dit-on,  fait  une  sorte  de  pâte  aveeda 
pain  et  de  l'eau*  Lsr  plupart  Yomirent  le  poison 
sur-le-<;hamp  et  n'éprouvèrent  aucun  accident 
ultérieur  de  quelque  importance,  n  en  fut  ainsi 
chez  l'aloée  des  petites  J...  Le  petit  garçon, 
bien  qu'ayant  éprouvé  ce  vomissement  spon- 
tané, immédiat,  eut,  dans  la  nuit,  un  accès  de 
délire  qui  lui  occasionna  une  chute  de  son  lit 
sur  la  face  et,  par  suite ,  une  épistazis  assez 
abondante.  Quant  à  la  plus  jeune,  qui  n'avait 
pas  vomi,  on  lui  fit  prendre  Tipéca  pea  de 
temps  après  sa  sortie  de  chez  moi  ;  mais  ie  va- 
missement,  résultat  de  ce  remède,  se  fit  long- 
temps attendre;  à  ce  vomissement,  ti^-péai- 
ble,  répété  plusieurs  ibis,  et  dans  la  malièie 
duquel  se  remarquaient  en  grand  nombre  ks 
funestes  graines,  se  joignit  la  diarrhée,  «t» 
néanmoins.  Ton  vit  s'aggraver  encore  la  position 
de  la  malade  antérieurement  en  proie  à  de  vio- 
lentes coliques,  à  des  convulsions  générales  et 
au  délire,  accidents  que  remplaça  un  court 
coma  qui,  vers  trois  heures  du  malin,  aboutit 
à  la  mort.  Des  enfants  étrangers  à  la  fa- 
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mtBe  J*..^  un,  ilit-OD»  ftit  anez  Bériensenittiil 
mtlade  peDdant  une  qurnsaiiid  de  jounu 


i«B.  —  Il  csl  luae  affecUon  fréquente,  non 
âéehie  dans  les  auteurs,  et  sur  laquelle  M.  le 
docieur  Vau  Holsbéek  appelle  l'attention  :  c'est 
la  paralysie  des  couturiènes,  affection  qm  a  un 
certain  air  de  famille  avec  la  crampe  des  écri- 
Yiina.  Eile  consiste  dans  la  perte  totale  ou 
partielle  de-  la  sensibilité  des  bouts  du  pouce 
et  de  rindex  de  la  matn  droite,  et  dans  Vim- 
possibilité  plus  ou  moins  con^lète  de  tenir 
raiguille  à  Taide  de  ces  doigts.  Quelquefois^ 
mais  rarement,  cette  paralysie  atteint  égale- 
ment les  deux  premiers  doigts  de  la  main 
gauche,  qui  maintiennent  en  place  Pobjet  à 
coudre. 

Les  muscles  des  doigts  de  la  main  droite,  qui 
chez  les  couturières  sont  mis  en  jeu  dans  Tac- 
lion  de  coudre,  diminuent  fréquemment  de 
Yolome,  et  finissent,  plus  ou  moins  prompte- 
ment,  par  perdre  leur  contractilité.  Ce  sont 
surtout  tes  mosclesopposantsdu  pouce,  le  court 
fléchisseur  et  Tadducteur  de  ce  doigt,  les  deux 
premiers  lombricaux  et  Tinterosseux  abduc- 
teur de  rindexque  frappe  la  paralysie.  La  peau 
de  la  face  palmaire  du  pouce  et  de  Tindex,  et 
siirt<iut  celle  des  bouts  de  ces  doigts,  devient 
es  même  temps  insensible.  Cette  anestbésie 
atteint  aussi  fréquemment  le  médius  <^i  sup« 
porte  le  dé. 

La  paralysie  des  couturières  se  déclare  ra- 
lemenl  d^une  manière  brusque.  Elle  est  précé- 
dée ordinairement  par  Taoestliésie  cutanée 
dont  il  vient  d  être  parlé.  La  sensibilité  électro- 
cutanée est  alors  diminuée  ou  abolie,  et  la 
coDtractilîté  électro-musculaire  plus  ou  moins 
diminuée. 

De  tous  les  moyens  susceptibles  d'être  mis 
en  usage  pour  combattre  cette  paralysie^ 
rélectricilé  est  celui  qui  doit  avoir  la  préfé-  • 
rence.  Quand  la  malade  se  présente  au  début 
de  raCfectiou,  c'est-à-dire  alors  qu'il  n'existe 
encore  qu'une  diminution  peu  considérable  de 
la  sensibilité  cutanée  et  une  faiblesse  peu 
marquée  des  muscles,  la  guérison  s'obtient  h 
raide  de  Texcitant  électrique,  finalement  au 
bout  de  trois  à  cinq  séances;  mais,  si  on  ré- 
ckBie  des  soins  lorsque  déjà  la  maladie  existe 
depuis  quelque  temps,  ou  qu*e[le  ea(  complète. 


00  coBçoIt  qu^il  faïut  alors  plusieurs  séances 
pour  la  cure:  ceHe-d  se  fait  attendre  d'autan 
phisjQiigtempaqae  la  maladie  est  plus  andenno 
et  que  les  lésions  en  sont  plus  profondes;» 
{Annales  de  nUctridU  médic*) 


T^r 


lÊ^ÈtjTlmim  dm  f«  iMs  —  Le  pfC^Hasir 
est  une  maludle  rebelle,  désagtfabfe  surtout 
pour  les  femmes,  et  qui  dévient  chex  elles  la 
source  de  véritables  chagrins  quand  elle  altère 
scosiblemeift  la  l)eauté  de  lieur  thetehire. 

Dans  le  pityriasis  de  la  tète,  M.  Hardy  corn* 
mence  par  feireccmper  Tes  cheveux.  Le  méde« 
cin  de  Samt-Loiiis  presbrit  ensuite  des  lotimat 
émollientes  ou  dés^  onctions  ImHeUses  pcnorr  re- 
médier ft  là  sTéëïienàtse'de fApeatr.  17n|iiBtr phis 
tard  il  modifie  la  séct^éttor  ctitanée  par  de  shns 
pies  lotions  avec  féan  de  savon,  qt^  prél^e 
aux  dissolutions  de  sous-carbonate  de  soude  w 
de  potasse.  Mais  ce  qui  hti  réussit  surtotft,  c'est 
remploi  des  bains  sulfureux  et  des  pommadaf 
sulfureuses. 

Celle  de  ces  pommades  dont  il  s^est  le  mieux 
trouvé  est  la  suivante  : 

Axonge r    80  gràmm; 

Pleur  de  touffe. 4      — 

A  côté  des  préparafions  sulfureuses,  M.  Ifaréy 
place  les  préparations  d'acide  nitrique^  dotit  la 
plus  douce  est  cetle-cT: 

Axonge * 30  gramm. 

Acide  nitrique i      1     — 

Étendue  matin  el  is6ir  sur  les 'parties  malft*» 
des,  cette  pommade  fait  dispa^ltre  les  sqiob- 


A  ces  moyetis  loc&vx  vlëntielkt  se  jomdre  les 
sulfureux  dminés  à  fiiltérfetrr;  puî)s  le  régime, 
ce  grand  remède  des  affections  dartreuses,  et 
surtout  une  alimfentatioti  peu*  excitante  dç  la- 
quelle sont  banhis  leri  mets  ëpfcéé; 


.1 


Expolsioit  a%iie  ssngsve  IntMidiiite 
dans  le  pharynx.  —  Le  nommé  Mohammed 
Ben  Moussa,  Marocain^  âgé  de  trente-cinq  ans> 
entré  Te  2  novembre  dernier  fr  l'hôpital  du 
Sig,  à  l'occasion  d'une  douleur  qu'il  se  plai- 
gnait d'éprouver  dans  la  gorge.  Depuis  une 
quinzaine  de  jours,  ce  malade  avait  la  voix 
cassée  et  crachait  abendaQUAeut -du  SMgpur^ 
rouge  et  non  spumeux*  ta  poitrine  n'orflirit  à 
M.  YiUard  «ueuB^sigBe  de  tabeBenUsatiOB, 


iS6 


RÉPERTOIRE  MÉDICAL. 


L^iDspection  de  la  gorge  ne  priSiEfenta  rien  non 
plus  de  particulier.  Groyailt  dès  lorn  avoir  af- 
faire aune  laryngite  chronique^  il  prescrivit 
des  gargarismes  alumines,  puis  des  frictions 
avec  la  pommade  stibiée^  le  tout  sans  résul- 
Ut 

Le  23  novembre,  le  malade  est  un  accès  de 
floffocation,  et  la  religieuse  de  la  salle ixaoVà 
'Ce  moment  examfn^  la  gorge ,  aperçut  une 


raide  d'an  dissolvant  chimique,  qui  futle  pro- 
duit bitumineux  connu  sous  le  nom  dliuile  de 
naphte.  L*intolérance  de  ia  vessie  rendît  dV 
bord  à  peu  près  impuissantes  les  injections  de 
ce  liquide,  mais  avec  de  la  persévérance  on 
parvint  à  en  faire  garder  une  certaine  quantité 
chaque  jour,  et  ^Boioqinie  sous  Tinfluence  de  ce 
traitement  conlintié  pfybdant  quinze  jours,  on 
vit  totalement  disparaître^^  a6Cîdt<^nts  dus  à  la 


sangsue  ou  plutôt  rextrémité  du  corps  d'un*  présence  du  corps  étfai»ger^  on  eut  toute  rai- 


de  ces  animaux  datas  le  fond  de  la-  cavité 
pharyngienne.  Instruit  de  ce  fait,  le  médecin 
examina  de  nouveau  la  gorge,  espérant  voir  et 
saisir  Tannélide  avec  des  pinces  de  Museuz, 
Mais  il  fut  impossible  de  lien  distîàfgaen 

Alors  il  ût  fumer  au  ipa^adi&'nn  cigare,  ^ 
Iiii  recmnmandant  d^en  avater  Ik  finnée.  Cette 
prescription  fut  suivie  doutant  phis  fiicilement 
que  r  Arabe  ne  se  doutaK  pas  qu'on  pût  user 
autrement  du  eigate;  et  après  quelques  mi- 
nutes il  rejeta^  au  milteu  d'un  juiage  de  fnméê^ 
une  énorme  sangsue  presque  asphyxiée  et  qui 
ne  tarda  pas  à  périr. 


Bmplol  da  BWl^^  P«>vi*  dlMoadre  un 
cylindre  cfe  «ire  Sjitrodvif  t  dam  Ift  Tes- 
•le.  -—  M^  Nélalon  *  raeont^  qu'étant  chirur- 
gien de  rhdpItaVS^nftAntOiini,  il  avait  eu  Toc- 
casion  de  vdb*r  un  viem  fabricant  de  meubles 
qui  s'était  jntfodOitdâiAs  1a  v^rge  et,  par  suite, 
dans  la  vessie,  un  kuif^eylîndre  d^  t\ît  i  cirer 
les  parquets.  I^  corps  étrai^er#  de  consistance 
molle/ne  put  être  saifi  par  le  brise-pierre  â 
cuiller.  La  vessie,  très-irritée,  ne  contenait  pas 
d'urine  et  ne  tolérait  pas  davantage  Tean  qu'on 
y  injectait  ;  en  sorte  que  l'explorateur,  ne  sa- 
chant s'il  saisissait  la  cire  ou  le  tissu  même  de 
la  vessie,  était  très-embanassé.  M.  Nélaton  prit 
alors  l'avis  de  M.  le  professeur  Dumas,  et  se 
mit  en  devohr  d'agir  sur  le  corps  étranger  à 


son  de  cnoire  qui^lti  disâolotion  de  la  cire  par 
l'huile  d^  nap)»te  s^étattjppérée  selon  les  ]û^ 
visionsd^  MM.  Véiittanet  Dumas. 
. .     '     :  (/•  de  tnéd»  et  de  chir.  praL) 


'  Vraiienaent  d^wae  InpAlvre  par  le 
plio^phore.  *-^  Lors  d'une  explosion  sur- 
venue dans  le  laboratoire  de  chimie,  à  Stutt- 
gart, un  des  préparateurs  fut  atteint,  sur  le 
revers  de  la  main,  par  un  peu  de  phosphore 
enflammé»  Les  douleurs  cruelles  qui  en  ré- 
sultèrent cessèrent  presque  entièrement  lors- 
que le  blessé  trempa  sa  main  dans  une  forte 
solution  de  sous -acétate  ^  plomb  (eau  de 
Goulàrd),  niais  reprirent  avec  la  même  in- 
tensité après  un  intervalle  de  huit  heures, 
dès  que  Ton  voulut  retirer  le  liquide.  Il  était 
évident  qu'elles  étaient  renouvelées  par  l'ac- 
tion de  1^  sur  le  i^bosphore.  On  eut  donc 
l'idée  de  plonger  la  main  malade  dans  une  so- 
lution étendue  d'eau  de  Javelle,  destinée  i 
compléter  Toxydation  par  la  voie  humide,  et 
dans  laquelle  on  déiaya  on  peu  de  magnésie. 
En  dnq  minutes  les  douleurs  disparurent,  et 
Ton  n'aperçut  plus  à  l'air  de  vapeurs  ni  de 
phosphorescence.  A  défaut  d'eau  de  Javelle,  il 
est  probable  que,  dans  un  cas  semblable,  on 
pourrait  employer  avantageusement  du  dilo- 
rure  de  chaux  délayé  dans  l'eau.  V* 

{Dingler's  Pohjtechnisches  Journal.) 
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MATlfiRB   MÉDICAIiB. 


t.l' 


•     »■» 


\     »        «  ' 


I/Aabépi^e*  ^Tn  Crat«srv*  oxyaéantha. 


L^AiiMliteey'lHMjMtesdiffiMitrasnliWr^  Da, 


fleMe^'^'épImère^*  noUe  épîM,  nubéphi,  ali- 
GRATAGin»*'\]«tJ»»lili«iir^  'X/,'  vulgairement  i;^ti^^;fj|^j|l({)^^je^^^  dtlbresshi,  ébaupin, 
oott»ue'i0ttii'lerd«iiAirâ^nM;Miiisbe(-^de  l'acinier,  anatet^  .boUoe  mai,  poire. d'Mseaa, 


VASTHM^Dtsi.  —  l'xvtinnm. 


WMllta',  Mt  SB  irbn  (l)  «ppartenut  k  Tico-  i 
«Bdfie  digTDfe  et  à  U  famille  dea  roHoéei. 
B  offre  kiettteltowltoUiliqBHntiyaiilS';       J 


Tige  haole  de  10^  mèlrci  lonqo'oD  la  Uim 
«river  A  U  eroiisinn  oalurelle. 
;   ffwUUi  allefnc*»  fétiolée*,  olwvales  cnuéi- 


L* Aubépine.  —  Craâmgma  «xjAMBth*. 

forati,  plus  on  iiioIdi  idbéès,  glabres,  coria-        Kràr*  nemisphrodllet  régnlfèrei,  blaochei, 
cet,  lnnaDlea  eD  dessnt,  vert  glauque  en  de*-     dlipoiéei  en  coryinbes;  i  odear  d'amandes 


^«toré  Au*  Mmttf  dMcrtufoDi  bQUBJrois  4i>nt  K 
■■tewt  Ml  onbliéqiisl-Ab^nEn'eiiUn  t^Meiii  qu 
farta  4tf«n<hT«iWt*CartN|iirUMSMB  .1  .:  .  .  -   [ 


Caltct  1 6  sépales  persistants,  soudésen  tube, 
i  51olMa>aoariB,itibeJMdÂ<WRcJ«£iKee. 

£ïin)/foà,6  p<tsle*.pMaQfwciEeulsi[«t,  in- 
i^Mr,an<U*^inlL«Q*iVlagpwi^vcaii<^> 
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BÉPERTOmE  BIËDIGAL. 


lîiH^s,  «adiu^  à  préfioralaeii  imbri^sée,  tl- 
ternes  avec  les  lobes  da  calice. 

EtavUues^  20-30^  libres,  insërées  arec  les 
pétales  à  la  gorge  du  calice. 

Anthères  biîobées,  întrorses. 

Ovaires  de  1-5  loges  bi-ovulées. 

Styles  :  1-5,  libres;  stigmate  îndîvîs. 

Fruit  subglobuleux,  couronûé  par  les  lobes 
du  calice,  petit,  d*uQ  rongé  plus  ou  moins 
foncé,  farineux,  pulpeux,  à  saveur  fade,  conte- 
nant 1-5  noyaux  osseux,  monospermes  par 
avortement. 

Graines  ascendantes  sans  pérîspenne. 

Embryon  droit. 

Radicule  dirigée  vers  le  lifte. 

Fleurs  en  mal.  Frutti  en  août  et  8epteml>re. 
Très-commun  dans  les  haies  et  à  la  lisière  âes 
koîs. 

Les  fleurs  de  Tanbépine,  désignées  on  phar- 
macie sous  le  nom  de  fioret  oxyaeanthx 
seu  spinas  albae^  ont  une  odeur  agréable,  que 
la  dessiccation  leur  fkft,  maTheureusement 
perdre  assez  vite.  Lear  s^aveur  est  faiblement 
styptique.  Willemet  leur  donne  la  qualification 
de  fleurs  antipleoréU^es  et  laxatives.  Infu- 
sées dans  Peau,  elles  constituent,  en  elTet,  un 
remède  domestique  quelquefois  usité  contre 
la  toux,  quelle  que  soit  rorigine  de  cette  der- 
nière. L'infusion  des  fleurs  d^anlépine  ne  sau- 
rait, d*ailleurs,  avoir  de  propriétés  spéciales  con- 
tre la  pleurésie»  contre  laquelle  eOe  est  sans 
doute  ni  plus  ni  moins  efficace  qne  les  antres 
infusi  )ns  émolf fentes  et  sudoriflques.  Les  pro- 
priétés laxatives  des  fleoirs  d'aubépine  s'exf^i- 
quent  par  leur  parenté  avec  les  fleurs  de  pécber 
et  les  roses  pâles.  Toutcelales  rend  assez  recom- 
mandables  dans  les  pleurésies  vraies  ou  fausses. 
On  en  a  jadis  préparé  un  sirop  Irès-vanté  pour 
les  rhumes.  Tragus  dit  qu'on  a  préparé  avec 
Ces  mêmes  fleurs  une  eau  distillée,  bonne  pour 

la  pleurésie  et!a  colique  néphrétique.  Il  at- 
tribue les  mômes  propriétés  au  vin  avec  lequel 
on  a  distillé  ces  fleurs,  ainsi  qu'au  vin  dans  le- 
quel elles  ont  infusé  pendant  trois  jours. 

L^odeur  si  suave  mais  si  pénétrante  des 
fleurs  de  Taubépine  les  a  fait  méchamment 
accuser  de  gâter  le  poisson.  Aussi,  dit  Mattioii 
dans  ses  Gommeotaires  sur  Dioscoride,  les  pé- 
cheurs se  gardent-ils  bien  de  porter  le  poisson 
près  des  épines  blanches.  Parmentier  affirme 
s'être  assuré  que  le  fait  est  inexact»  ce  que 
nous  croyons  sans  peine,  et  il  l'explique  par 


cette  drcoDsUmce,  qo^  Tépoque'  où  fleurit 
raobépine,  an  mois  de  mai,  il  y  a  déjli  des 
journées  bien  chaudes  et  de  fréquentas  ploies 

d^^orage,  sous  HnAuence  desquelles  le  poisson 
se  gâte  d^un  moment  à  l'autre.  Il  indique  à  ce 
sujet  tm  remède  qui  consiste  à  traverser  les 
paniers  de  marée  de  fils  de  fer  qui  servent  de 
conducteurs  à  l'électricité. 

Aux  fleuf  s  de  l'aubépine  succèdent  des  baies, 
qui  ne  mûrissent  qu'à  Ta  fln^de  Tété. Ces  fruits, 
appelés  sérielles,  sont  fort  recherc!iés  des  oi- 
.  seaux,  et  particunèrement  des  grives,  circons- 
tance qui  ne  doit  pas  être  oubliée  des  chas- 
seurs. Ces  baies  renferment  une  pulpe  molle, 
glutineuse,  douceâtre,  astringente,  en  somme 
pen  agréable  an  goût.  Mangé*  ou  pris  en  breu- 
vage, ces  ftnils  passent  pour  arrêter  le  cours 
de  ventre.  Mattioii  leur  attribne  aussi  la  pro- 
priété d'^oréter  le  flux  immodéré  des  femmes. 
L'eau  distfllée  de  ces  fruits  passe  également 
pour  être  bonne  pour  Ta  gravelle.  On  en  pré- 
pare one  sorte  de  cidre  en  les  faisant  fermen- 
ter avec  de  l'eau,  et  on  en  retirerait  de  Talcool 
si  la  chose  en  valait  la  peine.  Les  fruits  dessé- 
chés ont  servi  à  iaffre  une  eau  distillée  qui  pas- 
sait pour  diinétiqtie.  Il  y  a  plbs,  les  noyaux 
de  et»  fruits,  pulvérisés  et  bus  avec  du  vin 
blanc,  ont  passé  pour  Inriseret  faire  rendre  les 
pierres. 

Ce  n*est  p«s  tout  encore.  L^écorce  de  l'épine 
blanche  jonit,  suivant  le  docteur  Juch,  de 
Munich,  de  propriétés  féinrifuges  qui  en  font 
nn  succédané  du  quinqoiiii.  H  ii*f  a  pas  jus- 
qu'à la  radne  de  Taubépine  qui  n*ait  trouvé 
son  emploi  en  médecine.  On  a  prétendu  qu'ap- 
pliquée sur  la  peau,  elle  pouvait  tirer  hors  de 
la  chair  toute  épine  ou  autre  corps  qui  y  sc- 
iaient demeurés.  Il  y  a  peut-être  dans  celte 
opinian  un  vestige  de  la  doctrine  des  sîgna- 
tORS.  Une  épine  en  tirerait  un  autre.  N'a-t-on 
pas  été  jusqu'à  dire  que  d'en  frapper  trois  fois 
le  ventre  d'une  femme  enceinte  était  suflîsant 
pour  faire  sortir  l'enfant,  qui  en  certaines  cir- 
constances est  bien  aussi  une  sorte  d'épine? 

Une  réputation,  à  tant  d'égards  si  usurpée, 
ne  pouvait  aboutir  qu'à  une  chute  complète. 
Peu  de  traités  de  matière  médicale  parlent  au- 
jourd'hui de  l'aubépine,  et  la  pharmacopée 
universelle  ne  mentionne  que  l'usage  des 
fleurs,  en  ajoutant  qu'on  pourrait,  sans  incso' 
vénient,  les  bannir  de  la  matière  médicale» 
Nous,  au  contraire,  nous  demanderions  volon- 
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tiers  grAce  pour  elles ,  ainsi  que  pour  les 
Mes,  au  moins  pour  la  médecme  rurale. 

L'aubépine  est  d'iu>  grand  emploi  en  ar]t>ori- 
enllure.  sa  croissance  est  lente»  maia  e(Ie  vît 
des  siècles.  Elle  atteint  io  mètres  de. hauteur» 
et  c'est  alors  un  arbre  véritable  Mm  \t  plus 
souvent  ou  la  Yéduit  au  r61e  d^arbrisseau^  et 
ce. qu'elle  perd  eu  grosseur  et  en  hauteur, 
elle  le  rend  par  ses  (pu£fes. , 

Dès  le  siècle  dernier^  on  reconunandMt  la 
culture  de  raobé|»oe  en  pépinières  comme 
d^nu  bon  rapport.  On  peut  ainsi  occuper  un 
coin  de  {^rre  négligé  ;  si  cette  terre  est  lé- 
gère et  exposée  au  midi^  le  plant  devient  très- 
beau«  On  le  vend  à  trois  ou  quatre  ans.  Ce 
commerce  doit  être  devenu  plus  lucratif  que 
Jamais,  maintenant  que  les  administrations  de 
chemins  de  fer  remplacent  leurs  faibles  bar- 
rières de  lattes  par  des  haies  d'aubépine. 
Comme  cet  arbuste,  puisque  tel  on  l'a  fait,  a 
de  grandes  épines  et  qu'il  souffre  le  ciseau  et 
le  crcNssant ,  les  haies  quVn  en  fait  ont  le 
double  avantage  ^'étre  fortes,  solides,  d*une 
grande  durée  et  très-joKes^  quand  on  a  soin 
de  les  tondre.  L'aubépine  a,  en  outre,  Tavan- 
tage  de  ne  pas  craindre  le  froid  ni  le  chaud  ; 
ses  racines  ne  traçant  pas,  elle  se  trouve  être 
par  là  un  bon  voisin  pour  les  autres  cultures. 
Son  tronc  est  plus  ou  nrains  gros,  suivant  «on 
^;  «es  vieilles  souches»  lorsqu*il  n'y  a  pas 
de  bornes,  servent  pour  al%ner  les  hues  où 
elles  se  trouvent. 

Les  àubépins  constituent  aussi  des  plantes 
d'ornementation  ;  ils  sont  particulièrement 
agréables  au  mois  de  mai,  temps  auquel  ils 
sont  en  fleurs;  plusieurs  variétés  répandent 
une  odeur  très-euave.  On  peut  en  mettre  dans 
les  bosquets  et  dans  les  massifs,  surtout  Tau- 
bépiu  à  fleurs  doubles  et  incarnates.  Voici, 
d'ailleurs,  les  variétés  les  plus  recommanda- 
bles  :  Cratxgus  oœyacantha  rosea^  Épine, 
aosi  siHPLc;  ^C.  O.  flore  atbo  pleno,  E.  à 


FLBims  BLAifCRS  DOUBLBS.  Gcs  deox  variéMB 
sont  déjà  anciennes.*^  C,  O.  toodneay  £.  àcàMr 
LATE,  è  fleurs  simples,  d^m  rovge  brillant  ;— 
C  O.  rosea  pkna,  E.  mosi  doobls,  charmante 
variélé  à  fleurs  très^oubies,  <f  un  joli  rose  et 
durant  longtemps  ^-^  C  O.  pendula^  E.  a  bat- 
MSAUX  PLBDKBUBs.  Cello-ci  augmente  le  nooH 
bre  de  ces  arbres  à  branches  pendantes  éost 
on  sait  si  bien  th^  parti  pour  obtenir  des  éSétu 
pittoresques,  en  lecr  plaçant  eonvenabionent.  11 
y  a  encore  une  variété  à  fruits  jaunes^  et  use 
autre  à  feuilles  panachées.  Il  est  à  remarquer 
que  les  variétés  privées  d*edeur  compensent  ue 
désavantage  par  des  feuilles  plus  brillantes  que 
les  autres.  On  donne  à  Taubépin  toutes  ks 
formes  que  Ton  veut  Lorsqu*on  allait  en  dili* 
gence,  ce  n'était  pas  une  des  moindres  distrae- 
lions  des  voyageurs  que  de  voir,  le  long  des 
routes  bordées  de  haies,  toutes  les  formes  pit- 
toresques données  4t  l'aubépin  par  un  ciseau 
et  un  croissant  artistiques.  Ce  sont  ordinaire- 
ment des  espèces  de  haies  en  palissade  avec 
des  lenètres  de  distance  en  distance,  des  gale- 
ries, des  colonnes  ressemblant  aux  mlnards 
des  mosquées,  etc.  L^aubépine  est  yéritabl^ent 
du  bois  dont  on  fait  de  tout,  excepté  peut-être 
des  flûtes  ;  on  en  fait  d^illeurs  de  fort  beaux 
bâtons  de  promenade  et  de  défense  au  besoin. 

L'aubépine  a  aussi  son  utilité  pour  les  ani- 
maux. Les  jeunes  bourgeons  et  les  feuilles 
fournissent  une  excellente  nourriture  aux  chè- 
vres ;  les  vaches,  les  moutons  et  les  chevaux 
les  mangent  aussi  ;  les  abeilles  sont  friandes 
des  fleurs;  les  oiseaux  le  sont  des  baies,  ainsi 
que  les  enfants.  On  s'est  aussi  servi  de  ces  baies 
pour  faire  du  pain;  mais  c'était  sans  doute  un 
pain  de  misère. 

L'aubépinese  multiplie  de  graines  semées  en 
rigoles^  aussitôt  la  maturité.  Les  variétés  se 
greflent  sur  l'espèce.  L*aubépine  sert  égale- 
ment de  sujet  pour  greffer  les  néfliers,  les 
épines-vinettes  et  les  comouilleni. 


ABVUB  HlBIilOGBAmiQtJB. 


dHm  couva  d«  ]^atholo|^e 
laieme  fait  à  la  Faculté  de  médecine  de 
Psuris,  pendant  les  années  de  1861,  1862, 
1863,  par  M.  MorticEUBT,  professent*  de  pa- 
fiwlogié  interne ,  médecin  de  rHôlel-Dieu. 


—  !••  année,  1861,  chez  Béchet  jeune,  rue 
Monsieui^le-Prmce,  22.  *-r  Prix  :  1  fr.  25  e. 

Voici  un  ttvre  mince  de  volinne  et  gros  d'in- 
térêt; car  il  soulève  une  question  d'une  împar- 
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tance  extrême  :  celle  de  la  forme  le  BidUleore 
à  donnera  Penieigoeinettt. 

La  Faculté  de  médecine'  laiise  «trr  ce  point 
liberté  entière  à  setf  pn^fesseart.  M.  Mboneret 
rappelle  toutefois  ^ùe  '  cette  liberté  eit  reàU  ^ 
treinte,  moralement  au  tnéfM,  pàrUh'yiùeii 
qui  fat  exprimé  par  le  Direélofré  ttéàMt,'^i^ 
1796,  dans  son  article  13,  sur  Torganisation 


de  rËcole  de  médecine  de  Paris,  et  qui  est  aifisl*  ''  "TA  prolteseur  rend  un  véritable  service  au 


exprimé  :  «  Chaque  année  avant  Touverturedes 


se  renfermer  dans  Tespace  restreint  d'une 
annéci.ou,  pour  parler  plus  juste^  d'un  semestre, 
jeif  cours  de  la  Faculté  ne  pouvant  durer  qu'on 
^mestref  par  Année.  M.  Monneret  a  adopté  le 
èycle  irUantiuéU  qui  est,  en  e£fet,  de  loDgœar 
faîtonable.  Sôti  cours,  commencé  en  1861^ 
tnA^'ëtf  iétid  podr  recommencer,  s'il  plaît  à 
Dieu,  comme  nous  l'espérons,  en  1864. 


élèves  en  publiant  le  programme  de  son  coon. 


cours  du  semestre  d*hiver,  il  seradiatri^ué  un  i  <^^.yef:|fice^  f^^T^t  peut-être  été  plus  aj^rédé 


'.) 


programme  contenant  le  plan  que  chaque  pro- 
fesseur se  propose  de  suivre.  Quand  il  n'y  aura 
rien  d'innové  ail  pliai  d'okMeigoenàent;  oa  rdo^' 
verra  au  programme  de  Tannée  précédente;' et> 
Ton  en  fera  une  tioimlie  tiMJ4HAlotrlirf9colé 
le  jugé  utifté.  ii 

Ce  règlement  ne  pouvait  recevoir  son  etéavh-^ 
tioii"dAns  le'  semr>qil«(éotiipr«àaleiirt  ^(teox  qui 
TavideÉl  rédigée '€nei>«diiité']peiit  sa&s<doule 
rédiger  un  questionnaire  pour  les  examens^  el 
eneore  seiiHoe  péuft-Mre  eottteMé)  ellepeut^ 
diiéiMHiOUs  vniquemetat  pour  fait«  eompre»- 
drètieire  pensée/  défendre  à  M:  PJtorry  dln* 
terroger'  lés  candidats  sur  sa  nomenclature  ^ 
mais  elle  ne  peut  M  défendre  de  s'en  servir 
dans  un  cours.  I/fteole  n'a  pas  jttridietion  sur 
les  doetrïneik         ^ 

Mais  le  programme  que  ht  Faculté  ne  peut 
imposer  aux  pnoféësét^ts;  t)6urmit^He  eiig^ 
qu'ils  se  rimpoteiisetat  à  eUx-ttétnes7M.'Mon« 
neret  est  pour  rafBrmaliVè,  M^  seèrtryant  obligé 
tout  cOMde  si 'lé*  lait  'existait^  il  donne  un 
exemple,  qui  embarrassera  j^uMIte  ses  col^ 
lègues 'sans  les  eotmiinc^e:  ivooàersyons,  pour 
noti^'t^àrt,  qtfSltt^y  aiïràft'^û'à'^a^nerà  ce 
que  tet  eteitapletrouvift'âetf  MitàtèuM;  Lfélève 
vemiit  que'^a^ë  'prëfëêséefr  j  pittnd  ttn  se* 
rieux^  sen'rOI^;'>4tii  «8t  iHénseigner  oeta  qoi 
l'écMitévt  et 'non  "de  pai^er'tM>ut:  tons  autres; 
on^àe  véftaH  tyins*  corime  ne^uètti^  K^aàipbf- 
théâtre»'  dé  la  li'àcutté  l^aMofiiléS'  jAyup  ceux 
de  l*Éiiîo!e  pratique.  Le  mot  ^t^^  aurait,  comme 
le  mé^'cAinée,  Dn  senb  Vnrité  iet diéfinl;'  on  ne 
verrait 'plus,  en  nnmof^  certains  professeurs 
distHbner  tellement  leur  enseignement  qu'ifs 
semblent  avoir  pris  pour  modèle  la  marché  hy- 
perboI!qii«  des  éomèles,  et^  comme  cefc  derniè- 
res, lié  pouvoir  janliais  revenir  à  leur  point  de 
départ. 

Un  coun  de  pàthélègle  infcnfne  est  de  cent 
qui,  vu  PabéndaiitcéMMB'malièfiiés,  ne  peuvent 


s  il  eût  précédé  le  cours  au  lieu  de  le  suivre. 
Nous  concevons  que,  monté  tout  récemment 
encoredi&is  loiihajkv  de  paibôtof^e^  il  n'a  ps 
rédiger  ce  programme  avant  ies  leçon8;]mai8,  le 
cours  fini,  le  prognunme  restera  pour  ceaxqoi 

'  doivent  le  suivra.  «  L'élèvei^traalors, comme 
le  dit  M.  Monneret,  s'en  aider  pour  suivre  les 
leçons  et  en  tirer  des  notions  précises  lorsqu'il 
se  donnf^  la  pdn^de  le  ptacer  imus  ses  yeia 
et  de  le  consulter  en  tjfttm^  temps  que  eei 
notes*  i> .  Mais,  dans  les  inte«Mpas4a  l'auteori 
le  programme  doit^  avant  tou  t>  servir  de  moyen 
mnémotechniqne  à  ceux  qui  ont  entendu  les 
leçons  du  jjiroléssear,  ei  le»  «I4er  à  reconstituer 
facileàoeat  les  développemfyitB  dans  lesquels  il 
est  entré.  M.  Monneret  sq  propose*  d'ailleuiSf 
de  le  faire  servir  aux  examens  qui  ontcpour 
sujet  la  paidoiogîe  inlerBe.  «  Aiqit  {H^évenu  à 
l'av4i|ieej  l'^vci  dit-il,  ve  aeira  plusMisiàl'im- 
proviate  ^t  pourra  pr^Mtf^r  ftas  CioileBies^  itf 
réponses.  Il  serait  à  désh:tr>  oontinue-t^  qw 

'  tous  les  examens  fussent  ainsi  faits  d'après  un 
programme.  lies  études  médicales  en  devien- 
draient phis  fortes.  On  peut  dire  que  l'ensei- 
gnement ne  sera  à  la  hauteur  de  sa  mission 
que  le  jour  où  les  trois  Facultés  de  médeeine 

-  auront  préparé  et  adopté,  d'un  commun  ac- 
cord, Un  travail  du  même  genre.  » 

OtMqtïes  mots  maintenant  sur  TexécntiOD 
de  ta  programme,  qui  ndus  a  paru  foit  àt 

'  maib  dé  maitrei  G^est  à  la  fois  une  analyse  et 
une  sytrtbèse  quf  occupe  une  soixantaine  de 
pageâ  àh  chaque  ïdot,  presque,  est  un  titre,  où 
il  n'y  a -Heu  de  trop  et  où  rien  ne  settible  avoir 
été-OuMié.tîe^  soixante  pages  ne  forment  qtie 
le  tiers  de  la'miédédnê,  et  elles  portent  sOrles 
malédtiels'  ii^râlés  ^U'ellies  n'ont  même  pM 
épui^éés/^èst'à^irè  s6r  les  matières  les  |îui 
déli<sâteir  de^ré'palfifèlbgie  mteme.  Bien  que 
dressent'  déi  élevés,  ce  programme  sera 
d'uâe  extirèhiè'iitflilé^pùlir  les  praticiens;  car 
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il  nppeUe  à  leur  mémoire,  trop  soYivepI  4^.  t  ml^B  où  il  y  a  assez  de  vérité  acquises  pour 
traite  ou  fatiguée^  tout  ce  qu'il  tçj^ji^,  iqoy^Ktrte  encourager  rhomme  à  ne  pi^  se  la^r  de  ^ra* 
de  n'avoir  pas  oublié  en  face  de  cbaqi^e  /^^  de  vailler  à  ep  jijqgmenter  le  oombre  et,  à  eu  faire 
leur  pratique.  C'est  une  sorte  de.petitjG^é-r  une  sage  appUcatjon^  Or,  le  m^deciji  qui  guérit 
chisme  de  la  médecine,  si  Ton  peut,  APRljqtiCT.  1^  mieux,.,d(>it  éî^^,.  jsns  (X)jQtr!edit«  celui  qui 
ce  mot  à  des  matières  dans  lesquell£si.lq  Àp^t.  ^^it  le  p^«^,|Burtput  cel^i  qui  ^'ex^rce  tous 
est  malheuret^weut  enco^^  îr(|lp;fréq^e^|(  jei^ipurs^^^ 


■  ■:  .-.ir.'riiv»  .rF'»j<i 
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■    il' 


M  ,■ 


SéQM^  (kfk  k  ftpri^n  ifiaa«< 


M 


i\  I 


«leni-aii,  ç$Miti:«tob  dsW' 1^  petits  étaUisse- 

l|aeotS»;(       i»-,Tj  'H'  •    :    ..  . 

>  ;  Al».  S^«^d«$llVl^iHtm>¥3fH»Mr  Ie4  bôpiuux  de 
]j4)Ddres  un  long  discoui's^  qu'il  résume  eu  oes 

.  6n.défteiiiY«^«iM9i!^it  permis  de  tirer  quel- 
M.  FoïMBagrivès  lit  un  mémoîi^  ayant  pour  -  4ue^oapeta»(w4eaob«»valio»sqiie/ailai4^^ 
Utre:   Du^ràle  de  tiUment  inflammatùire  r  i?*"'^'^;.,^..      •  '     , 

dans  la  production  et  révolution  des  tuher^  1=  ^  l^QPe.soiis.to.rapport^  fournitures  et  de 
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cukê  pulmonaires^  et  des  moéH/icaHons  ihé^ 

rapeutiques  spéetaies  qui  en  déritenê. 
rantevr  s^est  pn^osé  dans  «e  travail  î 
i«  De  démontrer  l^rôle  que  Joue  Hniamma- 

tiott  datas  le  déniloppefaient  et  la  marche  dé  la 

phfhisie; 


l'iost^'UatioD  deamaladesj  nos  b6piuux  90Pt. 
infîoimeoi  supérieurs  à  tous  ceux  de  Télraifier; 

2"*  Que  l^s  salies  y  sont  trop  vastes  et  4?<^9r.' 
tfenn^ettt  ua  trop  grand  nombre  d^  ^iU;  ,.  .  .   ,r. 

3"  Qu'il  y  aurait  des  expérienoesA  faire  pour.. 
i  constater  ce  qu'il  y  a  d'utile  où  d^i^sible 

2MN  Vohiwlw  les  lègM  du  traitement  de  r  *»»»  ^'^^P^f^^  des  rideaux  ; 
cette  afle«tto0yeti4tet  que  eomt^fquée  d^n  î  .  4p  Que.  ^w»  la  consUructioa  des  wveaux 

élémeM  InflfiimDatoIre,  ^r  l'usage  ^one  mé-  l.  fj^^''^  ^  ff "^^  T^f '^'""^^  ^l^*^^^* 
dicsiioBslibiée  prolongée.  .  |.  di%pnU  ay/rt^  adoptés  dans  l^bOpUa^x 

i  étrai^geivi,  et.  que  je  n'ai  fait  que.  menUo^ua^  ; 

Hyiplène  dea  >4plia«x.  •»  M.  Bjejuclt^  |      ô*  Qqe».  d'spdp  lOMt  ce  qui .  S^  été:  dit  to^-. 
Je  désire  «goûter  aux  faits  que  j'ai  exposés  dans  [  obaoït  ^es  céKMltats  diirurgiçaux  obt((m^  À  Té--  ^ 
Fune  des  précédent^  séances  quelques  rensei-  ^  trapger»ilj^irf^itpQq|«<éjU'elieu,d^faipeq|Uel^  . 
gnements  nouveaux  que  j'ai  recueillis  depuis,  i  ^uesexp^rienc^.sAW^,iP9fdiede,pi({^8^me,nJL^ui 
Lorsqa^on  inocule  aux  moutons  laçlaveléeji  il  ..  y  est  ep^pk^ié^  ^ii^^qne  sui;J^,f]égi/^|^  ;4as  ,f 
arrive  4p  deuxchoseal'uAe:  ou  on  leseirferme  |  opéir^SnaÂQ  de  cQustatfr  leur  ipfli^i^cQ,  sur^._ 
comme  d'habitude  dans  leurs  étables,  ou  bien  .  itoarobSt.deSi. /opérerons  imais  l£i;ti^fpn9te<q^. 
Ossont  mis  aup^c,  ei^  plein  air  nuit.eyou^,  ,j  pourraii^^^^ti^  faite  s^M^s  ijioonvé«^lf,.P9ur  les   . 
après  rinocuIaUoA*  Or.yoici  ce  qui  arrive  ;  on  .  ipal^des^  jej(:  à  (^ay^q^Uage  de .  la  si^lubritér  <^ 
voit  surveuir  iréquemmi^  des  accidents  4ç,  [.  serait .  d^  dimipueçv  i'^us  de§.  qat^^^i^p^^s,. 
diver&e  niftture  che%  ceu^f;  de  pes  axûm|ii|x  qui  ,.  source  ^pces8|ai|is.d!Qdeittr  désagréable  e^devf^*  . 
sont  renfera^  après  riajoculàtion,:tapdi8.,qpa  \,  uaïkt  trop.facÂlemeiitjttn  foyer  d'i9£pctû^a,  §',im-. 
ceux  qui  sontpacquésau.granÀMr.jGiontbabi-  .,  ne  sont  pas  éloignés  des  salles  hm*^  ^^  V^  -, 
tueUement  exempts  deiputaççidj^t^.,  .,;,    .,     ,  sure  qu'on  les  enlève;  ..,,.,    .      ,    * 

rai  appris  de  Tua  de  nos  si^pçi^eqrs.I^s  ;  &*  Que  la.  plupart  des  h6piiaùi(.,étfiaagei3f. 
plus  habites,  M.  Guérii^MéQÇ!Hil^^ô'^''^®>^dl^l^  .  comme  à  Loudres,  Edimboui^g,  la^ayetA^s- 
les  magnaneries où,i'oné|^ye\lçi|Vi^,|\  ^\f^m  .  terdam  et  Berlin^  étant  situés  au  centre  des 
très-grand  nombr^  la  maladie  es(  ijfi'^rfW^'^  i  villesdans  des  qjoarti^rspQpioJifPX»  ne  possédant 
mone,  tandis  qu'on  ne.J,'^ijb|sgrvç;qi\$^,^^i;ate«  i,  i^i  j^djAS  ni  i)romenadi98  j^uc  Jies  malades,  ne 
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sauraient  présenter  de  meilleures  eonditioniEi 
topographiques  que  ceux  de  Paris,  S*il  y  a  quei-< 
ques  difTérences  dans  les  résultats  obtenus» 
cela  doit  tenir  à  des  circonstances  (ju^il  importei 
d^étudier  en  établissant  des  statistiques  contra-l 
dîctoires.  . 

M.  Devergie  trouvé  que  f  admtntstràtion  seJ 
préoccupe  beaucoup  trop  de  tout  ce  qui  tient  h 
l'architecture  dans  la  construction  des  hôpi-i 
taux^  et  pas  assez  des  détails  d'intérieur  qui  se 
rattachent  plus  particulièrement  aux  conditions 
de  salubrité,  et  il  lui  reproche  de  ne  pas  asseï 
s^éclairer  dans  ces  circonstances  des  avis  des 
médecins.  L'un  des  plus  grands  inconvénients 
des  hôpitaux  de  Paris  est  d  avoir  en  général  des 
salles  beaucoup  trop  grandes.  M.  Malgaigne  a 
déjà  assez  insisté  sur  ce  point  pour  qu*il  soit 
inutile  d*y  revenir  davantage. 

Un  autre  point  aussi  important  que  celui-là 
est  rinsufSsafice  d^aération  des  salles.  M.  Ré- 
veil a  constaté  par  l'analyse  chimique  de  Tair 
des  salles  d*hôpita]  que  cet  air  contient  des 
matières  organiques  en  très-grande  quantité. 
Un  interne  de  Thôpital  Saint-Louis  a  trouvé,  en 
faisant  l'analyse  des  produits  du  grattage  des 
murs,  la  proportion  considérable  de  /i6  p.  100 
de  matières  organiques. 

Un  troisième  point  est  le  mauvais  système 
de  chauffage  des  salles.  On  a  remplacé  partout 
les  anciennes  cheminées  par  des  poêles  qui 
laissent  échapper  par  les  fissures  les  produits 
de  la  combustion,  qui  viennent  s'ajouter  aux 
éléments  déjà  si  nombreux  d'infection.  Il  en 
est  de  même  du  gaz  d'éclairage.  Je  signalerai 
enfin  comme  une  des  Causes  manifestes  d'in- 
salubrité les  exhalaisons  qui  s'échappent  des 
lieux  d'aisance.  Dans  quelques  salles,  Tappro^ 
visionnemeilt  de  linges  d'appareils  se  trouvant 
placé  près  des  cabinets,  il  en  résulte  que  ces 
linges  sont  plus  ou  moins  imprégnés  des  mias-* 
mes  qui  s'exhalent  de  ces  cabinets. 

Ce  sont  là  tout  autant  de  faits  particuliers, 
de  faits  de  détail  qui  ont  une  grande  impor- 
tance, et  dont  l'administration  ne  paraît  pas 
assez  se  préoccuper.  Il  y  a  auprès  -des  grandes 
administrations  centrales,  à  Paris,  ainsi  que 
dans  toutes  les  grandes  villes,  des  conseils  ou 
comités  consultatifs  d'hygiène.  Pourquoi  Tad- 
ministration  des  hôpitaux  de  Paris  n'auralt- 
elle  pas  auprès  d'elle  un  conseil  de  même 
genre?  Je  suis  convaincu  que,  s'il  en  était  ainsi, 
on  verrait  disparaître  en  peu  de  temps  un  grand 


nombre  des  causes  dlnsalubrilé  que  je  Hm  k 
signaler. 

La  suite  de  la  discussion  est  renvoyée  àli 
séance  prochaine. 

tier  de  Glaubry  lit  un  rapport  for  des  obsem* 
lions  présentées  par  M.  Peyfan,  relatives  m 
jffBsaeB  iDConvéoicots  qui  résQMentde  l'abieooi 
du  ohniffige  des  voitures  de  3*  et  de  8*  eliM 
.des  ohemins  de  fer  pendant  les  froids  ripa 


La  commission  propose  de  demandera  M.  la 
Dinuilre.q[iie.  des  expériences  nouvelles  sM 
instituées  pour  l'étude  de  cette  qneitioiL 
(L'Académie  adopte.) 

'  Orl^ae   de   l'accès.    —  M.  le  doctalt 

Danet  lit  un  mémoire  intitulé  Recherches  mt 
l'origine  de  l'accès  et  sur  la  loi  de  ses  tiUer- 
tnitCences. 

Séance  du  ii  février  1W2. 

OrtfiotaMie.  —  M.  Matthieu  sountià 
l'examen  de  l' Académie  divers  instranesti 
destinés  &  l'opération  de  i'ovACioloim 

Ayant  eu  l'honneor  d'assister  à  l'opéritioD 
d'ovfuiotomie  ^  a  éi^  ptAliquée  il }  a  dix 
jours  à  Saint-Germain  par  M.  le  dootev  Dt- 
marquay,  j'ai  pensé,  dlt-U,  que  la  partie  ioBtnh 
mentale  pourrait  être  avantagcnsement  par- 
foctioniiée. 

J'ai  donc  l'honneur  de  présenter  à  1'^- 
démie  :  ' 

1®  Un  trocart  de  fort  calibre,  à  roblset, 
muni  d'un  ajustage  avec  tube  en  caoutchouc  et 
un  point  d'arrêt  B  dans  la  continuation  deU 
canule  :  cette  idée,  qui  est  de  M.  le  profe««w 
Kélaton^  est  destinée  à  empêcher  la  canule  da 
trocart  de  s'échapper  du  kyste  au  moment  où 
l'on  évacue  le  liquide; 

20  Une  pince  forte  et  à  points  d'arrêts,  munie 
de  dents  multiples  et  courtes,  pour  saisir  te 
kyste  sans  le  déchirer; 

3^  Une  pince  que  j'appelle  serre-péâkA^ 
disposée  de  manière  à  opérer  la  constricti» 
dans  une  espèce  de  triangle  à  angles  arrondi& 
Cette  disposition  permet  de  ramasser  le  pédi- 
cule dans  un  espace  qui,  au  fur  et  à  mesure 
que  l'on  comprime,  devient toigours  déplus» 
plus  petit,  en  se  rapprochant  de  la  forme  dr- 
culaire. 

Cette  disposition  a  en  outre  pour  avantage  de 
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ne  pas  étaler  en  long  le  pédicule>  aioai  91e  le 
faille  coDstriclenr  angiais» 

Tai  également  fait  uo  constricteur  à  chaîne 
métallique  dans  le  genre  derécraaeur  linéaire. 

Ces  instrumenta  ont  été  appréciés  par  lefl 
cliirai|;ien8  qui  ont  assisté  à  o«lte  opécaOn»  e^ 
par  M.  Demarqnaj;  ^    > 

■ .-  I.    .  "  . 

IlyirlèMe  des  MpUuBju  ^  BL  Lairey, 
zpt^  avoir  éauméré  ka  raisons  qifi  motivant 
son  interventioDéan^la  quesliiMi  aokHelleBient 
pendante,  constate  que  ni  Tenon,  ni  XUilanrenSj 
ni  RenauldÎDy  ni  Glavereauf  ne  mentioiment 
dans  leurs  écrits  les  b^ilaia  B9iMlidi«;  mais 
hearensement  des  mémoires  dus  k  Geste  (17^), 
à  Gh.  €0tn11n  (1809),  à  ft»L  M«iMeC  et  Ptiel 
(1842),  et  les  collectîons  dues  à  M.  V.  Rozfer, 
▼ienneirt  combler  celle  lêrcune,  surtout  sf  Tod 
n'oublie  pas  les  ouvrages  de  Besgenettes,  de 
Larref,  dé  Brouasaîs,  de  Gama,  de  Bégin,  etc., 
et  le  Traité  classique  de  M.  Michel  Lévy.  il 
convient  aussi  4e  rappeler  paroû  les  nombreni 
travaux  étrangers  le  mémoire  de  M.  Nightingale 
(Notes  on  hospftals;  î^9). 

J'ai  pu  reconnaître  il  7  a  peu  d'années  quel- 
ques-uns des  avantages  des  hôpitaux  anglais 
sur  ceux  de  I^ris;  ils  se  résument  en  deux  eon* 
ditions  essentielles  et  prédominantes  de  salu- 
brité ;  d^unepart,  le  nombre  des  lits  proportions 
neHement  beaucoup  moindre  dans  chaque 
salle  ^  d^oû  une  dissémination  plus  large  des 
malades,  un  cubage  d'atmosphère  plus  étendu; 
d'autre  part ,  une  alimentation  meilleure,  plua 
ch<H8ie,  plus  variée,  selon  une  plus  granda  la* 
fitude  laissée  aux  prescriptions  dea  médeeiiui 
traitanta. 

M.  Larrey  revient  ensuite  sur  rorganisation 
des  hèpiteux  militaires  de  l'étranger,  et  fait 
rhislorique  des  hôpitaux  militaires  français,  cpii 
sont  au  nombre  de  cent  envhiA.  Vtmtiemr 
exprime  le  vœu  qu'on  crée  un  asUe  d'aliénée 
q)écîalement  consacré  aux  militaires. 

Passant  aux  hôpitaux  de  TÂlgérie,  M.  Lar-^ 
rey  en  explique  Torganisation  et  les  lacunes  ; 
Il  fait  ensuite  rhistorique  du  Val-de-6ràce  et 
de  Thôpital  de  Versailles  ;  puis  il  entre  dans  des 
détails  minutieux  sur  rarcfaitectare  de  ces  éta^ 
blissements^  sur  la  grandeur  des  salles^  le  nott-» 
bre  des  lits,  eta  II  énum^re  les  soins  hygiéni- 
ques qui  concernent  le  lioge,  les  fouroitiireSy 
Tentretien  du  parquet,  lu  rideaut,  le  chauifage 
et  la  ventilation,  etc.  Les  eCEets  de  Tencombre- 


ment  et  ceux  de  Tisoleinent  sont  ensuite  exa-^^ 
minés  dans  leurs  fapporis  avec  les  épidémies 
et  la  mortalité. 

Enfin  Torateur  termine  cette  partie  de  son 
discours  en  énumérs^nt  les  réformes  et  les  amé- 
liorations qu'il  serait  désirable  d'introduke 
dans  les  services  des  hôpitaux  militaires  ^  et  U 
annonce  que  la  deuxième  partie  de  son  discours 
conUendra  une  double  application  des  consi-» 
dérations  précitées  au  sujet  des  campagnes  de 
Crimée  et  dltalie, 

IHaviotonle.  —  M.  Nélaton  rend  compte 
de  Topération  d'ovariatomie  pratiquée  le  2  fé- 
vrier par  M.  Demarquay,  en  sa  présence  et  en 
présence  de  MM.  Trousseau^  Bourdon,  Giraud- 
Teuton,  etc; 

La  malade,  âgée  de  19  ans,  s'éUit  présentée 
une  première  fois,  en  1861,  à  la  Maison  muni- 
cipale de  santé.  Dès  cette  époque.  M,  Demar- 
quay constata  chez  elle  l'existence  d'un  kyste 
multiloculaire  et  ce  kyste  était  assez  volumi- 
neux pour  que  des  ponctions  aient  été  jugées 
nécessaires.  On  ât  trois  ponctions  le  même 
jour,  et  la  malade  se  trouva  soulagée  pendant 
quelque  temps;  mais  le  liquide  se  reproduisit, 
et,  au  bout  d'un  an,  le  ventre  mesurait  dans 
sa  circonférence  l  mètre  12  centimètres.  C'est 
dans  ces  conditions,  et  alors  que  la  santé  me- 
naçait de  s'altérer  profondément,  que  M.  De- 
marquay résolut  de  pratiquer  rovariotomie. 

Pour  placer  la  malade  dans  les  conditions  les 
plus  lav<H-ables  au  succès  de  ropération^  on  la 
fit  transporter  à  Saint-Germain  dans  une  maison 
de  santé  située  presque  au  milieu  des  champs» 
EUe^y  habita  quelque  tempe  alla  de  jouir  dea 
bénéiîces  d'une  certaine  acclimatation  au  mo- 
ment où  on  Topéreraiti  et  elle  fut  préalablement 
soumise  à  un  régime  tonique  et  à  remploi  de 
la  teinture  d'arnica,  selon  Tusage  anglais. 

L'opération  fut  faite  selon  la  méthode  et 
avec  les  instruments  employés  par  les  chirur-  • 
giens  anglais  qui  pratiquent  le  plus  souvent 
rovariotomie. 

Aucun  accident  ne  vint  troubler  les  manœu- 
vres opératoires;  il  n'y  eut  ni  hémorrhagie,  ni 
issue  des  intestins,  ni  douleur,  car  la  chtoro* 
formisation  avait  été  poussée  très-loin.  L'ab- 
sence de  toute  adhérence  simplifia  aussi  beau- 
coup l'extirpation  de  la  tumeur.  Tout  alla  bien 
pendant  le  premier  jour  qui  suivit  Topération:  . 
mais  le  lendemain  il  survint  quelques  frissons. 
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da  malaise  et  des  vomissements,  puis  tout 
rentra  bientôt  dass.l'ordre.  h9  sorteDdeoMiii» 
mêmes  acddentSy  même  réiablîssttneiit  fftsi 
le  quatrième  jour  api^d'op^ritiiMi  <]Qe  lama*- 
kde  mourat  ajM^  a¥otr  fiéienlé  lM4jn#td^ 
mes  d*ujie^p^i(oiiil6rq«iifiil  dttiwteidémoiîuée 
par  Tauiopsie* 

M-  Nélatop  expfrime,  len  .tenniAaQt,.le;Ttt« 
qoe  les  chirurgiena  français  ne  se  laâsseiit  pas 
décourager  par  cet  iwuccèa  et  ne  renonoent 
pas  À  un»  opération  ^  a  réuwî  m  «Htven t  entre 
les  mains  de  toiira  ^oon)0rtae«.4'outre^atic]ie). 

Il  confesse,  tout  en  prenant  sa  part  date»- 
ponsabilité>  que  la.^rniinajkion  funeale  pouvf 
raitbien  être  attribuée,  dan8:ce.ffas»  à  la^clinle 
prématurée  de  lafinse^ipétiale à  Taide  de 
laquelle  on  avait  seiré  le  pédicule  de  la  tumeur, 
cette  thûte'avâM  été  prôyoqW,*M'Vëtflé'  de 
la  mort,  pkr  uneffirt  de  vomissement,  et  c'èit 
répaercbemënt  de  liquide  qui'  en 'est  résolté 
qu'il  faut  probablement  accusei^de  la  përîtbnite 
qniaen^vérlaaMyMe.  ; 


'I     'M' 


Séaîice  du  iS  fà>rier  iÔ62.  . 

'  M«''G^iii£^t  présente  un  institiment  nommé 
rrfim/*ettf',  inventé  paf  M.'  Bâûnscheidy,  de 
Bonn»  eiodeetix)^  ^  «prodiûie  sur,  la  peau  4ine 
éruptton:i!ési6uWiifedM)fl'tea  afféctimia  dota- 
loureoiaa  ,et«  rbumatîqnet^  .  • . 


Hfyirf ^ne  cieâ'  Bdpltatix.'  i^  La  parole  est  - 
à  M.  Larret^  qui  termine  la  lecture  d*un  longi 
mémoHraBartVh^èda  de«  bôpttifux' militaires,  j 

L'oralciiP'>taricei:^Mikifiqiieinfédido*ehinir-  ! 
gicai  de»  oaiàpégnes  âeiorlmée  et  ^VMw.  Il  j 
énumère  toD0Oèinént4erin68«riali;giéMlf0es 
GOitvenitaa  tctiprtsa»  idd/.cibèart'pair''le  coii>s . 
médical  ^t  Mr ,  rftdwinistrj^lloi^i,  4e ,  J|i^  guerre  ' 
pour  éviter  rençomoremi^nt  et  favoriser  la  dis-- 
sémination  des  malades,  rinst^lation  des  h6- 
pitaux  provisoires»  et  entpijref  les  malades  et 
les  blessés  des  meilleures  conditions  de  bien-' 
etreet  dtB  sahibrtté*  ri,i.iM|.  i- 

Il  termine^  en  foffmtilatirl  des •ooiieliitions  gé- 
nérales, dans  NÂqUelles  fit  InsiMe  «ur  les  dan- 
gen  de  rèneombveixient,  cause  principale  de  la 
mortalité  lA  élevée  dans  les  bdpitaaxy  et  il  ap- 
pelle tonte  la  sollicitude  de  r  Admfinfstratk»  de 
TAssIstance  publique  et  du  goutemement  sur 
les  mesures  qu'A  eonviendrait  d^adopter  pour 
remédier  aux  imperfections  de  Télat  actuel  des 
ckoses. 


—  A  quatre  heures,  TAcadémie  se  forme  en 
eofûité  secret  pour  entendre  le  rapport  de  la 
«ommission  sur  les  candidats  à  la  place  vacante 
dans  la  section  d^anatomie  et  de  physiologie. 
:  Ydci  laliale  de  présentation  :  En  prem^ 
lign^Mi  Bédard;  en  deuxième,  M.  Sappey; 
im  Itoiaième^  Vki  VeineiiU  ;  en  quatrième,  M.  Bé- 
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Sêtmce'^u  h  février  iWl. 


,1''' 


^Mai|l|«|CCE  M  M.  DnHAMEL. 


'  'Ht.  le  président  annonce  à  T  Académie  la 
perte  qu'elle  vient  de  faire  en  la  personne  âe 
a.  Bidr,  et  lève  immédiaténent  la  séance. 

tes  attires  séances  de  PÀcadémie  n^ont  pré- 
senté qu'un  intérêt  secondaire  au  point  de  m 
de  la  pratique  médicale. 


^aa 
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•  ,    .  <       •     '  •  * 


Armém.  ^  Le  service  !médioal<dQ  ^^avpa^tX' 
pédltfcmnaire  da  Mexique  ee  !Compoaa  de  ^^ 

MM.  Ludger  liallenand)  médecin  fvMlHl 
de  S*  classe,  ex-preteseur  i^;régé è  racole  de 

médeelne  militaire; 

.   fibnnan, médediHmi^r de i'f clajaseè rW^* 

)pllal  de  Strasbourg; 

CoîiMlet,  B(iédedii**noii\iar  da  3^  classe  à  li^ 
vison  d'Oran; 

Glary,  médecin  aide-majdr  de  i^  classe  à 
rÉcole  polytechnique; 

Bazoche,  médecin  aide-major  de  i'*  classe  à 
la  division  d*Oran; 

Michaux,  médecin  aide-major  de  2*  classe* 
fhôtel  des  Invalidés; 

Borel,  médecin  aide-major  de  V  classe  à  la 
dWsîoti  d^Oran  ;        ' 

Poncet,  médecin  aide-major  de  2«  cïaattà 
ï'Écote  de  Strasbourg;  il  est  détaché  m  W- 
teries  d*artt!terie  destinées  à  rext)éditiOD; 

Mcrchier,  pharmacten-major  de  2'  «lasse  à 
la  division  d'Alger;  - 

Thomas,  pharmacien  aide-major  de  1**  classe 
auTa!-dé-Ofâcè; 

Pabre,  plhanriâfelèn  aide-major  de  f  classe 
à  l'hôpital  de  déîat-Omer. 


FAITS  Dpritas* 

MMemim-e  aavale.  «-  Des  OODOOirt^inM* 
TTlront  le  i*'  avril  proohaiii  daM-les  éeolMPtte 
médediie  natale  ;  Ht  «aront  pam  ol^et  t  ^  «  < 

A  Brest:  6  platfet  deddra^tailei'^dlaiBe; 
li  plams  de  diinivskn  de  2^  tkàasfl,  dmiiboaiiè 
pour  leSônégad;  8plioeiidetliliii^laBiula(8» 
classe,  dont  une  pour  Saiot-Pierre  de  Tèa» 
Neuve  et  une  pour  ie -Sénégal,  une  place  de 
pharmacien  prûfçsaçuri  et  .^9^  pf c\qe  dana  cha- 
cun des  trois  grades  inférieurs  dé  là'phannacie. 

jé  TovioM  :.  ^.  pUœft  ^d^  ekArorgien  de 
V  classe,  dont  une  pour  le  Sénégal  ;  6  places 
de  chimrgièti  de  2«'êlasae^  ddtrf  ^ut  pour  le 

Sénégal  ;  G^  pli|C^  de  chirurgieii^Çi  4?  <^1^» 
dont  une  pour  îa  MArtioique^      .  ;.,  ^^  .'.  . 

A  Ruche  fort  :  2  placer  4e  çhirqrgiftf;^  ^ 
2«  classft ,  une  poup  la  Cnjane  et  \xvÀ^  pour  le 
Sénégal;  3  places  de  chirurgien  de  3''  cl^, 
dont  une  pour  la  Guyane;  ui^^  pjlace  de  ^9J^- 
macien  de  2*  classe  et  une  place  de  pbiarmacien 
dc3« classe.  -  •      ^ 
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géHéral  des  fnfiraoiera  militaires  vient  dé  qult* 
1er  le  YalMto^Qtàee' pour*  aller' eMnstaller  dana 
i»  nouvel  hèptlal*  AiililâM  fMtitné  feiirboarg 
^S9M»9Mïi^>ra»àm  BéëèlMfifj'dàns  leffbâtl^ 
iMitS'd»'  VtmeUA  IMsipiee^iis  ttft^itiraMeiL 

Les  bureaux  de  la  centralisation;  de  riihnla^ 
trlcuMion  j^éuërale,  de  fhâiijlfe»ient  et  de  la 
oomptiMité  dtr^eorpadéSlnfirttiteni'miHtaires^ 
bnl  été  également' transférés  dans  ce  nouvel 
Mpitalv  qvî  compte  a^iird'hul  on  efTedtf 
d^iêHvttfOtt  200  hommes^  et  sur  lequel  300  jeunes 
«ldaisdeattnëB4'eé')6Ditis  toat  être  dirigés 
tNNwhalMiMnit^ipattrétretfépaHIs  ensuite  entre 
iéS'hépItauS'ttiilttairëi  4ehL-PraiM$e  et  des  co- 
l6nlMi)'at)rès:avotP4riçair(«i»tiiioiion  nécessaire. 

^  ^oinl^iitipi^f.---Jp^ç4écret  du  13  février» 
M.  Maijgiiï,ç»,,jffp(ei^V  {à /^^  a. été 

npmifjé  4ire,c^euf.  iejf^î  étabjjss^m^t.  en  rçmr 

pIacewepl,.4^,M^)ft^¥WïJ».^^^      .   .. 


fferriee  iiospicalier.  —  L^examen  d'ap- 
titude des  médecins-nnjors  de  1**  et  de  2*  classe 
qui  aspirent  à  passer  dans  le  service  hospita- 
lier, ^va  cottàsencer  très^rodiainementé  'Bdus, 
sans  distinction  d^aneleiineCé,  peuvent  sollidter 
Paaforlsattonâ*ypi«n^b«)part. 

Les  nemiitttlOM  tféefawiées  par  les  besote 
du  service  porteront  presifue  «ndusivement 
lar  la  spécialité  chirungieale;  le»  oandidata 
chirurgiens  admis  auront  donc  beaucoop  pins 
de  «hanee«<|ue  les  médecins  d'être  rapidement 
pourvus  d*un  service  hospitalier. 

—On  annonce  un  concours  pour  deux  en^ 
plois  de  professeur  i^^régé  à  TEcole  d'appli- 
cation do  Val-de-i&ràcet  qui  doit  a^ouvrir  le 
i"*  avrîL  L'un  de  ces  emplois  se  xat tacite  à 
renseignement  de  la  médecine  opératoir^e  tt 
des  appareils,  l'autre  à  celui  d,e .  la  chun^e.  ap- 
pliquée à  l'hygiène  et  aux  eiper^îs^  dans 
1  année. .  .  ..,  ..  , ,  ; 

Les  m^diâçîn^-inKjora  d$^,  ^}fi>  cl^ase^  et  .les! 
aides-nwjor84eV*çlwç..flUl,d^<iff(^pi  CD»-; 
courir^  deisçont  fajre  p^epw.jlei^ï;,f|^f» 
appuyée  d'un  avis  motivé  ^ij^^ir^  ^^Ifi^j^y^nt; 

le  10  mars»,-  M-mnrHji.j  ,>j>m!.'...»      ' 

L'entrée  en  exercice  des  n(>)]L^efivi|^ji^|é£;^s 

aura  lieu  le  !«'  novpmbçf^,pjç|ift^'j^,çhiçç^i[^    et 

le  1"  janvier  1863  pôpj;,  la.  pl^yjgft^'        ^  ; 

IVovTel  hôpital  mUttoire.  —  Le  dépôt 


—  Par  arrêté  du  15^  lévrier,  TH.  Otiignard, 
suppléant  à  l'École  préparatoire  dejnédecîne 
et  de  pharmacie'  d^Atfgérs,  est  délégué  dans  la 
chaire  d'accouchenoent  de  Jafiite  Joolei.  en 
remplacement  4e  M^  Négriejif, ,  iMàL, 

^  Mbi  Bécèsi  doetteur  en  ttfédeéine;  ancfeh 
professeur deEpaâriotogfé  «xdnrneà  l'École  pré- 
paratoire de  médedûO!  et' >de  pharmacie  de 
Reims,  est  nonmié  professeur  honoraire  k  la- 


dite  Ècôiel        ,  •   .      ,     ,    .      . 

'  »m'afMrde.'€arinil  Mi  ebaiséipnn^aoirement 
desifonotiimsfddrpflépanitttuB'Avcoiirtde  fchl- 
mîft  ;  à  )  tf£i)ole«pni^pBi4tofeei  !dei  I^MMoigneB 
fiipéffltt)!?  dti  tnaiieesi)el(ABaMtma  de  Konea, 
>ei^reQipii04KQe&iiMr»ii^ijefB0yv  'OennsioomM. 

•  •  —^  tkx'àm'  U  3"fé^ér,'  %  ti?iliarger  a 
'S(ë  '  appelais  '  à'  fîHl  piiHf'e  'd'é  la  cpmnùssion  du 
golâ^ë  e!t  du'  Ùé^hr^tiftibT&iéiiipAt'l^auma- 
■lredèfa^ctilttlf(si!l'dtl>îûiiiétee'.'  '  '' 

nèpitenx.  —  L'adminiANmâten  de  I^Assfâ- 
MIII4»  pnbUfi[pie:Vie«t'd^i!pi!eQdre»'<ea  location 

um  ^aaîsoAM  dft"  «a9ipagne^.d«ui<i  FàynDUe.  de 
.M4iud(M^.  prA%  dftiCh^IttM^  «piMw^te-faiM»  amé- 

i|iage]?  dÇ'  iaçop  À  ijeiMiK^FHEpielqueik  malades 
'  devaotnuWi:  idea  .^$q^ti0flfl.ja^ae|)«MniMll£8, 

a  que  les  ichinufiaiisâesihOpitauxdésiitraieat 

sonstiiam  aia  teBuanfit»  de  raggbxniMiott. 

•^  Le Hittdf  î^' jtrid*  lii'ôchaih/il'  sera  ouvert 
un  concours  public  pour  la  place  de*  chirur- 
gien-major de  l'Hôtel-Dieu  de  Lyon. 
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Les  candidats  derropt  se  fdrs  Inscrire 
quinze  Jeun  au  moins  avant  le  2  juin  1862^  au 
secràtariat  de  radministration  de  rHôtel- 
Dieu. 

—  Par  suite  du  mouvement  de  fin  d'année 
institué  dans  les  éta]>iisaeH»ents  hofpitàlim- 
de  Toulouse,  M.  le  doeteur  Rességuet^cUùrttr^ 
gien-adjoint  à  l'hôpital  de  La  Grave*  pasae  w 
celle  même  qualité  à  rHôtel*Dieu«  en  rampIlH 
cément  de  M.  N.  Batut» 

iaMoelatlo««  aiMIcàles.— -L^ASSOClalfliSn 

générale  a  admis  dans  sa  séance  du  7  ffivrier  :. 
MM.  Andrieiti,  Boureau,  de  OouKois,  Dauvô 
(Paul),  1>us8ol,  Voumié  (de  r  Aude),  Ifo^ 

M.  le  professeur  Jobert  (de  Lamballe)  a  fait 
don  de  la  somme  dé  200  fr.  à  rAssociatlon 
i;énérale. 


|>ans  ie  but  de  .donner  k  aes  travaux  une  im- 
pulsion plus  féconde  et  plus  en  rapport  avec 
les  intérêts  scientifiques  du  département,  cette 
Société  vient  de  fonder  un  journal  trimestriel 
sous  le  tilre  à' Union  médicale  de  ia  Seine- 
Inférieure, 

Un  comité  de  publicafion  composé  de  M.  le 
docteur  Bulard,  président  de  la  Société,  de 
VM.  les  docteurs  BouteîUer^  Duménil,  Laurent 
t(t  Morel,  a  été  chargé  de  la  rédaction  de  cette 
feuille  périodique. 

Vous  ne  saurions  trop  eneonrager  et  soutenir 
le  zèlfi  de  cette  savante  Compagnie«  qui  a  son 
'«entre  d'action  dans  une  ville  de  ii>O,dO0  âmes, 
dans  la  capitale  d'une  ancienne  province»  qui, 
•n  raiionmâaie  du  développement  de  «m  in- 
dustriCj  des  conditions  faites  à  ses  habitants 
par  leurs  occupations  agricoles,  manufactu- 
Tiêres,  maritimes,  par  la  nature  du  climat  et 
les  diverses  influences  du  sol^  offrent  des  su- 
jets d'études  si  nombreux,  et  qui  intéressent 
.^gaiement  la  médecine  proprement  dite,  la 
thérapeutique  et  riijgiène. 

—  On  sait  que  4e  docteur  Riberi  a  fondé  un 
prix  triennal  de  20;000  livres  à  décerner  par 
l'Académie  médico-chirurgicale  de  Turin. 
<iette  Académie  publie  aiiyourd'hui  les  condi- 
tions du  concours  : 

Seront  admis,  jusqu^an  31  décembre  i86A, 
tous  les  ouvrages  imprimés  (deux  exemplaires) 
oumanuscits  (en  latin,  italien  ou  français)^ 


concernant  les  sciences  médicales,  et  en  par-  {  vention,  et 


ticulier  ceux  qrd  réatlsent  tm  progrès  fnqpor- 
tant  dans  la  scienoe. 

flxereice  iUf  ir*^I.  —  Dans  Une  acfian  di- 
rigée contre  un  pharmacien  de  Clermont- 
Ferrand,  le  tribunal  civfl,  jugeant  correctîoa- 
nellement,  a  rendu  le  jugement  suivant,  qui 
fndSque  suffisamment  les  nombreuses  préïrâ- 
tions  reprochées  au  déSnquant  : 

Le  tribunal  déclare  le  prévenu  Gidnlel 
IVimoux  atteint  et  convaincu  : 

Premièrement,  d^avoir,  dans  le  courant  de  1 
rabnée  1861,  à  dermont,  livré  et  débité  des  ^ 
préparations  médicinales  ou  drogues  compo- 
sées, sans  que  la  prescription  en  ait  été  Me 
par  des  docteurs  est  médecine  ou  en  chirurgie, 
ou  par  des  officiers  de  santé  et  sur  leur  âgm- 
lure,  et  d'avoir  vendu  des  remèdes  secreli 
dont  la  pféparalSott  ne  figure  pas  nu  Godcx  ^ 
dont  les  formules  a^nnt  pas  été  approuvéei  pir 
le  mbustère  de  Fagriculture  et  du  commerce  ; 

Ge  qui  constitue  la  contravention  •  prévus  et 
punie  par  les  arOcles  32  et  96  de  la  loi  daSl 
germinal  an  XI,  et  par  Tartide  unique  de  h 
loi  du  29  pluviôse  an  xm  ; 

Le  déclare  aussi  convaincu^  quant  à  celte 
contravention,  d'être  en  état  de  récidive,  et  ce 
aux  termes  de  l*art!cle  li83  du  Code  pénal; 

Deuxièmement,  d'avoir,  dkos  le  courant  de 
Tannée  1861,  à  Glermont-Ferrand,  frauda!^ 
sèment  falsifié  des  substances  médicaflieD^ 
ses  destinées  à  être  vendues  ; 

Et  d'avoir  vendu  ces  mêmes  substances^  çp^ 
savait  être  falsifiées; 

Ce  qni  constitue  des  délits  prévus  et  pnnii 
par  rarticle  /i23  du  Gode  péoai,  combmé  avec 
les  articles  l«r<t  6  4e  ia  loi  du  27  mars  i8&i; 

TroiNèmemeat,  d'avoir  depuis  moisi  d^P 
an,  à  CtomonM^amBd^  eaeroé  la  médaciBe 
sans  étrs  inscrit  sur  les  listas  dressées  en  osa- 
formité  des  articles  25  et  â6  de  la  loi  du  19 
ventôse  an  XI,  et  sans  avoir  de  diplôme*  de 
certificat,  ou  de  lettre  de  réception; 

Ge  qui  constitue  la  contravention  prévue  et 
punie  par  les  articles  25, 26, 35  et  36  de  la  loi 
du  19  ventôse  an  XI; 

Déclare  que  le  chef  de  prévention  relatif  à 
la  vente  illégale  de  substances  vénéneuses 
n'est  pas  suffisamment  étabh,  renvoie  le  piié- 
venu  de  la  plainte  quant  à  ce  chef; 

Statuant  sur  les  trois  autres  chefo  de  pré- 
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ra|)plicaUoo  des  articles  susvisés,  combinés 
toutefois  avec  rarticle365  duGoded'instnictioii 
diminelle»  Je  coDdamoe  à  trois  mois  d'em-  ' 
prisonnemeiit,  à  50  £r.  d'amende  et  aux  frais  ■ 
de  la^procédure^  ceux  laits  jusqu'à  ce  jour  ' 
taxés  à  li3i  francs  80  centimes»  le  tout  par 
corps. 

Ordonne  goe  le  présent  jugement  sera  affi- 
ché à  GlermoBt-Ferrand^  savoir  :  à  tHôt^U 
de^FUie,  à  ta  Préfecture,  dans  le  quartier 
de  la  place  de  Jaude^  dans  le  quartier  de 
la  place  du  Paida^'FUlef  dans  le  quartier 
di  la  place  DeUUe  et  dans  le  quartier  de  la 
Pyramide; 

Ordonne  aussi  rinsertion  dudit  jugement 
dans  le  journal  le  Moniteur  du  Pu^'-de-Dôme^ 
gds^imprime  à  dermont; 

le  tout  aux  frais  du  condamné. 

-*  VÈre  impériale  de  Tarbesnoos  oomtmr- 
i^qoe  les  chiffri»  de  la  souscription  peur  fé* 
reeQon  d^e  statue  au  baron  Larrer*  L&.Md 
géftéral  mmite  à  5^S19  fr.  60  cent.  <3e  journal 
ra^le  aux  soasoripteurs  étrangers  au  dé* 
pazIenenLdes  Hante^-Pyréoées  qu'ils  peuvent 
adresser  leur  souscr^on  à  M.  le  receveur  gft- 
néral,  à  Tsrbes^ 


IValtSMiMi  «t  fl4eès  à  Pftvis.  -^  H  est 

Dé  à  Piuâs  dans  les  vingt  atroodissemeals 
en  laoo.  •  y  .  >,  «  51,056  individsik 
Il  es  est  mort»    •    .    •    &i>aoi       ^ 


L'excédant  des  naissan- 
cessQflesmortsaétéde..     9,795  individus. 

Paimi  les  51,056  enfants  nés  en  1860,  on  a 
compté  14,092  enfants  naturels. 

n  est  mort  en  1860,  à  Paris,  7  personnes 
âgée8de95àl00  ans. 

~  Ledioléra  a  éclaté  <àBombe;r  ^^^'II'E»  te  te- 
zir  hindou.  En  une  seule  semaine  1 72  soslades 

ont  ioecombé; 

Bvpoisonnejnent  par  la  ftimée  d'uua 

vtliin.  ^  Il  s'agit,  dit  M,  Laillier,  d'un  bi- 
joutier en  fin,  que  j'ai  vu  vers  1859  dai|s  le 
«enice  de  M.  Marin-Solou,  à  niôtel-Dieu  ;  il 
était  atteint  d^une  stOQiatjte  ayaqt  quelque  jrea- 
semblance  avec  la  stomatite  mercurïelle,,zneis 
^  laquelle  on  n'osait  donner  cette  épitliète, 
^  le  malade  afGrmait  n'avoir  j,amais  fait 
^e  de  préparations  mercurielles,  ni  connue 
médicament,  ni  coouue  agent  industriel 


BAais,  en  Pinterrogeant  avec  soin,  on  finit 
par  découvrir  qu'à  l'étage  au-dessus  de  l'ate- 
jier  où  il  travaillait,  il  y  avait  un  doreur  au 
tnercure;  que  souvent»  par  la  botte  de  la  chemi- 
née du  bijoutier  en  fin,  il  arrivait  des  vapeurs 
(ul  blandiissaient  \m  bijouitet  en  altéraient  le 
brilfont  ;  que  ces  viipeurs  avalent  été  la  cause 
de  [Maintes  véitérées,  eit,  ft  Taide  de  ces  rensei- 
(neamFts»  on  -crut  pofwoir  dfagnostiqner  une 
stomatite  mereurielle  sbez  ce  malade,  qui  guérit 
assez  vite  sous  Tinfluenoe  d'un  traitement  ap- 
proprié. .      , 

M«  Quérard  a  rappelé  que  de  nombreux 
faits  semblables  à  celui  dont  vient  de  parler 
M.  Laillier  ont  ^té  présentés  au  conseil  de 
salubrité.  De  ces  fajts  il  résulte  que  les  em* 
poisonnements  né  spnt  pas  rares  par  suite  du 
mauvais  tirage  des  cheminées,  qui  transportent 
des  vapeurs  toxiques  d^étages  à  autres.  (Société 
L  da^hùpk  citf.i^ari%.il&sept.l86i>)     . 


Klcctricli^.  — ^n  1853,  divers  proprié« 
laires  de  débits  de  liqueurs  et  de  vins  earent 
ridée  dMtablir  dès  machines  dans  leurs  comp- 
toirs, pour  électriser  les  consommateurs.  ïl  en 
résulta  quelques  àocîclenls.  Le  conseil  de  sa- 
lubrité proposa  de  supprimer  ces  appareils* 
On  sait  que  depuis,  ces  boutiques,  que  la  pré- 
fecture appelle  des  cdboulots^  remplacèrent 
les  machines  électriques  par  Ae  pimpantes  et 
agaçantes  demoiselles  de  comptoir;  or  la  même 
suppression  vient  d*être  ordonnée  probable- 
ment pour  le  même  motif. 

Bans  Tun  comme  dans  Tautre  cas,  cette 
amorce  n^avait  d'autre  but  que  d'attirer  les 
chalands  qui  ne  consomment  déjà  que  trop  de 
liqueurs  alcooliques.  ' 

L^année  suivante,  ^.  le  ministre  du  com- 
merce exprima  lé  désir  d'avoir  Tavis  du  con- 
seil sur  le  traitement  par  V électricité  que  le 
préposé  du  cabiuel  de  physique  du  Conserva- 
toire des  arts  et  métiers  appliquait  aux  ma- 
lades pourvus  Â'unts  ordonnance  de  médecin.  . 

Tout  en  reconnaissant  les  avantages  que 
IMleetriellé  peut  avoir  ^dàns  certaCnes  maladies 
et  principalement  dans  certaines  adTectieiiB 
rhumatismales,  le  cmisefl,  tu  le  danger  d*fin 
pareil  traitemewt,  n*a  pas  era  devoir  autoriser 
la  continuation  du  traitement  par  rélectricité 
au  Conservatoire  des  arts  et  métiers. 

livmière  éleetrl«ve. — En  18^1  le  Conseil 
de  salubrité  a  été  consulté  sur  les  dangers  que 
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pourraient  offrir  des  expériences  de  Ipmière 
électrique  faites,  tous  les  soirs,  ^  dans  certaine 
.établissements  publics.  ^ 

Dans  un  établissement  situé  rue  Rougemotit^ 
les  expériences  portaient  sur  la  lumière  élec-*- 
trique,  sur  ie  télégrâpbe^  électrique  et  sur  là 
galvanoplastie!  '  .       •' 

La  pile  employée  à' ces  usagés  èiait  placée 
dans  une  cave  dont  lé  soupirail  donnait  sur  lé 
boulevard.  Cette  pile  était  formée  de  soixante 
éléments  y  cbarbon  et  zinc,  diaprés  le  sys-» 
tème  de  Bunsen ,  modifié  par  Texpérimenta-» 
leur.  L^acide  nitrique  ordinaire  et  Facide  sul* 
furique  étendu  d*eau  Vâlimentaienf.  Pendant 
qu'elle  était  en  activité,  il  se  dégageait  une 
grande  quantité  diacide  nitreût;  gaz  dange- 
reux pour  la  respiration  ;  mais  'des  aspefsiond 
d'eau  ammoniacale  neW^lisaieift  cet  acide/et 
empêchaient  qu"*]!  ne  se  fit  sentir  au  dehors.  Les 
fils  conducteurs  étaient  enveloppés  dé  coton 
et  arrivaient  dans  la  salle  des  expériences  en 
suivant  Tescalier. 

Le  conseil  a  émis  Tavis  que  ces  expériences^ 
non  moins  utiles  qu^intéressantes,  n'offraient 
aueuàe  espèce  de  danger  d'incendie  ou  d'ex- 
plosion, et  qu'elles  pouvaient  être  autorisées.. 
•  Le conseila  également  proposé  d'autoriser 
un  lioMnadier  k  s'éblairer  par  la  lumière  élec- 
trique, à  la  condition  que  la  lumière  ne  serait 
pas  dirigée  sur  la  voie, publique..  (On  s^it,  en 
eïïét,  que  des  chevam  Qut  étff  çfTrayiés  par  les 
Jets  de  lumière  élèctrifiue  qui  les  frappaient 
inopinément,  et  quH  en  est  résulté  des  acci- 
dents.) 


,\i' 


lia  présàre,  sa 'çonfeiittifn.— C'est  une, 

matière  acide  destipée^àjUre  précipiter  le  caillé 
du  lâil  avec  ieduel  on  fabrique  le  (rçjpage.  La 
manière  de  s^en  servir  ihilue  beaucoup  sur  la 
qualité.  Les  fromages  ont  souvent  mauvais  goût 
par  excès  de  présure.  Il' est  itnportaut  de  sa- 
voir doser  la  quantité  nécessaire  par  chaque, 
litre  de  lait.  L'habitude  est  en  cela  la  meilleure 
règle,  surtout  quand  on  connaît  la  force  de  la  ;, 
présure  qu'on  ^brique  soi-même. 

Il  n'est  pas  de  ménagère  qui  ne  soit  capable 
de  composer  elle-même  une  excellente  pré- 
sure. 

Pour  cela,  on  choisit  deux  estomacs  prove- 
nant de  jeunes  agneaux,  de  jeunes  chevreaux 
ou  de  veaux  et  qu'on  nomme  caillettes.  On 
donnera  la  préférence  à  ceux  dont  les  mem-  | 


branes  ne  présenteront,  exposées  à  la  lumière, 
aucune  tache  ou  décoloration. 
^On  retire  les  grumeaux  de  lait  caillé,  on  la 
lave  avec  soin,  jusqu'à  ce  quUls  soient  neUet 
ken  i)Iancs.  Les  caillettes  sont,  à  leur  tour, 
nettoyées  parfaitement^  puis  coupées  par  mor- 
ceaux., 

Dans  une  terrine  de  capacité  sufGsante,  ao 
iond  de  laquelle  on  a  déposé  les  membraseï 
découpées  et  le  caillé,  on  verse  :  2  litres  d^eni- 
de-vie,  6  litres  d'eau,  un  demi-kilograismsde 
^sêl  'de  cuisine,  6  grammes  de  poivre,  k  gras- 
mes  de  cloUs  de  girofle  et  h  grammes  de  fe- 
îiouil. 

La  terrine  doit  être  recouverte  d'un  lingeet 
placée  à  la  cave. 

Au  bout  de  six  semaines,  on  filtre  l'infaiion 
à  travers  un  papier  sans  colle,  et  on  la  met  eo 
bouteilles  qu'oq  bouche  bien. 

Nous  pourrions  indiquer  plusieurs  autres 
manières  de  fabriquer  la  présure,  mais  celle- 
ci  est  la  plus  facile  et.  la  meilleure. 

POTHIER. 

(Courrier  de  Poitsy,) 
Voici  un  autre  jjrocédé  plus  simple;  la  pra- 
tique l'indiquera  : 

La  présure,  se  prépare  avec  l'estomac  oa 
caillette  d*un  veau;  d'un  aigneaù  ou  d'un  die- 
vreau  fraîchement  tué,  et  qui  n'a  encore  été 
nourri  qu*avec  le  lait  tfe  i^  mère^  Lï^  meilleQie 
caillette  est  celle  qui,  au  moment  où  on  Ta- 
cheté, offre  une  transparence  sans  altération  et 
sans  taches  lorsqu'on  la  regarde  au  jour.  Oo 
vide  dans  un  plat  le  lait  caillé  qu'elle  conlient, 
et  on  y  ajoute  à  Pinstant  un  litre  ou  un  demi- 
litre  de  lait,  selon  la  grandeur  de  la  caillette, 
et  la  quantité  de  lait  qu'elle  contenait,  3  on 
U  grammes  de  sel  bien  sec  et  en  poudre  fine,  et 
un  morceau  gros  comme  une  noix  de  levain  de 
pain,  qu'on  délaye  dans  un  peu  de  lait  On 
passe  le  tout  dans  un  linge  clair  avec  expres- 
sion. Alors  on  lave  la  caillette  à  plusieurs  re- 
prises dans  de  l'eau  fraîche;  on  la  saupoudre 
Intérieurement  de  sel  fin,  et,  après  y  avoir  en- 
veloppé la  préparation  indiquée  ci-dessus,  on 
la  lie  en  forme  de  nouet  pour  la  suspendre  sn 
plafond,  dans  une  chambre  où  Ton  fait  habi- 
tuellement du  feu.  La  caillette  se  dessèchspM 
à  peu  ;  on  Faplatit  de  temps  en  temps  et  dou- 
cement Lorsqu'elle  est  entièrement  sècbejelle 
peut  être  serrée  en  lieu  sec.  Pour  s'en  servir, 
on  en  coupe  un  petit  morceau  qui  ressemble  à 
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do  fromage»  et  on  remploie  comme  il  est  in- 
diqué dans  les  recettes  de  fromages. 

On  peut  aussi  préparer  une  présure  irquidej 
en  mettant  dans  une  bouteille  un  demi-litre  /d^ 
vin  blanc  sec  de  bonne  qualité,  un  verre  ^pyii 
naigre  blanc,  15  grammes  de  sel^  et  un  mor-t 
ceau  de  vessie  de  porc  sèche.  Cette  présùrê^së 
conserre  longtemps,  et,  à  mesure  qp'on  Tèm* 
ploie^  on  ])eut  ajouter  du  vm.  i   ,,   ' 

{Dictionn.  de  la  vie  pràtiifiU')  \ 

.  net  dlTcrses  ««yèeca  de  betteravet «  — 

Un  grand  nombre  de  persomies  se  sont  li- 
vrées à  de  longues  et  pénibles  recherches  dans 
le  but  de  déterminer  quelles  sont  tes  espèces 
de  betteraves  à  préférer  pour  la  culture  en 
grand,  sons  le  rapport  surtout  de  la  richeM 
saccharine  et  nutritive  des  aliments  qu^ei)eil 
fournissent.  Nous  croyons  donc  être  utile  k 
ces  personnes  en  leur  communiquant  les  ré- 
sultats d'une  longue  expérience  personnelle 
sur  ce  sujet*'  .    . 

La  culture  .de,  la  betterave  est  presque  res- 
treinte k  quatre  variétés;  ce  sont  :  les  gtlobS' 
jaune,  globe-rouge^  longtte- rouge  et  Ion-» 
^tte;;auy^6^' entre  lesquelles  on  ne  peut  pas 
déterminer  de  différences  importantes  quant 
an  rendement  ou  au  poids,  et  dont  néanmoins 
les  propriétés  parlicutières  offrent  des  écarts 
considérables.  Lés  espèces  longues  offrent  un 
inconvénient  assez  grave  :  c'est  la  difficulté  de 
b  culture.  Quant  aui  espèces  jaunes,  nous 
avons  cru  nous  convaincre  qu'elles  sont  ten- 
dres, mus  peu  nutritives^  tandis  que  les  rou- 
ges sont  les  plus  juteuses  et  les  plus  dures,  et 
ce  sont  celles-là  que  les  animaux  consomment 
avec  le  plus  d'avidité. 

Du  reste,  c'est  un  fait  bien  établi  que,  dans 
lesracmes,  de  quelque  espèce  qu^elles  soient, 
unecôïoration  très-vive  estrindice  certain  d'une 
proportion  importante  de  matière  nutritive.    ; 

On  peut  faire  une  bière  assez  bonne  au. 
moyen  de  la  betterave  blanche  de.  Silésie; 
mais  au  moyen  des  variétés,  'noires  et  rouges 
&  betteraves,  on  peut  fabriquer  un  vin  très- 
aourrissant  et  très-coloré,  et  bien  moîiis  coû- 
teux que  la  bière  de  inalt'    '       ''    V 

Quant  aux  propriétés  des  betteraves  relati- 
vement à  .l'alimentation  dés  animaux  de  la 
ferme,  il  est^à  remarquer  qtiè  si  oii.  Ipûr  ïait 
consommer  des  betteraves  glôbe-jaune,  rédui- 
tes en  pulpe  et  mélangées  avec  de  la  paille. 


>! 


ces  animaux  profitent  admirablement;  mais  si 
au  globe-jaune  on  substitue  les  longue-rouge, 
ils  consomment  une  plus  forte  quantité  ,de 
|>aille,  et  profitèrent  encore'  mieux  que  car  le 
premier  mode  d'aïïmen talion.  De  plus,  ce  n'est 
que  pressés  par  la  faim  qu'ils  reviendront  au 
gîobe-Jaùae,  et  à  Tinstant  mènie  où  on  leur  of- 
frira de  nouveau  les  longue-rouge^  on  les  verra 
les  dévorer  avec  avidité. 
,  Il  y  a  une  telle  différence  entre  ces  deux 
variétés/ quant  ailx  qualités  de  jus  qu'elles 
contiennent,  que,  si  elles  sont  réduites  en  pulpe 
et  renfermées  dans  des  corbeilles^  les  glob^- 
jaune  resteront  presque  s^çhes^  tandis  que  le 
jus  s'échappera  des  corbeilles  contenant  les 
lông;ue-f oUée.    ,       .    '   - 

Nous  âe'  parlerons  pas  ici  de  la  betterave 
globe-rou^e,  paYce  ^e  nôtis  n'avons  pas  eu 
foccasion  de  faire  d'observations  personnelles 
sur  celte  variété;  mais  il  y  â  tOut^lieu  de  sup- 
poser quelle  doit  aussi  remporter  sur  les  es- 
pèces jaunes  par  la  qiTantité  de  matières  nu- 
tritives qu'elle  contient. 

Nous  devons  encore  faire  observer  que  les 
longue-jaune  ont  rinconvénient  de  produire 
beaucoup  de  feuilles,  en  sprte.que,  tout  en  re- 
tirant beaucoup  du  sol^  elles  produisent  peu  de 
matières  nutritives,  ce  qui  fait  qu'on  ne  les 
cultive  guère.  (Le  LcU>oureur.) 


'I»       M 


'  "  •       '  .1 

Cliaiidelletf  ^  pour  empoisonner  les 
rat*.  --  On  â  .prohibé  l'arsenic  pour  empoi- 
sonner Jes  anjinàux  nuisibles;  le  phosphore 
admis  aujourd'hui  doit  être  écarté  p^r  les 
mêmes  motifs  que  l'acide  ar8enieux.'JVf.  Gaussé 


fi)rme  de  chàtidèlIeB  ;  voici  sa  fôrmùfe  :  ' 

.  Cotoïi.,,.,,...^,.,^,,, ._.,..    10  .  — .,,  , 
Aventurine.  ^ ....  ..••-,•  . .  upç  pincée» 

On  peut  faire  avec  cette  ,qiu\ntité  treqte4^ux 
chandelles,  '  ^^  '  '  .;|  ^  .  . 
"  En  admettant  le  mélange;  parlait,  qe  qif'il 
est  facile  d'obtenir  en  jetant  les  matières  dans 
la  fonte  au  moment  de  couler  et  en  remuant, 
chaque  gramme  de  suif  contiendra  15  centi- 
grammes d'euphorbium*  - 
.  La  dose  du  toxique  est  assez  forte  pour  tner 


MÉLANGES. 


«nrat  de  la  ifixm  grosse  espèce,  ainsi  que  l'ez- 
périeDoe  l'a  démontré. 

Utilité  de  rhirondelle.  —  Le  Calcul  sui- 
vant est  une  preuve  des  services  que  rend  Fhi- 
rondelle,  et  cela  explique  mieux  que  les  supers- 
titions  la  faveur  avec  laquelle  œt  oiseau  est 
accueilli  dans  toutes  les  contrées  du  globe.  Une 
hirondelle  mange  900  insectes  par  jour.  Or, 
si  Ton  considère  que  chaque  insecte  produit 
dix  générations  par  an ,  et  peut  engendrer  an- 
nuellement, par  lui-même  et  ses  descendants, 
560^970,489,000,000,000  d'individus^  quel  res- 
pect ne  doit-on  pas  avoir  pour  Thirondelle? 

{Farmer^s  Magcuine.) 

Nécrologie.  —  M.  Bretonoean  vient  de 
monrir  à  Passf  ,  à  Tâge  de  8&  ans.  On  sait  Tin- 
flnenoe  qu'a  eieroée  sur  la  médecine  de  son 
temps  te  célèbre  praticien  de  Tours,  quoi* 
qu'il  n*ait  jamais  prsfessé  et  qu^  ait  fort  peu 
écrit.  H  a  dû  sa  réputation  à  ses  travaux  sur 
la  diphthérite  et  la  dothinentérie,  et  surtout 
aux  élèves  quMl  a  formés  et  qui  l'ont  payé 
d'une  reoonnaissance  qui  les  honore. 

—  Un  honorable  médecin  de  Paris,  M.  le 
docteur  Dujardin-Beaumetz  vient  de  mourir. 

M.  Dujardin-Beaumetz,  ancien  médecin  des 
dispensaires  de  la  Société  phflanthropique,  an- 
cien maire  adjoint  de  rex-10«  arrondissement 
et  ancien  préfet  du  Puy-de-D6me^  avait  à  ces 
divers  titres  rendu  de  nombreux  services  et 
fait  preuve  dans  plusieurs  droonstances  difOi- 
cîles,  notamment  pendant  nos  grandes  épidé- 
mies de  choléra,  du  plus  entier  dévouement 
M.  Beaumetz  a  succombé,  dans  un  âge  encore 
peu  avancé  (soixante  et  un  ans),  à  une  longue 
maladie  qui  le  tenait  éloigné  depuis  longtemps 
de  sa  clientèle.  Sa  mort  inspirera  de  vifiB  re- 
grets aux  nombreux  amis  que  lui  avaient  con- 
ciliés Taménité  de  son  esprit  et  la  dignité  de 
son  caractère. 

—  M.  le  docteur  Charpentier^  médecin  en 
premier  de  rinfirmerie  Marie-Thérèse,  est 
mort  le  1''  février.  Nous  apprenons  en  même 
temps  que  M.  le  docteur  Bossu  lui  succède^  et 
que  le  docteur  Blachez  est  nommé  médecin 
adjoint  de  cet  établissement. 

—  M.  le  docteur  Habert,  médecin  de  Thè- 
pital  de  Magny(Sêine-elK)ise),  membre  du  con- 
seil d'hygiène  de  Tarrondissement  de  liantesi. 


est  mort  le  15  janvier  186^  dans  sa  soixaa- 
tième  année. 

—  M.  le  docteur  Durand  (Eugène),  anden 
médecin  du  bureau  de  bienlklsance,  membre 
de  TAssociation  des  médecins  de  Touloon, 
vient  de  mourir  presque  subitement,  et  dm 
un  âge  encore  peu  avancé. 

Pablleatloiui  movTellea. 


un  ewÊW  ^m  pathologie 
iBteFue,  fait  â  la  Faculté  de  médecine  de  Pa- 
ris, pendant  les  années  scolaires  de  i861, 
1862, 1863,  par  M.  Monverit,  professeur  de 
pathologie  interne,  médecin  4la  THÔtel-Mi; 
l**  année  1861.  —  Prû  :  1  fr.  226  e. 

A  Paris,  chez  Béehet  jeune,  iibnire-édîlev, 
m  Monsieur-le-Mnee,  33»  d-ëevaol  plaoeà 
l'École-de-Méâecitte.  1861. 

I«eçome  de  eUniqne  médleale  de  R.  J« 
Graves,  précédées  d*une  introduction  de  E  le 
professeur  Trousseau  ;  ouvrage  [traduit  et  an- 
noté par  le  docteur  Jaccoud^  interne  des  hô- 
pitaux de  Paris  (médaille  d'or);  tome  IP  et 
demi^.  —  Prix  :  10  fr.  franco. 

Paris,  1862.  Chez  Adrien  Delahaye,  libr.-édi- 
teur,  place  de  rËcole-de-Médecine,  23. 

I/électrietté  appliquée  an  traltemeat 
de»  maladies ,  manuel  pratique  d'électritfr 
tion  médicale,  contenant  :  Thistorique  de  1'^ 
lectricité,  la  description  des  appareils  et  ioi* 
truments  employés  dans  les  applications  éle^ 
tro-médicales  avec  leur  manuel  opératoire,  lei 
différentes  méthodes  et  les  différents  modsi 
d'électrisatiOD,  les  diverses  maladies  qui  réclar 
ment  remploi  de  Télectricité  suivies  du  pn^ 
cédé  opératoire  applicable  à  chacune  d'elles, 
par  le  docteur  Desparquets,  rédacteur  en  chef 
de  VElectrUation  médicale.  1862,  Paiiif 
chez  l'auteur^  rue  de  Cléry,  96.  —  Prix  :  2  fr. 
50,  franco, 

Hnrtène  de  l' Aiirérie  »  exposé  des  moyess 
de  conserver  la  santé  et  de  se  préserver  dtf 
maladies  dans  les  pays  chauds  et  spécialement 
en  Algérie,  par  le  docteor  J.-J.  Marit,  méde* 
cm  principal  de  Tarmée  d'Afrique,  professeur 
de  pathologie  médicale  à  i*Éoole  de  médedoe 
d'Alger;  in-S  de  k^  pages.  —  PrixTôTrancs. 

A  Paris,  chez  J..B.  Baiilière  et  fils  ,  librai- 
res de  l'Académie  impériale  de  médecioer 
49,  rue  Hautefeuille. 
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GHmom^ini  ve  la  QUiMAnDij 


It  I/Afl0iielail«i  g6Méral«  et  PAMoel»- 
tlos  de  la  Melae;  Icmrs  dlMrtdeiieee. — 
Vm&  MviêHk  «gvégée  pevt-éUe  exel«re 
de  •»■  eelm  les  efdelet«  de  mmmié  t  -— 
MeailMpe  teiijMm  eretMnmt  dee  néde- 
eias  de  Parle.  •— Ua  dlai^iB^Mrtlc  haMle. 

Le  compte  rendo  de  If.  Orfila,  teerttaire  d6 
l'Association  des  médecins  du  département  de 

la  Seine,  vient  d'être  publié.  Nons  avons  déjà 
dit  les  impressions  qui  nous  étaient  restées  de 
la  simple  audition  de  ce  rapport  à  l'Assemblée 
générale  annuelle  dn  26  janvier.  Gomme  les 
médeciDS  présents  en  ont  voté  l'impression  et 
la  distribution  aux  médecins  du  département 
de  la  Seine,  les  seuls  intéressés  dans  la  ques- 
tion, nous  nous  bornerons  à  quelques  ré» 
flexions  sur  les.  refus  de  l'Association  de  la 
Sdne  de  s'agréger  à  l'AssodatioB  générale. 

C'est  la  seconde  fois  que  l'Association  de  la 
Sdne,  Faloée  des  Associations  médicales  de 
Fïance  et  qui  leur  a  servi  de  modèle  k  toutes, 
Tefnae  d'unir  ses  destinées  à  l'Association  gé- 
nérale. La  première  fois  celle-d  n'était  encore 
qn'en  projet  :  son  avenir  était  des  plus  douteux, 
et  TAssociation  parisienne,  pleine  de  sécurité 
pour  son  propre  compte,  n'osait  quitter  les 
liords  pacifiques  de  la  Seine  poiy  aller  s'embar* 
qoer  sur  des  nners  orageuses.  Ses  craintes  tou- 
tefois^ et  fort  heureusement.n'ont  point  été  jus- 
tifiées ;  l'Association  générale  n'a  point  vu  se 
réaliser  pour  elle  le  proverbe  :  Qui  trop  em- 
brasse mal  étreint  ;  elle  a  marché  de  succès  en 
succès.  C'est  au  milieu  de  ce  triomphe  que  ses 
avances  sont  de  nouveau  rejetées.  Ce  refus  se 
solive  sur  de  graves  différences  dans  les  sta- 


tuts des  deux  sociétés.  L'Associatlod  générale 
est  uniquement  basée  sur  le  {urincipe  de  la  mu- 
tualité conune  toutes  les  sociétés desecoursmu- 
tuels;  et  qu'il  nous  soit  permis  à  cette  occasion 
de  la  disculper  d'un  reproche  grave  qui  lui  a 
été  indûment  adressé^  il  y  a  quelques  semaines, 
dans  un  des  organes  de  la  presse  médicale.  On 
a  cité  le  cas  trèS4nalheareux,  en  effet»  d'un  mé- 
decin laissant  après  lui  une  veuve  et  six  orphe» 
lines  dans  la  plus  affreuse  misère.  On  areproché 
à  l'Association  générale  de  ne  s'être  pas  émue 
à  la  vue  de  si  grandes  douleurs  et  de  ne  leur 
être  point  venue  en  aide.  Le  président  et  pli»- 
sieurs  des  membres  du  bureau  de  TAssociatioB 
générale  ;  bien  loin  d'avoir  montré  l'indiffé- 
rence dont  on  les  accuse,  se  sont  empressés  de 
porter  secours  à  la  famille  malheureuse  ;  mais 
ils  l'ont  fttit  en  leur  nom  personnel,  de  leurs 
propres  deniers  et  non  dé  eeux  dePAssoqiation 
dont  ils  ne  pouvaient  disposer  sans  enfreindre  la 
lettre  formelle  du  règlement  qui  interdit  de 
venir  en  aide  à  d'autres  qu'à  des  sociétaires. 
Qu'on  aille  dans  toutes  les  sociétés  de  secours 
mutuels  possibles^  partout  même  chose  s'ob* 
servera  ;  jamais, pour  un  motff  quelconque,  une 
de  ces  sociétés  ne  donne  de  secours  à  d'autres 
qu'à  ses  membres.  Plusieurs  fois  nous  avons 
assisté  à  des  réunions  de  ces  sedélés  et  noeintes 
fois  nous  avons  enlendu  répéter  cette  phrase 
significative  :  «  Meus  sommes  une  société  de 
secours  mutuels  et  non  une  société  de  bienfîH* 
sance.  » 

L'Association  de  la  Seine,  au  contraire,  bien 
qu'elle  pu'te  aussi  du  principe  de  la  mutualité, 
n'a  pas  cependant  adopté  ce  principe  d'une 
manière  exclusive  :  elle  fait  une  part  à  k  bien- 
faisance gratuite,  la  part  d'un  sixième.  Elle  s'en 
honore  ;  elle  a  raison.  Elle  considère  celte  fa- 
I  culte  conune  un  privilège  ;  il  est  douteux,  en 
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effet,  qu'elle  lui  fût  accordée  si  elle  en  était  en- 


,    core  à  se  constituer  ;  dans  une  société  positive 
comme  la  nôtre,  la  mutualité  est  un  dogme 
hors  duquel  il  n*y  a  guère  de  salut  pour  cer- 
tainesinfortunes  (1).  Quoi  qu'il  en  soit,  FAssocia- 
tion  de  la  Seine  tient  à  conserver  son  privilège 
de  faire  Taumône,  et  voilà  une  des  grandes  rai- 
sons pour  lesquelles  elle  dit  à  TAssociation  gé- 
,   nérale  :  Nous  ne  pouvons  nous  agréger  à  vous; 
car  vos  statuts  et  les  nôtres  diffèrent^  et  quant 
«uz  nôtres  nous  n'y  voulons  rien  changer  de  ce 
qui  fait  depuis  trente  ans  noire  honneur.  Fai- 
tes-nous des  concessions  sérieusement  garan- 
ties et  nous  verrons. 
Il  y  a  aussi  un  autre  motif  à  ce  refas^  motif 
-qu'on  ne  dit  que  tout  bas  et  qui  tient  à  ce 
qu'on  pourrait  appeler,  avec  une  certaine  har- 
diesse de  langage^  les  circonstances  ambiantes. 
L'Association  générale  est  devenue  une  puis- 
sance; elle  se  propose  Textinction  du  charla- 
tanisme, et  ses  premières  campagnes  ont  été 
heureuses  ;  elle  va  chez  les  ministres  et  s^en 
fait  écouter.  On  craint  qu'elle  ne  porte  trop 
haut  ses  aspirations ,  et  que,  frappée  de  la 
foudre^  comme  une  association  célèbre  de  no- 
tre époque^  elle  n'entraîne  dans  son  naufrage 
tout  ce  qui  se  serait  attaché  à  ses  destinées. 
Le  rapport  du  secrétaire  de  l'Association  de  la 
Seine  termine  en  effet,  par  ces  mots  signiflca- 
tifs  :  0  Si,  par  malheur,  les  sociétés  dont  l'exis- 
tence est  moins  assurée  venaient  un  jour  à  dis- 
paraltre,  il  faut  que  l'Association  de  la  Seine 
puisse  échapper  à  un  tel  désastre,  et  reste  pour 
rallier  les  membres  épars  de  notre  grande  fa- 
mille, surtout  pour  sauvegarder,  comme  elle 
l'a  si  bien  fait  dans  le  passé,  les  intérêts  et  la 
dignité  de  notre  belle  profession.  » 

Quant  à  nous,  qui  tenons  par  les  mêmes 
liens  aux  deux  Associations,  nous  osons  es- 
pérer que  ces  fâcheuses  éventualités  ne  se  réa- 
liseront pas.  Nous  espérons  plus;  c'est  que 
des  principes  trop  rigoureux  fléchiront,  et 
que  des  concessions  ratifiées  ou  peut-être 
même  commandées  par  l'autorité  supérieure, 
feront  disparaître  les  derniers  obstacles  à  une 
agrégation  qui  est  dans  les  vœux  comme  dans 
les  intérêts  de  tous. 

(1)  Nous  n^cntendons  nul'ement  critiquer  le  principe 
de  la  mutualité  et  ses  sévérités  nécessaires.  II  est  certain 
qn'il  est  peu  rie  personnes  qui  ne  puissent  Caire  une  part 
à  1a  prévoyance.  H  en  ^t  néanmoins ,  et  c^est  pour  cela 
qA  faut  laisser  aussi  une  porte  ouverte  à  la  bienfaisance 
publique  et  privée. 


Une  société  médicale  particulière,  agrégée  à 
TAssociation  générale  des  Médecins  de  France, 
a-t-elle  le  droit  de  repousser  de  son  sein  les 
officiers  de  santé  qui  ont  pris  leurs  grades  bon 
du  département  7 

io  L'article  36  des  statuU  de  rAssocialion 
générale  des  Médecins  de  France  est  aiosl 
conçu  : 

«  Est  apte  à  faire  partie  d'une  des  sociétés 
a  unies  dans  Tassociation  générale,  tout  mé- 
adecin  pouvant  exercer  en  France  en  vertn 
«  des  lois,  décrets  et  ordonnances  qui  régissent 
«  l'exercice  de  la  médecine.  » 

2"  La  circulaire  envoyée  par  le  président  et 
le  secrétaire  général  de  Tassociation  générale 
à  tous  les  médecins  de  France*  commente  ces 
statuts  en  ces  termes  : 

JEn  ce  qui  concerne  CannexUm  des  offi- 
ciers de  santé  dans  les  sociétés  locales  li- 
tres que  la  société  centrale^  elle  est  impérth 
tive.  Les  docteurs  en  médecine,  les  officiers 
de  santéy  pour  entrer  dans  C AssodaHiim 
générale^  ne  sont  soumis  à  aucune  autre  c&i^ 
dition  que  celle  (Tune  honorcUnlité  profes' 
sionnelle  reconnue, 

3"*  Les  statuts  d'une  société  particulière  ne 
peuvent  être  en  opposition  avec  les  statuts  de 
FAssociation  générale  (titre  111  des  statuts)  et, 
comme  le  dit  la  circulaire  explicative  : 

Les  sociétés  doivent  modifier  leurs  statuHs 
en  tant  qu'ils  ne  seraient  pas  en  harmoMe 
avec  les  statuts  généraux  de  PMsociation, 
Il  est  permis  de  conclure,  et  ce  serait  pro* 
bablement  l'avis  des  préfets  chargés  de  Tob- 
servation  des  statuts  des  diverses  sociétés  de 
secours  mutuels,  que  tous  les  officiers  de  saplé 
ont  droit,  comme  les  docteurs,  de  faire  partie 
des  sociétés  de  médecine  agrégées  à  l'Assode- 
tion  générale  des  médecins  de  France. 


On  voit,  de  temps  à  autre ,  des  localités  ré- 
clamer un  médecin  par  la  voie  de  la  presse  on 
d'affiches  aux  portes  de  la  Faculté.  La  ville  de 
Paris  n'est  pas  près  d'être  dans  ce  cas,  si  doqs 
en  jugeons  par  la  statistique  médicale  insérée 
dans  VÀlmanach  général  de  médecine  et  de 
pharmacie  pour  la  ville  de  Paris  et  le  départe- 
ment de  la  Seine,  publié  par  VUnion  médi- 
cale. Cet  almanach  ne  relève  pas  moins  de 
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2,0^7  médecins  dans  le  département,  dont 
4,667  docteurs  en  médecine  et  380  orûciers 
de  santé. 

€e  nombre  de  2^û&7  médecins  appartienti 
pour  les  dlx-nenf  vingtièmes,  à  la  ville  de  Pa^ 
ris;  car  on  .en  trouve  juste  1,9/^7  intrà 
muros^  et  100  seulement  pour  les  communes 
iitoées  hors  de  Tenceinte  fortifiée. 

Ce  chiiTre  est  évidemment  hors  de  toute 
proportion  avec  les  besoins  de  la  population: 
Ëfi  évaluant  la  population  dn  département  de 
la  Seine  à  djeux  millions  d'habitants  environ, 
et  en  sui^Kisant  une  égale  répartition  pour 
chaque  médecin,  on  voit  qu'on  ne  pourrait 
compter  environ  que  sui*  mille  personnes  par 
médecin.  Or»  ccaaobien  mille  personnes  peu- 
vdat^es  donner  de  malades?  Et  de  ces  ma* 
liées,  ôtez'les  pauvres,  soignés  par  Tassistance 
publique*  les  malades  appartenant  aux  sociétés 
i^  secours  mutuels,  qui  tous  les  jours  sont  en 
progrès;  et  voyez  ce  qui  peut  rester  pour  la 
clientèle  vraiment  fructueuse. 

La  morale  h  tirer  de  tout  ceci,  c'est  quMl 
est  insensé  pour  un  jeune  médecin  de  s'établir 
à  Paris  s'il  n'a  pas  de  moyens  suffisants  d'exis- 
tence en  dehors  de  la  clientèle. 


Ces  remarques  ont  d'autant  plus  d'à-propos, 
qu'il  y  a  une  vraie  épidémie  de  santé^  épidémie 
qni  dure  depuis  tantôt  quatre  ou  cinq  ans.  Paris 
pourra  bientôt  s'intituler  comme  sa  Faculté  : 
ScÀuberHma  civitas  parisiensis. 

Si  les  gens  se  portent  bien,  en  revanche  tous 
les  produits  alimentaires  tombent  malades. 

Un  mal  qui  répand  la  terrear 
Mal  que  te  ciel  en  sa  fureur  l 
JOTema  pour  punir  les  crimes  de  la  terre. 

La  sensualité,,  portée  aujourd'hui  à  un  si 
iRut  point,  est  menacée  dans  un  de  ses  endroits 
les  plus  sensibles.  Le  raisin ,  déjà  cruellement 
éprouvé  par  l'oïdium,  Test  une  seconde  fois 
tosson  produit  le  plus  parfait,  dans  les  vins. 
11  régnerait,  dit-on,  sur  les  vins,  de  toute 
provenance,  de  tout  âge  et  de  toute  qualité, 
une  maladie  qui  pourrait  compromettre  leur 
avenir.  Écoutez  plutôt  le  Moniteur  viticole  : 

Avant-hier,  un  commerçant  en  vins  est  venu 
réclamer  notre  visite  dans  ses  celliers,  pour  y 
constater  les  accidents  survenus.  (Il  s'agit 
d'une  des  premières  maisons  de  Paris,  gros  et 
demi-gros.) 


Des  vins  de  Beaune  (i857),  payés  350  fr.  la 
pièce,  commençaient  à  tourner  à  l'aigre  ;  d'ex- 
cellents bourgognes  plus  jeunes  (1859),  prove- 
nant de  maisons  de  toute  sûreté,  se  trouvaient 
dans  un  étal  également  compromis. 

Nous  avons  fait  dépoter  les  beaunes  1857, 
car  ils  étaient  en  bouteille,  et  nous  les  avons 
fait  remettre  dans  une  futaille  préalablement 
méchée,  avec  addition  de  quelques  litres  de 
vin  d'Espagne  très-alcoolique.  Nous  avons  fait 
coller  immédiatement  les  vins  de  Bourgogne, 
et  soutirer  dans  des  fûls  bien  soufrés,  p^ur 
empêcher  la  fermentation  de  poursuivre  son 
désastreux  effet  ;  nous  croyons  avoir,  par  ces 
deux  procédés,  sinon  rétabli,  au  moins  amé- 
lioré les  vins  que  nous  avions  reconnus  eu  péril. 

On  ajoute  que  d'autres  vins  de  toute  qualité 
sont  dans  le  même  cas;  nous  aimons  à  croire 
qu'il  y  a  beaucoup  d'exagération  dans  ces 
craintes.  Il  s'agissait  probablement  de  vins  mal 
conditionnés.  En  tout  cas,  nous  avons  dit  le 
remède. 


Voici  une  des  plus  jolies  parades  auxquelles 
ait  été  autorisé  un  médecin  en  état  de  légi- 
time défense  contre  la  flagrante  ingratitude  de 
son  client  : 

M.  ♦**  reconduisant  un  jour  un  monsieur 
fort  bien  vêtu  qui  venait  de  le  consulter,  celui- 
ci  lui  glisse  une  pièce  dans  la  main.  Le  vieux 
praticien  a  immédiatement  diagnostiqué,  au 
poids,'  une  pièce  de  deux  francs.  Il  n'en  témoi- 
gne rien  ;  mais,  la  rendant  au  client  sans  y  Je- 
ter les  yeux  :  —  «  Vous  vous  trompez,  Mon- 
sieur, lui  dit-il,  ce  n'est  pas  quarante  francs 
que  vous  me  devez,  c'est  seulement  vingt 
francs  1  »  Martin-Ladzer. 
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II.  Relation  cle  Pépidémie  da  croop^ 
qui  a  réfj^né  en  1850,  à  l'hôpital  des 
Bnfante-H  «laites,  de  la  Fne    de  Sè- 

Tres,  par  le  docteur  Brigheteau^  alors 
interne  de  rhôpilal. 

Cette  relation  exprime  à  la  fois  et  les  doc- 
trines des  médecins  de  l'hôpital  des  Enfants  et 
le  traitement  qui  leur  a  paru  le  plus  approprié 
à  l'épidémie  de  1859. 
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GUNIQUE.  —  MEMOIRES OBSERVATIONS. 


Deux  cent  huit  cas  de  croup  ont  été  «oignes 
à  Thôpital  dans  le  courant  de  cette  année 
1869;  il  y  a  eu,  en  outre^  vingt^trois  affections 
diphtéritiques  n'atteignant  pas  les  voies  respi- 
ratoires; somme  toute,  deux  cent  trente  et  un 
cas  diphtéritiques;  et  sur  ces  deux  cent  trente 
et  un  cas,  soixante  et  onze  guérisons  et  cent 
soixante  décès. 

Les  statistiques  de  rhôpital  (mt  démontré 
combien  le  froid  humide  a  dû  être  une  cause 
active  dans  le  développement  de  la  outla* 
die. 

Les  mois  de  froid,  janvier,  février  et  mars  ont 
fourni  le  plus  grand  nombre  de  malades.  En 
avril  et  mai^  Taffection  moins  grave  a  cepen- 
dant conservé  assez  d'intensité  pour  donner  un 
plus  grand  nombre  de  malades  que  dans  les 
mois  de  novembre  et  décembre;  et  c'est  en 
septembre  et  octobre  que  l'épidémie  a  eu  le 
moins  de  gravité. 

La  plupart  des  enfants  appartenaient  à  des 
familles  assez  aisées  et  paraissaient  ètre^  avant 
rinvasioudumal,dans  des  condilions  hygiéni- 
ques satisfaisantes.  Mais  on  a  remarqué  chez 
ceux  qui  appartenaient  à  des  familles  pauvres 
et  habitaient  des  quartiers  insalubres,  que  la 
maladie  avait  plus  de  tendance  à  se  générali- 
ser et  à  prendre  ce  caractère  grave  désigné  par 
M.  Barihez  sous  le  nom  de  forme  infectieuse, 
n  y  a  eu  cent  dix -huit  filles  et  cent  treize  gar- 
çons d*atteints;  et  dans  Tépidémie  de  1858^ 
racontée  dans  une  autre  thèse^  sur  cent  qua- 
rante-deux diphtérites  le  rappwt  avait  été  à 
peu  près  le  même. 

L'âge,  comme  élément  de  cause^  est  venu 
coniirmer  les  statistiques  déjà  connues.  La 
diphtérite  croupale  a  été  surtout  observée  de 
trois  à  cinq  ans;  et  les  cas  de  croup  avant 
deux  ans  et  après  neuf  ans  ont  été  rares. 

Toutes  ces  causes,  comme  on  le  voit,  sont 
autant  de  causes  prédisposantes  dont  l'impor- 
tance varie  suivant  l'intensité  de  Tépidémie. 

Quant  à  la  contagion,  elle  a  été  admise 
comme  incontestable  par  tous  les  médecins 
de  l'hôpital. 

Cependant  huit  cas  seulement  se  sont  dé- 
veloppés dans  rhôpital  sur  des  enfants  entrés 
pour  d'autres  affections,  et  sur  ces  huit  cas 
cinq  se  sont  développés  dans  les  salles  des 
maladies  chroniques,  n'ayant  aucuns  rapports 
apparents  ni  directs  avec  lesdiphtériques  grou- 
pés dans  les  salles  des  maladie  aiguê%  et  ces 


cas  oBtété  observés  dins  la  preniëre  pé> 
riode  de  l'épidémie. 

Cest  de  quatre  à  six  ans  qn^fl  y  a  nMt^ 
ment  le  oMins  de  mortalité^  et  o'ertà  peu  près 
Tige  où  la  trachéotanie  révssit  le  ateWE.  SOb 
réussit  SDitont  éednq  à  six  ans. 

On  a  cm  pouioér  limiier  le  temps  dlasobs» 
tion  de  la  maladie.  Il  a  pain  varier  de  dnq  I 
huit  jours.  Dans  un  cas,  rinoobilion  a  fm 
remonter  à  quinxe  jours. 

La  récidive^  observée  deiixfoiB,«  été  im 
CMMéquenoe  litale  pour  renfast»  oDanmoi 
l'avait  déjà  remarqué  dans  les  épidémies  pré* 
cédentes. 

La  diphtérie  ou  diphtérite  a  été  âfvMe  o 
trois  groupes  ou  formes  distiBcteiL  La  pm- 
nûère  :  angine  eouermeiise  simple^  n^Mtoi' 
gnant  pas  le  larynx»  mais  pocmiit«voir,€OBmi 
les  formes  plus  graves,  le  carnets  conti^siNX 
ou  infectieux  particulier  à  la  diphtérite.  Is 
deuxième  groupe^  sous  le  nom  de  croupit^ 
ple^  laryngé  ou  localUéj  comprend  les  en 
les  plus  favorables  à  la  trachéotmom;  et  le 
troisième,  croup  d^f^Uérique  ou  eompUqiÊii 
est  la  forme  la  pins  grave  et  pantt  la  piv 
fréquente  en  tempe  dMpidémie.  En  1869,  NT 
deux  cent  trente  et  un  cas  de  diphtérite,  ilys 
eu  cent  quatre-vingt-quatre  cas  de  diphtérie 
compliquée. 

PREMIER  GROUPE  :  ANGINES  GODSNNSVSES. 

Les  amygdales^  le  voik  du  palais  et  le  pi»- 
rynx  peuvent  être  atteints  tour  à  tour  sans 
compromettre  le  larynx.  Vingt  et  un  cas  en  ont 
été  observés.  Ces  diphtérites,  bénignes  pow  ta 
plupart,  ont  revêtu,  dans  certains  cas,  lecarai^ 
tère  infectieux,  et  cinq  malades  ser  vingt  et 
un  ont  succombé  aux  complications  de  mali' 
gnité  avec  fièvre.  Dans  plusieurs  eas,  Taffse* 
tion  bénigne,  chez  un  prenûer  enfont,  s'eit 
conmauniquée  à  un  second,  et  celniHâ  a  SQO* 
combé  aux  progrès  de  sa  forme  infectieuse. 

D'autres  phénomènes  graves  ont  pu  égsi^ 
ment  compliquer  la  forme  simple:  la  paralysf* 
diphtérique  ou  diphtériliqne  survenue  deux 
fois  pendant  la  convalescence;  la  fanmclio* 
pneumonie  qui  a  deux  fois  causé  la  morti 
l'adénite  suppurée  et  l'otite  snppurée  conséo- 
tives,  survenues  pendant  la  convalesoeDoe^  ■xo' 
compromettre  la  vie  des  enlantSp 

Traitement  ^  On  a  c^iposé  à  Vm^ 
couenneuse  simple  les  vomitÛiB  avec  U  iM 
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dipéoMiMBlià  dO  grammes,  et  addition  de  20, 
AO  00  50  eentigrammes  de  pondie  d'ipéca  ; 
la poliOB an  clilorate  de  potasse:  kkS granor 
ttM  deebiorate  de  potasse  pour  iib  jcdep  de 
i2f  grammes^  eentmuée  jiieqii^à  la  dispari- 
tioii  complèle  des  fausses  meaibranes» 

QusBt  à  la  cautérisation,  généralemeat  re- 
jetée par  tons  les  médecinB  de  rhôpital^ 
eomme  famtiie  an  point  de  vue  de  modifier 
rétat  des  surfsees  malades,  aile  n*a  été  sbh 
idofée  que  deux  fois  à  Faide  de  Tadde  chlor- 
lijdifqiie  pendant  tout  le  com's  de  Pépidénde. 
Le  lîtrate  d'ai^ent  a  été  em|dofé  pins  M- 
qaemmanty  siais  an  déclin  de  la  maladie  sen- 
icment^et  il  a  été  prescrit  dans  lebut  defaéter 
la  chute  des  fausses  membranes. 

G*6St  doue  nue  illusion  au  point  de  vue  de 
tons  les  médecins  de  rbèpital  des  Enfimts  que 
dlespérer,  de  IHisage  des  caustiques  au  début, 
ose  modification  capable  de  transformer  la  na- 
ture da  mal.  Il  n'est  donc  pas  question  non 
plot  de  Falnn  comme  cantique  ;  quant  au  per- 
ehlorore  de  fer,  alors  à  peu  près  inconnu,  il  n*a 
pas  été  employé  dans  cette  épidémie. 

Dans  les  cas  où  la  respiration  s'est  trouvée 
eiabaRassée  par  le  gonflement  des  amygdales, 
oa  a  eu  recours  aux  irrigations  émollientes  ou 
«mplement  aqueuses. 

L'alimentation  a  fait  partie  du  traitement, 
en  ce  sens  qu'elle  doit  être  tonique  et  répara- 
trice; le  bouillon,  le  vin,  le  café,  le  quinquina, 
en  ont  ait  la  base  i»1neipale* 

SECOND  GBOUPE  :  DIPHTÉRITSS  GROUPALES 
BORNÉES  A{J  LARYNX. 

En  temps  d'épidémie,  ilest  assesi  rare  de  ne 
pas  voir  le  croup  se  généraliser.  Le  croup  sim- 
ple appartient  plutôt  aux  formes  sporadiques. 
On  en  a  toutefois  observé  vingt-quatre  cas  pen- 
dant l'épidémie  de  1859.  Le  larynx  a  été  envahi 
d'emblée,  et  il  s^est  produit  presque  immédia- 
tement des  phénomènes  d'asphyxie.  Dans  ces 
Tiogtrquatre  cas,  il  n'y  a  pas  eu  d'engorgements 
soQs-maxillaires,  et  les  phénomènes  généraux 
de  ia  diphtérite  ont  manqué.  La  maladie  a  gé- 
BérateDsient  débuté  brusquement  au  milieu  de 
la  oQit  par  une  toux  rauque,  suivie  d'aphonie, 
fixement  laryngé^trachéal,  d'accès  de  suiToca- 
ttao. 

Traitement  —  La  trachéotomie,  pratiquée 
de  bonne  beure  à  cause  des  accès  de  suffoca- 
tioD,a  été  souvent  suivie  de  succès,  et  près  de 


la  moitié  des  enfants  trachéotomîsés  ont  guéri. 

Dans  ces  cas,  les  suites  de  Topération  ont 
été  simples,  et,  après  sept  à  huit  Jours,  on  a 
p«  gén^alement  snppilmer  la  canule.  Dans  un 
cas  exceptionnel,  la  canule  a  été  conservée 
jusqu'au  dnq^n^uatrième  jour,  et  Tenfant 
n'est  sorti  guéri  de  i'hô|^l  qu'après  trois  mois 
de  séjour. 

GlMz  les  enfants  qui  ont  succombé,  on  a 
trouvé  tantôt  Pextension  des  fausses  membranes 
aux  bronches  et  tantôt  une  bronche-pneumo- 
nie. L'un  d'eux  eut  une  rougeole  consécutive, 
et  quatre  autres  af?aient  eu  la  rougeole  avant 
rapparition  du  eroup^ 

TAOISJÈMS  G&OUPB  i  GROUP  niPHTÉAIQUI 
00  GOMPLIQUi. 

Ce  groupe  est  le  plus  hnpor tant  ;  il  comprend 
la  forme  grave  et  généralisée  de  la  diphtérie. 
On  en  a  observé  cent  quatre-vingt-quatre  cas. 
La  maladie  a  presque  toujours  débuté  par  une 
angine  couenneuse  plus  ou  moins  étendue, 
avec  fièvre,  malaise  général  et  engorgement  des 
ganglions  sous-masillaires.  Pals,  dans  l'espace 
d'un  à  plusieurs  jours,  les  signes  caractéristi- 
ques du  croup  se  sont  montrés,  avec  toux  rau- 
que, aphonie,  dyspnée  et  asphyxie.  Dans  les  cas 
les  plus  graves,  le  coryza  couenneux,  la  pros- 
tration des  forces,  l'odeur  fétide,  la  bouffissure 
du  \i8age  et  l'extension  des  fausses  membranes 
à  l'arrière-gorge,  avec  tendance  à  Tenvahisse- 
ment  de  toutes  les  muqueuses  et  des  parties  du 
derme  dénudées,  l'asphyxie  lente  et  la  mort 
arrivant  à  la  suite  d'une  sorte  d'état  comateux, 
ont  caractérisé  cette  forme  appelée  infectieuse 
par  M.  Barthes.  C'est  rintoxication  diphtérique 
proprement  dite.  ^ 

Dans  cette  forme  infectieuse,  les  fausses 
membranes  sont  d'un  gris  verdâtre  ;  Tengor- 
gement  des  ganglions  cervicaux  est  énorme; 
le  coryza  couenneux  est  fréquent;  la  prostra- 
tion est  prononcée,  et  les  enfants  immobiles 
ne  répondent  pas  aux  questions;  le  faciès  est 
plombé,  d'une  pâleur  livide  ;  l'haleine  fétide; 
on  trouve  de  l'albumine  dans  les  urines,  et 
quelquefois  une  diarrhée  intense  et  fétide  com- 
plique cet  état  typhique.  Cette  diarrhée  est 
tantôt  spontanée,  tantôt  consécutive  aux  vomi- 
tifs répétés.  La  respiration  est  gênée,  et  cepen- 
dant on  sent  que  l'air  pénètre  assez  facilement 
dans  la  poitrine  et  en  suffisante  quantité,  mal- 
gré tous  les  signes  d'une  hématose  incomplète 
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L'aphonie  qui  existe  généralement  est  quelque- 
fois remplacée  par  une  petite  voix  éraillée  et 
criarde,  et  les  respirations  sont  accélérées 
sans  être  pénibles^  comme  dans  le  croup 
simple» 

Ainsi,  deux  formes  bien  distinctes  d'asphyxie 
dans  le  croup  :  Tune,  avec  cyanose  et  turges- 
cence de  la  face,  qui  est  d'une  coloration  vio- 
lacée, avec  lèvres  bleuâtres,  yeux  saillants, 
veines  du  cou  'gonflées*  peau  chaude,  couverte 
de  sueur,  et  agitation  considérable;  l'autre, 
avec'paleur  générale,  face  livide,  lèvres  pàles^ 
yeux  éteints,  pupilles  dilatées,  refroidissement 
général,  avec  sueur  visqueuse,  résolution  des 
membres  sans  anxiété  ni  agitation  ;  les  plaies, 
se  couvrant  de  fausses  membranes  ou  devenant 
gangreneuses.  On  voit  bientôt  une  asphyxie  lente 
à  forme  continue,  avec  une  prostration  de  plus 
en  plus  profonde»  faire  insensiblement  passer 
Tenfant  de  la  vie  à  la  mort. 

Tant  de  causes  de  mort  ne  sont  pas  toujours 
les  seules;  il  y  a,  en  effet,  d'autres  complications 
qui  viennent  aggraver  encore,  s'il  est  possible, 
la  forme  généralisée  ou  infectieuse  du  croup. 
La  scarlatine,  déjà  signalée  par  M.  Sée,  s'est 
rencontrée  dix  fois,  et  dans  les  dix  cas  les  enfants 
sont  morts.  Il  en  avait  été  de  même  de  tous  les 
cas  de  croup  compliqués  de  scarlatine  cités  par 
les  auteurs.  La  rougeole,  la  variole,  l'herpès, 
la  broncho-pneumonie,  se  sont  rencontrés  dans 
les  formes  graves  de  la  diphtérite  comme  dans 
les  formes  simples,  et  dans  tous  invariablement 
les  enfants  sont  morts.  On  a  vu  aussi  la  stoma- 
tite ulcéreuse  et  la  dysenterie  s'ajouter  aux 
conditions  d'épuisement  général  et  causer  la 
mort.  Enfin  la  paralysie  diphtérique,  tantôt 
locale  et  limitée  au  voile  du  palais  et  au  pha- 
rinx,  tantôt  généralisée  et  s'étendant  aux  or- 
ganes des  sens  et  aux  membres.  Dix  enfants 
ont  été  atteints  de  la  paralysie  diphtérique  : 
trois  ont  guéri  et  sept  ont  succombé  aux  pro- 
grès de  rafTection  diphtérique.  Dans  un  cas 
seulement,  la  paralysie  a  paru  être  une  des 
causes  de  la  mort  ;  l'enfant  ne  pouvait  avaler 
aucun  aliment,  el  Ton  était  obligé  de  le  nourrir 
à  l'aide  de  la  sonde  œsophagienne. 

Quand  les  enfants  succombent  au  croup 
compliqué  ou  infectieux,  les  fausses  membra- 
nes ne  sont  jamais  fort  étendues,  la  couche 
diphtérique  n'est  pas  épaisse;  elle  est  molle 
et  non  élastique;  on  ne  peut  l'enlever  d'une 
seule  pièce;  son  aspect  est  celui  des  fausses 


membranes  trouvées  chez  les  enfants  moili  du 
croup  secondaire  et  débilités  par  une  maladie 
antérieure.  Au  dessous,  ia  muqueuse  est  dHo 
rouge  violacé,  noir&tre  ou  ramoHie.  QuekpKfiis 
la  fausse  membrane  n'est  plus  qu'a  l'état  d( 
détritus  pulpeux.  Ces  fausses  membranes  n'ob- 
struent pas  les  bronches,  les  poumons  n&t 
peu  congestionnés  et  sans  trace  d'emphyième. 
Le  sang  noirâtre  et  comparaUe  àdnjoide 
pruneaux  est  diffluent,  poisseux,  non  coagulé 
sauf  dans  le  cœur^  où  les  caillots  oeisnlés  ea 
masse  noirâtre,  homogène  et  naoUe,  sont  «os 
consistance  et  s'écrasent  aisément  aoua  les 
doigts.  Les  poumons,  la  rate,  et  le  foie  em- 
pruntent quelque  chose  â  cette  teinte  ooiiitTe 
du  sang. 

Enfin,  quand  les  fausses  membranes  snt 
généralisées,  elles  présentent  ceci  de  partkff- 
lier,  qu'elles  devieunent  molles  et  diffluenta 
vers  les  deri^ères  ramifications  bronchiques, 
tandis  qu'elles  sont  dures  et  épaisses  dansh 
trachée  et  les  grosses  bronches.  L'autopsie  a 
encore  révélé  l'emphysème  pulmonaire  et  plss 
rarement  l'œdème  et  l'Infiltration  des  mé- 
ninges, j 

Traitement.  —  Le  traitement  chirorgicai  \ 
est  loin  d'avoir  le  même  avantage  dans  lecrovp  | 
compliqué,  que  dans  le  croup  simple.  Il  sa  | 
faut  cependant  le  rejeter  en  aucun  cas;  car  : 
c'est  une  ressource  extrême  dont  on  ne  doit  pas  | 
se  priver.  Il  est  impossible,  eneifet,  de  détenu*  | 
ner  le  cas  oti  la  trachéotomie  sera  suis  aocnae 
chance  de  succès,  car  les  enfants  atteints  de 
croup  compliqué  ne  meurent  pas  tons.  Dan*  ; 
l'épidémie  de  1859,  sur  39  enfants  arrivés  avee 
la  diphtérie  ou  croup  compUqué,  et  auxquels» 
la  trachéotomie  n'a  pas  été  pratiquée,  il  ^ 
guéri. 

D'un  autre  côté,  il  y  a  eu  des  enfanb 
opérés  contre  toute  espérance  et  qui  ont  guéd 
Il  est  donc  impossible,  dans  l'état  actuel  deU 
science,  de  déterminer  les  cas  où  il  faut  opérer 
et  ceux  où  l'on  doit  s'abstenir.  Il  n'est  pas  noa 
plus  possible  de  déterminer  l'instant  où  il  ^ 
opérer,  sauf  le  cas  d'asphyxie  inmiinente.  1^ 
suffocation  et  l'asphyxie  sont  donc  des  indica- 
tions pressantes.  Quant  à  Vanesthésk^  elleo^ 
été  constatée  que  ^ur  deux  des  enfants  opérée 
et  bien  des  enfants,  véritablement  mourants  ao 
moment  de  l'opération,  ont .  manirestement 
prouvé,  par  leurs  mouvements  pendant  l'opé- 
ration, qu'il  n'y  avaitpaschez  eux  d'anesUiésie* 
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La  trachéotomie  peut  elle-même  donner  lieu 
à  des  complications,  dont  les  principales  sont 
rhémorrhagie.  L'hëmorrhagie  est  rare  et  Ton 
réosBit  à  rarrèter  par  compression,  quand  Tio- 
Uodoetion  de  la  canule  elle-même  ne  suffit  pas 
i  suspendre  récoulement  du  sang.  Nous  par* 
loDs  ici  des  cas  où  le  retour  des  fonctions  d*hé* 
matose  ne  suffit  pas  à  suspendre  récoulement 
du  saog  épanché  avant  Touverture  ou  au  mo- 
ment de  Touverture  de  la  trachée. 

La  présence  de  la  canule  amène,  outre  les 
complications  qui  résultent  de  son  occlusion 
par  les  macoshés  des  fausses  membranes,  et 
hotroduction  directe  de  l*air  extérieur  dans 
les  iffoncbes,  des  complications  plus  embarras- 
saates,  telles  que  l'emphysème  du  tissu  cellu- 
laire et  les  ulcérations  de  la  plaie  ou  de  la  tra- 
diée.  Ces  complications  augmentent  les  chan- 
ces défavorables  de  la  trachéotomie  et  concou- 
rait à  la  débilitation  dont  elles  ne  sont  souvent 
çu'tao  épiphénomène. 

Noos  avons  vu  les  cautérisations  bannies  des 
€18  simples.  Elles  ont  été  à  plus  forte  raison 
jugées  inutiles  ou  nuisibles  dans  le  croup  com- 

'  U  traitement  médical  est  resté  borné  dans 
les  cas  graves  comme  nous  l'avons  vu  dans  les 
eassimples.lLes  mercuriaux,  peu  employés,  ont 
été  reconnus  plus  nuisibles  qu'utiles.  Parmi  les 
ticalins,  le  chlorate  de  potasse  a  seul  conservé 
oa  peu  de  faveur,  en  potion,  à  la  dose  de  A  à 
5  grammes  par  potion  de  120  grammes.  L*é- 
tain  a  été  à  peine  mentionné. 

Les  antiphlogistiques  ont  été  rigoureuse- 
ment proscrits  pendant  cette  épidémie  par 
tons  les  médecins  de  rb^pital  des  Enfants. 
4^DdaDt  Tannée  1858,  il  en  avait  été  de 
même;  les  saignées  ne  font  qu'augmenter 
tncore  la  délrilité  profonde  produite  si  rapi- 
dement chez  les  enfants  par  Taffection  diphté- 
Tiqne. 

Les  vésicatoîres,  en  favorisant  le  développe- 
"voentâes  fausses  membranes,  ont  paru  plus 
nuisibles  qu'utiles. 

Parmi  les  remèdes  ajoutés  à  Falimentation 
^m'que,  recommandée  chez  tous  les  malades, 
^Qre  le  polygcila  donné  en  potions  Jusqu'à 
TenHère  corivalescence. 

Enfro,  parmi  les  vomitifs,  le  sirop  d'Ipéca- 
coanha  additionné  de  poudre  d'ipécacuanha  a 
élé  préféré  h  tous  les  autres,  malgré  sa  tendance 
^  dévoyer  les  enfants.  Les  autres  vomitifs  sont 


plus  ou  moins  infidèles  ou  considérés  comme 
plus  dangereux. 

Le  sulfate  de  cuivre,  vomitif  à  la  dose  de  10 
à  30  centigrammes,  a  des  effets  incertains  et 
le  tartre  stibié,  à  celle  de  10  à  20  centi- 
grammes, déprime  trop  les  forces. 

Quant  au  tartre  stibié  à  haute  dose  :  2  à 
h  grammes  dans  les  vingt-quatre  heures,  il 
a  été  iH^conisé  p^r  Constantin  d'Amiens,  puis 
essayé  avec  quelque  succès,  dit-on,  par  un 
médecin  de  Paris;  mais  l'expérience  n'a  pas 
encore  prononcé,  et  tous  les  médecins  de  Thô- 
pital  des  Enfants  en  ont  trop  redouté  les  effets 
ordinaires  pour  en  tenter  l'emploi. 


m.  Acconeliement   laborieux,    ai^plt- 
eation  du  foreepa. 

La  nommée  S.,  âgée  de  trente-deux  ans, 
d'un  tempérament  fort  et  vigoureux ,  très- 
bien  constituée,  mais  d'une  taille  moyenne, 
s'est  toujours  bien  portée;  réglée  à  quatorze 
ans,  elle  l'a  toujours  été  normalement  depuis 
cette  époque;  elle  n'a  pas  fait  de  maladies 
graves.  Domestique  pendant  plusieurs  années, 
elle  a  toujours  bien  fait  son  ouvrage  ;  mariée 
il  y  a  quatre  ans,  enceinte  pour  la  première 
fois  en  1861 ,  elle  s'est  bien  portée  pendant 
toute  sa  grossesse  qui  a  marché  régulière- 
ment ;  elle  s'est  livrée  aux  travaux  de  la  cam- 
pagne, comme  de  coutume,  sans  éprouver  la 
moindre  fatigue. 

Le  9  novembre  1861 ,  je  suis  appelé  à  six 
heures  du  matin  ;  je  me  rends  près  de  la  ma- 
lade, qui  habile  encore  assez  loin  ;  je  la  trouve 
au  lit;  elle  me  raconte  que  les  douleurs  ont 
commencé  le  6  au  matin,  et  que,  depuis 
cette  époque,  elle  a  toujours  soufTert,  mais 
que,  surtout  depuis  hier  soir,  les  douleurs 
étaient  insupportables  ;  elle  croyait  s'accoucher 
en  passant  la  nuit.  Voyant  pourtant  que  l'en- 
fant ne  venait  pas  et  croyant  ne  pas  pouvoir 
s^accoucher  seule,  elle  m'avait  envoyé  cher»- 
cher  pour  la  débarrasser  bien  vite. 

Cette  femme  est  fatiguée  par  les  douleurs 
qui  se  ralentissent  peu  à  peu.  L'enfant  se  pré- 
sente en  première  position;  on  touche  parfai- 
tement la  tète  qui  est  encore  assez  haute;  les 
membranes  sont  rompues  depuis  assez  long- 
temps, à  ce  qu'elle  dit.  Voyant  que  le  travail 
ne  marchait  pas  et  que  les  douleurs  dimi* 
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Huaient  d*iateii8Ué^  «t  sorloQt  craignant  pwr 
la  vie  de  Teofant,  j'administre  quelqnea  doses 
de  seigle  ergoté  à  une  demi-iieure  d'inter- 
valle entre  chaque  dose.  Sons  Tinfloenee  de 
cette  médication ,  les  douleurs  reprirent  leur 
intensité,  et  j*ei^re  que  Taoceudienient  va 
se  terminer,  quoique  j'eusse  constaté  une 
étroitesse  assez  grande  du  détroit  inférieur. 
Tobserve  attentivement  ce  que  produit  cha» 
que  contraction»  et  je  vois  qu'au  bwii  d'une 
beure  la  tète  n'a  pas  avancé.  La  femme  se 
tourmente;  je  lui  propose  de  raocoucber.  Elle 
me  supplie  de  le  faire  de  suite,  me  disant  qu'elle 
perd  ses  forces  et  ne  peut  plus  y  tenir. 

Je  fais  alors  l'application  du  forceps;  car 
je  craignais  pour  la  vie  de  l'enfant.  L'applica- 
tion se  fait  avec  facilité»  et,  au  bout  de  quel- 
ques minutes,  j'avais  un  enfant  ^i  respirait  à 
peine,  ce  que  j'avais  prévu.  La  sortie  de  la  tète, 
qui  était  très-volumineuse,  m'a  donné  beau- 
coup de  peine.  Je  m'occupe  de  l'enfont  que 
je  frictionne  assez  longtemps;  enfin,  je  ramène 
la  respiration.  Je  passe  les  barbes  d'une  plume 
dans  l'arrière-bouche  pour  enlever  les  muco- 
sités, et  j'ai  la  satisfaction  de  le  ramener  à  la 
vie  après  un  temps  assez  long.  Pour  la  mère, 
elle  ne  peut  assez  me  remercier  de  l'avoir  dé- 
livrée de  ses  cruelles  douleurs  avec  lesquelles 
elle  serait  morte,  me  dit-^elle. 

Cette  application  du  forceps  est  la  troisième 
que  je  fais  en  peu  de  temps  dans  le  même  en- 
droit La  première,  chez  une  femme  de  qua- 
rante-cinq ans,  elle  présente  desparliculantés; 
je  me  propose  de  publier  cette  observation 
quand  la  femme  sera  de  nouveau  accouchée. 
La  seconde  est  chez  une  femme  de  pkts  de 
quarante  ans  aussi ,  bien  faite  et  bien  consti- 
tuée 9  chez  qui  j'ai  extrait  un  enlant  mort  de- 
puis plusieurs  jouneu  i)'  Fayolle. 


IV. 


HYGIÈNE  PUBLIQUE. 


Ponuttade  de  toilette    eovtre   la 
ehttte  dee  eheveux. 


L'expérience  la  plus  reculée  atteste  les  bons 
effets  des  résineux  et  des  balsamiques  dans  les 
maladies  des  cheveux  et  du  cuir  chevelu,  et  les 
recherches  qu'il  y  a  trente  ans  nous  avons  fai- 
tes dans  Je  service  du  baron  Alibert,  à  i'hôpi- 
lal  Saint-Louis,  avec  nos  condisciples  Girou  de 


Buiareingnes  et  Ducheme-Dupare,  ont  eoD- 
firmé,  en  le  rationalisant,  l'emphisnie  des  iiè« 
clés  passés.  Depuis,  les  belles  obsenaliom  de 
MM.  Gubler  et  Bazin  sur  les  parasites  qQi  dt»- 
quent  les  cheveux  n'ont  que  mieux  oorroborft 
encore  cette  vieille  expérience,  en  pronvanl 
que  ces  substances  attaquaient  égalernsot  li 
végétation  micvoscopiqne  qui  se  produisait  dav 
les  bulbes  et  sur  les  radnes  capillaires. 

Il  7  a  longtemps,  en  conséquence,  que,  fri|ipé 
de  ces  faits  et  souvent  codsolté  par  des  danei 
qui  perdaient  leur  chevelure,  j'ai  dû  leor  eos* 
seiller  la  pommade  de  goudron,  sous  lloihieiNe 
de  laqueÛe  j'ai  vu  tant  de  cheveux  étidéi,  dé- 
truits par  les  progrès  de  dartres  furfnneéei 
(pityriasis),  de  porrigos  squammeux  on  gmo- 
lés,  de  favus  tonsurants  ou  scutiformes,  repieih 
dre  leur  force  et  leur  vigueur.  Hais  l'alidade 
que  je  rencontrais  toujours  était  l'odeur  déiH 
gréable  et  pénétrante  du  goudron  ;  de  «vis 
qu'après  quelques  jours  de  ton  usage,  m 
clientes  rehisaient  oe  moyen«  Je  songeai  aloit  i 
confier,  par  l'intermédiaire  d'un  ami,  M.  S^ 
méon,  à  cette  époque  pharmacien  à  Paiii)  m 
pommade  h  un  habile  parfumeur  qui  se  ehir- 
gérait  d'en  masquer  l'odeur.  Or,  cet  aitirte 
enleva  si  bien  cette  odeur,  saiis  vouloir  diit  pd 
quel  moyen,  que  j'ai  toujours  soupçonné  qrï 
avait  enlevé  le  goudron  lui-même. 

Persuadé  toi^ours  davantage  de  V 
d'une  pommade  de  cette  espèce,  k  la  place  di 
celles  que  le  commerce  proclame  avec  tant 
d'audace,  même  à  rencontre  de  DopoftRB, 
dont  on  a  tant  exploité  le  beaa  non,  et  dont 
les  avantages  ne  sont  nullement  prouvés,  sQ^ 
lement  rationnels,  puisque  le  seul  principe  ac- 
tif qu'elle  renferme,  la  teinture  de  canlharidd» 
ne  saurait  s'adresser  utilement  ni  aux  maladiei 
du  cuir  chevelu  ni  à  celles  des  bulbes  et  dd 
cheveux  eux^ioèmes,  je  me  suis  mis  de  doo* 
veau  à  chercher  le  moyen  de  concilier  l'utila 
avec  l'agréable;  et,  comme  je  pense  y  ètreà 
peu  près  arrivé  dqmis  quelque  temps,  j'ai  cH 
devoir  publier  ma  formule,  dans  l'espoir  dW 
utile  à  la  Ibii  à  la  société  et  à  la  médedœi 
Voici  cette  formule,  à  laquelle  je  me  soisdél' 
nitivement  arrêté  : 

Pr.  Axonge 80  granm. 

Goudron  de  Norvège. . .      d     *- 
Beurre  de  muscade. ....     2     — 

Benjoin 2     -* 

Baume  de  Fier aventi...     8     -* 
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BnuMdoCaniiHDidiiii*     3  gw»»»*- 

]fttae*«*«* ••••••      5  œntkov 

fiiaonce  de patoboaU...  50  -«•^ 
Mlflg  lanériaMemeiit  djnoaâre  paf  tritim* 
lion  le  Jbei^jom  pulvérisé  dans  «ne  petite  qmai* 
lité  d^akooi  ;  «iettei4e  ensuite  dent  les  Imih 
mes  ;  puis  incorpotez  le  tout  à  la  pomiude  de 
goudron,  faite  d'avance  au  baiinmane,  peur 
être  eertaiu  de  sou  homegénéité. 

Il  reste  bien  un  peu  d'odeur  de  goudron, 

lonqu'OB  sent  la  poaamade  en  BMSse;  niais> 

lonqu'elle  est  étendue  sur  la  tête,  le  paitan 

4a  patohoiili  musqué  prédomineh 

Pour  obtenir  de  bons  effets  de  cette  pom* 


made,  11  Inporle  surtout  de  la  Men  employer, 
e'est-è-dire  de  Pinsinuer  par  frictions  sur  le 
cuir  chefeKi  même,  sans  se  borner  à  Papplf- 
qner  sur  les  cheTSuz  pour  les  lisser.  Enfin, 
tous  les  boit  jours  environ^  il  Importe  de  net* 
toyer  la  tèle  et  d*enlever  la  pornnûnle  ancienne 
et  aceomulée,  comme  on  devrait  d'ailleurs  le 
Mie  pour  tente  espèce  d^  topique.  On  y  par- 
vient iBUstanent  en  lavant  la  tète  et  les  che- 
veux avec  une  solution  alcaline  tiède  :  6  gram* 
mes  de  sons^carbenate  de  soude  par  verre 
d'eau  sufiSsent  habituellement  pour  atteindre 
ce  résultat.  D' Dâutergne, 

Mértedn  de  Pliôpital  de  Manosque  (Baases-AIpes)» 


•u^^-»»,. 
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II.    RÉPERTOIRE   MÉDICAIi. 


JHe  l'aetlom  dnianlave  dm  emfê  et 
de  son  ««iiilol  ûmam  les  hemlMi  étram- 
lléMi  par  le  docteur  Laharx-Picqvot,  mé* 
dedn  en  chef  4e  rhôpital  de  Honileur.  — 
Sa  France,  lee  médecins  pnt  généralement 
admis  que  l'action  dynamique  du  café  est  ^i- 
mukmte^  temitfue,  excitamte*  Mérat  et  Delens 
feulaient  que  cette  action  du  café  se  ciroon* 
écrivait  sur  le  cerveau  et  Festomac;  d'autres 
auteurs  vont  plus  loin  encore,  et  regardent  le 
café  comme  un  stimulant  diff usible,  analogue 
iJa  cannelle  et  aux  alcooliques. 

Comment  le  vulgaire  n'aurait-jil  pas  cru  à 
faction  excitante  du  café,  puisque,  aussitôt 
pris,  il  ranime,  excite  le  cerveau,  allume  l'ima- 
gination, empêche  de  dormir^  rend  agile,  élo- 
quent, spirituel,  fait  digérer  à  merveille^  etc.? 
I^  est  robservation  des  gens  du  monde 
nr  l'action  du  café.  Mais  cette  observatioin 
n'est  basée  que  sur  l'effet  qu'on  éprouve  en 
iffenant  du  café  après  les  grands  repas,  c^est- 
^-dire  après  qu'on  s'est  stimulé  par  les  ali- 
nents  et  les  vins,  et  que  le  cerveau  est  comme 
engourdi»  eoiigestionné,  ainsi  que  l'estomac 
loi-méffle.  S'il  était  vrai  que  l'action  du  café 
Mt  stimnlante  comme  celle  de  l'alcool,  on  de^ 
nait  obtenir  le  même  effet  en  prenant  de 
Teau-de-vie  après  dîner.  Or,  l'effet  est  précisé- 
dUnt  contraire  à  celui  du  café  :  on  est  engourdi, 
«flafbli,  accablé;  il  y  a  plus,  les  effeU  de  l'i- 
vresse alcooliqne  sont  atténués  ou  dissipés  par 
le  calé. 


Gomment  donc  le  café  pourrait-il  être  stl* 
mulant? 

Les  résultats  agréables  qu'on  éprouve  après 
avoir  priadu  café  à  la  suite  des  repas^  sont  dus 
à  son  action  antiphlogistique,  et  non  à  son  ac- 
tion stimulante.  Aussi,  beaucoup  de  personnes, 
qui  pourraient  avantageusement  foire  usage 
du  café,  comme  bon  moyen  diététique,  en  sont 
privées,  à  cause  des  fausses  théories  qu'on  a 
sur  son  mode  d'action.  JiHm  si  l'on  prend  du 
café  quatre  ou  dnq  heures  après  avoir  mangé, 
quand  Testoauic  est  vide,  ou  qu^on  est  fatigué^ 
on  ressent  une  sorte  de  lassitude  générale^  un 
tremblement  dans  les  membres  inférieurs, 
dans  Jes  poignets,  un  sentiment  de  vide  au 
oerveau  et  à  l'estomac,  de  la  difficulté  dans  la 
pensée,  de  l'apathie,  enfin  un  véritable  ma« 
laise.  Les  personnes  délicates  et  bien  portantes 
d'ailleurs,  celles  qui  vivent  très-frugalement, 
celles  qui  ont  les  fonctions  cérébrales  peu  ac- 
tives, peuvent  être  privées  de  sommeil  quand 
elles  prennent  du  café  extraordinairement, 
parce  que  i'éqiiilibre  de  leurs  fonctions  orga- 
niques est  altéré  par  l'action  hypost&énisante 
du  café  dont  elles  n'ont  pas  besoin,  et  qui  pro» 
duit  alors  dans  l'organe  de  la  pensée  un  senti- 
ment de  vide,  tandis  que  d'autres  naturelle* 
ment  excitables,  {H'édisposées  aux  congestions, 
s'en  trouvent  parfaitement  On  donne  du  café 
à  nos  jeunes  soldats,  en  Afrique,  pendant  les 
grandes  chaleun;  ils  s'en  trouventbien^  comme 
les  Orientaux,  parce  que  là  tout  prédispose  aux 
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coDgestîoos,  que  le  café  prévient  ou  combat» 
En  Angleterre,  oo  donnait  naguère  aux  ou- 
vriers des  mines,  pendant  leur  travail  dans 
des  lieux  souterraina,  du  café  froid>  au  lieu  de 
boissons  excitantes  dont  ils  avaient  besoin  : 
ces  malheureux  en  recevaient  le  plos  grave 
préjudice  {Amiales^  des  mine$)n 

Dans  les  dictionnaires  et  autres  ouvrages  qui 
font  autorité  eu  médecine^  on  retrouve  encore 
les  mêmes  idées  sur  Taction  stimulante  du 
café;  cependant^  dès  Tannée  1833,  le  docteur 
Colet  expérimentait  Faction  du  café,  et  voici  le 
résumé  de  ses  nombreuses  expériences  :  c  Après 
qu'on  a  pris  plusieurs  lasses  de  café,  on  com- 
mence à  ressentir  une  espèce  de  frisson  géné- 
néral,  de  frémissement  dans  le  côté  gauche  de 
la  poitrine,  un  poids  ii^commode  au-devant  du 
thorax,  s'açcompagnaat  de  dyspnée,  quelques 
vertiges  analogues  à  ceux  de  Tébriété  commen- 
çante. Si  Ton  persévère  dans  Tusage  du  café, 
le  malaise  devient  plus  profond  :  les  mains, 
les  pieds,  sont  saisis  de  froid  glacial  et  d'une 
sueur  froide;  il  existe,  en  outre,  une  sensation 
de  froid  incommodée  la  partie  postérieure  de 
la  télé.  Quelquefois  ces  accidents  deviennent 
plus  graves  :  il  survient  alors  des  fourmille- 
ments au  cuir  chevelu,  unecéplialalgie  intense, 
le  trouble  de  la  vue;  la  marcàe  devient  vacil- 
lante, le  pouls  est  faible  et  irrégulier,  la  suffo- 
cation est  imminente  et  «'accompagne  de  sen- 
sibilité générale  et  de  eonvukions.  La  douleur 
de  Testomac  donne  lieu  à  des  spasmes  vio- 
ienls;  les  mouvements  du  (sœur  deviennent 
douloureux  et  semblables  k  de  fortes  palpita- 
tions. QuéUquefois,  au  contraire,  Taction  de  cet 
organe  se  ralentit  au  point  de  déterminer  la 
^ncope  :  le  malade  devient  ensuite  irritable, 
chagrin  et  morose  {London.  ^nedic.  Gazet^^ 
avril  1833}. 

L'usage  du  café,  en  médecine,  est  ainsi  de- 
venu Tobjet  d'un  assez  grand  nombre  d'essais; 
mais  c'est  surtout  à  l'occasion  de  son  emploi 
dans  les  hernies  étranglées  que  les  médecins 
ont  été  émus.  Aussi,  la  presse  médicale  a  déjà 
enregistré  un  assez  grand  nombre  de  faits, 
pour  prouver  l'utilité  du  café  dans  les  cas  d'é- 
tranglement herniaire. 

Acausede  la  grande  répugnance  pour  l'opéra- 
tion sanglante,  les  médecins  avaient  invoqué 
remploi  des  remèdes  qui  peuvent  venir  en  aide 
au  taxis  :  presque  tous  les  moyens  employés,  tels 
que  les  sangsues,  les  vessies  remplies  de  glace 


pilée,  les  douches  froides,  la  pommade  de  bel- 
ladxmeyetc,  agissent  directementsurrannesQ. 
Mais,  en  1856,  Tattention  fut  particolièremeDt 
appelée  sur  l'emploi  de  la  décoction  de  a&y 
que,  depuis  kNiglemps»  on  mettait  en  usage 
avec  succès  dans  les  Antilles  françaises,  d'osé 
naaniève  empirique. 

On  conçoit  cependant  que,  pour  les  applica- 
tions du  café  en  thérapeutique,  il  est  essentiel 
que  la  question  sur  son  action  soit  résoloe 
d'une  manière  positive,  car  les  indicatioDS  es 
dépendent  immédiatement. 

En  1859,  j'expérimentai  sur  moi-même,  es 
plein  état  de  santé,  l'action  du  café  pris  à  froid, 
à  jeun  et  au  lit.  Je  ne  poussai  pas  rexpérimeD- 
talion  jusqu*à  la  dernière  limite  du  possible, 
ainsi  que  l'avait  fait  le  docteur  Golet  sur  les 
nombreux  individus  qui  avaient  subi  ses  expé- 
riences ;  mais  je  fus  jusqu'à  ressentir  les  phé- 
nomènes précordiaux,  la  pâleur  du  visage,  le 
refroidissement  de  la  peau  et  des  extrémités,  Fif- 
faiblissement  et  successivement  la  diminatioft 
des  battements  du  cœur.  Avant  de  commencer 
l'expérience,  mon  pouls  battait  69  pulsatioos: 
après  la  cinquième  tasse  de  café,  il  était  des- 
cendu à  61  pulsations.  Tous  ces  signes  ne  peu- 
vent être  attribiÂés  à  une  action  excitante  :  le 
café  agissait  donc  sur  le  cœur,  en  y  produlsaot 
une  espèce  de  paralysie  qui  en  ralentissait  les 
mouvements. 

Voyons  maintenant  l'action  du  cafésor  l'hom- 
me malade.  Le  2  novembre  1860 ,  le  docienr 
Oscar  Lamare,  médecin  du  chemin  de  fer,  fut 
appelé  près  du  nommé  Martin,  &gé  de  trente^ 
quatre  ans,  tailleur  de  pierres,  employé  daos 
l'entreprise.  Cet  homme,  d'une  robuste  coosti- 
tuMon,  portait  une  hernie  haguinale  du  côté 
gauche,  sans  avoir  jamais  usé  d'un  bandage. 
Deux  ou  trois  fois,  la  hernie  s'était  refoalée, 
mais  elle  avait  été  réduite  par  Martin  :  ce  jour- 
là,  elle  avait  résisté  à  ses  efforts.  Le  médeda 
essaya  longuement  du  taxis  sans  succès  :  1^ 
malade  fut  envoyé  à  l'hôpital  de  Honfleur.  Ne 
pouvant  m'y  rendre  immédiatement,  le  doc- 
teur Oscar  Lamare  établit  Martin  sur  un  Hl  i 
plan  incliné,  de  manière  à  avoir  le  bassin  pin* 
élevé  que  le  thorax,  et  fît  appliquer  sur  rétran- 
glement  une  forte  dose  d'extrait  de  belladone, 
mêlé  à  un  peu  d'axonge.  Le  malade  avait  yodi 
une  fois  avant  d'entrer  à  l'hôpital. 

Le  3,  à  ma  visite  du  matin,  que  Je  fis  en 
compagnie  du  docteur  Oscar  Lamare,  de  non* 


A 


UBD£Cn«S  BT   CHIBUBGIB  PBATIQUBS. 


45t 


telles  tentatives  de  Itaxis  furent  exercées  sans 
pins  de  résaltat  qae  la  veille.  Le  malade  pré- 
sentait Pétat  suivant  :  face  un  peu  colorée  ;  la 
tumeur  herniaire,  longue  de  8  à  9  centimètres 
et  grosse  comme  un  œuf  de  poule,  était  réni- 
teote^  douloureuse,  un  peu  chaude,  de  couleur 
rosée  :  le  pouls  battait  70  pulsations^  Il  n*y 
avait  point  eu  de  vomissement  dans  le  courant 
de  h  nuit^      i 

Je  prescrivis  au  malade,  qui  était  toujours 
placé  sur  le  lit  à  plan  incliné,  la  décoction  de 
café,  modérément  torréfié  et  récemment  moulu. 
Od  prépara  huit  tasses,  avec  125  grammes  de 
café,  pour  en  donner  une  tasse  chaque  demi- 
henre. 

Nous  retournâmes  près  de  Martin,  quatre 
heures  après  qu'on  eut  commencé  le  traite- 
ment Le  malade  accusait  alors  un  sentiment 
de  grande  faiblesse;  il  avait  fait  des  efforts 
pour  vomir,  causés,  selon  lui,  par  le  malaise 
que  lui  faisait  éprouver  le  café  :  les  huit  tasses 
avaient  été  données.  L'aspect  de  Martin  n*était 
plas  le  même  :  la  face  était  pftie,  la  tumeur 
herniaire  était  tout  à  fait  décolorée  et  insensi- 
ble, le  pouls  battait  59  pulsations.  En  saisis- 
sant la  tumeur  pour  essayer  du  taxis,  Tinlestin 
hernie  rentra  subitement  avec  la  plus  grande 
facilité  et  comme  de  lui-même. 

Que  s'était-il  donc  passé,  durant  que  nous 
nous  étions  éloignés  de  Martin?  Le  café,  pris 
à  forte  dose,  avait  ralenti  successivement  les 
battements  du  cœur;  le  sang,  poussé  par  J'or- 
gane  central  de  la  circulation,  était  arrivé  en 
moindre  quantité  dans  les  capillaires  :  alors, 
la  congestion  avait  été  amoindrie  vers  l'anneau 
inguinal;  les  tissus  avaient  repris  peu  à  peu 
leurs  rapports  relatifs,  Téréthisme  et  Tétat  de 
coDstriction  avaient  cessé  d*ètre;  en  un  mot,  il 
ne  s'agissait  plus  que  de  pousser  modérément 
la  tumeur,  et  la  hernie  disparaissait 

Dans  la  soirée,  on  donna  un  lavement  avec 
quelques  gouttes  d'huile  de  croton,  qui  pro- 
duisit l'effet  attendu  :  le  lit  en  plan  incliné  fut 
supprimé. 

Le  ti  novembre,  Martin  était  fort  bien  ;  un 
handage  fut  appliqué;  l'alimentation  fut  aug- 
mentée, et,  le  7,  il  sortît  de  l'hôpital. 

Je  pourrais  citer  un  deuxième  fait,  parfaite- 
ment identique;  mais  il  ne  prouverait  rien  de 
plus,  et  j'ai  préféré  entrer  dans  les  détails  du 
cas  dont  le  docteur  Oscar  Lamare  avait  été  té- 
moin et  acteur,  parce  que  ce  médecin,  jusqu'à 


cette  époque-là,  avait  des  opinions  différentes 
des  miennes  sur  l'action  du  <^é. 

Dans  l'étude  dont  je  viens  d'exposer  le  ré- 
sultat, mon  but  avait  été  de  vérifier  personnel- 
lement des  assertions  faites  par  d'autres  prati- 
ciens et  qui  ne  sont  pas  encore  généralement 
adoptées.  Aujourd'hui,  j'engage  mes  confrères 
à  répéter  mon  essai.  Quand  les  expérimenta- 
tions auront  produit  la  conviction  chez  les 
praticiens,  quand  on  aura  réuni  un  grand 
nombre  de  faits,  l'hésitation  cessera  chez  ceux 
qui  peuvent  douter^  et  la  foi  viendra  chez  ceux 
qui  nient  Alors,  on  arrivera  à  un  résultat  con- 
sidérable, puisque,  le  fait  étant  Introduit  dans 
la  pratique  courante,  l'opération  de  la  kéloi^ 
mie,  qui  malheureusement  trop  souvent  est 
suivie  d'une  fin  fatale,  deviendra,  pour  ainsi 
dire,  sans  application,  ou  sera  réservée  seule- 
ment pour  des  circonstances  exceptionnelles, 
dans  lesquelles  les  médecins  veulent  lutter 
jusqu'au  bout  contre  les  causes  violentes  qui 
tendent  à  la  destruction  de  la  vie. 

Encore  un  mot  sur  l'emploi  du  café  chez 
l'homme  malade. 

M.  Wray,  capitaine  de  vaisseau  de  la  marine 
royale  anglaise,  âgé  de  soixante-dix-sept  ans, 
atteint,  depuis  un  grand  nombre  d'années,  de 
strictures  ou  rétrécissements  de  l'urètre,  avait 
été  aux  prises,  plusieurs  fois,  avec  des  réten- 
tions d'urine.  En  octobre  1860,  M.  Wray  ressentit 
nuitamment  une  difficulté  à  uriner,  et  le  ma- 
tin, la  rétention  d'urine  était  com|rfète  :  aucune 
sonde  ne  put  pénétrer  dans  la  vessie.  M.  Wray 
était  encore  aiTecté  d'une  bronchite,  ce  qui 
empêcha  de  le  mettre  dans  un  bain.  Dans  cet 
état  de  choses,  je  fis  prendre  plusieurs  tasses 
de  café,  et  après  la  cinquième,  le  malade  com- 
mença à  uriner  un  peu;  le  café  fut  continué, 
et  le  lendemain,  la  miction  était  facile.  Le 
même  accident  se  reproduisit,  en  février  1861  ; 
on  employa  encora  le  café  avec  le  même  suc- 
cès. Ainsi,  dans  ce  cas-là,  la  constriction  et 
Tétat  d'éréthisme  du  col  de  la  vessie  cédaient 
à  l'action  du  café. 

Chez  \ea  vieillards  qui  portent  des  embarra» 
dans  le  canal  de  l'urètre,  on  rencontre  fré- 
quemment des  accidents  de  cette  nature,  rap- 
pelle encore  mes  confrères  à  expérimenter  un 
moyen  bien  simple,  qui  pourrait  mettre  fin  à 
l'emploi  d'opérations  extrêmes,  trop  souvent 
suivies  de  mort  [Bulletin  de  thérapeutique.)^ 
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Ciaploir  4ies  liUecttonA  dan»  Im  p«r> 
tnritioiis  difflcUes;  par  le  docteur  Glau- 
xoaç,  d'Aûgoulôme.  Obs.  L  —  Eu  1857,  le  12 
avnl  dans  la  nuit»  je  fus  demandé  par  une 
dame  enceinte  et  à  terme.  Il  y  a  seize  heures 
que  les  premières  douleurs  se  sontmanifestôes} 
11  y  en  a  quinze  que  la  sage-fenuQQ  ^t  présentiu 
Au  monient  où  j'arrive,  je  trouve  la  malade 
très-épuisée,  ^vec  tous  les  caraçlèie»  de  son 
état;  elle  sourit  en  ma  voyanl^.  et  demande 
instamment  à  être  aocoucbée  au  plus  tdt...  Je 
talme  avec  des  lieux  communs» 

La  sage-femme  me  fournit  ces  simples  ren- 
seignements :  «  Le  ïmi  est  écoulé;  le  bras 
droit  se  présente;  je  ne  puis  faire  la  venion.  » 
Je  louche,  muni  d'un  vernis  de  graine  de 
lin,  jWrive<avec  pelnet  mais  jVurrive;  an  lieu 
du  hraa  droit,  c'était  Je  gauche;  le  col  était  en 
bourrelet,  tràs^4ur  el  étranglant  le  membre  à 
la  hauteur  de  la  naissance  du  deltoïde;  le  va- 
gin était  sec»  trèa-senoble,  très^troit;  pas  une 
goutte  de  liquide  amniotique  ne  s'échappait  de 
rutérus»Maniain  ravint  légèrement  colorée  par 
du  sang. 

Un  bain,  d'une  heure  fut  doué  sans  résul- 
tat. Je  fais  une  saignée  de  350i  grammes.  Une 
jMUre  après,  rien  n'a  diangé  dans  Pétat  local; 
il  y  a  seulement  un  ralentiaaeBieiit  sensible 
dans  les  contradioiis  utérines.  J'attends  en- 
core deux  heures.  L'eofuit  vit. 

Je  pense  an  dâkîdfement,  et  l'en  calcuie  les 
inconvémentSib.  J'y  nnoDee^  et  j'introduis 
avec  la  plus  grande  fludUté  une  longue  sonde 
oesophagienne,  que  je  fais  pénétrer  jusqu'au 
sommet  de  l'utérus;  la  femme  accuse  la  sen- 
sation du  bout  de  la  sonde  an-dessous  de  l'es- 
tomac. 

Muni  dHme  seringue  changée  d'eau  de  gralAe 
de  lin,  je  pousse  une  injeetien  d*un  demi^litse^ 
et  f  ai  la  précavtion  de  iampoimer  aussi  con- 
venafolanent  que  possible  les  parties  externes 
avec  un  linge  sec,  et  la  main  d'une  feonae  a^ 
pliqnée  par  dessus. 

La  première  poussée  éprouve  de  la  résis- 
tance; j'en  fais  uneseconde,  puis  une  troi- 
sième* 

Je  retire  la  sonde  avec  précaution^  et  aus- 
stt6t  j'introduis  ma  main  qui  pénètre  facile- 
ment dans  le  vaghi;  le  col  est  plus  facile  à 
passer.  J^entre  ;  et  dix  minutes  après^  la  yer- 
sion  était  opérée.  L'enfant  était  vivant  et  sur 
le  pied  du  lit. 


La  délivrance  fut  difficile.  L'arnèie4aix  était 
enchatonné,  mais  n  se  laissa  décoller  «us 
trop  de  peine»  La  mère  et  l'enfant  se  portent 
bien* 

Qbs.  U.  —  En  1867,  le  16  avril,  le  23,  le 
24,  le  6  mai,  le  14,  le  16,  te  30,  etc.,  à  An- 
gouiémeet  dani^les  divttu  arrondissementi» 
dans  des  oiroonstances  k  peu  près  analogues 
au  fait  précédent,  je  me  suis  servi  des  injeo 
tiens  émolUentes  pour  faciliter:  cerXaines  cou- 
ches laborieuses,  tantôt  avec  une  sonde,  qnel^ 
quefois  avec  demi;  toi^oors  j'ai  réussi  k  opérer 
la  version,  difficulté  qui  m'eût  demandé  biea 
plus  de  travail,  et  oflert  plus  de  danger  sam 
ce  moyen  très-simple. 

Obs.  nL  --•  En  1858,  au  mois  de  novembre, 
f  arrive  près  d'une  femme  de  trento-huit  au^ 
blonde,  mais  vigoureusement  charpentée;  elle 
en  était  k  son  troisième  enfant;  elle  était  à 
tenne^  et  je  constatai  une  troisième  présenta- 
tion oblique  du  sommet  ;  il  y  avait  une  gar- 
dienne; depuis  quatre  heures  le  travail  était 
en  train;  depuis  une  heure  environ  le  bain 
était  écoulé.  Point  de  douleurs  expulsivea; 
des  douleurs  très-vives  dans  les  reins;  vagin 
sec  et  irrité  par  de  fréquents  attouchements; 
le  col  est  dilaté,  de  la  grandeur  d'une  {Mèoe 
de  deux  francs  ;  le  doigt  indicateur  passe  en- 
tre le  col  et  la  tète.  Le  pouls  est  plein,  la 
figure  iAJectée;  la  soif  est  vive;  l'anxiété  est 
grande. 

Je  fais  une  saignée  de  100  grammes.  Je  n'a- 
vais pas  terminé  ma  ligature  que  la  malade  est 
prise  par  une  convulsion  éclamptique  des  plus 
terribles  ;  elle  dura  dix  minutes. 

Je  fais  appliquai:  quatre  sangsues,  deux  de^ 
rière  chaque  oreille,  et  je  fais  prendre  à  rin- 
teneur  dix  gouttes  de  chlorolotime  dans  12S 
grammes  d'eau  de  laitue  sucrée  avec  le  sirop 
de  fleurs  d*oranger. 

Une  seconde»  une  troisième,  une  quatrième 
crise  arrivent  à  un  quart  d'heure  d'intervalle 
Il  n'y  a  plus  à  reculer,  il  faut  terminer  l'accoo- 
chôment 

Le  vagin  est  un  peu  humide,  mais  le  col  est 
toujours  dans  le  noème  étaL 

Je  passe  deux  sondes  œsophagiennes;  je 
tamponne  et  j'injecte  quatre  fois  de  la  décoc- 
tion de  graine  de  lin.^  ;  rien  ;  ûnpoBStUe  de 
pénétrer. 

J'emploie  l'infusion  de  tilleul  et  de  feuillet 
d^ortngeri  rien.  Toujours  m4me  étal* 


VABTIN-LÂirZBl.  —  l'ACHIIX^B  YI8QUBUSB. 
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S'il  neoura  à  la  l)elladoiie,  et  je  faig  di«ou- 
dfe  5  centigrammes  d'extrait  dans  un  litre 
d'eau  tiède;  j'étende  ce  litre  avec  autant  d^eau 
degraînede  lin,  et  je  pousse  avec  précaution... 
mi  verre  à  peine.  L'intervalle  qui  sépare  les  con- 
vulsions s'éloigne;  les  crises  sont  moins  fortes; 
le  sang  des  oreilles  coule  modérément. 

Le  col  se  dilate;  les  doigts  peuvent  hfm 
quelque  chose  sur  la  partie  postérieure;  les 
pupilles  ne  sont  pas  pltfs  dilatées  qu'avant  IV 
pératîon. 

J'introduis  une  nouvelle  quantité  d^au  de 
graine  de  lin  pure.  IjO  travail  d'eiipulsion  «em< 
ble  vouloir  se  déclarer.  Faux  espoir  :  une  con-* 
vulsion  terrible  revient  lans   cause  saisis- 
sable. 

Je  reviens  à  PinJectioD  beUataée. 

Une  demi-heure  était  4  peine  écoulée,  que 
Je  pouvais,  sans  trop  de  fatigue,  faire  pénétrer 
mes  instruments.  Les  conviâsîonsHsesBent 

La  mère  et  l'enfant  se  portent  Jbîen. 

A  la  campagne,  quand  la  graine  de  lin  fait 
défaut,  j'emploie  l'huile  foe;  eQe  proomre  les 
mêmes  avantages  et  produit  les  mtees  effets. 

{VUnUm  médicale.) 


serrées,  respiration  quasi  râJante,  seoonsset 
eonvulsives  dans  les  extrémités  supérieures. 
—  Traitement  ;  vomitif  (il  resta  presque  sans 
effets  la  déglutition  s'opérant  mal),  une  sang<- 
sue  à  la  tempe,  fomentations  sur  la  tète^  lave- 
ment avec  huile  de  badiane  et  vinaigre,  sina- 
pisme sur  la  poitrine.  -—Après  un  laps  de  trois 
heures,  l'enfant  recouvra  peu  à  peu  la  cons- 
cience de  son  être;  bientôt  après,  cessa  la  con- 
traction crampeuse  de  la  m&choire.  Bref,  1» 
lendemain,  la  guérison  était  complète. 

Avis  aux  mères,  d'autairt  que  les  enfants 
prennent  assez  volontiers  les  dragées  en  ques- 
tion, {fV^rtemb.  Corr.^BL) 


Drag^ics  Termifteg^e*  de  «aaSMilaie*  ^ 

BBipof«onii«Bieiit.  —  Un  enfant,  âgé  de 
8  ans,  jouissant  d'une  «bonne  santé,  prit,  dans 
l'espace  d'une  demi-heure,  cinq  dragées  de 
sanlonine  qu'il  avait  reçues  de  sa  mère,  soit 
deux  demi-grains  de  santonine.  Un  quart 
d'heure  après  se  déclarèrent  de  violentes  coa- 
YuIsioDS.  Le  docteur  Lohrman  vit  le  malade 
troisquarts  d'heure  plue  tard  ;  il  le  trouva  sans 
connaissance  et  présentant  les  symptômes  que 
Toici  :  tète  chaude,  faciès  gonflé  et  d'an  rouge 
violet,  yeux  roulant  convulsivement,  pupilles 
énormément  dilatées  et  insensîbles  à  l'action 
de  la  lumière  (comme  ^ns  les  Inloxicatiens 
parla  belladone),  écorne  à  la  bovehe,  dents 


9«r  le  traiteai«Bt  de  la  pIrtUale  pvl> 
«MTBaive  Tfm»  le  ehlerate  de  potome  et 

le  saei^  —  Depuis  deux  ans  le  docteur 
J.  Furie  a  fait  un  grand  usage  du  chlorate  de 
potasse  et  du  sucre  dans  le  traitement  de  la 
pfathiirie  pulmonaire.  U  fait  simplement  dissou- 
dre le  chlorate  potassique  dans  de  l'eau  bouil- 
lante, dans  la  proportion  d'une  once  de  ce  sel 
pom*  trois  pintes  (60  onces  de  liquide).  On 
administre  au  malade  de  une  à  qMtalre  onces 
de  chlorate  de  potasse  par  semaine^  et  dans  le 
mtaie  espace  de  temps  on  lui  fait  consommer 
de  trois  à  quatre  livres  de  sucre.  Lorsque  les 
malades  ont  de  l'aversionpour  ce  qui  est  doux, 
on  peut  remplacer  lesuere  ordinaire  par  le  su- 
cre de  ladt  — ^  Le  docteur  Furie  prétend  que» 
ce  trsdtenseBt  ayaut  élé  apirfiqué  dans  vingt  cas 
de  pbthisie  eonihtnée,  il  n'ni  a  vu  qu'un  seul 
se  teifmner  par  la  mort,  et  encore  existait-iL 
chez  le  malade  une  répugnwce  invincible 
coj^treee  traitement.  Les  deux  histoires  de 
malades»  dont  il  est  dit  quelques  mots,  sont 
rapportées  d'une  mnnère  trop  incomplète  pour 
qu'il  soit  possible  d'en  déduire,  avec  certitude, 
«te appréciation  quelconque  de  la.:  valeur  du 
traitement  préconisé. 


MATIARB  HADICAIiB. 

I/Ackinée  Tis^aeiue  et  rAebillée  naine. 


I/AeUllée  vlagnenie. 
L'AehlUée  vla^nevne  OU  acMllée  eupO' 


taire^  eupatoirede  Mésué^  agbiluba  ag«ia« 
TOM,  est  une  plante  herbacée,  viyace^  de  la 
syngénésiepolygjfoie,  de  la  famille  des  synan- 


lU 


RÉPERTOIRE  MÉDICAL. 


Ihéréei  ou  compoiéés,  qui  offre  lei  caractères 
boUniqueB  suivants  : 

Tiges  ramiQées,  hautes  de  60  ft  70  ceolimë' 
très,  fermes,  droites,  glabres,  un  peu  ra- 

jneuses. 


Feuillet  laucéolées ,  obtuses,  (lenté«  tn 
scie,  Tertes,  un  peu  visqueuses,  rëlrédes  1 U 
base  en  un  court  pétiole,  et  réuuies  ordiiuire> 
meut  par  faisceaux. 

Fleuri  jauues,   petites,  disposées  en  eo- 


I.  Fort  de  ti  plan 


I.  Inmlueie  tttasé.  - 


Achlllée   Tl^HMIB. 


rfmbe  leriuioal  et  serré  j  iovolucre  à  folioles  i  fertiles,  courts  et  peu  apparents,  terminés  pu 
Imbriquées,  renfermant  dans  le  centre  des     trois  dents. 

fleurons  hermaphrodites,  à  cinq  difisions,  et  à  I      Calice  gamosépale,  à  tube  soudé  avec  Vo- 
lt circonférence  des  demi-fleurons  femelles,  '  vaire. 


''■\ 


HABTIK-LÀUSn.   —  L'aCBILLEZ  TIBQOEIISK. 


ISSi 


"SlConlle  gamopétale^  f Dsérée  aa  sommet  dn 
calice,  caduque,  toboleuse,  6  cinq  deots  daoi 
IM  fleurons  da  centre;  ceux  de  la  circonré- 
nnce  déniés  au  Eommet. 

ÉtamiTtes,  5,  insérées  sur  le  tube  de  la  co- 
rolle, filets  libres. 


vfft/A^s dressées,  sondées  parleurs  borda. 

Ovaire  sondé  avec  le  calice,  à  une  seule 
loge  UDioTulée,  ovule  dressé. 

Style  filifonne,  bifide  supérieurement,  à 
glandules  allgmatiqnes,  TonnaDt  deux  lignet 
sur  clmque  branche  dn  slfie. 


Port  deJa  i>i]iiie  enUïre ,  1|S  niiure. 
AcUlUe  ulBC  —  AehUle*  ■»»>. 


Béeeptacle^naqm  plan. 
^kêne  comprimé,  oblong,  glabre,  dépourvu 
d'aigre  Ues. 
fm^yon  droit. 
Radicuk  dirigée  vers  le  bile. 
Croit  dans  dos  départements  méridioaiDX, 


partietilfèrement  anx  eavirons  de  PerjHgnftn, 
deHoDtpellier,  d'Avignou;  cultivé  daos  les  jar- 
dins. 

Flearit  en  août  et  en  septembre. 

Le  nom  à.'euptUotre  de  MéMuét  dooné  k 
l'AebiUée  viaqaense,  témoigne  de  «m  antique 
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Mnommée.  Une  odeur  aromatîqiie  et  suiwe,  une 
saveur  chaude  et  amère  devaient,  en  effet, 
faire  supposer  des  propriéftés  remarquablefl 
dans  cette  plante  dont  l'aspect  agréable  atti- 
rait déjà  TattenticNQ.  Mésué  préparait^  dit^on, 
avec  cette  espèce  d^acMUée^  un  sirop  et  des 
trochisques  qui  lui  servaient  à  faire  fondre  les 
obstructions  du  foie  et  des  autres  viscères. 

yAchillée  visqueuse  est  douée  des  mêmes 
vertus  que  notre  mille-feuilles  {achiUea  mille- 
folium,  voir  notre  numéro  du  !•'  août  1856)^ 
mais  à  un  degré  plus  prononcé.  Elle  a  toutes 
les  propriétés  du  génipi  ou  achilléa  noire  et 
ce  que  nous  avons  dit  de  cette  ^ante  (noméro 
du  1*'  janvier  4861)  peut  lui  être  appliqué. 
G^est  une  plante  éminemment  stimulaiite  dont 
remploi  est  indiqué  dans  les  maladies  chroni- 
ques accompagnées  de  langueur  et  Catonie, 
dans  les  dyspepsies  flatulentes^  dans  certaines 
gastralgies,  dans  la  convalescence  des  grippes, 
des  rhumes  prolongés,  dans  les  écoulements 
muqueux  atoniques,  particulièrenftent  dus  les 
leucorrhées.  La  viscosité  des  feuilles  y  indique 
aussi  un  principe  particulier.  MatthioÂe  la  re^ 
commande  spécialement  comme  vemdfoge. 

L'infusion  ou  la  macération  de  Tachillée 
visqueuse  dans  Thuile  M  reconanandée  par 
Ghomel,  en  frictions  aor  rabdoKen,  pour 
chasser  les  vers.  On  augmente  la  propriété  ver- 
mifuge de  cette  huile  en  y  aientait  da  cam- 
phre. C'est  un  petit  remède  domestique  pey  dis- 
pendieux et  assez  recommandable  dans  la  mé- 
decine des  enfants,  si  réfractaires  aux  médi- 
cations internes. 

L'achillée  visqueuse  sê  fmHi  întérieu»» 
ment  en  infusion,  à 'la  dose  de  10  à  20  grann 
mes  pour  500  grammes  d'eau  bouillante. 

L'achillée  visqueuse  mérite  use  place  dans 
les  jardins.  KUe  se  cultive  dans  tout  terrain  et 
à  toute  exposition. 


L^Achlllée  naine  OU* mUte-feuilies  naine, 
génipi  nain^  aghillea  nana,  eift  une  plaate 
herbacée,  vivace,  de  la  syngénésie  polygyaie, 
de  la  famille  des  synanthérées.  Ses  caraclères, 
peu  différents  de  ceux  de  l'espèce  précédente, 
sont  les  suivants  : 

TY^e  haute  de  20  centimètres. 

Feuilles  pinnées,  très-velues»  cotonneuses. 

Fleurs  grandes,  jaunes,  à  rayons  blancs, 
ramassées  en  fausse  ombelle,  comme  entassées, 
Fleurons  au  centre,  demi-fleurons  à  la  circon- 
férence. 

Calice  gamosépale,  à  tube  soudé  avec  l'o- 
vaire. 

Corolle  gamopétale,  insérée  au  sommet  da 
tube  du  calice,  caduque^  tubuleuse  à  cinq 
dents  dans  les  fleurons  du  centre,  ceux  de  la 
circonférence  eUiptique  dentés  au  sommet 

Étamine^  cinq. 

Ovaire  i  «ne  seule  loge  uniovulée,  sondé 

avec  k  calice. 

Style  filifonne,  bifidesupérieurement,  offrant 
deui  stigmates  allongés. 

Akène  cemiprimé,  oblong,  sans  aigrette. 

Embryon  droit. 

RŒMcule  tonnée  vsrs  le  bile. 

Croit  dans  les  Alpes  de  la  Suisse  et  dans  les 
Alpes  dtt  Dauphiné.  Fleurit  en  août  et  septem- 
bre. 

L'achillée  naine  exhale  une  odeur  délicieuise. 
fiUe  fait  partie  des  plantes  recueillies  sur  les 
montagnes  de  la  Suisse  et  auxquelles  on  donne 
le  nom  dft  génipi  (voir  sur  les  génipi,  notre 
numéro  du  1«  Janvier  IWi,  p.  16).  Son  infu- 
sion théifonœ  a  une  odeur  et  une  saveur  des 
plus  suaves  ;  elle  est  employée  comme  sudori- 
fique,  «t  joBit  des  marnes  propriétés  que  celle 
de  Tacbâiée  visqueuse  dont  nous  venons  de 
faire  rhistoiiB. 


BBVUB   llIBIiIO€}RAPHI<|tJB. 


Hannel  d'anatomie  cUmri^cale  g^éné- 
nérale   et  topoi^aplbiqne  i  par  MM.   le 

professeur  Velpbau  e  B.  I.  Bérauj),  chirur- 
gien et  professeur  adjoint  à  la  maternité  de 
Paris  (i). 


(1)  Deuxième  éditioii,  cBfi^rament  refondue;  i  vol. 


M.  le  professeur  Velpeau  a  publié  en  1837 
la  première  édition  de  cet  ouvrage  qui  fut  aussi 
le  promier  traité  complet  d'anatomie  chirurgi- 
cale. L'émioent  professeur  nous  avertit,  daas 


.••• 


in-S®  de  près  de-90S  pages  ;  chei  Germer  BanUère;  ises. 
— Piixt7fr. 
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fou  avant-propoc,  qn^éloigDé,  depuis  lors,  des 
étades  purement  auatomiques  par  des  oocupa- 
tipDS  et  des  devoirs  d'un  autre  ordre^  il  ne  pou- 
vait les  remettre  au  niveau  de  la  science  ac- 
tuelle sans  le  concours  d*un  homme  encore 
jeune,  actif  et  capable.  Le  collaborateur  qu*il 
s*est  choisi  est  M.  Béraud^  un  de  ses  anciens  in- 
ternes, aujourd'hui  chirurgien  des  hôpitaux, 
anatomiste  et  physiologiste  laborieux^  connu 
d'ailleurs  dans  le  monde  savant  par  d'impor- 
tants travaux,  notamment  par  un  traité  de  phy- 
siologie et  par  des  publications  variées.  De 
cette  association  du  maître  et  de  Télève  ré- 
sulte, ditBL  Velpeau,  «  un  ouvrage,  en  grande 
partie  nouveau  qui  devient  dorénavant  l'œu- 
vre de  M.  Béraud  autant  que  la  mienne.  »  Le 
maître  nous  avertit  que  les  épreuves  lui  en  sont 
toutes  passées  sous  les  yeux,  et  que  les  suppres- 
sions, additions  et  autres  changements  n'ont 
été  refusés  on  acceptés  qu'après  avoir  été  dis- 
cutés et  convenus  entre  eux. 

Ce  traité  comprend  deux  parties  distinctes  : 
Tanatomie  générale  chirurgicale  et  Tanatomie 
topographique  chirurgicale. 

On  apporté  dans  la  partie  consacrée  à  Tana- 
tonûe  générale,  qui  comprend  environ  lÂO  pa- 
ges, des  changements  ou  additions  importantes 
nécessitées  par  les  découvertes  faites  depuis  les 
vingt-cinq  ans  qui  séparent  cette  seconde  édi- 
tion de  la  première.  Û  y  a  d'abord  à  signaler 
une  description  plus  complète  du  système 
glandulaire,  qui,  par  suite  des  modifications 
qu'il  peut  subir,  devient  le  point  de  départ  de 
tumeurs  dont  l'origine  était  jusqu'alors  si  peu 
connue.  M.  Velpeau  y  a  donné  un  extrait  de  ses 
recherches  anatomiques,  physiologiques  et  pa- 
thologiques, sur  les  cavités  closes  naturelles  et 
accidentelles  de  l'économie.  Les  additions 
portent  particulièrement  sur  la  structure  des 
os,  sur  les  divers  modes  de  leur  développe- 
ment Dans  l'article  consacré  au  système  car- 
tilagineux, M.  Béraud  a  donné  un  résumé  de 
ses  recherches  qui,  contrairement  aux  idées 
généralement  reçues,  l'ont  conduit  à  admettre 
que  les  cartilages  s'enflamment  et  qu'il  peut 
même  s'y  développer  des  vaisseaux. 

La  seconde  partie  de  Tanatomîe  topographi- 
que est  la  partie  principale  du  livre,  et  elle  oc- 
cupe seule  près  de  700  pages.  Il  y  aurait  trop  à 
faire  si  nous  voulions  en  signaler  tous  les  pas- 
sages importants.  Un  mérite  particulier  de  ce 
Uire  que  nous  ne  devons  pas  oublier  de  men- 


tionner, c'est  l'indication  des  sources  bibliogra- 
phiques et  le  soin  quelles  auteurs  prennent  de 
rendre  à  chacun  ee  qui  lui  est  dû,  en  fait  d'an- 
tériorité» 

Il  y  aurait  erreur  à  croire  que  cet  ou- 
vrage ne  s'adresse  qu'à  ceux  qui  pratiquent  les 
grandes  opérations.  Le  plus  modeste  praticien 
y  trouvera,  au  contraire,  presque  à  chaque 
page,  des  indications  utiles  pour  l'exécution  des 
opérations  de  petite  chirurgie,  indications  qui 
se  fixeront  d'autant  plus  facilement  dans  sa 
mémoire  qu'elles  sont  le  corollaire  de  détails 
anatomiques  précis.  U  y  a  là  une  sorte  de 
mnémotechnie.  Ces  conseils,  d'ailleurs,  n'ont 
pas  l'aridité  qu'on  s'attendrait  à  trouver 
dans  un  livre  d'anatomie,  et  puis  la  réduc- 
tion de  cet  ouvrage  au  volume  d'un  manuel 
analogue  à  celui  de  la  médecine  opératoire  de 
M.  Malgaigne,  a  obligé  les  auteurs  à  ne  pas 
sortir  des  bornes  de  la  pratique.  Ajoutons  en- 
fin, qu'un  avis  de  l'éditeur  nous  apprend  qu'un 
atlas  d'anatomie  chirurgicale,  pouvant  servir  de 
complément  à  tous  les  ouvrages  sur  le  même 
sujet,  sera  publié  à  part,  sur  le  format  grand 
in-8%  d'après  les  préparations  faites  par  M.  Bé- 
raud, D**  Olivier* 


1^    la    IMpbtérie     dn    pharynx,    par 

M.  Aug.  Millet,  professeur  à  l*Ëcole  de 
Médecine  de  Tours  (1). 

La  position  qu'occupe  l'auleur  de  ee  livre 
dans  la  ville  d'où  nous  sont  venues  nos  connais- 
sances sur  la  diphtérie,  donne  à  99k  pluiM 
une  autorité  inoontotable.  Médecin  de  la  colo- 
nie pénitentiaire  de  Mettray,  il  a  été  à  marne 
d'étudier,  sur  plua  de  cent  dnquaate  malades 
qu'une  épidémie  lui  a  donné  l'eecasion  d'ob* 
server,lavaleDrdeadivene8niédications  préco- 
nisées contre  l'affection  qui  fait  l'objet  de  ses 
recherches. 

n  faut  bien  dire,  toutefoiiEU  que  la  diphté- 
rie pharyngienne  n'est  pas  à  comparer  pour  la 
gravité  avec  l'angine  couenneuse  amygdalienne 
et  encore  moins  avec  le  croup  ;  et  à  cette  oc- 
casion, il  émet  l'opinion  que  bien  des  préten- 
dues guérisons  de  croup  n'ont  été  que  des  gué- 
risons  de  diphtéries  phaiyngiennes.  Quoi  qu'il 
en  s<p,  la  bénignité^  relative  de  la  diphtérie 


(1)  Brochure  de  liO  pages  ln-8%  —  Paris,  chei  Savy, 
rae  Bonaparte,  20.  —  Prix  franeo  par  b  poste  :  2  Cr.  2Se. 
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pharyngienne  tient  au  pea  de  tendaace  qu^elle 
a  à  gagner  les  voies  aériennes. 

La  diphtérie  pharyngienne  est  contagieuse  ; 
c^est  là  un  fait  avéré  et  auquel  M.  Millet  est 
venu  apporter  de  nouvelles  preuves  fondées 
sur  Tohservation.  Mais  comment  s*opère  celte 
contagion 7  Est-ce  par  la  dissémination  d'émana- 
tions invisibles  et  susceptibles  de  se  dissoudre 
dans  Tair  et  d'agir  à  distance  7  ou  bien  est-ce 
par  contact,  ou  par  inoculation  conune  la  sy- 
philis, ainsi  que  le  prétendait  M.  Bretonneau  7 
Icî^  M.  Millet,  malgré  son  respect  pour  la  grande 
autorité  de  ce  chef  vénéré^  n'hésite  pas  à  reje- 
ter la  théorie  de  l'inoculation,  et  les  preuves 
qu'il  donne  à  l'appui  sont  d'un  grand  poids.  Si 
la  contagion  s'opérait  par  contact,  peu  de  mé- 
decins y  échapperaient,  car  quel  est  le  médecin 
qui  n'est  pas  exposé,  à  chaque  cas  de  diphté- 
rie qu'il  traite,  à  recevoir  du  mucus  ou  des 
débris  de  fausses  membranes  qui  lui  volent  au 
visage^  dans  les  yeux,  à  la  bouche?  Or,  quoique 
chaque  année  compte  parmi  les  médecins  de 
regrettables  victimes  de  la  contagion  de  la 
diphtérie,  ce  nombre,  certainement  encore  trop 
grand,  constitue  néanmoins  une  exception  re- 
lativement aux  cas  journaliers  dans  lesquels  les 
médecins  sont  appelés  à  traiter  la  diphtérie. 
M.  Millet  a»  d'ailleurs^  fait  des  expériences  di- 
rectes ;  il  a  appliqué  des  fausses  membranes  sur 
des  plaies  récentes,  du  côté  où  elles  étaient 
adhérentes,  et  il  n'a  jamais  vu  l'inoculation  se 
produire.  On  ne  peut,  néanmoins,  nier  la  con- 
tagionabilité  de  la  diphtérie,  et  on  est  alofs 
obUgé  d'admettre  que  la  contagion,  dans  ces 
cas,  d'ailleurs  rares,  s'opère  comme  dans  la 
coqueluche,  par  des  émanations  volatiles,  et 
que  la  contagion  par  inoculation  est  un  fait 
trte-exceptionnel.  M.  MiUet  fait  remarquer  à 
l'appui  de  cette  théorie,  que  les  médecins  qui 


ont  succombé  à  la  diphtérie,  MM.  Blache  fils; 
Valleix  et  Gillette,  au  lieu  de  borner  leurs  soins 
à  de  simples  visites,  étaient  restés  à  veiller,  à 
soigner  les  diphtériques,  et  qu'alors  ils  s'étaient 
exposés  à  absorber,  pendant  un  temps  prolongé, 
les  émanations  volatiles  dissoutes  dans  Pair. 

Ge  chapitre  de  la  contagion  est  le  plus  inté- 
ressant du  livre,  et  il  fixera  à  juste  titre  l'at- 
tention de  nous  autres  médecins  qui  sommes 
plus  ou  moins  exposés  à  périr  victimes  du  de- 
voir. Chacun,  d'après  cela,  jugera  dans  son  for 
intérieur  jusqu'où  il  est  tenu  de  porter  le  zèle 
et  le  dévouement 

Le  chapitre  du  traitement  a  pour  nous  moins 
d'autorité,  par  ce  seul  fait  que  la  diphtérie  pha- 
ryngienne simple  (car  l'auteur  déclare  ne  point 
s'occuper  ici  de  la  diphtérie  maligne)  étant  la 
moins  grave  de  toutes,  il  est  difficile  d'appré- 
cier la  valeur  relative  des  divers  trait^ 
ments. 

M.  Millet  n'en  formule  pas  moins  des  opi- 
nions très-arrètées,  conformes,  d'ailleurs,  à  la 
pratique  de  Bretonneau.  Il  ne  croit  pas  an  trai- 
tement préventif,  non  plus  qu'au  traitement  in- 
terne. Tout  réside,  pour  kii,  dans  le  traitement 
local,  le  crayon  ou  la  solution  de  nitrate  d'ar- 
gent pur  et  le  gargarisme  au  borax.  On  est  bien 
revenu  à  Paris  sur  la  valeur  de  la  cautérisa- 
tion, et  pour  notre  compte  nous  croyons  qu'elle 
est  bien  inutile  sinon  même  nuisible.  C'est 
aussi  l'opinion  professée  à  la  Faculté  par  M.  Mon- 
neret.  Les  insuccès  si  flagrants  de  la  cautéri- 
sation, du  chlorate  de  potasse,  etc.,  ont  amené 
des  médecins  à  dire  que  la  diphtérie  gaérit 
quand  il  lui  plaît.  Nous  ne  sommes  point  de  ces 
sceptiques;  témoins  au  contraire  des  succès  dn 
perchlorure  de  fer,i30us  engageons  notre  ho- 
norable confrère  de  Tours  à  l'essayer  et  à  nous 
en  dire^son  avis.  D'  Olivier. 


III.   MELANGES. 


iCADËMIE  IMPÉRIALE  DE  mfiDKCrM. 
Séance  du  25  fétirier  1862. 

PRÉSIDENCE  DE  H.  BOUILLAUD. 

M.  le  président  fait   part  à   l'Académie 


de  la  perte  qu'elle  vient  de  faire  dans  la  pe^ 
sonne  de  M.  Bretonneau^  membre  associé  de 
l'Académie. 

Aide-forceps.  —  M.  le  docteur  Joulin  lit 
une  note  et  présente  à  l'Académie,  sous  le  nom 
ù^ aide-forceps^  un  instrument  destiné  à  termi- 


ACADÉMIE    D«   MÉBEGlIfX. 

Ber  raccoueheme&t  dans  les  cas  de  rétrécisse- 
meot  du  bassin,  où  le  forceps^  aidé  de  ia  main 
seule,  est  impuissaDt 


189 


JBiecUoii,  —  L'ordre  du  jour  appelle  le 
scrutin  pour  réiection  d'un  membre  dans  la 
section  d*analomie  et  physiologie. 

La  liste  de  candidature  arrêtée  par  TAcsh 
demie  porte  : 

En  r»  ligne M.Béclard. 

IBo  2«    — M.  Sappey. 

En  3e    — M.  Béraud. 

Enû«    — M.Verneuil. 

Le  nombre  des  votants  est  de  76;  majo- 
rité, 39. 

Au  premier  loiir  de  scrutin. 

M.  Béclard  a  obtenu    ...  55  voix. 

AL  Sappey 19  — 

MM.  Béraud  etVerneuil,  chacun      1  — 

.  M.  Béclard,  ayant  réuni  la  majorité  des 
suffrages,  est  proclamé  membre  de  TAcadé- 
mie* 

Son  élection  sera  soumise  à  Tapprobation  de 
r£mpereur. 

Suite  de  la  discnwloB  sur  l'hygiène 
des  hôpitaux.  —  M.  GossELiN  commence 
par  examiner  quelles  sont  les  principales  mala- 
dies auxquelles  succombent  ordinairement  les 
opérés.  Ge  sont,  dit-il,  Tinfection  purulente, 
rinfeclion  putride  et  Térysipèle.  L^infection 
purulente  n'a  été  bien  étudiée  que  vers  la  fin 
du  dernier  siècle  et  le  commencement  du  siècle 
actuel. 

La  question  dont  on  s^est  plus  particulière- 
ment occupé  est  celle  qui  est  relative  au  méca- 
nisme ou  modede  production  derinfection  puru- 
lente ;  on  n'avait  que  très-peu  songé  jusqu'à 
présent  à  remonter  aux  causes,  aux  conditions 
hygiéniques  de  ce  phénomène  morbide.  Il  en  a 
été  de  même  pour  l'infection  putride,  pour 
Férysipèle;  c'est  toujours  au  point  de  vue  ana- 
tomo-pathologique  qu'on  a  plus  particulière- 
ment étudié  ces  affections  bien  plus  qu'au  point 
de  vue  étiologique.  Depuis  que  dans  le  rap- 
port qui  a  été  le  point  de  départ  de  cette  dis- 
cussion, j'ai  exprimé  la  pensée  que  ces  com- 
plications graves  des  opérations  chiruiigicales 
pourraient  bien  avoir  pour  cause  Tencombre- 
meot  des  malades  et  la  viciation  de  l'air  qui 
en  est  la  conséquence,  celte  idée  me  parait 
avoir  fait  beaucoup  de  progrès.  Il  est  à  re- 


marquer, en  effet,  que  depuis  qu'elle  a  été 
exprimée  elle  n'a  pas  rencontré  un  seul  con- 
tradicteur. Tous  les  membres  de  cette  Aca- 
démie qui  ont  pris  la  parole  ont  reconnu  que 
c'était  là  le  vrai  point  de  vue  pratique  de  la 
question,  et  que  c'était  dans  cette  voie  qu'il 
fallait  chercher  ce  qu'il  y  avait  à  faire  pour 
obvier  à  ces  graves  accidents.  On  a  entendu 
surtout  avec  un  vif  intérêt  la  communication 
de  M.  Renault,  qui  a  mis  si  bien  en  évidence 
par  un  exemple  frappant  l'influence  de  Ten- 
combrement  et  de  HnsufiSsance  d'aération  sur 
l'état  sanitaire  des  animaux. 

D'après  ce  que  je  savais  avant  cette  discus- 
sion, et  d'après  ce  que  j'ai  appris  depuis  qu'elle 
est  engagée,  je  me  crois  donc  en  droit  de  dire 
que  Texcès  de  mortalité  qui  frappe  sur  les  opé- 
rés de  nos  hôpitaux  est  dû  principalement  aux 
mauvaises  conditions  de  l'atmosphère  des 
salles,  et  que  c'est  là  qu'il  y  a  lieu  de  chercher 
à  introduire  d'utiles  améliorations. 

Quelles  conclusions  pratiques  nous  reste-t-il 
à  tirer  de  cette  discussion  ?  Je  ne  voudrais  pas 
qu'on  fil  de  tout  ce  qui  a  été  dit  à  celle  tribune 
le  sujet  d'uù  reproche  à  l'administration.  L'ad- 
ministration n'a  pas  de  reproches  à  se  faire, 
car  les  médecins  eux-mêmes  l'ont  laissée  jus- 
qu'à présent  dans  l'ignorance  des  causes  réelles 
de  l'insalubrité  des  établissements  hospitaliers. 
Mais  s'il  n'y  a  pas  matière  à  critique  pour  le 
passé,  il  y  a  du  moins  lieu  d'exprimer  des  vœux 
pour  l'avenir.  Pour  moi,  je  voudrais  qu'on  dis- 
séminât un  peu  plus  les  malades  dans  les 
salles,  qu'on  en  renouvelât  plus  souvent  l'air» 
soit  en  multipliant  les  ouvertures,  soit  en  ou- 
vrant plus  souvent  qu'on  ne  le  fait  celles  qui 
existent  ;  je  voudrais  qu'on  supprimât  les  ri- 
deaux qui  sont  un  réceptacle  de  matières  putri- 
des, et  dont  les  Inconvénients  ne  sont  pas  suffi- 
samment compensés  par  les  avantages  qu'ils 
peuvent  offrir;  je  voudrais  qu'on  s'occupât 
sérieusement  des  lieux  d'aisances,  qui  ré- 
clament de  grandes  améliorations;  que  Ton 
exminât  la  question  du  renouvellement  par- 
tiel et  du  repos  temporaire  et  alternatif  des 
salles. 

En  ce  qui  concerne  les  nouveaux  établisse- 
ments à  construire,  je  voudrais  qu'on  admit  en 
principe  la  construction  d'hôpitaux  plus  petits 
et  de  salles  plus  petites  ;  je  voudrais  enfin  que 
l'on  réservât  dans  chaque  élablissement  un 
local  convenablement  situé  et  éloigné  des  au- 
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très  salles  pour  les  sujets  qui  ont  à  subir  d(S 
graves  opérations. 

Séance  duk  h  mars  186S* 

Doeimaaie  pulmonaire.  —  M.  BOUGHUT 
Ut  un  mémoire  sur  une  nouvelle  méthode  de 
docimasie  pulmonaire  applicable  à  la  recherche 
de  Finfanticide. 

Voici  le  résumé  de  son  travail  : 

1*"  Les  instruments  d^optique^  tels  que  le 
microscope  et  les  loupes,  peuvent  servir  à  re- 
connaître qu'un  poumon  ou  qu*un  fragment  de 
poumon  a  respiré. 

T  L'inspection  de  la  surface  extérieure  des 
poumons  d'un  enfant  ou  d'un  animal  nouveau- 
né  avec  une  loupe  permet  de  constater  :  1®  la 
présence  de  l'air  dans  les  vésicules  pulmonai- 
res ;  2"  raffaiblissement  de  ces  vésicules  par  la 
maladie;  3"  enfin  leur  imperméabilité  congé- 
nitale si  Tenfant  n'a  liait  aucun  effort  d'inspi- 
ration. 

3^  Sous  le  microscope,  avec  un  grossissement 
suffisant,  l'étude  d'une  parcelle  de  poumon 
ayant  respiré  permet  de  constater  des  bulles 
d'air  emprisonnées  dans  son  tissu. 

U9  Le  tissu  des  poumons  qui  n'ont  pas  res- 
piré est  compacte,  mou»  blanchâtre  et  rosé  au 
milieu  de  la  gestation^  rouge-brun  conune  le 
tissu  normal  du  foie  ou  comme  du  chocolat  si 
l'enfant  est  à  terme,  et  on  voit  à  sa  surface  les 
intersections  celluleuses  qui  circonscrivent  les 
lobules. 

5"^  Le  poumon  qui  a  complètement  respiré^est 
rose  pâle,  mou,  crépitant;  il  surnage^  et  ren- 
ferme dans  chaque  lobule  un  amas  de  vésicu- 
les aériennes  brillantes,  arrondies^  transpa- 
rentes^ invisibles  à  l'œil  nu,  mais  appréciables 
au  foyer  d'une  bonne  loupe. 

'e**  Le  poumon  qui  n'a  pas  complètement 
respiré  est  rose,  crépitant,  mou,  marbré  de 
taches  rouges  et  brunes,  compactes,  dures, 
allant  au  fond  de  l'eau,  et  dans  ces  taches 
brunes  la  loupe  ne  distingue  aucune  vésicule 
aérienne. 

7°  On  voit  des  poumons  ayant  à  p^e  res- 
piré dont  la  plus  grande  partie  est  compacte. 
Imperméable^  mais  dans  lesquels  se  trouvent 
çà  et  là  des  lobules  infiniment  petits,  larges  de 
quelques  millimètres,  où  existent  des  vésicules 
aériennes  remplies  d'air. 

8®  Des  lobules  de  poumon  qui  a  respiré  peu- 
vent être  comprimés  dans  les  doigts  sans  qu'on 


paisse  chasser  l'air  constaté  avec  la  loupe  dan 
les  vésicules  aériennes. 

O""  Après  une  putréfaction  de  plusieurs  joun 
dans  l'air  et  dans  l'eau,  on  reconnaît  encore  ï 
ta  loupe  les  vésicules  aériennes  d'un  poumon 
qui  a  respiré. 

10*  On  peut  avec  le  même  instrument  distin- 
guer certains  cas  d'emphysème  interlobulaiie 
général  produit  par  l'insufflation  de  Temphy* 
sème  interlobulaire  partiel  que  produiie&t 
souvent  les  premiers  efforts  d'inspiration. 

11*  La  méî;hode  de  docimasie  pulmonaire  que 
je  viens  de  décrire  peut  être  employée  concur- 
remment avec  les  méthodes  çravative  de 
Ploucquet,  hydrostatique  de  Daniel  et  ds 
Beràt,  ou  avec  la  sumatation  de  Galien^  dans 
la  recherche  médico-légale  de  l'infanticide» 

Vacanee.  —  M.  LE  Présideutt  annonce 
qu'une  vacance  est  déclarée  dans  la  section  de 
pathologie  interne,  et  il  engage  MM.  les  candi- 
dats à  se  ftôre  Inscrire  pour  les  leetures  qa^ils 
seraient  dans  l'intention  de  faire  devant  l' Aca- 
démie^ à  Tappui  de  leur  eandidatiire. 

Élection.  —  L'Académie  procède,  par  la 
voie  du  scrutin^  à  Téleetion  d'un  associé  natio- 
nal. 

La  coBomission  présente  IfM.  Montagne,  Da« 
rembeng  et  François. 

Sur  65  suffrages,  M.  Montagne  obtient  &9 
suffrages;  M.  Reynaud,  inspecteur  général  de 
la  marine,  6;  M.  Daremberg,  6;  M.  Fran- 
çois, U. 

En  conséquence^  M.  Montagne  est  élu  asso- 
cié nationaL 

Hygiène  des  bôpitmu.  *-  L'ordre  dn 
jour  appelle  la  suite  de  la  discussion  sur  l'hy- 
giène des  hôpitaux.  -^  La  parole  est  à  M.  Taii- 

BUCHET. 

Eu  1829,  un  médecin  anglais,  M.  Johnston^ 
pubha  un  travail  sur  les  établissements  hospi- 
taliers en  France.  Cet  ouvrage  fit  quelque  sen- 
sation ;  c'était  le  premier  de  ce  genre  qui  parais- 
sait chez  nos  voisins.  L'auteur  disait  que  l'o- 
nité  d'administration  chez  nous  remédiait  seule 
à  tous  les  abus  enfantés  en  Angleterre  par  œ 
faitquechaque  hôpital  ason  administration  par- 
ticulière. D'ailleurs,  il  montrait,  comme  l'ont  fait 
récemment  dans  cette  discussion  BIM.  Davenne 
eVBonnafont,  que  toute  comparaison  est  impos- 
sible entre  les  hôpitaux  de  Londres  et  cenx  de 
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Paris,  et  qifil  était  irratfODnel  d*étd>Hruii  jNh- 
rallèle  «ntre  lesréfltiHats  obtenus  dans  les  uns 
et  dans  les  autres. 

Cette  opiDîou  a  été  partagée  par  presque  tous 
les  étrangers  qui  ont  visité  nos  hôpitaux,  et, 
dit  M.  Tréliuchet,  J'ai  sourent  été  témdn  de 
leur  enthousiasme  à  cet  égard  et  du  voeu  quMIs 
exprimaient,  afin  que  l'exemple  de  la  France 
fût  suivi  dans  leurs  pays  respectifs. 

rétais  donc  quelque  peu  fondé  à  crœre  notre 
administration  nosocomiale  supérieure  aux  au- 
tres, et  j'ai  craint  d'avoir  vécu  dans  une  longue 
erreur  quand  j'ai  entendu  les  critiques  dont 
nos  hôpitaux  ont  été  l'objet  de  la  part  de  plu- 
sieurs de  nos  éminents  collègues. 

M.  Trébuchet  rappelle  qu'à  la  tète  de  Tad- 
ministration  hospitalière  se  trouvent  les  hom- 
mes les  plus  honorables  et  les  plus  instruits,  et 
qu'il  n'est  pas  possible  qu'avec  de  tels  élé- 
ments de  progrès  les  choses  soient  dans  un 
état  aussi  funeste  qu'on  n*a  pas  craint  de  le 
dire  à  cette  tribune. 

n  se  ndlie,  pour  son  compte,  aux  protesta- 
tions qu'a  déjà  foit  entendre  M.  Davenne,  si 
«ntorisé  en  pareille  matière.  «  Que  pourrais-je, 
dit  M.  Trébuchet,  ajouter  à  sa  puissante  pa- 
role? 

«  Je  craindrais  d'aifaiblf r  fhnpression  qu*eHe 
a*produite  sur  vos  esprits.  DaBSc^tediscussioB 
envisagée  d'ensemble,  je  ne  trouve,  à  la  place 
^tes  faits,  que  des  opinions  sur  lesquelles  on 
n^est  pas  même  d'accord  ;  Je  vois  des  dùifres 
contestables  et  contestés,  rapportés  de  rélran- 
ger;  des  comparaisons  hnpossibles  dans  les 
conditions  où  on  tes  a  faites,  et  drconserites, 
d'ailleurs,  dans  un  cercle  trop  étroit  pour 
qu'elles  puissent  motiver  aucune  conclusion 
jérieuse.  On  entre  dans  des  détails  de  service 
qui  ne  sont,  la  plupart,  que  des  détails  d'écono- 
mat, et  qu'il  suffirait  de  signaler  à  l'attention 
de  Mlf .  les  directeurs.  » 

Ainsi,  la  question  des  rideaux  ne  parait  pas 
à  H  Trébuchet  une  question  résolue,  et  il  ne 
•ut  pu  encore  si  les  rideaux  cait  plus  d'incon- 
vénients que  d'avantaged. 

La  question  du  balayage  des  salles  sur  la- 
quelle on  est  revenu  à  plusieurs  reprises  lui  pa- 
rait plus  douteuse  encore. 

Le  conseil  d*hygiène  publique,  la  eomous- 
sion  des  logements  insalubres  émettent  l'avis, 
dans  leurs  instructions  respectives,  que  la  pro- 
^té  sèdie  est  préférable  à  la  propreté  humide, 


e*est-à-dire  que  les  lavages  sont  plus  nuisibles 
que  les  balayages,  même  fréquemment  répétés* 

Reprenant  quelques-uns  des  points  succes- 
sivement soulevés  par  la  discussion,  M.  Trébu- 
che! conteste  le  danger  des  grandes  salles  com- 
parées aux  petites.  M.  Malgaigne  a  argumenté 
de  ce  qui  s'était  passé  dans  les  hôpitaux  de  Pa- 
ris «n  181 /U  M.  Trébuchet  fait  remarquer  que 
les  hôpitaux  proprement  dits  reçurent  des  ma- 
lades dans  de  très-mauvaises  conditions,  arri- 
vant presque  mourants  des  hôpitaux  de  pro- 
vince, chassés  par  l'approche  de  l'ennemi, 
tandis  que  les  petites  salles  des  abattoirs  de 
Ménilmontant,  de  Montmartre  et  du  Roule, 
transformés  momentanément  en  hôpitaux  et  où 
la  mortalité  fut  moindre,  ne  reçurent  que  les 
soldats  blessés  dans  la  défense  de  Paris,  bles- 
sés qui  se  trouvaient  incontestablement  dans 
des  conditions  bien  autrement  meilleures  que 
les  premiers. 

Toutefois,  M.  Trébuchet  reconnaît  que  cette 
installation  provisoire  permit  de  faire  quelques 
observations  utiles  en  faveur  des  pavillons  sé- 
parés. 

Selon  M.  Trébuchet,  on  a  confondu,  et  il  est 
important  d'éviter  cette  confusion,  l'encom- 
brement des  salles  avec  la  question  de  leur 
dimension.  Il  se  demande  si  les  grandes  salles 
où  l'espace  est  proportionnel  au  nombre  des 
lits  sont  vraiment  plus  dangereuses  que  les  pe- 
tites, et  il  reste  dans  le  doute. 

U  en  est  de  même  [pour  la  question  des  p^ 
tits  hôpitaux  comparés  aux  grands;  c'est  ici  la 
statistique  qu'il  faut  consulter. 

Les  comptes  moraux  administratifs  de  Tas- 
sistance  publique  pour  les  cinq  années  1856  à 
1800  inclusivement,  montrent  que  lés  établis- 
sements les  plus  considérables  ne  sont  pas 
ceux  où  la  mortalité  a  été  la  plus  élevée,  toute 
proportion  gardée  entre  le  clûlTre  des  maladea 
et  celui  des  décès. 

Services  de  médecine  et  de  chirurgie  réunis. 


Nombre  des 

Moyennes 

malades. 

Décès. 

IdteèsfUr 

Pitié 

bOMO 

6,061 

8,33 

Lariboisière. . 

&8,875 

S, 730 

8,52 

BeaujoA 

31,978 

3,500 

9,13 

Mecker 

â6,392 

3,599 

9,5^ 

Qôtel-Dieu... 

66,|75 

6,8/iO 

9,74 

Saint-Antoine. 

30,770 

3,019 

10,19 

Gochin 

9,921 

963 

10,3a 

Charité 

39,702 

3,765 

10,54 

102 


MÉLANGES. 


^ 


Ainsi,  Cochin,  le  plus  petit  des  hôpitoux,  ne 
diflfère  que  par  quelques  fi-actions  insigniOan- 
lesde  la  Charité,  qui  eslqualre  fois  plusconsidé- 
rable,  et  ne  présente  avec  l'Hôlel-Dieu  qu'une 
différence  de  1|2  p.  loo  environ.  Ce  dernier 
établissement  n'est  que  le  cinquième  dans 
l'ordre  des  décès,  et  enfln  la  Clmrité,  le  qua- 
trième  élablissement  suivant  son  importance, 
se  trouve  le  dernier  de  tous  dans  l'ordre  de  la 
mortalité. 

Les  différences  les  plus  sensibles  se  remar- 
quent dans  les  services  de  chirurgie,  où  la  di- 
vision et  risolemenl  devraient,  d'après  ce  qui  a 
été  dit  dans  celle  discussion,  exercer  le  plus 
d'influence  sur  les  guérisons.  Voici  le  chiffre  de 
la  mortalité  relative  de  chacun  des  hôpitaux 
généraux  pour  la  période  de  1856  à  1860. 

Nombre  des  Moyenne  î 

•     .  malades.       Décès.       1  décès  sur 

Samt-Louis. . .     11.258        698        16,12 

^ilié 10,838        671        16,15 

^chin 3,Zil4        207        16,46 

Beaujon lo,150        611        16,61 

Saint-Antoine.      6,374       308        17,44 

Decker 6,026        337        17,88 

Lariboisière..    14,754        807        18,28 
Hôtel-Dieu...     17,421        778        20,83 

C*^arité 12,735        425        23,96 

Ces  chiffres,  ajoute  M.  Trébuchel,  semblent 
prendre  à  tâche  de  déjouer  toutes  les  idées  sur 
les  avantages  des  petits  établissements  en  ce 
qui  concerne  surtout  les  services  de  chirurgie. 
La  Maison  municipale  de  santé,  construite 
dans  les  plus  belles  conditions  d'hygiène  et.de 
confortable,  offre  une  mortalité  considérable 
hors  de  toute  proportion  avec  celle  de*  autres 
hôpitaux*;  de  f856  à  1860.  on  compta  un  décès 
sur  7,06,  tandis  que,  dans  les  autres  bôpUaux, 
!a  moyenne  la  plus  élevée  est  de  1  sur  8,33. 

Kn  résumé,  M.  Trébuchel  voudrait  qu'on  s'en 
Ont  aux  questions  pratiques;  qu'on,  examinât 
d  abord  si  le  nombre  de  malades  que  renfer- 
me chaque  salle  est  en  rapport  avec  la  capa- 
citéde  la  salle  ;  si  les  lits  sont  suffisamment  es- 
pacés; si  les  systèmes  de  chauffage  et  de  venti- 
lation répondent  aux  besoins  des  salles;  il  vou- 
drait qu'on  étudiât  le  régime  alimentaire;  ce 
qui  touche  à  l'administration  des  bains,  et,  en- 
fin, comme  question  incidente,  qu'on  s'occu- 
p4t  sérieusement  du  logement  des  internes  ec 
de  tout  ce  qui  touche  à  leur  bien-être. 
M.  GossELm  fait  remarquer  que  M.  Trébu- 


chet  a  laissé  de  c6té  le  point  précis  de  )a  dis- 
cussion, à  savoir  :  la  comparaison  de  la  mor- 
talité des  hôpitaux  de  Paris  avec  ceux  des 
pays  étrangers,  pour  les  opérés  et  les  ac- 
couchées. S'il  conteste  les  chiffres  des  statis- 
tiques anglaises,  il  aurait  dû  dire  sur  quelles 
raisons  il  se  fonde  pour  ne  pas  les  accepter.' 

M.  Trébdchet  répond  qu'il  ne  conteste  pas 
les  chiffres  en  eux-mêmes,  mais  seulement  les 
conclusions  qu'on  a  voulu  tirer  d'éléments  qui 
ne  sont  peut-être  pas  comparables. 


■»••*■ 


ACADEMIE  DES  SCIËNŒS. 

Séance  du  10  fémer  1862. 
Présidencb  ds  m.  Duhamel. 

L*Académîe  nomme  au  scrutin  M.  Blanchard, 
membre  de  la  section  d'analomîe  et  de  zoologie, 
en  remplacement  de  feu  M.  Isidore  Geoffroy- 
Saint-Hîlaire. 

PbyBloloffle  véir^tale.  —  M.  L.  Pasteur 
lit  un  mémoire  intitulé  :  Étude  sur  Us  myco^ 
dermes.  Bôk  de  ces  plantes  dans  la  ferment 
tation  acétique. 

On  sait  que  les  naturalistes  désignent  sous 
le  nom  de  mijcodermes  ces  pellicules  vulgai- 
rement appelées  fleuri  du  i;m,  fleurs  de  la 
bière,  fleurs  du  vinaigre^  etc.,  que  l'on  voit 
apparaître  à  ia  surface  de  tous  les  liquides  fer* 
mentes.  Plusieurs  indices  fournis  par  ses  pr6* 
Gédentes  recherches  sur  oe  phénomène  naturel, 
avaient  déjà  porté  M.  Pasteur  à  penser  4{ue  les 
mycodermes  pourraient  bien  n'êti*e  pas  étran- 
gers à  la  formation  de  l'acide  acétique.  En  étn- 
diant  de  plus  près  les  actions  qui  se  passent 
dans  les  diverses  évolutions  de  ce  phénomène, 
il  est  arrivé  à  constater  que  les  mycodermes 
ont  la  propriété  d'être  des  agents  de  combus- 
tion pour  l'alcool  et  l'adde  acétique,  rôle  déjà 
bien  digne  de  fixer  l'attention.  Mais  ce  n'est  là 
qu'un  premier  pas  vers  une  découverte  plus 
importante  et  d'un  intérêt  physiologique  beau- 
coup plus  général.  Il  a  reconnu  bientôt  que 
cette  propriété  avait  une  généralité  d'action  qui 
ouvre  un  champ  nouveau  d'études  à  la  phy- 
siologie et  à  la  chimie  organique.  «  En  effet, 
dit-il,  les  mycodermes  peuvent  porter  l'action 
comburante  de  l'oxygène  de  l'air  sur  une  foule 
de  matières  organiques,  les  sucres,  les  addês 
organiques,  divers  alcools,  les  matières  albu- 
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ipiQOIdes,  en  donnant  lieu  dans  certains  cas  à 
des  produits  intermédiaires.  »  La  propriété  dont 
il  s^agit  se  retrouye  à  des  degrés  variables  dans 
les  mucédinées,  et^  tout  porte  à  le  croire,  dans 
les  plus  petits  des  înfusoires.  C'est  ainsi  que 
M.  Pasteur  a  reconnu  que  Ton  pouvait^  par  le 
-développement  d^une  mucédinée»  transformer 
en  eau  et  en  acide  carbonique  des  quantités 
relativement  considérables  de  sucre,  sans  qu*ii 
restât  dans  la  liqueur  la  plus  faible  proportion 
-de  cette  subsUmce*    • 

«  Si  les  êtres  microscopiques  disparaissaient 
de  notre  globe,  dit  ce  savant,  la  surface  de*  la 
terre  serait  encombrée  de  matière  organique 
morte  et  de  cadavres  de  tout  genre  (animaux 
et  végétaux).  Ce  sont  eux  principalement  qui 
donnent  à  Toxygène  ses  propriétés  comburan- 
tes. Sans  eux  la  vie  deviendrait  impossible, 
parce  que  Tœuvre  de  la  mort  serait  incomplète. 
Après  la  mort,  la  vie  reparaît  sous  une  autre 
forme  et  avec  des  propriétés  nouvelles.  Les 
germes  partout  répandus  des  êtres  microsco- 
piques commencent  leur  évolution,  et,  à  leur 
aide  et  par  Tétrange  faculté  qui  fait  Tobjet  de 
ce  mémoire,  Foxygène  se  iixe  en  masses  énor- 
mes sur  les  substances  organiques  que  ces  êtres 
ont  envahies,  et  en  opère  peu  à  peu  la.comlm8- 
tion  complète.  » 

Une  autre  conséquence  physiologique  non 
moins  intéressante  à  un  autre  point  de  vue, 
découle  également  de  ce  travail.  On  vient  d'ap- 
prendre qu'il  existe  des  cellules  organisées  qui 
ont  la  propriété  de  transporter  Toxygène  de 
rair  sur  toutes  les  matières  organiques,  les 
brûlent  complètement  avec  un  grand  dégage- 
ment de  chdeur  ou  les  arrêtent  à  des  termes 
de  compositions  variables.  C'est,  ainsi  que  le 
fait  remarquer  M.  Pasteur,  Timage  fidèle  de  la 
respiration  et  de  la  combustion  qui  en  est  la 
suite,  sous  Taction  de  ces  globules  organisés 
que  le  sang  apporte  sans  cesse  dans  les  cellules 
pulmonaires,  où  ils  viennent  chercher  Toxy- 
gène  de  Tair  pour  le  répandre  ensuite  dans 
toutes  les  parties  du  corps,  afin  d'y  brûler  k 
des  degrés  divers  les  principes  de  Téconomie. 

—  M.  Tavignot  adresse  une  note  «  sur  un 
nouveau  procédé  pour  rapplication  à  Topéra- 
lion  de  la  cataracte  de  la  méthode  galvanoplas- 
tique.  » 

^  M.  Dom.  de  Lucce  envoie  de  Naples  une 
note  «  sur  deux  nouvelles  causes  et  sur  une 


nouvelle  méthode  curative  de  la  blépharop- 
tose.  » 

La  méthode  curative  consiste  dans  des  scari- 
fications. 


WAtrS    DIVKR8. 


JbMistance  publique.  —  Par  délibération 
du  6  décembre  dernier,  le  bureau  de  bienfai- 
sance du  8*  arrondissement,  «  considérant  que 
M.  le  docteur  Magne  a,  par  ses  longs  et  nom- 
breux services,  mérité  un  témoigriagne  de  sa- 
tisfaction et  de  gratitude,  »  se  Test  adjoint  cd 
qualité  d'oculiste.  M.  Magne  est  autorisé,  à  ce 
titre,  à  donner  des  consultations  gratuites  à  la 
mairie  de  l'Elysée. 

Sourds-Muets.  —  Par  arrêté  du  19  fé- 
vrier, M.  le  docteur  Blanchet,  chirurgien  de 
Pinslitution  impériale  des  Sourds-Muets  de 
Paris  (depuis  18^8),  spécialement  chargé  du 
traitement  de  la  surdi-mutité,  est  chargé  du 
service  médical  de  cet  établissement,  en  rem- 
placement de  M.  le  docteur  Ménière,  décédé. 

iTrofrnerte*  —  Un  asile  pour  les  ivrognes 
a  été  ouvert  à  New-York.  Près  de  6,000  de- 
mandes d'admission  ont  été  présentées.  On 
peut  juger,  d'après  ce  chiffre,  du  nombre  de» 
victimes  de  ce  funeste  penchant  dans  cette 
ville. 

Société  untTerselle  d*oplithaImolo:;ie. 

—  En  octobre  dernierj  en  vertu  d'une  décision 
ministérielle  qui  avait  autorisé  la  réunion  à  Pa- 
ris d'une  Société  universelle  d'ophthalmologie,. 
un  certain  nombre  d'ophthalmologistes  étran- 
gers de  distinction  s'y  rendirent,  en  vue  de 
prêter  leur  concours  à  la  formation  de  la  nou- 
velle Société. 

Nous  n'avoDS  pas  à  développer  les  circons- 
tances qui  firent  qu'à  leur  arrivée  à  Paris  ces 
savants  se  trouvèrent  à  peu  près  seuls,  ne  ren- 
contrant au  lieu  de  la  réunion  qu'un  nombre 
fort  minime  de  représentants  de  la  science 
française.  Une  refonte  totale  des  bases  et  des 
éléments  de  la  Société  fut  reconnue  convena- 
ble et  résolue  ;  appel  fut  dressé  à  quelques  mé- 
decins  de  Paris,  étrangers  jusqu'alors  à  l'œu- 
vre, et  la  Société  constituée  sur  des  bases  ab- 
solument nouvelles. 
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Il  fat  décidé  que  la  Société  univenelle  jus- 
tifierait son  titre  d'universelle  en  s'obligeant  à 
changer  chaque  année  son  siège  en  rétablis- 
sant alternativement  dans  les  principaux  cen- 
tres scientifiques  d'Europe. 

Dix  de  ces  centres  furent  choisis  en  sus  de 
Paris,  et  des  comités  établis  dans  chacune  de 
ces  villes,  pour  correspondre  entre  eux  et  pré- 
parer chaque  année  les  voies  et  moyens  de 
réunions  de  la  Société,  ainsi  que  pour  recevoir 
ies  adhésions  dans  lé  cercle  naturel  de  leur 
influence. 

Ces  comités  sont  composés  comme  n  suit  : 

Berlin  :  MM.  A.  de  GraefeetR.  Liebreich. 

Bruxelles  :  M.  Warlomont  et  la  rédaction 
des  Annales  (Toculistique. 

Leipsigf  :  MM.  Ruete  et  WInter. 

Londres  :  MM.  Bowman,  Gritchelt,  Streat- 
feild,  White  Cooper. 

Munich  :  MM.  Nussbaum  et  Rothmund  fils. 

Paris  :  MM.  Desmarres,  Girand-Teulon,  Si- 
chel,  Wecker. 

(Le  comité  a  été  chaigépour  cette  année  de 
la  centralisation  admâiistrative.) 

Prague  :  MM.  de  Hasner  et  Pilz. 

Turin  :  MBl  Borelli,  Sperino. 

Naples  :  M.  Quadri. 

Milan  :  M.  Quaglino. 

Utrecht  :  M.  Donderfl. 

tienne  :  MM.  Ârlt  et  Gnlz. 

Zurich  :  M.  Homer. 

A  ces  dispositions,  et  pour  compléter  la  pen- 
sée de  la  Société  universelle,  le  comité  de  Pa- 
ris a  cru  devoir,  provisoirement  et  aous  réaerve 
de  l'approbation  de  la  Société  Ion  de  sa  pro- 
chaine assemblée,  ajouter  la  liste  suivante  des 
villes  et  des  comités  destinés  à  être  le  centre 
des  relations  opbthalmologiques  avec  les  con- 
trées trop  éloignées  pour  pouvoir  devenir  en- 
core des  lieux  de  réunion  pour  la  Société  nni- 
verselle. 

Villes  et  comités  supplémentaîrer  présentés 
par  le  conseil  permanent  de  Paris  : 

Allemagne.  H^iesbaden  :  MM.  Alefeld  et 
Alex.  Pagensteciier. 

États-Unis .  New- York:  MM.  Homberger  et 
Yalentine  Mott. 

ËUts-Unis.  Philadelphie  :  MM.  Hays,  Little, 
Pancoast  père. 
Brésil.  Rio-Janeiro  :  MM.  Bonjean  et  Souza. 
Danemark.  Copenhague  :  MM.  Melchior  et 
Wilhusen. 


Ecosse.  Glasgow  :  BIM.  Brown  et  Ma»- 
kensie. 

Espagne.  Madrid  :  MM.  Ceiyesa^  MontaaH, 
Gatvo  y  Martin» 

Grèce.  Mhénes  :  M.  Anagnutakis. 

Irlande.  Dublin  :  MM.  Jacob  et  Wilde. 

Portugal  Usbonne  :  MèL  Unieiro  et  Mtt- 
ffuesL 

Russie.  Saânt-PéUirsbmrg  :  MM,  Frœbe- 
llus,  Junge,  de  Kabath« 

Russie.  Moscou  :  mL  Brana  et  Matnscbefr- 
kow. 

Unssie*  Kiew  :  M.  de  Httebbe&et 

Suède  et  Norvège.  Siôekholm  :  MBL  Land- 
berg  et  Rossander* 

Suède  et  Norvège.  ChritUasUa  :  MM.  Boeck^ 
Faye^  Helberg. 

Turquie.  Consiantinople  :  MM.  de  Bttebseh 
et  Archigeoes  Sarandi 

Le  comité  permanent  de  Paris,  pour  répon- 
dre à  la  mission  qui  lui  a  été  donnée,  vient 
faire  appel  aux  sympathies  et  an  concours  da 
public  médical  français.  £1  ne  croit  pas  avoir 
besoin,  pour  les  obtenir,  de  développer  ton- 
gnement  les  espérances  et  le  but  de  la  nouvelle 
fondation;  11  ne  doute  pas  que,  dès  sa  première 
sessif» ,  la  Sodété  universelle  ne  réussisse  à 
s'assurer  la  place  à  laquelle  elle  a  droit  de  pré- 
tendre parmi  les  Sociétés  scientifiques. 

Dans  cette  conviction,  il  convie  le  corps  mé- 
dical français  à  s'associer  aux  travaux  de  b 
nouvelle  Société.  Les  adhésions  seront  reçues 
chez  chaque  membre  du  condté^  pour  être  en- 
suite présentées  en  séance  audit  comité. 

La  réunion  de  la  Société  universelle  d'opb- 
thahnologie  aura  lieu  du  dO  septembre  au  3 
octobre  prochain. 

Le  comité,  interprétant  en  cela  les  pensées 
de  la  Société  universelle,  a  décidé  que,  pour  en 
fiure  partie,  il  faudrait  justifier  d*un  diplôme  de 
docteur  en  médecine,  en  chirurgie,  ou  de  celui 
de  docteur  ès-sciences,  ou  enfin  présenter  des 
titres  scientifiques  d'une  notonété  non  dou- 
teuse. 

Toutes  les  adhésions  données  antérieurement 
à  la  constitution  actuelle  de  la  Société  sont 
considérées  comme  non  avenues. 

Paris,  le  8  féfrier  1862. 

Le  comité  permanent  de  Paris  : 

Docteur  Sichel,  président  du  comité,  50, 
rue  de  la  Ghaussée-d'Antin. 
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DocteivBeaiiaiTaySSfne  Nevre-St-Au- 

gWtÎD. 

Docteur  Gimnd-Tealcm,  17,  me  du  Helder. 
Docteur  Weckar^  secrétaire  éa  comité,  8, 
FwAo«y*Sfe-fioD(Hié. 

—  La  Société  des  scîencee  médicales  de 
Lpn  a  conféré  à  M.  le  docteur  Diday  le  titre 
de  membre  honoraire* 

Ooaeowra.  ^^  Sa  1860,  la  Société  impé- 
iWe  4e  médecine  de  Lyon  a^ait  mis  an  cûn- 
eonrs  la  question  suivante  : 

fl  Dans  les  dimats  tempérés^  les  fièvres  ca- 
•  tarriiale,  muqnense,  typhoïde^  fbrment-elles 

■  trois  maladies  distinctes? 

«  En  cas  de  réponse  affirmative,  comment 

■  les  distingner  et  les  traiter?» 

Le  prix  a  été  décerné  à  M.  le  dodenr  Ron- 
liervMy  (4e  caunnont-raéranU). 

—  La  Société  de  pharmacie  de  la  Vienne  a 
déddé  quli  propos  du  congrès  pharmaceuti- 
que de  1862,  dont  la  réunion  aura  lieu  le  16 
août  prochain^  à  Poitiers»  il  serait  décerné 
deux  médailles  aux  deux  mémoires  les  plus 
méritants  sur  une  question  quelconque  se  rat- 
tachant à  la  pharmacie  ou  aux  sciences  ac- 
cessoires de  son  ressort.  Ces  mémoires  seront 
jugés  par  une  commission  du  congrès. 

En  conséquence,  les  personnes  qui  voudront 
prendre  part  à  ce  concours  devront  adresser 
leurs  travaux  avant  le  1"  juillet  prochain  au 
secrétaire  général,  M.  Abel  Poirier,  pharma* 
den  à  Loudun.  Us  devront  être  accompagnés 
d'un  pH  cacheté  contenant  le  nom  de  Tauteur. 

OofmiNiatlom  spontaBée.  «^  Le  docteur 

Bianchini,  médecin  à  Gasena,  en  relatant  la 
mort  de  la  comtesse  Gomelia,  a  remis  en  ques- 
tion la  possibilité  de  la  combustion  spontanée 
du  corps  humain.  Voici  les  faits  :  La  comtesse 
Gomelia,  âgée  de  soixante-deux  ans ,  résidant 
à  Gasena  (Romagne),  s'était  couchée  en  bonne 
santé;  le  lendemain  matin  on  trouva  son  corps 
en  cendres  à  un  mètre  environ  de  son  lit.  La 
tète,  les  bras,  les  jambes,  à  partir  du  genou, 
avaient  seuls  été  épargnés  par  le  feu.  Les  meu- 
bles et  les  draperies  de  la  chambre  étaient 
couverts  d^une  soie  grisâtre,  les  vitres  des  croi- 
sées ternies  par  un  fluide  huileux  et  jaunâtre, 
et  Tatmo^hère  imprégnée  d'une  odeur  indes- 
criptible et  i»rt  désagréable.  Une  veilleuse  à 
l'huile  était  à  lem,  et  sor  la  te>  e  deux  chan- 


delles dont  le  suif  était  complètement  fondu, 
mais  dont  les  mèches  notaient  pas  brûlées.  Û 
n'est  pas  de  joriste  médical  anglais  qui  voulût 
admettre  la  possibilité  de  combustion  sponta* 
Béa;  mais  fl  paraît  que  sur  le  continent  il  y  a 
encore  quelques  praticiens  qui  ne  sont  pas  loin 
de  IVkdmettre. 

On  se  souvient  qn^à  foccasion  de  rassanlnat 
de  la  comtesse  Goeriitz  par  son  valet  de  cham- 
bre. Mm  StanfT,  le  médecin  qui  ftit  consulté 
d*abord,  déclara  que  c'était  un  cas  de  com* 
bustion  spontanée.  H  paraîtrait  que  la  com- 
tesse Gomelia  avait  pour  habitude  de  se  fric- 
tionner avec  de  Fesprit-de-vin  camphré.  H 
niest  pas  impossible  que  cette  circonstance 
n^ê^été  un  élément  important  de  Tenchalne-» 
ment  d'accidents  qui  ont  causé  sa  mort.  Le 
fou  a  pu  se  communiquer  aux  vêtements  légers 
et  inflammables  dont  cette  malheureuse  dame 
était  couverte.  {Médical  Times.) 

Miee  à  prolli  des  «STets  toxiqoes  4Lm 

ejmmmw  de  potassiiun*  »•  Le  cyanure  de 
potassium  est,  depuis  quelque  temps,  grande- 
ment employé  par  les  entomologistes,  pour 
abréger  la  vie  des  insectes  destinés  à  leurs 
études  ou  à  leurs  collections  ;  un  petit  frag- 
ment de  cette  combinaison,  placé  dans  un  pa- 
pier buvard ,  est  introduit  dans  la  fiole  serr 
vaut  de  prison  ;  les  captifs  y  tombent  foudroyés 
au  bout  de  quelques  secondes.  G*est  ce  qui 
arrive  même  aux  insectes,  tels  que  les  coléop- 
tères, qui  résistent  au  chloroforme  pendant 
plusieurs  jours. 

M.  Landerer  a  reconnu  que  cette  atmos- 
phère est  également  mortelle  pour  les  pois- 
sons, et  surtout  pour  les  lézards.  Il  peuse  que 
Tadde  cyanhydrique  n'est  pas  le  seul  à  agir 
dans  cette  circonstance  :  l'ammoniaque,  autre 
produit  de  la  décomposition  spontanée  du 
cyanure  de  potassium ,  y  contribue.  Ge  qui 
confirme  Tauteur  dans  cette  opinion,  c'est 
qu'il  n'a  pas  aussi  bien  réussi  avec  une  atmo- 
sphère viciée  par  l'acide  cyanhydrique  pur. 

Pain    par   le  proefdé  Hangrlisb.    — 

Ce  procédé  a  pour  but  d'opérer  le  levage  de  la 
pâte  à  faire  le  pain,  par  une  simple  action  mé- 
canique du  gaz  acide  carbonique  interposé  sous 
la  pression  de  10  à  12  atmosphères.  On  obtient 
ce  résultat  au  moyen  d'une  sphère  creuse  en 
fer,  dans  laquelle  on  introduit  une  certaine 
quantité  de  farine,  et  qui  est  pourvue^  à  Fin- 
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térieur,  d*un  système  de  jMilette?»  les  unes 
fixées  aux  parois,  les  autres  à  Tarbre  tournant 
et  animées  d*un  rapide  mouvement  de  rotation, 
dispositions  analogues  à  celles  que  Ton  observe 
dans  les  barattes  à  battre  le  beurre  mues  par 
des  machines.  Cette  sphère  est  mise  en  com- 
munication avec  un  appareil  à  eau  deSeitz,  an 
moyen  duquel  on  fait  arriver,  sur  la  farine,  de 
Teau  chargée  d'acide  carbonique.  On  met  alors 
les  palettes  en  mouvement^  et  c'est  ainsi  que 
s'opère  le  pétrissage.  La  pression,  à  Tinténeur 
de  la  sphère,  est  d^environ  10  à  12  atmosphè- 
res. L'opération  du  pétrissage  dure  dix  à  quinze 
minutes.  En  ouvrant  un  large  robinet  placé  à 
la  partie  inférieure^  on  obtient  Técoulement  de 
la  pâte  dans  les  moules  destinés  à  la  recevoir; 
mais  alors  Tacide  carbonique  n'étant  plus  re- 
tenu que  par  la  pression  atmosphérique,  gon- 
fle la  pâte  sous  formes  de  bulles  qui  la  divisent 
et  y  forment  de  nombreuses  cellules  assez  ré- 
gulièrement disposées.  La  cuisson  s'opère  dans 
des  lymbales  cylindriques,  rectangulaires  ou 
allongées^  dans  des  fours  ordinaires,  et  donne 
un  pain  offrant  une  mie  légère  à  cavités  nom- 
breuses, régulières  et  très-petites,  susceptible 
de  bien  tremper  dans  les  potages,  et  qui  déjà 
sur  plusieurs  points  est  facilement  entré  dans 
les  habitudes  de  la  consommation  en  Angle- 
terre. 

A  l'occasion  de  cette  communication,  qui  l'a 
beaucoup  intéressé,  M.  Boussingault  ajoute 
que,  depuis  longtemps,  il  a  été  frappé  de  la 
persistance  avec  laquelle  les  boulangers  de  Pa- 
ris tiennent  et  continuent  à  faire  usage,  dans 
la  préparation  du  pain,  de  Teau  de  puits,  de 
préférence  à  Teau  de  la  Seine.  Or,  Panalyse  a 
démontré  que  les  eaux  de  puits  étaient  sou- 
vent infectées  par  les  émanations  des  conduites 
de  gaz  et  le  contact  des  matières  fécales.  En  re- 
cherchant les  causes  de  cette  pratique  des  bou- 
langers, on  a  été  amené  à  penser  qu'ils  agis- 
saient ainsi  parce  que  l'eau  de  puits  renfer- 
mait une  certaine  proportion  de  matières  cal- 
caires, dont  le  poids  s'ajoutait  à  celui  du  pain  ; 
mais,  d'après  les  explications  que  vient  de 
donner  M.  Payen,  M.  Boussingault  est  amené  à 
se  demander  si  la  présence,  dans  les  eaux  de 
puits,  d'une  plus  forte  proportion  diacide  car- 
bonique, ne  favorise  pas  la  levée  de  la  pâte  et 
ne  motive  pas  ainsi,  sans  la  justifier,  la  préfé- 
rence des  boulangers  :  c'est  là  une  que&tion 
qui  mérite  d'être  examinée  avec  soin.  M.  Bous- 


singault fait  d'aUleurs  remarquer^  en  termi- 
nant^ que,  dans  les  Vosges,  on  fabrique  rait- 
Qient  de  bon  pain  avec  les  eaux  de  source,  qui 
ne  contiennent  pas  d'acide  carbonique. 

M.  Ghevreul  remarque  que  le  procédé  Da&« 
glish  diffère  essentiellement  de  la  méthode 
-usuelle  par  l'absence  de  toute  fermentation. 
6r,  ce  n'est  qu*à  l'aide  d'un  certain  degré  de 
fermentation  qu'on  peut  obtenir  les  pains  fen- 
dus, qui  occupent  une  si  grande  pkièe  dans  la 
consommation  parisienne,  et  qui  doivent  la  pro- 
priété (Vëtre  fendus  à  un  rapport  délennitté 
existant  entre  Pétat  de  fermentation  de  la  pâte 
et  Pétat  du  levain. 

M.  Payen  ne  croit  pas  que  la  pâte  fabriquée 
par  les  procédés  nouveaux  de  M.  DaugHsh 
puisse  donner  du  pain  fendu,  car  celui-ci  g'ob* 
tient  en  imprimant  à  l'aide  du  bras  une  forte 
pression,  suivant  la  h'gne  médiane  qui  doit  par- 
tager longitudinalement  les  pains  fendus  en 
deux  lobes.  Or,  il  faut  que  la  fermentation, 
dans  sa  seconde  phase  après  cette  manipula- 
tion, fasse  de  nouveau  lever  la  pâte,  tandis 
que,  suivant  la  méthode  Dauglish^  dès  que  la 
pâle  est  extraite  de  l'appareil,  on  doit  s'ab3l^ 
nir  de  lui  faire  subir  la  moindre  pression,  éviter 
même  un  simple  contact  de  la  main;  mais  il 
faut  reconnaître  que  cet  inconvénient  de  la 
méthode  n'a  pas  la  même  importance  en  An- 
gleterre^ où  Ton  ne  consomme  guère  de  pain 
fendu. 

M.  Bouchardat  fait  observer  que  les  farines 
de  bonne  qualité  peuvent  seules  servir  à  la  fa- 
brication du  pain  fendu.  La  forme  du  pain 
constitue  donc,  en  quelque  sorte,  une  garantie 
pour  le  consommateur,  et  c'est  là  le  grand 
avantage  des  anciens  procédés.  • 

Uoyen  de  colorer  les  conserTe*  de  \k- 
grumes  en  vert.  —  Dans  la  préparation  des 
conserves  des  légumes,  remarquables  par  l'in- 
tensité de  la  couleur  verte,  intervenait  pres- 
que toujours  directement  ou  indirectement  une 
préparation  de  cuivre  et  souvent  en  notable 
proportion.  Cette  pratique  a  été,  avec  raison, 
condamnée.  On  a  cherché  à  obtenir  cette  co- 
loration par  des  moyens  inoffensifs.  Aucun  ne 
réussit  mieux  que  de  faire  bouillir  ces  conser- 
ves delégumes  verts  dans  une  eau  rendue  légè- 
rement alcaline,  tantôt  avec  une  faible  quan- 
tité de  bicarbonate  de  soude,  tantôt  avec  l'eau 
de  chaux,  tantôt  avec  du  saccharate  de  chaux  ; 
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4)&  emploie  également  avec  avantage  de  l'eau 
contenant  6  grammes  d^ammoniaque  liquide 
par  litre.  J*ai  moi-même  montré  que  quelques 
gouttes  d^ammoniaque  liquide  pure  étaient  le 
meilleur  moyen  d'empêcher  le  lait  de  tourner 
lonqtfon  le  fait  bouillir  pendant  Tété. 

I9o7«i»  d'armorier  les  fruits.  —  Yoici , 
d'après  VAgronomUche  Zeitung ,  comment 
on  s'y  prend;  on  choisit  le  plus  beau  fruit,  et 
à  l'époque  où  il  prend  de  la  couleur,  on  le 
revêt  de  caractères  et  de  dessins  finement 
découpés-en  papier.  Or,  quiftd,  au  bout  de  quel- 
que temps^  ce  papier  d'enveloppe  est  enlevé  de 
la  surface  du  fruit,  pêche,  poire,  pomme  ou 
prune,  la  partie  qui  a  été  longtemps  couverte 
apparaît  d'un  blanc  éblouissant. 

Cure  de    la  Ti^ie  atteinte   par  Voi- 

dtam.  —  Tailler  les  vignes  de  manière  à 
laisser  le  moins  de  bois  malade  possible,  dé- 
chausser le  cep,  et,  suivant  la  gravité  de  la 
maladie,  mettre  au  pied  de  ce  mê;ne  cep  de 
750  à  1,000.  grammes  de  sulfate  de  soude; 
rabattre  la  terre  par- dessus  immédiatement. 
Telle  est  la  méthode  de  M.  de  la  Aoberdière 
deLoudun  (Tienne). 

Dès  la  même  année  le  bois  commence  à  re- 
prendre son  coloris  primitif;  par  suite ^  raisin 
et  grains  plus  gros. 

L'altération  la  plus  grave  ne  résiste  pas  à 
Tapplication  de  ce  procédé  pendant  trois  an- 
nées consécutives. 

Médication  des  arbres.  —  M.  Payen» 
rinventeur  de  la  médication  des  pommes  de 
terre  malades  par  le  lait  de  chaux,  indique  le 
moyen  suivant  pour  guérir  les  arbres  et  ar- 
brisseaux malades. 

Dès  que  l'on  s'aperçoit  que  les  feuilles  jau- 
nissent et  que  la  végétation  laisse  à  désirer,  il 
faut  bêcher  la  terre  à  un  mètre  50  cent,  au- 
tour de  l'arbre  pour  que  les  racines  malades 
poissent  recevoir  la  composition  ci-après  : 
Sulfate  de  fer  pulvérisé. . .    0  k.  53d 

Sel  commun 1  k.  500 

Alun  de  roche 0  k.  525 


Total,..*    2  k.  550 

On  délaye  dans  quarante  litres  d'eau  jus- 
qn^à  ce  que  le  tout  soit  fondu,  puis  on  arrose 
Tarbre  près  du  tronc  deux  fois  le  premier  jour 
et  on  répète  l'opération  le  lendemain. 


Cette  composition  donne  de  la  vigueur  aux 
racines  non  malades^  corrode  celles  qui  sont 
attaquées,  et  rend  la  force  à  celles  qui  ne  le 
sont  pas  entièrement. 

On  peut  employer  cette  composition  pour  les 
mûriers,  noyers,  arbres  à  fruits  de  toute  es- 
pèce/ ainsi  que  pour  les  orangers,  myrtes  et 
tous  arbrisseaux,  en  modifiant  la  quantité  sui- 
vant la  grosseur  des  sujets.  Le  succès  est  tou- 
jours certain. 

DeNtrnction  des  pucerons  par  la  fa- 
mée de  résine.  —  M.  Jules  Delaleux,  jar- 
dinier-horticulteur à  Havrincourt,  adresse  à  la 
Revue  horticole  le  moyen  suivant  de  détruire 
les  pucerons  : 

Depuis  longtemps,  la  majeure  partie  des 
horticulteurs  emploient,  pour  détruire  les  pu- 
cerons qui  rongent  leurs  arbiistes,la  fumée  de 
tabac,  moyen  excellent,  j'en  conviens,  mais 
qui  m'a  toujours  paru  très- dispendieux;  ce 
moyen,  je  l'ai  remplacé  avec  succès  par  un 
autre^  dont  le  prix  est  comparativement  insi- 
gnifiant 

Depuis  plusieurs  années  j'emploie  la  fu- 
mée de  la  résine,  qui  en  fournit  plus  abon- 
damment que  le  tabac,  et  qui  jusqu'ici  m'a 
donné  des  résultats  au  moins  aussi  satisfai- 
sants. 

Il  suffît,  je  pense,  de  signaler  cet  expé- 
dient à  i'atlenlion  des  horticulteurs,  qui  n'hé- 
siteront pas  à  en  faire  usage,  vu  le  prix  mi- 
nime de  la  résine  comparativement  à  celui  du 
tabac. 

Desir action   des  fonnailières.'  —  On 

répand  une  poignée  de  guano  sur  la  four- 
milière, après  l'avoir  ouverte  et  écartée.  Les 
fourmis  fuient  en  abandonnant  leurs  œufs 
qui  brunissent  et  se  dessèchent.  On  s'est  as- 
suré que  la  fourmi,  ainsi  misé  en  fuite,  est 
bientôt  atteinte  de  convulsions,  au  milieu  des- 
quelles elle  périt. 

Des^lfPBots*  —M.  Payen  a  appelé  l'attention 
de  laSociété  d'agriculturesur  un  petit  mollusque 
grisâtre  qui  se  Gonsommedepuis  quelque  tempsà 
Paris,  en  assez  grande  quantité,  que  l'on  récolte 
sur  les  côtes  de  la  Bretagne,  d'où  on  l'expédie 
par  Nantes,  après  lui  avoir  fait  subir  une  coc- 
tion  dans  l-eau  de  mer.  Ces  mollusques  sont 
désignés  par  M.  Valendennes  sous  le  nom  de 
vignots  {turbo  liUorcUU)^  dénomination  sous 
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laquelle  îls  se  trouvent  inscrits  dans  la  collec- 
tion du  Muséum. 

30  vignots  pèsent  56  gr.  5  et  contiennent 
12  gr.  6  de  ctiair  ;  100  vignots  pèseraient  donc 
168  gr.  3  et  contiendraient  h!2  gram.de  chair. 
Composition  de  la  substance  charnue  : 

Eau 70,760 

Matières  grasses.  .  •  •     1,900 
Matières  aiotées.  •  •  •    16,185  Az.  2,/i9 
Gendres  (contenant  des 
phosphates  et  chloru- 
res terreux  et  akalins)    7,748 
Cette  substance,  d'une  saveur  assez  agréa- 
ble^  offre,  comme  on  le  voit»  les  principes  im- 
médiats qu'on  rencontre  dans  les  produits  ali- 
mentaires tù'és  du  règne  animal,  ceux  notam- 
ment de  plusieurs  mollusques  comestibles» 

Moyen  de  blaneliir  le  fll  écni  avec 
la  eendre  et  la  eliaiix  mids  ^n'éUee 
paissent     en    altérer     la    «aallté.     — 

Préparez  votre  lessive  avec  les  quantités  or- 
dinaires de  chaux  et  de  oendres.you8  prenez, 
pour  50  kilogrammes  de  fil,  un  litre  et  demi 
d'huile  ou  1  kilogramme  de  graisse,  que  vous 
versez  en  remuant  bien  dans  la  chaudière  alors 
que  Feau  sera  arrivée  au  point  de  chaleur  con- 
venable pour  la  jeter  dans  la  cuveremplie  de  fiL 
Si  cette  première  lessive  ne  suffit  pas,  on  fera 
la  même  opération  à  la  seconde  et  à  toutes  les 
autres  qui  paraîtraient  nécessah^  et  vous  n'au- 
rez rien  à  craindre  de  l'effet  de  la  chaux. 


ivécroioipie.  —  M.  le  docteuT  Foucard,  no- 
tre collaborateur  et  un  des  écrivains  les  plus 
laborieux  de  la  presse  médicale,  vient  de  suc- 
comber à  une  apoplexie  pulmonaire. 

—  Depuis  le  commencement  de  cette  an- 
née, la  mort  a  décimé  la  classe  des  accou- 
cheurs en  Angleterre. 

—Le  docteur  Henry  Davies  est  mort  le  6  jan- 
vier; il  avait  été  chirurgien  militaire  depuis 
1803  jusqu^en  1818. 

-—Le  docteur  Metcaife  Babington,iiiort  le  25 
du  même  mois  d'une  maladie  de  corar  dont  il 
souffrait  depuis  vingt  ans,  était  vioe-préddent 
de  la  Société  d'obsiétriqne  et  médecin  de  l'hô- 
pital d'accouchement  de  la  reine  Chariotle. 

—  Le  docteur  Charles  WaUer  .est  mort  le  30 
janvier,  dans  sa  63<»  année,  des  soîles  de  hle»- 
sures  vécues  en  faisant  partir  des  pièces  pyro-  ^ 


techniques.  H  était  depuis  un  grand  nombie 
d'années  professeur  et  acooudieur  à  Saint- 
Thomas-Hospitd,  et  a  afttaché  son  nom  à  d» 
recherches  sur  la  transfàirion  du  sang. 

BrratH».  —  Cest  M.  k  doctev  Baoto 
de  Mouy  (Oise)  et  non  M.  Daudon  qui  est 
l'auteur  de  Particfe  sur  le  perchlorare  de  ier 
contre  le  croup,  inséré  dans  notre  dender 
numéro.  Stntm  cttÊqtte. 


Piil»lleaéleiM  meweilee, 
Hes  affectloiui    aerrenses    syplilllfl- 

«aes,  par  le  docteur  D.  Zambago,  ancien  in- 
terne et  chef  de  clinique  de  la  Faculté  (k 
Paris.  Ouvrage  couronné  par  l'Académie  impé- 
itele  de  médecine.  1  vol.  in-S*"  de  696  pages. 
—  Prix:7fr. 

Attaiialre  de  rAMoelatloa  i^aérele 

de  prévoyance  et  de  secours  mutuels  des  mé- 
decins de  France,  publié  par  le  conseil  général 
de  TAssociation;  première  année  :  1858, 1859^ 
1860, 1861.  —  In-18  de  àm  pages,  1  fc 

Traité  pratique  des  dermatosee  ou  m»* 

ladies  de  la  peau  classées  d'après  la  méthode 
naturelle,  comprenant  l'exposition  des  meO* 
leures  méthodes  de  traitement,  suivi  d'un  for- 
mulaire spécial,  par  L.  V.  Dughesne-Dupabc, 
professeur  de  clinique  des  maladies  dé  la  peao, 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  ancien  in- 
terne d'Alibert  à  l'hôpital  Saint-Louis,  mem- 
bre de  plusieurs  sociétés  savantes,  etc.,  2e  édi- 
tion revue  et  augmentée  d'une  étude  sur  le 
choix  des  eaux  minérales  dans  le  traitement 
des  maladies  de  la  peau.  In-12  de  536  pages. 
—  Prix  :  5  fr. 

A  Paris,  chez  J.  B.  Baîïfière  et  fils,  libraires, 
à  Paris,  19,  rue  Hautefeuille. 


M9  la  pémètKwHim  des  eorps  paAvérv- 
leats,  grwnvK»  eoUdce  et  Unaidee»  da» 
les  wice  respiretoiree  mm  pelât  de  rme 
de  rkifltee  et  de  U   théri4M»«ii««e  ; 

mémoire  lu  à  l'Académie  des  scienoes,  dons  la 
séance  du  16  septembre  1861 ,  par  le  docteur 
Fouwfrt  (de  l'Aude)  ;  in-8<>.  —  Prix  ;  2  fr. 
framco.  Paris  1862. 

A  Paris,  «hez  Aàrïeù  MiAaye,  libridi«-édi- 
teur,  place  de  l'École-de-Médecine,  23.  ' 
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g.  Bm  VmêmÈÊÊÊmm  « 
fer0  en  Wrmmemm  - 
mmmmtm.  •—  Clies  If 
le  MKVoty  m'aMeMd 


•  teic0  bien  iM&esy 
pas  le  nemfeve  4cb 


Notre  pays  est  oertainfimeot  le  pins  hospita- 
lier de  TEurope.  Les  étracigers  y  sont  admis, 
sauf  les  droits  civiques,  aux  mêmes  privilèges 
fne  les  Qationanx.  Ainsi,  pour  ne  parler  (fue 
de  notre  profession,  on  peut  dire  que  les  méde- 
cins étrangers  pullulent  à  Paris  et  dans  les 
grandes  villes  et  qu^ils  aous  y  font  une  con- 
currence redoutable.  Il  s'en  faut  de  beaucoup 
9Qe  la  réciprocité  existe,  puisque  partout  ail- 
leurs qu^en  France  les  nationaux  jouissent, 
pour  toutes  les  professioDS,  d'un  privilège  plus 
60  moins  exclusif. 

On  n^a  jamais  songé  en  France  à  user  de  re- 
présailles; mais  on  a  dû  songer  à  se  précau- 
tionner contre  le  danger  de  l'invasion  des  <»- 
capacités  doct&rales  d'outre-Rbia, 

Nous  employons  à  dessein  ces  mots  peut- 
être  «n  peu  malsonnants,  paioe  ^'ils  expri- 
ment on  faittiès-réel  et  fui  s>xptt<|iie  tuè»^ 
bien.  Dans  la  plupart  des  Univeisilés  aUanaii- 
des,  le  titrede  dodem^est  purement  bonorifique 
et  ne  confère  aosun  droit  de  pratique.  La  iar 
dlité  a?ec  laquelle  le  diplôme  de  docteur  se 
détivre  est  sî  iMen  connue^  d'aiileun,  que  maint 
officier  de  santé  de  Par»,  se  lait  lecevolr  doc- 
teur à  léna  et  en  impose  ensuite  impunément  an 
public  coauneanx  lois.  Bref,  le  titre  de  docteur 
est  si  peu  pris  en  considération  en  Allemagne» 


que  pour  y  exercer  la  profession  de  médecin  on 
est  obligé  de  subir  des  examens  plus  sérieux. 

On  conçoit,  d'après  cela,  les  difficultés  que 
soulève  chez  nous  radouerion  à  la  pratique  des 
decteum  étrangers,  il  pandt  que  ces  diJBScnltés 
ne  sont  pas  encore  Désobies,  car  la  questimi 
qni  se  i»^nie  le  plus  souvent  devant  la  Fa- 
oullé  de  médecine  de  Strasbourg  vient  d'ètse 
Tol^  d'an  nouvel  avis  réclamé  par  le  ministre 
de  rinstruction  publique.  Voici,  en  résumé, 
l'opinion  qui  a  été  émise  par  cette  Faculté  : 

Un  étudiant  suisse,  ayant  suivi  les  cours  de 
la  facHMé  de  médeoine  de  Strasbourg,  se  fait 
rscenur  docteur  à  l'Un&wssité  de  Fribouig, 
dans  le  gruid^^dtscbé  de  Bade,  et  domande  à 
échanger  ee  titre  eoBtre  le  diplôme  de  docteur 
français.  (In  praticien  badois,  sans  grade  uni- 
versitaire, mais  admis,  par  lacommission  sani* 
taire  de  Garlaruhe,  à  pratiquer  la  médednèi  la 
cbirui^  et  les  accouchements,  demande  le 
droit  d>xeroer  comme  officier  de  santé  dans  te 
département  du  Haut^Rhiu. 

La  faculté  de  Strasbourg,  considérant  que  le 
titre  dedodeur,  dans  la  plupart  des  États  alle- 
mands, et  entre  autres  dans  le  grand-duché  de 
Bade,  ne  donne  pas  le  droit  de  pratiquer  ;  que 
ce  titre  est  accordé  à  te  suite  d'études  peu  pro* 
longées  et  d'une  épreuve  souvent  insttÏEÛsante; 
que  les  gouvtf  nonento  allemands  jugent  eux* 
mtoes  qu'il  en  est  ainsi,  puisqu'ils  suboi^ 
donnent  te  droit  de  pratiquer  aux  examen» 
(Tétat  passés  à  la  capitale,  devant  une  com- 
mission sanitaire,  est  d'avis  que  le  diplôme  ac- 
quis dans  une  université  allemande  né  peut  en 
aiKune  teçon  être  assimite  au  diplôme  fiançais, 
qui  ne  s'aooorde  qu'à  te  fin  des  études,  aprèt 
des  épreuves  multipliées,  et  qui  emporte  te 
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droit  de  pratiquer.  La  Faculté  a  donc  i>eD8é  que, 
pour  obtenir  ce  diplôme,  les  étrangers  doivent 
se  soumettre  aux  mêmes  épreuves  que  les  na* 
tionaux  et  soutenir  comme  eux  les  cinq  exa- 
mens et  la  tbèse.  Quant  aux  deux  baccalau- 
réats, la  faculté  a  admis  qu'il  faudrait  tenir 
compte  des  épreuves  littéraires  et  scientifiques 
soutenues  par  les  candidats  avant  d'être  imma- 
triculés dans  les  universités  allemandes  et 
qu'une  dispense  de  ces  deux  grades  pourrait 
être  accordée.  Les  études  faites  dans  une  fa- 
culté étrangère  ont  été  considérées  comme  équi- 
valentes au  temps  passé  dans  une  faculté  fran- 
çaise et  ont  donné  droit  au  même  nombre  d'in- 
scriptions. 

En  ce  qui  concerne  la  cdlation  du  grade, 
d'ofûcier  de  santé,  la  Faculté  a  été  d'avis  encore 
qu'on  doit  exiger  des  étrangers  les  garanties 
demandées  aux  nationaux  et  qu'on  ne  «aurait 
s'en  rapporter  uniquement  à  des  exameos,  sé- 
rieux sans  doute,  mais  dont  il  est  difficile  de 
connaître  exactement  la  vaieor.  Le  candidat  a 
été  dispensé  des  inscriptions  et  des  examens  de 
iin  d'année^  mais  on  a  exigé  quMl  soutint  les  trois 
examens  néceesaires  pour  obtenir  le  dipltoe. 
La  question  de  réciprocité^  quoiqu'elle  ne 
fût  pas  du  ressort  de  la  faecilé,  méritait  aussi 
d'être  prise  en  considération^.  En  ARMagvM, 
aucun  docteur  étranger  D'est  admi)^àt>raititfuer 
la  médecine  sans  avoir  soutenti  leseiaaaens 
d'état^  et  cette  condition  ne  suffit  pas  toujours, 
les  nationaux  jouissant  pour  toutes  les  profes- 
sions d'un  privilège  exclusif. 

Nous  ne  savons  pas,  dit  à  ce  propos  la  O&r 
%ette  médicale  de  Strasbùtcrgy  conmient  la 
question  est  réscrfue  dans  les  deux  autres  h^ 
cultes  de  médecine^  mais  nous  croyons  utile 
de  faire  connaître  l'avis  de  la  faculté  de  Stras- 
bourg, compétente  par  sa  position  po^r  tout  ce 
qui  concerne  l'Allemagne.  Il  importe,  nous  le 
pensons,  que  les  facultés  ne  s^écartent  pas  de 
l'esprit  de  la  loi  qui  exige  de  fous  les  médecins 
les  mêmes  garanties  de  capacité.  Au  ministre 
seul  appartient  le  droit  de  faire  des  exceptions 
pour  les  notabilités  de  la  science,  et  il  est  évi- 
dent que  l'occasion  d'user  de  ce  droit  ne  se 
rencontre  que  rarement 


* 


Connaissez- vous  \e.  chat  à  neuf  queues  (tbe 
«at  o'nine  tails)  ?  Le  nom  seul  indique  que  c'est 
me  invention  britannique,  et  en  notre  siède 


de  revendications  de  priorité,  nous  âontooi 
fort  que  personne  s'avise  de  faire  valoir  la 
sienne.  Lecbat  à  neuf  queues  est  une  sorte  de 
martinet,  lisez^  si  vous  voulez^  de  fléau,  le  mot 
sera  mieux  approprié.  Chacune  des  bandes  de 
cuir  on  des  branches  de  ce  martinet  porte  mH 
morceaux  de  fer  piquants  et  tranchants,  en 
sorte  que,  d'après  la  table  de  Pythagore,  un 
seul  coup  doit  infliger  au  patient  quatre-Vingt- 
une  blessures^ 

Est-il  besoin  de  vous  dire  que  ce  n'est  paspoor 
l'usage  des  chevaux  qu'un  pareil  fouet  a  é(é 
inventé.  On  pourrait  tout  an  plus  supposerque 
c'est  pour  celui  de  l'éléphant.  Non,  réléphaot 
est  un  animal,  et  tout  pachyderme  qu'il  sdt  il 
a  droit  aux  égards  de  la  loi  anglaise,  qui  inter- 
dit les  sévices  sur  les  animaux.Une  députatioo 
anglaise o'est-elle  pas  venue.  Tan  dernier,  de- 
manéer  à  notre  gouvernement  d'interdire  les 
vivisectionsfMais  le  soldat  anglais  n'est  pas  un 
animal^  on  peut  parfaitement  le  vivisectionner. 
60B  dos  est  passible  de  50  coups  delà  queoe  da 
duit,  c'est-à-dire  de  iï,050 blessures.  Voici,  d'a- 
près le  Star,  le  récit  d'une  de  ces  exécutions  : 
Un  soldat  du  deuxième  bataillon  des  fosi- 
liers  du  Nonhumberland,  en  garnison  à  New- 
castle,  a  été  condamné  par  le  conseil  de  guerre 
à  recevoir  cinquante  coups  de  ch€U.  Nous  ne 
connaissons  pas  la  nature  de  l'offense  qo'fl 
avait  commise,  mais  c'était  probablement 
quelque  grave  manquement  à  la  discipline  nô- 
liUiire,  puisque  le  mawimum  de  cinquante 
coups  de  ftraet  lui  a  été  infligé^  onze  coups  de 
plus  que  n'en  permet  la  loi  de  Moise. 

Dans  la  matinée  du  U  février,  le  bataillon 
a  été  rassemblé  dans  la  cour  de  la  caserne,  le 
chevalet  (the  triangles)  dressé  et  le  chat  dé* 
ployé,  —  un  instrument  d'une  construction 
infernale,  dont  le  manche  a  huit  pieds  de  long, 
et  dont  chacune  des  neuf  queues  est  armée  de 
neuf  pentagones  d'acier  fortement  trempé. 

La  victime  destinée  à  ce  supplice  aurait 
probablement  marché  sans  hésiter  sur  une 
batterie  de  cipayes;  mais  en  ce  moment  la 
honte  trouva  le  soldat  sourd  et  rebelle  au  com- 
mandement de  son  officier.  Il  refusa  respec- 
tueusement, mais  fortement^  de  se  dépouiller 
de  ses  habits.  C'était  un  bel  homme,  d'une 
bonne  famille,  poussé  sans  doute  à  s'enrôler 
par  la  dissipation  et  des  revers  de  fortune,  mais 
qui  avait  encore  conservé  les  sentiments  d'un 
gentleman. 
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Son  refus  oe  fit  que  Feiposer  à  de  plus 
dures  iddignités.  Seize  des  plus  robustes  sol- 
dats reçoivent  Tordre  de  sortir  des  rangs.  Us  le 
précipitent  la  face  contre  terre  sur  le  pavé  de 
la  cour  et  lui  arrachent  ses  habits.  En  vain  le 
malheureux  conjure  ses  officiers  de  le  condam- 
ner à  la  mort  plutôt  qu*au  déshonneur  du 
chaL  II  est  attaché  aux  triangles,  etundesptus 
grands  tambours  se  saisit  de  cet  instrument 
neuf  fois  horrible  que  nous  avons  décrit. 

Ici  notre  cœur  défaille  à  raconter  ce  qui  va 
suivre  : 

«  Au  premier  coup  du  chaU  un  cri  perçant, 
qui  n'a  rien  d'humain,  est  poussé  par  la  vie* 
time  dans  son  agonie.  Sa  chair  s'entrouvre  soss 
la  flagellation^  et  à  chaque  nouveau  coup,  des 
lambeaux  de  chair  enlevés  de  son  do»  sanglant 
vont  se  coller  aux  murs  de  la  cour  et  s»  sus- 
pendre aux  uniformes  des  assistants.  L'inflcad- 
i)Ie  colonel,  forcé  d'être  le  témoin  de  cette 
scène,  se  détourne,  et  s'appuyant  sur  le  hras 
de  son  major^  non  moins  affecté  que  lui,  il  se 
couvre  le  visage  de  son  mouchoir,  pendant  que 
de  profonds  soupirs  soulèvent  sa  poitrine,  lie 
chirurgien,  un  être  vraiment  humain^  est  obligé 
d'être  soutenu  par  le  sergent  de  l'hôpital,  le- 
quel fait  respirer,  des  sels  au  docteur  ainsi 
qu'au  patient  Homme  après  honune  tcwbeitt 
des  rangs,  et  on  les  emporte  en  faiblesse.  Des 
pleurs  baignent  le  visage  de  presque  tous  le» 
officiers;  et  enfin  la  paovro  victime  est  déta*^ 
chée  de  son  lit  de  torture  pour  être  portée  à 
rhôpital.  L'épine  dorsale  est  entièrement  à  nu, 
la  gangrène  s'y  est  mise,  et  le  malheureux  glt 
dans  un  tel  état  que  tout  chrétien  peut  sealei» 
ment  espérer  de  voir  la  mort>  qui  ne  peut  pas 
tarder,  le  délivrer  bientôt  de  ses  souffrances.  i> 


Le  docteur  Marshall-Hall,  fort  jeune  alors» 
étant  arrivé  à  Londres^  s'empressa  d'aller  pré- 
senter ses  devoirs  au  célèbre  docteur  Baillie, 
le  fondateur  de  l'anatomie  pathologique  en  An- 
gleterre :  «  Gomment  va  votre  pèr&?  dit  Bail- 
&  à  son  jeune  visiteur.  Remerciez-le,  je  vous 
prie,  de  ma  part^  pour  l'envoi  qu'il  m'a  fait  de 
son  excellent  Traité  du  diagnostic*  i»  —  A 
ce  compliment  inattendu,  Marshall-Hall  dut, 
non  sans  rougir,  faire  observer  à  son  interlo- 
cuteur que  l'ouvrage  en  question  était  de  iui-  i 
même  et  non  de  son  père.  —  «Impossible!  | 
impossible  l   répétait  cependant  Baillie  tout  i 


étonné  ;  ce  livre  ferait  honneur  à  la  plus  fort» 
tête  philosophique  de  notre  profession  1  » 

Martin-Lauzer. 


PHYSIOLOGIE  PATHOLOGIQUE. 


II.  De    la  contrftctllité   pkyslolosrigiie 
de  r^rètre  eliMB  rkomme  (1). 

Quand  on  examine  l'urètre^  soit  sur  le  vivant^ 
soit  sur  le  cadaVre,  on  voit  que  ses  parois  sont 
aplaties  l'une  contre  l'autre  et  qu'il  n'existe  de 
canal  que  lorsqu'une  force,  qui  lui  est  étran* 
gère,  déplisse  les  membranes  qui  le  forment 
D'un  autre  oôté,  nous  sommes  frappés  de  la 
différence  qui  existe  dans  le  volume  et  la  ^orce 
du  jet  de  l'urme  et  de  la  difficulté  variable 
qu'on  éprouva  dans  le  cathétérisme.  Gela  tient- 
Il  àrexistence  monrentanée  d'un  obstacle  ma- 
tériel? -^  S'il  en  est  ainsi,  cet.obstacle  est  pas- 
sager^ et.  la  <sonde  ne  peut  pas  toujours  en 
révéler  la  nature  :  ce  qui  a  amené  les  autenrs^ 
h  «Itntoer  ces  laMs  à  une  canse  inhérente  au 
tissu  mêmB  du  canal.  -*  Examinons  donc  s'ils- 
tiennent  à  la  lonidté,  k  l'élasticité  ou  à  la 
eontmiCton  musculaire. 

,Def)!ijf9f  longtemps  les  opinions  les  plus  di- 
vergentes' Dutr  élé  énuses  sur  la  structure  de 
l'nrètiie)  eida.dlQoulté  qu'on  a  dans  la  dissee- 
tjon  de  ^  organe-  laisse  encore  aujourd'hui 
subsister  des  doutes  aux  anatomistes.  Il  est 
impoBsibje^en  efiet,  à  l'oeil^  de  reconnaltce  une 
direotion  de  fibres  musculaires.  Une  teinte^ 
rougeàtre  qui  est  due  en  grande  partie  au  sang 
des  petites  veinules,  coupées  par  le  scalpel, 
empêche  dA  distinguer  les  différents  éléments 
qui  le  composent.  —  Littré  et  Heister  {AnaL^ 
p.  231)  ont  cru  que  Turètre  était  entouré  par 
une  glande.  Ledran  {Parai,  des  diff.  man^^ 
de  tirer  la  pierre,  p.  24]  le  croit  membra*  ^ 
neux. 

Winslow  (Exp»  anat.  etc.,  p.  566)  dit  qu'l 
est  formé  par  une  substance  spongieuse.  Haller 
(Elém.  phys.f  t.  VII  p.  468)  croit  que  c'est 
une  chair  celluleuse*  M.  Mercier  {Rechercher 
anat.  path.  sur  les  maladies  des  org.  urin.^ 
p.  33)  dit  qu'il  est  fibro-spongieux.  Duverney 
{OEuv.  anat.)  admet  que  ses  parois  sont  for- 
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(1)  Voir  le  numéTD  da  15  Janrier. 
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nées  par  an  musde.  Croveilhier  {Ànat  deter. , 
t  in,p.  657),  Guthrie,  MnUeryâéerîyeDt  un 
muscle  401  entoure  le  canal  de  toutes  parts» 
Pour  ces  auteurs.  Les  parois  sottt  membraneu* 
ses^  mais  fortifiées  par  des  muscles  intrinsè- 
qâes.  •—  Hunier^  frappé  île  la  yambilitô  qui 
existe  dans  la  fonctioa  iirinaire  et  de  la  diffî* 
culte  capricieuse  du  cathétérisme^  n^a  pas  cru 
po«toir  Taitribuer  à  «atre  diose  qu'au  tissu 
musculaire  qui  formait^  tf*aprto  lui,  une  cou* 
che  importante  de  Furètre  dans  tonte  son 
étendue,  n  n*en  a  pas  oonetaté  anatomique- 
ment  Texislence,  mais  il  a  été  oonduit  à  Fad- 
mettre  par  le  raisonnement.  Bome^  son  élève, 
a  répandu  cette  idée  ;  et,  pour  donner  ph»  de 
poids  à  ses  assertions,  H  a  prétendu  amr  suivi 
cette  couche  dans  toute  Tétendoe  do  l'urètre 
diez  les  grands  aniioaux; 

Depuis  Hunier,  on  a  cru  reconnaître  à  Turè^ 
tre  de  rbomme  des  fibres  propres  :  les  unes 
circulaires,  lesautres  longitudinales.  Tels  sont  : 
Mandin  et  Ami^sat.  MM*  YeJpeau,  Malgaigne 
et  Pétreqoin  partagent  la  mémo  opinion  et  ad- 
mettent, en  outre,  deslaisceaux  de  renforcement 
cm  dehors  des  filîres  drcilaires  et  qni  coucou-* 
nudtao  rétrécisseoieot  du  «mal. 

M.  Jarjavaj  admet  rexistenoe  des  fôres 
musculaires  defurètre,  et  il  décrit  des  frisceaux 
qui  partent dechM|iiecétédes  branches ischio- 
pubiennes.  Elles  contournent  obliquement  le 
canal  en  s'entre-croiaant.  Au  devant  d'elles  se 
trouvent  des  flbres>  longitudinales»  lisses,  accu- 
mulées sur  les partieSr aatérieureset latérales 
duoaoal.  Ces  dernières  sont  très-pàles  et  for- 
ment une  couche  qui  va  en  diminuant  d^épais- 
senr  d*arrière  en  avait. 

H  est  difficile  de  se  &ire  une  opinion  gm  Té- 
lément  muscoleax  de.  l'nxètra,  après  avoir 
analysé  toutes  celles  que  JU)Us4onnent  tous  œs 
gnmds  anatomistesi  Nous  soeHnes  encore  bien 
plus  dans  Tembi^rras»  quand  nous  voyons  que 
la  même  divergence  existe  chez  les  auteurs 
qui  se  sont  occupés  de  cette  question  au  point 
de  vue  de  Panatomie  ccm^Murée.  Contrairement 
à  Hone^  €h.  Bell  et  Shaw  n'<»t  pu  découvrir 
cette  couche  ni  sur  h  taureau,  ni  sur  FÂne^  ni 
sur  le  cheval. 

A  côté  de  si  nombreuses  asservons,  émanant 
dliotsmes  aussi  autorisés^  notre  propre  opi- 
nion n^a  quMne  valeur  bien  secondaire.  Voyons 
cependant  ce  qcH  se  passe  ^  peut-être  aurons- 
nous  quelques  données  qui  serviront  à  nous 


fixer  et  nous  permettront  deeendure,  au  moins 
àpo$teriôri. 

Personne  ne  révoque  en  doute  la  contracti- 
lité  des  parois  uréfrales.  Il  est  certdD,  qu'en 
dehors  de  toute  action  rauseiilaire,  l'urètre  aide 
aalivemeni  |k  Texpulsfon  de  ruiitae  et  des  li- 
quides qu'on  y  injecte;  Il  ne  faut  pas  non  ph» 
aveir  BoÎMié  fafon  des  malades  pour  s'être  ipeifo 
que'  la  sonde  est  plus  on  moins  repousiée  a 
dehors,  si  on  n'a  eu  le  soia  de  la  fixer,  liais 
tous  oes  faitSi  et  ceux  analogues,  n^avaneent 
en  rien  la  question,  parce  qu'ils  peuvent  être 
interprétés  d'une  manière  différente.  Pournoai 
fskoiliter  la  solution,  étudions  d'abord  le  cathé- 
térîime  ^nne  manière  générale,  puisque  c'est 
lui  qaî  nous  donne  le  plus  habituellement  II 
mesure  du  degré  de  eontractiiité. 

0  n'est  pas  toujours  fiiciie  de  pénétrer  tm 
urètre  sain.  La  longueur,  les  courbures,  les 
dKTérences  de  capacités,  la  contiguité  de  m 
parois  et  leur  subtilité  peuvent  devenir  la  sooroe 
de  bien  des  difficultés.  Nous  ne  pouvons  donc 
pas  attribuer  à  la  contraction  spasmodiqus 
bien  des  obstacles  qui  ne  sont  que  la  consé- 
quence d'une  manière  d'être. 

Dans  la  portion  pénienne,  si  la  sonde 
suit  Taxe  de  h  verge,  elle  vient  buter  contre  la 
paroi  supérieure  du  canal;  si,  au  niveau  du  pn* 
bis,  elle  est  dirigée  directement  en  arrière,  as 
lieu  de  sMndiner  en  bas  vers  le  périnée,  eBe 
bute  encore  contre  hi  paroi  supérieure.  Le 
canal  décrit  une  courl)e  plus  ou  moins  pfrt)- 
noncée  du  gland  à  la  face  inférieure  de  ia 
veige,  et,  de  la  symphyse  du  pubis  jusqu'au 
bulbe^  l'urètre  descend  plnt5t  qu'il  ne  s'en* 
lonce* 

Bans  la  portion  membraneuse,  les  tissus  m 
laissent  déprimer  facilement  Et  la  sonde,  si 
elle  ne  suit  exactement  le  milieu  de  la  ronte 
qu'elle  doit  parcourir,  peut  rencontrer  et  être 
cdlfée  par  l'aponévrose  moyenne.  L'étroitene 
natureile  de  cette  région  augmente  encore  la 
difficulté  du  cathétérisme.  A  son  orifice,  elle 
présente  un  large  bourrent  circulaire  qae 
M.  Gély  attribue  au  plissement  que  subit  la 
mroqueuse  sous  l'action  contractile  des  fibres 
qui  f  envdoppenl.  Cet  habile  chinirgien  de 
Nantes,  ne  croit  pas  que  cette  ooudie  museo* 
Isire  puisse,  même  en  se  contraclairt  spasnMH 
diquement,  empêcher  l'urine  de  passer.  Sfle 
peut  être  cependant  un  obstacle  au  passage 
de  la  sonde  guidée  par  une  main  inexpérf- 
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mentée.  Cette  opiaion  cênfimie  ceNe  que  f  ao- 
ni  à  émettre  pins  loin.  -*-  C'est  pevt-ètre  à 
eet  obstacle  que  se  rapportent  quelques  foite 
dtés  pv  Boyer  et  CWiale,  oà  on  a  cru  recon- 
naître Âam  une  prenilèr^eiploratiMi  un  rétré- 
dssemeot,  qu'un  eathétérfsme  ultérienr  B*a  pu 
confirmer. 

Quand  rorifloe  de  la  portion  Iiienibrtneu0e 
est  fifiAchi,  la  sonde  pereourt  d*aiitaot  plue 
aiiéoient  le  canal  quti  est  plus  large  et  que 
sa  courbure  se  rapproche  davantage  de  celle  de 
riastruoient'  Il  y  a  ici  4e  grandet  différences 
selon  les  sujets.  Le  mouvement  de  bascule  qui 
se  fait  alors  présente  de  graves  inconvénients 
chez  quelques-uns.  La  sonde  fonnant  un  bras 
de  levier  dont  le  point  d^pui  se  fait  sur  fan- 
neau  Hbreux  que  présente  Paponéwose 
moyenne,  peut  froisser  et  bleseer  la  paroi  su- 
périeure du  canal  (Gély).  La  contraction  spas- 
modique  des  musdes  du  périnée  favorise  cet 
accident.  D'un  autre  cM^  la  longueur  de  la 
portion  membraneuse  est  très-varraMe;  et 
cette  observatrao,  dont  les  travaux  modernes 
ont  parfaitenoent  montré  l'exactitude^  ne  nous 
permet  pas  d'accepter^  sans  restriction  4u 
moins,  ce  précepte  répété  par  les  auteurs  : 
qa^it  faut,  dans  le  cafhét^eBie^  roêer  le 
pubis  en  U  contournant.  Car,  seton  les 
80)^8,  il  faut  plus  ou  neins  enfoncer  la 
sonde  avant  de  franchir  Torifice  vésical.  On 
peut  constater,  nous  dit  H.  Gély  (cfaap.  ¥^ 
p.  125)^  qne  chez  les  sujets  qui  présentent  une 
grande  élévation  du  col  au-dessus  du  niveau  de 
l'ouverture  de  f  aponévrose  moyenne.  Il  faut, 
pour  faire  parvenir  Textrémîté  de  la  sonde 
dans  la  portion  prostatique,  abaisser  fortement 
la  verge  et  soulever  au  centrante  la  partie  du 
canal  placée  sons  le  pubîs^  de  tetle  sorte  que  si 
U  disposition  naturelle  des  parties  ou  leur 
état  morbide  ne  permet  pas  ce  double  déplace- 
ment, la  marche  de  la  sonde  sera  certaine- 
ment entravée  eu  ralentie  en  proportion  du 
défaut  de  concordance  des  courbures* 

Dans  la  partie  profonde  il  se  présente  une 
nouvelle  courbure,  qui  est  tantôt  au  point  de 
réunion  de  la  portion  membraneuse  avec  la 
portion  prostatique,  tantét  sur  un  point  plus 
ou  moins  élevé  de  la  prostate.  Ce  second 
conde^  qui  se  remarque  principalement  sur  la 
fiaroi  iiiférieare,  est  plus  marqué  sur  la  paroi 
supérieure.  Il  se  présente  surtout  dans  Page 
avancé  quand  Thypertrophie  de. la  prostate  a 


modifié  les  conditions  normales  de  cette  ré- 
gion. C*est  pour  faciliter  le  cathétérisme  dans 
les  cas  où  elle  existe,  que  M.  Mercier  a  proposé 
une  sonde  coudée  deux  fois  dans  le  même 
fient,  è  «  01 8  cMiUmètres  et  à  3  ou  3  cent^ 
mètres  de  son  ettrémilé.  La  prencnère,  peu  mar- 
quée, correspond  à  la  dilatation  bulbeuse;  — 
la  seconde,  plus  brusque,  au  coude  prostatique. 

Enfin  dans  la  région  prostatique  et  au  niveau 
du  col  vésical,  le  grand  obstacle  au  cathété- 
risme est  la  disposition  de  la  courbure  ;  car  le 
canal  y  a  généralement  une  largeur  plus  grande 
qne  dans  la  portion  membraneuse^  et  son  ori- 
fice dans  la  vessie  offre  un  diamètre  et  une 
exfensRûlIté  qui  permettent  aux  sondes  <tu 
plus  gros  calibre  de  passer.  Si  elles  sont  arrê- 
tées si  souvent  à  ce  niveau^  c^est  presque  tou- 
jours parce  qu'on  n'a  pu  diriger  le  bec  delà 
sonde  suivant  la  ligne  que  représente  l'axe  du 
cot  vésical  (Oé^). 

Dans  cette  esquisse  faite  à  grands  traits,  nous 
trouvons  déjà  Men  des  obstacles  au  cathété- 
risme pratiqué  dans  d'aussi  bonnes  conditions 
que  possible.  Mais  il  suffit  de  les  connaître 
pour  les  éviter,  et  Anaussat,  dont  les  travaux 
sont  loin  de  confirmer  notre  opinion  dans  leur 
ensemble,  nous  donne  cependant  un  appui  dont 
la  portée  ne  peut  pas  être  passée  sous  silence. 
Après  avotr  isolé  le  canal  d'un  chien,  il  Pa  pi- 
qué, il  r a  pincé  et  il  a  reconnu  que  toutes  les 
fois  qu*îl  a  présenté  la  sonde  dans  une  bonne 
direction,  aucune  de  ces  excitations  locales  n'a 
pu  rempêchek*  d'avancer  et  de  pénétrer  dans  la 
vessie.  H  neftit  même  pas  d'exception  pour  la 
région  muscufeuse  qu^l  considérait  pourtant 
comme  capable  de  violentes  contractions  spas- 
modiques. 

Cîes  expériences  répétées  un  grand  nombre 
de  fois.  Jointes  à  ce  que  nous  venons  de  dire 
sur  les  obstacles  au  cathétérisme,  nous  permet- 
tent donc  de  conclure  tout  d^abord  que  le 
canal  ne  peut,  en  aucun  cas,  quand  il  est 
privé  des  contractions  voisines^  arrêter,  à 
lui  seul,  dans  leur  marche,  les  corps  qui  le 
pénétrent;  —  qt^il  ne  présente  par  lui-mé" 
me  aucun  obstacle  réel,  et  que  ceux  qui  ont 
été  considérés  comme  le  résultat  du  spasme 
sont  dus,  dans  ta  majorité  des  cas,  à  une 
mauvaise  direction  de  la  sonde,  ou  à  un  dé* 
faut  enharmonie  entre  la  courbure  de  la 
sonde  et  cdie  du  canal,  F.  Baoïf. 

{La  fin  an  prochain  n*.) 
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lit.    Du  malt  et  de  fon  emploi  dans 
pluslears  maladlei. 

Depuis  plusieurs  années^  le  malt  est  employé 
comme  médicament  en  Allemagne,  notamment 
à  Berlin^  et  parait  avoir  été  administré  avec 
succès  dans  certaines  affections  catarrhales  de 
la  muqueuse  bronchique,  et  dans  les  accidents 
divers  de  la  dyspepsie. 

Des  échantillons  de  ces  produits  ayant  été 
envoyés  en  France  par  Mi  Gustave  Nitschke, 
un  des  principaux  brasseurs  de  Baruth,  près 
Berlin,  j'ai  pu  essayer  depuis  plusieurs  mois 
Faction  de  cet  agent  nouveau  en  thérapeuti- 
que, et  c'est  le  résultat  de  ces  expérimenta- 
tions que  je  viens  faire  connaître  dans  cette 
note. 

On  donne  le  nom  de  tnali  à  Porge  qu'on  fait 
germer  pour  la  faire  servir  à  la  préparation  de 
la  bière. 

Pour  préparer  le  malt^  on  fait  tremper  Torge 
de  manière  à  ce  qu'elle  soit  bien  pénétrée  par 
Peau  et  pour  la  disposer  à  la  germination. 
Lorsqu'elle  est  trempée^  on  retend  sur  un 
plancher,  de  manière  à  en  former  une  couche 
de  30  centimètres  de  hauteur;  On  la  remue  de 
temps  en  temps  pour  (]u'^Ile  ne  prenne  pas  un 
goût  d'échauffé.  AU  bout  de  quelques  jours  le 
^erme  parait,  la  matière  sucrée  contenue  dans 
la  semence  se  développe,  on  arrête  alors  la 
fermentation  à  l'aide  de  la  chaleur;  pour  cela 
on  dessèche  l'orge  germée  dans  une  éluve 
chauffée  à  60  degrés;  lorsqu'elle  est  sèche,  on 
la  sépare  du  germe  devenu  cassant,  à  Taide 
•d'un  crible  de  fer  ou  au  moyen  d'un  bluteau 
^arni  d'une  toile  métallique. 

Le  produit  ainsi  séché  et  débarrassé  de  wm 
^erme,  se  nomme  malt;  on  réduit  ensuite  le 
malt  en  poudre  grossière. 

C'est  (!e  malt,  mêlé  avec  de  l'eau  chauffée  à 
SO'',  puis  brassé,  recouvert  encore  de  poudre 
fine  de  malt,  pour  concentrer  la  chaleur,  et 
.enfin  mélangé,  après  d'autres  opérations  dans 
le  détail  desquelles  il  est  inutile  d'entrer  dans 
ce  travail,  avec  du  houblon  dans^  la  proportion 
>de  500  grammes  par  hectolitre,  qui  finit  par 
conslituer  le  moût  de  bière  (bière  cuite),  qui, 
refondu  et  abandonné  à  la  fermentation,  donne 


la  levure  de  bière.  Lorsque  la  fermentallM 
est  arrêtée,  la  bière  peut  être  livrée  au  com- 
merce. 

Le  but  qu'on  se  propose  d^atleindre  en  ajou- 
tant de  la  fleur  de  houblon  est  de  maintenir  la 
fermentation  alcoolique  dans  ce  liquide  et  de 
l'empêcher  de  passer  à  la  fermentation  acide. 
Ce  phénomène  se  produit  toutes  les  fois  ^ 
ces  liquides  ne  sont  pas  additionnés  d'une  ce^ 
taine  quantité  du  principe  amer  contenu  dam 
cette  fleur. 

Les  préparations  qui  m'ont  été  adressées  de 
Baruth,  par  M.  Gustave  Nitscbke,  sont  de  troii 

sortes  : 

io  Une  poudre  de  malt; 

â""  Une  bière  de  malt; 

Z^  Une  poudre  de  malt  pour  bains. 

La  poudre  de  malt  est  préparée  avec  le  ptas 
grand  soin,  en  prenant  surtout  la  précantioo 
d'abandonner  dans  l'eau  les  grains  d'orge 
avariés  qui  surnagent  et  peuvent  alors  être 
facilement  enlevés,  A  mesure  que  la  geroi- 
nation  avance,  on  prend  la  précaution  de  di- 
minuer l'épaisseur  des  las  d'orge,  qui  sont  de 
35  à  AO  centimètres,  pour  établir  une  unifor- 
mité de  germination  ;  car  c'est  dans  ce  moment 
que  la  diastase  se  produit  pour  saccharifier 
l'amidon. 

D'après  des  expériences  comparatives  ftites 
par  M.  Chevrier,  pharmacien  à  Paris,  la  poudre 
de  malt,  prise  chez  plusieurs  brasseurs  de 
Paris,  différerait  assez  sensiblement  dans  sa 
composition  de  la  poudre  de  malt  préparée  à 
Baruth  par  M.  Gustave  Nitschke. 

100  grammes  de  malt  de  Paris,  endéooctioo 
dans  1,000  grammes  d'eau  bouillante,  laissent 
un  résidu  de  50  0/0,  tandis  que  la  pondre  de 
malt  expédiée  par  M.  Gustave  Nitschke  ne 
laisse  pour  la  même  quantité  que  18  granunes 
de  résidu. 

Un  fait  très-important  à  constater,  c'est  qpe 
la  poudre  de  malt  de  Paris  ne  contient  pas  de 
traces  de  diastase,  tandis  que  le  malt  de  Berlin 
renferme  45  centig.  de  diastase  sur  1,000  gram- 
mes de  malt. 

La  bière  envoyée  de  Baruth  est  beaucoup 
plus  fortement  alcoolisée  que  les  bières  de 
Paris;  celles-ci  fournissent  2  0/0  d'alcool  «^ 
U  0/0  de  matières  solides,  tandis  que  la  bière 
de  Baruth  renferme  6  0/0  d'alcool  et  S,  8.50  ^ 
de  matières  solides. 

Outre  les  différences  notables  que  l'analyse 
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diimique  a  hii  coDstater,  pour  la  diastase 
surtout,  )a  poudre  de  malt  préparée  à  Baruth 
renferme  des  quantités  notables  de  lupu- 
Une, 

Les  cônes  de  houblon  contiennent  à  leur 
base  une  poussière  jaunâtre^  granulée^  aro- 
matique, qui  est  la  lupuline;  celte  substance 
se  trouve  dans  le  rapport  de  8  à  19  0/0. 

La  lupniine  renferme  une  huile  volatile^  une^ 
résine^  une  matière  azotée,,  unç  substance 
amère  et  une  substance  gommeuse.  Lés  cônes 
renferment  aussi  une  huile  volatile.  CTesl  cette 
iiuile  qui  donne  à  la  bière  cette  odeur  aroma- 
tique agréable,  et  la  substance  amère  qui  con- 
tribue à  sa  conservation. 

L'emploi  du  malt  en  décoction  est,  à  ce 
qu'il  parait,  à  peu  près  général  en  Anemagne, 
et  depuis  longtemps^  en  France^  les  garçons 
brasseurs  font  un  usage  du  malt  pour  préparer 
des  tisanes.  Ces  préparations  sont  employées 
•GommunémeDt  pour  guérir  les  bronchites,  peu 
graves  probablement^  et  je  tiens  d'un  des 
principaux  brasseurs  de  Paris,  IVL  Drescb,  que 
<»  remède,  qui  est  populaire,  réussit  presque 
à  coup  sûr  pour  guérir  les  rhumes  et  certaines 
affections  catarchales  de  la  nuiqueuse  bron- 
-chique. 

Le  malt  est  employé  et  conseillé  par  les 
médecins  allemands  depuis  quelques  années 
se&lement^  et  le  docteur  Hustandt,  conseiller 
royal  de  santé,  est  le  premier  qui  ait  employé 
•avec  succès  ces  sortes  de  préparations. 

La  poudre  de  malt  de  Baruth  ne  ressemble 
pas  complètement,  ainsi  que  je  Tai  dit,  an 
malt  pur  que  j'ai  trouvé  dans  les  brasseries  de 
Paris.  Elle  renferme  une  certaine  quantité  de 
sucre  de  canne,  qui  rend  Tadministration  de 
cette  poudre  plus  agréable;  elle  contient  en- 
core une  certaine  quantité  des  principes  actils 
du  houblon. 

La  bière  de  malt  n'est  autre  chose  que  l'ex- 
trait concentré  du  malt;  elle  a  le  même  goût 
que  certaines  bières  anglaises  {le  scoteh  cUe^ 
entre  autres),  elle  est  très«mousseuse,  un  peu 
encrée,  très-aromatisée.  Cette  boisson  se  prend 
chaude,  par  verre. 

La  poudre  de  malt  est  prise  en  décoction, 
«haude^  dans  du  lait  ou  dans  de  l'eau  ;  elle  est 
agréable  à  boire  comme  tisane. 

On  peut  enfin  employer  la  poudre  de  malt  en 
bains.  La  ychesse  des  éléments  qui  consti- 
tuent le  malt  doit  la  faire  préférer  aux  farines 


de  son,  d'orge,  dont  Taclion  n'est  pas  aussi 
tonique  ni  aussi  réparatrice. 

Pendant  plus  de  six  mois  j'ai  administré  k 
un  grand  nombre  de  malades  la  poudre  et 
l'extrait  de  malt,  et  pour  commencer,  je  me 
suis  attaqué  à  une  maladie  dont  la  guérison 
est  si  rare,  qu'elle  fait  généralement  le  déses- 
poir des  médecins. 

64  phthisiques  ont  pris  assidûment  des  pré- 
parations de  malt»  et  J'ai  eu  le  regret  de  voir 
qu'aucun  d'eux  n'avait  été  complètement  guéri 
par  l'emploi  de  cet  agent  thérapeutique.  Cinq 
d'entre  eux,  cependant,  sortirent  de  l'hôpital 
notablement  améliorés,  se  disant  eux-mêmes 
guéris;  mais  l'auscultation  faisait  voir  que 
cette  guéjrison  ne  pouvait  être  acceptée.  Je 
constatai^  cependant  qu'une  amélioration  no- 
table dans  l'état  général  de  ces  malades  s'était 
manifestée i  La  position  des  autres  malades 
ne  cIidQgea  pas  ;  les  phénomènes  d'auscultation 
restèrent  les  mêmes  et  la  maladie  ne  parut 
même  pas  enrayée  dans  sa  marche,  bien  qu'en 
général  les  accidents  généraux  qui  accom- 
pagnent la  marche  de  la  tubercùlisation  pul- 
monaire (sueurs^  diarrhées,  etc.,  etc.)  m'aient 
paru  toujours  avoir  été  modifiés  d'une  manière 
avantageuse. 

^i  dans  la  phibisie  confirmée,  bien  acquise^ 
avec  jBxcavation  tuberculeuse  dans  les  pou- 
mons, les  préparations  de  malt  n'ont  donné 
que  des  résuHats  nuls,  ou  douteux^  il  n'en  a 
pas  été  dé  itiémè  dans  les  cas  de  bronchites, 
de  phlhisîë  au  début,  de  catarrhes  pulmonaires, 
où  les  préparations  de  malt  ont  été  employées 
et  adroini^tréçs  avec  plus  de  succès. 

J'ai  fait  prendre  p^endant  deux  mois  de  la 
bière  et  de  la  poudre  de  malt  à  une  jeune  fille 
de  2$  ans^  qiii  toussait  depuis  plusieurs  an- 
nées» avait  maigri  considérablement,  et  qui 
portait  au  sommet  des  deux  poumons  des 
signes  non  douteux  d'induration  tuberculeuse. 
Vhuilé  de  foie  de  morue  et  les  autres  traite- 
ments n'avaient  en  rien  modifié  la  marche  de 
la  maladie^  quand  elle  fit  usage  du  malt;  sous 
l'influence  de  l'action  de  ce  médicament,  sa 
santé  est  devenue  meilleure  :  non-seulement 
elle  ne  tousse  plus,  mais  la  respiration  se  fait 
plus  largement  dans  les  poumons  ;  la  malitéest 
moins  considérable,  le  murmure  respiratoire 
égal  et  doux;  l'appétit  est  excellent,  les  forces 
sont  revenues^  et  l'embonpoint  est  des  plua 
satisfaisants. 
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Dttif  les  cas  de  caUniieebroiûqiie  du  pou-  i 
moD,  j*ai  va  les  préparations  de  maU  péosBîr 
d*uiif  manière  merveilleuse. 

Au  début  des  brondiitee  sfmplci^  Bai»iièvre> 
avec  enrouement,  le  roelt,  dans  beaucoup  de 
cas^  fait  avorter  la  inaMie«  ^ 

Ces  préi»ratious  agissent  admind^Iemant 
bîen>  surtout  vers  la  fin  des  bnoncbUes  qui 
8*éteriiisent  et  finissent  par  déteminer  des 
accidents  de  d3r6peft)sie  bien  grav^to  chez  les 
vieillards;  rextfait  de  malt,  dans  ce  cas!^  r^ 
lève  rapidement  les  fiyroes  digestives,  en 
guérissant,  en  outre,  la  broncbite. 

Dans  les  dyspepsies  simples,  la  bière  de 
malt  peut  être  administrée  avec  succès,  et 
réussit  lorsque  Tappétit  ne  revient  pas  et  que 
la  complication  saburrale  a  complètement  dis- 
paru. 

En  Allemagne,  on  remploie  avec  le  plus 
grand  avantage  dans  les  cas  de  chloro- anémie^ 
qui  se  manifestent  assez  souvent  chez  les 
nourrices. 

n  n'est  pas  douteux  pour  moi  que  ces  pré- 
parations ne  soient  des  agents  reconstituants 
qui  agissent  avec  une  grande  énergie  ;  et  dans 
la  médecine  des  enfants,  elles  sont  appelées 
à  rendre  des  services  énormes»  si  on  les  em- 
ploie sous  formed'alimentsouen  bains,  àcause 
de  la  facilité  d'administration  qu'elles  peuvent 
offrir. 

La  poudre  de  malt  est  tonique,  analeptique 
et  reconstituante,  par  la  quantité  notable  de 
diastase  qu'elle  renferme. 

Cette  diasiase,  ainsi  que  nous  ravons  con- 
irtaté^  se  produit  sous  rinfiuence  de  la  gémi- 
nation  de  Torgei  L'action  de  cette  substance 
-est  telle,  selon  les  ei^érienoes  iaîtes  par 
M.  Bidault,  président  de  la  Société  cenÉrtle 
d'agriculture  du  département  de  la  Seine- 
Inférieure,  et  chimiste  des  plus  distingués, 
que  si  Ton  prend  du  malt  écrasé  en  farine,  de 
Peau  à  75  degrés,  et  que  Ton  lasse  macérer  le 
tout  ensemble  pendant  une  lieure,  on  obtient 
«ne  dissolution  qui  contient  du  sirop  de  fécule 
(glucose),  et  ce  qu'il  y  a  de  plus^itraordinaire, 
c'est  quOj  dans  le  liquide,  on  retrouve  ie^luien 
en  dissolution.  On  peut  comprendre  mainte- 
nant toute  Timportance  qu'il  y  aurait  à  em- 
ployer en  médecine  un  semblable  liquide, 
contenant  du  sirop  de  fécule  et  du  glu- 
ten. 


Par  le  sirop  de  féenie,  cette  iiqnear  «t 
légèrement  laxative  et  adoucissante;  par  le 
gluten  solubte,  elle  devient  tonique  et  forti* 
fiante.  Le  gluten,  dans  ce  cas,  est  de  la  viande 
soluble,  dans  un  état  lacile  à  assimfierpiriMS 
organes  sans  les  fatjguer. 

M.  Bidault  est  convainoii^  que,  dans  l'ongine, 
le  sucre  d'orge  se  laisait  avec  le  malt,  et  es 
effstv  dans  ce  cas^  on.peut  obtenfar  onvérilaUe 
sucre  d'orge  de  genane,  agréable,  iégèr«iiMt 
laxatif  et  fortifiant,  qui  possède  tsos  les  élé* 
«aents  d'un  bon  médîcameiit* 

Dans  beaucoup  de  maftwns  religîeaaes,  k 
sncre  d'onge  ne  se  préparé  pss  autieiiNit 
qu'avec  le  liquide  sucré  «t  concentré  proveauS 
du  malt.  On  sait  que  la  plupart  des  saerei 
d'«rge  fabriqués  chez  les  ooBflsevrsne  mé 
autre  chose  qu'un  sucre  plus  ou  msias  coit, 
diversement  aromatisé. 

Le  principe  légèrement  amer  cootemi  das 
la  poudre  de  malt  est  dû  à  la  h^ralme,  et  lut 
de  cette  préparation  un  agent  ant^dyspepti^ 
et  narcotique  des  plus  actifs.  L'sssocialiim 
heureuse  de  ces  divers  principes  ^nne  me 
expUcatîon  suffisante  de  l'action  des  prépin- 
tions  de  malt  dans  les  cas  divers  où  je  Tii 
employé,  et  où  son  administration  a  été 
constamment  suivie  d'une  anaélioratioa  n- 
pideu 

L'extrait  de  malt,  constitué  par  les  mèmei 
éléments,  me  fait  préférer  son  adminislratioD 
au  début  des  laryngo-brunchites  simpifli* 
s'accompagnant  d'un  certain  degré  d'ttuooe- 
ment. 

J'ai  vu  fréquemaient,  chez  des  persoiu» 
affectées  de  ces  espèces  de  trachéites,  la  wt- 
iadie  être  iugulée  dans  l'espace  de  quannis- 
huit  heures. 

Dans  d'autres  circonstances,  j'ai  pu  constaier 
des  guérisons  rapides  obtenues  par  Fusagedu 
préparations  de  malt,  chez  des  personnes  af- 
fÎBCtées  de  broncliites  chroniques,  avec  ou  sut 
complicatioas  catarrhales. 

L'action  de  la  bière  chaude  ou  froide,  pàt^ 
aux  repas,  n'est  pas  douteuse  dans  le  cas  de 
dyspepsie  franche. 

Selon  les  indications»  les  préparations  de 
malt,  bien  employées  et  convenablement  do- 
sées, peuvent  rendre  un  véritable  service  aux 
malades  tourmentés  par  des  indii^positioos 
souvent  difiiciles  à  guénr^  parce^u'elles  ont 
été  négligées  ou  parce  qu'elles  ont  résisté  t 
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IT.  Mote  sur  la   Manna   Cistina  et 

Cedrlna, 

Ostre  la  Manmaealaàrima^  les  pbaroyaoo- 
péei  cMsttogueat  kê  BécréfàaiB  mannoldes  sui- 
vaDtes  :  ' 

1»  Manna  M^r^Ime  <ni  JtoHifl^ir^  mmite 
de  Briançon  ou  da  mélèze  ;  seerétfon  ^oant 
nr  les  feuiiles  da  Larix  europota^  De^.  (K- 
WÊS  LtMia:,  L.)« 

2*  Manna  Tamariteina^  nanne  de  Tafine^ 
riBCy  qui  se  troBve  sur  le  Tamarisc  tnanni" 
fora ,  arbre  calU? é  avec  soîd  par  les  moines  des 
nonasières  du  mont  Sînal.  Cette  sécrétfOD  doit 
son  origine  à  un  insecte  décrit  par  le  cétèbre 
Ebrenberg  et  appelé  Coctns  mannifsrus.  Cette 
espèce  de  manne  eet  offerte  aux  yoyageurs  qn! 
visilent  les  monastères;  elle  sert  aux  moines 
e«x--mè|pes  de  noumture  et  de  médicament 
contre  )e«  maladies  de  poitrine.  La  Marina 
tamarUcîna  oxk  Manna  Israeiiiarum^  res-> 
semble  beâuconp  à  ia  Manna  caiabrina  ekc' 
ta^  manne  dte  Cafabre  de  choix,  manne  en  far* 
mes,  avec  cette  différence  qu*elle  se  présente 
en  petites  gouttes  on  en  Nirraes  si  le  temps  est 
tM;  ou  atitremenl  elle formenne masse  molle, 
blanchâtre,  et  mèWe  ayec  des  feuilles  de  tama- 

3*  M€m7ia  cdasirina,  manne  du  celastrus, 
sécrétion  produite  par  l'insecte  Psylhis  manni- 
fer  (ou  Kermès  mannifer),  vivant  sur  qnelqoes 
espèces  de  cékstrus^  arbres  cultivés  dans  TId- 
de  près  de  Bombay  et  de  Surate.  Cette  espèce 
de  manne  ressemble  à  la  rosée,  ou  mieux  encore 
à  UQie  maladie  des  plantes,  sécrétion  meili- 
forme,  melligo. 

Zi"  Manna  quercina,  manne  du  chêne  ;  c^est 
une  sécrétion  sur  les  feuilles  du  Quercus  in- 
fectoria^  chêne  à  la  galle  et  produite  par  un 
insecte  appelé  Lepidùpterus  quercâs  feliî  et 
qni  se  Ironvait  Tannée  précédente  sur  le  Q%ter* 
€Ugj€ffitopij  L.,  Fêlant^  Velanida, 

^  Manna  anstraii»,  manne  australe  ;  elle 
s*écoule  de  Técorce  de  V Eucalyptus  fnannffe* 


(I)  Extrait  tto  Moniteur  dei  sciences  médicales  et 


ra  et  d'après  Tanalyse  de  M.  Mudes  cette  mamne 
a  beaucoup  d'analogie  avec  la  Manka  cakH 
brimu 

6*  Matma  tUhagina,  manne  de  Talhagi^ 
•éerétiott  que  Fen  trouve  en  Perse  sur  VAlhagU 

J'arrive  aux  Mawna  cedrina  et  cistina,  sur 
lesqudles  j'ai  fait  quelques  recherches  et  dont 
voici  les  résultats. 

Manna  cedrina^  manne  du  cèdre.  Parmi  les 
produits  les  plus  rares^  on  peut  compter  la  ré- 
sine da  cèdre  (FinMs  cedrus,  L.;  Abies  ce- 
drttf,  Lam),  appelée  Libanotica  eedria.  Les 
Arabes  raomiteni  que  cette  résine  doit  son  ori- 
gine à  la  ponction  foite  par  des  insectes  qui  se 
font  voir  dans  les  années  plus  hunaides.  Elle  a 
une  couleur  brunâtre  ;  échauffée,  elle  exhale 
une  odeur  balsamique  et  elle  ressemble  à  la 
myrrhe  en  grains.  Cette  résine  jouit  chez  les 
Arabes  d'une  grande  Réputation  contre  le  ma- 
rasme, contre  les  maladies  chroniques  de  la 
poitrine  et  des  organea  géoito-urinaires.  Elle 
est  surtout  précieuse  à  cause  de  sa  rareté.  On 
Toffre  seulement  aux  personnes  dîsiinguéei 
comme  un  cadeau  très-rare. 

Une  production  encore  plus  rare,  c*est  une 
Bécrétiott  mannof  de  de  ces  cèdres  qui  se  trouve 
sur  les  ettrémtlés  des  figes  qui  ont  été  mor- 
deea  on  blessées  petr  des  oiseaux  ou  autres 
animaux.  Cette  Mannd  cedrfna,  que  j'ai  eu  oc- 
casion de  voir,  a  «me  couleur  blanchâtre,  une 
saveur  très-aromatique,  résineuse  comme  la 
térébenthine,  et  doit  èt^e  rangée  plutôt  parmi 
les  résines  i^e  parmi  les  mannes. 

Les  Arabes  disent  que  cette  manne  du  cèdre 
a  dM  profo-iétés  tout  à  fait  particulières  et  dis- 
tinctes (Jto  ia  térébenthine.  Mais  sur  cela  je  ne 
puis  porter  aucun  jugement  parce  que  je  n'ai 
eu  en  ma  possession  que  quelques  grains  de 
cette  substance. 

Manna  cistina  ou  ladanifera,  manne  du 
cistus  ladanifera. 

Depuis  plusieurs  années  je  cherchais  à  dé- 
couvrir cette  sécrétion  sur  les  plantes  du  genre 
Cistus  qui  se  trouvent  en  Grèce,  et  qui  sont  les 
CMu9  iadanifetus  et  Cistu9  vUkosus;  nos 
rediesdies  ent  été  infructueuses.  Je  me  suis 
adressé  à  Chypre  et  à  Gandto,  et  voiei  les  ren- 
seigMements  que  j'ai  reçus.  On  trouve  cette 
manne  ou  cette  sécrétion  sur  les  cistes  vigou- 
leuK  fréquemment  arrosés  et  qui  semblent 
avoir  été  blessés  par  la  dent  des  brebi& 

Cette  manne  se  trouve  en  fbrsaede  lanaetnt 
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stalactolde  enveloppant  les  extrémités  des  ra- 
meaux et  desquels  elles  découlent.  Quant  à 
son  caractère,  elle  est  plus  douce  que  la  manne 
commune.  D'  X.  Larderer, 

Professeur  de  chimie  et  de  pharmacie 
à  ruDiversité  d'Athènes. 


ir.  I>e  Vacide  aeèilqae  comme  spé- 
cifique contre  l'eczéma. 

Je  crois  avoir  découvert  un  spéetflqtte  con-* 
tre  Teczéma,  et  je  m'empresse  de  le  publier, 
li'eczéma  aigu  est  très-fréquent  dans  la  localité 
^ue  j'habite,  où  on  le  remarque  souvent  chez  les 
personnes  qui  ont  souvent  les  mains  dans  Peau, 
«t  surtout  chez  celles  qui  sont  appelées  à  ma- 
nier des  substances  irritantes  ou  acres,  telles 
que  des  acides,  des  sels  ou  des  alcalis. 

Le  sujet  de  mes  observations  est  un  hoteme 
de  cinquante  ans  environ,  qui  fut  atteint  d'un 
eczéma  aigu  au  doigt  annulaire  gauche^  il  y  a 
quatre  ans;  une  saison  de  bains  en  Allemagne 
n'ayant  pas  amélioré  le  mal,  on  essaya  des 
bains  de  mains^  avec  addition  de  cristaux  de 
soude.  Cette  fois  le  mal  céda^  mais  il  reparut 
avec  une  grande  violence  l'année  savante  et 
s'étendit  aux  autres  doigts  de  la  main  gauche; 
les  bains  de  mains  additionnés  de  criAtaux  de 
490ude,  d'alun,  de  noix  de  galle,  on  4e  son^ 
4tant  tous  restés  sans  résultat,  on  prit  une 
saison  de  bains  de  mer,  qui  M  momentané- 
ment disparaître  l'éruption.  L*hlver  suivant^ 
l'eczéma  reparut  sur  toute  la  surface  cutanée 
de  la  main  gauche,  envahit  aussi  la  main 
jdroite  et  amena  une  dénudalion  presque  com- 
plète des  parties  attaquées,  avec  suppuration 
énorme,  gonflement  des  doigts  et  démangeaf- 
;8on  tellement  vive,  surtout  la  nuit,  que  le  8(»mr 


meil  avait  disparu  ou  étdt  accompagné  de  rê- 
vasseries. Les  bains  de  mains  de  tontes  es- 
pèces étant  restés  sans  résultat^  on  essaya  la 
pommade  de  goudron  qui  n'agit  pas;  bref^ 
l'état  du  malade  allait  en  empirant  sans  cesse 
et  je  ne  savais  plus  que  foire. 

L'idée  me  vint  d'employer  Papplication  de 
l'acide  acétique  concentré  parce  que  son  ap- 
plication calme  immédiatement  les  déman- 
geaisons qui  sont  la  «uite  des  piqûres  de  ayor 
sins.  J'employai  l^acide  acétique  pur  et  con- 
centré du  commerce  à  S  degrés,  et  je  l'appli- 
quai au  pinceau  sur  un  doigt  d'abord;  la  dou- 
leur fut  très-vive,  mais  elle  disparut  au  bout 
de  quelques  minutes  avec  le  prurit;  une  es- 
carre blanche  se  forma,  qui  se  détacha  aa 
bout  de  quelques  jours  en  laissant  apparaître 
Pépiderme  dégénéré  absolument  sain.  Le 
remède  ayant  été  peu  à  peu  appliqué  sur 
toutes  les  parties  malades,  f  ai  eu  le  bonheur 
de  guérhr  complètement  mon  patient  qui  a  pu 
reprendre  ses  anciens  travaux.  Il  y  a  deux  ans 
que  date  ce  fait,  et  dès  lors  mon  sujet  a  vu 
souvent  se  développer  parci  par-là  quelques 
boutons  d'eczéma,  qu'une  application  d'acide 
acétique  a  immédiatement  desséchés. 

Depuis  lors,  j'ai  traité  par  Tacfde  acétique 
toutes  les  personnes  atteintes  de  cette  dégoû- 
tante éruption,  qui  sont  venues  me  consulter, 
et  Je  les  ai  guéries  toutes  sans  exception. 
Bien  plus,  j'ai  réussi  à  faire  disparaître,  mais 
après  plusieurs  semaines  de  traitement,  une 
vieille  dartre  placée  au  bas  du  mollet,  et  qui 
faisait  souffrir  beaucoup  un  homme  âgé. 

Je  suis  fondé  à  croire  que,  dans  un  grand 
nombre  de  cas  du  moins,  l'acide  acétique 
combattra  avec  succès  cette  maladie  si  péni- 
ble et  si  douloureuse.  D"  F.  Sagg.     ' 


a»Q< 


II.    IIEPKRTOIRE    AIEniCAL. 


Dea  paralysie*  dans  leurs  rapports 
«Tce  lee  maladies  alfr»^»  «^  spéciale- 
ment  des  paralysies  astliéiiiqiies  dif* 
ftises  des  cmiTaleseents»  par  le  docteur  À. 

GUBI.ER,  professeur  agrégé  de  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris.  —  Voici  les  conclusions 
dans  lesquelles  l'auteur  résume  un  long  et  im* 
portant  mémoire  : 


l"*  Des  paralysies  locales  ou  généralisées  peu^ 
vent  accompagner  ou  suivre  toutes  les  pyrexies, 
les  phfegmasies,  en  un  mot  tous  les  états  mor- 
bides de  l'économie  caractérisés  par  une  exal- 
tation fonctionnelle  tnéme  de  courte  durée. 
Ordinairement  plus  intenses  et  plus  fréquentes 
quand  elles  sont  liées  à  des  affections  graves 
par  leur  nature  ou  par  leur  violence,  on  lésa 
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Ynefl  néanmoins  se  montrer  dans  le  ooors  et  à 
la  suite  de  chaque  maladie  aiguè,  vraiment  di- 
gne de  ce  nom. 

2*  A  l*occasion  d'une  espèce  nosologique 
quelconque,  il  importe  de  distinguer  plusieurs 
sortes  de  paralysies  dont  la  réalité  est  démon- 
trée par  Tobservation.  lies  unes  sont  une  ex- 
pression de  la  maladie  en  évolution;  les  autres 
lui  succèdent  et  n'ont  ayec  elle  qu'un  rapporit 
éloigné*  De  là  deux  groupes  joettement  s^pfi*. 
rés  et  renfermant  chacun  plusieurs  variétés. 

30  La  première  catégorie  comprend  d'abord 
des  paralysies  précoces,  se  montrât,  par 
exemple,  dans  la  période  prodromique  des  fiè- 
vres éruplives  et  comparables  aux  convulsions 
qui  en  marquent  le  début.  Ces  paralysies  Ini- 
tiales sont  vraisemblablement  exemples  d'alté- 
rations de  tissus. 

^0  vienoent  ensuite  les  paralysies  de  la  pé- 
riode d'état  en  rapport  avec  des  lésions  de 
l'appareil  sensitivo-moteur,  portant,  soit  sur 
les  muscles^  soit  sur  les  troncs  nerveux,  soit 
enfin  sur  un  point  quelconque  de  l'axe  céré- 
bro-spinal. Ces  lésions  anatomiques  sont  des 
manifestations  locales  de  la  maladie,  ayant  la 
même  signification  que  les  autres  procès  in- 
flammatoires qui  servent  k  la  caractériser.  Nous 
avons  ainsi  des  paralysies  symptomatiques  de 
myosile,  de  névrite»  de  myélite  et  d'encépha- 
lite. 

50  Je  propose  d'appeler  successives  les  para- 
lysies qui,  apparaissant  un  peu  plus  tard, 
comme  leur  nom  le  fait  pressentir,  s'expliquent 
par  la  propagation  du  travail  morbide  h  des 
régions  primitivement  respectées. 

6*  Les  phlegmasies  protopathiques  excitent 
à  leur  tour  des  sympathies  susceptibles  d'ame- 
ner des  accidents  paralytiques  dans  des  organes 
plas  on  moins  éloignés  et  par  des  mécanismes 
divers,  dont  l'étude  mérite  d'être  approfondie  : 
oe  sont  les  paralysies  sympathiques  ou  de  voi- 
anage. 

7"  Après  la  cessation  des  phénomènes  aclifÎB 
de  la  maladie  aiguè,  apparaissent  les  paraly- 
sies consécutives,  qui  ne  se  rattachent  à  l'af- 
fection primordiale  que  d'une  façon  détournée. 
U  y  en  a  de  deux  sortes  :  les  unes  dépendent 
d'une  lésion  de  l'appareil  nerveux,  engendrée 
par  l'aiTection  aiguô,  entretenue  par  une  pré- 
disposition individuelle  et  poussée  jusqu'à  ses 
dernières  conséquences  par  des  causes  adju- 
vantes et  occasionnelles  :  telles  sont  les  para- 


lysies générales  proprement  dites,  décrites  par 
M,  Baillarger  à  la  suite  de  l'érysipèle,  et  par 
M.  Beau  après  la  fièvre  typhoïde, 

8*  Les  autres,  beaucoup  plus  fréquentes,  ont 
été  trouvées  sans  altération  anatomique  et  se 
rangent  dans  la  classe  des  névroses.  Ces  para- 
lysies, plus  particulièrement  étudiées  dans  ces 
derniers  temps  à  propos  de  la  diphlhérie,  sont 
loin  d'appartenir  exclusivement  à  cette  affec- 
tion ;  on  les  retrouve,  avec  les  mêmes  carac- 
tères essentielsr  après  toutes  les  maladies  ai- 
guôa.  Les  paralysies  diphthéritiques  ne  sont 
qu'un  cas  particulier  d'une  règle  très-générale. 

9*"  Les  circonstances  étiologiques  dans  les- 
quelles ces  paralysies  dynamiques  prennent 
naissance,  tes  font  assimiler  à  celles  qui  dé- 
pendent de  la  chlorose,  de  l'anémie,  des  épui- 
sements nerveux,  et  indireclement  des  causes 
nombreuses  capables  d'amener  ces  étals  mor- 
bides; elles  se  rattachent  directement  à  la  dé- 
bilité de  l'économie,  et  méritent  par  là  l'épi- 
thète  4'asthéniques. 

lO**  Mais»  si  loin  que  soit  poussée  la  faiblesse» 
eUe  ne  conatitiie  jamais  par  elle-même  une  vé^ 
ritable  paralysie.  On  peut  voir  s'abaisser  gra- 
duellement le  niveau  de  toutes  les  forces  or- 
ganises jnaqu'à  l'obtusioB  des  sens  et  de  l'in- 
telligenqe»  rinvnobilité  impotente  et  un  raien-^ 
tissemei^  éyaorafie  dep  Jonctions  de  nutrition» 
sans  qu'il  y  ait  paralysie.  C'est  alors  la  vitalité 
qui  s'amoindrit»  ou,  du  moins,  ce  sont  les  ma* 
nifeslations  de  la  vie,  qui  s'éteignent  toutes  à 
la  fois*  La  paralysie  proprement  dite  suppose 
un  défaut  de  proportion  entre  les  forces  géné- 
rales et  celles  du  système  moteur  nervo-mus- 
culaire,  entre  l'irritabilité  générale  et  celle  des^ 
nerfs  sensitifs;  par  conséquent»  elle  implique 
un  trouble  fonctionnel  avec  ou  sans  altération 
organique,  soit  des  muscles,  soit  du  système 
nerveux,  centres,  cordons  et  expansions  péri- 
phériques. 

11*  Aussi  les  paralysies  asthéniques»  consé- 
cutives aux  maladies  aiguès,  sont-elles  contin- 
gentes, aléatoires,  et  non  nécessairement  asso- 
ciées à  la  débilita  tien  extrême  de  l'économie» 
qui  parait  ne  constituer  à  leur  égard  qu'une 
prédisposition  ou,  tout  au  plus,  l'imminence 
morbide.  Elles  ne  se  montrent  ordinairement 
qu'au  moment  de  la  convalescence  confirmée» 
et  Ton  peut  saisir  quelquefois  une  circonstance 
jouant  le  rôle  de  cause  déterminante. 

12o  Les  paralysies  de  la  convalescence  psp 
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raiBsent  enSèrement  indépefidanteft  de  toute 
lésion,  même  fonctionceUe,  des  centres  et  des 
cordons  nerveux  ;  elles  ont  leur  raisoo  d^^poière 
dBDs  Tétat  même  des  parties  qui  eu  sout  «f- 
feetées  et  qui  méritent  la  âénomination  de  pé- 
riphériques, par  oppositioffà  celles  qui  se  rat- 
tachent à  une  lésion  des  foyers  ou  des  conduc- 
teurs du  sentiment  et  du  mouvement. 

130  Quelquefois  circonscrites  à  un  petit  nom- 
bre d^orgânes,  elles  sont  plus  souvent  réparties 
sur  des  régions  étendues;  mais,  en  tout  cas, 
chaque  point  est  affecté  pour  son  propre 
compte,  et  lorsque  la  perturbation  fonction- 
nelle gagne  les  parties  centrales  dv  système 
nerveux,  on  ne  peut  pas  dire  que  les  lésions  de 
ces  dernières  tiennent  les  autres  sous  leur  dé- 
pendance. 

Pour  exprimer  ce  caractère,  qui  distingue  si 
profondément  les  paralysies  asthéniques  géné- 
ralisées des  paralysies  générales  proprement 
dites,  je  les  ai  nommées  diffuses. 

lZi°  Les  paralysies  asthéniques  diffuses  des 
convalescents  tendent  à  gagner  en  surface 
comme  en  intensité;  elles  sont  donc  «Ktenso- 
progressives.  On  peut  ks  dire  ascendantes, 
puisqu'elles  débutent  souvent  par  les  extrémi- 
tés inférieures,  pour  de  là  se  montrer  aux  mem- 
bres thoraciques.  Mais  leur  marche  est  souvent 
irrégulière  et  comme  capricieuse  :  tantôt  elles 
sont  légères  et  fugaoes,  distribuées  d'une  ma- 
nière bizarre  ;  tantôt  elles  sont  généralisées^ 
complètes  et  pennanentes;  elles  peuvent  même 
entraîner  la  mort  lorsque  des  organes  essen- 
tiels finissent  par  être  compromis. 

15"  Pour  conjurer  ces  accidents  paralytiques 
consécutlfiB^  le  médecin  usera  avec  msdétation 
de  tous  les  débilitants;  il  prescrira,  autant  que 
fah*e  se  peut,  une  alimentation  légèi^,  même 
pendant  raclivité  du  mal.  Une  fois  la  paralysie 
survenue,  le  traitement  curatif  rationnel  con- 
sistera dans  Tusage  d'une  nourriture  répara- 
trice, des  toniques  de  toutes  sortes,  et  dans 
remploi  des  stimulants^  tels  que  frictions,  dou- 
ches froides  et  bains  sulfureux.  L'électricité  est 
surtout  appelée  à  rendre  de  grands  services. 
•    >        {Arch.  génér,  de  méd,) 


Cacbou  de  Bologne.   (dORVADLT.) 

Extrait  de  réglisse  par  infusion.  |^  ^^  ^^ 


>iâ  2  gram. 


Faites  ftmdre  a«  baîoHnarss  e!  afvatex  c 
Cachou  Bengale  pulvérisé. ....      30  gran. 

Oomooe  pulvérisée 15    — 

Failiss  évaporer  en  consistance  d^extrait,  et 
aiora  inoorpores  les  poudres  suivanfes,  qn 
doivent  être  très-âmes  : 

vascariiie.irf  .w»...*'»«*.«'w....i 

Charbon. «. 

BoîsdeFkwenoe.  .......*. 

Rappcoehea  la  masse  en*  eoMMaim  couve- 

nable«  i>etiiie24e4sssas  le/eu«t  ajotftcAeissR  : 

Huile  volat^de  men^e  anglaise 

(vraie) 9  gran. 

Teinture  d'ambre»  • . . .» K .    . 

^.^^  [ââ    5graiB» 

—       06  muse ,....) 

Goules  sur  un  marbre  huflé,  et  étendez,  à 
Taide  du  rouleau,  en  plaques  de  répaissear 
d^one  pièce  de  50  c  Lorsque  la  niasse  sera  r^ 
froidie^  frottez-la  avec  du  papier  sans  colle, 
afin  d^enlever  complètement  rhuile  des  tex 
surfaoes;  puis  humectez  celles-ci  tt^»4égèr»- 
ment;  étendeit-y  des  feuilles  d'argent^  laissée 
sécher,  et  enfin  coupez  la  plaque  d'abord  es 
lanières  très-élites ^  puisces  lanières'On  carrés 
ou-losanges  très-petits  (dnnennon  des  semences 
defenugree). 

Le  cachou  qui  vient  d'Italie  est  renfensé 
dans  de  petites  bottes  ovales  en  bols  de  sapis 
du  poids  de  20  grammes  environ  et  recoo- 
vertes  d*un  large  cachet  de  cire  rouge. 

Le  cachou  de  Bologne  est  une  préparatiea 
excellente  au  goût  et  qui  est  aussi  souvent 
employée  comme  bonbon  que  comme  médica- 
ment. On  doit  lui  accorder  les  propriétés  ts- 
laques  de  ses  composants.  2  ou  3  pastilles  suf- 
fisent pour  donner  à  la  bouche  une  odeur  et 
une  fraîcheur  des  plus  agréables. 

Il  corrige  la  mauvaise  haleine  produite  par 
les  affections  gastriques,  la  cariedes  dents,  etc. 
Les  fumeurs  en  font  une  grande  consomma- 
tion pour  couvrir  fodeur  du  tabac  ;  dans  une 
grande  partie  de  l'Italie,  les  gens  de  la  classe 
aisée  eQ|M>rtent  toujours  sur  eux  et  s'en  8e^ 
vent  cooune  passe-temps. 


IVlcotine.  —  Sa  présence  dans  les  or* 
S^Bcv  d'iuft  pri#eiw*  -^  Depuis  que  l'em- 
ploi du  tabac  est  devenu  aussi  fréquent 
qu'il  Test  4e  nos  jours,  on  s'est  posé,  à  plu- 
sieurs reprises,  la  question  de  savon*  si  la 
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nicoUne  peut  se  ràrouTer  en  quantité  sen- 
able  dans  Téconomie.  Dans  le  but  de  résou- 
dre cette  question,  M.  BCorin  (de  Rouen)  a 
recherché  ce  principe  dans  les  viscères  d^un 
homme  de  soixante  et  dix  ans  qui  prisait  de- 
puis longues  années.  Les  poumons  et  le  foie, . 
réduits  en  pulpe,  furent  mis  ea  contact  avec  de  ' 
Feau  distillée ,  légèrement  acidulée  avec  Ta- 
cide  sulfurique  (pour  les  poumons)  et  Tacide 
oxalique  (pour  le  foie).  Après  plusieurs  jours 
de  contact,  la  liqueur  hit  filtrée  à  travers  un 
papier  exempt  de  carbonate  de  chaiix,  puis 
concentrée  au  tiers  de  son  volume;  filtrée^ 
pour  la  débarrasser  des  flocons  qui  s^taient 
formés,  elle  fut  concentrée  de  nouveau  et  trai- 
tée par  Talcool  absolu,  qui  détermina  h  ipro- 
duclion  de  nouveaux  flocons.  La  liqueur,  ûkrée 
de  nouveau,  fut  soumise  à  la  chaleur,  4|tti 
chassa  Talcool.  Le  résidu  fîit  alors  addittomié 
d*une  petite  quantité  de  potasse  pure;  le  mé- 
lange refroidi  fut  traité  par  Téther  sulfurif ne, 
et  le  liquide,  décanté  au  bout  de  quelques 
heures  de  contact,  fut  évaporé  dans  le  vide. 
Le  résidu,  qui  offrait  l'odeur  et  la  saveur  icie 
particulières  à  la  nicotine,  dornM,  par  ractim 
du  bicblorore  de  mercure,  do  chlorare  de  pla- 
tine, du  tannin,  du  biîodure  de  potassium,  et 
des  sels  de  cuivre  et  de  plemb»  toutes  les  réac- 
tions de  la  nicotine. 

On  pourrait  donc  de  cette  analyse  tirer  cette 
concIusion,ique  les  individus  ^i  fout  mi  usage 
immodéré  du  tabac  renferment  dans  leurs  or- 


ganes une  certaine  proportion  de  nicotine, 
d'où  résultent  des  conséquences  importantes^ 
comme  on  voit,  pour  la  médecine  légale.. 
(Trav.  de  l'Acad.  de  Rouen.) 


Remèdes  contre  le  ver  solitaire.  —  Un: 

médecin  prussien,  le  docteur  Thielmann,  dit 
avoir  constamment  réussi  à  expulser  le  taenia 
en  administrant  5  centigr.  d^ oxyde  de  cui^ 
vre,  quatre  fois  par  jour.  La  dose  peut  même 
être,  suivant  lui,  augmentée  sans  danger. 

Les  Eaux  de  Saint-Gereais^  en  Savoie, 
passent  dans  ce  pays  pour  tuer  le  ver  solitaire. 
Ces  eaux  ne  paraissent  malheureusement  pas 
susceptibles  d'être  transportées  ;  au  moins  ne 
sont-elles  pas  marquées  dans  la  liste  de  celles 
qui  se  vendent  à  PfU'is. 


^«■tilles  de  Vhérouln  pour  1»  déalnfee» 
tlon  de  l'haleine. 

Preswz: 

dKMolat  ou  café  en  poudre. .  90  grammes» 

(Carbon  végétal  porphyrisé. .  30       -^ 

Sucre 30       — 

Vanille 1  centig. 

Mucilage  de  gomiae>  ifnatHé  suffisante. 
On  fait  dsi  pastilles  d'un  gramme  ;  on  les 
administP»  à  la  dose  de  six  à  huit  par  jour. 

{VArt  dentaire.) 


irA«i*i»»  mAoicai^b. 


I/AspbodH» 


—  Afl)|»]iodelas  ramosna. 


L^Aaphod^le  rain«nx,  ASPHOMavs  Hi- 
MOSDs,  vulgairement  nommé  asphodétehltmc^ 
asphodèle  mdk^  bdton  blanc,  bâton  roytU^ 
lunon^  nunoUf  mmti,  est  une  plante  herbacée, 
vivace,  de  1  Alexandrie  monogyuie,  de  la  famille 
des  liliacées.  Il  offre  les  caractères  botaniques 
suivants  : 

Racine  tubéreuse^  émettant  des  fibres  radî- 
eales  blanches. 

Ti^e  florale  de  8  à  10  i)écîtiiètrés,  simple  à 
la  base,  très-rameuse  aii  sommet. 

Feuilles  radicales,  en  forme  de  glaive^  ca- 
rénées, lisses,  à  nervures  parallèles. 


Fleurs  hermaphrodites  régulières,  blanches, 
rayées  de  brun,  chacune  à  Faisselle  d'une 
bractée  ovale  acuminée  ;  formant  une  grappe 
terminale. 

Périanthe  à  6  folioles  ouvertes,  égales. 

Étamines^  6,  hypogynes,  à  filets  glabres, 
d'abord  inclinés  puis  ascendants. 

Anthères  biloculaires,  introrses. 

Ovaires  à  3  loges  bi-ovulées. 

Ovides  insécés  à  Fangle  interne  des  lo- 
ges. 

Style  simple,  presque  en  massue. 

Stigmate  en  tète. 
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Fruit  capsulaire  membraneui,  globuleux, 
oébiBreot, 

Graines  on  albamen  charon. 

Plantult  aille. 

Les  asphodèles  sont  des  plantes  de  Tnieien 
ronlinent,   qnl  croissent   spontanément  en 


Barbarie,  dans  les  contrées  ebandeide  \'^n 
et  de  l'Europe,  en  Grèce,  en  Espagne,  en  Ilalie, 
dans  le  midi  de  l'Europe.  L'asphodèle  ruDHU 
abonde  surtont  dans  les  hauts  pituragei  les 
Pyrénées,  ob  six  mois  de  neige  ce  lui  [ont  pu 
peur. 


Plante  en  litre 


Atph«lUe  I 


Cette  plante,  onbliée  dans  la  plupart  des 
traités  modernes  de  matièrA  médicale,  mé- 
rite cependant  de  feei'  fattentibn,  t  divers 
litres.  Ses  bulbes  desséchés  foiHuissenl  nne 
substance  amylacée  très-nounlssante ,  dont 
on  pourrait  faire  an  pain  au  moins  égal  à 


celnldeftenle  de  pomme  déterre.  Oni,  ds 
reste  an  lempt  da  disette,  nwngé  en  guise  de 
pain,  data  lâipei  des. tubercules  de  l'a^odile 
M*nc,  tprto  les  evoir  fait  bonillir  dans  Vttv- 
La  cutlin«  en  grand  de  cette  plante  ofMni' 
probablement  une  ressource  prédeuie,  «i  * 
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pomme  de  terre  Tenait  ud  jour  à  dodi  man- 
quer. 

Les  propriétés  nutritives  de  l'asphodèle  fa> 
r«it  de  bonne  heure  reconnues  des  anciens. 
An  rapport  de  Dfoseoride  et  de  I^iiie  on  en 
DUDgeail  les  tubercules  cnits  sons  la  cendre. 


Les  Grecs  imaginèrent  d'en  nourrir  les  mines 
de  leurs  morts  ;  ils  consacrèrent  l'asphodèle 
blanc  à  Froserpioe  et  aux  habitants  de  sonlugn- 
bre  einpire,et  le  plantèrent  près  de*  tombeacx> 
persuadée  qae  les  mânes  venaient  sucer  les  fu- 
seaux charnus  de  ses  racines  profondément 


ABpkoMle.  —  Aapli«d«lnB   ■ 


inpUnlécg  dam  lesol.  Ptoedeurs  liges  rénnies 
d'asphodèles  oonstituenl'  certamemeat  un 
Enmpe  de  belles  plantes;  maie  (puid^  au  lieu 
^OD  siinple  gronpe,  on  a  devant  hr  un  champ 
n>tleT  convert  d'asphodèles,  comme  cela  se 
wlt  en  Grèce,  cet  immense  amas  de  fleurs 


blanches  attriste  plutôt  qu'il  n'égale  le  regard, 
d'autant  plus  qu'elles  exhalent  une  odeur 
forte,  de  nature  vireuse,  qui  Fatigue  le  cer- 
veau et  porte  i  la  mélancolie.  La  mythologie 
grecque  ne  pouvait  donc  manquer  d'en  or- 
ner  ses  lugubres  Champs-Elysées.  Au  ddti 


fM 
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et  YAdkémm,  dit  lucieiiv  esl  une  v»te 
prairier  (PasidiodMei,  à  travers  lesq^eto  passe 
le  flewe  d'oubli.  HMBère  parle^lement^dans 
VOdyvspe^ûe  eeèle  prairie  des^nfers.  AebîUe, 
ebarmé  d'apprendre  de  te  bouche  d'Utysse  411e 
Éea  fito  8  paru  vr^t  éelat  parmi  lès  héros,  sV 
loigne  et  traverse  à  grands  pas  la  sombre 
prairie  d'asphodèles.  A  la  fin  du  même  poème, 
Homère  nons  montre  les  cheft  usurpateurs  du 
,  palaisd'UlysseîmmoIéspftrle héros, etleursom- 
bres  conduites  pat  Mercure  aux  prairies  où  flefa- 
rit  Tasphodèle,  qtr*ha1>itent  Un  morts,  vaioset 
légers  fon  tomes.  L'aspfaodèleékail  donc,  chez  les 
Grecs,  et  surtout  clxz  les  Égyptiens,  une  ptaite 
sépulcrale  comine  \»  lia,  le  narcieie»  la  violette^ 
Famarante  etleptantaiBinysti^.  Les  Romain», 
plus  sceptiques,  préféraient  la  rose  à  tout. 
Sparge,  precoTyrosas,  vUttar  (écriimient-lis 
sur  leurs  tomberai).  Roqfues  ibit  obsenrer,  à  ce 
sujet,  que  les;  Ronaios  choisissaieDt  les  pins 
beaux  sites  p««r  7  déposer  leurs  morts  et  en- 
touraient ieun  fittes  chéfis  de  fleurs  odorifé- 
rantes ;  il  sendileritt  qne  Faimable  anleur  de 
la  phytographie,  regrette  de  s^wcir  poiiSI  vécu 
en  leur  temps.  Il  ii^ai«it  pourtant  qu'à  ««vrir 
son  Virgile  pour  f  iqppreadre  que  les  plus  ra^ 
sonnables  des  aBdeos  safaôent  fort  bien  que 
les  morts  n^iii  linrievt  pas  grande  utilité  m 
agrément^  puisse  le  peète^  après  tsfwr  €«m- 
vert  de  lis  ei  ^  fieius  pourprée*  le  fmaSbêm 
de  Maroeilus^  décrit  qu'il  ne  luia  aîflrire&dki 
qu'un  vain  servîM  :  et  fungar  Asamf  nm- 

Le  christianisnie  n'a  point  inleidîttni  flem» 
sur  les  tombeaux,  bien  qu'il  professe  comme 
Virgile,  que  c'est  un  énane  muntts  /ses  morts 
demandent  des  prières  et  non  des  roses,  n 
voit  dans  rorneméntation  Aas  tombeaui^  une 
satisfaction  inoffensive  que  let  survivants  s'y 
donneut.  On  peut  seulement  présumer  qu'il 
défendit  de  mettre  près  des  tombeaux  des 
plantes  impliquant  une  idée  superstitieuse,  et 
c'est  à  ce  titre,  sans  doute^  que  L'asphodèle  a 
cessé  d'être  une  plante  sépulcrale. 

L'asphodèle  rameux  aurait,  si  l'on  en  croyait 
les  anciens  auteurs,  de  nombreuses  propriétés 
médicates.  Il  en  est  fait  mention  dans  ffîppo- 
crate  (De  artkrltibus\  et  surtout  dans  Dios- 
coride  et  dans  Pline.  La  racine  acre  de  Faspho- 
dèle  '  rameux  possède  à  l'état  frais  plusieurs 
des  ^opriétés  qu^on  lui  a  attribuées,  comme 
4'ètre  vomitive,  hydragogue,  diurétique,  em- 


ménafogue.  Cette  même  racine  caite  jouit 
de  propriétés  émollientes,  étant  appliquée  en 
polpe  moMe^  cuite  dans^  de  leau  ou  dans  rinile, 
et  Fésokrtives  quand  elle  aété  ouite  dans  du  vin 
<M  dans  la  lie  de  via.  C'est  aiasi  que  s'explitpe 
et  que  se  jusliâa  rasage  que  les  andeiâ  fai- 
saient des  cataplasmes  de  racine  d'asphodèle 
dans  les  inflammations  de  la  goi^,  des  mi- 
«elles,  du  te^icule,  sur  les  furoncles  et  aaties 
apestumetr,  sur  les  ulcères  corrosib,  etc.  Noos 
croyons  que  dans  les  lieux  où  l'asphodèle 
abonde,  on  en  peut  faire  d'exodients  cataplas- 
x&es,  tour  à  tour  émoilients^  excitants  on  ré- 
soititifs,  suivant  la  nature  du  liquide  dans 
tequel  en  fait  benftlir  la  radrne  île  la  plante. 
Le  suc  de  cette  racine,  mêlé  avec  du  vin  don, 
de  la  myrrhe  et  du  nfran,  et  cuit  avec  œs 
drogues,  passait  pour  cflaetitner  un  excellent 
collyre.  On  vantait  aussi  le  suc  de  cette  ra- 
cine dans  le  leuooma.  On  fit  encore  dans  l» 
auteurs,  qu'employée  cbaodement,  seule  on 
avec  de  l'encens,  du  miel,  du  vin  et  de  la 
myrrhe,  cette  racine  eal  besne  pour  les  oreil- 
les purulentes  et  pour  apaiser  les  maox  de 
dents,  avec  la  précautiop,  toutefois,  de  mettre 
la  racine  dans  l'oreille  opposée.  On  ne  peut 
expliquer  Taction  de  œ  topique  qu'à  titre  de 
révulsit  II  est  douteux  que  les  cendres  de  ses 
racines  guérissent  Talopécie  et  fassent  erottre 
les  cheveux  ainsi  que  les  poils.  On  croira  piw 
volontiers  que  Thuile  dans  laquelle  on  a  ftit 
bouillir  cette  plante  soit  bonne  pour  les  enge- 
lares,  les  brûlures  et  les  douleurs  d'oreille.  On 
a  attribué  encore  d'autres  propriétés  plus  by- 
pathétiques  à  cette  plante  bue  dans  du  i^ 
comme  d'enlever  les  douleurs  de  côté,  la  tooX; 
les  convulsions,  de  guérir  les  ruptures.  On 
croyait  que,  prise  à  la  dose  de  12  gramiDes, 
elle  guérissait  les  morsures  de  serpents,  de 
scorpions,  de  scolopendres  et  autres  bêles  te- 
'  nimeuses,  à  la  condition,  toutefois,  d'apph- 
qwer  en  même  temps,  sur  la  partie  mordue, 
un  cataplasme  de  ses  racines,  de  ses  fleurs  ^^ 
de  ses  feuilles,  préparées  au  vin.  La  racine 
d'asphodèle  a  été,  enfin,  proposée  en  frictions 
contre  la  gale. 

Aujourd'hui  l'asphodèle  rameux  a  disparu 
de  la  matière  médicalCf  II  est  vraisemblable, 
pourtant,  que  sa  racine  fraîche  possède  des 
propriétés  qu'on  pourrait  utiliser.  Mais  les  i«' 
cherches,  en  ce  sens/ue  peuvent  être  faites  (pie 
dans  les  lieux  où  il  croU  naturellement. 


▲CADilllB   I>«    MiDXCIIfK. 


ItS 


En  attendant  que  la  thérapeutique  recooi- 
menee  à  tu^r  parti  de  Pasphodèie  ramewi^  il 
y  aurait  lieu  de  voir  oeM  qu^en  em  peiiTratt 
tirer  an  point  de  vtie  écononnqne.  9mi^  dU 
que  dans  la  Baiimne»  eu  eette  plante  efll  frte- 
commoiie,  9  a  ys  lee  aaûgliêft,  qui-  e»  «ont 
très-friattds,  bovleTeraerii  tensepo«lirenl9»- 
chereher  partout  1ei>  tubercutes^  et^U'afoute 
que  ce  èouAefei^seinent ,  dans  deff  termine 
abandoDttéB,  durcis  par  âe'tongties  séctores- 
s»,  y  facîlîle  la  végétation;  que  le  gronki  ^ 
les  pieds  du  sanglier  semblent  reraplacef,  dans 
ces  plaines  désertes,  la  bêche  et  le  hoyan; 
Mais  il  parâtt,  d^anlre  part,  qoe  Faaphoilète 
baoe  terriblement,  et  que  quand  il  s'est  em- 
paré d'un  tenram  eullivé^  on  ne  peut  pKwa^en 
débarrasser.  L^asphedète  se  rapprseherait,  à 
Cet  égards  du  tepinamberur. 

On  ?oit^  diaprés  oela,  que  k  question  se  ré- 
duit à  deui  peints  :  d*abord,  de  tirer  parti  de 
fiBsphoMe  qui  croit  dans  les  Heux  incultes; 
en  second  Heu,  de  savoir  si  la  euKure  de  cette 
plante  serait  avautagensement  introduite  dans 
réoenomie  rurale.  Ge  n'est  pas  nous  qui 
mimes  en  mesure  de  décider  ce  dernier  point. 
Nons  dirons  seulement  quelques  mots  des  usa- 
ges économiques  de  la  racine  d'asphodèle. 
Nous  avons  déjà  parlé  des  propriétés  nutritives 
que  cette  pUmle  doit  k  la  fécule  enfermée  dans 
ses  bulbes.  Gouan  dit  que  ces  bulbes  sécbés, 
réduits  en  poodre  et  mêlés  à  ht  farine  ordi- 
naire, servent  à  la  confection  du  pein.  Ecou- 
tons maintenant  Yirey  :  «  Les  bulbes  solides, 
oblongs,  diaraus  et  réunis  en  un  faisceau,  qui 
ressemble  aune  botte  de  navets,  sont  primiti- 
^Nsnent  &cres  et  un  peu  amers.  On  les  fait  trem* 
per  et  bouillir  dans  de  Teau  pour  en  enlever  Fâ- 
creté.  Dans  les  années  de  disette,  on  peut  faire 
nage  de  cetle  pulpe,  ainsi  adoome,  que  Ton 


mêle  à  un  peu  de  blé  et  d^orge;  e&  7  ajoute  du 
sel  m«rin,  et  on  en  fait  un  paiu  ^mphodèle 
cpii  peut  se  manger.  »  On  ppurrait,  sans  ancon 
doute,  faire  de^  rea»-de-vîi^  aivee  la  fécule  de 
cette  plante,  ou  s'en  servir  comme  d'toiiden 
pour  remplacer  celui  de  blé.  Les  Persans,  au 
ri^iport  de  Ghaidûa^  font  ùt,  la  oolie  aivec  les 
tubercules  de  cette^ plante;  Us  les  sMie^t,  les 
pulvérisent  et  en  détrempent  1^  poudre  4  Feau 
froide^  ce  qui  la  fait  gonfler  et  eo^r  lrés4orte^ 
ment, 

£a  Espagne,  on  donoe  aux  bestiaux  les  bul- 
bes ornes  ou  cuites  de  Tasphodèle  ramenx. 
Dans  «m  ferme  de  ce  pays^  dit  Roqnes,  une 
partie  é&i  animaux  fut  somie  seuisment  avec 
du  foin  et  de  kt  pailla^  «t  Tanm.  partie  avec 
des  racines  d*aspMièle.  lies  premmn^  furent 
îMsnmaodés  par  un  hiver  très-4nM»ide  et  très- 
ineonslaot,  tandis  ^ue  les  autres  le  supportè- 
rent parfaiteBieiitet  engraîseèrent  poiïr  la  pkh 
part.  Dan84esPyrénées,  <m'arrache  les  buftes 
k  leur  maturité  pour  en  nourrir  les' pores. 

L'aspholMe  rameux  se  reouaunande  aussi  è 
rhorileulteur  par  la  gvftce  -de  sot  pori  «et  in 
beauté  de  ses  fleurs*  On  lemultiplie  au*  pri»- 
temps«t  à  raulomtte  paries  seraen^ses  ou  p«r 
les  oeilletons  qa'oo  sépare  de  la  raciae|>nMci* 
pale,  ^apA  sent  quekpaelsis'deiit'ou  trois  aus 
sans  donner  des  flamw^  -oe  quirevient  à  dire 
que  c'est  uneeuUureasnes  tograte*  Qette  plante 
Y«ut  de  Pespaee  y  TexposilÂoii'  air  aoleti  «t  «m 
bon  terrain,  aéanmoins  «al  peu  frais;  antre* 
ment  il  faut  Tarroser  pour  quelle  donne  des 
fteurs  plus  grandesfetplQs  nombreuses. 

Quelques  auteum  ont  eousidéiré.  oonsme  es- 
pèce, sous  \(^vt»m^'a9fkhQdebft'nlbWy  WHld., 
la  vanété  à  lige  simple  et  non;  ramifiée^  dont  les 
fieurs  sont  un  peo  fAus  petitesr'etphiB- rappro- 
chées «ntreeUes* 


9^* 
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III.   MELANGES. 


AGADtfK  riPËRTALE  DE  IffiBlECIin. 


Séance  du  Mi  mars  i86l 


\, 


paésiosNCB  os  m;.  poipii*i«Aiii)» . 

M. DEvnacïiE  demaode  laparole  à  rooefr- 
lion  du  procès-TO^M  «t  eu  s^jet  du.  travail  hi 


par  M.  Bowsbut  daM  la  dermère  séttwe^  Il  éta- 
blit que  dès  1831  il  a  déerit,  dans  les  Mmakê 
cThffgiéne  et  de  médeciw  légmle,  les  carao- 
tères  donnés  comme  nouveaux  par  U,  BouclMit 
pour  les  pouBaû|isdesn<waueau-nés  ayant  res- 
piré ou  naortoiés^  Qescaraeières  Mi  élé  éga- 
lement eiposés  par  ¥ij»rd  tl  •Ordla. 
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—  M.  BouDST  Jait  part  à  T Académie  de  la 
décision  prise  par  la  Société  des  amift  des  scien- 
ees  qui  continue  à  la  veuve  et  .aux  enfants  de 
M.  Is.  Bourdon  la  pengkinde'i,2d(^ir.  qu'elle 
faisait  à  cet  honorable  médeotUé  ' 

ROGsa  dQnn«  lectureidn  résunéd'onméBMim 
qui  a  pour  titre  ;  De.Pempàyâème:gé»éraU$é 
(ptUmotvaire^  médvmti^  ei^au$*imiané)^  ^f^.  • 
ci  Textrait  de  ce  résumé  : 

Dans  des  cas  très-rares  (dit  M.  Roger)  chez 
des  malades,  surtout  des  enfants;  atteints  d*une 
affeetiofl  ai^é  des* voies. m|)ifat»ire6>  on- voit 
se  développer  sooâaîncBiefttv  .«r  «les  côtés  du 
coy>  une  tumeuir  mDlle>i  avec  4)répitatioD  gih- 
ractértstique,  -  tuaepc  e&rconerite»  i  qfÉ  'larétenâ 
hientftt^en  tDii6seaiidatt04etHBUûeiUulaiieeeiw* 
cutanée  Dent  ees.'oasiieactsabnlîâaireB,  il  eiiste 
un  empb^sèmtià  «^6- /r^/ei'CltoWàKitiie.oe*. 
cupant  à  la  fois  le  poumon  où  ià  commence,  le 
tiasu  œlhilaire.  du  médiastin  ifCiX  travette,  et 
le  tisiu  oeilu)aiie'  extérienr  o&  il  arrive  fkude* 
meAl  pour  s'étendre  plut  ou  moine  loin  saos  la 
peau  :jcet  état  .pathologique  conplexe,  rar^ 
ment  rencontré' et  peu  connu  des  praticiens 
(VDj.  les  méiioiies  de  MMi  liénière>  1899, 
lyatalifi  Guillet^.iSSd^ét  (toanaoi^  1866),  je  rai 
décrit  «uslsnom  d^0^/%ste6  tj^ëitem/iff^y 
et  j'ai  tracé  œtte'desflriptioa  ffaprès  l^obseï» 
vationg,4ont9  eat'élé  reeueilheset.pulriséea 
par  moi  daxoncertevec.Al'Biaciiev'et)  les.  10 
autres  empruatéee.  A,  diffiétenis  auteufs  :  ce 
sont  à  peu  pp^  Jes.aeuieiriqid  eiltlent  dans  la 
science.  <-  •  '  - 

Edologie*  -^  Vem^h^tàm^ù  ffénércUité^ 
ezcepfciOBta^datis  lai  vibikiene;  ti^rvare  daas 
râgjs  adultay  lesl*  xelativeDieiit .  ibeaneeûpr  plus 
fréquent  éuM<tPaiùooeiel;  surtout  dans  les 
première^anuéeil  (sur  19  empiijnsvteateax,- 15 
étaient  âgés  de  moins  dé  4 'ana)i*l4tMcpienGe 
relative  de  remphjrsèaie  médiaëtiaet  sous^ 
cutané  dépmd  de  la  fréquence  U&mB  «às^'afiec^ 
tions  des  organes  respiratoires  qui,  par  suite 
de  la  violesice  de  la;  toux,  prodmseat  chez  les 
jeunes  sojoU  de  ÏBmphysé^ne^uÂtfwnaire  ai- 
gu. Dans  près  de  la  moitié  des  cas,  la  maladie 
primitive  qui  a  précédé  rcmphysème  généra- 
lisé est  la  coqueluche. 

AnatùmiepaiMogiquê;  origine  de  VU^ 
troHon  gazeuse.  — *  Dans  Temphysème  à  siège 
multiple,  il  n'y  a  point  production  spontanée 


d'un  gaz  par  exhalation  ou  par  fermentation 
morbide,  comme  dans  certaines  affections  gan- 
greneuses, charbonneuses. 

Le  gaz  infiltré  dans  le  tissu  cellulahe  de  la 
peau  (etoelui  qui  wi  épanché  dans  les  médiaa- 
tins)  est  l'air  de  la  respiration  sorti  de  ses  voies 
papmpture  des  conduits  aériens  ou  décbirufe 
dis  parenchyme  pulffiitnaire.  L'autopsie  dé- 
montPé^^'etiMaoesîmiiltainéede  l'emphysèaie 
d«ifs<  3e  pouttMKiievefc  toutes  sea  variétés  (vésl* 
cidaife j  interlDbiilaire  et  4mt^Iobâire)  dansks 
médiastfeM  {evibito  de  vésicules,  d'amponles 
aérîeMiesy  'et  semblables  au  tissu  cellukûpe  in- 
suffié^des  aafuaux  4e  boucherie),  dans  le  tinn 
conjonctifdela  périphérie  des  corps.  Voici  la 
filiation  des  altérations  eadavéïiques  :  le  floide 
élastique  épanché  sous  la  peau,  c'est  l'air  do 
médiaetin,  c^est  Tair  du  poumon  qui,  pour  a> 
river  au  dehors,  a  suivi  la  voie  insolite  que  loi 
a  faite  la  maladie,  se  propageant  du  tissa  cel- 
lulaire intrathoracique  au  tissu  cellulaire  ex- 
trathoracique,  au  moyen  de  la  continuité  ana* 
tomique  de  ce  tissu.  Vemphysème  médiate 
provient  soit  du  passage  direct  de  l'air  de  la 
respiration  à  travers  le  tube  laryngo-tracbéal, 
soit  de  Textension  de  l'empliysème  pulmonaire. 
Qu'un  poumon  soit  très-emphysémateux,  qn'il 
présente  à  sa  surface,  près  de  sa  racine,  de» 
ampoules  sous-pleurales,  et  dans  son  înténeor 
des  cavités  aériennes,  l'emphysème  médiastin 
pourra  se  produire  de  deux  façons  :  1*  la  mane 
d'ah*  sous-pleural,  poussée  par  de  nouvellei 
quantités  de  fluide  élastique  échappées  des 
br(Hiehes  pendant  de  violents  efforts  de  resp^ 
ration,  décolle  la  plèvre  sans  la  rompre,  et  cIm* 
mine  jusqu'au  point  de  réflexion  de  celles»; 
cette  massed'air,  manquant  alors  de  parois  (jui 
l'emprisoanent,  s'épanche  dans  le  tissu  cello- 
laire  du  médiastin;  2*  une  ampoule  profonde 
se  rompant,  l'air  passe  du  tissu  intervésicn- 
lairn  dans  la  gaine  celluleuse  des  broncbeset 
des  vaisseaux  sanguins,  puis  chemine  le  long 
de  ces  canaux  jusqu'à  la  racine  du  poumon, 
point  où  il  pénètre  dans  le  médiastin  et  s'y  io- 
filtrev  Cette  migration  de  l'air  infiltré,  du  pou- 
mon aU'  médfastiti,  et  du  médiastin  au  tissu 
cellulaire  externe,  se  fait  pendant  les  accès  de 
dyspnée  sulfoeanie  de  la  pneumonie  double, 
pendant  les  secousses  convulsives  de  la  toux, 
de  la  coquelMhe,  par  un  mécanisme  compa- 
rable À  celui  de  i'eflort  :  par  une  contractieu 
violente  du  système  musculaire  respiratoire, 
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l'air,  comprimé  entre  les  «mpoules  termioftles 
des  bronches  et  la  glotte  fermée»  finit  par  8'é« 
chapper  en  déchirant  les  parties  les  moins  ré- 
sistantes, c*est-à-dire  le  parenehyoïe  vpnbuo- 
baire  altéré  dans  sa  ooASistanoe  par  iaiinaladie . 
primitive.  •:..,-. 

Séméiotigue.  —  GénérdeineQt«ii}Summum 
d*une  affection  très-aiga^.<^5y0i48' r^spirir^ 
toires,  sans  sympl6mes  paitiouUeiia.  pr^dj^oodA 
ques  ou  ooncooûtant^.  r^mpb|faèi»ft  ialtera^^ 
devient  tout  à  coup  e^^tera^i  :.latpremier  tiste 
de  cette  compUcatiOJQ  est  une  itoineiut'sÈlliée 
an  has  du  cou,  sous  ia  ]iiàcliom«i''mta6  à  ki 
joue,  tumeur  moU^  et  donnant  MM.  le  doi^i 
ainsi  qu'à  Tm^eille,  unecrépitationpatluignoiiuH 
nique  et,  chez  quelques  suôetSj  augmentant  par 
la  toux  et  par  les  cris,  ëo  quelques  (beur- 
res Temphysème  augmente  daiiSi  tous,  les* 
KDs;  il  gonfle  et  défigure  les  petÀls  malades 
comme  Tanasarque  :  d'ordinaire,  leur  état  gé- 
néral s'aggrave  aimultanémOAt. 

Le  pronostic  est  excessivement  sérieux, 
puisque  Temphys^e  généralisé  se>  termine  |Nur 
la  mort  dans  la  très^^uMie  majorité  des  cas 
(15  fois  sur  19).  CetjLe  mort  est  trèê-rapide 
(elle  survient  en  m  ou  deuxjours^  en  quelques 
heures,  et  même  oa  quelques  minutes)  :  la  vie 
se  prolonge  rarement  au  delà  de  quelques  jours» 
D'ailleurs^  c'est  moins  de  la  généralisation  de 
Temphysème  que  de  la  gravité  de  Taffectioa 
antécédente  que  dépend  la  sévérité  du  pro<- 
nostic.  Si  cette  aiTection  primitive  est  curable, 
Temphysëme  exteme>  et  probablement  aussi 
Tinteme,  guérissent,  Tair  infiltré  dans  le  tissu 
cellulaire  extérieur  étant  résorbé  dans  on  temps 
qui  a  varié  de  neuf  à  vingt  et  un  jours. 

Traitement.  —  Une  dyspnée  intense  avec 
suifocation  ;  une  toux  violente  répétée  i^vec 
saccades  convulsives;  des  cris  immodérée,  des 
mouvements  excessif,  en  un  mot^  V^ori  é** 
tant  la  cause  déterminante  et  effective  de  Tem*-  ; 
physème  généralisé,  la  première  indication  est 
de  calmer  ce  tumulte  et  d.'aiportiD.oet.  effort» 
de  manière  que  le  déobirui^puUnonaîie  ie'aug-* 
loente  plus  et  que  de  ntpuvetl^i  iquai^ités  d'air 
œ soient  point pou8sé(9s  de  Tintéfieiir  duthof 
rax  dans  le  Ussu  eeUulaire  exterm^â  ^radml- 
Qistrationde  la  digitale  k  haute;dnse>st  de 
l*opium  (comme  on  rft>  cooseiUé.dans  lnft>perw 
forations  inte8Unales),.en  dknimmlteviolenoe 
des  battements  cardiaqoeaiet  des  (a^uveÉnents 
i^irateurs,  répond  à  cette  indication.  Quant 


à  la  résorption  de  Tair  infiltré,  ce  sont  les  for- 
ces naturelles  de  rorganisme  qui  sauront  To- 
pérer;  par  des  frictions  stimulantes  pratiquées 
sur  les  parties  infiltrées,  peut-être  hftterait-on 
ce  travail  salutaire;  et  même,  dans. les  cas  oà 
Temphysème  extérieur,  par  ses  progrès  consi- 
dérables, semble  augmenter  notablement  la 
dyspnééet  rétatansieuxdU'maUide,  il  y  aurait 
lieu»  au  moyen  de  ponction»  multiples  avec  uo 
troi»-qiiart  capMlaise,  de  '  frayer  ea  gaa  infiltré 
une  voie  artificielle. 

Séance  du  11  mars  1862. 

se  propose  ile  démOKtAr  qœ  les  statistiques 
an^aisesmeimâritent  pas*  la  conâanaequ^on 
est tenlé  ifee  leitratoeorder ; q»^  lés  hôpitaux  de 
Paris  sont  dansiidé  nieitiMins  xondltlonS*  que 
les  Mpitaux  ileiicmdMS:;  que  raération  jttopo- 
sée  ne^fiSifaiCiMGS  À  le8>  assainir  et  qu*it  feu- 
draitfeiie  bien Sâitre  ohose^ 
.  M&^Sriqset  a  de  'là  coi^sBice  dans  les  «latie* 
tiekns  (pi'il  .eoniMlt,  à  condition  qutts  opèrent 
sur  jdce  chiffres  oonBidé(rable8;.<mais  U  <n'e&  a 
qtt'isne fort médiocrov même  dans leS'Statistik 
dens  qu'il  ooomalt,. quand  les  chiffres  sont  cir- 
conscrits, et.  aucune  dans  tes  slatistiqnes.  qui 
viennent  <de  réiranger  etqtdHi&t.étéï'faites  on 
ne  sait  comunent^' .  ou  pltttôtf  on  <  le-  >sait  trop 
bie&.'Eii  Aaig^ermvinîeEt^^un  même  individu 
qute8t<hargé)d1in0Otire4»»ules  les  opérations 
d^n  même  bèpstal  etfle  relevfsrtleurs  résultats; 
mais  dut>UBe.lAofaffil!ihQpoaBible^  unie  ^m- 
pread^dUMste.  DeplulB^  M.  Briquet  mit  com- 
ment se  font  les  statistiques^  et  tout  le  monde 
leeut  aussi.  Hi.  Brtquçtvéïiumère  toutes  les 
csASèsy  îodéfitedaiilMide'laivolohté  deâv»péra« 
teur^  c^  fiewent  ^eotravétr^e  Téftoltai  >àt&  opé- 
rations, -et  donton  ne pent^  eii  besiie  log^que^ 
le  readire^^iB^DBçdilevM.  firiquett.appelte  cela 
de  la  stalMiqne  ^dottc^r  jamais,  salira  M.  Bri- 
quet, un  chef  dei  service  ne  i -avoue  à  hii^npème 
que  les  déeèf  dfivent  élee-altiibÉés  au  traite- 
ment qu'il  empleieu' 

Dupuytren  et  BroussaisétBient  bien  convain- 
cus, et  ils  répétaient^  quivodlaitlea^nleiidre, 
qulls  perdaient  'beaucoup  anobis  de  malades 
que.les  autres  chkraïKienset'iqédediiSi  Or,  il 
a  été  prouvé  depuis  qu'ils^se  tcem^entd^e  re- 
viens, dit  Torateur^aux  etatistiques  anglaises. 
Lechiruigien  est  aofis  la  .dépendaiioe  dea  sous- 
cripteurs de  TMpital  et  noua  eeUe  des  élèves, 
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qui  contribaeDt,  par  teur  nomi^re)  à  la  fortane  ] 
et  à  la  réputatm  des  cheli  de  service.  GecM- 
rurgieB  a  doue  an  double  iûlérèl  à  faire  de 
la  slat^tlque  adonoie.  Ifoèea  que,  en  AAgk- 
terre,  riB^HStnalisiae  se  mêle  à  teot,  iinèiie  à 
la  pratique  c^hirargieide,  et  tirez  la  Cisoetoion. 

Et  la  statistique  américaine  l  M.  Malgaigne  a 
parlé^e  rhôpîUl  de  Maseaabinsets.  Or,  i(  lé- 
salle  des  renseisnemeota  pris  jmt  noi,  qu^H 
n'y  a  pas  de  nilei  dece  nom  ei  Anéviqne.U  ya  ufl 
Ë  tat  de  Massachussetsdont  Bootosest  la  capitale; 
dans  celte  contrée,  il  existe  un  graod  nombre 
d'bôpitauxqu'onjappelle  Mas$açkv3S€t's  Bospù 
^a/«;  joais  à  aucun  exctufijvement  cette  déno-* 
mination  ne  doit  être  a^^Âqnée*  M.  Malgaigne 
s'est  donc  trompé;  que  s'il  a  voulu  parler  des 
hôpitaux  de  Boston,  il  a  eu  tort  de  vanter  leur 
aalubrité,  car  Bosti»  est  renommé  pour  étare 
la  ville  la  plus  malsaine  du  inonde^ 

Jusqu'à  présent,  dans  cette  discussion,  on 
me  semble  s'être  préoccupé  outre  mesare  de 
meaus  détails  d'intérieur^  j'ai  presque'dit  de 
ménage.  On  n'a  pas  tenu  un  compte  suffisant 
de  cerlaix^  éléments  physiologiques  qui  tien- 
laent  cependant  une  place  imm^se  dans  les 
données  de  Ibygi^e;  je  veux  parler  surtout  des 
considérations  relatives  au  climat  età  la  race» 

Je  viens  à  la  médecine.  J'ai  eu  le  malbeur' 
d'avoir  des  salles  de  feuHnes  en  touches  dans 
mon  uis'^kt,  et  je  sais  ua  peu  comment  les 
choses  se  passent*  On  ditqu'àrbôpitalde  Guy, 
en  dnq  ans,  on  a  reçu  12,000  femmes^  et  que 
la  mortalité  n'a  4té  que.  d«r36;  c'est  pyramidal  i 
mais  ça  n'est .  pas  yrail  M.  Biiquet  explique 
que  l'bèpital  de  Guy  ne.  contient  guère  que 
550  lits  en  tout^  dont  la  moitié  est  destinée 
aux  honunçs,  et  dont  l'autre  est  destinée  non 
à  desIèoLunes  en  couches,  on  n'en  reçoit  au- 
cune^ ma»  À  toutes  sortes  de  maladies  ;  il  est 
donc  absolument  impossible  que  les  choses 
soient  conune  on  l'a  dit  Le  laiseur  de  statisti- 
que aura  pris  in  glob^  \m\M  les  femmes  de 
l'hôpital  et  aura  compté  tous  leurs  accouche- 
ments antérieurs.  Il  sera  donc  tombé  dans  un 
grossier  gniproçuo. 

Voilà  pour  les  statistiques. 

<^uattt  aux  hôpitaux  de  liondrea,  si  j'ai  été 
étonné  de  les  entendre  louer^  je  pense  que  les 
chefs  de  service  anglais  l'ont  été  pHis  encore 
que  moi. 

Quand  je  suis  entré  dans  une  safie  de  l'hO* 
pital  de  Westminster^  calait  une  ssile  d«  lém-«- 


mes,  J'ai  cru  entrer  dans  une  chambrée  d« 
gendarmes.  Quelques  mauvais  châssis  en  boh, 
sans  liogerfe  propre,  où  toutes  les  malades, 
rassemblées  autour  d'une  cheminée,  fusaient 
Hi.oifismai  et  quelle  cuisine! 
.  lûna*  fait  lioâneur  aux  Anglais  de  n^foir 
pasdi^Hdeaux,BiaîsJft  -dente  fort  que  ceioit 
i^ygi^ne^ui  les  ait  pousser  à  n'en  avoir  poist 
POmr  mo1>  je  M  Uàme  fort,  von  de  les  ainîr 
supprimés,  mais  de  n^n  avoir  pas  éfaliK. 
moft  n'est  affremc^  et  nicmmnode,  et  imnonl, 
j'oserai  le  dve,  comme  une  salte  dépitai  dé- 
pourvue de  fideaux  !  (Voir  à  la  séance  soinote 
fat  fta  du  discours  de  M.  Briquet) 

Séance  du  13  mars  1869. 

Vraitemmt  de  la  flèvre  pverpénle. 

—  IM^  le  docteur  Caba^^ellas  donne  lecture 
d'une  note  sur  le  traitement  de  ta  fièvre  puer- 
p^le  par  le  sulfate  de  qnnhie.  Nous  en 
extrayons  les  passages  qui  suivent  : 

Les  sept  cas  que  j'ai  observés,  dit  Paatear, 
présentaient  tous,  à  des  degrés  diCféreots,  us 
mouvement  fébrile  intense,  avec  ou  sans  frisson 
initia],  une  tension  douloureuse  de  rabdomes, 
ou  simplement  une  grande  sensîlkrtité  à  la  pn»* 
sion  vers  Hm  ou  Fautre  evaire,  enfin  dessynp- 
téraes  d'état  saburral,  et  dans  deux  cas  des 
nausées  et  des  vomissements. 
«  Chez  six  de  ces  malades,  en  présence  tm 
indication  évi'iente,  j'ai  débuté  parl'ipéci- 
cuanha.  J'ai  attendu  pour  administrer  le  snl- 
fate  de  quinine  que  le  soulagement  momeataoé 
causé  par  le  vomitif  ait  été  remplacé  par  lare 
crudescence  des  accidents  locaux  et  généraox. 
C'est  le  lendemam  ou  le  surlendemain  do  vo- 
mitif, qu'il  m'a  fallu  recourir  au  sulfete  de 
quinine. 

Je  l'ai  donné  à  la  dose  de  f  0  on  de  15  œo- 
tlgr.  toutes  les  heures,  de  jour  et  de  nuit  inva- 
riablement, avec  la  plusscrupofeuse  exactitode, 
recommandant,  même  les  premières  quarante- 
huit  hent es,  d'interrompre  le  sommeil  pour  ne 
pas  perdre  une  seule  dose.  En  même  temps: 
cataplasmes  soFrabdonaen,  soins  de  propreté; 
tisane  acidulée. 

Au  bo«t  de  vingt-quatre  heures,  si  te  ^' 
fate  de  quinine^est  bien  pur  et  la  dose  suffisant' 
la  malade  éprouve  quelques  bruissements  dans 

les  oreitteOf  mais  elle  ne  vomit  presque  jaffii» 
le  iQédicameqt,  et  déjà  le  pouls  bat  avec  moiDi 
de  vitesse. 
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Ge  vénilUi  se  pronoBee  de  pins  en  plut  cha^ 
que  jour,  et  les  symptômes  locaux  s'apawMt 
progressivement. 

/accorde  des  aliments  dès  qu'ils  sont  dési- 
rés, mais  sans  intemmpre  l'idÉiiiDistratkiQ  du 
sulfate  de  quinine  à  chaque  iieur^  A  mesure 
que  les  symptômes  s'attendent.  Je  permets  de 
ne  pas  inteitompro  le.ioinMeftly  à  )a  ooodilfon 
eiprtMe  d6  revenir  aujnédieeiQent^iiQaiMlle 
réveil  de  la  malade,  le  permet 

Les  J^raiasementaëaBB  leiPOKilles,  la  euvdité, 
quelques  vonisMniente,  wt  GOBlsre«*iftâfquent 
peslaoontianatian  du  remède»  Je*  b*«  jamais 
TV  eessympttaMS  gninifiiee  aieir  4es  euitesiA^ 
eheoses. 

Du  quatrième  au  huitième  jour^  le  pouls  est 
levenu  à  l'état  normal. 

Quand  Tabsenoe  du  mouvement  fébrile'  a 
duré  quatre  ou  cinq  jours^  si  les  symptômes  lo- 
caux sent  prssqne  effacés.  J'éloigne  progressi- 
vement d'une  deod-hewre,  puie  d'une  he«re, 
radmioislritti<«  des  doses,  et  si  l'amélioration 
persiste^  Je  cesse  la  médication. 

Dans  ss^t  eas  que  j'ai  observés,  la  guérison 
a  Voujonrs  eu  Meu  après  une  durée  qui  a  varié 
de  cinq  à  quinze  jours. 

Ce  mode  d'administration  de  sulfate  de  qui- 
nine^ que  M.  Cabane^  nomme  méthode  de 
saturation  cofitintte^m  a  réussi  encore  chez 
une  malade  qui^  au  quinzième  jour  de  ses  con- 
ciles» avait  été  prise  ée  fièvre  typhoïde,  et  chez 
use  autve  attûnte  de  phlêgmatia  <Ma  do- 

L'auteur  pense,  par  analogie,  que  le  sulfate 
de  quinine  pourrait  être  avantageusement  em- 
ployé pour  combattre  l'état  fébrile  qui  com* 
plique  si  gravement  les  grandes  opérations;  il 
croit  même  que  ce  médicament,  convenable- 
ment manié,  pourrait  devenir  le  premier  et  le 
plus  e£Bcace  des  antiphlogistiques.  (Commis- 
saires :  MNL  P.  Dubois,  Briquet,  Bçau.) 

a 

Hyertène  4m  bdpitanx.  —  L*ordre  Au 
jour  appelle  la  suite  de  la  discussion  sur  l'hy- 
giène des  hôpitaux.  —  La  parole  est  à  M.  Bri- 
quet. 

Le  travail  qui  a  senn  de  prétexte  aux  atta- 
ques graveedirigées  centre  l'Administration  des 
bôpitaux,  ce  travail  n'<es(,  je  dois  le  dire, 
qu'une  mystification  énorme.  La  statistique  de 
rhôpital  de  Guy  est  fausse,  de  l'aveu  même  de 
celui  qui  Ta  introduite  en  France.  Sous  ce  nom 


en  voua  a  donné  la  statialfque  d'un  des  bar- 
reaux de  charité  des  dispensaires  de  Londres, 
du  dispensaire  de  Saint-Pancrace,  Je  crois.  Les 
kaomea  imm^rioUlées  sur  les  registres  de 
l'Iiôpital  on  des  dispenssfires  soatt^es  femmes 
qui  ont  accouché  chez  elles  :  voilà  tout  le  se- 
cret. Je  m'étonne  beaucoup  qu'on  ait  troublé 
les  esprits  à  Taide  d^me  substitution  sembla- 
ble; c'est  une  statistique  à  restriction  mentale. 
J'ai  donc  eu  raison  de  dire  qu'il  y  avait  plu- 
sieurs espèoes  de  statistiques,  et  qu'elles  ne 
méritaient  pas  tonte  une  égale  confiance. 

On  a  dit,  depuis  la  dernière  séance,  qu'à 
cela  il  était  une  explication  facile  à  compren- 
dre, et  que  les  fennnes  notées  dans  la  statis^ 
tique  étaient  les  femmes  ayant  accouché  de- 
hors, et  n'étant  jamais  eotrées  à  ThôpitaL 
Facile  à  comprendre,  oui  ;  mais  à  deviner, 
non.  Il  faudrait  avoir  l'esprit  bien  fin,  et 
f  avoue  que  le  mien  n'est  pas  assez  aij^uisé 
pour  cela. 

On  a  opposé  à  ce  chiffre  fantastique  de 
1  femme  morte  sur  plus  de  500  à  Guy,  le 
chiffre  de  1  décès  sur  13  à  la  Maternité  de 
Paris.  J'ai  là  le  relevé  de  la  mortalité  pour  une 
période  de  58  ans.  Savez- vous  de  combien  elle 
est  ?  J'ai  été  étonné  de  son  aménité,  permet- 
tez-moi cette  expression,  et  vous  en  serez 
étonnés  comme  moi  ;  elle  est  seulement  de 
A,65  pour  100.  C'est-à-dire  que,  sur  100  fem- 
mes qui  accouchent  à  la  Maternité,  il  n'en 
meurt  pas  5. 

Quant  aux  maladies  étrangères  à  l'accouche- 
ment, et  auxquelles  peuvent  succomber  les 
nouvelles  accouchées,  nous  avons  en  France  à 
peu  près  un  décès  sur  79  ;  à  Londres,  on  vient 
nous  dire  qu'il  n'en  meurt  qu'une  sur  600. 
Allons  donc  I  mais  ce  serait  là  un  résultat  ar- 
chipyramidal,  et  nous  n'aurions  plus  qu'à  don- 
ner le  conseil  à  nos  accoucheurs  d'aller  exer- 
cer en  Angleterre,  et  à  nos  femmes  enceintes 
d'aller  accoucher  de  Fautre  côté  du  détroit» 
Savez-vous  comment  cela  se  fait?  C'est  que  les 
médecins  du  bureau  envoient  dans  des  grands 
hôpitaux  toutes  les  accouchées  qui  deviennent 
malades,  et  alors  leur  mortalité  se  confond 
avec  celle  du  grand  Capharnaum.  Cest  là  delà 
statistique  qu'on  peut  appeler  de  la  statistique 
discrète. 

J'ajoute  qu'à  l'hôpital  de  Guy  on  ne  reçoit 
plus  de  femmes  en  couches,  précisément  parce 
qu'elles  soccombent  en  grand  nombre  à  la 
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fièvre  puerpérale^  qui  fait  certainement  d*aussi 
terribles  ravages  à  Londres  qu'à  Parfs. 

Maintenant,  la  mortalité  générale  des  hôpi- 
taux de  jLomiros  jdoçui  dQpnerar^ai.novi»  voulons 
l'exaoïiner  h,  fon4«  las  n^ft^es  ri^taU  que.ia 
mortalité  des  fenmes/aicççqçhé^.  . 

M.  Bouvier  .V0VI3  a  parléi  des  pfaAV];e«  qui 
mouraient  chez  eux,  soigfié»  àdoipicîleHpar  Jeçi 
médecins  des  bureau^;  de  bienfaisance,  Pqi^ 
pour  comparer  la  •  mortalité  des  j^ôpitauic  à 
Londres  et  à  Paris»  i),(audrait  c^'ontçr  À  la  mor- 
taiilé  des  prei;Dj|ers  le  chiffre  des  ijadigentâ 
morts  chez  eux.  ^ 

Je  reviens  à  la  question  de  Tinstallation  des 
hôpitaux.  Taf  dî!  un  mot  derf'tMeâtix.  -J'ajoute 
qu'une  pot3«)èfti(M  éfîë^^^à^tj^lé^'l'uâage^  des 
fier9fet(es{«st^^'èVrtJèi4ûilé'i^i(Mt  pë» 'tenir 
aux  rîdeatix;  matslt  ne  Ikilt pas  iiif^iô! faire  tin 


méiite. 
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Les  chemMéâf  i^'n  a  dit  <}tl'aiiê  chetiiMée 
avait  un  double^èffet  ;'  éelcri  'd'ééhâifi^rlet  <iekii 
d'aéi^ér;  mais  Icsriialades  fitHii  letirctiîsîûe  à 
Loxidîreé,  e!  cela  compensé' bien  Wsi  avantagés 
dé  ce  Ttottdë  dë'ichatilïàge. 

La  véntflatWb  i  je  me  btrme  t  artîtfuTer  ce 
seul  fait,  c'est  que^  dans  les  hôpitaux  de  Patis, 
letfhîfTre  des  méhres'ciïbeîB  è'àir  dont  dispose 
tihaqùe  itoalflfdë'ërt  wiflèrîc^rf'S'ce'ljtkér  demaû- 
dent  -MSV  tévi'^VllÉtfëfpovir  îès  h«p?ta*xd© 
ràrméé;  €î,^à  pitfîf  KM  ]fe«ori,^sot)éHéur  â  ce 
quedemandaiftftion?''^^"'^''^'  ^•♦^    '••  ' 

La  môrlklïté dékaftirëWttrsttAphàuxti'efet; en 

aucune  façonf  pl^ôWîbrinéKé' àfiù  cWbàge  Se 

Pair  ;  en'd*8fu<rek temilès;  éétiësotitpas  ïés  sslîles 

*  les  mîeuxSrebtîlëeè  où  tiieilrent  lè  riioîfas  de  rta- 

îades."  '  •"•  ''^"•'"     '''>'^  ••^'•■'■"  '• 

D'ailleurs,  dans  la  mènàe  'àûïiéë/fà  rhèr- 
talilé  cfâ'iiifetiJVyïiitïl  Vâri'é"  méiîstreBement» 
et  monWe  tjtie  làVenHfââon,  hiVtirlàWe,  n'a 
qu*ùne  inflùetfcé  totit  â  faTi-e  îééc'ôftdaîre: 

Malheureusement,  ttii  ne  saïl'pàà' encore  à 
quoi  rattacher  les  épidémies  de  fMvre  puerpé- 
rale, qui  élèvent  tàût  le  chiffré  de  la  mortalité 
des  femmes  en  riouches.  Toutf  ce  qu'on  sait, 
c'est  que  la  maladie,  une  fois  développée,  se 
propage  par  contagion  ;  mais  qui  Tengendre? 
On  ne  peut  même  pas  dire  que  ce  soit  Pen- 
combrement;  seulement  Tencombrement  la 
multiplie.  Il  faut  donc,  sans  doute^  séparer  le 
plus  possible  les  femmes  en  couches  ;  mais,  à 
moins  de  les  mettre  dans  autant  de  cellules, 
on  ne  pourra  jamais  donner  satisfaction,  sous 


ee  rapport,  aux  exigences  théoriques  des  hy- 
giénistes. 


PA1T8    01V  BRH. 


M. 


t'.'  .<   '<  ;. 


I^ition  d'honneur.  —  Par  décret  du  12 

mars  18612,  rEmpèreut,  sur  la  proposition  dn 
maréchal  ministre  de  la  guerre,  a  promu  «l 
lîotÂ'mé  datis  l'ordre^  de  la  Légion  d'honneur 
les  médëdniâ  doi!yt  les  noms  suivent,  savoir  : 

Ju  grade  d^fftcier  r  M.  Finot,  médeds 
principal  de  !*•  classe;  Auzoux,  docteur  es 
médecine,  inventeur  des  appareils  clastiques 
d'ariatomie  en  usage  dans  l'armée  et  les  écoles 
militàïrës; 

Jiu  grade  dé  cheralter  :  MM.  Ovîde-Lalle- 
mand,  médecin -major  de  2*  felasse  au  3'  ré- 
giment de  grenadiers  de  la  garde  impériale; 
Hamel,  médedn-major  de  2*  classe  au  &•  régi- 
ment de  cuirassiers;  Folié-Deâjardins,  méde- 
cin-major de  2*  classe  an  !19«  rég;îrtieBt  de  li- 
gne ;  Creutzer,  médecin-major  de  2«  classe  au 
66«  régiment  de  ligne  ;  Trfonsel,  pharmacien- 
major  de  2*  classe. 

—  Par  décret  du  16  .mairs,  M.  Romain,  chl- 
rurgif^n  dç  V^  classe  dff  lia  piarine.a  été  nom- 
mé chevalier  de^a  Jiégioju  d'honneur. 

Mominations.  —  Par  arrêté  du  19  fé- 
vrier, M.  Ladreit  de  la  Charrièrc  a  été  nommé 
médecin  adjoint  à  l'Institution  impériale  des 
sourds-muets. 

—  Par  arrêté  du  14  mars,  M.  Rostan,  pro- 
fesseur de  clinique  médicale  à  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris,  est  autorisé  à  se  faire  sup- 
pléer, pendant  le  2©  semestre  de  la  présente 
année  scolaire,  par  M.  Empis,  agrégé  près  la- 
dite Faculté. 

M.  Blol,  agrégé  près  U  Faculté  de  médecine 
de  Paris,  est  chargé,  pendant  le  deuxième  se- 
mestre de  la  présente  année  scolaire,  des  cours 
d'accouchement  à  ladite  Faculté,  en  rempla- 
cement de  M.  Moreau,  décédé. 


OoiiconrH  ponr  trois  place»  Ae 
clii  An  liuvenH   contrai.  —   Les  oandidatS 

sont  MM.  Archambault,  Barnier,  Besnier, 
Blachez,  Blain  des  Cormiers,  Blondeau,  Blon- 
det,  Bonfils,  Bucquoy,  Cadet  de  Gassicourt, 
Canuet,  Cavagse,  De  Beauvais,  Desnos,  Do- 
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iDontPallier,  Epron,  Fonniier  (Alfred),  Fre- 
mineaii,  Genouville,  Gery,  Gombault»  Guyot, 
Isambert^  Jaocoud,  Labat  -  Duroucheaux , 
Labbé,  Luys,  Magnac>  Maingault,  Marey,  Mol- 
land,  Moynier,  Parrot,  Peter,  Second  Fereol, 
Simon  (Joies),  Siredey,  Tomarelie  Mauriac, 
Tillot^  Topioard,  Wieland,  Worms,  ZambacOb 


Armée.  —  Par  décret  du  16  mars^  but  été 
nommés:  ,  .^^ 

Médecin  principal  de  i^  classe  ^  M,,  le 
médecin  principal  de  2*  cla8«ç,;BoaBeaji.  , 

Médecins  principaux  de  i*  classe  :  MM.  les 
médecins-majors  de  i'«  classe  Goeury  et  Le- 
gouest 

Médecins-majors  de  r«  classe  :  MM,  les 
fflédecins-mcijors  de  2«  classe  Dieuzaide,  Du- 
rand, Cintrât,  Ovide^-Iiallemand^  fiossard,  Daga, 
Bories,  Vedrènes^  Vauthier,  Douchez  et  Èoin- 
dct 

Médedns-majors  de  2*  clause  :  MM.  les 
médecins  aides-majors  de  1'*  classe  dé  Alcfo- 
vrandi,  Reboud,  Jacquemart,  Gastez,  Dandreau, 
Bogues,  Constantin^  Servier,  Bercegol,  Fevran, 
Villemin,  Normand-^DuÛé^  Baudouin,  Dauvé  et 
Hamel. 

Pharmaciens-majors  de  !'•  classe  :  MM.  les 
pharmaciens  de  â*  classé  Lomel  et  Dupuis. 

Pharmaciens  majors  décelasse  .-MM.  les 
pharmaciens  aides-majors  de  1"*  classe  Fon- 
taine et  Cauvet. 

—  fil  le  docteur  Castaldî  vient  d^tee  nom* 
mé  médecin  inspecteur  de  l'hôpital  militaire 
de  Mal-tépé,  ft  Constantinople. 

AMoclatton  grénérale.  —  Par  décret  de 
l'empereur,  en  date  du  12  février  dernier,  ont 
été  nommés  : 

Président  de  la  Société  de  prévoyance  et  de 
secours  mutuels  des  médecins  du  département, 
àAuch  (Gers],Bi.:Séré  (Joseph-François)^  doch 
leur  en  médecine; 

Président  de  la  Société  de  prévoyance  et  de 
secours  mutuels  d^^  médecins  de  Tarrondisse- 
ment  de  Gonunercy  (Meuse),  M.  Koussel  (Jo- 
seph), docteur  en  médecine; 

Président  de  la  Société  de  prévoyance^et  de 
secours  mutuels  des  médecins  du  département^ 
à  Vesoul  (Haute-SaAne)»  .  M. .  G«vrey  (Jean- 
Claude),  médecin  des  épidémies  et  .des  prisons 
de  Yesoul  ; 

Président  de  la  Société  de  prévoyance  et  de 


secours  mutuels  des  médedos  du  département, 
k  Rouen  (Seine-Inférieure),  M.  Yiqglrinier  (Ar^ 
thur-Barthélepy^tjdocteur  ^  médecine. 

•^  Une  société'  locale,  agrégée  à  l'Asso- 
«iation  générale;  vient  de  se  fonder  dans  le 
département  dés  Alpés-Marftimes.  Les  statuts 
ont  été  adoptés  dans  la  réunion  qui  a  eu  lieu  à 
Nice,  le  ili  mars  dernier.  Le  bureau  s^est  con- 
stitué de  la  manière  suivante  : 

Président,  présenté  au  choix  de  l'Empereur, 
M.  le  docteur  Maure;  vice^président,  M.  Scof- 
fier;  secrétaire^  M.  *  Lubansld;  trésorier» 
M.  Grand. 

»9ciét^.  faviiiitef,,  TTT  ta  Société  de  mé- 
decine. et|  dej^pySiiiçis»  (ji^Ui  4^partement  de 
TYonQ^^  pQV9g90ée,,de:<pMe^P4  pharmaciens 
et  vétérinaires»  /99^  efi.iM4,  agirait,  pen- 
dant quelque  temps,  interrompu  ses  réu-> 
nJOQs;  eUes'Oiit.Âé  rçiprises  e^  suivies,  avec 
ardeur  depuis  plusieurs  «nniies»  La  séance 
du  dernier  jeudi  de  février  a  ^té  surtout 
d'un  grand  intérêt,  pii^eur^.  d^  n^embres 
s'étant  fait  mérite  d'appor^r  le.  tribui;  de  leurs 
ob^ervaiioi^,  4^  leiur  pratique  f^t  d^  leurs 
succèau 

Par  uneuUl^  et  S9g^  di^pp»tion^  U  Société 
divÂse  seSrtrsYau^jSin  deâxjtemps  s  le  premier, 
€onssMi;ré.à  des  diiKîyissjçus.. orales  sur  les  faits 
observés.  pendjHt^t  W  trixpe%tr^^  le  second,  à  la 
lecture  des  mémoires^  ^^liours  sur  Tezer- 
cice  mé4ica]id,anaf)9ejQcaliifé  i^  dé|>artement. 
Ella  a  cru  devo|i|c,çifcoqpcrire  ses  travaux  dans 
ce  rèle  Umi(é^ip^  ^l^  a  youlu  qu'on  livrât  à 
la  publicité  ^out  .q^  .qu'il  y.syait,  d'important^ 
soit  dans  les  procès-verbaux,  soit  dans  les  mé- 
moires communiqués.       ,  (. 

Sonbut  est  de,révei|le]r  f  émulation,  de  faite 
ressortir  le  ipé^ite  niQ4estç,  et  de  combattre  ce 
déplorable  égcls^  qui  porte  .q^tains  homme» 
è  s'isoler  pour  pe  s*occpp.er  ^ue  de  leurs  in- 
térêts n^^iériels.  ., 

C'est  dsffis  CjGil.esprit  çu'ua  prii  de  500  fr.  a 
été  {proposé^  au  qhoix  des  concurrents  qui 
exercevt  dans  le  département  de  l'Yonne, 
membres  ou  non  de  la  Société.  I^  programme 
porte,  mode  tout  nouv^u,  qu^  plusieurs  con- 
currents peuvent  s'associer,  lorsque  des  no> 
tions  de  topographie,  sont,  exigées.  La  méde- 
chie  vélérinaire  est  égajli^q^^t  admise  pour  les 
faits  d'^pizootjis  obsiervés  dans  le  département. 

Le  conseil  a  pensé  qu'en  assignant  ces  U- 
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mitée  aux  travaux,  rAMOciathm  médicale  con- 
tribuerait à  aider  radmiaistration  dafts  la 
recherche  el  la  deatroction  dea  caBaes  cTeiui^- 
micUé,  aiaai  qu'à  l^aecompAiMftiBeol  4e»  tnr 
vaux  de  sUlisUqve  àoukh  gouvememeiit  ne 
prépoicujpe^ 

—  La  î^odëté  de  pharmaeîe  rfe  Ta  Menne  a 
dé'idé  qn*h  propos  du  congrès  pliarmaceutîque 
de  1862,  dont  la  réunion  aura  lien  le  16  août 
prochain,  à  PoUiors,  il  serait  décerné  deux  mé- 
dailtes  aux  d'^ux  inénooires  les  plus  méritants 
Bur  une  question  quelconqife  se  rattachant  à 
la  pharmacie  on  aux  sciences  accessoires  de 
^B  ressort  Ces  mémoires  seroni  jugea  par  une 
«onuBisaioti  du  corigr^s. 

£d  conséquence,  les  personnes  qui  voudront 
pi^dre  part  à  ce  coacoar»  -deiroAl  adcesatr 
jQurs  tnuvaus  avant  ie  i*^'  juillet  aa  secrétaire 
gteécal»  U*  Abçl  Poirier,  pharmamn  à  Lui- 
duB.  lU  devront  être  acoonpagaés  d*un  pli 
cacheté  cootenaot  le  Dona  de  J^Mteiir. 

~  M.  le  docteur  Munaret  vient  d'être  nommé 
membre  de  TAcadémie  nationale  de  médecine 
et  Chirurgie  de  Gadix^  et  de  la  Société  impériale 
de  médecine  d'Alger. 

^  La  Société  nniverBette  d'éphtfaalmologfe^ 
poor  répondre  à  Mm  ëÉre,  sM  c»gogée  à 
changer  chaque  année  son  nég»  en  rétaèlfo- 
sant  altennti'rtflMSt  daM'  le»  principaux  ees- 
Iref  fldeatiAqiiea  d^ttropiu  Dix  de  «es  centres 
mA  été  eboiaîB^  -eu  mm  et  Paria,  «t  des  eonrités 
ont  ité  étafaltfl  dasM  eliai^iiaB  éa-ees  villes  poor 
.correspondre  eiHre  ei»etprépn«rcfaiqye  ao- 
née  les  vties  et  lù^ifÊm  AeMréttoioe  de  la 
Société,  ainsi  que  po»r  reoefoivle»  ecyiésions 
dans  le  Aieke  nalnrei  de  leur  ivioeaGe. 

Oes-ceosrtés  «peut  oompseés  eemme  il  mk  : 

Bèrli»  :  MM.  A.  de  «raefeet  A.  Liebi^'eh. 

Brusieiln  :  MM.  WasIeUMint^fr  la  rédactiOD 
des  yinnales  droehlistiquê. 

Leipzig  :  MM.  Gooeios,  Msle,  Wlate. 

Londres  :  MM.  Bowman,  Griicheff>  .3treat- 
field,  White,  Gooper. 

Munich  :  &1M.  Nussbaum  etBothmund  illa. 

Paris  (1) .-  MM.  Dâsmarres,  Giraud-Teoion, 
Siebel,  Wedcer. 

Prague  :  MM.  de  liasner  et  Pilz. 


(1)  C'est  à  Paris  que  la  Société   siège  cette  année. 
Voir  aux  nouvettes  du  dernier  ttuméro. 


'  Turifi  :  MM.  Boreili,  Sperino  (TMi); 
Oundri  (Napiea)  ;  OoagHno  (Milan). 

UtrechtcM.  ]>0fider8. 

Fiênne  r  BfM.  Arlt  et  Gnlx. 

Zurich  :  M.  Homer. 

Leeo0i(é  de  Paris «enide  le  eorps  néta 
français  à  s'associer  aux  travanx  de  la  nes- 
Yelle  Société.  Les  adhésions  seront  reçues  chei 
chaque  membre  do  eomité,  pour  être  ensaite 
présentées  en  séance  audit  comité. 

La  réunion  de  la  Société  univ^rselie  d*oph- 
tliabnologie  aura  lien  du  30  septembre  an 
3  octobre  prochain. 

B«px  4e  Puin.  — •  Un  décret  inséré  diBi 
le  journal  officiel  approuve  le  projet,  moataot 
à  19  nitllions  de  francs,  présenté  par  les  in- 
génieurs du  service  municipal  de  Paris,  poor 
la  dérivation  des  sources  de  la  Dhnis,  et 
autorise  la  ville  de  Paris  à  poursuivre,  dans 
un  délai  de  cinq  ans,  toutes  les  exproprialiooi 
de  terrains  et  de  bâtiments  nécessairei  pour 
Texécution  de  ces  travaux. 

La  Ohuis  est  un  affluent  du  Surmelin,  qoi 
lui-même  tombe  dans  la  Marne,  et  dont  la 
sources  sortent  de  la  forêt  de  Vassy  entre 
Gondé-en-Brie  et  Epernay,  département  de  la 
Marne.  L'aqueduc  qui  doit  apporter  à  Parti  hi 
eaux  de  la  Dhoys  sera  fait  en  maçonnerie,  à 
une  certaine  profondeur  sons  le  sol.  Son  déve* 
loppement  sera  de  139,207  mètres.  Les  eaaXt 
en  arrivant  à  Paris»  eeroBt  eBWMgasiQées  à 
Méniknos4ant>  dans  un  réservoir  spécial. 

Deux  conduites  ivaltresses  partiront  de  ce 
réservoir.  La  première  marchera  sur  Bellevill^ 
où  l'on  établira  «n  antre  grand  réservoir.  U 
seconde  suivra  la  rue  de  Ménlmontant  jM- 
qu'aux  anciens  boulevards  extéiieum  et  se  di- 
rigera, d^un  oêté  vers  Montaartre,  de  faotre 
vers  le  pont  d'AnsterlitEqu^He  franchira  posr 
aller,  par  les  benievards  de  l'HèpAal  et  4e 
Sûnt-Marcel,  desservir  les  ptatoMix  de  la 
Butte-auXfCailles,  de  Montrenge  et  do  Pan- 
théon. I 

La  eooroeile  la  Dhnys  est  attuée  à  130  siè* 
très  avh^essus  du  niveau  de  la  ner,  €t  les 
deux  réservoirs  ^i  reœvront  les  eau9^  da 
grand  a<|uedue  sont  placés,  celui  de  Bl^n^' 
montant  à  81  mètres  76  au-dessus  de  Fétiage 
de  la  Semé,  et  celui  de  Belleville  à  57  mètres 
26,  de  sorte  que  les  eaux  pourront  être  reçoes 
jus^*ttn  étages  supérieurs   des  w^^ 
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Quant  à  k  quantité  d'êau  fournie^  elle  sera 
d*eD?iron  40,000  mètres  cubes  en  vingt^qn»- 
tie  heures. 

Cette  quantité  d'eau,  destiBét  surtout' an 
Doaveau  Paris^  sera  portée  |Uus  tari  k  ITO^SOO 
mètres  cubes  aprè»  laiiérBratlMi  de  le  Somaié- 
Soode. 

Aeyfcyxl»  9mp  Jmi  «Muei^M.  -^  M.  IB., 

marchand  épicier»  arrait  Mt  pvovMreisenI 
placer  dans  un  cabinet,  à  Teutresol,  le  cod- 
tenu  de  trois  caisses  d'oranges  qu'il  y^ 
naît  de  recevoir.  Un  soir  le  nomM  Oharles 
Y...,  ion  garçon  de  magasm^  ayant  obtenu 
pennisaioa  d'aller  âtner  à  imes,  dMinr  4e 
m  parents,  ostre^asea  la  consigne  de  tttlis 
Mvle  qu'il  ne  reviol  qif  à  une  heon»  4u  Mitlil. 

Or,  caaame  il  «oncho  :au  seceni  étage  et 
^  pour  gagner  son  gîte  il  lui  aurait  ftillu 
pest^'étiie  réveillar  le  patron  ioxÀ  la  chanAire 
est' au  pnmier  et  reoralr  une  algarade  li  hn 
qielle  il  ne  tenait  junAenient,  il  rentre  à  pas 
de  \wp  et  grinape  se  coucher  dans  le  cabinet 
au  oranges  êont  il  ponralt  ouvrir  la  serrure 
avec  aen  coiatean» 

Le  lendemain  matin,  Charles  V...  n'était 
pas  à  son  poste»  et  M.  B...,  obligé  d'ouvrir 
loi-méme  son  magasin,  pestait  après  son  gar- 
Ç(m  qu'il  ne  croyait  pas  rentré,  quand  un  voi- 
sio  lui  raconte  ravmr  vu  rentrer  au  imlieu  de 
la  nuit  Auesitût  l'épider  de  monter  à  la  chamr 
bre  du  jeune  homme  pour  le  réveiller,  mais  il 
a  beau  frapper,  pas  de  réponse.  Il  redescend 
et  dit  au  voisin  qu'il  s'est  trompé^  que  Charles 
n'ert  pas  rentré. 

Le  voisin  néanmoins  certifie  tant  et  si  bien 
qu'il  est  parfaitement  sûr  de  ce  qu'il  avance^ 
que  B...  remonte  une  seconde  fois  pour  appeler 
San  garçon.  Pas  de  réponse  encore;  il  regarde 
par  le  trou  de  la  serrure  et  s'assure  alors  que 
pmonne  n*ert  dans  la  chambre  et  que  le  lit 
a'a  pas  été  déledt.  Furieux,  il  redescend.  Ko 
passant  à  Tentresol  devant  le  cabinet,  il  «n 
pousse  machinalement  la  porte...  il  regarde  : 
à  son  grand  étonnement,  il  y  trouve  celui 
qu'il  cherchait,  mais,  hélas I. le  pauvre^  diable 
était  étendu. par  terre  sans  connaissance. 

Après  une  nuit  assez  mauvaise  paasée  sur 
la  paiUe  pvès  dea  oranges,  le  jeune  hsnma 
s'était  éveillé  de  bonne  heure,  en  proie  à  de 
Tietats  aanx  de  tète  qsC'û  altrîteait  au  dteer 
de  la  veille.  Larsqu'îl  s'était  Itvé  pecur  sortir» 


ses  jambes  ravaiwt  tout  à  coup  abandonné  et 
il  s'était  trouvé  mal. 

M.  fi...,  wpint  son  garçon  étendu  sans 
DMuvement»  s'imagifie  qufil  est  ivre.  H  le  se* 
coue  pour  l'éveiller,  mais  vidnement.  Il  croit 
alors  qu'il  est  mort^  et  s'empresse  d*envoyer 
chercher  un  médecin.  Ce  dernier  reconnaît 
tous  les  symptômes  de  l'asphyxie;  mais  heu- 
reusement, au  moyen  d'une  saignée  et  de  fric- 
fions,  il  ne  tarda  pas  à  faire  recouvrer  con- 
naissance au  malade.  Grande  fut  la  surpiise 
de  l'épicier  en  apprenant  que  c'étaient  les  ex- 
halaisons des  oranges  étalées  daos  le  caMnet 
qui  avaient  occasionné  cet  accident,  dont  les 
suites  eussent  été  plus  graves  si  la  i)orte  du 
cabinet  eût  été  berâiétiquement  fermée. 

Pofttee  «SI  Ane^Iefterre.  —  Le  service  des 
postes  comptait^  en  1860,  un  personnel  de 
25,2SS  personnes,  dont  11,/!^  maîtres  de 
poste,  11,889  facteurs  et  messagers,  et  1,63^ 
employés.  Sur  ce  nombre^  3^650  étaient  occu- 
pés dans  le  seul  district  de  Londres^  et  se  trou- 
vaient entourés  de  toutes  les  précautions  récla- 
Boées  par  leur  santé.  Aussi  l'étaf  sanitaire  de 
cet  établissement  nVt-il  jamais  été  meilleur 
qu'en  1860. 

Chaque  postulant  est  «oilnds  à  un  examen 
an  dynamomètre,  et,  sur  ô6g  candidats,  76  ont 
été  refusés. 

L'améitevation  sanitane  sen^e  être  due 
pour  les  employés  supérieurs  a  hi  venti}aftî(tt 
eLà  la  meilleure  dlspoaitioa  des  bureaux  ;  tan« 
dis  que  les  employés  .jubatomes  auraient 
trouvé  dans  l'emploi  d'une  ceiiaiae  étoffe-(iii- 
vemens)  uapi^eusK  rtw^art  contre  Je  rhuma- 
tisme (la  maladio.  des«eBQiplqyés,de  posteO.  La 
mortalité  génésale  pamû  les  anemlHtt  actifs-et 
pensionnés,  duservioe  des  postes^  a  été  de  42 
sur  S^SG^ou  le  rapport  de  l/i.6  par  1,000.  Lés 
maladies  les  plus  cononmaes  apcès  le  ràum^ 
tisme  sont  les  affections  des  peunaons,  du  cer^^ 
veau  et  dus^^ws  nervetts* 

Mortalité    parmi    les     ouTrlem    ml- 

nearo.  —  M.  le  docteur  Hutchinson  a  exposé 
devant  un  comité  du  parlement  la  triste  situa- 
tion des  mineurs.  Dans  le  courant  de  Tannée 
1861, 1,000  de  ces  ouvriers  ont  été  tués  et 
10,000  blessés.  Le  rapporteur  fait  remarquer 
en  outre  que  leur  état  sanitaire  est  déplorable. 
On  peut  reconnaîtra  un  mineur  à  sa  figm^ 
émaciéSyàsa  taille  voûtée;  lanoeyenne  desa  ide 
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est  de  27  à  Ul  ans,  et  cette  moyenne  n'est  pas 
seulement  le  résultat  des  accidents  ii^uents 
auxquels  il  est  exposé,  mais  tient  surtout  aux 
conditions  malsaines  de  ses  occupations  quoti- 
diennes. (TA^  L^rittfe^) 


1. 


lia  petite  Térole  à  'V%''af1iliigton.  —  La 

petite  vérole  sévît  cruellement  à  Washington  et 
menace  l'armée.  On  prétend  qu'un  très-petit 
nombre  des  soldats  est  vacciné.  Il  est  à  crain- 
dre que  si  ce  fléau  se  répand  parmi  la  troupe, 
les  ravages  en  soient  incalculables.   {Lancet.) 

* 

Aumônes  médlcalcfi.-^.  Alfred  Ebsworth, 
£sq^  F.  a.  C  S.y  chirui^ie^  de  district  à  N«- 
wington^  fait  savoii*  qu'iU  re(fu  un  témoignage 
delasympalbie  publiqu^i  «oua  forme  de  contri- 
butions en  argent  et  en  deinrées»  pour  les  dis- 
tribuer à  ses  malades  Aéoessiteux.  < 

M.  Ebsworlh  reconnaît  avoîTTeçu en  quelques 
jour»,  tant  en  argent  qu'en  tiié>  charbon^  caféi 
la  valeur  de  plus  de  2,500  fr.  {The  Lancet) 

AMàamin^t  â?nu  méiléelii   à  Ptse.  — 

VL  le  docteni^  Garthy^  résMant  à  PIse  depuis 
un  ceirtain  nombre  d'années,  revenait  d'un 
voyage  à  Livourne.  Gomme  il  rentrait  chez  lui 
avec  son  bagage,  Il  a  été  frappé  de  plusîears 
coups  de  stylet  par  un  des  porteurs  avec  qui  il 
a  eu  une  altercation.  Ses  compatriotes  établis 
à  Pise  se  sont  adressés  à  M.  Ricasoll  pour  ob* 
tenir  justice.  Le  docteur  OaHby  jouissait  de  la 
considération  générale.  {Med,  Times,  605.) 

IVécrolo^ie.  —  M.  Alfred  Becquerel, 
agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  et  médecin 
de  la  Pitié,  vient  de  succomber  à  la  longue  et 
grave  maladie  qui  depuis  près  d'un  an  le  te- 
nait éloigné  de  la  vie  publique. 

M.  Becquerel  avait,  comme  on  le  sait,  pu- 
blié un  grand  nombre  de  travaux  fort  estimés, 
parmi  lesquels  nous  nous  contenterons  de  ci- 
ter :  la  Séméiotique  des  urines,  un  Traité 
d'hygiène,  un  Traité  des  maladies  de  Cuté- 
rus  et  un  Traité  ctélectrîcité  médicale. 


—  M.  le  docteur  Robin  (Robert),  de  Goder- 
ville  (Seine-Inférieure),  vient  de  sucGomber 
aux  suites  d'une  longue  et  douloureuse  ma- 
ladie. Ce  distingué  et  très-honorable  confrère, 
àpielheàgé  de  quarante  ans,  était  extrème- 
taent  répandu  dans  les  environs  du  Havre,  et 
les- fatigues  professionneireB  n'ont  pas  peu 
contribué  à  sa  fin  prématurée. 

—  Nous  avons  le  regret  d'annoncer  la  mort 
4e  M.  Duohemiib,  intemei  Laribolsière. 

Palillcations  noiiTelles. 

r 

Annuaire  de  thérapentlqvey  de  ■» 
i|è«e  médicale^  de  p]i«rmeele  et  de 
texfteeloffie.pevr  l^flS»  contenant  le  ré- 
sumé des  travaux  théjrapeutiqoes  et  toxicolo- 
giques  publiés  en  1861  et  les  formolei  ta 
médicaments  nouveaux,  «uivi  de  deux  confi- 
rences  faites  auto  ouvriers  sur  rusaçe  et 
taJlms  des  liqueurs  fartes  et  des  boissons  fer' 
mentées^  par  A.  Bodghardat,  profeiKor 
d'hygiène  de  la  Caculté  de  médecine  de  Puii, 
membre  de  l'Académie  impériale  de  médedoe, 
etc.  26«  année,  1  vol.  in  d$l«  —Prix  :  i  fr.  25e. 

Prix  de  la  collection  complète,  25  vol.kh33: 
31  fr. 

Annnaf  re  de  médecine  et  dé  ehlmrjrie 
pfrtKtlqae  pour  1862,  résumé  des  travan 
pratiques  les  plus  importants  publiés  en  France 
et  h  l'étranger  pendant  Tannée  1861,  pv 
A.  Jamain,  chirurgien  des  hôpitaux  de  PaiiSi 
etc.  et  A.  Wahu,  médecin  principal  de  l'hôpi- 
tal militaire  de  Nice,  membre  de  la  Légion 
d'honneur,  etc.  17*  année,  1  vol.  in-32.  - 
Prix:  1  fr.!25c. 

Prix  de  la  collection  complète,  17  vol.  in-32: 
21  fr. 

Des  doctrines  médicalei,  professéei 
par  les  médecins  de  Tbôpital  Saint-Louis  en 
1861,  par  le  docteur  Baudot,  ancien  intene 
des  hôpitaux  de  Paris;  Mémoire  de  102  pigM^ 
Prix  :  2  francs  par  la  postis. 


IV.    VARIETES. 


Un  médeeln  peut-Il  vendre  «a  clientèle  t  —  Une  pareille  vente  eet-elle  valablt' 

S'il  est  une  question  à  propos  de  laquelle  la  i  c'est  à  coup  sûr  celle  dont  je  viens  de  Ifu»* 
discussion  ait  débuté   par  un  malentendu,]  crirel'énoncé;  j'en  fais  juge  le  lecteur* 


BOZÉBIAN.    —   UN  MÉDECIFT   PBIIT-IL  VBNDRB   SA   CLIENTÈLB? 
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M.  Anqnetin  exerçait  depuis  plusieurs  an- 
nées la  profession  de  noédecin  dans  la  com- 
iDune  de  Veyrières;  en  18^5,  il  fait  avec 
M.  Argentier  un  traiié  en  vertu  duquel  il  lui 
cède,  moyennant  une  somme  de  3>000  francs, 
sa  clientèle  et  le  1)8)1  des  lieux  qu'il  oocupall. 
L'acheteur,  n'ayant  pasréussi^  acUonno  i^luih 
ci  en  justice  et  demande  la  résolution  du  con- 
trai. 

Cette  demande  esiaocueiUÀe  par  un. juge- 
ment de  la  troisième  chambre  du  tribunal  de 
la  Seine,  en  date  du  25  février  18/i6,  qui  sta- 
tue e'n  ces  termes  ? 

f  Attendu  que  la  clientèle  des  tnédecins 
dépend  de  la  confiance  qu'ils  Insfpimst  et  du 
choix  que  fait  d'eux  le  malade  ;  attendu  qtt*)aux 
termes  des  articles  1230  et  1598  du  Gode  civil, 
tout  contrat  doit  avoir  pour  objet  une  chose 
qu'une  partie  s'oblige  ft  donner,  et  en  outre 
qu'U  faut  que  cet  objet  soit  dans  le  commerce; 
attendu  que  la  confiance  ne  peut  se  donner  et 
n'est  pas  dans  le  commerce^  etc.,  etc.  » 

L'argumentation  du  tribunal  fut  trèsgoûtée 
par  M.  Poupon,  qui  se  trouvait  dans  une  si- 
tuation analogue  à  celle  de  M.  Argentier.  Il 
s'était,  moyennant  une  somme  de  lO.AOO  fr., 
rendu  cessionnaire  de  la. clientèle  de  M.  Mou- 
land^  ainsi  que  du  bail  d'une  maison^  dans  la- 
quelle celui-ci  exerçait  sa  profession.  Par  le 
traité^  M.  Mouland  s'était  engagé  à  ne  jamais 
exercer,  sous  quelque  prétexte  que  ce  fût,  la 
profession  de  médecin,  Tart  de  guérir,  celui 
des  accouchements  et  opérations  quelconques, 
dans  tout  le  département  de  la  Seine^  et  4  con- 
sacrer à  M.  Poupon  tout  le  temps  qui  seraR 
nécessaire  pour  opérer,  autant  que  possible,  la 
transmission  de  la  clientèle,  soit  en  le  présen-* 
tant  et  en  le  recommandant,  soit  en  lui  procu- 
rant tous  les  renseignements  qui  lui  seraient 
utiles  sur  les  personnes  composant  la  clienlète. 

Mécontent  de  cette  cession,  M.  Poupon  fit 
ce  qu'avait  fait  M.  Argentier;  il  assigna  son 
vendeur  et  demanda  la  résolution  du  contrat. 

Malheureusement  pour  lui^  son  affaire,  au 
lien  d'être  renvoyée  devant  la  troisième'cham- 
bre  du  tribunal,  fut  renvoyée  devant  la  se- 
conde ;  et  là  où  la  troisième  chambre  avait  dît 
non,  la  seconde  ne  craignit  pas  de  dire  oui 
(jogement  du  17  mars  18/i6). 

Vainement  M.  Poupon  s'évertua  à  démon- 
trer que  la  clientèle  d'un  médecin  n'est  pas 
dans  le  commerce; 


«  Attendu  que,  sans  avoir  à  examiner  si  la 
clientèle  d'un  médecin/ reposant  sur  la  con- 
fiance personnelle,  est  ou  non  dans  le  com- 
merce^ il  esl  incDBiestable,  en  droit,  que  l'o- 
bligation prise  par*  un  médedn  de  ne  plus 
exercer  sa  profession  dans  un  lieu  déterminé^ 
d'introduire  un  autre  médecin  auprès  de  ses 
clients  dans  cette  localité^  de  l'aider  pendant 
un  ceriain  temps  à  acquérir  leur  confiance^ 
peut  faire  l'objet  d'une  convention,  et  que  c'est 
une  cause  licite  de  l'obligation  contractée  par 
le  médecin,  au  profit  duquel  cet  engagement 
est  pris,  de  payer  une  somme  d'argent  comme 
indemàfté  de  eét  abandon  et  dé  la  coopération 
^i  é»  éstla  iéiiite;  6tc,'ietil  i^ 

ce  fùmM  ces  ttrotift  qui  d^erùtinërent  la 
seconde-  chambre 'ft  mjeter  la  demande  de 
M.  Poupon;  el9e  coiisentftit  seulement  à  lui 
accorder  une  fidbe  de  cotisoMon  de  quelques 
milliers  de  francs,  en  réduisant  de  10,400  à 
6,000  ff .  le  prix  de  la  cession. 

Le  rapprochement,  de  ces  deux  décisions, 
rendues  à  un  intervalle  de  moins  d'un  mois, 
fait  comprendre  que  la  raison  se  trouvait  da 
côté  de  la  seconde  chambre. 

Quels  que  fussent  les  termes  employés  dans 
les  deux  traités^  il  est  bien  certain  que,  dans 
l'un  comme  dans  l'autre,  les  parUes  s'étaient 
proposé  un  but  identique. 

Sans  doute,  la  cession  matérielle  d'une  clien- 
tèle est  chose  eompléteme&t  impossible,  car 
la  clientèle  est  quelque  chose  d'immatériel;  il 
en  est,  à  cet  égard,  de  la  clienîèré  d^un  mé- 
decin comme  de  celle  d'un  avoué,  d'un  notaire, 
d*un  huissier;  ce  qui  n*empêche  pas  que;  dans 
la  transmission  de  ces  charge?,  la  clientèle  ne 
figure  comme  un  important  élément  du  prix. 
On  se  sert  donè  d'une  locution  impropre 
quand  on  parle  de  la  vente,  de  la  cession  d^une 
clientèle;  mais,  laissant  de  côté  les  mots,  il  faut 
aller  au  fond  des  choses.  Or  il  résulte  de  la 
nature  des  choses,  que  celui  qui  déclare  ven- 
dre ou  céder  une  clientèle  s'oblige  implicite- 
ment à  faire  ce  à  quoi  le  sieur  Mouland  s'était 
engagé  explicitement,  c'est-à-dire  à  ne  plus 
exercer  sa  profession  dans  la  même  localité 
que  le  cessionnabe,  car  cette  concurrence  se- 
rait une  cause  d'éviction,  et  le  vendeur  doit 
garantir  l'acheteur  contre  toute  éviction,  c'est* 
à-dire  encore  à  accréditer  le  cessionnaire  au- 
près de  ses  clients,  à  lui  fournir  tous  les  ren- 
seignements nécessaires  à  cet  eifet,  etc.  Or  il 
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«st  certain  ^ne  Tobli^UiMi  d'aceompUr  ees  ac- 
,  tes  n'a  rien  d'illicite,  e4  ^'eUe  peut  Uèenrala- 
Llement  £aire  robjet  d'an  coDtrat. 

Bien  que  te  jugement  de  celte  chambre  ne 
pût  faire  jurisixiidence,  il  fut  néanmoins  con- 
firmé par  UD  arrêt  de  la  Gow  de  Paria  du  29 
décembre  iS47. 

Mais  rannée  suintante,  la  qnealion  a'étani 
représentée  devant  la  Cour  d'ikDgers»  cette 
Cour  n'hésita  pas  k  rejeter  cette  doctrine  et  à 
consacrer  la  doctrine  contraire,  par  un  urét 
du  28  décembre  i84& 

A  douze  années  de  distance,  la  question  s'est 
de  nouveau  présentée  devant  la  Cour  d'Or- 
léans, dans  les  ciroonstaDces  suivantes  : 

Par  acte  du  19  septembre  1859^  M.  Lombard 
avait  déclaré  vendre,  céder  et  transporter  k 
M.  Bayard  la  clientèle  de  médecin  qui  lui  ap* 
parienait  à  la  Selle-sur- le-Bief.  Cette  cession, 
faite  moyennant  la  somme  de  i,90a  fr^  l'était 
en  outre  à  la  condition; 

io  Que  Lombard  cesserait,  à  compter  du  1*' 
novembre  1859,  d'exercer  la  médecine  dans 
un  rayon  de  deux  myriamètres; 

2*  Que  jusqu'à  cette  ^H)que  H  continiieraît 
à  soigner  ses  malades,  afin  de  eonserver  la 
clientèle  vendue. 

Cette  fois,  à  la  différenee  des  précédentes, 
au  lieu  du  cessionnaire,  ce  fut  le  cédant  qui 
demanda  la  nullité  4u  contrat,  comme  ayant 
pour  objet  une  chose  qni  n'était  pas  dans  le 
commerce. 

Mais  cette  demande  fut  leponssée  le  5  mai 
1880  par  la  Cour  d'Orléans,  par  les  motifs  sui- 
vants: 

«  Considérant  que,  sans  qu'il  soit  besoin 
d'examiner  quelle  peut  être  la  valeur  en  droit 
de  la  stipulation  par  laquelle  Lombard  cédait 
.sa  clientèle  k  Bayard,  stipulation  qui  n'était  et 
ne  pouvait  être  l'objet  essentiel  du  contrat,  il 
résulte  des  termes  et  de  l'esprit  du  traité  du  19 
septembre  1859,  que  la  cause  principale  et 
déterminante  était,  de  la  part  de  Looibard, 
l'interdiction  qu'il  s'imposait  d'exercer  la  mé- 
decine, à  compter  du  1^  novembre  1859,  dans 
la  commune  de  la  Seile-sur4e-Bief  et  environs, 
moyennant  une  somme  de  1,000  francs;  — 
considérant  qu'une  pareille  convention,  loin 
d'être  coniraire  à  l'ordre  public,  est  parfaite- 
ment licite.  9 
Celte  décision  a  été  déférée  à  la  Gonr  su- 


prême; mais  le  pourvoi  a  été  rejeté  par  ua  ar- 
rêt du  13  mai  1861. 

De  tous  ces  faits,  j'ai  h&te  de  tirer  une  ood- 
cluaion  pratique. 

Ce  qui  avait  déterminé  le  tribonal  de  k 
Seine  et  la  Cour  de  Paris  k  annuler  le  costnl 
interveau  entre  le  sieur  Anquetin  et  le  oev 
Argentier,  c'est  que  te  steur  Anquetin  avait 
déclaré  en.  termes  exprès  vendre  et  céder  ooe 
clientèle  ;  ce  sont  ces  mêmes  expressions  dont 
on  s'était  emparé,  soit  devant  la  Cour  d'Aih 
^ers,  soit  devant  la  Cour  d'Orléans,  pour  arri- 
ver à  faire  prononcer  la  nullité  des  traités. 

La  prudence  commande  donc  d'éviter  de 
semblables  locutions. 

Au  lieu  de  déclarer  qu'il  vend  ou  qu'il  cède 
sa  clientèle,  que  le  vendeur  ou  te  cédant  s'abs- 
tienne de  préciser  et  de  qualifier  le  coDliat; 
qu'il  se  contente  de  faire  ce  qu'avait  fait  le 
sieur  Mouland,  de  déclarer  qu^il  s'oblige  à  oe 
point  exercer  la  médecine  dans  un  rayoo  dé- 
terminé, à  consacrer  son  temps  et  ses  soioi 
pour  aca-éditer  son  cessionnaire  auprès  de 
ses  cltents;  qu'il  s'oblige  encore,  s'il  le  joge 
convenable,  à  im'tier  le  cessionnaire  aux  mo- 
des de  traitement  dans  lesquels  il  a  réussi,  I 
lui  indiquer  ceux  dans  lesquels  il  a  échooé,  à 
le  mettre  enfin  à  même  de  prendre  sa  place  et 
de  recueillir  sa  succession,  il  ôlera  toute  prise 
k  la  discussion  et  à  l'équivoque,  et  il  cessen 
d'être  en  butte  à  des  procès  ini^^irés  taotM 
par  des  regrets  tardifs,  et  tantôt  aussi  par  des 
sentiments  ,où  la  bonne  foi  n'occupe  pas  la 
meilleure  place. 

Je  viens  de  dire  qu'un  médecin  peut  vala- 
btement  s'obliger  à  ne  point  exercer  la  méde- 
cine dans  un  rayon  déterminé;  j'ajoute  im- 
médiatement qu'une  convention  de  ce  geoie 
serait  frappée  d'une  nullite  radicale  si  le  cé- 
dant s'interdisait  de  se  livrer  jamais  et  dans 
aucun  lieu  à  Texercice  de  sa  profession  :  Itf 
tribunaux  n'hésiteraient  pas  à  l'annuler,  comitt 
contraire  à  l'ordre  publie  et  à  te  liberté  de 
rindustrie  et  de  l'individu.  Un  jurisconsulte  a 
qualifié  une  pareille  renonciation  de  sucide 
moraL  Le  mot  est  juste;  ce  suicide  ne  saurait 
être  converti  en  suicide  légal  (1). 

BOZÉRIAH, 
ÂTOcat  I  la  Cour  de  Cassatioo. 

(1)  Extrait  ûm  Jomrnal  dêt  Cântuisumces  mi^ta^ 


JOURNAL  DES  CONIIMOIS  lÉDlGO-GHIRUaGICâLES. 


N»8.  «*-  i5  AVRIL  48«3. 


lé   CLINiaUE^ 


MEMOIRES^ 


aBSBRYATIOlVSi 


cmoNiQVB  hb  la  quinbainb. 


I.  Des  np^orin  des  médecInB  a^ec  les 
Aoeiétés  de  seconm  matuels. 

L^annuaire  de  Tassociatioii  générale  de  pré- 
TVfance  et  de  secours  matuels  des  médedns 
de  Pranee  vient  df*ètre  publié  sofus  les  auspices 
éù  Conseil  général  de  Pâsseciation.  C'est  un 
beau  Yolnme  ln<-12,  de  près  de  500  pages  et  du 
prix  modique  d'un  franc.  Il  contient  une  f6ule 
de  détails,  pleins  d'intérêt  pour  celui  qui  veut 
connaître  le  fonctiotmement  d*une  grande  par- 
tie des  associations  médicales  de  France,  et 
parttculièreniettt  celui  de  Fassociaiion  générale^ 
cpii  les  relie  entre  elles.  Vu  article  surtout  nous 
a  paru  d^ine  importance  majeure  :  t^^est  un 
rapport  de  M.  Davenne  sur  la  question  de  Tor- 
ganisation  du  service  médical  dans  les  socié- 
tés ouvrières  de  secours  mutuels. 

Nous  ferons^  au  préalable,  une  remarque  à 
ce  sujet  :  c'est  que  l'auteur  de  ce  rapport,  l'ho- 
norable M.  Davenne,  est  ancien  directeur  de 
l'assistance  publique,  et  nous  rappellerons  à 
cette  occasion,  qu'il  a  un  titre  incontestable  à 
la  reconnaissance  éternelle  du  corps  médical, 
pour  avoir  obtenu  que  les  médecins  des 
bureaux  de  bienfaisance  de  Paris  reçassent 
une  indemnité.  Ilnous  eût  semblé  préférable', 
néanmoins,  que  le  conseil  générât  de  Tassoda- 
tibn  confiât  à  un  médecin,  plutôt  qu*à  un  ad- 
ministrateur, un  rapport  à' faire  sur  des  ma- 
tières où  les  habitudes  de  fa  pratique  médicale 
devaient  surtout  aider  à  la  solution  des 
questions  en  litige. 

Un  médecin,  en  effet,  et  surtout  un  méde- 
cin ayant  pratiqué  dans  les  sociétés  de  secours 


mutuels,  se  serait  bien  gardé  de  qualifier  dans 
le  titre  de  son  rapport^  comme  Ta  fait  M.  Da- 
venne, ces  sociétés  de  sociétés  ouvrières,  ou 
de  secours  mutuels  entre  ouvriers. 

Où  rhonorable  rapporteur  a-t-il  donc  vu 
que  les  sociétés  de  secours  mutuels  sont  des 
sociétés  ouvrières  ?  L'administration  se  garde 
bien  de  les  désigner  comme  telles.  A  Paris^  on 
les  appelle  des  sociétés  municipales,  des  socié- 
tés d'arrondissement,  de  quartier  ;  si  parfois 
les  présidents  de  ces  sociétés  y  convient  nom- 
mément les  classes  ouvrières  dansleurs  affiches, 
ce  n'est  certes  pas  à  titre  esclasiL  Que  M.  Da- 
venne demande  une  liste  des  membres  d'une 
de  ces  sociétés  quelconques,  à  côté  des  noms 
d^ouvriers,  il  verra  figurer  ceux  de  patrons, 
de  restaurateurs  d'uaordre  souvent  fort  relevé, 
de  charcutiers»  de  bottiers,  de  marchands 
de  vio,  de  limonadiers,  de  fabricants  de  toute 
espèce,  occupant  jusqu'à  vingt-cinq  ouvriers, 
de  gens  qui  disent  à  leur  médecin,  comme 
cela  s'est  vu\*  Ne  venez  pas  me  voir  le  dimanche, 
je  suis  à  ma  maison  de  campagne.  Nous  ne  di- 
rons pas  que  cet  élément  bourgeois  prédomine 
df^jà  dans  les  sociétés  de  secours  mutuels;  mais 
il  s'y  insinue,  dans  des  proportions  qui  varient 
suivant  les  locailtés;  il  s'y  accroît  de  jour  en 
jour,  et^  avec  les  conditions  que  le  rapport  con- 
clut à  proposer  aux  sociétés,  toute  la  petite 
et  moyenne  bourgeoisie  s'y  trouvera  naturel- 
lement conviée.  C'est  donc  une  erreur  capitale 
d'avoir  désigné  partout  dans  le  rapport^  sous 
le  nom  de  sociétés  de  secours  mutuels  entre 
ouvriers,  l^s  sociétés  actuelles  autorisées,  pa-  • 
trouées,  secourues  par  l'État  et  qui  sont  en 
réalité  ouvertes  à  tout  le  monde  sans  excep- 
tion. 

«  Frasque  partout,  lisons-nous  dans   les 


498 


CLINIQUE.  —  MÉMOIRES.  —  OBSERVATIONS. 


premières  lignes  du  rapport,  le  corps  médical 
s^est  ému  de  la  situation  qui  lui  est  faite 
par  ces  agrégations,  toujours  croissantes,  de 
familles  ainsi  enlevées  à  la  clientèle  com- 
mune au  profit  de  quelq^ies-uns  de  ses  mem- 
bres^ souvent  même  d'un  seul  dans  certaines 
localités,  » 

Dans  ces  derniers  mots,  que  nous  avons  sou- 
lignés, perce,  à  l'insu  très-certainement  de 
M.  le  rapporteur^  mais  par  le  fait  dlnfluences 
quMl  a  subies  du  dehors  et  qu'il  n'a  pas  assez 
appréciées,  un  esprit  que  nous  sommes  embar- 
rassé pour  qualifier,  mais  qui  nous  semble 
avoir  quelque  parenté  avec  Tenvie.  Si  ces  agré- 
gations de  familles  ainsi  enlevées  à  la  clientèle 
commune  ne  profitaient  à  personne,  on  ne 
dirait  rien  apparemment  ;  mais  elles  profilent 
à  quelques-uns  ;  c*est  ce  que  Ton  ne  saurait 
supporter. 

Ne  dirait-on  pas  que  les  médecins  des  so- 
ciétés de  secours  mutuels  font  fortune  avec 
ces  sociétés?  Si  la  commission  s'était  donné  la 
peine  d'aller  aux  informations,  elle  aurait  con- 
staté, à  Paris,  qu'à  l'exception  de  cTtux  ou  trois 
sociétés  de  quartiers  exceptionnellement  riches 
comme  celles  de  l'Opéra,  de  la  Madeleioe,  dont 
la  caisse  regorge  d'argent  et  qui  ne  peuvent  se 
dispenser  de  donner  des  honoraires  convena- 
bles à  leurs  médecins,  Timmense  majorité  des 
sociétés  municipales  parisiennes,  même  celles 
qui  sont  dans  vne  aisance  avouée^  ne  donnent 
à  leurs  médec:.;.:»  que  des  honoraires  à  peine 
avouables,  et  fort  au-dessous  dé  ïlndemnité  que 
la  ville  paye  aux  médecins  de  ses  bureaux  de 
hienfaisance.  Il  en  est  qui  prennent  des  méde- 
cins en  grand  nombre  et  ne  leur  donnent 
d^honoraires  d'aucune  espèce.  D'autres  parta- 
gent 600  fr.  entre  leurs  trois  médecins,  qui  ont 
huit  cents  individus  à  soigner  sans  compter  les 
enfants.  Quelques-uns  donnent  2  fr.  par  tète 
de  sociétaire  adulte  ;  les  enfants  y  sont  soignés 
gratuitement 

Le  rapport  signale  comme  une  société  mo- 
dèle, la  Société  municipale  du  faubourg 
Saint-Denis,  où  les  médecins  reçoivent  3  francs 
par  tète  de  sociétaire;  on  suppute  que  cela  fait 
un  honoraire  moyen  de  9  francs  par  visite, 
taux  habituellement  réclamé  par  les  médecins 
de  Paris  auprès  des  familles  ouvrières  de  leur 
clientèle.  Dans  d'autres  quartiers,  les  médecins 
qui  reçoivent  2  francs  par  tète  d'abonné  pré- 
tendent que  chaque  visite  ne  leur  rapporte 


guère  que  75  centimes.  La  société  du  faubourg 
Saint-Denis  est  donc  exceptionnellement  favo- 
risée. On  peut  dire,  en  thèse  générale,  que  les 
médecins  des  sociétés  de  secours  mutuels  soot 
insuffisamment  rétribués.  Ils  excitent  l'envie 
néanmoins»  et  cela  se  conçoit  ;  et  cela  porte 
même  son  excuse  avec  soi.  Les  sociétés  le 
composent,  en  général,  de  gens  prévoyants  et 
honnêtes,  dont  un  bon  nombre  payaient  assez 
bien  leurs  médecins  avant  leur  entrée  dans  k 
mutualité,  et  que  ceux-ci  regrettent  bien  na- 
turellement. De  là,  Il  maudire  les  sociétés  et 
à  jalouser  leurs  médecins  il  n'y  a  qu^un  pas. 

Toutes  les  récriminations  'du  monde  ne  fe- 
ront rien  à  cette  situation.  Ce  n^est  pas  que 
nous  croyions  que  le  corps  médical  doive  l'ac- 
cepter telle  quelle  sans  réclamer.  Il  y  a  des 
abus  dans  ces  sociétés,  et  le  plus  grand  de 
tous,  celui  qui  est  réellement  une  cause  de 
ruine  pour  la  médecine,  c'est  FintroductioD 
progressive  dans  ces  sociétés  de  la  classe  bour- 
geoise, contrairement  à  l'esprit,  «non  à  la  let- 
tre de  leur  fondation.  Que  les  médecins  usent 
du  droit  qu'ils  ont,  comme  tous  les  citoyens,  de 
pétitionner  en  hant  lieu  contre  ces  abus  dont 
il  leur  sera  facile  de  prouver  la  réalité  et  de 
démontrer  les  conséquences  funestes  à  mesnre 
qu'ils  s'accroîtront.  Nous  croyons  qu'il  suffi- 
rait de  quelques  instructions  émanées  de  l'aa- 
torité  pour  mettre  un  terme  à  Tadmission  des 
classes  aisées  dans  les  sociétés  municipales.  I^ 
présidents  de  ces  sociétés  n'auraient^  d'aUleun, 
qu'un  mot  k  dire  pour  faire  sentir  aux  famill» 
aisées  que  leur  place  est  parmi  les  membres 
honoraires  et  non  parmi  les  membres  partici- 
pants. 

L'intervention  officieuse  en  faveur  du  corps 
médical  contre  l'envahissement  de  la  clientèle 
par  les  sociétés  reviendrait  de  droit,  ce  nous  sem- 
ble, aux  associations,  et  quand  nous  avons  su  que 
l'association  générale  allait  s'occuper  de  la 
question  des  sociétés  de  secours  mutuels,  nous 
avons  cru  qu'elle  prendrait  ce  rôle  modérateor. 
Grand  a  donc  été  notre  désappointement  à  la 
lecture  du  rapport  de  M.  Davenne ,  lorsque 
nous  avons  vu  cet  honorable  administrateur 
se  borner  à  demander  que  le  ministre  intervint 
pour  recommander  aux  sociétés  de  secours 
mutuels,  de  laisser  leurs  membres  libres  de 
choisir  chacun  son  médecin.  De  fait,  cette  li- 
berté existe  déjà  jusqu^à  un  certain  point, 
puisque  la  plupart  des  sociétés  ont  deux  ou  on 
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plus  grand  nombre  de  médecins.  Il  en  est  une 
qui  compte  six  cents  membres  et  qui  a  six  méde* 
dos.  Voilà,  en  effets  des  gens  bien  à  plaindre, 
si,  après  avoir  épniaé  leurs  six  médecins,  ils  &*en 
4roavent  pas  an  à  leur  GOB?enanc&l 

Le  rapport  veut  une  liberté  pleine  et  entière 
de  choisir  parmi  les  médecins,  et  n^admet  de 
restriction  que  pour  oeux  d^une  honorabilité 
suspecte,  ce  qui  est  rationnel,  quoique  d*une 
application  soj^te  à  inconvénients.  It  y  voit  la 
sauvegarde  des  intérêts  du  corps  médical. 

Nous  sommes  d'un  avlstout  opposé,  et  nous 
croyons  que  les  intérêts  des  xnédecios  sont 
mieux  sauvegardés  par  Tétat  actuel  des  cho^ 
ses,  malgré  l'apparence  de  privilège  quMl  sem- 
bteconférer  à  deax  ou  qnatremédecins  assezmé- 
diocrement  rétribués  comme  nous  l'avons  dit. 
Qui  ne  voit  dans  cette  obhgation  imposée  aux 
memlN-es  des  sociétés  de  fixer  leur  choix  sur 
un  des  médecins  désignés  par  elles,  un  frein  k 
leur  extension  excessive?  Combien  de  gens 
s'abstiennent  d'y  entrer,  parce  qu'il  leur  en 
coûte  de  quitter  le  médecin  qui  a  leur  con- 
fiance! N'est-ce  pas  là  un  béuéflce  pour  la 
ctieDtèle  commune?  Si  vous  étiez  médecin  de 
la  société  d'arrondissement,  disait  qttelqu^an  à 
son  médeein,  je  m'y  mettrais.  Qe  client,  qui 
rapporte  actuellement,  bon  an  mal  an ,  une 
«centaine  de  francs  à  son  médecin,  loi  ntf^or- 
fterait  juste  deux  francs. 

Supposez  maintenant  les  sociétés  de  secours 
mutuels  fonctionnant  d'après  le  système  mo- 
tlèle  de. celle  du  faubourg  Saint^Denis,  dont  le 
«apport  demande  l'application  universelle , 
voici  ce  qui  doit  nécessairement  arriver. 
L'obstacle  qui  retenait  encore  une  partie  de  la 
population  en  dehors  4les  sociétés  étant  levé, 
elles  8*y  précipiteront,  et. l'on  verra  le  profit 
'qu'en  retirera  la  clientèle  commune.  Le  méde- 
<in  précité  verra  un  beau  jour  entrer  dans  son 
«abinet  son  client  qui  lui  tiendra  à  peu  près 
ce  langage  : 

«  Cher  Docteur, 

«  Je  me  suis  jusqu'à  ce  jour  abstenu  d>ntrer 
dans  la  société  de  mon  arrondissement,  par 
attachement  pour  vous  et  pour  vos  bons  ser- 
vices.  Cet  attachement  me  coûte  bon  an 
mal  an  une  centaine  de  francs  de  visites,  et 
au  moins  autant  en  mémoires  d'apothicaire.  On 
me  dît  que  je  puis  aujourd'hui,  en  entrant  dans 
c^te  société,  être,  pour   la  bagatelle  de 


24  francs  pair  an,  traité,  médieamenté,  et  rece- 
Y<nr  une  indemnité  de  3  francs  par  jour,  sans 
être  obligé  de  m'adresser  aux  médecins  de  la 
société  (je  déteste  le  privilège,  Monsieur,  et  il 
n'est  pas  juste  que  ces  messieurs  accaparent 
ainsi  toute  la  clientèle);  je  suis  donc  entré 
dans  notre  société  municipale,  et,  usant  de  mon 
droit,  je  vous  ai  désigné  comme  mon  médecin. 
Je  sais  que  ce  n'est  pas  par  intérêt  que  vous 
êtes  jamais  venu  chez  moi.  Quant  à  moi,  vous 
pouv^  compter  sur  ma  reconnaissance  éter- 
nelle; je  ne  quitterai  jamais  le  médecin  qui  a 
guéri  mon  épouse  de  sa  fluxion  de  poitrine  et 
sanvé  trois  fois  mon  Adolphe  du  croup.  » 

Le  même  médecin  sera  ensuite  exposé  à  re* 
oevoir  le  lendemain  la  missive  suivante  : 

«  Monsieur  le  Docteur, 

«  M.  Calculant  vient  d'être  admis  dans  notre 
société.  Usant  de  la  faculté  que  nous  laissons  à 
nos  sociétaires  de  désigner  leur  médecin,  il 
nous  a  déclaré  que  vous  aviez  depuis  long- 
temps sa  confiance  et  qu'il  vous  la  continue- 
rait. La  société  se  réserve  le  droit  de  contrôle 
sur  le  choix  dû  médecin,  et  cela  dans  un  inté- 
rêt de  moralité  que  vous  apprécierez;  mais 
votre  honorabilité  bien  connue  nous  dispense 
de  toute  enquête  en  ce  qui  vous  concerne. 
Vous  êtes  donc  inscrit  parmi  les  médecins  de 
notre  société  qui  s'estime  heureuse  décompter 
déjà  presque  tQUs  vos  confrères  de  l'arrondisse- 
nient.  Vous  recevrez  chaque  année  2  francs 
pour  les  soins  que  vous  pourrez  être  appelé  à 
donner  à  M.  Calculant. 

«  En  attendant,  Monsieur,  l'honneur  de  nou- 
veaux rapports  avec  vous,  agréez,  etc. 

«  Le  secrétaire,  N.  > 

On  dira  que  nous  faisons  du  roman  ;  ce  ro- 
man sera  demain  une  réalité.  Qu'on  lise  le 
rapport  de  M.  Davenne.  On  y  verra,  à  propos 
de  la  société  proposée  comme  modèle,  cette 
phrase  significative:  «  M. Vée  attribue,  ncn 
sans  raison,  li  cette  organisation,  qui  lui  semble 
répondre  à  tous  les  besoins,  la  prospérité 
croissante  d'une  société  qui  a  vu  le  nombre  de 
ses  membres  porté  en  une  seule  année  de 
600  à  1,500.  Elle  en  compte  aujourd'hui  plus 
de  2,000.  » 

Ces  chiffres  sont  éloquents,  etM.  Davenne  ne 
peut  retenir  son  admiration  pour  le  système 
qui  les  a  produits,  bien  qu'il  se  soit  ému  quel- 
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qoes  pages  plus  haut  de  la  situation  faite  au 
eorps  médieal  par  œs  agrégations  taujours 
croissantes.  M.  le  rapporteur,  ancien  direo 
leur  de  rassîstance  publique»  est  philanthrope, 
et  sa  philanthroine,  comme  toutes  les  philaD- 
thropies  du  monde,  s'étend  davantage  sur  le 
général  que  sur  le  particulier.  Aujourdlmi  tout 
doit  être,  sacrifié  à  ce  que  Ton  appelle  le  blen^ 
public.  A  Jérusalem,  on  disait  qu'il  était  avan- 
tageux (expedii)  qu'un  homme  périt  pour  le 
salut  de  tous.  A  dix-huit  siècles  de  là,  on  dit 
à  Paris  qu'il  Test  également  qu*une  classe  de 
citoyens  se  sacrifie  aux  intérêts  destinasses.. 
On  n'examine  pas  si  cela  est  juste  :  expedU, 
cela  suffit  Et  ce  qui  est  déplorable^  c'est  de 
voir  certains  médecins  y  donner  la  main,  sans 
s'apercevoir  qu'en  criant  à  bas  les  privilégiés, 
ils  se  préparent  Tégalité  dans  la  ruine  (i). 

D'  £.  Olivier. 


PHYSIOLOGIE  PATHOLOGIQUB. 

II.  De    la  contFactilIté    physioloST^Vn* 
«le  l'arètre  ehcs  l'homme  (2). 

Sur  la  foi  des  auteurs^  —  sans  avoir  pu  le 
découvrir  moi-roème,  —  j'admets  dans  le  ca- 
nal une  couche  musculaire.  A  coup  sûr,  elle 
n'est  pas  bien  forte,  et  parlant  bien  puissante^ 
puisqu'elle  est  révoquée  en  doute  par  un  cer- 
tain nombre. — Les  micrographes  la  décrivent; 
mais  quelle  action  peut  avoir  une  couche  mus- 
culaire microscopique  ?  Elle  pourrait  tout  au 
plus  aider  à  la  projection  d'une  injection  uré- 
trale  abandonnée  à  elle-même,  à  la  sortie  du 
pus  blennorrhagique,  quand  on  a  rompu  la  pe- 
tite croûte  qui  oblitère  le  méat.  Mais  l'é- 
lasticité suffît  pour  nous  expliquer  ces  phé- 
nomènes. Pour  éclaircir  ce  point,  qui  pour- 
rait rester  continuellement  en  litige,  voyons 
c^  qui  se  passe  quan4  celtie  propriété  est 
exagérée.  • 

En  dehors  de  la  constriction  normale  que  le 
canal  exerce  toujours  sur  les  corps  qui  le  pé- 
nètrent, il  y  a  souvent  une  constriction  patho- 
logique variable  dans  ses  degrés.  Elle  se  re* 


(1)  Le  CoofHsil  général  a  lOoorné  A  liiBasemblée  d'oc- 
tobre 1862  son  vote  sur  les  conclusions  du  rapport  de 
IL  Davenne.  Nous  Pen  félicitons. 

{t)  Soitb  «t  fhK  Voir  le  deniler  numéro. 


connaît  non-seulement  &  la  diminution  mo- 
mentanée  du.  jet  de  l'urine,  mais  encore  à  k 
difficulté  variable  qu'é^XNive  le  malade  à  mi- 
ner et  LecfaimigittB  à>passer  une  sonde,  qô, 
dans  d'auttes  ciroooslanoesy  s'est  eogagée  avee 
hi  plu»  grande  facilité.  —  L'oMaole  tient-il  an 
canal  lui-même  7 

Qe  n'est  pas  dans  la  légion  antérieure  qu'os 
observe  les  spasBMs;  c'est  toujcurs  au  niyeia 
ou  après  avmr  franchi  la  oourlmre.  Cest  qoe 
dans  ces  régions  profondes  les  tâtonnemests 
sont  plus  grands  et  la  diveotion  de  la  sonde 
moins  sûre.  Quelques  conditions  patholoe^ 
ques  gênent  encore  le  cathétérismOy  sans  qw 
pour  cela  il  existe  un  rHréckssemeni.  Je  soo' 
ligne  oe  mot,  je  reviendrai  phis  loin  sur  le 
sens  qu'on  doit  lui  donner  dans  le  cas  qoi 
nous  occupe.  —  L'inflanmiatioii  profonde  da 
canal  est  une  des  causes  les  plus  fréquentai. 
Aiguèou  chronique,  «lie  surexcite  la  sensii»- 
lité  et  la  contraction  sympathique  des  musolei 
de  rappareil  urinaire.  Le  passage  de  la  tonde, 
dans  ces  conditions,  augmente  l'énergie  dei 
contractions  qui  compriment  déjà  les  pamii 
da  canal;  elles  exagèrent  sa  courbure  et  le 
fixent  assez  pour  rendre  diflScile  tout  redres- 
sement. Les  «ssndes  alors  dont  la  courbure  se 
coindde  pas  exactement  avec  celle  de  Turètte, 
éprouvent  donc  une  grande  difficulté  dau 
leur  marche  ;  et  comme  le  plus  souvent  elles 
bviUnt  contre  une  déviation  exagérée,  elles 
ne  peuvent  pénétrer  dans  la  région  profonde; 
M.  Gély,  qui  a  étudié  cette  question,  au  poiot 
de  vue  du  cathétérisme,  avec  tonte  la  sagaeilé 
d'un  éminent  professeur^  nous  montre  très- 
bien  ce  que  la  contraction  des  muscles  bulbe- 
caverneux,  du  sphincter  anal  et  du  transverse, 
en  donnant  un  point  d'appui  plus  solide  à  li 
sonde,  fait  reporter  en  haut  tout  l'effort  do 
mouvement  du  levier  qui,  dans  les  cooditîoDS 
ordinaires^  est  en  partie  neutralisé  par  la  dé- 
pression du  périnée.  En  même  tero)[>s  la  cod- 
tractilité  de  la  portion  membraneuse  mise  en 
jeu  entrave  l'entrée  du  bec  de  rfostrument 
et  son  introdùctfott  dans  cette  partie  du  canal. 
Les  moindres  mouvements  de  la  sonde  déter- 
minent des  douleurs  qui  réveillent  de  non- 
velles  contractions  et  retardent  d'autant  Is 
marche  vers  la  vessie.  C'est  surtout  en  appith 
chant  du  col  qu'elle  éprouve  le  plus  d'obsta- 
cles, parce  que  c'est  là  d*ordinaire  que  siège 
l'inflammation  et  que  c'est  là  que  le  mcore- 
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ment  de  bascule  agit  avec  d'autant  plus  de 
'vîoieiioe  contre  la  paroi  anpériein^  que  les 
parties  mofeunea  de  la  eonilMireiuétrale  jmiit- 
sent  de  moins  de  souj^esse  et  de  molHlité.  » 
(Gély,  p.  1^2.)  Quand  il  y  a  spasme,  il  y  a 
^onc  courbure  exagérée  du  canal  et  non  ré- 
trécissement. Noos  devons  à  M.  Merder  cette 
connaissance  exacte;  et  elle  est,  à  mon  sens, 
d*Bne  très-grande  valeur. 

^Stuélotts,  à  présent,  aDttoffliqvement  la  ré- 
gion où  l'on  rencontre  le  plus  souvent  les 
8(Nisnies* 

Le  releveur  de  Fanus  qui  forme  à  lui  senl 
presque  tout  le  plancher  de  Texcave^ott  du 
bassfa),  s'insère  en  haut  et  en  dehors  sur  une  ar- 
cade tendineuse  dont  les  extrémilés  sont  fixées 
sur  le  corps  du  pubis  et  T^ne  sciatique.  De 
là,  les  fibres  se  portent  en  bas  et  en  dedans, 
convergeant  les  unes  vers  les  autres*  Les  an- 
térieures sont  très-obliques  en  arrière;  quel- 
qaes-unes  d'entre  dles  passent  sur  les  cAtés  de 
l'anus  et  vont  se  terminer  au  devant  du  coccyx. 
Les  autres  restent  en  avant  de  Tenus  et  em- 
brassent lea  parties  latérales  et  iaférieures  de 
i'urèlrs  au  niveau  de  la  portion  membraneuse. 
£lle8  forment  derrière  cette  région  un  entM- 
eroisement  avec  celles  du  côté  opposé  et  se 
continuent  ensuite  avec  les  fibres  longitudi- 
nales du  rectum. 

Cette  p<M-tion  du  muscle  releveur  de  Tanus 
forme  donc  ainsi  une  anse  à  travers  laquelle 
passe  le  canal  de  Furètre.  Que  les  fibres  de 
cette  anse  se  contractent^  puisque  le  point  fixe 
se  trouve  au  pubis,  la  portion  de  Turètre 
qu'elles  embrassent  sera  forcément  attirée  en 
haut  et  en  avant,  et  la  courbure  du  canal  aug- 
mentée. Mais  il  n'y  a  pas  dîminiition  de  calibre 
|K)ur  cela.   C'est  peut-être  eu  ég«Ki  à  cette 
disposition   anatomique  que  le  cathétérisme 
prtenle  des  difficultés  si  variables;  c'est  aussi 
pourquoi  une  bougie  à  courbure  exagérée  ou 
présentant  un  caillot  souple  derrière  un  ren- 
flement terminal,  passe  généralement  mieux. 
Le  canal  peut  donc  être  étranger  à  la  cou- 
tractOiié  violente  qu'on  y  renoontre  si  sou- 
vent. Ija  pression  que  les  sondes  éprouvent 
quand  on  les  retire  tient,  dans  la  partie  pro- 
fonde, à  une  pression  en  sens  inverse  qui  se 
fait  sur  difTérents  points  de  leur  longueur. 
Cest  au  moins  d'autant  plus  probable  qu'une 
ibis  que  la  tige  ne  subit  plus  qu'une  seule 
pression,  souvent  elle  tourne  <laûs  les  doigts  et 


change  de  direction  en  même  temps  qu^elle 
vient  plus  aisément» 

Dans  la  partie  antérieure,  je  ne  crois  pas 
qu'on  ait  jamais  cité  des  faits  prouvant  l'exis- 
tence d'un  spasme.  La  difficulté  qu'on  a  d'y 
faire  cheminer  une  sonde  tient  souvent  à  l'é- 
troitesse  relative  du  méat  qui  fait,  k  lui  seul, 
toute  ia  résistance.  Si  on  n'a  pas  la  précaution 
de^tenhr  la  verge  fixe,  elle  vient  en  nusse  et 
suit  l'instrument  quand  on  le  retire  :  mais 
c'est  plutôt  parce  que  les  parois  urétrales  ti- 
tiullées  perdent  en  largeur  ce  qu'elles  gagnent 
en  longueur.  Dans  ces  conditions  le  frottement 
est  ptus  fcfrt,  ce  qui  augmente  encore  la  ré- 
sistance. 

Ces  phénomènes  que  nous  pouvons  appeler 
physiques  n'agissent  pas  toujours  seuls.  La 
constriction  d'une  sonde  n'est  pas  nn  fait  sim- 
ple et  ne  peut  être  attribuée  exclusivement  à 
l'action  musculaire,  directe  ou  non.  Il  y  a 
aussi  des  phénomènes  physidogiques  dont  il 
faut  tenir  compte.  Chez  quelques  sujets  im- 
pressionnables, il  survient  une  demi-érection 
dès  que  la  sonde  est  en  contact  avec  le  canal 
et  ne  peut  le  parcourir  qu'avec  la  plus  grande 
difficulté.  —  M.  Béniqué,  frappé  probable- 
ment de  ce  fait,  et  ayant  remarqué  que  c'était 
chez  ces  malades  Surtout  que  le  spasme  se 
montrait  le  plus  fréquent,  a  cru  trouver  une 
explication  au  spasme  lui-même.  Gomme  le 
tissu  qui  forme  tes  parois  du  canal  est  suscep- 
tible de  varier  d'épaisseur,  il  a  pensé  que  la 
diminution  du  calibre  pouvait  être  TefTet  du 
refoulement  de  la  membrane  interne  vers  le 

V 

centre  du  canal,  par  ce  fait  de  la  congestion 
du  tissu  spongieux.  —  Il  y  a  là  encore  incon- 
testablement une  partie  de  la  vérité. 

Quand  on  Mt  une  injection  anatomique  dans 
Porgane  vfa-il,  on  voit  le  corps  spongieux  s'in- 
jecter exclusivement  au  corps  caverneux  et 
réciproquement.  La  circulation  de  l'urètre  est 
donc  indépendante  de  la  circulation  de  la 
verge  :  le  corps  spongieux  et  le  corps  caver- 
neux peuvent  entrer  isolément  en  érection. 
Quand  fl  y  a  érection  complète,  il  y  a  turges- 
cence des  deux  systèmes.  Cette  turgescence 
est  due,  en  grande  partie,  à  une  compression 
musculaire  ;  si  cette  compression  ne  s'exerce 
qne  sur  les  veines  de  l'urètre,  l'urètre  seul 
entre  en  érection.  <c  Le  muscle  bulbo^caver- 
neux  est  adinîrablement  placé  pour  produire 
cet  effet  isolé,  puisqu'il  embrasse  circulaire- 
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meut  le  corps  caverneux.  Sa  conlraclîon  peut 
donc  arrêter  le  retour  du  sang  veineux  de  l'u- 
rèlre,  tandis  que  l'artère  du  bulbe,  plus  pro- 
fondément placée,  échappe  à  celte  comptes- 
sion  et  continue  d'apporter  le  sang  dans  le 

corps  spongieux.  »  ^       . 

La  congestion  du  Ussu  spongieux  dure  donc 
autant  que  la  contraction  musculaire  ;  eUe  mo- 
difie le  diamètre  du  canal  et  tend  à  en  dimi- 
nuer le  calibre.  Voici  une  expérience  cadavé- 
rique qui  élaie  celle  opinion.  Quand  on  injecte 
le  corps  spongieux  après  avoir  introduit  une 
bougie  dans  l'urètre;  plus  on  pousse  avec  force 
le  piston  de  la  seringue,  plus  on  a  de  peine  à 
enfoncer  ou  à  retirer  la  bougie.  Si.  on  sus- 
pend la  pression,  le  tissu  spongieux  se  vide 
en  vertu  de  son  élasticité  et  le  poids  seul  de 
la  bougie  suffit  pour  la  faire  sortir  du  canal. 

Cette  expérience  peut-elle  nous  expliquer  la 
contractilité?  Elle  nous  montre  au  moins  que 
dans  le  resserrement  du  canal,  Faction  est 
complexe.  Je  crois  que  cet  effet  ne  peut  pas 
plus  être  attribué  à  la  dilatation  seule  des 
aréoles  qu'à  la  contraction  seule  des  muscles, 
de  même  qu'on  ne  peut  complètement  mettre 
de  côté  l'élasticité  naturelle  des  tissus;  Toutes 
ces  propriétés  agissent  dans  le  itiètaie  sens  et 
contribuent  au  même  effet 
Il  me  reste  à  formuler  ùnè  dértière  ques- 

^  Existe-t'U  dans  le  caHdî'iiès  rêtrééîsse- 
ments  spasmodiques?  —  tsî  on  entend  par 
rétrécissement  une  diminution   du  calibre 
par  le  retrait  concentrique  des  parois,  je  crois 
que  non.  Il  m'est  bien  arrivé,  comme  à  tous 
les  chirurgiens,  d'être  arrêté  vers  la  courbure 
du  canal  et  de  sentir  la  sonde  fortement  ser- 
rée. J'ai  dit  plus  haut  comment  et  pourquoi 
elle  était  ainsi  tenue;  mais  je  ne  me  rappelle 
pas  un  seul  fait  qui  me  soit  personnel,  où,  en 
inclinant  légèrement  le  bec  de  la  sonde  dans 
un  sens  ou  dans  Vautre,  en  faisant  le  tour  de 
maître  ou  toute  autre  petite  manœuvre  indi- 
quée par  les  sensations  du  moment,  il  ne 
m'ait  pas  été  possible  de  franchir  l'obsUcie 
qui  m'arrêtait.  —S'il  y  avait  un  rétrécissement 
spasmodique,  U  existerait  dans  la  région  mem- 
braneuse; et  si  on  l'attribue  à  la  contraction 
des  fibres  musculaires  de  cette  région,  il  au- 
rait une  étendue  égale  à  cette  portion  du  ca- 
nal. Or,  il  n'en  est  pas  ainsi  habituellement. 
Quand  il  y  a  spasme,  Tobslacle  est  le  plus  sou- 


vent  situé  en  arrière  du  bulbe  et  il  est  linéaire. 
Il  forme  un  plan  i^istant  contre  lequel  vi«l 
buter  la  sonde,  et  dès  qu'elle  l'a  franchi,  - 
ne  fût-ce  que  de  A  à  5  mUliroèlres,  —  elle  che- 
mine sans  plus  éprouver  de  constriclioo.  ^ilj 
avait  rétrécissement  par  i^wsme,  on  me8^^^^ 
raft  son  degré  par  le  volume  ie  la  sonde,  lool 
comme  on  mesure  le  degré  d'étrwlesse  d'ua 
rétrécissement  organique.  Mais  l'expérieDce 
nous  montre  que  les  grosses  sondes  «ont  celtes 
qui  passent  le  mieux. 

Ne  perdons  pas  de  vue  qu'il  n'est  ici  qucsto 
que  du  canal  sain.  Quand  il  existe  un  rétrécis- 
sement organique,  lea  choses,  sans  changer 
dans  leur  manière  d'être,  présentent  ccpewUst 
quelques  modifications.  Si  l'urètie  présente  des 
altéraUons,  sa  contractilité  est  plus  grande  et 
les  spasmes  sont  plus  fréquents.  Et  ce  qu'oo  » 
appelé  spasme  des  rétrécissements  n'est  au- 
tre chose  que  le  spasme  tel  que  nous  venons 
de  le  décrire.  Hunier  l'attribuait  au  rétrécisse- 
ment lui-même.  Mais  sa  nature  ne  nous  per- 
met pas  d'admettre  que  ce  soit  lui  qui  se  res- 
serre ainsi;  tout  au  plus  est-il  suscepliWe 
d'un  peu  de  gonflement  Si  le  spasme  est  pins 
fréquent  dans  ces  conditions,  c'est  que  la  sen- 
sibilité est   toujours  plus  grande.  Elle  est 
entretenue  par   l'altération  organique  cite- 
même  ;  et,,  comme  la  douleur  provoque  ton- 
jours  de  nouvelles  contractions,  il  en  résulte 
une  susceptibilité  locale,  qui  en  modifiant  te 
courbures  du  canal,  comme  nous  l'avons  dit 
plushaut,  rendinfranchissablesdescoarclalio» 

peu  avancées. 

Faut-il  croire  que  le  spasme  du  canal  pew 

amener  une  rétention  d'urine?  Leroy  d'ilioiles 

(Bibl.  du  méd.  frai,  y  t  IV,  p.  200)  -  et  biea 

d'autres  —  le  nient;  mais  cet  auteur  cilecci 

accident  comme  un  fait  capital.  Est-ce  i 

dire  que  la  rétention  peut  être  occasionn^ 

directement  par  un  rétrécissement  organiques 

Nous  croyons  la  chose  hnpossible  dans  lo« 

les  cas.  Et  si  cet  accident  est  le  résultat  d'osé 

lésion  quelconque,  c'est  que  tes  effets  porte^ 

non  point  sur  le  canal,  mais  sur  le  col  de  s 

vessie.  Comment  croire  qu'un  rélréciKemetf 

puisse  occasionner  une  rétention  d'urine  TD 

faut  si  peu  pour  la  laisser  passer  1  Et  qw» 

elle  est  chassée  dans  le  canal,  elle  a  une  m 

si  grande,  qu'on  ne  peut  supposer  que  » 

muscles,  si  tant  est  qu'ils  agissent  d»DS  * 

sens,  puissent  arrêter  le  jet  qui  se  p^oduitde^ 
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rière  l^obstacle.  Qu'on  juge  d'ailleurs  de  la 
douleur  que  cet  arrêt  forcé  produirait  en  com- 
primant la  verge  quand  on  urine.  On  compren- 
dra mieux  alors  Timportance  de  cette  inter- 
prétation et  combien  une  opinion  contraire  est 
erronée.  D'ailleurs,  si  Turine  ne  pouvait  passer, 
pourquoi  le  sperme  qui  est  plus  épais,  passe- 
rait-il, lui  qui  ne  traverse  le  canal  que  dans  le 
moment  le  plus  fort  de  l'érétbisme.  —  Jusqu'à 
preuve  du  contraire,  je  crois  donc  que  le 
spasme  du  canal,  comme  que  ce  soit  qu'on 
^explique,  pas  plus  qu'un  rétrécissement  orga- 
nique du  canal,  ne  piBut  produire  une  ré- 
tention d'urine. 

En  résnmé  :  Le  canal  jonit.  d'une  contracti- 
lité  très-llmllée  qui  est  due  à  Télasticité  des 
tissus.  — >  Quand  il  est  privé  des  contractions 
voisines,  il  ne  peut,  à  lui  seul,  arrêter  la  sonde 
qui  le  pénètre. 

Le  spasme  est  occasionné  surtout  par  la 
«ontractfon  -du  releveur  de  Tanus  (muscle  pel- 
vien de  Mercier).  Il  produit  une  déviation  du 
canal,  —  mais  non  un  rétrécissement 

F*  Brok. 
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111.  lÊpidémle  de  fièvre  typlt^^Vtfe  dnc 
à  Vumtkjge  d'eau  eorroaipue. 

Pendant  Fautomne  de  1860,  il  régna  dans 
le  couveot  des  Sœurs  de  la  Charité^  à  Munich, 
ime  épidémie  ùe  typhus  abdominal,  qui  fut 
d'autant  plus  remarquée  qu'à  cette  époque  il 
existait  en  ville  à  peine  quelques  cas  isolés  de 
cette  maladie.  Du  commencement  de  juin  jus- 
qu'au commencement  de  septembre,  il  n'y  eut 
que  deux  cas  de  fièvre  typhoïde -dans  le  cou- 
vent Mais  du  19  septembre  jusqu^au  /i  octobre, 
alors  que  la  population  du  couvent  était  de 
120  personnes^  trente  et  une  devinrent  rapi- 
dement malades  les  unes  après  les  autres,  et 
lovtes  appartenaient  à  Tordre.  Quelques-unes 
présentèrent  «  des  symptômes  gastriques,  » 
d'autres  forent  atteintes  d'une  véritable  fièvre 
typhoïde.  Sur  ih  cas  d'affection  typhoïde, 
quatfe  se   terminèrent  par  la  mort 

L'attention  du  public  médical  fut  d'autant 
pKis  Tirement  éveillée  par  ces  faits  que  l'état 
sanitaipe  de  la  ville  était  alors  extrêmement  sa- 


donc  évident  qu'il  fallait  chercher  la  cause  de 
cette  épidémie  dans  des  circonstances  tout  à 
feit  locales,  et,  après  un  examen  attentif,  il  fut 
reconnu  que  l'eau,  dont  on  se  servait  comme 
boisson,  élait  altérée  par  des  substances  en 
voie  de  putréfaction  et  qu'elle  constituait  la 
cause  de  l'épidémie. 

Voici  quelles  étaient  les  circonstances  loca- 
les. Le  couvent  est  situé  à  côté  de  l'hôpital  gé- 
néral. Au  printemps  de  l'année  1860,  on  creusa 
dans  celui-ci  un  puits  de  vingt  pieds  de  pro* 
fondeur.  Ce  puits  n'est  éloigné  qne  de  deux 
pieds  de  la  buanderie  dans  laquelle  on  lave  le 
linge  des  malades,  et  il  est  entouré  de  cinq 
regards  d'égout  destinés  à  absorber  l'eau  qui 
s'écoule  de  la  buanderie,  et  reliés  entre  eux 
par  des  canaux  dont  l'eau  filtre  insensiblement 
dans  le  sol  environnant.  Cette  eau  était  boueuse, 
avait  une  odeur  désagréable  et  donnait  un  sé- 
diment abondant  Gomme  ces  égoûls  n'étaient 
éloignés  du  puits  que  de  20  à  30  pieds,  l'eau 
de  celui-ci  fut  altérée  par  celle  des  égoutj. 
Poar  déa^ontrer  ce  fait,  le  contenu  des  égouts 
€t  Teau  du  puits  furent  soumis  à  un  examen 
microscopique  attentif  par  le  docteur  Hessling, 
micrograpUe  très  exercé.  Celui-ci  trouva  dans 
le  sédimeiU  du  liquide  des  égouts  toute  espèce 
de  malièi'es  ^'origine  végétale  et  animale  en 
voie  de  décomposition  ;  quelques-unes  étaient 
eocirt^  tcèsrrf.çonnaissabies  à  leur  forme  ori- 
ginelle, mais  la  plus  grande  partie  ne  consti- 
tuait plus  c(p'^,^  masse  de  détritus.  Ce  détri- 
tus se  pr^çnt^it  sous  forme  de  coagulum  flo- 
conneux vèft  foncé,  formant  de  petits  amas  dont 
quelques-uns  contenaient  des  substances  inor- 
ganiques, telles  que  sable,  grains  de  chaux, 
etc.,  qui  semblaient  en  constituer  les  noyaux. 
Le  liquide  et  le  détritus  contenaient  tous  deux 
une  grande  quantité  de  carbonate  de  chaux, 
et  en  y  ajoutant  une  petite  quantité  d'acide 
Bulfurique,  il  s'en  dégageait  une  très-forte 
odeur,  comme  celle  d'œufs  pourris  ;  ce  phéno* 
mène  avait  même  lieu  avec  les  plus  petits  ob- 
jets qui  devaient  être  soumis  à  l'examen  mi- 
croscopique. On  y  observa,  en  outre,  des  élé- 
ments organiques  de  nouvelle  formation,  tels 
que  algues,  spores,  vibrions^  monades  et  kol- 
podes,  quit  d'un  mouvement  rapide,  tour- 
noyaient dans  le  champ  visuel.  L'eau  du  puits 
ne  donna  pas  de  sédiment,  elle  ne  laissa  dépo- 
ser que  quelques  molécules;  toutefois,  en  por- 


tlsfusaotetk  fièvre  typhoïde  très-rare.  II  était  [  tant  quelques  gouttes  sous  le  microscope^  on  y 
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observa  les  mêmes  éléments  que  dans  Teau 
provenant  des  égouts^  mais,  qu*on  nous  passe 
Texpression,  en  dilution  horncBopathique,  sur- 
tout en  ce  qui  concerne  les  coagula  floconneux 
et  détritus,  les  spores  et  les  vibrions. 

Il  était  donc  démontré  que  Feau  du  puits 
avait  été  corrompue  par  le  ocmtenu  des  égouts. 
Le  professeur  Pettenkoier,  qui  fit  Tanalyse 
chimique  de  cette  eau,  y  rencontra  une  quan- 
tité beaucoup  plus  considérable  de  matières 
organiques^  de  chaux  et  de  nitrates,  qu*oa  n*en 
trouve  dans  t*eau  à  boire  ordinaire. 

L'eau  du  nouveau  puits  servait  habituelle- 
ment aux  besoins  de  la  buanderie.  Du  17  au 
28  septembre,  époque  à  laquelle  répidémie 
commença,  cette  eau  fut  conduite  par  des 
tuyaux  dans  la  salle  de  bains  et  la  cuisine  de 
lliôpital  et  du  couvent,  parce  que,  des  répara- 
tions se  faisant  à  la  salle  de  bains,  ces  établis* 
sements  ne  recevaient  plus  une  quantité  d*eau 
suffisante.  Il  fut  recommandé  de  ne  faire  usage 
de  cette  eau  que  pour  les  bains,  la  leasive  et 
les  besoins  de  la  cuisine  (i),  et  Teau  devant 
servir  comme  boisson  fut  fournie  par  deux 
puits  situés  dans  une  cour  intermédiaire  entre 
l*h6pital  et  le  couvent  Cependant,  quoique  le 
personnel  du  couvent  eût  été  suffisamment 
prévenu^  11  est  résulté  d'une  ^quète  minu- 
tieuse que  l'eau  qui  était  transportée  le  soir 
de  la  cuisine  du  couvent  dans  les  chambres 
des  SŒUHB,  comme  devant  servir  aux  soins  de 
propreté,  avait  aussi  été  employée  par  elles 
comme  boisson^  et  toutes  les  personnes  qui 
tombèrent  malades^  avouèrent  qu'elles 
avaient  bu  de  cette  eau. 

Si  Ton  considère  que  l'épidémie  débuta  au 
moment  oti  l'on  commença  à  boire  de  cette 
eau,  qui  renfermait  des  matières  organiques 
putréfiées  provenant  du  linge  saie  des  malades, 
on  est  bien  autorisé  à  admettre  que  c'est 
dans  les  propriétés  toxiques  de  celle-ci  que  ré- 
sidait la  cause  de  TafTection  typhoïde,  ce  qui 
fut,  du  reste,  démontré  plus  tard  à  l'évidence 
par  ce  fait  :  que  Vépidémit  finit  aussitôt  que 
Pan  cessa  de  boire  de  cette  eau  (2). 

1>  DEGOirné. 


(1)  En  dépit  dn  proverbe  que  (e  feu  fmfifie  tout  y  il 
eût  été  plus  prudent  de  défendre  aussi  Tosage  de  cette 
eau  pour  les  besoins  de  la  cuisine. 

(2)  Fxtralt  du  Nederlandsch  t)dscbrift  Toor  Genees^ 
Itonde  et  du  journal  de  médecine  de  Bruxelles. 
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IV.  Procédé  nontean  pour  réAoire  let 
hernies  InjpiInaleB  étranyléeii. 

Depuis  quelque  temps,  et  à  des  intervalles 
peu  éloignés,  j'ai  été  appelé  pour  trois  cas  de 
hernies  inguinales  étranglées,  qui,  parce  qoe 
tous  les  moyens  mis  en  usage  avaient  été  un 
succès^  étaient  conndérées  comme  tout  à  fait 
irréductibles  sans  le  secours,  toujours  ex* 
trème,  d*une  opération  chirurgicale. 

Le  procédé  auquel  j*ai  recouru,  et  qui  m'a 
été  suggéré  par  inspiration,  m^ayant  réatt 
complètement^  et  au  grand  étonnement  de 
plusieurs  de  mes  collègues,  sur  trois  sujets 
différents  menacés  de  mort,  j*ai  pensé  qa'il 
était  de  mon  devoir,  dans  Tintérét  de  Thuma- 
nité  et  de  la  science,  de  le  faire  connaître  an 
monde  médical. 

Voici  la  manière  dont  j'agis  : 

Je  monte  sur  le  lit  du  malade  qui  y  est 
étendu  horizontalement  sur  le  dos.  Je  me 
place  entre  ses  deux  extrémités  inférieures.  Je 
le  saisis  avec  .les  deux  mains  par-dessous  les 
jarrets^  en  lui  fléchissant  les  jambes  sur  les 
cuisses.  Je  le  soulève  de  manière  à  élever  ie 
plus  possible  le  bassin,  et  à  donner  au  torse 
une  position  presque  verticale.  Puis^  pendant 
qu*un  aide  pèse  snr  la  tumeur  herniaire  de 
dedans  en  dehors  et  de  haut  en  bas,  c'est-à- 
dire  dans  la  direction  de  rouverture  par  la- 
quelle une  portion  de  Pintestin  et  souvent 
une  portion  d'épiploon  se  soi^  inlroduitei, 
jMmprime  à  tout  le  corps  du  nialade  de  légères 
saccades  qui  tendent  à  porter,  à  réunir  tonte 
la  masse  des  viscèhes  abdominaux  vers  le  dia- 
phragme, qui  devient  alors  la  partie  la  pins 
déclive  de  ta  cavité  du  bas-ventre. 

On  conçoit  facilement  que  cette  manosune 
est  bien  propre  à  faire  déloger  <6ll  est  penais 
de  pouvoir  s'exprimer  ainsi)  la  portion  d'in- 
testin engagée  dans  l'anneau  faaguinal. 

Si  la  hernie  ne  rentre  pas  promptement,  le 
malade  peut  éprouver  de  la  gêne  dans  la  res- 
piration, une  sorte  de  congestion  vers  le  cer- 
veau, par  suite  de  l'attitude  forcée  dans  la- 
quelle on  est  obligé  de  le  mettre  pour  poo- 
voir  la  réduire;  et  comme  le  médecin  ne  doit 
jamais,  soumettre  un  malade  à  la  question^  i* 
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loi  accordera  un  moment  de  répit»  en  Iflifai* 
sant  reprendre  la  position  horizontale.  H  suf- 
fira quelquefois,  et  sans  faire  cesser. (ce  qui 
est  un  avantage)  totalement  la  position  pres^ 
que  verticale,  de  tenir  le  siège  un  peu  élevé 
au  moyen  d*un  corps  résistant,  tel  qu'un  ta- 
bouret garni  d*uae  couverture  ployée  en  plu- 
sieurs doubles. 

D'un  autre  côté,  si  le  malade  est  d'une  forte 
corpulence»  le  médecin  sera  bientôt  fatigué  de 
le  tenir  suspendu,  pour  ainsi  dire,  par  les 
jambes,  et  sera  obligé^  forcé  mème^  de  Taban- 
donoer  momentanément  à  lui-même*  Il  pour- 
rait, toutefois»  se  faire  remplacer  par  une  au- 
tre personne. 

Je  me  plais  à  croire  que  l'on  pourra  me  sui- 
vre de  rœii  et  de  la  pensée  dans  la  description 
de  mon  nouveau  procédé»  que  je  désire  voir 
employer  par  mes  collègues  dès  la  première 
occasion  qui  se  présentera.  D'  Priou. 


T.  Hémorrliasrte  ]iaMile.>— Perehlorvre 

de    fer. 

Monsieur  le  Rédacteur, 

*■ 

C'est  avec  un  vif  intérêt  que  j'ai  lu  dans  vo- 
tre numéro  du  i5  février  la  communication  de 
M.  Gat)aret  sur  l'emploi  du  perchlorure  de  fer 
dans  les  hémorrhagies  nasales»  ayant  eu  moi- 
même  l'occasion  d'apprécier  Tefàcacité  de  ce 
moyen. 

Peut-être,  Mon8ieur>  les  deux  faits  suivants, 
venant  à  Fappui  de  Tobservalion  de  M.  Caba- 
ret, vous  paraltront-ils  dignes  d'insertion. 

Au  mois  de  juillet  1859^  le  sieur  Dufour^ 
matelot  sur  une  barque  savoisieone»  fut  pris 
vers  3  heures  du  matin,  en  traversant  le  lac  de 
Genève»  d'une  hémorrfaagie  nasale  que  rien 
ne  put  arrêter.  Arrivé  à  7  heures  à  Vevey, 
Dufour  fut  transporté  à  Thôpital.  Je  trouvai 
le  malade  dans  un  état  de  prostration  extrême^ 
couvert  de  sueurs  froides,  la  face  livide,  près- 


^le  sans  pouls  et  ne  pouvant  discerner  aucun 
objet.  L'hémorrhagie  était  encore  abondante» 
et  le  malade  rendait  de  temps  en  temps  de 
gros  caillots  de  sang  par  la  bouche.  N'.ayant 
pas  sous  la  main  de  sonde  de  Belioc  pour  pra- 
tiquer le  tamponnement,  je  m'avisai  de  lui  faire 
une  injection  d'une  solution  étendue  de  per- 
chlorure de  fer,  dans  les  fosses  nasales.  L'hé- 
morrhagie  s'arrêta  aussitôt  et  la  malade,  au- 
quel l'extrême-ODCtion  avait  déjà  été  adminis- 
trée, quitta  l'hôpital  au  bout  de  trois  jours» 
en  état  derepfendre  son  sei:vice. 

Au  mois  de  juin  1860^  je  fus  appelé  à  h  heu- 
res du  matin»  à  la  campagne,  auprès  dû  jeune 
£•  Guey»  êgé  de  16  ane^  qui  était  atteint  de- 
puis la  veille  au  soir  d'une  bémorrhagie  nasale. 

Arrivéauprès  du  malade,  je  le  trouvai  dans  un 
état  alarmant,  face  livide,  sueurs  visqueuses^ 
nausées»  défaillances  au  moindre  mouvement. 
Je  m'étais  muni  d'une  solution  de  perchlorure 
de  fer»  Je  fis  asseoir  le  malade,  les  jambes 
dans  un  bain  sinapisé,  et  je  lui  injectai  la  sch 
lùtion  de  perchlorure  étendue  d'eau.  L'hémor- 
rhagie  cessa  presque  immédiatement;"^  cepen- 
dant par  précaution,  le  malade  étant  domicilié 
à  cinq  ki&omètres  environ,  je  lui  appliquai  un  lé- 
ger tampon  de  coton  cardé  imprégné  de  poudre 
d'alun,  et  j'ordonnai  toutes  les  heures  5  gout- 
tes de  perchlorure  de  fer  liquide  dans  un  de- 
mi-verre d'eau  sucrée.  L'hémorrhagie  ne  se 
renouvela,  pas,  et  au  bout  de  peu  de  jours  le 
malade  fut  entièrement  remis. 

Dans  l'un  et  l'autre  cas  j'ai  constaté,  cooune 
M.  Cabaret,  une  douleur  assez  vive  au  moment 
de  l'injection,  mais  cette  douleur  ne  dure 
qu'un  instant  Dans  le  cas  du  jeune  Guey,  le 
liquide  injecté  étant  plus  étendu  d'eau  que 
dans  le  premier  cas,  l'hémorrhagie  ne  s'arrêta 
pas  aussi  rapidement,  mais  ne  dura  pas  au  delà 
de  deux  minutes.  A  mon  grand  regret»  je  n'ai 
pas  eu,  depuis,  l'occasion  de  nouvelles  expér 
riences  à  ce  sujet. 

Agréez,  etc.  D'  a  Guisan. 


fl.    RBPKRTOIRB    NBDICAIi. 


OWerration  d'cmpolsoBBemeni  par 
l'acovlt,  par  le  docteur  Lombb  Atthill^  de  Du- 
blin. —  Nous  reproduisons  ce  fait  avec  tous  ses 


détails  importants,  que  nous  empruntons  aux 
Archives  générales  de  médecine^  parce  que 
l'aconit  commence  à  être  employé  sur  une 
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«8862  grande  échelle  et  que  la  posologie  en  est 
encore  assez  mal  déterminée.  Le  sujet  de  Tob- 
servation  est  un  homme  adulte,  épileptique, 
qui  avait  avalé  par  erreur  une  cuillerée  d^un 
Uniment  de  2  onces^  contenant  2  grammes 
de  teinture  d^aconit.  L'erreur  avait  été  com- 
mise à  huit  heures  moins  vingt  minutes  du  ma- 
tin^ et  M.  Atthill  arriva  auprès  de  son  malade 
deux  heures  plus  lard.  Le  patient  avait  avalé 
une  grande  quantité  d'eau  tiède^  et  était  en 
proie  à  de  fortes  nausées. 

Dix  minutes  avant  Parrivée  du  médecin,  il 
avait  ressenti  une  lassitude  extrême  qui  l'avait 
forcé  à  Vasseoir.  Cette  sensation  persistait^  ac- 
compagnée d'un  sentiment  d'oppression,  de 
pesanteur,  et  d*un  besoin  incessant  de  bâiller; 
il  était  surtout  incommodé  par  une  sensation 
de  chaleur  sèche  et  de  tension^  d'engourdisse- 
ment et  de  fourmillement  dans  la  peau  de  tout 
le  corps  ;  il  avait  d*abord  ressenti  cette  sensa- 
tion dans  les  pieds  quelques  minutes  après  Tin- 
gestion  du  poison,  et  elle  avait  ensuite  envahi 
rapidement  le  reste  du  corps  en  s*étendant  de 
bas  en  haut;  il  n*y  avait  pas  de  dilatation  des 
pupilles,  mais  les  bras  paraissaient  se  con- 
tracter lentement;  point  de  sensation  désa- 
gréable dans  la  bouche  ni  dans  Perrière- gorge. 
Le  pouls,  très-faible,  défaillant  plutôt  qûMoter-* 
«mitlent,  à  Parrivée  de  BL  Atthilt,  présente  des 
intermittences  très-manifestes  au  boqt  de  dix 
minutes.  Ces  intermittences  se  prononcèrent 
de  plus  en  plus,  et  au  bout  de  quelque  temps 
le  pouls  disparut  complètement  dû  poignet. 

On  administra  immédiatement  un  vomitif 
sinapique,  le  seul  que  Pon  eût  sous  la  main  ; 
on  plaça  le  malade  dans  son  lit,  et  on  chercha 
à  le  réchauffer  avec  des  boules  d*eau  chaude. 
Le  vomitif  étant  resté  sans  effet,  on  en  admi- 
nistra une  seconde  dose,  qui  n*eut  pas  plus 
d'action;  Pétat  du  malade  alla  en  s'aggravant. 
A  dix  lieures  et  demie,  il  était  dans  Pétat 
suivant  : 

Toute  la  surface  du  corps  était  refroidie,  et 
particulièrement  les  bras  et  les  mains.  Le'nia- 
lade  était  couché  sur  le  dos,  la  face  livide  et 
les  yeux  fermés.  Il  paraissait  être  complète- 
ment étranger  à  tout  ce  qui  se  passait  autour 
de  lui,  si  ce  n^est  pendant  qu'il  était  tour- 
menté par  des  efforts  de  vomissement  et 
lorsqu'on  l'interpellait;  il  n'avait  cependant  pas 
perdu  sa  connaissance,  il  ne  délirait  pas,  et 
répondit  très-bien  à  plusieurs  questions  qu'on 


lui  adressa.  La  pupille  gauche  était  très- légè- 
rement dilatée  ;  le  pouls  était  nul  au  poignet, 
et  à  peine  sensible  à  Partère  temporale  ;  les 
contractions  du  cœur  étaient  faibles,  irrégu- 
lières, intermittentes,  Pimpulsion  presque 
nulle  ;  cependant  les  bruits  du  cœur  étaient 
très-distincts  et  avaient  même  un  timbre  re- 
marquablement clair.  Le  malade,  interrogé, 
ne  se  plaignait  plus  que  d'une  grande  pesan- 
teur de  tête  et  d'engourdissement  des  extré- 
mités inférieures.  On  avait,  peu  de  temps 
après  Pingestion  du  second  vomitif,  administré 
du  café  et  de  Peau-de-vie,  et  appliqué  des  si- 
napismes  à  la  région  précordiale  et  à  Pépi- 
gastre,  le  tout  sans  effet  appréciable  ;  il  était 
impossible  de  se  procurer  d'autres  remèdes, 
parce  que  la  demeure  du  malade  se  trouvait  à 
une  lieue  de  la  pharmacie  la  plus  voisine.  Oa 
appliqua  un  autre  sinapisme  à  la  nuque,  où  le 
malade  portait  un  exuloire  ;  il  en  résulta  une 
vive  douleur,  une  excitation  très-marquée,  et 
le  pouls  se  fil  de  nouveau  sentir  au  poignet. 

On  pût  alors  administrer  de  l'esprit  ammo- 
niacal aromatisé,  qu'un  médecin  voisin,  appelé 
en  hâte,  avait  apporté  avec  lui;  il  en  résulta 
des  vomissements  abondants,  qui  parurent 
amener  un  certain  soulagement  toutefois  le 
malade  ne  tarda  pas  à  retomber  dans  Pétat  Qxr 
il  s'était  trouvé  précédemment,  et  à  éprouver 
un  besoin  insurmontable  de  dormir. 

Vers  onze  heures,  on  observa,  pour  la  pre- 
mière fois,  une  légère  attaque  convulsive  qui 
n'eut  qu'une  très-courte  durée,  et  qui  fut  sui- 
vie de  vomissements  abondants.  Un  quart 
d'heure  plus  tard,  survint  une  seconde  attaque, 
plus  intense  que  la  première,  mais  très-courte 
également  Pendant  cette  attaque,  la  têt^  et  le 
tronc  étaient  légèrement  renversés  en  arrière, 
les  mains  et  les  extrémités  supérieures  étaient 
fléchies,  les  yeux  ouverts,  les  pupilles  consi- 
dérablement dilatées;  la  respiration  était 
également  fort  entravée,  et  la  connaissance 
probablement  perdue,  car,  à  la  fin  de  t'attaque, 
le  malade  croyait  avoir  dormi.  La  raison  pa- 
raissait également  être  abolie,  quoiqu'elle  fût 
intacte  quand  le  malade  reprit  connais- 
sance. 

La  sensation  d'engourdissement  devint  de 
plus  en  plus  intolérable  sur  toute  Pétendue  de 
la  peau,  et  notamment  aux  mains,  à  la  face, 
aux  mollets  ;  elle  s'accompagnait  d'une  sen- 
sation de  tension  à  la  face  et  de  fourmille- 
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meDts  aux  lèvres.  Rien  à  la  gorge.  «Le  malade 
était  en  outre  très-agité. 

Une  seconde  période  de  calme  relatif  se  ma- 
nifesta ensuite,  et  fut  suivie  d*une  prostration 
encoTe  plus  grande.  On  pratiqua  des  frictions 
stimulantes,  on  appliqua  de  nouveaux  sina- 
pisnies,  et  on  chercha  à  combattre  la  tendance 
8Q  sommeil  par  une  infasion  de  thé.  Le  malade 
eut  une  selle  (non  involontaire). 

A  midi  moins  vingt  minutes^  troisième  at- 
taque convulsive  beaucoup  plus  violente  que 
les  deux  premières.  Les  doigts  et  les  avant- 
bras  étaient  fortement  fléchis,  les  bras  en- 
traînés en  arrière,  les  muscles  du  dos  tendus, 
le  tronc  renversé  en  arrière,  comme  dans 
Topisthotonos^  mais  sans  aucune  rémission; 
les  pupilles  largement  dilatées,  la  face  livide, 
la  respiration  complètement  suspendue.  A  Taide 
de  frictions^  en  pratiquant  la  respiration  arti- 
ficielle, OB  parvint  à  ranimer  le  malade^ 
qui  semblait  avoir  cessé  de  vivre  à  la  fin  de 
Taccès. 

Il  reprit  alors  rapidement  connaissance^  et 
éprouva  une  amélioration  notable.  La  peau  se 
rédiaulTa,  le  pouls  se  fit  sentir  distinctement 
au  poignet,  et  il  y  eut  de  nouveau  quelques  vo- 
missements. On  continua  h  employer  les 
moyens  mis  en  usage  jusque-là.  A  midi  trente 
minutes,  éclata  une  quatrième  attaque  con- 
vulsive, encore  plus  violente  que  les  précé- 
dentes, présentant  d^ailleurs  les  mêmes 
caractères.  Les  pupilles  étaient  énormément 
congestionnées.  Puis  survint  nne  prostration 
effrayante,  et  ensuite  la  scène  changea  en- 
tièrement. Le  malade  était  dans  un  état  d'agi- 
tation indicible,  et  il  était  presque  impossible 
de  le  maintenir  dans  son  lit  ;  la  force  muscu- 
laire^ loin  d^ètre  diminuée,  paraissait  fort  ex- 
altée. Au  reste,  le  pouls  était  meilleur  et  la 
peau  chaude.  Le  malade  eut  encore  plusieurs 
vomissements;  il  se  plaignait  toujours  d'un 
engourdissement  extrêmement  pénible  des 
mollets,  de  la  face  et  des  mains;  il  avait  une 
grande  tendance  au  sommeil  ;  par  moments^ 
ses  paroles  étaient  incohérentes^  mais  il  ré- 
pondait très-raisonnablement  aux  questions 
qu'on  lui  adressait. 

Pendant  trois  heures  encore,  le  pouls  pré- 
senta de  temps  en  temps  des  défaillances 
auxquelles  on  opposa  le  traitement  stimulant 
employé  jusque-là.  A  cinq  heures,  la  peau  se 
couvrit  d^une  sueur    modérée,   et   presque 


aussitôt  la  sensation  d*engourdissement  dimi- 
nua notablement.  Le  malade  urina  pour  la 
première  fois  depuis  le  début  des  accidents.  Il 
prit  un  bouillon,  et  à  dix  heures  ses  médecins 
purent  le  quitter;  il  était  tout  à  fait  calme,  et 
ne  se  plaignait  plus  que  d'un  malaise  dans  les 
mollets  qui  persista  encore  pendant  quarante- 
huit  heures,  et  d'une  pande  pesanteur  de  tète 
qui  ne  disparut  qu'au  bout  de  seize  jours.  Le 
lendemain,  à  part  ces  deux  symptômes,  il 
n'éprouvait  que  de  la  lassitude,  et  il  ne  res- 
sentit d'ailleurs   aucun^    accident    ultérieur* 

» 

{The  Dublin  quart erly  journal  of  médical 
sciences,) 


Orraltement  de  Teexéma,  parM.  HardY» 
—Cette  année,  comme  les  précédentes,  M.  Har- 
dy a  fait  sur  les  maladies  de  la  peau  des  leçons 
cliniques,  dont  quelques-unes  ont  été  consa.- 
crées  à  l'eczéma.  Le  professeur  a  examiné  suc- 
cessivement les  variétés  de  cette  affection  ;  it 
en  a  étudié  la  marche,  les  complications,  et, 
après  avoir  cherché  à  établir  que  l'eczéma  n'est 
pas  une  maladie  purement  locale,  mais  l'ex- 
pression d'un  vice  particulier  congénital  ou 
acquis.  M,.  Hardy  est  entré,  à  propos  du  trai- 
tement, àdns  les  considérations  dont  voici  le 

résumé;  . ., .,'  [[ 

Au  début» ^uand  Teczéma  est  encore  conslf- 
tué  par  des,  véhicules  intactes  et  qu'il  y  a  pré- 
dominance des  phénomènes  inflammatoires,  il 
faut  recourir  uniquement  aux  antiphlogistiques, 
prescrire  des  boissons  émoilientes,  des  bains  à 
l'eau  de  son  et  des  lotions  avec  l'eau  de  gui- 
mauve ;  mais  il  faut  se  garder  de  conseiller  les 
cataplasmes,  qui,  comme  dans  le  zona,  ont  le 
grand  inconvénient  de  rompre  les  vésicules. 
Lorsque,  au  contraire,  ces  vésicules  sont  rom- 
pues, les  cataplasmes  de  riz  et  de  fécule  sont 
très-indiqués,  et  l'on  peut  employer  de  même 
avec  avantage  les  poudres  absorbantes  de  fécule, 
de  riz,  d'arrow-rool,  etc.  M.  Hardy  joint  à  ces 
moyens  l'administration  de  purgatifs  répétés^ 
qui,  pour  lui,  sont  le  reniède  le  plus  efiicace 
pour  modérer  et  tarir  le  suintement  abondant 
qui  succède  à  la  rupture  des  vésicules.  Ces  dé- 
rivatifs doivent  être  continués  pendant  plu- 
sieurs semaines,  et  parmi  ceux  dont  il  fait 
usage,  le  méiecin  de  Saint-Louis  donne  la  pré- 
férence à  une  infusion  de  pensées  sauvages  et 
de  séné  préparée  de  la  manière  suivante  : 
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Follicules  de  séné. .  •    /i  à    8  grammes. 

Pensée   sauvage....    8  à  16       — 

Eau  bouillante 1  litre. 

Le  malade  prend  chaque  malin,  ou  tous  les 
deux  jours,  ou  deux  fois  par  semaine,  deux, 
trois  ou  quatre  verres  de  cet  apozème,  en  aug- 
mentant ou  diminuant  la  quantité  du  breuvage, 
selon  sa  susceptibilité.  Dans  la  pratique  de  la 
ville,  M.  Hardy  remplace  la  tisane  purgative 
par  Teau  de  Pulna,  de  Marienbad,  de  Frédé- 
rickshall,  etc.,  à  la  dose  d'un  à  deux  verres 
chaque  matin  à  jeun.  Comme  moyen  général  et 
topique  en  même  tenfps,  il  faut  encore  men- 
tionner les  bains  amidonnés  pris  isolément  ou 
alternativement  avec  des  bains  de  vapeur.  Ces 
derniers  procurent  wr tout  de  bons  [résultats 
lorsque  Teczéma  siège  à  la  face  ou  au  cuir 
chevelu.  Mais  il  y  a  quelque  chose  de  mieux 
encore  que  ces  deux  espèces  de  bains,  c'est  le 
mode  nouveau  de  balnéation,  dit  à  Thydrofère. 
Les  myriades  de  gouttelettes  qui  baignent  les 
parties  malades  semblent  agir  plus  favorable- 
ment que  le  simple  contact  d'une  nappe  d*eau 
ou  de  la  vapeur,  soit  comme  moyen  de  sédation, 
soit  comme  moyen  de  détacher  les  croûtes  ec- 
zémateuses. Si  Ton  emploie  les  bains  de  vapeur 
ordinaires,  il  faut  avoir  soin  que  la  tempéra- 
ture ne  dépasse  pas  3â  ou  33  degrés  Réaumur. 
Dans  le  cas  contraire,  ils  congestionnent  la 
peau  et  augmentent  Tinflammation. 

Le  traitement  que  nous  venons  dMndiquer 
nVst  applicable  qu'à  la  première  et  à  la  seconde 
période  de  Teczéiba.  Dans  la  troisième,  alors 
que  les  croûtes  ont  disparu  pour  faire  place  à 
cet  état  squammeux  qui  fait  ressembler  Feczéma 
au  pityriasis,  il  convient  de  faire  appel  aux  mo- 
dificateurs  généraux  et  locaux.  Les  premiers 
comprennent  l'huile  de  foie  de  morue,  les  pré- 
parations arsenicales  et  le  soufre.  Mais  ces  trois 
ordres  de  moyens  ne  doivent  pas  être  employés 
indistinctement.  L'huile  de  foie  de  morue  est 
surtout  indiquée  chez  les  malades  à  tempéra- 
ment lymphatique,  et  particulièrement  chez  les 
jeunes  sujets.  Sous  Pinfluence  de  cet  agent, 
aidé  des  amers,  de  Tiodure  de  fer,  d'une  nour- 
riture tonique  et  suffisante,  le  terrain  sur  le- 
quel végète  réruption,  se  modifiant  après  un 
certain  temps,  Teczéma  peut  être  attaqué  alors 
par  son  véritable  traitement.  Les  préparations 
arsenicales,  qui  sont  nuisibles  à  la  première  et 

à  la  seconde  période  de  Teczéma,  constituent 
un  médicament  héroïque  dans  la  troisième  pé- 


riode, au  moment  où  l'éruption  menace  dépas- 
ser à  l'état  chronique,  et  ne  présente  plus  au- 
cun symptôme  d'acuité.  Elles  réussissent  sqt- 
tout  chez  les  sujets  nerveux,  et  qui  n'oDtaa 
cun  des  attributs  du  tempérament  lymphatique. 
La  préparation  le  plus  habituellement  employée 
par  M.  Hardy  est  celle-ci  : 

Arséni^te  de  soude. . .        5  à  15  centigr. 

Eau  distillée '.    300  grammes. 

Les  malades  prennent  une  cuôlerée  à  bouche 
de  cette  solution  par  vingt^quatre  heures.  Ce 
médicament  devant  être  continué  dans  quel* 
ques  cas,  pendant  des  mois  et  des  annéei, 
M.  Hardy  donne  le  conseil  d'en  suspendre  de 
temps  à  autre  Tusage  pour  éviter  l'accumola- 
tion  de  là  substance  toxique  dans  les  viscèns. 

Les  préparations  sulfureuses  conviennentpar- 
ticulièrement  dans  le  cas  d'eczémas  rebelles, 
chez  les  sujets  peu  lymphatiques,  ou  pourcom- 
pléterlaguérison;  on  les  donne  principalemeot 
sous  la  forme  d*eaux  minérales^  dont  les  meil- 
leures,  selon  M.  Hardy,  sont  celles  d'Enghies, 
de  Luchon  et  de  Saint-Gervais. 

Quant  aux  modificateurs  locaux,  on  doit, 
pour  en  faire  usage,  attendre  que  les  phéno- 
mènes inflammatoires  soient  très-mitigés.  I^ 
pommades  préférées  en  pareil  cas  par  M  Har- 
dy sont  les  pommades  mercurielles  (25  à  50 
centigr.  de  calomel,  ou  5  à  10  centigr.  de  deo- 
tochlorure  hydrargyrique  pour  30  grammei 
d'axonge). 

M.  Hardy  insiste  d'ailleurs  sur  la  nécesâté 
du  régime  dans  le  traitement  de  l'eczéma.  Sans 
diététique  convenable,  point  de  guérison  du- 
rable. Le  malade  devra  donc  s'abstenir  de  li- 
queurs, de  café,  de  boissons  fenneotées  et 
faire  usage  'd'une  alimentation  à  la  fois  douce 
et  substantielle. 

{Journal  de  méd.  et  de  chirurgie  praL) 


Sur  le  traitement  des  poUntloiu)  P*' 
l'élecirieité.  —  L'auteur,  M.  le  docteur 
Schulz,  de  Vienne,  dit  que,  dans  les  cas  ou 
l'on  ne  trouve  pas  une  indication  pour  le  trai- 
tement dans  l'étude  des  causes  éloignées  de 
l'affection,  il  y  a  lieu  de  recouiir  à  l'emploi  de 
l'électricité  et,  d'accord  en  cela  avec  Texpé- 
rience  d'autres  praticiens,  il  recomniande 
d'employer  le  courant  continu  comme  le  seul 
eflîcace.  Il  avoue  qu'avec  le  courant  induit  u 
n'a  observé  que  de  l'aggravation  dans  le  b^ 
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L'aéimiiisIriiillDii  du  courant  e^Biino  exige» 
dana  cette  ciroonataee,  une  batterie  de  26  à 
30  éléments  de  DanieU;  le  p61e  poaitif  doit 
être  appliqué  sur  la  cinquième  vertèbre  dor- 
sale, et  le  pôle  négatif  au  périnée^  pendant 
Fespace  d'une  à  deux  minutes  Avant  de  faire 
uaagede  rélectricilé,  il  faut  s'assurer  si  les 
pertes  séminales  se  sont  manifestées  à  la  suite 
■d'une  continence  prolongée  ou  d'excès  véné- 
riens, car  dans  le  premier  cas  Tusage  réglé 
des  organes  génitaux  suffit  ponr  ramener  la 
sauté,  et  Télectricité  n'a  qu'y  faire,  tandis  que 
chez  les  malades  épuisés  par  les  excès  (et 
dans  cettQ  catégorie  l'auteur  ne  comprend  pas 
seulement  ceux  qui  se  sont  livrés  à  l'onanisme 
ou  qui  ont  eu  des  rapports  sexuels  ti-op  fré- 
quents, mais  encore  ceux  qui  se  sont  nui  à 
leur  insu  par  les  longues  excitations  d'un 
amour  platonique),  remploi  du  courant  con- 
tinu doit  être  recommandé  en  même  temps 
que  l'abstention  la  plus  complète  de  toute  ex- 
citation génitale. 

(  fVien.  med.  fVochenschr,  ) 


BBiylol  de  la  mafl^é^ie  pour  aMnrer 
l'aMimilation  de  l'huile  de  foie  de  mo- 
roe»  par  M.  Dannect,  pharmacien  des  bôpi- 
taui  civils  de  Bordeaux.  —  Parmi  les  nom- 
breux  malades  qui  font  usage  de  Thuile  de 
foie  de  morue,  il  yen  a  beaucoup  qui  se  plai- 
gnent de  ne  pouvoir  la  garder  et  d'être  obligés 
de  la  rendre  au  bout  de  quelques  heures,  alors 
même  qu'ils  la  prennent  au  commencement 
de  leurs  repas,  et,  chose  singulière^  ils  vomis- 
sent seulement  lorsque  la  digestion  des  ali- 
ments est  terminée.  Consulté  souvent  sur  ce 
fait  et  par  un  grand  nombre  de  personnes 
prenant  d'ailleurs  l'huile  de  foie  de  morue  sans 
la  moindre  répugnaace,  je  leur  conseillai  d'in- 
gérer après  l'huile^  de  50  à  60  centigrammes 
de  magnésie  calcinée,  délayée  dans  une  petite 
quantité  d'eau^  J'ai  obtenu  de  ce  moyen  le 
succès  le  plus  complet 

Afin  de  bien  m'assurer  si  cet  effet  était  dû 
à  la  magnésie,  j'en  fis  suspendre  l'usage.  Im- 
médiatement, les  vomissements  revinrent  pour 
disparaître  de  nouveau  sous  l'influence  de  la 
magnésie.  J'ai  été  dirigé  dans  le  choix  de  cette 
substance  par  le  souvenir  des  curieuses  et  in- 
téressantes expériences  du  docteur  Jeannel, 
sur  rénmlsionnement  des  corps  gras  par  les 


alcalins,  et  par  la  théorie  qu'il  nous  a  dcmnée 
de  leur  asaimilation. 

Des  faits  de  succès  très-<nonkbreQx  dont  j'ai 
été  témoin  depuis  cette  modification  m'aute- 
risent  à  penser  que  la  connussance  de  ce  ré- 
sultat peut  être  utile  à  un  assez  grand  nombre 
de  malades»  et  me  déterminent  à  le  signaler 
aux  lecteurs.    (Bulletin  de  Tàércipeutique.) 


fênr  le   traitement  d»  Fêléiia.    —  LO' 

docteur  James  Martin  (de  Portlaw)  assure 
qu'une  longue  expérience  lui  a  appris  que  l'o* 
pium  est  le  meilleur  moyen  pour  combattre 
l'iléus.  Aussitôt,  dit-il,  que  je  suis  appelé  pour 
un  cas  d'iléus,  j'injecte  une  forte  dose  de  téré- 
benthine dans  Tintestin  ;  ensuite,  je  donne  un 
grain  d'opiun?  toutes  les  trois  heures,  et  fai» 
recouvrir  le  ventre  de  fomentations  chaudes^ 
D&ux  fois  par  jour  on  administre  un  lavement 
d'eau  simple^  de  bouillon  ou  de  lait.  Lorsqull 
y  a  des  vomissements ,  je  donne ,  en  même 
temps  que  les  pilules  d'opium,  une  ou  deux 
gouttes  diacide  hydrocyanique  en  dissolution» 

Les  bons  résultats  que  j'ai  obtenus  de  ce 
traitement  me  font  supposer  qu'en  général 
Tobstraetton  est  primitivement  déterminée  par 
le  processus  inflammatoire  du  tissu  musculaire 
des  intestins,  occasionné  soit  par  le  froid^  soit 
par  quelque  matière  irritante,  et  que  l'opium 
est  le  meilleur  moyen  pour  calmer  et  détruire 
cQtte  inflammation. 

Je  dois  faire  observer  que  je  n'ai  Jamais  olv 
tenu -de  bons  effets  de  l'administration  du  ca- 
lomel.  Il  faut,  dans  ce  traitement,  prendre  trois 
précautions  :  1°  donner  l'opium  de  telle  façon 
qu'il  ne  produise  pas  de  narcolisme;  2*  l'ad- 
ministrer dès  le  début  du  mal,  afin  qu'il  ne 
se  développe  pas  de  tympanile  ;  3'  n'accor- 
der pendant  son  emploi  que  très-peu  de  nour^ 
riture.  {Geneesk.  Cour,  der  NederL) 


Poudre  eontre  le  pyro*!»  et  la  |paa- 
trorrhée.  —  Les  deux  moyens  les  plus  vul- 
gaires que  l'on  oppose  à  ces  ti'oubles  des  fonc- 
tions de  l'estomac  sont  :  l'emploi  d'une  cuille- 
rée à  café  de  magnésie  calcinée,  dite  anglaise, 
que  l'on  délaye  dans  un  demi-verre  d'eau  ^  et 
Tammoniaque  liquide  à  la  dose  de  deux  ou 
trois  gouttes  dans  deux  cuillerées  à  bouche 
d'eau.  M.  Gafifo  dit  avoir  constaté  les  meil- 
leurs effets  de  la  poudre  suivante  : 
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PreDW  : 

Magnésie  calcinée 10  centig. 

Sou8-nitrate  de  bismnth  neutre  .10     — 

Gingembre 5     — 

Extrait  d'aconit  napel 1     — 

Mêlez,  pour  une  dose. 

Ce  médecin  ajoute  :  On  arrête  facilement  la 
gastrorrhée  par  des  fragments  de  glace  arron- 
dis mis  dans  la  bouche^  qu'on  avale  avant 
leur  entière  fusion.  On  peut  prendre  pour 
auxiliaire  5  centigrammes  de  tannin,  ou,  ce 
qui  est  plus  agréable,  de  la  terre  de  cachou  à 
la  même  dose.  (Journ,  des  Con.  méd.  et  ph,) 


Snlfate   de  sine.  —   Parillcatlon.  — 

Four  débarrasser  ce  sulfate  du  fer  et  du  man- 
ganèse qu'il  peut  contenir»  on  le  fait  bouillir 


avec  du  peroxyde  de  plomb,  qui  fait  passer  tes 
protoxydes  de  fer  et  de  manganèse  à  Fétatde 
peroxydes;  puis  on  le  fait  digérer  avec  du  car- 
bonate de  baryte,  ce  qui  amène  un  dépôt  de 
sulfate  de  baryte  mêlé  avec  les  oxydes  étran- 
gers qui  peuvent  même  être  accompagnés  de 
carbonate  de  chaux  dans  le  cas  où  le  sel  de 
zinc  aurait  contenu  du  sulfate  de  cette  base. 
{BvlL  de  la  Société  de  pAarm,  de  Bmx.) 


Pllnles  contre  la  phthtole. 

Extrait  thébalque.     .    •  \ 

—  de  digitale.    .    •  I       de  chaque, 

—  de  seigle  ergoté.  |  10  centigrammes. 
Camphre ) 

Mêlez  et  divisez  pour  dix  pilules.  —  En 
prendre  une  le  soir. 
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Astrance  à  larges  fenllles.  —  Astrantia  major. 


L'Astraneeàlargrcs  fenUle»|  ASTRANTU 

VAJOR,  Im  a.,  nigra,  Blackow^. ,  vulgairement 
appelée  astrance  à  grandes  fleuré^  olruehe 
noire,  radiaircy  sanicle  femelle,  sanicle  de 
montagne,  est  une  plante  vivace,  de  la  pen- 
tagyoie-digynie,  de  la  famille  des  pmbeliifères. 
Elle  offre  les  caractères  suivant»  ; 

Hacine  horizontale ,  grosse  comme .  une 
plume,  garnie  de  fibres  nombreuses,  aroma- 
tique, un  peu  acre. 

Tige  de  5-6  décim., droite,  simple»  rameuse. 

Rameaux  profondément  striés. 

Feuilles  inférieures  longuement  pétiolées; 
pétioles  cylindriques  canaliculés;  les  supé- 
rieures brièvement  et  largement  pétiolées, 
lames  réniformes  à  5  lobes  largement  dentés, 
vert  foncé  en  dessus,  plus  pâle  en  dessous. 

Fleurs  diolques  par  avortement,  petites, 
l)Ianc  rougeàtre ,  disposées  en  ombelles,  por- 
tées sur  des^pédoncnles  inégaux. 

Fleurs  mâles.  Calice  à  5  sépales  courts, 
très-aigus,  presque  libres.  Corolle  à  5  pétales 
libres,  caducs,  insérés  à  la  gorge  du  calice, 
Infléchis,  terminés  en  pointe. 

É famines  5,  insérées  avec  les  pétales  à  la 
gorge  du  calice,  libres,  dépassant  les  autres 
organes  floraux. 


Anthères  bilobées,  introrses,  s^ouvrant  le 
long  des  bords. 

Fleurs  femelles.  Calice  à  5  sépales  soudés 
en  tube,  garnis  d^appendices  à  lames  dis- 
tinctes, très-aiguês,  dépassant  les  pétales  in- 
fléchis, persistantes.  Tube  du  calice  soudé 
avec  Tovaire. 

Ovaire  adhérentf  à  2  carpelles  ft  2  loges 
uniovulées. 

Ooule  suspendu,  inséré  an  côté  interne  de 
la  loge,  réfléchi.  - 

Slyles  2,  libres,  droits,  portés  par  un  disque 
bilobé  qui  couronne  l'ovaire. 

Stigmates  simples  terminaux. 

Fridl  ovoïde,  couronné  par  le  calice,  com- 
posé de  2  carpelles  indéhiscents,  se  séparant 
à  la  maturité,  à  faces  de  contact  légèrement 
convexes  et  oblongues. 

Graine  demi-cylindrique  à  5  cèles  ridées 
transversalement. 

Embryon  droit,  très-petit,  placé  dans  un 
périsperme  corné,  très-épais. 

Radicule  dirigée  vers  le  bile. 

On  emploie  la  racine  (radia:  astrantias  ma- 
Joris)  qui  est  articulée,  fibreuse,  rameuse, 
d*un  jaune  noirâtre  en  dehors,  blanche  en 
dedans,  douée  d'une  odeur  et  d'une  saveur 
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Pjrticulièree.UncfnederaglraDceaitsoDTOnl  I  plus  faible.  DioKorMe  p«rie  d'une  piaule  qu'il 
coefoodue  avec  celle  de  l'e1l4bore  noir  {helU-  I  appelle  epipactit,  que  Lioné  a  cru  6tre  ana 
boni»  niger)  ;  comme  celle-ci,  eo  efret,  elle  I  antre  espèce  du  genre  auratttla  tA  dont  il  a 
est  purgative  et  Acre  ;  maia  elle  a  nne  action  '  fait  son  A,  epipaclia,  d'après  une  flgnre  que 


!,  s.  Fratlle.  —  A.  'l'Igc  i  ii  bue  monlrint  le  didi'c  dca  [eulUci  cogitiUDle*.  —  5.  Fleilrt  (eriUo. 


est  préseutë  par  Dioscoride  comme  utile  dans 
les  maladies  du  foie. 

La  racine  d'astrance  se  domie  comme  alté- 
rant on  comme  pargatif  dans  let  mêmes  ma- 


Mitlhiole,  dans  son  commenUlre  sur  ce  pas- 
sage de  Dioscoride,  a  placée  en  regard.  L'épf- 
ptclis,  dont  le  nom  signifie,  qni  allire  au 
ddwrs,  d'où  vient  ancst  celui  d'épi^tastique, 


ii^ 


RÉPËRTOiRB^  MËD1€AL. 


ladies  que  Tellébore  noir  (voir  le  d""  du  15 
juillet  1858)^  les  fièvres  intermitteotes,  les 
alTectiODS  vermineuses,  les  paralysies^  l'apo- 
plexie^ rhypocondrie,  Pépilepsie,  les  cépha- 
lées, les  hydropisies^  les  rhumatismes,  la  goutte, 
la  chorée^  les  suppressions  des  règles.  On 
administre  la  poudre  d^astiance  comme  alté^ 
rânt,  diurétique,  emménagogue,  k  h  dose  de 
30  à  50  centigrammes;  comaie  pnrgatil^  à 
celle  de  1  gramme  50  centigrammes  à  2 
grammes. 


L*astraiice  majeure  est  cultivée  dans  les  jar< 
dins  comme  plante  d'agrément,  sous  le  nom  de 
radiaire  ;  eUe  donne  tout  Tété  des  fleurs  d'an 
blanc  reugeàtre,  à  collerette  bl^nchàlre^  à  fo- 
lioles imitant  les  fleurs  radiées.  On  la  multiplie 
de  graines  et  d'éclats.  Elle  vient  dans  toute  ' 
*terrê  et  à  toute  exposition.  Il  existe  une  variété 
à  feuilles  panachées  de  jaune. 

Nous  mentionnerons^  pour  mémoire,' la 
Petît«  r abuik£^  astrantia  minor,  des  Alpes, 
qui  est  moitié  plus  petite  que  la  précédente. 
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Vraité  pratique   de   m^émmim»  léfira>l«s 

rédigé  d'après  des  observatioaepersoDiieUes, 
par  J.  L.  Gasper,  professeur  de  médecine 
légale  à  TUniversité  de  Berlin,  médecin- 
expert  des  tribunaux,  conseiller  intimé  du 
roi  de  Prusse ,  membre  correspondant  de 
TAcadémie  impériale  de  médecine  de  Pa- 
ris^ etc.,  etc.  —Traduit  de  Tallemand,  sous 
les  yeux  de  Fauteur,  par  Gusiuve  Germer- 
Baillière  (1). 

Avant  de  parler  de  Fauteur^  disons  quelques 
mots  du  traducteur.  M.  Gustave  Germer- 
Baillière  a  fait  des  éludes  médicales  et  doit 
prendre  prochainement,  dit-on,  le  bonnet  doc- 
toral. Notre  futur  confrère  ne  se  destine  vrai- 
semblablement pas  à  la  pratique  médicale.  Il 
■  sera  libraire  comme  son  père,  et  il  aura  sur 
les  autres  libraires  Tavantage  de  pouvoir  juger 
par  lui-même  du  mérite  des  ouvrages  qu^il 
éditera,  et  même,  au  besoin,  celui  de  pouvoir 
corriger  les  épreuves.  C'est  une  nouveauté  qui 
honorera  à  la  fois  la  librairie  et  la  médecine. 

M.  Gustave  Gerraer-Baillière  commence  par 
s^éditer  lui-même^  et  son  coup  d'essai  est  une 
oeuvre  ardue  qui  montre  toute  l'étendue  de 
ses  connaissances  littéraires.  Dans  un  séjour 
d'études  qu'il  a  fait  en  Alfemagne,  il  a  entre- 
pris la  traduction  du  traité  de  médecine  lé- 
gale de  Gasper  ;  il  Ta  faite  sous  les  yeux  de 
l'auteur  lui-même  qui  Ta  revue  et  y  a  apposé 
son  approbation. 

Cette  traduction  vient  fort  à  propos  au  mo- 
ment où  M.  Tardieu  ouvre  un  enseignement 

(1)  Paris,  1862.  Deux  volumes  grand  io-S**,  chez  Ger- 
mer-BaiUière.  Prix  15  francs. 


nouveau  dans  la  chaire  de  médecine  légale  à 
Paris.  Il  y  a  beaucoup  à  faire  pour  que  cet 
enseignement  s'élève  à  la  hauteur  de  celui  da 
professeur  Gasper.  Chez  nous,  renseignement 
de  la  médecine  légale  a  été  jusqu'ici  purement 
théorique.  A  Berlin,  au  contraire,  il  est  clini- 
que. Le  cours  est  fait  par  M.  Gasper,  et  les  élè- 
ves, aussi  bien  que  tes  médecins  qui  veulent  se 
former  à  la  pratique  médico-légale,  assistent 
chaque  jour  à  toutes  les  autopsies  qui  se  pré- 
sentent. «  Cette  publicité  des  autopsies  qo*ii 
est  si  regrettable,  dit  le  traducteur,  de  ne  pas 
voir  adopter  en  France,  puisqu'elle  est,  comnae 
la  publicité  des  débats,  une  garantie  d'exacti- 
tude et  d'impartialité  pour  l'accusé  et  le  public, 
n'entrave  en  rien  l'action  de^  la  justice,  de 
l'aveu  même  des  juges  d'instruction  prussieni; 
elle  est,  déplus,  indispensable  pour  former  des 
médecins  légistes.  N'arrive-t-il  pas,  en  effet, 
tous  les  jours,  en  France,  que  des  étudiants  en 
médecine  finissent  leurs  études  et  parviennent 
au  grade  de  docteur  sans  avoir  vu  un  seul  cas 
de  médecine  légale?  Ne  voit-on  pas  de  jeunes 
praticiens,  appelés  à  la  hâte  dans  un  cas  mé- 
dico-légal, même  des  plus  faciles,  être  dans 
un  grand  embarras  et  se  trouver  exposés  à 
émettre  une  opinion  qui  peut  compromettre 
leur  réputation,  et  cela,  par  suite  de  l'absence 
de  l'expérience  la  plus  élémentaire?  Il  n'en 
serait  pas  ainsi  si,  aux  remarquables  leçons 
faites  à  la  FacuUédeParis,on  joignait  des  cours 
cliniques  à  la  Morgue.  )>  En  Allemagne,  tons 
les  praticiens  sont  médecins  légistes  ;  0^^^'^'^^* 
la  médecine  légale  est  une  spécialité  cultivée 
par  un  très-petit  nombre  d'homnxes,  éminents 
sans  doute,  et  qui  écrivent  même  de  très-botf 
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Jjvres,  mais  qni  ne  font  pas  d'élèves  et  n'en 
peuvent  pas  faire,  parce  qu*ils  ne  fout  pas  de 
dioique  légale.  Tout  est  donc  encore  à  faire 
chez  nous  pour  fonder  renseignement  de  ki 
médecine  légale. 

Le  traducteur  nous  raconte  comment,  en  sui- 
vant  régulièrement  les  cours  de  clinique  inédioo- 
légalede  M.  Gasper,  il  a  vu  ce  professeur  trou- 
vant la  vérité  au  bout  de  son  scalpel,  dans  les 
affaires  qui  paraissaient  les  plus  diflBcîles  et 
dans  lesquelles  il  s'agissait  de  la  tête  ou  de  la 
liberté  d'un  accusé.  Ce  fut  alors  que  Tidée  lui 
vint  de  traduire  quelques  chapitres  do  traité 
de  médecine  légale  et  d'en  publier  qudques 
passages  dans  les  journaux  français.  Encouragé 
par  M.  Tardieu,  il  se  décida  d'en  faire  one  tra^ 
duction  complète. 

L'ouvrage  du  professeur  de  Berlin  est  basé 
sur  trente-six  ans  de  pratique  médico-légale 
et  renferme  une  multitude  d'observations 
très-bien  rédigées,  toutes  propres  à  l'auteur. 
M.  Gasper  cite  volontiers  les  opinions  des  autres^ 
mais  il  ne  les  accepte  que  quand  elles  sont  en 
accord  avec  ses  propresfaitscliniques;et  quand 
ceux-ci  lui  manquent,  il  le  déclare  et  reste 
dans  le  doute.  Cette  manière  d'écrire  la  sdence 
n'est  permise  qu'à  un  homme  qui  a  immensé- 
ment vu  ;  M.  Gasper  est  réellement  sans  rival 
dans  la  description  et  l'appréciation  des  lésions 
anatomo-pathologiques  du  ressort  de  la  méde- 


cine légale,  et  dans  le  diagnostic  différentiel 
des  signes  cadavériques.  Son  livre  est,  à  cet 
égard,  appelé  à  rendre  des  services  signalés 
aux  experts.  Ce  livre  renferme  aussi  des  tra- 
vaux originaux  qui  sont  personnels  à  M.  Gas- 
per :  tels  sont  surtout  les  chapitres  mr  l'apti- 
tude physique  à  Temprisonnement,  les  attentats 
à  la  pudeur,  les  naissances  tardives,  la  super* 
fétalion,  la  chronologie  des  symplAmes  de  la  pu- 
tréfaction, les  blessures,  les  empoisonnements, 
les  brûlures,  la  responsabilité  médicale,  etc. 
Une  objection  pourra  être  faite  à  M..Gu8tave 
Germer-Baillière  sur  le  degré  d'ulittté,en  France, 
d'un  traité  de  médecine  légale  prussienne.  A 
cela  il  répond,  qu'une  partie  des  lois  du 
royaume  de  Prusse  sent  les  mêmes  qu'en 
France,  puisque  la  Prusse  rhénane  est  sous  le 
régime  du  Gode  Napoléon,  et  que,  d'ailleurs, 
dans  un  grand  nombre  de  lois,  la  différeoce 
entre  le  Gode  français  et  le  Gode  prussiea 
n'existe  que  pour  l'application  de  la  peine,  ce 
qui  n'a  aucune  importance  pour  le  médecia 
légiste.  Il  ajoute  enfin,  que  les  quelques  points 
qui  présentent  des  différences  réelles  lui  ont 
paru  mériter  te  peine  d'être  mis  sous  les  yeux 
des  lecteurs  français,  et  l'on  verra,  en  efifet, 
que  surtout  pour  ce  qui  concerne  les  coups  et 
blessures,  il  y  a  des  paragraphes  de  la  toi 
l«ru«lenne  qui  méritent  d'être  pris  en  consi- 
dération. 
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Séance  du  25  mars  1862. 

PRÉSIDENCE   D£   M.   BOUILLÂUD. 

lV«Balifta«ios0.  —  L'Académie  procède  à 
la  nomination,  par  la  voie  du  scrutin,  des 
commissions  de  prix  qui  se  trouvent  ainsi 
constituées  : 

Prix  de  l'^^cadémie  :  Mlf.  Bouillaud,  Gri- 
sdle^  Trousseau,  Louis,  Renault. 

Prix  Portai  :  MM.  Rayer,  Gruveilhier,  De- 
nonvilliers.  Roche,  Reynal. 

Prix  Capuron  :  MM.  Blaehe,  Bouvier,  De- 
paul,  Jacquemier,  Gibert 


Prix  Civrieux  :  MM,  de  Kergaradec,  Ros- 
tan,  JoUy,  Baillarger,  Beau. 

Prix  Barbier:  MM.  Michel  Lévy,  Larrey, 
Briquet,  Tardieu,  Guérard. 

Prix  Orfila  :  MM.  Moquin-Taadon,  Pog- 
giale,  Ghatin,  Gobley,  Devei^ie. 

A mpnf  étions.  —  M.  U.  Trélat  lit  iiû  tra- 
vail statistique  sur  la  mortalité  à  la  suite  des 
amputations,  dans  les  hôpitaux  de  Paris,  peiH 
danl  les  dix  dernières  années. 

Voici  en  quels  termes  Tautetir  résume  les 
résultats  de  oc  travail  : 

«  En  comparant  la  statistique  de  M.  Mal- 
gaigne,  portant  sur  les  années  1836  à  1841f 
vieille  par  conséquent  de  vingt  ans  mainte- 
nant, avec  celle  que  j'ai  donnée,  on  remarque 
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que  pour  les  trois  grandes  ampatalions^  celles 
de  la  cuisse,  de  la  jambe  et  du  bras,  les  chif- 
fres de  la  mortalité  se  sout  notablemeot  abais- 
sés. 

c  Aiosi  en  i8/iii  ces  trois  opérations  don- 
naient 62^6  pour  100—55^2  pour  100  —  US 
pour  100  ;  aujourd'hui  les  chiffres  correspon- 
dants sont  52,7  pour  100  —  hU  pour  100  — 
Ù2,5  pour  100. 

«  Nous  avons  donc  progressé  d^uné  façon 
notable^  nous  avons  presque  gagné  1  malade 
sur  5,  résultat  bien  important  qui  doit  nous 
donner  confiance  dans  Pavenir.  »  (Renvoi  à 
M.  Gosselin.) 

Hygiène  des  lièpltoiuc.  —  M.  Michel 
Lévy  lit  un  très-long  discours  dont  nous  nous 
bornons  à  extraire  les  passages  suivants  : 

et  Messieurs,  je  me  suis  demandé,  dans  le 
cours  de  cette  discussion,  ce  que  je  pouvais  y 
apporter  d*appréciations  nouvelles,  après  avoir 
émis  et  fait  valoir  depuis  plus  de  quinze  ans, 
dans  les  éditions  successives  d*un  o<hrrage 
d'hygiène,  la  plupart  des  propositions  et  des 
conclusions  qui  viennent  d'être  formulées  à 
celle  tribune.  L'Académie  me  pardonnera 
quelques  laconiques  citations  prises  dans  cet 
ouvrage,  qui  était  lui-même,  lorâ  de  sa  pre- 
mière publication,  le  résumé  d'un  enseigne- 
ment public  de  huit  ans  :  '*-  ^  ' 

«Les  hôpitaux  doivent  s'èrèvé'f' hors  du 
centre  des  villes,  dans  le  qu.ariiét^  Ils  plus  sain, 
sur  un  emplacement  libre  et  vaste. 

«  L'utilité  des  grands  hôpitaux  est  diilicile  à 
justifier,  si  ce  n'est  au  point  de  vue  de  Téco- 
nomie.  Sans  doute,  la  mortalité  qui  y  règne 
dépend  en  partie  de  la  qualité  des  malades 
qu'ils  admettent;  mais  ils  forment  de  vastes 
foyers  d'élaboration  morbifique,  toujours  me- 
naçants pour  ceux  qui  y  séjournent  ;  ils  eng;eo- 
drent  certaines  affections,  en  enveniment  d'au- 
tres. L'assainissement  complet  de  ces  grands 
établissements  et  la  régularité  soutenue  de 
tous  leurs  services  sont  à  peu  près  impossi- 
bles. Le  système  des  petits  hôpitaux  ou  des 
grands  hôpitaux  à  pavillons  isolés,  sans  ré- 
duire les  avantages  que  la  science  trouve  dans 
les  rassemblements  de  malades,  assurerait  à 
ceux-ci  tous  les  éléments  de  bien-être  et  toutes 
les  chances  de  salut  que  leur  doit  la  société. 

«  Il  est  incontestable  que  la  mortalité  est 
plus  forte  dans  les  grands  que  dans  les  petits 


hôpitaux.  Les  salles  vastes,  bien  percées, 
longues,  hautes  d'étage,  plaisent  à  Fœil;  mus 
le  grand  nombre  des  malades  qu'elles  reçoi- 
vent les  rendra  toujours  plus  dangereuses  que 
de  petites  salles  offrant  les  mêmes  conditions 
d'aération  et  de  lymière....  Le  risque  de  la 
contagion  et  de  l'infectidn  est  en  raison  directe 
de  la  population  des  salles;  il  en  est  de  mèose 
des  chances  d'agitation  nocturne  et  d'aggrava 
tion  des  maladies  par  l'effet  moral  qui  résulte  de 
la  présence  des  délirants,  des  agonisants,  etc. 
«  Il  importe  que  les  salles  soient  parfaite- 
ment isolées  les  unes  des  autres  et  laissent 
entre  elles  des  vestibules  communs. 

«  Le  point  capital  est  le  rapport  du  cube  at- 
mosphérique des  salles  avf  c  les  objets  mobi- 
liers et  le  nombre  des  malades,  etc.  »  Et  après 
avoir  énuméré  toutes  les  causes  de  vldatîoo 
de  l'atmosphère  nosoconiiale  :  «  Remarquons, 
en  outre,  que  des  organismes  malades,  affai- 
blis par  les  souffrances,  par  la  diète,  et  privés 
le  plus  souvent  d'excitation  morale,  réagissent 
moins  contre  l'atteinte  des  miasmes  délétères 
et  subissent  presque  sans  résistance  les  effets 
de  ce  genre  d'intoxication  (nosocomiale). 

«  Les  rideaux  servent  de  barrière  aux  exha- 
laisons de  chaque  malade  et  les  accumulent 
sur  lui  ;  s'ils  dérobent  la  vue  de  la  douleur  et 
de  Pagonie,  ils  n'en  interceptent  pas  les  gé- 
missements et  les  rÀles. 

«  Des  salles  de  rechange  sont  nécessaires 
pour  recevoir  les  malades  provenant  de  elles 
qui,  après  une  épidémie  ou  une  occupation 
suffisamment  prolongée,  exigent  des  soins  de 
désinfection.  On  ne  peut  qu'approuver  les  rè- 
glements des  hôpitaux  militaires,  qui  prescri- 
vent de  blanchir  h  la  chaux  tous  les  six  mois 
les  murs  et  les  plafonds  des  salles,  de  laver  les 
bols  de  lits,  les  couvertures  et  les  toiles  des 
paillasses,  de  changer  la  paille,  etc. 

«  Des  hôpitaux  de  convalescence  dans  les 
grandes  cités,  des  salles  spéciales  de  conva- 
lescence dans  les  hôpitaux  des  petites  villes, 
hâteraient  l'entier  rétablissement  des  malades» 
les  mettraient  à  Fabri  des  rechutes  et  des  ac- 
cidents qui  les  font  périciiler  après  leur  giié- 
rison,  les  affranchiraient  des  chances  d'infec- 
tion et  de  contagion  qui  sont  inhérentes  à  touts 
réunion  de  malades,  etc.  » 

Chlorose  chez  le*  enfants.  — •  M«  Bonil- 
iaud,  au  nom  d'une  commission  composée  de 


ilCADÉMIl    DB   MVDBGINB. 


315 


Mtf.  Blache,  Barth  et  Bouilland,  rapporteur,  Ut 
un  rapport  sur  uû  travail  de  M.  le  docteur 
Nonat,  ayant  pour  titre  :  Études  sur  la  chlorose 
enrisagée  particvlièremenf  chez  les  enfants. 

Tonle  la  doctrine  de  M.  Nouât,  réduite  à  aa 
plas  simple  expression^  peut  être  formulée  ainsi 
qu'il  suit  : 

1*  La  chlorose  consiste  anatomiquement  en 
une  diminution  de  la  proportion  normale  des 
globules  du  sang,  et  physiologiquement  en  une 
diminution  de  Thématose  considérée  sous  le 
rapport  de  la  formation  de  cet  important  élé- 
ment ci  dessus  désigné  (les  globules)  ; 

2*  La  chlorose  est  formellement  distincte  de 
Tanémie; 

3*  La  ciilorose  constitue  une  unité  morbide, 
on  état  inomal  clairement  défini,  souvent 
original,  natif; 

h!"  La  chlorose  appartient  à  Tun  et  à  Tautre 
sexe,  plus  fréquente  toutefois  chez  la  femme 
que  chez  Thomme  ; 

50  Loin  d^ètre  une  conséquence  d'une  sup- 
pression ou  d'une  rétention  des  règles,  elle  en 
est  le  plus  souvent  la  cause  ; 

6*  Elle  u'est  pas  propre  à  Tàge  de  la  puberté; 
on  la  rencontre  à  toutes  les  périodes  de  la 
Tîe; 

7*"  Elte  est  très-fréquente  chez  les  enfants, 
Age  auquel  elle  n'a  pas  été  sufDsamment  ob- 
«rvée  jusqu'à  ce  jour  ; 

80  Le  fer  n'est  pas  le  spécifique  de  la  chlorose 
an  même  titre  que  le  mercure  pour  la  syphilis 
et  le  quinquina  pour  les  fièvres  intermittentes. 
Néanmoins,  il  est  nécessaire  d'administrer  les 
préparations  ferrugineuses  contre  la  chlorose, 
car  elles  constituent  jusqu'à  présent  la  médi- 
cation auxiliaire  la  plus  efficace  de  cette  ma- 
ladie. 

Nous  avons  dû,  ajoute  M.  le  rapporteur,  ne 
pas  nous  abstenir  de  toute  critique  sous  le  rap- 
port de  la  lettre  et  de  la  forme  du  travail  de 
M.  Nonat;  mais  notre  critique  ne  saurait  porter 
>vr  Tesprit  et  le  fond  nième  de  ce  remarquable 
travail,  tel  qu'il  vient  d'être  formulé.  Sous  ce 
i]^pport  capital^  nous  reconnaissons  très-volon- 
tKTs  que  les  études  de  M.  Nonat  ne  pèchent 
contre  aucun  des  principes  de  Torthodoxie 
Micale  au  sujet  de  la  chlorose. 

Quoiqu'il  en  soit,  les  études  de  M.  Nonat, 
sons  le  point  de  vue  fort  intéressant  qui  nous 
<^Qpe,  réunissent  donc,  au  mérite  que  nous 
tenr  avons  déjà  reconnu,  celui  dont  tons  les 


auteurs,  presque  tous  du  moins,  se  montrent 
généralement  assez  Jaloux,  le  mérite  de  la  nou- 
veauté. 

M.  le  rapporteur  termine  en  proposant  pour 
conclusions  : 

i<>  De  déposer  très-honorablement  le  mé- 
moire de  M.  Nonat  dans  les  archives  de  l'Aca* 
demie  ; 

2*  D'adresser  une  lettre  de  remerctment  à 
son  savant  auteur.  (Adopté.) 

Séance  du  1*'  avril  1862. 

H7iri^n«  4m  lidplianx.  —  La  parole  est 
à  M.  Malgaigne. 

Cette  discussion,  dit  l'orateur,  semblait 
toucher  à  sa  fin,  quand  elle.reçut  le  secours  de 
deux  orateurs  inopinés  :  M.  Trébuchet  et 
M.  firiquet.  M.  Trébuchet  est  un  honmie  très- 
considérable,  très-autorisé  en  statistique  eteo 
hygiène.  Je  dois  m'altacher  à  combattre  les 
objections  qu'il  a  faites  à  ce  qu'avaient  dit  les 
premiers  orateurs  et  moi-même. 

Les  hOpiiaux  de  Paria  sont-ils  plus  meur- 
triers que  ceux  de  Londres?  Voilà  toute  la 
question,  et  c'est  ce  qu'a  très-bien  demandé 
M.  Gosseliuà  M.  Trébuchet. 

M.  Trébach«;ia  répondu  que  les  éléments  de 
la  statistique  invoquée  n'étaient  pas  compara-» 
blés.  Je  iui  ^a  ^demande  bien  pardon  :  rien 
n'est  plus  comparable  que  les  amputations  et 
les  amputaytionSy^l^s  amputations  pathologiques 
et  les  amputatipojs- pathologiques,  les  trauma- 
tiques  et  les  traumatiques,  les  amputations 
chez  des  malades  d'un  sexe  et  les  amputations 
chez  d'autres  malades  du  même  sexe.  Du  reste, 
M.  Trébuchet  ne  nie  pas  les  statistiques  en 
elles-mêmes;  quanta  M.  Briquet,  il  les  con- 
teste. 

M.  Briquet  est  très-diiûcile  en  fait  de  statis- 
tiques; il  faut  qu'il  en  connaisse  les  auteurs» 
En  vérité,  MM.  Louis,  Bouillaud,  et  moi- 
même,  nous  sonunes  bien  heureux  d'avoir  fait^ 
un  beau  jour,  la  connaissance  de  M.  Briquet. 
Mais  enfin,  puisqu'il  n'attaque  pas  ma  statis- 
tique, je  n'insiste  pas.  M.  Briquet  s'est  élevé 
contre  leschiflfres  de  M.  Le  Fort;  mais,  d'à- 
bor  J^  je  lui  ferai  observer  que  c'est  dans  la 
thèse  de  M.  Topinard,  présentée  à  l'Académie, 
que  nous  avons  pris  ces  chifjfres.  Je  reconnais 
d'ailleurs,  avec  M.  Briquet,  qu'il  a  été  fait 
quelquefois  des  statistiques  adoucies;  mais 
on  les  connaît,  et  cela  ne  doit  pas  faire  rejeter 
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les  autres.  M.  Briquet  s'est  égayé  sur  le  «  ClU 
nieal  '  Clerc^  n  chargé  de  teoir  un  compte 
exact  des  observations  dans  les  hôpitaux  de 
Londres  liais  il  leraUfort  à  désirer  que  nous 
eussions  quelque  institution  semblable  chez 
nous.  Gomment  M*  Briquet  veut-il  que  Ton 
fasse  mieux  ? 

Eh  bien  I  Ton  fait  mieux  à  Londres^  et  ies 
direoteunhgéraats  des  hôpitaux  anglais  pu- 
blient eux-mêmes  des  statistiques  sur  ce  qui 
se  passe  dans  les  établissements  quMls  dirigent. 
L'administrateur  de  T  hôpital  de  Guy  s'est  ému 
des  critiques  de  M.  Bif  quet,  et  il  a  adressé  à 
M.  Lé  Fort  une  lettre  un  peu  vive  peut-être, 
quoique  parfaitement  motivée. 

Mais,  Messieurs^  c'est  nous,  nous,  chirur* 
giens  français,  qui  sommes  venus  proclamer 
l'infériorité  des  résultats  de  nos  opérations. 
J^ajoute,  en  mon  nom,  et  au  nom  de  tous  ies 
chirurgiens  français,  qu'il  n'est  pas  possible  de 
contester,  sans  preuves  explicites  et  trèfr-con- 
vaincantes,  la  sincérité  des  statistiques  anglai- 
ses. M.  Briquet  a  fait  de  la  critique  carté- 
sienne ;  il  a  dit  :  nous  savons  comment  se  font 
les  statistiques  l —  Mais,  non,  vous  ne  le  savez 
pas  :  et,  ne  le  sachant  pas,  vous  devez  les  ac- 
cepter et  tenir  pour  loyaux  et  honorables  leurs 
auteurs. 

Quant  k  la  ville  de  Massaciiussets,  de  la  dé- 
couverte de  laquelle  M.  Briquet  a  voulu  me 
faire  honneur,  je  n^ai  qu'ui^  mot  à  répondre  : 
c'est  que  l'hôpital  de  Boston,  où  a  été  faite 
pour  la  première  fois  l'éthérisation,  se  nomme 
hôpital  deMassachussets. 

J'ai  eu  quelques  difficultés  avec  l'Adminis- 
tralion  pour  faire  ma  statistique,  de  laquelle 
il  l'ésultait,  en  18^2,  qu'il  mourait  56  opérés 
pour  100.  Je  ne  saurais  trop  remercier  M.  Hus- 
flon  d'avoir  aplani  ces  difficultés  administra- 
tives, et  d'avoir  permis  à  M.  U.  Trélat  de  nous 
prouver  qu'on  n'en  perdait  plus  que  Ixl  p.  100  : 
c'est  un  cinquième.  Messieurs,  dps  opérés  que 
nous  arrachons  à  la  mort  II  n'y  a  eu  rien  de 
changé,  cependant,  dans  les  pratiques  des  chi- 
rurgiens; la  seule  alimentation  a  été  modifiée, 
et  je  crois  avoir  largement  contribué  à  ame- 
ner ce  résultat.  Je  réclame  donc  ma  part  de 
ces  hommes  sauvés  ! 

M.  Trébuchet  m'a  reproché  d'avoir  critiqué 
l'AdmiDistralion,  en  parlant  d'idées  précon- 
çues ;  rien  n'est  moins  fondé,  Messieursl  J'ai 
attaqué  les  grandes  salles.  Un  seul  exemple 


me  donnera  raison.  Quand  Dupuytren  était 
seul  chirurgien  à  l'Hôtel-Dleu,  la  mortalité 
était  de  1  sur  14  ;  quand  il  eut  deux  aides  [qui 
ne  le  valaient  pas  individuellement),  la  morta- 
lité ne  fut  plus  que  de  i  sur  19.  Les  chirur- 
giens de  la  jeune  génération  sont,  (a  plupart, 
de  mon  avis  maintenant  II  est,  d'ailleoiii 
impossible  à  un  seul  homme  de  voir  100ottl20 
malades  dans  une  matinée;  les  services  de 60 
à  70  lits  sont  bien  suffisants. 

M.  Trébuchet  a  dit  que  les  malades  vm- 
raient  autant  en  ville  qu'à  l'hôpital,  j^'est  noe 
erreur.  Il  a  dit  que  les  opérés  à  l'hôpital  étaient 
affaiblis  par  la  maladie  et  la  misère.  Mais,  d'a- 
bord, les  misérables  le  sont  autant  eu  Hk 
qu'à  l'hôpital  ;  et  puis,  s'il  est  une  chose  bien 
prouvée  par  la  statistique,  contrairement  aox 
assertions  de  Dupuytren,  c'est  que  plus  les  ma- 
lades sont  épuisés  et  auMiigris,  plus  ils  aost 
dans  de  bonnes  conditions  pour  guérir  à  li 
suite  des  amputations.  Il  y  a  quelquefois  os 
bénéfice  de  50  p.  100. 

Il  est  bien  entendu  que  je  ne  parle  pas  dei 
malades  affaiblis  par  des  affections  viscérales, 
telles  q\ie  les  tubercules,  etc. 

Je  voudrais  dire  un  mot  à  l'adresse  de  MBL  les 
médecins  hygiénistes.  Rien  n^est  plus  daog^ 
reux  que  d'ouvrir  les  fenêtres  dans  les  salles 
de  malades.  Je  suis  convaincu  qu'une  des  cau- 
ses les  plus  fréquentes  d'infection  purule&te 
chez  les  opérés  et  les  femmes  eu  couches,  c'est 
le  refroidissement  Je  ne  puis  pas  non  pl« 
admettre  ce  que  M.  Trébuchet  a  dit,  à  propos 
des  abattoirs  transformés  en  salles  de  blessés, 
en  181/1.  Le  compte  rendu  de  rAdminislratk» 
des  hôpitaux,  pour  1814,  démontre  que  M.  té- 
buchet  s'est  trompé»  et  que  les  abattoirs  oot 
été  encombrés  comme  les  autres  hôpitaux;  0 
n'en  pouvait  être  autrement.  Il  y  eut  40,0(HI 
blessés,  qu'on  logea  où  Ton  put  II  en  moonit 
17.000. 

M.  Trébuchet  ne  veut  que  Ton  compare^ 
des  choses  comparables.  £h  bieni  puisque jjl 
me  défends  ici,  je  demanderai  la  permissiol 
de  montrer  que  M.  Trébuchet  a  commis  I)^ 
souvent  la  faute  de  coa^)arer  des  choses  dit! 
semblables  dans  ses  propres  statistiques,  où  K 
mêle  toutes  choses  :  la  mortalité  de  la  chintt! 
gie  avec  celle  de  la  médecine,  des  femmoi^ 
couches,  etc. 

Il  confond  encx)re  la  mortalité  de  tous  1* 
hôpitaux  ;  il  fait  même  remarquer  contre  dobI 
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qm  ta  mortalité  de  PhôpHai  Gochin,  par  exem- 
ple, qui  est  UD  petit  hôpital,  est  plus  élevée  que 
cefie  des  grands  hôpitaux,  mais  11  ne  lient  pas 
compte  de  la  position  des  hôpitaux  excentri- 
ques, qui  reçoivent  les  ouvriers  des  usines,  bien 
plus  exposés  aux  grandes  blessures,  etc. 

M.  Trébuchet,  comme  M.  Davenne,  a  argu- 
menté de  la  mortalité  plus  grande  à  ta  Mater- 
nité qu*à  rhôpital  des  Cliniques,  si  mal  situés! 
Mais  ces  messieurs  n'ont  pas  fait  attention  à  la 
très-bonne  distribution  intérieure  de  Thôpltal 
des  Cliniques.  Tout  est  là.  Les  preuves  ne  me 
manqueraient  pas.  A  Saint-Louis,  fai  eii  le 
service  de  la  Maternité;  c'étaient  des  salles  de 
petite  dimension,  contenant  2  lits,  k  lits  au 
plus.  La  mortalité  y  était  de  1  sur  ZiO^  sur  50, 
sur  93  dans  une  bonne  année.  On  y  ajouta  une 
salle  de  6  lits  les  uns  sur  les  autres,  et  depuis 
cet  encombrement  la  mortalité  est  descendue 
à  1  sur  1/t. 

A  la  Charité ,  dans  la  petite  salle  encombrée 
aussi  de  lits,  que  Ton  avait  destinée  aux  fem- 
mes en  couches,  et  dont  M.  Briquet  était 
chargé,  il  mourait  i  femme  sur  5.  Par  bon- 
heur, dette  salle  s^est  écroulée  I  Le  ciel  en  soit 
Joué. 

Quant  à  Lariboiaière,  tout  a  été  fait  pour  le 
plaisûr  des  yeux,  tout  y  est  spleadjde^  vesti- 
bule, chapelle,  cour  d'honneur,  etc.;  et  pour 
dire  toute  ma  pensée,  ce  luxe  est  un  scandale, 
c'est  le  Versailles  de  la  misère  ! 

L'Administration^  au  milieu  de  ce  luxe, 
manquait  de  chemises  ;  elle  en  manque  encore 
pour  les  malades.  Dans  les  salles  construites 
pour  30  lits  on  en  a  mis  3Zi  ;  les  latrines  y  sont 
mfecles,  etc.,  etc. 

Quant  aux  louanges  qu'après  M.  Pastoret, 
M.  Trébuchet  a  prodiguées  à  l'Administration, 
ce  sont  des  choses  que  les  administrations  se 
disent;  mais  le  public  I 

M.  Malgaigne  fait  ici  rapidement  Thislo- 
rique  des  tncleoB  abus  de THôtet-Dieu  avant  la 
R^olutloii,  et  de  Tinutilité  constante  des  plus 
justes  réctaniations. 

En  résumé,  reprend-il,  PAdministration^ 
composée  d^hommes  très- éclairés,  manque  ce- 
pendant des  lumières  tnédicales  et  chirurgi- 
cales; je  raffirme.  Eh  bien  I  elle  les  aura  quand 
elle  voudra^  car  nous  sommes  toua  à  son  ser- 
vice; qu'elle  nous  interroge,  nous  répondrons. 
Alors,  quand  toutes  ces  lumières  seront  réu- 
nies an  sein  de  rAdministraiîop,  alors  on  fera 


ce  qu'on  a  fait  à  Alfort  quand  ces  mêmes  con- 
ditions ont  été  rassemblées,  sous  la  direction 
de  M.  Renault 

C'est  le  nkoins,  qu'on  fasse  pour  les  pauvres 
humains  ce  qu'on  fait  pour  les  chevaux. 
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Aié^lQA  d'Iioanenr.  —  Par  décret  du  16 
mars>  M.  Romain,  chirurgien  de  i'*  classe  d^ 
la  (marine,  a  été  nommé  chevalier  de  ia  Lé&xm 
d'honneur. 

—  M.  Bouchardat,  professeur  à  la  Faculté 
de  médecine,  a  été  nommé  commandeur  de 
l'ordre  de  Charles  III  d'Espagne. 

FaeulAé*  et  École*.  —  M.  Blot,   agrégé 

près  la  Faculté  de  médecine  '  de  Paris,  est 
chargé,  pendant  le  2*  semestre  de  la  pré- 
sente année  scolaire,  de  cours  4'accouch&- 
meuts  à  ladite  Faculté,  en  remplacement  de 
M.  Moreau,  décédé. 

Un  congé  d'inactivité,  du  1"  avril  prochain 
jusqu'à  la  fin  de  la  présente  année  classique, 
est  accordé  à  M.  Sédillot,  professeur  de  patho- 
logie chirurgicale  à  la  Faculté  de  médecine  de 
Strasbourg. 

M.  le  docteur  Boeckel ,  agrégé,  est  chargé 
de  la  suppléance  de  cette  chaire  pendant  la 
durée  dii  congé  accordé  à  M.  SédilloL 

Keole  préparatoire.  —  Par  arrêté  du  15 
mars,  M.  Meleux,  professeur  suppléant  et  chef 
des  travaux  anatomiques  à  l'École  prépara- 
toire d'Angers,  est  nommé  secrétaire  agent 
comptable  à  ladite  École,  en  remplacement 
de  M.  le  docteur  Jouvet,  appelé  k  d'autres 
fonctions. 

—  Par  arrêtés  du  20  mars,  M.  Paul  Bérard, 
licencié  es  sciences  physiques ,  attaché  au  la- 
boratoire de  recherches  et  de  perfectionne- 
ment de  la  Faculté  des  sciences  de  Paris  en 
qualité  de  préparateur,  est  nommé  chef  des 
travaux  chimiques  de  ladite  Faculté,  en  rem- 
placement de  M.  Riche,  dont  la  démission  est 

acceptée. 

M.  Victor  de  Luynes,  licencié  es  science» 
physiques,  est  nommé  pféparateur  du  labora- 
toire de  recherches  et  de  perfectionnement  de 
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la  Faculté  des  sciences  de  Paris,  en  rempla- 
cement de  M.  Paul  Bérard. 

M.  Sudre  est  nommé  préparateur  de  chimie 
à  la  Faculté  des  sciences  de  Marseille^  en  rem- 
placement de  M.  Moirouz,  démissionnaire. 

—  Par  arrêté  du  31  mars  1862,  M.  le  doc- 
teur Gros  est  nommé  professeur-suppléant  à 
TÉcole  préparatoire  d*Alger,  pour  les  chaires 
de  médccioe  proprement  dite,  en  remplace- 
ment de  M.  Ehrmann,  démissionnaire. 

M.  Malherbe,  professeur  de  pathologie  in- 
terne à  TËcole  préparatoire  de  Nantes^  est 
nommé  professeur  de  clinique  interne  à  ladite 
École,  en  remplacement  de  M.  Thibeaud,  dé* 
cédé. 

M.  Pihan-Dufeillay  fils,  professeur  suppléant 
pour  les  chaires  de  médecine,  est  chargé  du 
cours  de  pathologie  interne,  en  remplacement 
<de  M.  Malherbe. 

M.  Viaud-Grandmarais  est  nommé  suppléant 
pour  les  chaires  de  médecine,  en  remplace- 
ment de  M.  Pihan-Dufeillay. 

Moulina.  —  Par  arrêté  du  2h  mars,  M.  le 
docteur  Bergeon  père  est  nommé  médecin 
du  lycée  içipérial  de  Moulins,  en  rempla- 
cement de  M.  Bernard,  décédé. 

—  Par  décision  de  M.  le  ministre  de  la 
guerre,  en  date  du  13  mars^  M.  le  docteur  Ver- 
Jon,  médecin  aux  eaux  de  Plombières  «  est 
doommé  médecin  des  salles,  nûlâlairss  de  Thô- 
pital  thermal  de  celte  slation^',      .  • 

—  M.  le  docteur  Devay  (de  Lyon)  vient  d'ê- 
Ire  nommé  membre  associé  national  de  la  So- 
ciété d'adthropologie  de  France. 

Coneottiv.  —  M.  le  baron  Barbier,  an- 
cien chirurgien  en  chef  de  l'hôpital  militaire  du 
Val-de-Gràce,  a  légué  à  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris  une  rente  annuelle  de  2,000  fr.,  des- 
tinée à  être  donnée  en  prix  à  la  personne  «  qui 
4<  aura  inventé  une  opération,  des  instru- 
it menls,  des  bandages,  des  appareils  et  au- 
<t  très  moyens  mécaniques  reconnus  d*une 
«  utilité  générale  et  supérieure  à  tout  ce  qui 
«  a  été  employé  et  imaginé  précédemment  » 

Le  prix  sera  décerné  au  mois  de  novembre 
prochain,  dans  la  séance  solennelle  de  rentrée 
de  la  Faculté. 

Les  pièces  des  concurrents  seront  reçues 
au  secrétariat  de  la  Faculté  de  médecine, 
usqu'au  31  juillet  prochain  inclusivement. 


Les  nationaux  seuls  auront  le  droit  de  con- 
courir, et  le  prix  ne  «^appliquera  qu'aux  in- 
ventions faites  postérieurement  au  8  aq^lem- 
bre  1856,  date  du  décret  impérial  qui  aat»- 
rise  l'acceptation  du  legs. 


—  La  Société  médico- 
psychologique  ayant  reçu  une  somme  de  1,000 
francs  pour  l'afTecter  comme  prix  à  la  descrip- 
tion de  la  manie  raisonnante,  a  accepté  le 
legs  du  donateur,  M.  Eug.  André,  et  la  desti- 
nation qu'il  lui  a  assignée.  Elle  a,  en  outre, 
décidé  que  la  question  serait  traitée  dans  n 
généralité,  et  que  M.  le  secrétaire  général 
communiquerait  aux  concurrents,  à  titre  de 
renseignement,  le  programme  de  rauleur^ 
tout  en  leur  laissant  la  plus  entière  liberté 
dans  la  manière  d^nvisager  la  question. 

En  conséquence,  la  Société  médico-psycho- 
logique met  au  concours  la  qiiesUon  de  la  nuh 
nie  raisonnante.  Les  mémoires  devront  être 
adressés,  avant  le  31  décembre  1863,  à  M.  le 
docteur  Th.  Archambault,  secrétaire  général 
de  la  Société.  Les  membres  titulaires  sont  senlâ 
exclus  du  concours. 

—  La  Société  de  médecine  pratique,  dus 
sa  séance  du  3  avril,  a  nommé  M.  Magne  se- 
crétaire général,  en  remplacement  de  M.  Foo- 
cart.  décédé. 

-«  La  Société  impériale  des  sciences,  delV 
griculture  et  des  arts  de  Lille,  décernera  en 
1862  une  méJaille  d'or  à  Tauteur  du  meilleor 
mémoire  sur  la  question  suivante  : 

<i  i*"  Faire  connaître  les  accidents  dus  à  une 
diète  prolongée,  et  les  distinguer  de  ceux  qui 
sont  propres  à  la  maladie  ; 

a  2*  Rechercher  les  troubles  imprimés  à 
Torganisme  par  suite  de  l'emploi  exagéré  d» 
médications  altérante,  anliphlogislique,  vomi- 
tive et  purgative.  » 

Awoclation*  médieales.  —  Une  sodété 
locale,  agrégée  à  TAssociation  générale  pour  le 
département  des  Alpes-Maritimes,  vient  d'élrt 
fondée  à  Nice.  Ce  résultat  est  dû  en  grande 
partie  au  zèle  de  M.  de  Pietra-Santa. 

La  première  réunion  a  eu  lieu  le  là  in*»t 
sous  la  présidence  de  M.  le  docteur  Lieutand, 
doyen  d'âge.  Les  statuts  ont  été  adoptés,  et 
le  bureau  s'est  constitué  de  la  manière  soi' 
vante  : 

Président.  M.  le  docteur  Maure,  de  TarroD- 
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disaemeDt  de  Grasse,  ancien  député,  pré^nlé 
au  choix  de  TEmpereur;  vice-président,  M.  Scof- 
fier;  secrétaire^  M.  Lubanskl;  trésorier, 
M.  Giraud. 

Délégués  pour  l'arrondissement  de  Nice  : 
MM.  LieuttfQd  et  Bonnet  de  Malherbe. 

Pour  r arrondissement  dé  Gra»se:  MM.  Spi- 
talier  et  Gazagnères. 

L^arrondissement  de  Puget^Théniers  n'est 
pas  encore  représenté,  mais  on  compte  sur 
l'adhésion  du  très-petit  nombre  de  médeeins 
qui  y  résident. 

Le  nombre  total  des  adhérents  est  aujonr- 
d'hui  de  38. 

Moyen   de   blaneblr  la  laine.   —  On 

prend,  pour  une  livre  de  laine  filée,  deux 
livres  de  craie  blanche  pulvérisée  et  mêlée 
avec  Peau  de  rivière,  en  consistance  de  bouillie , 
on  y  pétrit  la  laine  pour  Ten  bien  imprégner, 
et  on  la  laisse  sécher  pendant  vingt-quatre  heu- 
res. Ensuite  on  la  frotte  bien,  et  on  la  lave  avec 
de  Feau  pour  en  faire  sortir  toute  la  craie.  La 
laine  paraîtra  très-blanche  et  nette  si  on  Ta  la- 
vée à  Teau  froide,  car  Teau  chaude  lui  est  con- 
traire et  ne  blanchit  pas  si  bien* 

MéeroloiTi®.  —  La  ville  de  Moulins  vient 
de  perdre  un  de  ses  plus  reconunandables  ha- 
bitants, et  le  corps  médical  un  de  ses  plus 
dignes  représentants.  M.  le  docteur  Bernard, 
chirurgien  en  chef  de  Thôpital  civil  et  militaire 
de  Moulins  depuis  quarante  ans,  médedn  du 
lycée  impérial,  membre  correspondant  de 
TÂcadémie  de  médecine,  chevalier  de  la 
légion  d'honneur,  etc.,  a  succombé  le  3 
mars  1862,  dans  sa  soixante-huitième  année. 

M.  Bernard  avait  su,  dans  sa  longue  et  la- 
borieuse carrière,  se  concilier  l'estime  et  Taf- 
fection  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu.  Aussi  sa 
mort a-telle  pris  les  proportions  d'un  deuil 
public  dans  la  ville  de  Moulins.  Toutes  les 
classes  de  la  société  se  trouvaient  réunies  au- 
tour de  son  cercueil,  et  le  recueillement  de 
ceux  qui  ont  assisté  à  ses  obsèques  montrait 
qu'ils  vehaient  de  perdre  un  ami  et  un  méde^ 
cin  dévoué. 

—  Un  praticien  uniTersellement  apprécié  à 
I^yon  pour  la  rare  sûreté  de  son  jugement  et 
«t  parfaite  honorabilité,  M.  le  docteur  Nicod 
(d'Arbent),  vient  de  mourir  dans  on  âge 

avancé. 


Dleeonn  proDoncé  sur  la  tombe  du  docteur 
Anselme  Marchand,  professeur  à  l'École  se- 
condaire de  médecine  de  Mantes. 

Le  20  mars  dernier,  succombait  à  Nantes, 
un  de  ces  hommes  de  bien  dont  la  mort  de- 
rient  un  deuil  pour  toute  une  ville.  Pendant  sa 
vie,  notre  confrère  était  la  providence  du  pau- 
vre, et  ceux-ci,  au  nombre  de  plus  de  cinq 
mille,  accompagnaient  son  convoi. 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire  connatlre  no- 
tre regrettable  confrère  qu'en  reproduisant  les 
paroles  que  M.  le  docteur  Aubinais,  administra- 
teur des  hospices,  a  prononcées  sur  sa  tombe. 

«  Messieurs» 

«  Quel  manteau  de  deuil  enveloppe,  depuis 
trois  années,  notre  École  de  Médecine  el  no» 
hôpitaux,  et  quand  plaira-t-il  donc  à  Dieu  de 
tarir  la  source  de  notre  amère  douleur? 

«  Me  voici  encore  obéissant  à  un  pieux 
usage  et  venant  payer  au  docteur  Marchand, 
au  nom  de  l'administration  des  hospices,  un 
tribut  mérité  de  respect,  de  reconnaissance  et 
d'affection. 

«  Je  ne  puis.  Messieurs,  m'empêcher  de  je* 
ter  mes  regards  sur  les  trop  nombreuses 
places  que  la  mort,  dans  la  çigueur  de  ses  des- 
seins, a  laissées  vides  dans  vos  rangs,  et  je 
vois  que  ces  places  étaient  toutes  occupées 
par  des  hoomes  qui,  par  la  noblesse  de  leurs 
sentiments,  par  les  services  qu'ils  ont  rendus^ 
ont  été,  jusqu'à  leur  dernière  heure,  environ- 
nés de  l'estime  de  leurs  concitoyens.  Heureuse 
association.  Messieurs,  que  celle  des  profes- 
seurs de  notre  École  et  des  médecios  de  nos 
hôpitaux,  ces  hommes  d'élite  qui  militent  en- 
semble dans  le  sentier  de  J'honneur,  guidés- 
par  le  flambeau  de  la  science  et  animés  de 
Tamour  du  bien  I  C'est  que.  Messieurs,  trois- 
choses  sont  dignes  d'être  aimées  pour  elles- 
mêmes  :  Dieu^  la  vertu^  Vhumanité.  Accor- 
der à  rÊtre  Suprême  tout  son  amour,  à  la. 
vertu  tout  son  respect,  à  l'humanité  tout  son 
dévouement,  voilà  notre  devoir,  voilà  la  tàche^ 
qui  est  dévolue  à  chacun  de  nous.  Cette  tâ- 
che, personne  ne  l'avait  mieux  comprise  que 
M.  Marchand,  personne  n'en  était  plus  Tesclave. 

«  Foi  religieuse,  philosophie  douce,  charité 
ardente,  cœur  plein  d'aménité,  esprit  d'ordre 
et  de  conciliation  :  tout  en  notre  regretté  col- 
lègue était  réuni  pour  gagner  raflfection.  Aussi, 
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quelle  sympathie  entourait  cet  homtnc  aussi 
simple  que  bon  ;  on  ne  lui  connaissait  pas  un 
«eul  ennemi  :  mais  si  sa  mort  iiiatte»due  at- 
triste aussi  vivement  Tamitié,  elle  n'attriste 
pas  moins  la  science.  M.  Marchand  était  pro- 
fondément instruit  :  sa  modestie  égalait  son 
érudition.  Il  n'avait  eu  d'autre  ambition  que 
d'occuper  une  chaire  ;  il  était  arrivé  au  but  de 
ses  désirs  par  la  voie  honorable  du  concours. 
Il  était  professeur  de  clinique  externe.  L'ad- 
ministration des  hospices,  dans  son  esprit  de 
justice  et  de  reconnaissance,  avait  été  heu- 
reuse de  lui  conférer  un  titre  honorifique  dû 
à  son  mérite  et  à  ses  services. 

«  C'est  une  grande  perte,  Mes«ieurç,  pour 
notre  École  et  nos  hôpitaux,  que  celle  de  ce 
savant  professeur,  de  ce  chirurgien  expéri- 
menté, qui  se  recommandait  surtout  par  la  sû- 
reté de  son  diagnostic  :  mais  c'est  aussi  une 
perte  qui  sera  vivement  sentie  par  ses  mala- 
des ;  car  il  était  pour  tous  l'ami  le  plus  sûr, 
l'ami  le  plus  dévoué.  Je  ne  dissimulerai  pas 
rémotion  qui  s'empare  de  moi  :  c'était  l'un 
des  hommes  pour  qui  je  professais  la  plus 
haute  estime. 

«  Il  n'y  a  encore  que  quelques  jours,  M.  Mar- 
chand, en  qui  j'avais  une  entière  confiance, 
venait  par  des  paroles  d'une  affectueuse  con- 
solation verser  un  peu  de  baume  dans  le  cœur 
de  l'un  de  mes  malades  les  plus  chers,  qui 
habite  non  loin  de  notre  ville.  La  nature  ex- 
pansive  de  ce  digne  confrère  le  porta,  pendant 
le  voyage,  à  m'entretenlr  des  collègues  que 
nous  avons  eu  la  douleur  de  perdre.  Avec 
qu'elle  effusion  de  cœur  il  faisait  l'éloge  de 
chacun  d'eux?  C'est  que.  Messieurs,  Thomme 
excellent,  comme  était  M.  Marchand,  conserve 
au  delà  du  tombeau  le  culte  de  la  sainte  ami- 
tié. Ah  !  Messieurs,  que  le  souvenir  de  l'ami- 


tfé  est  doux  pofor  les  natures  aimantetl  Cha- 
cun de  vous  chérit  ce  souvenir. 

«  Nous  savons  que  la  loi  divine  fulminée  à 
notre  berceau  est  que  nous  devons  tons  moa- 
rir,  et  notre  devoir  de  chrétien  est  d'aooepter 
sans  murmures  le  sacritice  de  notre  vie.  Ac- 
ceptons donc,  comme  M.  Marchand,  celiacri- 
fice  avec  cette  consolante  espérance  de  nom 
retrouver  un  jour  dans  un  monde  meilleur; 
de  nous  retrouver  avec  nos  plus  tendres  affeo- 
tionn,  qui  désormais  ne  nons  seront  plus  ra- 
vies. 

«  Au  revoir,  mon  ben  M.  Marchand;  jouis- 
sez en  paix  de  l'éternelle  récompense  qoe 
Dieu  réserve  aux  hommes  de  bien.  » 


Publleattom  BonTelles. 

Moavean  foiiitulaire  mm^istml,  précédé' 
d'une  notice  sur  les  hôpitaux  de  Paris,  de  géné- 
ralités sur  l'art  de  formuler,  suivi  d'un  précis 
sur  les  eaux  minérales  naturelles  et  artifidel- 
les,  d'un  mémorial  thérapeutique,  de  notions 
sur  remploi  des  contre-poisons  et  sur  les  B^ 
cours  à  donner  aux  empoisonnés  et  aux  as- 
phyxiés, par  A.  BoucHARDAT,  professeur  d'hy- 
giène à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  mem- 
bre de  l'Académie  impériale  de  médecine,  etc., 
i1«  édition,  augmentée  de  formules  nouvelles, 
d'une  note  sur  l'essai  des  urines,  et  pour  la- 
quelle le  Mémorial  thérapeutique  a  reçu 
d'importantes  modifications,  1  voL  in-18: 
Prix  :  3  fr.  50, 


Baux  ferru|rtii««ae«  tltensalM  àt 
Szliàcfl  (en  Hongrie),  par  le  docteur  EuHARUfi* 
Hasenfeld,  médecin  inspecteur  aux  Eaox  de 
Szfiàcs,  etc.  ln-8  de  29  pages.  —Prix  :  Ifr.  25. 

A  Paris,  chez  Germer-Bafllière,  17,  rue  de 
l'École-de-Médecine. 


IV.    VARIETES. 

lÉlof^  de  Viedemanm.  —  JLem  philosophes  naturistes  d*Allema^e.  —  Unité  de 

l'espèce  humaine  (!}. 


En  dépit  de  son  nom,  le  sens  commun  est  rare, 

disait  notre  bon  et  spirituel  confrère  M.  An- 
drieux. 


mot  que  le  nombre  prodigieux  de  systèmes  qnî 
s'est  abattu  sur  Thistoire  naturelle  en  Alle- 


,,         .  ...  ,   ^.o  (1)  Extrait  de  réloge  deTiedemann,  lu  par  M.  Ftooiwif 

lUen  ne  semble  mieux  fait  pour  justifier  ce  i  secrétaire,  dans  la  sOance  pubUqtie  du  23  décembre  1861- 
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magne^  pendant  la  premièrei  moitié  de  ce  siè- 
cle. Toute  une  génération  d'hommes  sapé- 
rieurs,  brillants,  éloquents,  a  rompo  brosqne- 
ment  avec  Pétude  des  faits,  s^est  créé  une  na- 
tare  toute  idéale,  s'est  jetée  dans  les  hypo- 
thèses, dans  les  chimères.  Au  miifeu  de  ee 
trouble  général  des  esprits^  un  homme  seul, 
ou  presque  seul,  est  resté  inébranlable.  Cons- 
tamment attaché  h  robservation,  à  Inexpé- 
rience, aux  recherches  solides  et  positives^  il 
a  Yu  s'élever  et  il  a  vu  tomber  tous  les  sys- 
tèmes. 

Frédéric  Tîederaann,  né  à  Gassel  le  29  août 
1781,  fut  un  anatomiste  supérieur,  dont  les 
trayaux  empruntent  un  cachet  particulier  des 
conditions  dans  lesquelles  son  esprit  s'était 
développé. 

Son  père,  illustre  et  judicieux  philosophe, 
et  Tune  des  gloires  de  l'Allemagne,  s'était 
longtemps  et  profondément  occupé  du  déve- 
loppement des  facultés  de  Tâme.  Ce  fut  au 
mîb'eu  de  cette  atmosphère  philosophique 
que  grandit  l'intelligence  du  jeune  Tiède- 
mann. 

Ses  premières  études  se  firent  au  gymnase 
de  Marbourg.  En  1798,  il  fut  inscrit  parmi  les 
étudiants  de  ITJniversité  et  passa  docteur  en 
médecine  en  1804. 

Une  Instruction  très-remarquable,  un  carac- 
tère sérieux,  surtout  le  nom  qu'il  portait,  va- 
lurent à  Frédéric  Tiedemann  la  confiance  gé- 
nérale; il  devint  promptement  un  médecin 
très-recherché.  Vers  cette  époque,  tin  mal 
contagieux  s'étant  répandu,  son  père  fut  un 
des  premiers  atteints.  Le  mal  ne  put  être  con- 
JQTé.  Ge  père,  qu'il  aimait,  qu'il  vénérait  pro- 
fondément, lui  fut  ravi.  Dès  lors  l'aversion  la 
plus  décidée  Téloigna  de  toute  pratique  mé- 
dicale. 

Incertam  sur  la  direction  qu'il  devait  pren* 
dre,  il  se  rendit  à  Wnrtzbourg  pour  y  suivre 
les  éloquentes  leçons  de  Schelling  sur  la  phi- 
losophie de  la  nature. 

«  . . . .  Par  cette  contemplation  brillante, 
«  mais  fantastique  du  monde  physique,  écri- 
«  vait-il  trente  ans  plus  tard,  le  grand  phi- 
«  loiophe  ra^a  guéri  lui-môme  de  la  tentation 
«  d'abandonner  le  chemin  des  recherches  em« 
«  piriques  de  l'observation.  » 

Cet  esprit  net,  et  déj^  assez  ferme  pour  ré* 
lister  aux  séductions  4În  philosophe  de  la  na- 
twe^  voulut  entendre  Guvter,  le  sage  et  lumi- 


neux interprète  de  UphUosophie  expérimen- 
tale. 

Le  hasard  fit  qu^eii  traversant  Francfort* 
ior-le-MeÎD  pour  ae  rendre  à  Paria,,  notre 
voyageur  entra  dans  un  hôtel  où  venait  de 
deâcendre  lé  grand  anatomiste  Sœromering» 
Poussé  par  un  déaû*  ardent  de  se  présenter  an 
créateur  de  Vmnatomie  efnrwrgicabe^  Tîeâô- 
mann  se  hâte  et  prépare  le  système  nerveux 
d'un  pigeon  ;  puis  il  fait  soUidter  nne  entre* 
vue.  Sœmmeriiig  admire  la  beanté  du  travail; 
il  admire  plus  encore  Tà-propos  du  jeune  ex- 
périmentateur, et  M  voue  nne  affection  dont 
les  bons  effets  ne  se  firent  pas  attendre. 


En  18ia,  M.  nedemann  fit  paraître  oelni 
de  set  travaux  qni  Tillnstre  :  son  admim» 
bte  étude  de  la  formation  eu  cerveau  hu- 
main, 

Ge  bean  travail  renoue  le  tempe  actuel  an 
temps  antiques  où  les  phîlosc^hes  faisaient  du 
cerveau  leur  première  étude. 

On  se  rappelle  la  réputation  que  valurent  à 
Démocrite  les  connalasanees  qu'on  lui  suppo- 
sait sur  oet  organe.  Bt  qui  ne  connaît  la  fable 
de  La  Fontaine  :  Démocrite  et  les  Abdéri- 
tains  f 

Les  Abdéritaina,  étonnés  de  voir  un  homme 
d'antant  d'esprit  que  Démocrite  rester  diez 
soi,  absorbé  dans  le  travail,  au  lieu  de  conrir 
à  la  bourse  d'Abdère,  conune  ils  faisaient  tous» 
le  crurent  fou,  envoyèrent  cjiercber  Hippo> 
crate,  et^  nous  dit  La  Fontaine  : 

. 

....  Hippocrate  arriva  dans  le  temps 
Qoe  celai  qo'on  disait  n*a!?oir  raison  ni  sens 

Cherchait  dans  l'homme  et  dans  la  béte 
Qoel  eiége  a  la  raison,  aoii  le  cceur,  soit  la  t6ie. 

Leslabyrhithes  d*an  cervean 
L'occupaient «... 


On  sait  quel  est  le  Jugement  que  La  Fontaine 
place  dans  la  bouche  d'flippocrale  : 

Ces  gens  étalent  les  fous,  Démocrite  le  sage. 

*  Devons-nous  croire  que  nos  Hippocrates  mo- 
dernes seraient  d'humeur  à  prononcer  une  pa- 
reille sentence?  Et  lors  même  qu'jl  y  aurait 
quelque  Démocrite painû  nous,  les  Abdéritains 
de  nos. jours  s'en  apercevraient-ils?  Le  cas  est 
fort  douteux, 


Dans  les  ten^Mi  modernes^  de  très^ingénieux 
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philosophes,  grands  observateurs  dans  l'ordre 
moral,  ont  cherché  à  marquer  les  époques  du 
développement  intellectuel  de  Tenfance. 

Gondillac  veut  savoir  comment  nos  idées  se 
forment,  et  il  imagine  une  statue  qu'il  doue 
successivement  de  chaque  sens  distinct  Buf- 
fon,  pour  assigner  Tordre  des  sensations  et  des 
idées,  s'en  rapporte  à  son  imagination  brillante. 
Le  père  de  M.  Tiedemann  étudie  renfonce.  On 
a  de  lui  une  dissertation  remarquable  sur  le 
développement  des /acuités  de  rame  chez 
les  enfants. 

L'opération  de  la  cataracte,  faite  en  1728 
par  Gheselden,  sur  un  aveugle-né,  avait  averti 
les  philosophes  que  nos  sens  eux-mêmes  ont 
besoin  d'éducation.  L'aveugle-né,  auquel  Ghe- 
selden avait  rendu  la  vue,  ne  sot  pas  voir  ;  il 
fut  obligé  de  l'apprendre  par  des  expériences 
successives  et  répétées,  par  le  secours  des  au* 
ires  sens^  surtout  du  tact,  par  ses  jugements, 
par  ses  réflexions;  on  fut  étonné  dit  nombre 
d'idées  nouvelles  qu'un  sens  de  plus  pouvait 
faire  éclore. 

Le  philosophe  Tiedemann  se  donna  pour 
but,  en  épiant  les  progrès  de  l'enfant,  de  dé- 
mêler ce  qui  arrivait  à  l'apparition  de  chaque 
nouveau  sens.  D'abord,  aucun  sens  déterminé 
ne  se  manifeste;  puis,  ils  paraissent  plus  ou 
moins  confondus  ensemble,  puis^  ils  deviennent 
distincts;  enfin,  ils  s'associent  et  s'aident  réci- 
proquement. Les  mouvements  àont  d'abord 
isolés  et  automatiques  ;  puis'ils  s^unissent  aux 
-sensations,  puis  aux  sensations  et  a^x  facultés. 
«  C'est  alors,  dit  .M.  Tiedemann^  qu'on  voit  le 
«  sourire  naître  d'ooe  première  impression  de 
<(  l'âme.  » 

On  ne  peut  trop  regretter  qu'une  étude  si 
délicate  et  si  pleine  d'intérêt  n'ait  été  suivie 
que  pendant  un  temps  trop  borné.  Mais  un 
pareil  travail,  tout  psychologique,  était  sans 
cesse  arrêté  par  le  manque  d'une  base  prise 
dans  l'ordre  physique.  Le  philosophe  le  sentit, 
et  ne  se  consola  de  l'abandonner  qu'en  léguant 
à  son  fils  la  lâche  de  le  compléter.  Frédéric 
Tiedemann  abcepta  cette  mission  laborieuse.  ' 
Nul  anatomiste  encore  n'avait  essayé  d'étu- 
dier jour  par  jour,  et  presque  heure  par  heure, 
ja  formation  du  cerveau  humain. 

Il  y  a  un  art  de  suivre  les  faits  de  la  nature. 
Le  secret  de  cet  art  est  dans  la  continuité  de 
l'observation.  Un  organe  qui  se  développe,  un 
être  qui  croit,  se  modifient  sans  cesse  :  une 


modification  inaperçue  jetterait  du  doute  sur  la 
détermination  de  toutes  les  suivantes  :  Tor- 
gane  ne  serait  plus  reconnu. 

M.  Tiedemann  prend  le  cerveau  humaiadèi 
les  premiers  indices  de  sa  formation.  11  voit 
tous  ces  organes,  qui  seront  plus  tard  les  A^ 
misphères  cérébraux^  le  cervelet^  la  tnodit 
allongée^  etc.,  n'être  alors  que  de  petites  Té- 
sicules,  remplies  d'un  liquide  diaphane.  Du» 
ces  vésicules  diaphanes,  se  dessinent  des  stries, 
des  fibres^  des  éminences,  des  cavités;  il  mar- 
que, pour  chacune  de  ces  choses,  la  date  pré- 
cise de  son  apparition,  de  son  accroissemEnt, 
de  son  achèvement;  il  assiste  à  un  encbatoe- 
ment  de  merveilles  qu'aucun  anatomiste  n'a- 
vait encore  soupçonné. 

L'enfant,  en  venant  au  monde,  n'a  point  le 
cerveau  achevé;  ce  n'est  que  lentement  et  peo 
à  peu  que  cet  organe  prend  la  consistance  né- 
cessaire à  l'exercice  de  ses  fonctions.  Alors 
seulement  peut  naître  la  perception,  premier 
signe  de  l'action  cérébrale;  après  la  percep- 
tion, vient  l'attention^  premier  signe  réel  de 
l'ihtelligence;  et  puis  enfin  la  réflexion,  faculté 
suprême  qui  distingue  l'honmie  des  animaux. 
Locke  dit  très-bien  que  la  perception  est  la 
première  de  nos  facultés  :  seulement  il  la  fait 
agir  trop  tôt;  il  suppose  que  l'enfant  a  des 
perceptions  dans  le  sein  de  sa  mère^  et,  par 
une  hnpropriété  de  termes  trop  évidente  pour 
être  même  relevée,  il  appelle  ces  perceptions 
des  idées.  Les  observations  de  M.  Tiedemann 
montrent  que  le  cerveau  de  l'enfant  n'est  assez 
formé  pour  agir  que  six  ou  huit  semaines  après 
la  naissance. 

Laromiguière,  qui  a  si  nettement  distingué 
V attention  de  la  simple  ^eii^a^/on,  ne  ma^ 
que  pas  l'époque  où  l'attention  conomence.  On 
peut  fixer  cette  époque,  d'après  les  obsena- 
tions  de  M.  Tiedemann,  vers  la  troisième  an- 
née. Le  cerveau  de  l'enfant  a  fait  uq  tel  pro- 
grès à  trois  ans  que  Sœmmering  supposait 
qu'il  n'en  avait  plus  à  faire. 

Sœmmering  se  trompait.  Toutes  les  parties 
du  cerveau  humain  ne  sont  complètement  for- 
mées que  de  la  septième  à  la  huitième  année, 
et  l'on  peut  croire  que  ce  n'esta  en  eifet,  qoo. 
de  sept  à  huit  ans  que  la  réflexion  s'éveille. 

A  partir  de  huit  ans,  le  cerveau  n'a  plu 
qu'à  se  développer. 

L'enfant,  qui  n^a  pas  encore  la  perceptUm^ 
ne  Yoil^  ni  n'entend,  ni  ne  touche,  à  strictement 
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parler,  quoiqu^jl  ait  tons  ses  sens  ouverts.  D6b 
qu'il  a  la  faculté  de  percevoir,  il  voit,  il  entend, 
il  touche,  il  suit  la  lumière,  il  se  tourne  du 
côté  du  bruit,  il  écarte  ce  qui  le  gêne.  Vatten* 
tion  venue,  il  regarde^  il  écoute^  il  palpe; 
de  passif  il  devient  actiL  Laromiguière  a  admi* 
rabiement  marqué  toutes  ces  nuances.  Avec  Id 
réflexion^  l'enfant  commence  à  réagir,  non-^ 
seulement  sur  les  objets  extérieurs^  mais  sur 
lui-même,  sur  ses  propres  perceptions;  il 
transforme  ces  perceptions  en  idées;  il  a  des 
idées. 

Mais,  avant  d'avoir  des  idéfs,  il  a  des  mots; 
il  a  même  beaucoup  de  mots  avant  d*avoir  des 
idées;  il  a  d'abord  des  mots  sans  idées,  puis 
des  mots  qu'il  applique  au  hasard^  puis  des 
mots  qnMl  applique  mieux,  puis  des  mots  quMl 
applique  juste.  Cette  adaptation  juste  des  mots 
aux  idées  est  le  signe  le  plus  certain  de  sa  rai- 
son formée. 

Locke  veut^  et  très-sensément,  qu'il  n'y  ait 
point  dMdées  innées;  M.  Tiedemann  démêle 
nettement  l'idée  de  la  faculté;  la  faculté  seule 
est  ionée,  Tidée  est  toujours  acquise. 

Ce  même  Locke  veut  qu'il  y  ait  deux  sources 
de  nos  idées  :  les  sens  et  la  réflexion.  M.  Tie- 
demann montre  qu'il  n'y  en  a  qu'une,  la  ré- 
flexion :  les  impressions  que  pourraient  trans- 
mettre les  sens  extérieurs  restent  sans  effet, 
tant  que  les  facultés  internes  ne  sont  pas 
nées. 

Aristote  et  Locke  comparent  l'entendement 
humain  à  une  fable  ratte*  A  mesure  que  l'en- 
tendement se  forme,  M.  Tiedemann  voit  naître 
successivement  les  éléments  qui  le  constituent, 
ces  facultés,  ces  forces,  qui  formeront^  à  leur 
tour,  les  idées.  I^s  idées  supposent  toujours 
les  facultés,  et  Leibnitz  Tavaitdit  :  «  Rien  n'est 
«  dans  Fentendement  qui  n'ait  été  d'abord 
«  dans  les  sens,  si  ce  n'est  l'entendement  lui- 
«  même.  9 

Après  avoir  rendu  complète  justice  à  M.  Tie- 
demann, je  dois  dire  qu'il  avait  été  précédé, 
dans  ses  éludes  sur  le  cerveau,  par  un  de  ses 
compatriotes^  anatomiste  d'une  habileté  rare, 
homme  d^une  finesse  d'esprit  plus  rare  encore, 
et  à  qui  il  n'a  manqué,  pour  être  tout  à  fait 
supérieur,  que  ce  sérieux  de  caractère  qui 
donne  seul  aux  vérités  que  l'on  énonce  tout 
ce  qu'elles  peuvent  avoir  de  force  et  d'auto- 
rité. 
En  I802»M.  Guvier  reçut  de  Charles  Villers, 


alors  à  Vienne,  une  lettre  dans  laquelle  on  lit 
ce  passage  :  «  Il  n'y  a  pas  longtemps  que  cha- 
«  cun  tremblait  ici  pour  sa  tête,  craignant 
«  qu'après  sa  mort  elle  ne  fût  mise  en  réquisi- 
«  tion  pour  enrichir  le  cabinet  du  docteur  Gall. 
a  Celni-ci  annonce  qu'il  en  veut  surtout  au  cl^ef 
«  des  gens  extraordinaires  et  distlugués  par 
«  ({uelques  grandes  qualités  ;  raison  de  plus 
«  pour  que  la  terreur  redouble.  Trop  de  gens 
«  sont  portés  à  se  croire  l'objet  de  l'attention 
«  du  docteur,  et  s'imaginent  que  leur  tête  est 
tt  convoitée  par  lui  comme  une  pièce  très-ira« 
«  portante.  On  conte  à  ce  sujet  des  traits  fort 
«  plaisants.  Le  vieux  bibliothécaire  de  l'empe- 
«  reur  a  inséré  dans  son  testament  une  clause 
a  expresse  pour  sauver  son  crâne  du  scalpel  du 
«  célèbre  docteur.  » 

Gall  se  rendit  à  Paris  en  1807.  Bientôt  après, 
il  présenta  à  l'Académie  un  travail  d'un  ordre 
éminent,  où  il  donne  une  méthode  toute  nou- 
velle pour  démêler  et  suivre  les  fibres  consti- 
tutives du  cerveau,  ce  qui  est  le  point  essen- 
tiel et  fondamental  de  Tanatomie  profonde  de 
cet  organe. 

Gall  ne  faisait  pas  moins,  d'un  autre  côté, 
pour  la  physiologie.  On  n'a  pas  d'idée  de  l'igno- 
rance où  l'on  était,  avant  lui,  sur  les  fonctions 
du  cerveau.  ^  cerveau,  selon  Buffon,  n'était 
pas  une  p<f,riie  du  même  genre  que  les  nerfs; 
Bichat  rogardail  bien  le  cerveau  comme  le  siège 
de  rinteUîgencei^.  mais  il  regardait  les  autres 
viscères^  le  cççur^ T.estomac,  le  foie,  etc.  ,conune 
le  siège  des' passions  :  il  séparait  ainsi,  dans 
l'homme,  l'être  7wora/ de  l'être  ihtellectuel  ; 
Pinel  ne  plaçait  pas  encore  le  siège  de  la  folie 
dans  le  cerveau  ;  Gall  a  ramené  au  cerveau  les 
passions,  la  folie,  le  moral  aussi  bien  que  Vin- 
tellectuel  de  l'bomme;  il  est  le  premier  qui  ait 
marqué  nettement  le  rapport  général  du  déve- 
loppement de  l'organe  avec  le  développement 
de  la  fonction  :  d'un  cerveau,  d'un  crâne  b^'en 
conditionnés  avec  une  intelligence  bien  éta- 
blie, d'un  cerveau  à  demi  formé,  comme  celui 
de  l'idiot,  avec  une  intelligence  â  peine  mar- 
quée :  tout  cela  était  judicieux,  sensé,  et  cer- 
tainement très-digne  d'estime;  mais  tout  cela 
n'eût  pas  fait  une  réputation  bruyante  et  une 
célébrité  peu  commune. 

Gall  voulait  une  célébrité  extraordinaire.  Il 
imagine  un  système,  un  système  le  plus  hardi, 
le  plus  inouï,  sur  les  facultés  de  l'âme.  Il  sup- 
prhne  le  mof,  le  sens  intime,  le  sentiment  in- 
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hérent  en  nous  et  inyindlxle  de  notre  unité 
intellectuelle.  Il  divise  notre  intelligence,  posi- 
tive et  une^  en  une  vingtaine  ou  une  trentaine 
de  facuUés  isolées,  éparses,  petites  intelli- 
gences qu'il  loge  dans  autant  de  petits  ce  r 
veaux.  De  la  localisation  de  ces  petites  intelli- 
gences et  de  ces  petiU  cerveaux,  il  fait  une 
science  particulière,  qu'il  nomme  d'abord  la 
cranioscopiej  et  qu'on  a  depuis  appelée  la 
phrénologie. 

On  n'avait  lait  aucune  attention,  ou  k  peu 
près  aucune,  aux  travaux  sérieux  ;  la  phréno- 
logie  passionna  Je  monde. 

L'homme  est  de  glace  aux  Térité$, 
U  est  de  fen  pour  le  measonge. 

Oall  le  savait  très-bien. 

Cet  ingénieux  inventeur  avait,  d'ailleurs, 
tout  ce  qu'il  fallait  pour  réussir,  surtout  au- 
près de's  Français  :  un  esprit  infini,  une  bon- 
homie charmante,  sa  qualité  d'étranger  qu'il 
ne  faut  point  omettre,  et  Jusqu'à  son  accent 
germanique. 

Il  ouvrit  des  cours  :  l'abandon  joué  avec  le- 
quel, dans  ses  leçons,  il  se  mettait  en  scène,  se 
donnant  lui-même  comme  preuve  des  facultés 
dont  il  s'occupait  ;  l'art,  plus  fin  encore,  avec 
lequel  il  avait  Fair  de  rencontrer  tout  à  coup, 
sur  l'un  de  ses  auditeurs,  le  signe  manifeste  de 
tel  ou  tel  talent,  jusqu'alors  difficile  à  bien  lo- 
caliser ;  cet  art  infaillible  de  mettre  en  jeu  l'a- 
mour-propre  des  hommes  :  tout  cela  obtint  un 
prodigieux  succès.  Chacun  allait  publiquement 
et  hautement  faire  tàter  les  bosses  de  son  crâne, 
commeon  allait  autrefois,  en  secret,  se  faire  dire 
sa  bonne  aventure.  Chacun  voulait  savoir  du  doc- 
teur s'il  n'avait  point,  par  hasard»  quelque  gé- 
nie particulier  dont  il  ne  se  serait  pas  douté 
jusque-làf  La  tendresse  des  mères  s'y  laissa 
prendre  plus  d'une  fois;  la  vanité  des  belles 
dames  aussi;  la  Fontaine  ajouterait  : 

Et  Je  aals  même  sur  ce  fait 

Bon  nombre  d'hommes  qui  sont  femmes. 

Gall  nous  découvre  quelques-unes  des  fu- 
ses innocentes  qu'il  employait  «  Je  me  sers, 
«  dit-il,  de  plusieurs  expédients  pour  oonnal- 
«  tre  les  inclinations  de  ceux  qui  me  consul* 


«  tent.  Voulez-vous  épier  le  caractère  d'une 
0  personne,  failes-la  causer  sur  son  enfance, 
«  sur  sa  première  jeunesse.  Rarement  on  croit 
«  qu'il  vaille  la  peine  de  dissimuler  k  cet 
«  égard  ;  on  ne  se  doute  pas  que  l'on  a  affaire 
«  4  un  homme  qui  sait  parfaitement  que  le  fond 
«  du  caractère  reste  le  même,  que  les  objets 
tt  seuls  qui  nous  intéressent  changent  i?ec 
«  l'âge...  Lorsque  je  vois  ce  qu'une  persoime 
«  apprécie  ou  méprise...  si  je  la  vois  agir..., 
«  si  elle  est  auteur  et  que  je  lise  son  liTie, 
«  l'homme  tout  entier  est  dévoilé  à  mes 
«  yeux...  » 

Gall  avait  raison;  et  l'on  peut  affirmer  qu'il 
se  tromÎNiit  rarement»  quand  il  se  servait  de 
son  esprit  ;  il  ne  se  trompait  que  lorsqu'il  se 
servait  des  bosses  ou  de  la  eranioscopie. 

Pariset  étant  médecin  de  Bîcètre,  Gall  lui  ex- 
prima le  désir  d'explorer  les  crânes  des  con- 
damnés, qu'on  y  renfermait  alors.  Le  jour  con- 
venu, Pariset  fait  habiller  en  infirmiers  une 
douzaine  fie  ces  criminels.  Gall  arrive,  Pariset 
lui  propose,  en  attendant  le  déjeuner,  d'exami- 
ner le  crÂne  de  ces  prétendus  infirmiers.  Gall 
tâte  en  effet,  et  déclare  qu'ils  ne  lui  offrent 
rien  de  particulier. 

On  déjeune.  Gall  demande  de  commencer 
enfin  la  visite  trop  différée*  «  Elle  est  faite,  lui 
répond  Pariset;  ces  hommes  que  vous  venez 
d'examiner^  sont  les  scélérats  que  vous  désiriez 
voir.  » 

Les  deux  grands  anatomistesqueje  compare, 
Gall  çt  M.  Tiedemann,  nous  présentent  les  deux 
caractères  les  plus  opposés.  L'un  courait  le 
monde,  l'autre  vivait  dans  la  retraite.  L'un  af- 
fichait la  science,  Tautre,  sans  la  tenir  cachée, 
à  beaucoup  près,  ne  l'exposait  qu'à  des  yeux 
savants.  L'un  ne  craignait  pas  d'en  altérer  jus- 
qu'à un  certain  point  la  pureté  pour  la  rendre 
plus  séduisante;  l'autre  se  serait  fait  un  scru- 
pule de  n'en  pas  respecter  les  formes  les  plus 
austères.  Tous  deux  Tout  servie,  chacun  à  sa 
manière  :  l'un,  en  donitant  l'impulsion,  l'élan,  ce 
que  donne  seul  le  génie  ;  l'autre,  en  donnant 
l'exemple,  plus  saint  encore»  du  travail  ofuniâ- 
tre  et  des  plus  extrêmes  difficultés  vaincues. 

{La  fin  au  prochain  numéro,) 
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DtfOlVTOLOGIB  MÉDICALE. 


Une  grave  qoestion  de  dignité  pro/«89iOB- 
neile  vient  d'être  soumise  au  corps  médical  par 
le  docteur  Moutard -Martin ,  médecin  de  Fhd- 
pital  BeaujoD. 

Ua  médecin  doit -il,  en  vue  d'un  contrat  d'as- 
surance» délivrer  un  certificat  et  donner  tous 
les  renseignements  qu'il  possède  sur  la  santé 
de  son  client  et  sur  celle  de  sa  famille  ? 

Si  voiTe  client  n'a  aucune  maladie  apprécia- 
ble^ vons  pouvez,  il  est  vrai,  lui  donner  un  cer- 
tificat. 

Mais,  si  vous  lui  donnez  ce  certificat,  com- 
ment, ensuite,  en  refuser  un  pareil  à  son  voi- 
sin qui  n'est  pas  dans  les  mêmes  conditions  de 
saoté? 

Si  vous  le  refusez,  vous  lui  faites,  par  cela 
même,  savoir  qu'il  est  malade  ou  sous  l'immi- 
neoce  d'une  affection  stérieuse,  ce  qu'il  ignorait 
pent-être. 

Si  vous  lui  donnez  un  certificat  véridique,  il 
est  possible  qu'il  soit  furieusement  tenté  de  le 
lire  ;  la  compagnie,  d'ailleurs,  refusera  l'assu- 
rance; en  tout  cas  le  client  saura  encore  ce 
qu'il  devait  ignorer,  ce  qu'il  est  de  votre  de- 
voir de  lui  laisser  ignorer^  même  malgré  lui. 

La  seule  solution  possible  est  donc  de  refu- 
ler  tous  les  certificats  demandés  par  les  com- 
[Mignies  d'assurance. 

Refuser  individuellement  ne  suffit  pas.  Il  im- 
porte que  tous  les  médecins  refusent  et  que  la 
U)nduite  de  l'un  soit  la  conduite  de  l'autre, 
pe  le  client  de  votre  confrère  ne  soit  pas  traité 


autrement  que  votre  propre  client.  Il  faut  donc 
que  les  sociétés  médicales  sollicitent  tous  leurs 
membres  à  s'entendre  et  à  prendre,  les  uns 
vis-à-vis  des  autres,  et  dans  leur  intérêt  réci- 
proque, rengagement  de  ne  plus  donner  de  pa- 
reils certificats. 

Voilà  les  raisons  de  la  proposition  suivante 
présentée  par  M.  Moutard-Martin  à  la  société 
médicale  du  2*  arrondissement  de  Paris  et  que 
cette  société  a  votée  à  l'unanimité  : 

10  xo^g  i^g  membres  de  la  Société  médi- 
cale du  2«  arrondissement^  se  fondant  sur 
Vabligation  du  secret  médical  y  prennent 
l'engagement  de  ne  délii>rer  auoun  eertîfi' 
cat  demandé  par  les  compagnies  d^assu- 
rancfi  sur  la  vie,  quel  que  soit  l'état  de  la 
santé  du  postulant. 

2»  Cette  décision  sera  transmise  à  toutes 
les  Sociétés  d'arrondissement  de  Paris,  en 
les  invitant  a  prendre  une  détermination 
semblable. 

Les  vœux  de  notre  confrère  et  de  la  Société 
du  2«  arrondissement  ont  été  remplis.  Le  plus 
grand  nombre  des  Sociétés  d'arrondissement 
s'est  empressé  de  mettre  cette  question  à 
l'ordre  du  jour,  et  nous  apprenons  que  la  plu- 
part ont  déjà  voté  cette  proposition  à  l'unani- 
mité. Nous  apprenons  auçsi  que^  si  quelques 
Sociétés  sont  en  retard,  il  ne  s'en  est  pas  trouvé 
encore  une  seule  qui  ait  songé  à  y  faire  de 
l'opposition. 

11  faut  maintenant  que  la  presse  médicale 
remplisse,  elle  aussi^  sa  mission.  Qu'elle  s'a- 
dresse à  toutes  les  Sociétés  médicales,  à  tous 
nos  confrères  sans  exception^  pour  les  engager 
à  voler  unanimement  cette  proposition  ou  à>s'y 
confirmer.  Il  faut  qu'elle  s'adresse  enfin  aux 
compagnies  d'assurance  elles-mêmes  pour  leur 
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Bignaler  ce  point  défectueux  de  leurs  statuts^ 
ieur  prouver  qu'elles  peuvent^  sans  léser  en 
rien  leurs  intérêts,  renoncer  à  ce  mode  quasi- 
honteux  dMnvesUgation,  et  les  engager  à  res- 
pecter la  dignité  du  médecin^  qui  n'a  quelque- 
fois pour  tout  bien  que  rhonorabillté  en  par- 
tage. 

Voici  la  copie  des  divers  certificats  que  les 
compagnies  d'assurance  sur  la  vie^  siégeant  à 
Paris,  donnent  à  remplir  an  médecin  de  celui 
qui  veut  se  faire  assurer. 

Ces  certificats  sont  au  nombre  de  six  seule- 
ment,  plusieurs  compagnies  ayant  des  certifi- 
cats semblables.  Ils  ont  toqs  été  pris  par  nous 
dans  les  bureaux  d'assurance.  Nous  indique- 
rons ces  cerlificats  par  les  leiinesde  l'alphabet. 


Oeftîfto«t  A«    • 

DftCLARATlOM  DU  ll£OECI!(. 

Quel  est  rélat  de  santé  de  M.  ? 

N'a-t-il  aucune  infinnité  ou  vice  de  constitution, 
tels  que,  notamment ,  hernie,  rétention  d'urine,  ma- 
ladie du  cœur,  etc.  ? 

Le  croyez-TOus  prédisposé  à  quelque  maladie  sus- 
^ptible  d^abréger  sa  tie? 

Enfin,  pouyez-vous  certifier  que  Ton  puisse,  sans 
crainte,  placer  des  capitaux  sur  sa  tête? 

Nous ,  soussignés ,  certifions  sincères  et  véritables 
les  déclarations  ci-dessus. 
Signature  du  |>roposlant  : 

Signature  du  médecin  : 


Gertifieat  B. 

1^  Depuis  quand  oenilaisses*vous  H.  (nom  et  pré- 
noms)? 

2°  Lui  avez-YOus  donné  des  soins  ?  A  quelle  épo- 
que? t 

3**  Quelles  maladies  a-t*il  eues  à  votre  connais- 
sance ? 

4®  Quelles  sont  sa  constitution  et  sa  santé  habi- 
tuelle ? 

5*^  Est-il  sujet  à  des  maladies ,  indispositions  ou 
infirmités  habituelles? 

6*  A-t-il  une  hernie  ;  est-elle  bien  contenue  ? 

7*^  Est-il  à  votre  connaissance  dans  sa  famille  des 
maladies  héréditaires? 

8°  A-t-il  encore  ses  père  et  mère  ?  S'il  ne  les  a 
plus ,  à  quel  âge  sont-ils  moru  et  de  quelle  maladie  ? 

9°  Si  c'est  une  femme,  est-elle  enceinte?  A-t-el!c 
€u  dds  enfants ,  ses  couches  ont-elles  été  heureuses  ? 

10**  Quelles  sont  ses  habitudes  de  régime  et  de 
Tîe? 


1  ]**  Pensez-vous  que  l'on  puisse,  sans  crainte,  pla- 
cer des  capitaux  sur  sa  tête  ? 


Certificat  C. 

]«  Depuis  quand  connaissez -voua  M....,  deoai- 
rantà....,  âgé  de profession....? 

2^  Avez-vous  donné  des  soins  oorome  médecin? 
A  quelle  époque  et  pour  quelle  maladie  P 

S"!  A-t-Jt  été  JrttMfoé  d'opilepcie ,  de  paralyse  oq 
d^liénatioa menttile?  Est-il  sujet  à  des  migraiMs <n 
à  d'autres  maux  de  tète  ? 

'4<>  Est-il  sujet  à  des  rhumes  fréquents,  aux  en- 
chcmonts  de > sang,  à  l'asthme  avec  palpitation? 

5^  A-t«il  une  hernie?  Depuis  quand?  Est-elle  &- 
cilemcnt  contenue  ? 

6*^  Est-il  sujet  aux  maladies  des  voies  nrinaireiei 
à  la  goutte? 

\     7°  Existe-t-il  une  makdie  héréditaire  ou  ioaée 
dans  la  famille ,  et  parali-il  j  être  eiposé? 

8*^  N'a-t-il  aucun  vice  de  conformation  ?  S'il  ea 
existe  un,  est-il  héréditaire,  oongénial  on  aocideotel? 

9**  A-t-il  besoin  et  a-t-il  l'habitude  des  saignés 
périodiques  ou  de  moyens  prophylactiques  quelcon- 
ques? 

in«  Est-il  maintenant  en  bonne  santé?  Pcdmz- 
vous  qu*il  soit  exempt  de  toute  maladie,  de  toute  dis- 
position qui  puisse  abréger  sa  vie;  enfin  qu'il  attei- 
gne l'âge  auquel  parviennent  ordinairement  les  per- 
sonnes bien  portantes  du  même  âge? 

Nota.  —  Quand  il  est  question  d'nne  femme,  il 
faut  indiquer  si  elle  a  eu  des  enfants  et  oombiea: 
comment  elle  a  supporté  ses  couches,  si  elle  est  bieD 
réglée  ou  enceinte. 

11°  Enfin,  pensez-vous  que  M....  soit  assunUc? 


CSertîfioat  D. 

t°  Depuis  quand  connaissez-vous  M...*,  âgé  de....i 
profession ? 

2^  Lui  avez-vous  donné  des  soins  comme  mé- 
decin ? 

A  quelles  époques  ? 

Pour  quelles  maladies  ? 

Est-il  resté  dans  les  organes  affectés  une  altératioB 
quelconque,  soit  permanente,  soit  seulement  passa- 
gère? 

30  Quelle  est  sa  constitution  ? 

Sa  santé  se  dêrangc-t-elle  souvent?  Dans  ccca», 
quelle  est  la  nature  des  accidents  qu'il  éprouve,  etb 
cause  qui  les  détermine  ? 

A-t-il  fréquemment  de  la  toux  ? 

A-t-il  des  crachements  de  sang  ? 

A-t-il  des  oppressions  et  des  palpitations  de  oœnr.^ 

Ses  digestions  sont-elles  régulières  ? 

A-t-il  ime  hernie,  et  comment  est-elle  conteooe? 
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Gertîfioat  F. 


A  t-il  eu  des  maladies  des  voies  urinaires  ? 

4P  Yoas  paralt-il  prédisposé  i  quelques  maladies  ? 

Du  cenreau? 

Du  poumon  ? 

Du  cœur? 

De  Testomac  ? 

Des  intestins? 

Du  foie  ? 

Des  organes  urinaires  ? 

Ou  d'autres  organes? 

Nota,  —  S'il  s'agit  d'une  femme,  veuillez  indiquer 
si  elle  a  ou  si  elle  a  eu  des  maladies  particulières  à 
son  sexe. 

5«  S'il  est  soumis  à  un  régime  spécial*  à  des  ha- 
bitudes hygiéniques  pardcolières ,  veuilles  indiquer 
quel  est  ce  régime ,  et  quelles  sont  ces  habitudes? 

6«  Ses  père  et  mère  vivent-ils  encore? 

S'ils  sont  morts ,  quel  âge  avaient-ils  au  moment 
du  décès? 

Quelle  a  été  la  cause  de  leur  mort? 

7**  Résulte- t-il  pour  vous  des  faits  qui  sont  à  votre 
connaissance  relativement  à  sa  santé  et  à  sa  consti- 
tution ,  qu'on  puisse  placer  avec  sûreté  de  l'argent 
sur  sa  télé? 


Gertifioat  E. 

1^  Depuis  quand  connaissez-vous  M....  ? 

2^  Lui  avez-vous  donné  des  soins  comme  méde- 
cin? A  quelle  époque?  Pour  quelle  maladie? 

3^  A-t-il  été  attaqué  à  quelque  époque  de  démence, 
de  goutte,  d'épilepsie,  de  paralysie,  de  rétention  d'u- 
rine? enfîn  de  quelque  maladie  ou  infirmité  grave? 

\^  A-t-il  fréquemment  de  la  toux,  des  crachements 
de  sang  ? 

A-tHl  des  oppressions  et  palpitations  de  cœur  ? 

S""  A-t-il  une  hernie?  Depuis  quand?  Est-elle  fa- 
cilement comprimée? 

6o  N'a-t-il  aucun  vice  de  constitution  ? 

S'il  en  existe ,  pensez-vous  que  ce  soit  le  résultat 
d'un  accident? 

.  7**  A-t-il  l'habitude  de  se  faire  saigner  périodique- 
ment? 

Se  sert-il  habituellement  de  moyens  particuliers 
pour  se  conserver  en  santé  ? 

8o  Est-il  sobre  et  tempérant? 

90  A-t-il  des  habitudes  actives  et  sédentaires? 

lOo  Jouit-il  habituellement  d'une  bonne  santé  ? 

11^  Le  croyez- vous  prédisposé  à  quelque  maladie 
de  nature  à  abréger  sa  vie  ? 

Nota,  —  S'il  est  question  d'une  femme ,  il  faudra 
bire  connaître  si  elle  a  eu  des  enfants,  si  ses  couches 
ont  été  heureuses ,  si  elle  a  nourri  et  si  elle  est  en- 
ceinte? 

12**  Enfin,  pouvez-vous  certifier  que  M....  est 
pourvu  d'une  constitution  saine  et  que  l'on  puisse 
sans  crainte  placer  des  capitaux  sur  sa  télé  ? 


Attestation  du  médecin  de  famille  sur  la  vie  et 
la  santé  de  M 

Nota.  —  Ce  cerH/ieat  est  aux  frais  de  la  personne 
à  assurer,  qui  s'entendra  avec  le  médecin. 

1^  Depuis  quand  étes-vous  le  médecin  de  la  per- 
sonne à  assurer  ? 

2*  Ëtes-vous  son  parent  ou  avez-vous  un  intérêt 
quelconque  à  l'assurance? 

3°  Avcz-vous  été  à  même  d'étudier  et  de  connaître 
l'état  de  sa  santé?  Aucun  changement  dans  cet  état 
D*est-il  survenu  depuis  peu  ? 

4*  Pour  quelles  maladies  physiques  ou  mentales 
l'aVez-vous  traitée  ?  Et  quand  ? 

5*  Quelle  a  été  Tissue  de  ces  maladies  ?  Si  elles 
existent  encore,  quelle  influence  ont-elles  exercée  en 
général  sur  sa  santé  ?    ' 

6^  La  personne  à  assurer  a-t-elle  été  atteinte  de 
maladies  ou  de  lésions  pour  lesquelles  elle  ait  été 
traitée  par  un  autre  médecin  que  vous?  Lui  a-t-on 
tiré  du  sang  pendant  ces  maladies? 

7**  La  personne  à  assurer  a-t-elle  été  vaccinée  ou 
a-t-elle  eu  la  petite  vérole? 

8*^  A-t-elle  eu  des  hémoptysies  ou  d'autres  pertes 
de  sang?  A-t-elle  souffert  d'asthme,  de  palpitations 
du  cœur,  de  syncopes,  de  goutte,  de  podagre,  de  rhu- 
matismes aigus  ou  chroniques,  de  £èvre  intermit- 
tentes, d'hydropisie,  de  goitre ,  de  scrofules  ou  de 
maladies  syphilitiques? 

9^  Existe-t-il  dans  sa  famille  quelque  maladie  hé- 
réditaire ou  particuliërcraent  fréquente?  Et,  dans 
raffirniative^  laquelle?  La  personne  à  assurer  paratt- 
elle  avoir  des  prédiftpositions  pour  cette  mala- 
die? 

i(y*  Quelle  est  la  santé  du  père  de  la  personne  à 
assurer  et  son  âge?  S'il  n'cxisie-t-il  plus,  à  quel  âge 
et  de  quelle  maladie  est-il  mort? 

1 1«  Quelle  est  la  santé  de  sa  mère,  et  son  âge?  Si 
elle  n'existe  plus,  à  quel  âge  et  de  quelle  maladie 
est-elle  morte? 

120  Quelle  est  la  santé  de  ses  frères  et  leur  âge? 
S'ils  n'existent  plus,  a  quel  âge  et  de  quelle  maladie 
sont-ils  morts? 

13»  Quelle  est  la  santé  de  ses  sœurs  et  leur  âge? 
Si  elles  n'existent  plus,  à  quel  âge  et  de  quelle  mala- 
die sont-elles  mortes? 

14^  Quelle  est  la  profession  de  la  personne  à  assu- 
rer? Depuis  quand  l'exercc-t-elle?  Est-elle  morale- 
ment et  physiquement  en  état  de  remplir  convena- 
blement les  devoirs  de  sa  profession  ? 

15^  Ses  occupations  ne  sont-elles  pas  nuisibles  à 
sa  santé? 

Est-elle  exposée  à  des  émanations  délétères  et 
empoisonnées  (arsenic,  plomb,  mercure,  etc.)? 

Ses  occupations  lui  procurent-elles  l'activité  cor- 
I  po relie  nécessaire? 
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16«>  Quel  est  son  genre  de  vie?  Quelle  est  sa  bois- 
son habituelle? 

Combien  consomme-t-eUe  en  moy^mex  par  JMir» 
de  bière,  de  vin,  ou  d'aatres  spiritueux? 

Son  état  habituel  ou  d'autres  indices  ne  donnent- 
ils  pas  à  penser  qn^eîle  mène  une  vie  irrégulière  ou 
qu'elle  soit  adonnée  à  nntemfpérance  ? 

17°  Extérieur  de  la  personne  à  assurer  en  ce  qui 
concerne  : 

La  stature, 

Le  teint, 

La  conformation  générale, 

La  forme  et  le  développement  de  Ja  poitrine. 

18<^  Apparence  d'itge  et  état  de  santé  en  général  : 

La  personne  à  assurer  parait-elle  plus  âgée  ou 
plus  jeune  que  ne  l'indique  son  état  réel  de....  ans? 

19°  Son  ouïe  et  sa  vue  ne  sont-^Iles  point  affai- 
blies? 

Son  sommeil  est-il  paisible  ? 

20°  Respiration  :  La  respiration  esVelle  égaie» 
profonde,  sans  oppression  et  çxeippte  de  râles  vis- 
queux, de  toux,  etc.  ? 

Existe-il  une  dépression  dans  la  région  sous-cla- 
"viculaire? 

Cette  région  se  dilate-t-elle  suffisamment  en  res- 
pirant? 

Donne- trelle  des  deux  côtés,  par  la  percussion,  un 
son  normal? 

Le  bruit  de  la  respiration  est-il  sain  et  régulier 
sous  la  clavicule  et  au-dessus  des  lobes  du  poumon 
inférieur? 

Le  bruit  respiratoire  est-il  plus  prolongé  dans  une 
partie  des  poumons  que  dans  l'aqtrc? 

Combien  d'aspirations  y  .i-t-il  par  minu^? 

Le  son  de  la  voix  est-il  plus  fort  d'un  côté  que  de 
l'autre? 

Y  a-t-il  lieu  de  supposer  qu'il  existe  des  tiiber- 
cules  dans  les  poumons? 

210  Circulation  :  Les  pulsations  du  oosor  sont-elles 
normales  en  rhythme»  force,  etc.  ? 

Sent- on  la  pointe  du  coeur  dans  sa  position  natu- 
relle? 

Les  battcracnls  du  cœur  sont-ils  distincts,  etc.? 

Entend-on  quelque  part  un  bruit  anomal? 

Si  cela  est,  où  IVntcnd-on  le  plus  distinctement? 

Les  pulsations  artérielles  sont-elles  normales  en 
rhythrae,  volume,  force,  etc.  P 

Combien  de  pulsations  le  pouls  B-*tHl  par  minute? 

Le  pouls  est-il  égal  des  deux  côtés? 

Les  veines  sont-elles  gonflée!  quelque  part? 

Remarque-t-on  des  pulsations  de  veines?  Et,  dans 
l'affirmalive,  quelle  en  est  la  cause? 

Entend-on  du  bruit  dans  les  veines  du  cou? 

22'»  Digestion  :  —  Quel  est  l'état  de  la  langue,  de 
l'estomac  et  dos  organes  abdominaux? 

Les  selles  sont-elles  régulières? 

La  rate  est-elle  gonQce  ? 

Le  foie  est-il  de  grandeur  normale  ? 


Y  a-t-il  en,  ou  exiate-t-il  actuellement  des  synih 
tôraes  de  jaunisse  ? 

La  personne  à  assurer  n"a-t-elle  jamais  eu  la  dy- 
senterie ou  des  diarrhées? 

SoufUre-t-elle  des  hémorrhôïdesF 

A-t-elle  ou  n'a-t-elle  jamais  eu  des  fistules  arasas? 

A'-t-dle  une  hernie  ? 

23°  Voies  urinaires  et  parties  sexuelles  :  ^  Y 
a-t-il  présence  ou  présomption  d'existence  de  k 
pierre  ou  d'une  autre  maladie  des  reins  ou  de  la 
vessie;  de  rétrécissement  du  canal  de  l'urètre,  m 
d'une  maladie  de  la  matrice  ou  de  l'ovaire? 

S'il  y  avait  soupçon  d'une  maladie  des  retos, 
l'urine  devrait  être  analysée,  sa  pesanteur  spécifique 
constatée  et  indiquée,  ainsi  que  la  nature  du  sédi- 
ment dominant. 

Dans  quel  état  est  le  flux  mensuel  ? 

Y  a-t-il  eu  chlorose  ou  pâles  couleurs  prolongées? 
24»  La  personne  à  assurer  a-t-e!le  été  atteinte  oo 

est-elle  encors  atteinte  de  maladies  mentales,  de  pa- 
ralysie, d'épilepsie  ou  d'autres  attaques  nerveuses? 

De  souffrances  névralgiques? 

De  migraines  ou  d'autres  maux  de  t^te? 

L'une  ou  l'autre  de  ces  affections  est-elle  à  coosi- 
dérer  comme  héréditaire? 

Est-il  à  craindre  un  coup  d'apoplexie  dans  l'a- 
venir? 

r 

25°  N'exisle-t-il  pas  des  traces  d'al)cès  artificiels 
à  la  tête,  à  la  poitrine,  au  dos,  etc.  ;  de  vésicatoires 
ou  de  ventouses  à  la  gorge  ;  d'ulcères  ou  d'abcès 
dans  le  voisinage  des  grandes,  articulations  ou  am 
différentes  extrémités? 

26°  S'il  s'agit  d'une  femme  :  —  A-t-oIle  donné  le 
jour  à  des  enfants?  A  combien  et  dans  quel  espace 
de  temps? 

Ses  couches  ont-elles,  été  faciles,  ou  à  quels  acci- 
dents ont-elles  donné  lieu? 

A-t-elle. allaité  ses  enfants? 

Est-elle  présentement  enceinte  ? 
.    27°  Connaissez- vous   quelque  autre  particularité 
qui  soit  de  nature  à  abréger  sa  vie? 

Quelle  est-elle? 

28<>  Croyez- vous,  la  durée  probable  de  sa  vie  aussi 
longue  que  celle  de  toute  autre  personne  du  méoie 
âge?  Si  non,  pourquoi  pas? 

Avez-vous  encore  d'autres  renseignements  à  don- 
ner? 

29°  Observations  et  considérations  générales  sur 
l'assurance  en  question  : 

Je  déclare,  par  la  présente,  sur  mon  honneur  et 
en  mon  âme  et  conscienco,  avoir  xàponda  aux  ques- 
tions ci-dqssus  avec  une  cotii\re  conviction,  selon  la 
vérité,  çl  4e  n'avoir  rien  dissimulé  sciemment  sur 
l'état  de  santé  antérieur  et  actuel  de  la  personne  à 
assurer,  à  laquelle  la  présente  attestation  n'a  pas  été 
communiquée. 

A  le  18    . 

Signature  : 
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MM.  les  médecins  sont  particulièrement  priés 
de  répondre  clairement  ausp  questionâ  n**  28  sur 
la  santé  de  la  personne  à  assurer,  et  de  dire 
s'ils  considèrent  l'assurance  comme  avantageuse 
à  contracter. 

Cette  attestation  doit  être  adressée,  sous  en- 
veloppe caohetée,  à  M.  le  directeur  de à 

Paris. 

Il  n'en  sera  rien  cùmmwiiiiué  à  la  personne  à 
assurer. 

Telles  sont  les  diverses  formules  tisitées  en 
ce  moment  par  les  compagnies  et  soumises  au 
médecin  du  contractant* 

Comme  on  peut  le  voir,  si  les  formes  varient, 
le  fond  reste  le  même,  et  la  formule  la  plus 
simple  en  apparence  est  aussi  exigeante  que  h 
formule  la  plus  compliquée. 

Je  le  demande^  maintenant^  à  tout  homme 
sérieux,  à  tout  praticien,  est-ll  possible  de 
remplir  sincèrement,  complètement  dans  la 
presque  unanimité  des  cas,  une  seule  de  ces 
formules  ? 

Nous  supposons  votre  client  bien  portant  : 
où  glt,  dira-t-OB^  la  difâcdt^ 

La  difficulté  pour  ce  client  soi-disant  bien 
portant  gtt  peut^tre  dans  son  passé,  peut-être 
dans  les  antécédeots  de  famille,  peut-être  dans 
quelques-unes  des  branches  de  celle-ci  qui 
révèlent  une  affection  héréditaire"?  Si  la  diffi- 
culté n'existe  pas  pour  le  certificat  d'aujour- 
d'hui, elle  existera  dans  toute  sa  force  pour  le 
ceilificat  de  demain.  Si  aujourd'hui  je  puis 
tout  dire  sans  nuire  à  personne,  demain  je  ne 
pourrai  ni  refuser  un  certificat  ni  eo  domier 
un  sans  que  mon  slleDce  compromette  le  repos 
de  mon  client  ou  que  ma  plume  ne  compro- 
mette mon  honneur  et  mon  devoir. 

En  effets  dans  la  presque  universalité  des  cas, 
demander  au  médecin  un  certificat  sur  son 
client,  c'est  invKer  chaque  îm  le  corps  médi- 
cal à  violer  franchement  Tarticle  378  du  Gode 
pénal, qui  l'obligeau secret» 

lifais,  disent  les  compagnies,  le  client  voqs 
pennet  de  tout  dire  I  -*-  Non,  car  la  eoor  de 
cassation,  par  deux  ariêts  différents,  leur  ré- 
pond :  que  le  médecin  est  tenu  au  secret  alors 
même  que  ceux  que  les  faits  concernent  en 
demanderaient  la  révélation. 

Et  puis,  quand  le  client  permet  de  tout  dire, 
sait-il  bien  ce  qu'il  accorde?  Il  croit  toute  sa 
fimûlle  saine,  il  se  croit  bien  portant,  et  il 
ajoute  sans  crainte  :  Dites  tout  ce  que  vous 


savez,  Dorteur.  Est-ce  là  une  autorisation  suf- 
fisante poïïT  révéler  à  des  tiers  que  sa  famille 
est  scrofblense ,  cancéreuse ,  aliénée ,  phthi- 
sique  ou  syphilitique?  que  ces  maladies  héré- 
ditaires ont  depuis  longtemps  attaqué  tantôt 
une  branche,  tantôt  une  autre?  G^tie  permis- 
sion nous  a-t-elle  été  donnée?  Evidemment 
non. 

On  répond  :  Votre  rapport  ne  doit  pas  être 
communiqué  à  votre  client^  c'est  un  rapport 
confidentiel  qu'on  vous  demande. 

Cest-à-dire  que,  sur  ce  seul  espoir  que  le 
rapport  ne  sera  pas  connu  de  ceux  dont  il  peut 
déshonorer  la  vie,  empoisonner  hs  jours,  léser 
profondément  les  intérêts,  le  mélecin  peut 
diffamer  des  tiers  ou  son  client.  Et  ce  secret 
à  quoi  tiéndra-t-ii?  à  un  employé  qai  ne  devra 
jamais  être  curieux,  jamais  indiscret,  jamais 
jaloux,  jamais  intéressé.  Mais  comment  exiger 
des  autres  plus  que  l'on  n'exige  de  soi-même? 
Si  le  médecin  parle,  lui  qui  a  tant  de  motifs 
pour  se  taire,  pour  ne  pas  divulguer  les  sec.els, 
surpris  dans  l'exercice  de  son  ministère,  pour- 
quoi des  employés  ne  parleraient-ils  pas  s'ils 
ont  pour  le  faire  un  intérêt  ou  un  mobile 
quelconque?  Pourquoi  ne  se  répéteraient-ils 
pas  ce  qu'ils  disent  aux  médecins  :  je  puis 
parter,  on  ne  le  saura  p^s.  Allons  I  réplique  un 
défenseur  officieux,  il  est  évident  qu'un  mé- 
decin ne  déclare  pas  ces  choses-là  ! 

Je  comprends  parfaitement;  mais  alors  pour 
qui  prenez-vous  le  corps  médical  ?  Et  quand 
il  se  trouve  parmi  nous  de  ces  homnes  à  part 
et  exceptionnels  qui  ne  déclarent  pas  ces 
^ckoses'là,  allez  donc  demander  près  des  com- 
pagnies trompées  leur  opinion  sur  ceux  qui 
ont  causé  leurs  sinistres.  Il  est  de  ces  noms  bien 
connus  parmi  elles  qui  occupent  les  loisirs  des 
bureaux.  On  vous  citera  le  bien  joué  d'un 
cancéreux  et  de  ses  amis  qui  ont  extorqué  i 
y  a  quelques  années  à  Paris  cent  mille  francs, 
perte  répartie  heureusement  sur  trois  compa- 
gnies. On  vous  citera  la  fin  plus  triste  d'un 
confrère  du  centre  de*  la  France  qui,  à  la  suite 
d'un  certificat  où  il  ne  déclare  pas  ces  choses^ 
là^  ne  trou^  pas  d'autre  expédient  que  de  se 
brûler  la  cervelle.  On  vous  citera  des  procès 
scandaleux  qui  ont  défrayé  plusieurs  cours 
impériales,  et  où  les  certificats  de  complai- 
sance devenaient  autant  d'enclumes  sur  les- 
quelles on  frappait  à  coups  redoublés  notre 
noble  profession. 
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Que  sont  enfin  ces  cerlificats  qu^on  demande 
au  médecin  de  l'assuré?  Ils  ne  sont  point  re- 
gardés comme  sérieux.  Les  compagnies  en 
tiennent  si  peu  de  compte  qu'elles  les  font 
toujours  contrôler  par  leur  médebin  particu- 
lier, par  leurs  agents,  par  leur  conseil  mé- 
dical. 

Pour  si  peu  sérieux  qu'ils  soient  tenus,  ces 
certificats  ont  néanmoins  leur  danger.  Suppo- 
sons un  médeciA  haut  placé  donnant  un  cer- 
tificat de  complaisance.  Le  médecin  de  la  com- 
pagnie ne  pourra-t-il  pas  le  croire  aussi  sincère 
pour  le  fond  que  relevé  par  la  forme  ?  ne 
pourra- t-il  pas  s'en  laisser  imposer^  se  laisser 
surprendre?  Ses  recherches  seront-elles  aussi 
longues^  son  examen  aussi  attentif  et  aussi 
complet  av^  ce  certificat  que  sai^s  lui  ?  son 
jugement  sera-t-il  bien  c^lpiqu^il, aurait  porté 
s'il  n'avait  pas  subi  Tinfluence  du  nom  et  du 
talent?  Évidemment  non. 

Ils  ne  sont  ni  nécessaires  ni  utilea. 

D^unepart,  la  déclaration  très-circonstanciée 
du  contractant^  Texamen  minutieux  du  méde- 
cin de  la  compagnie,  le  contrôle  du  conseil 
médical  enfin,  suffisent  amplement  pour  sauve- 
garder les  intérêts  des  compagnies. 

D'autre  part  :  k^  e^^emples  prouvent  encore 
mieux  que  les  compagnies  peuvent  se  passer 
du  concours  du  médedo  de  celtii  qui  demande 
à  s'assurer. 

Au  milieu  des  informations  que  j^ai  cra  de- 
voir prendre  près  de  toutes  les  compagnies, 
j*ai  été  fort  surpris  d'apprendre  que  ces  cer- 
tificats exigés  du  médecin  de  la  famille  par 
plusieurs  compagnies  étaient  rejetés  comme 
chose  inutile  et.mauvai^par  quelques  autres. 
En  Angleterre  un  grand  nombre,  de  compa- 
gnies ne  les  demandent  pas.  >    •> 

Voici  comment  procède  une  de  ces  com- 
pagnies anglaises  qui  a  une  succursale  à 
Paris.  Cest  la  manière  de  procéder  en  Angle- 
terre. 

L'individu  qui  veut  faire  assurer  sa  vie  se 
présente  à  la  compagnie^  Gomme  celle-ci  a 
tout  intérêt  à  traiter  avec  un  individu  sain. qui 
ait  des  chances  de  longévité,  comme  ces  com- 
pagnies exigent  une  prime  annuelle  d'autant 
plus  grande  que  ces  chances  de  longue  vie  sont 
moins  nombreuses^  elle  s^enquiert  le  plus  pos- 
sible de  la  santé  passée  et  présente  de  la  per- 
sonne à  assurer  et  de  sa  famille;  elle  lui  donne, 
pour  avoir  les  premiers  renseignements,  un 


questionnaire  à  remplir.  Void,  ce  modèle  p 
nous  a  été  communiqué  : 

1°  Noms  et  prénoms. 

Profe^ion  ou  occupations. 
.,.  Résidenc<;* 

2°  Date  ç^  lieu  de  naissance, 

3**  Age  au  prochain  anniversaire. 

4°  Êtes-vous  maintenant  en  bonne  santé? 

5^  Avcz-vous  jamais  souffert  par  suite  d'eicès  de 
quelque  nature  que  ce  soit? 

6*" . Ave^-:«QMS  <rH  des  attaques  d'apoplexie,  pan- 
lysie,  cpilcpsie  ou  autres  affections  convuIsÎTCs,  oo 
soallbrt-  dos  ci^achement»  de  sang,  toux  habituciW, 
asthme,  palpitations  du  cœur,  scrofule,  phthisie,elc? 
. .  7*  Avez-vous  été  affecté  de  fièvres  continues,  rim- 
matisme^,  goutte,  aliénation  mentale,  hernies,  cas- 
cer,  hydropisie,  maladie  d'estomac,  hémorrhoîdei, 
pierre,  fistule,  graveUe,  etc.,  ou  autre  maladie  ou  iih 
firmité  tendant  à  abréger  Vexistence?  {Dans  ce  ces, 
sa  nalurà  et  son  intensité.) 

8*  Y  a-t-il  quelque  autre  particularité  concernact 
votre  santé  et  vos  habitudes? 

9"*  Est-il  à  votre  connaissance  que  vous  ayez  perdo 
quelques  membres  de  votre  famille  (père,  mère, 
frère  ou  sœur)  à  la  suite  d'une  des  maladio  indi- 
quées ci-dessus?  {Dans  ce  cas^  quelques  dé- 
iaiU,) 

10°  Avez-vous  eu  la  petite  vérole  ou  été  vacdiié? 

11°  Avez-vous  résidé  en  pays  étranger  oa  au 
Colonies? 

Où,  quand,  et  pendant  combien  de  temps? 

12°  Êles-vous  assuré,  en  cas  de  décès,  par  une 
ou  plusieurs  autres  Compagnies? 

Quelles  Compagnies?  Depuis  quand?  Et  poar 
quelles  sommes? 

Est-ce  d'après  lea  tarifs  ontioaires  ou  «veo  uk 
prime  d'extra- risque? 

18°  Une  Compagnie  aurait-elle  refusé  de  vous  a*- 
surer,  et  à  quelle  époque?  QueUe  est  cette  Compa- 
gnie? 

14°  Avez-vous  servi  dans  l'armée  ou  dans  la  ma- 
rine militaire  ou  marchande? 

16°  Êtes-vous  marié  ou  célibataire? 

16°  Avez-vous  un  médecin?  Donnez  son  nom  et 
son  adresse. 

17°  DoBoes  en  outre  le  nom  et  l'adresse  d'irn^ 
personne  honorable  qui  vous  connaisae  partiooliô«- 
ment,  et  d'une  seooBde  penonae,  si  vous  n'avez  ^ 
demédeoin^ 

1S°  Somme  que  voua  dédirez  assurer. 

19°  Indiquez  d'après  quelle  table  des  tarifs  de  la 
Compagnie. 

20°  Âv«e,  ou  s^ai.participation  aux  bénéfices? 

Je  propose  à  Ja  Compagnie..*,  une  assurance  sur 

ma  vie,  pour  la  somme  de payable  à aa 

moyen  d!une  prime de  fr que  je  m'en^V 

à  payer,  chaque  année,  le...... 


• 
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Cette  proposition  et  mes  déclarations  devant  for- 
mer les  bases  du  contrat,  j'en  certifie  la  vérité.  Je 
n'ai  caché  aucune  circonstance  de  nature  à  influen- 
cer la  cour  des  directeurs  sur  la  décision  qo*iTs  devront 

« 

prendre  à  l'égard  de  ma  proposition  d'assurance,  et 
toute  fausse  déclaration  de  ma  part  dont  TéfTet  au- 
rait été  de  surprendre  l'engàgemettt  âè  t'sà  Compa- 
gnie annule  l'assurance.  La  police  ne  àei*a  valable 
qn'après  le  payement  de  la  prime. 
(Date.) 
Signature  de  l'agent,  témoid.  ■  i  •  >  * 

Signature  dii  cotifractfabt.  ' 

M  ,         i    J 

Cette  pièce  est  remise  iN>ur  être  contrôlée 
an  médecia  de  la  compagnie. 

Celui-ci,  qui  a  pour  mission  de  sauvegarder 
les  iotérêts  des  assureurs,  est  chargé,  fzr  la 
compagQie,de  procéder  sur  un  examen  appro- 
fondi du  contractant,  et  voici  la  série  des 
questions  et  Teiamea  qu*il  est  chargé  de 
laire:  > 

Rapport  cosiFiDEiiTusL  du  docteur  de  la  Com^ 
pagnU  sur  M.... 

Nota.  —  Avec  des  détails  précis  sur  les  points 
douteux,  le  conseil  médical  pourra  souvent  accepter 
des  assurances  qu'il  serait,  sans  cela,  forcé  de  reje- 
ter. 

Veuillez  questionner  le  proposant. 

rNom? 

Age? 

2**  Occupation  ou  profession? 

3*"  État  général  de  sa  santé? 

Ëtat  actuel  de  sa  santé? 

4''  Le  proposant  a-t-il  jamais  eu  quelque  accident 
grave  ou  maladie  maligne? 

&^  Quand  a-t-il  gardé  le  lit  en  dernier  lieu  ? 

Pourquoi?  Pendant  combien  de  temps? 

6°  Pour  quelles  autres  maladies  a-t-il  gardé  le  lit 
pendant  sa  vie? 

Pendant  combien  de  temps? 

V  Quand  a-t-il  suivi  un  traitement  médical  en 
dernier  lieu  ? 

Pourquoi?  Son  médecin? 

8**  A  quelles  autres  époques  a-t-il  suivi  un  traite^ 
ment  médical? 

Pourquoi?  Qui  était  son  tnédeoin? 

9°  A-t-il  jamais  subi  un  traitement  par  saignée, 
ventouses,  sangsues,  salivation  ou  vésioateires  ? 

Quand?  Et  pourquoi? 

10^  L'âge  du  père  et  l'état  de  sa  santé?   ' 

Ou  Vâge  a  sa  mort,  et  de  quelle  maladie? 

11  "*  L'âge  de  la  mère  et  l'état  de  sa  santé? 

-  On  l'âge  à  sa  mort,  et  de  quelle  maladie? 

13*  Combien  de  frères  vivants ,  et  Tétat  de  leur 
santé? 


Combien  de  frères  morts,  à  quel  âge  et  de  quoi  ? 
W  Combien  de  sœurs  vivantes  et  l'état  de  leur 
santé? 
Combien  de  sœurs  mortes,  à  quel  âge  et  de  quoi? 

14°  Les  autres  membres  de  la  famille  atteignent- 
ils  en  général  un  âge  avancé? 

Y  a-t-il  eu  des  oncles,  tantes,  grands-père  ou 
grand'mère  morts  de  phthisie  ou  de  démence? 

15**  Le  proposant  souffrc-t-il  habituellement  de 
maux  de  tête?  A-t-il  jamais  souffert  de  delXrwm 
trenvms  ou  spasmes,  ou  sa  téle  présente-t-elle  quel- 
que chose  de  partioulier  comme  forme,  calvitie,  etc.? 
A-'Ml  jamais  été  paralysé? 

IG"  £st-iL  sujet  à  Tasthme?  Est-il  sujet  à  une 
toux  habituelle? 

A-t-il  jamais  eu  des  crachements  de  sang,  des  pal- 
pîlations  du  cœur,  dos  évanouissements,  une  inflam- 
mation des  poumons,  un  rhumatisme  articulaire 
aigu,  la  goutte?' 

Peut-il  courir  ou  prendre  un  exercice  violent  sans 
trop  d'inconvénient? 

17**  Jouit-il  d'un  bon  appétit  et  d'une  bonne  di- 
gestion ?  Les  fonctions  des  intestins  sont-elles  régu- 
lières? Constipé  ou  relâché? 

A-l-il  souTTert  d'une  maladie  du  foie  ou  des  au- 
tres viscères  abdominaux?  A-t-il  souffert  d'hémor- 
rhoïdes,  fistule  ou  hernie? 

18*  A-l-il  souffert  d'hydi-opisic? 

(Si  c'est  un  homme)  :  ses  urines  s'écoulent-elles 
librement,  en  quantité  normale ,  par  un  bon  jet,  où 
autrement  P 

Les  urines  olfrent^olles  «onvent  des  dépôts?  A-t-il 
été  affecté  de  gravelle  ou  de  calcul,  ou  y  a-l-il  évi- 
dence d'albnfiûnuri^,? 

19°  Quelle  dislance  parcourt-il  journellement  à 
pied,  en  moyenne? 

Quel  autre  genre  d'exercice  prend-il? 

20"  La  boisson  habituelle  est-elle  du  vin,  de  la 
bière  ou  des  liqueurs? 

Quantité  journalière  tipproxîmalive? 

21^  Lo  sonmiofl  est'il  bon? 

22"*  Si  c'est  un&  femro«.c  mariée  oa  célibataire? 
A-i-dle  eu.  lies  wfanls? 

Combien?  Est-elle  enceinte? 

Les  fondions  utérines  sont-elles  normales? 

Veuillez  demander  la  signature  de  la  personne 
soumise  à  votre  examen. 

(Signature  du  proposant.) 

Veuîtlez  soumettre  le  proposant  à  votre  examen, 

23"  Depuis  combien  de  temps  connaissez-vous  le 
proposant? 
Avez- vous  quelque  intérêt  dans  l'assurance? 
24**  Quelle  est  l'appai-cnce  générale? 
De  santé  ? 
Maigre? 
Fort? 
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La  taiUe  et  le  poids  appro»roati£i,  s'ils  sont  con- 
nus? 

25^  Le  teint  est-i!  pâle,  coloré  ou  cyanose? 

26°  L'aspect  de  la  langue? 

27**  Y  a-t-i]  quelque  observation  à  faire  sur  le  cou, 
sur  sa  conformation  i  sur  des  uuirques  de  scrdfu- 
les,  etc.? 

28''  Fofnie  générale  de  la  poitrine  :  étroite  ou 
musclée? 

29*"  DiUtalion  ? 

30°  RespiraioD? 

31  o  Auscultation? 

32**  Percussion  ? 

33**  Rhylhme  du  cœur,  bruit,  pulsation? 

34°  Pouls,  fréquence,  caractère? 

35°  Le  proposant  csl-il  actif  ou  mou,  excitable  ou 
apathique,  nerveux,  gai  ou  inquiet? 

36"  Les  facultés  mentales  paraissent-elles  saines  ? 
Opinion  générale  de  la  vi£. 
(Date.)  186 

Signature  du  docteur. 

Résidence. 

Ce  rapport,  tout  confideDtie),  fait  en  dehors 
du  coDtractant,  est  remis  au  comité  ou  conseil 
médical  de  la  compagnie,  et  c'est  celui-ci  qui 
prononce  en  dernier  ressort. 

Il  n'y  a  là,  comme  on  le  voit,  rien  que  de 
parfaitement  légal,  de  parfaitement  équitable, 
de  parfaitement  honorable  pour  la  compagnie 
comme  pour  son  médecin.  11  n^est  certes  pas 
un  seul  de  nos  confrères^  si  susceptible  qu'il 
pût  être,  qui  se  refusât  de  remplir  une  pa- 
reille mission. 

Eh  bien  I  là  sont  tous  les  rapports  des  mé- 
decins avec  ces  Sociétés  d'assurance  sur  la 
vie. 

Ces  cûimpagnies  se  contentent  de  la  déckra- 
tion  du  client^  du  rapport  du  médecin  qu'elles 
ont  choisi  et  de  la  décision  de  leur  conseil  mé- 
dical. 

Ces  compagnies  ont  compris  qu'elles  ne  doi- 
vent pas,  qu'elles  ne  peuvent  pas  convenable- 
ment s'adresser  au  médecin  de  la  famille,  au 
médecin  de  l'assuré. 

Une  de  nos  plus  grandes  sociétés  françaises 
d'assurance  sur  la  vie  a  partagé  la  même  ma- 
nière de  voir  de  ces  sociétés  anglaises.  Elle 
procède  comme  elles,  et,  quand  le  contractant 
habite  la  province,  elle  fait  choix^  dans  la  loca- 
lité ou  la  ville  voisine,  pour  son  médecin,  d'un 
de  ces  hommes  probes,  consciencieux  et  ins- 
truits comme  11  s'en  trouve  partout 

Voici  les  pièces  qu'elle  lui  transmet  : 


ÀMf. 


DOCTEUR -MÉDECin, 


Monsieur, 

Une  assurance,  payable  au  décès-  de  M...,  élaiK 
proposée  à  L"*,  et  ne  pouvant  élre  accepiéc  qae 
sur  l'avis  du  Conseil  médical  de  la  Coropagaie,  je 
viens  vous  prier  de  vouloir  bien,  après  examen,  faire 
connaître  à  l'administration  votre  opinion  motkiê 
sur  la  santé  et  la  constitution  de  cette  personne. 
Ci-après  se  trouvent  deux  formules  disposées  teloo 
les  exigences  des  règlements  administratifs  de  L***. 
L'une  d*ellcs  est  destinée  à  recevoir  les  dedans 
tions  qui  devront  vous  être  faites  par  la  personne 
examinée,  en  réponse  aux  questions  indiquées  par 
l'administration.  Aucune  de  ces  questions  ne  doit 
être  omise  ;  vous  pouvez  même  y  ajouter  toutes  cella 
qui  vous  paraîtront  utiles  pour  éclairer  complète- 
ment votre  opinion.  Après  avoir  fait  remplir  par 
l'Assuré,  ou,  à  défaut,  après  avoir  rempli  vovt 
même  cette  première  partie  du  document,  vous  vou- 
drez bien  faire  certifier  Texactitudc  des  déclarations 
qu'elle  contiendra  par  la  personne  de  qui  elles  seront 
émanées. 

Au  moyen  de  la  seconde  formule,  qui  doit  itn 
remplie  de  votre  main,  vous  ferez  connaîiie à  l'A^ 
ministration  l'opinion  que  vous  vous  serez  fonoéc 
de  l'état  sanitaire  et  constitutionnel  de  la  personne 
sur  la  tête  de  laquelle  l'assurance  est  proposée, 
d'après  l'examen  auquel  vous  aurez  proèédé 

A  L***,  les  personnes  qui  se  présentent  à  Teia- 
men  du  médecin  sont  classées,  quant  à  Icor  éial  de 
santé,  dans  quatre  catégories  distinctes,  coiMpre- 
nant  : 

La  première,  les  personnes  dont  la  santé  -K  la 
constitution  sont  parfaites»  ou  à  peu  prés  p»- 
faitcs  ; 

La  deuxième,  celles  dont  la  santé  et  la  consWn- 
tion  offrent  des  risques  qui  exigent,  comme  compen- 
sation, que  la  prime  soit  augmentée  ; 

La  troisième,  celles  dont  les  risques  sont  plu» 
graves,  et  qui,  par  conséquent,  nécessitent  ujae  aug- 
mentation plus  considérable  encore  de  la  prime; 

Enfin,  la  quatrième,  les  personnes  que  leur  eut 
de  santé  et  les  risques  résultant  de  leur  constitution 
ne  permettent  d'assurer  à  aucun  prix. 

Il  me  reste  à  appeler  votre  attention  sur  les  obser- 
vations suivantes  : 

1 0  Des  deux  parties  dont  se  compose  le  docuinwt 
pour  lequel  la  Compagnie  a  recours  à  vos  lumières 
et  à  vos  bons  soins,  la  dernière  est  destinée  à  rester 
tout  à  fait  eonfidentiells  de  vous  à  la  Coimpagn'^; 
Son  contenu  ne  pourra  donc  être  connnoniqiié  ta  « 
la  personne  examinée,  ni  à  aucune  autre  personne 
étrangère  à  rAdministration. 
2«  Potir  assurer  ce  caractère  confidentiel  au  «*B' 
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ment  dont  11  s'agit,  et  aussi  en  raison  de  œ  qu'il  est 
impossible  de  laisser  en  suspens  des  propositions 
d'assurances  payables  an  décos,  vous  voudrez  bien 
adresser  directefnent,  sans  aucun  intermédiaire 
fUêl  qv^il  soit,  et  par  la  voie  de  la  posiet  à  M.  le 
directeur  de  L***,  «  Paris,  la  pièce  complète,  c'est- 
à-dire  les  déclarations  de  La  personne  à  assurer  et 
YOtre  rapport  le  jour  même  de  rexameo,  ou  le  len- 
demain au  plus  tard. 

Je  vous  prie,  monsieur,  d''agréer  l'assiiraDCe  de 
ma  parfaite  considération. 

A  le  18  • 

DÉSIGNATIO!!  DB  LA  PKKSON.'IE  ▲   EXAMINEE. 

Noms. 

Prénoms. 

Profession.  % 

Demeure. 

Date  de  naissance. 

Lieu  de  naissance. 

Déclarations  de  la  personne  sur  la  tête  de 
laquelle  Vassurance  estproposée» 

1°  Nom,  prénoms,  profession,  demeure,  lieu  et 
date  de  nai  ssance. 

2°  Vos  père  et  mère  vivent-ils?  Quel  âge  ont-ils?. 
S'ils  n'existent  plus,  à  quel  âge  et  de  quelle  maladie 
sont-ils  morts? 

3°  Avez-voQs  des  frères  on  des  sœurs?  Quel  est 
leur  nombre  et  leur  âge? 

Que  savez-vona  de  leur  état  de  santé? 

Combien  vivent? 

Combien  sont  morts?  De  quelle  maladie?  A  quel 


4**  Êtes-vous  déjà  assuré?  Pour  quelle  somme?  A 
quelle  Compagnie? 

5^  Une  ou  plusieurs  Compagnies  d'assurances  sur 
la  Vie  ont-elles  refusé  des  propositions  reposant  sur 
Totre  létn?  A  quelles  époques? Quelles  sont  ces  Com- 
pagnies? 

^  Jouissez-vous  d'une  santé  habituellement  bonne? 
Avcz-vous  qaelques  infirmités  apparentes  ou  d'autres 
^i  ne  le  sont  pas? 

7°  Quel  est  votre  médecin  habituel  ? 

V^  Avez-vous  été  attaqué,  et  à  quelle  époque,  de 
maladies  du  cerveau  ou  de  la  moelle  épinière,  de 
goutte,  de  maladies  des  organes  génitaux  et  urinaires? 
Enfin,  avez-vous  eu  quelques  maladies  assez  graves 
pour  nécessiter  les  soins  d'un  médecin  ou  d'un  chi- 
nirgien?  Quelles  sont  ces  maladies?  Quels  sont  les 
médecins  ou  les  chirurgiens  qui  vous  ont  soigné?  La 
gaérisoD  a-t-dle  été  chaque  fois  complète  ? 

^  Des  précautions  particuliei^s  vous  sont-elles 
vtîles  à  certaines  époques  périodiques,  telles  que 
l'usage  de  purgatifs  ou  d'évacuations  sanguines?  Ces 
dernières  (c'est-à-dire  des  saignées,  des  applications 
desangsues  ou  de  ventouses}  ont-elles  été  pratiquées? 


Combien  de  fois?  Pour  quelle  cause? 

iC  Avez-vous  jamais  été  atteint  de  toux  habitaelle 
ou  de  crachements  de  sang? 

1 1^  Avez-vous  habité  les  pays  chauds? 

A  quelle  époque  et  pendant  combien  de  temps? 
Comment  vous  y  êtes- vous  porté? 

12^  Enfin,  déclarez- vous  ne  rien  cacher  de  ce  qui 
pourrait  influencer  la  Compagnie  sur  la  décision 
qu'elle  doit  prendre  à  l'égard  de  rasaoranoe  proposée 
sur  votre  téteP 

Question  spéciale  adressée  aux  femmes, 

13®  Avez-Tous  en  des  enfants?  Combien?  Quelle 
a  été  la  nature  des  accouchements?  N'ont-ils  entraîné 
auctine  maladie  particulièTe  à  votre  sexe? 


le  soussigné  certifie  l'exactitude  et  la  sincérité  des 
déclarations  ci-dessus,  et,  connaissance  prise  .des 
conditions  générales  dn  contrat  proposé  sur  ma  tête, 
desquelles  il  résulte  notamment  :  Que  la  déclaration 
constatant  l'âge  de  Tassaré,  le  lien  de  sa  résidence, 
sa  profession  et  l'état  habituel  de  sa  santé,  sert  de 
base  audit  contrat ,  et  que  toute  réticence,  toute 
fausse  déclaration,  de  U  part,  soit  du  eontrsctant, 
soit  du  tiers  assuré,  qui  diminuerait  l'opinion  du 
risque  ou  en  changerait  le  sujet,  annule  ledit  con- 
trat, je  déclare  adhérer  expressément  auxdites  con- 
ditions. 

Fait  à  le  18 

(Signature  de  la  personne  sur  la  tête  de  laquelle 
l'assurance  est  proposée  ;  si  c'est  une  femme  ma- 
riée, son  mari  devra  aussi  signer  pour  l'autoriser.) 

BON   POUR   CERTIFICATION. 

A  le 

(Signature  du  Docteur.) 

Rapport  con/ldeimel  au  Comité  médical  de  £*". 

nÉSICRATtOït    n£   LA  PERSORtm    EXAHEMÉB  (1). 

Nom  : 

Prénoms  : 

Profession  : 

Demeure  : 

Date  de  naissance  : 

Lieu  de  naissance. 

1"^  Avez-vous  eu  préeédemment  l'occasion  decon 
naître  les  habitudes,  l'état  de  santé  et  la  constitution 

de  M ?  la  santé  et  la  constitution  de  ses  père  et 

mère,  de  ses  frères  et  sœurs?  Veuillez  bien  indiquer 
ce  que  vous  en  avez  ainsi  connu. 

î®  Quel  âge  parait  avoir  M....? 

3**  Quelle  est  son  apparence  extérieure?  sa  stature^ 
sa  taille?  sa  complexion?  son  eml)oapoint?  sa  con- 


vl)  I^es  i!éiails  demandés  sont  tous  nécessaires  pou  r 
établir  ridenlité  de  la  personne. 
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RÉPERTOIRE  MÉDICAL, 


formation  générale  ?  la  forme  et  le  développement  de  [      Pourquoi  toul  le  Corps  médical  nese  lèveraft. 


sa  poitrine? 

4°  Quel  est  Tétat  des  poumons?  du  cœur? 

Les  fonctions  de  ces  deux  organes  (la  respiration 
et  la  circulation)  sont-elles  normales,  réguliëresi  ou 
laissent-elles  à  désirer? 

o°  M a-t....  une  hernie?  GeUe  hernie  est-elle 

réductible  ou  non  réductible  en  totalité  ou  en  par- 
tie? Se  maintient-elle  facilement  réduite? 

£xiste-t-il  ou  non  des  hémorrboîdes  ? 

6*  M....  est...  menacé  de  quelque  maladie  héré- 
ditaire ou  prédisposé  à  d*nutres  maladies  telles,  par 
exemple,  que  celtes  des  viscères  de  l'abdomen? 

7®  Pouvez-voos,  en  conséquence,  certifier  que  M... 
jouit  d'une  constitution  saine  et  d'un  6iat  de  saolé 
qui  permettent,  sans  crainte  foiidée,  de  plaocr  un  ca- 
pital sur  sa  vie  ? 

L'assurance  proposée  sur  sa  tétoi  piçutoeUe^donc 
être  acceptée  par  la  Compagnie  ? 

8**  Après  l'examen  sérieux  et  consciencieux  que 
vous  avez  fait ,  dans  laquelle  de  nos  quatre  catégo- 
ries classeriez- vous  cette  personne? 


Fait  à 


OBSERVATIONS    PARTICUUÊRES  : 

le 
Signature  du  docteur. 


18 


Et  mainteuant,  pourquoi  les  autres  compa- 
gnies d'assurauce  sur  la  vie  ne  suivraient-elles 
pas  un  pareil  exemple? 


j  il  pas  comme  un  seul  homme  pour  protester 
i  contre  le  rôle  si  compromettant  qu'on  s'obsti- 
nerait  encore  à  lui  faire  jouer? 

Pourquoi,  sans  utilité^  sans  raison,  sans  mo- 
tif, se  laisserait-il  compromettre  chaque  jour, 
à  chaque  heure,  près  de  ses  clients,  près  des 
tribunaux,  près  de  sa  conscience? 

Si,  par  impossible,  les  compagnies,  mieui 
ioslruiles  des  devoirs  et  des  exigences  de  notre 
profession,  refusaient  de  faire  droit  à  la  plw 
légitime  et  la  plus  honorable  des  réclamations, 
pourquoi  les  médecins,  en  s'aidant  mutuelle- 
ment, refuseraient-ils  de  les  y  contraindre? 

Si  toutes  les  Sociétés^  si  tous  les  médedas 
n'admettaient  plus  ces  certificats,  la  conclusiOD 
la  plus  certaine  ne  serait -elle  pas  que  ces 
cerliflcals  ne  seraient  plus  demandés  par  les 
Compagnies,  et  que  la  dignité,  Thonneur  et  la 
probité  du  médecin  ne  seraient  plus  en  cause? 

Nous  concluons  :  !<>  que  toutes  les  Sociétés 
médicales,  sans  exception ,  doivent  réclamer 
de  tous  leurs  membres  le  vote  émis  déjà  par 
le  plus  grand  nombre  des  Sociétés  de  médecine 
des  arrondissements  de  Paris  ;  2®  qu'elles  doir 
vent  adresser  ce  vole  aux  diverses  Compa- 
goies  d'assurance  sur  la  \ie,  en  les  sollicitant 
de  modifier  celte  partie  de  leurs  statuts. 

D'  Martin-Lauzer. 


II.    REPERTOIRE    MEDICAL. 


De  FaMainlmemeiit  des  appartements 
nonvclleineiit  eonstrults  ou  répartie.  •— 

A  Paris^  les  maisons  sont  louées  avant  d'être 
construites^  et  occupées  avant  d'être  habita- 
bles. Dans  l'empressement  de  jouir  de  la  fraî- 
cheur des  décors^  on  ne  sMnquiète  guère  de 
Tinsalubrité  des  appartements  nouvellement 
construits  ou  réparés  et  des  maladies  parfois 
si  graves  qui  en  sont  la  conséquence;  on 
oublie  que  la  force  mystérieuse  qui  nous  fait 
vivre  ne  transige  point  avec  le  caprice  :  toute 
perturbation  apportée  dans  quelque  grande 
fonction  de  Torganisme  ne  met-elle  pas  en 
péril  rharmonie  du  système  ? 

Malheur  aux  premiers  locataires!  à  eux 
d'essuyer  les  murs. 

L'humidité  excessive  qui  règne  dans  les  ap- 


partements nouvellement  construits  ou  répa- 
rés provient  de  la  pluie  tombée  sur  les  cons- 
tructions non  couvertes,  et  de  Pimmensc 
quantité  d'eau  employée  dans  le  mortier,  les 
plâtres  et  les  enduits.  La  presque  totalité  de 
cette  eau  doit  être  transformée  en  vapeur  ponr 
disparaître,  le  silicate  de  chaux,  les  àvm 
ciments  et  l'hydratation  du  plâtre  n'en  ^et^ 
nant  qu'une  faible  partie  à  l'état  de  combi- 
naison. L'action  prolongée  de  la  vapeur  d'eau 
suffit  à  produire  une  débilitation  profonde»  des 
maladies  inflammatoires  et  fluxionnaires  de 
divers  ordres,  les  catarrhes  et  le  rhumatisme. 
Cet  effet  est  augmenté  par  l'abaissement  de 
température  qui  résulte  du  passage  de  l'ean  à 
l'étal  de  vapeur,  une  grande  quantité  de  calo- 
rique libre  soustrait  à  Tair  et  aux  objets  da 
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milieii  ambiant  étant  néceisaire  à  produire  ce 
chaDgeroent  d'état  et  y  restant  à  l'étal  latent. 
L'iiumidilé  froide  est  des  plus  dangereuses 
pendant  le  sommeil,  non-seolerne^t  à  cauçe 
da  défaut  de  réaction  produite  par  Taçtivité  des 
muscles  et  de  la  circulation^  pepdaijit  J^  vçillç» 
mais  encore. parce  que  )f^  tezppéj:at^f|d  du.Sfipç 
parcourt  la  nuit  sa  période. de  .déc^pis^ai^çç 
quotidienne.  .        .    ,  .      l 

Si  Ton  dort  dans  de  telles,  conditions,., on 
éprouve  au  réveil  un  profond  ae^n liment,  de 
froid;  la  réaction  est  lente  à  se  faire;  elle 
diminue  chaque  jour  jusqu'à  ce  ^qu'il  se  dé- 
clare quelqu'une  de  ces  violentes  réactions  fé- 
briles, sorte  de  prostration  de  la  force  xit.ale, 
mettant  le  feu  dans  tout  l'organisme  et  en  con- 
sumant une  partie. 

Là  ne  se  bornent. pas  ces  effets  délétères, 
Nouvellement  extraites  des  carrières,  les  pier- 
res renferment  de  nombreux  matériaux  orga- 
niques animaux  ou  végétaux  qui  se  corrompent 
à  Tair;  la  chaux  des  ciments  en  précipite  la 
décomposition  ainsi  que  celle  des  eaux  mal- 
propres ordinairement  employées  à  cet  usage^ 
des  sables  extraits  des  rivières  et  de  la  colle 
des  tentures.  Ces  miasmes  putrides  trouvent 
dans  la  vapeur  d'eau  non-seulement  un  puis- 
nml  élément  de  leurs  réactions  réciproques^ 
mais  encore  un  véhicule  qui  favorise  les  ab- 
sorptions en  dilatant  les  pores  et  en  les  char- 
riant dans  tout  l'organisme.  Si  l'on  joint  à  cela 
reflet  toxique  des  peintures  récentes  à  la  cé- 
ruse  et  de  quelques  autres  couleurs  décora- 
tives eDtralnées  dans  l'air  par  Tévaporation  de 
resseoce,  on  comprendra  les  éléments  nom- 
breux et  redoutables  contre  lesquels  il  faut  se 
défendre. 

Ordinairement,  une  maison  étant  construite 
dans  le  cours  d'une  première  année,  et  ses 
plafonds,  enduits,  etc.,  étant  faits  au  prin- 
temps suivant^  on.  pourra  l'habiter  sans  danger 
à  la  fin  de  la  deuxième  année,  excepté  tcut&- 
fois  les  parties  que  ces  deux  ans  n'auiraient  pas 
suffi  à  sécher  entièreEienl.  JL'interYçotion  de 
Tari  est  donc  néx:essairesiron,  vc^^ldansun 
phis -court  délai  pouvoir.habiter  ux^^.U9tuy^lle 

construction,  et,  spusce.;CWP^^4*^i^^^<^ 
est  générale,  ....... 

L'installation  d'un  ou  die.  plusieurs,  calori- 
fères ou  un  grand  feu  daos  toutes,  tes  .che,mi« 
nées,  les  portes  de  distribution  intérieure  étaot 
ouvertes,  est  le  moyen  le  plus  souvent  em- 


ployé. L*air  vicié  est  entraîné  par  le  tirage,  le 
calorique  accélère  les  réactions  chimiques  et 
amène  en  peu, de  t^mps  le  dessèchement  et  la 
désinCeption*  On  y  procède  d'une  manière  con- 
UDue.oa»ftotemutt6Ale;  ott.chauffe  jour  et  nuit» 
les  fenêtres  restant  fermées,  oa  bien  seulement 
le  jour  ou  i<a  nuit,  ouvrant  pendant  l'inter- 
mittence. On  doit  se  régler  dans  son  choix 
selon  le  délai,  Tétat  atmosphérique,  la  saison, 
et,  enfin,  selon  la  prédominance,  soit  de  l'hu- 
midilé^  soit  des  émanations  putrides  ou  toxi- 
ques. ^  effet,  le  calorique  n'agit  pas  avec  la 
même  intensité. sur  ]e  dessèchement  et  la  dé- 
eampositioD  putride  ;  pour  cette  dernière , 
l'oxygène  ea  abo*danœ  est  indispeasable,  et 
les  fenêtres  grandes  ouvertes  sont  plus  utiles 
qu'un  grand  fefù. 

La  seule  objectidn  que  Ton  puisse  faire  à 
radoption  de  ce  moyen  est  la  dépense  de  com- 
bustible qu'il  {Entraîne. 

On  emploie  avec  plus  d'économie  le  chlorure 
de  calcium,  qui  rend  parfois  habitiible,  en 
moins  d'un  mois,,  une  maison  construite  tout 
entière  à  neut 

On  y  procède  de  la  manière  suivante  : 

Après  avoir  fermé  p^es  et  fenêtres,  les 
cheminées  et  les  trous  même  des  serrures,  on 
place  dans  chaque  chambre  un  large  vase  de 
terre  vernissée  renfermant  une  quantité  con- 
venable de  chlorure  de  calcium  se(v  Cette 
quantité  doit  être  proportionnée  à  la  grandeur 
de  chaque  pièce  :  3  kilogr.  suffisent  pour  une 
chambre  ordjnaire. 

Bn  quelques  leuielB,.le  sel  tombe  en  déli- 
quescence en  absorbant  l'eau  contenue  dans 
l'atr.  humide..  Oq  Iç  ^jospl^tcf^  par  une  nou- 
velle qt^anljLtéi  çt  l'on  çgn^ij^v^,  finsi  plusieurs 
jou^  jui^qi^'à  pe  que  l'état  sec  du  chlorure  de 
calcium  pe  s'altère  plijis  après  vingt-quatre 
heures  dç  dépôt  dans  ,1a  chs^mbre;  on  a  alors 
la  cerUtude.qu^.ràir  de  la  chambre  est  bien 
sec,  et  que  les  murs  et  les  cloisons  le  sont 
aussi. 

Cette  méthode  de  dessèchement  est  fon- 
dée sur  l'extrême  avidité  du  chlorure  de  cal- 
cium pour  la  vapeur  d'eau,  et  la  rapidité 
avec  laquelle  l'air  sec  s'empare  de  l'eau  d'in- 
terposition des  corps .  avec  lesquels  il  est  en 
rapport. 

On  peut  se  servir  plusieurs  fois  du  même  sel 
en  vaporisant  sur  un  feu  doux  Teau  qu'il  aura 
absorbée.  On  emploie  avec  avantage  ces  deux 
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/tnodes  de  deméGhemeat  «n  left  alternant  Tcm 
le  jour  et  raulre  la  unit. 

Enfin  je  terminerai  ce8qoel(fiie8Oûmefl0«n 
Tecommandant  de  tofe  jamais  habiter  de  nou- 
velles bâtisses  avant  de  les  irroir  assainies  par 
des  fnmigations  de  chlore^  Oe  corps  déoompose 
les  miasmes  putrides  et  constitue  le  désinfec- 
tant par  excellence.        {France  médrcale.) 

P.  Ansclmibr. 


Cas  dn  eyÉtteevqne  «ettoleiix  dmit«  lu 
eh  Ambre     «ntéricvre  4e  F«flt     par  le 

docteur  Mendb.  -^  l]ne  femme  âgée  de  vingt- 
cinq  ans,  ayant  Taspect  de  la  santé,  et  arrivée 
À  une  période  trea^Vaneée  d!e  sa  première 
grossesse,  consulta  le  docteur  Mende.  se 
plaignant  d^obscurfté  de'la  vision,  fin  exami- 
nant rœil  droit,  le  médecin  aperçvft,  avec  la 
plus  parfaite  nelt<té,  uncyslfbercjfire  dsns  la 
chambre  antérievire.  rhelmiothe  était  d'un 
blanc  léger,  et  sa  vessie  si  transparente  que 
l'on  voyait  au  travers  la  couleur  brune  de 
Firis.  Il  avait  le  volume  et  la  forme  d*nn  petit 
pois;  au-dessous étaH  un  prolongement  qui 
était  on  peu  plue  blanc  et  moins  transparent 
que  le  reste  du  ver;  Il  en  partait  un  col  bFanc, 
non  transparent^  d*un  quart  de  ligne  environ 
de  longueur^  ayant  à  son  -extrémité  une  petite 
tdte  airondie,  qui,  examinée  'ati  moyen  d^ine 
loupe,  laissaft  voir  «des  retiflemeiits  latérrnt  et 
ressemblait  à  une  télé  de  taenia.  La  vessie  du 
ver  couvrait  la  partie  inférieure  de  la  pupille^ 
laissant  celle-ci  libre  dans  les  deux  tiers  de  sa 
t)irconférence,  tandis  qn'en  apparence  elle  ne 
-difTérait  pas  de  celle  de  rœil  opposé.  Le  ver 
était  immobile^  et  ses  mouvements  n^étaient 
pas  provoqués  Ion  que  la  malade  remuait  la 
«  ou  qu'une  vive  lumière  était  dirigée  sur 
dl.  A  dilTérents  examens,  pendant  les  trois 
jours  suivants,  on  trouva  que  le  ver  présentait 
des  conditions  différpntes  de  position  et  de 
forme.  G'élait  une  chose  très -intéressante 
d*observer,  &  faide  d'une  loupe,  de  quelle 
manière  il  portail  sa  tèle  d*un  cdlé  ou  d'un 
autre,  exactement  comme  le  fait  une  sangsue 
avant  de  la  fixer  sur  un  point  pour  se  mettre 
à  sucer.  Quand  tl  s^attachalt  à  la  face  anté- 
rieure de  riris,  son  col  se  dirigeait  en  arrière 
et  la  vessie  obstruait  presque  complètement  la 
pupille;  un  léger  mouvement  d'ondulation, 
semblable  à  celui  qn^on  observe  dans  la  sang- 


I  sue  quand  elle  suce  le  sang,  était  oemmuniepié 
au  prolongement  en  forme  de  tube  de  l'aolmd, 
tandis  que  sa  vessie  continuait  à  rester  dans 
l'immobililé.  I^rfois  ce  prolongement  le  At- 
tendait en  une  vessie  beaucoup  plus  peifte 
qwi  l'autre,  au-dessous  de  laquelle  elle  M 
placée  et  dont  elle  était  séparrée  comme  psr 
une  Kgature.  Au  bout  de  trois  jours,  lamalaAK 
accoucha,  et  à  la  suite  elle  oontinna  pendait 
trois  semaines  à  rester  sonmise  à  TobservatloQ 
avant  qu'on  se  décidât  à  recourir  1  une  opé- 
ration ;  dans  cet  irtteryaile,  Panimal  chngei 
souvent  de  place,  a*attachant  aux  ^mm 
parties  environnantes,  sans  paraître  y  dooner 
Heu  à  aucune  altération  par  la  succion  qa^y 
opérait.  La  pupille,  à  la  tin,  devint  plus  étn^ 
que  celle  du  côté  opposé,  prenant  en  m^ 
iemps  une  forme  ovale,  et  la  vision  s'altéra  de 
plus  en  plus.  Craignant  la  production  1*0» 
irrtis,  M.  MTende  pratiqua  à  la  cornée  une  in- 
cision linéan^,  à  travers  laquelle  le  ver  évactië 
avec  l'humeur  aqueuse  fut  recueilli  avec  soin. 
Mftcé  dans  de  l'eau  tiède,  II  ne  manifesta 
aucun  mouvement  La  plate  de  la  cornée  ft 
cicatrisa  rapideicent  sons  rinfluence  d'appli- 
cations de  glace,  et  l'œil  recouvra  Fintégrilé 
de  tes  fonctions.  Trois  mois  après  son  ex- 
traction, le  ver  s'était  Taccourci  de  8  à  6  milti- 
mèlres  de  longueur. 

D'après  lés  recherches  de  l'auteur,  il  existe 
^ans  k^s  annales  de  la  science  sept  cas  de 
cysticerques  dans  la  chambre  antérieure  âe 
l'oBil.  Le  prcnrier  fut  observé  par  Scholt,  de 
Francfort  (voy.  ce  fait  dans  le  Traité  d'ana- 
fomie  pathologique  générale  du  professcw 
Cruveilhier,  t.  Il,  p.  87);  Grâfe,  HlrsChler 
et  Appia  en  ont  décrit  chacun  un  cas  ;  etifi) 
Mackensie  en  rapporte  irois  exemples.  Ce  der- 
nier auteur  e't  Grâfe  ont  aussi  recueilli  des  cm 
dans  lesquels  le  cysticerque  tut  renconlré 
dans  diverses  autres  parties  de  rœil.  - 
X)raf^ ,  Jrtidv  fiier  ophthabnologie  el 
Union  médicale. 


^drMlne    àAtkn    ràtiKtfiirqtie    Mariad* 

neuie.  —  Le  docleur  tïambnrger  téfmïtte  OU 
long  mémoire  sur  l'hydropisie  scarlaiinevse, 
en  faisant  connaître  les  résultats  de  son  expé- 
rience relativement  à  l'emploi  de  ta  (JuînIM 
dans  cet  état  morbide,  tl  a  administré  ce  mé- 
dicament dans  quarante-sept  cas,  et  dans  qa&. 
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rante-quatre  une^amélloraiion  eut  liea  immé- 
dUtemeot  ou  dans  Teupace  d*uii  petit  nombre 
d^  jours;  dans  trois  cas  seulement  il  n*y  eut 
aaeun  cha/igement  ni  en  bien  ni  en  mal  Les 
eflbts  observés  sont  :  une  diminiMion  des 
symptômes  fébriles  de  la  période  subaigu^ 
Taugmentation  de  la  sécrétion  urinaire  <|itt^  4e- 
visot  plus  Glaire,  la  résorption  dM  linfuiées 
épanebés^  mémo  k  résolution',  d'abe^  d^ 
lormés,  le  retour  de  l'appélil  et  4e9  loroes. 
L'urine,  cependant,  continue .  à  être  aUMumi- 
osttse  pendant  queiqae  temps  ;  n^  cela  ne 
fait  pas  obstacle  aux  progrès  de  la  convales- 
œnce*  D'après  le  résumé  que  le  docteur  Ham- 
burger donne  de  ses  observaUons,  c'est  dans 
la  forme  chronique  de  Thydropisie  scarlali- 
oeuse  que  Taction  de  la   quinine  donne   les 
meilleurs  résultats  et  se  manifeste  avec  le  plus 
de  rapidité  :  dans  les  cas  de  cet  ordre,  Famé- 
lioration  se  produit  presque  immédiatement 
après  les  premières  doses.  Au  commencement, 
aussi  longtemps  que  dure  la  période  aiguè, 
remploi  de  la  quinine  peut  être  différé  pen^ 
dent  quelques  jours^  si  le  danger  n'est  pas 
pressant  Dans  plusieurs  occasions,  le  docteur 
Hamburger  a  vu  Tétat  du  malade  rester  le 
même  pendant  plusieurs  jours,  ou  même  empirer 
graJuellement,  Turine  prenant  une  coloration 
plus  foncée  et  les  épancbements  devenant  plus 
considérables.  La  quinine  était-elle  alors  don- 
née hardiment,  un  heureux  résultat  en  était  la 
conséquence.  Si  une  amélioration  marquée  ne 
se  manifeste  pas  au  bout  de  trois  ou  quatre 
jours  de  radmîiiistration  du  médicament,  il 
feut  le  suppi'inier  ;  mais^  même  dans  ce  cas.  il 
ne  devrait  pas  être  regardé  comme  dépourvu 
d'ulflité,  car  il  parait  agir  sur  la  spécificité  de 
la  maladie.  La  dose  est  de  3  à  10  centigrans- 
mes  deux  fois  par  jour  pour  les  enfants,  et  de 
15  à  20  pour  les  adultes.  Pendant  Tusage  de  la 
quinine,  il  faut  surveiller  le  régime  aveo  beau- 
oeof>  d'attention,  un  soin  tout  particulier  de- 
vant être  fM'is  de  ne  pas  fatiguer  le  canal  in- 
testinal, très^irrilabJe,  par  une  surcharge  d'ali- 
ments et  de  boissons. 

{British  med,  journal  et  GazfiU^  mddi' 
eak  de  Lyon,  n"  20.) 


Pvrea,   remède    Indien.  •*<-  Au  mois,  de 

JMVMibre  dernier^  AL  WiliîM»     m^senté  à 


la  Société  épidémioiogiqve  de  Londres,  au  nom 
de  M.  Herbert  Ghalmers  Miles,  chirurgien  mi- 
liiftiiie  À  HaMàx  (Nouvelle  Ecosse),  deséchan* 
tlllons  d^iine  plante  dont  les  indiens  se  servent 
avec  te  plus  grand  suoeès  pour  combattre  efr 
même  pous  prévenir  la  variole.  Voici  les  prin- 
cipaux détails  qui  ont  été  communiqués  à  la 
Société  : 

1*  Loraqu*nn  individu  est  menacé  de  variole 
et  que  Téruption  n'est  pas  encore  faite,  on  ad- 
ministre un  grand  verre  d*une  infusion  faite 
avec  la  raeine  de  la  sarraeenia  purpurea. 
L'effei  de  celte  première  doee  est  de  faire  ap- 
paraître rexantbème.  On  donne  une  seconde 
et  une  troisième  dose^  à  des  intervalles  de  qu8<* 
tre  ou  de  sia  heures;  alors  les  boutons  s'affais- 
sent comme  s'ils  perdaient  leur  vitalité. 

2^  Lorsque  Térupiien  est  faite,  mais  n'a  pas 
dépassé  sa  première  période^  une  ou  deux 
doses  de  cette  même  inf  ision  effacent  les  bou- 
tons et  abattent  les  symptômes  fébriles;  Tu** 
rine^  qui  était  rare  et  foncée,  devient  pâle  et 
abondante.  Sous  Tinfluence  du  remède,  les 
phénomènes  morbides  disparaissent  en  trois 
ou  quatre  jours;  mais,  par  précaution,  le  ma- 
lade est  retenu  dans  le  camp  jusqu'au  neu- 
vième jour.  L'éruption  ne  laisse  aucune  trace 
après  elle. 

3*>  Les  Indiens  croient,  en  outre,  que  ce  mé- 
dicament a  une  action  préventive.  Ils  ont  tou- 
jours dans  leurs  camps  une  infusion  faible  de 
la  plante  salutaire^  et  Ils  en  prennent  de  temps 
en  temps  une  dose  pour  conserver,  disent-ils, 
Tantidote  dans  leur  sang. 

Après  cette  communication,  la  Société  e»-' 
prime  le  vœnque  M.  Miles  mette  à  sa  disposition 
une  certaine  quantité  de  racine  de  sarraeenia, 
afin  qu'elle  prisse  Texpérinienter  en  Angle*- 
terre.  {The  LaaiceL) 


Ulcère  •kmiU  do  col  uÉkwîm.  -*  M.  Ellie 
■ 

appelle  l'attention  des  praticiens  sur  cette 
forme  assez  peu  coanue,  et  relativement  rare 
(2  ou  3  sur  106)  des  ulcères  du  col.  Elle  s'ob*> 
serve  che»  les  femmes  entre  cinquante  et 
soixante-otnq  ans.  La  leucorrhée,  qui  en  est  le 
premier  signe,  est  d'autant  plus  remarquable 
que,  à  cet  âge,  la  muqueuse  génitale  est  ordi- 
nairement trèfr>sèohe.  Il  y  a  fort  peu  de  dou'^ 
leur;  et  l'ulcère,  en  général  trèS'^petit^ semble 
pouvoir  ètn^  détruit  par  une  simple  applica- 
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tiOD  de  nitrate  d'argent  Mais  il  n'en  est  rien  : 
^  «e  petit  ulcère^  exlrèmement  sen8il)le  an  tou- 
cher, rouge  (de  la  couleur  du  sang  artériel, 
dit  Fauteur),  saignant  au  moindre  contact,  se 
distingue  par  sa  ténacité.  Gela  dépend,  du 
jreste,  en  très-grande  partie  de  ce  que  le  pro- 
Aoessus  de  réparation  organique  est  plus  faible 
pendant  la  vieillesse. 

Pour  guérir  cet  ulcère,  et  détruire  sa  base 
irritable,  le  nitrate  d'argent  serait  impuissant 
Il  faut  des  caustiques  plus  actifs,  la  potasse, 
Facide  nitrique,  le  fer  rouge.  £n  appliquant 
ces  agents,  on  devra  sesouvenir  qu'il  faut  ici 
plus  de  temps  que  chez  les  malades  plus  jeu- 
Bes,  pour  la  séparation  des  escarres. 

Deux  applications  de  ces  caustiques,  faites 
^  quinze  jours  d'intervalle^  puis  quelques  at- 
touchements avec  le  sulfate  de  cuivre,  de  la 
surface  cautérisée,  attouchements  répétés  tou- 
tes les  semaines,  tel  est  le  plan  du  traitement 
qui,  dans  ces  cas,  a  donné  à  Fauteur  les  meil- 
leurs résultats.  (The  Lancet,) 


Goitre.  Pommade  iodnrée  à  la  glj" 
e^rine.  —  M.  le  docteur  Michalowski  a  com- 


muniqué à  la  Société  de  médecine  de  Saiiit- 
Ëtienne  l'observation  d'un  cas  de  gotlre  dans 
lequel  une  tumeur  assez  volumineuse  a  cédé 
rapidement  à  l'emploi  de  frictions  pratiquées 
avec  une  pommade  iodurée,  ainsi  formulée  par 
M.  Thirault  : 

Prenez  : 

Glycérine  pure,  de  28  à  30«.  1000  grammei. 

Savon  animal  sec  pulvérisé.      50        — 

lodure   de  potassium  sec 
pulvérisé 130        — 

Faîtes  dissoudre  au  bain-marie,  versez  en- 
suite dans  un  mortier  de  marbre  échanflé, 
agitez  vivement  pendant  un  quart  d'heure,  et 
aromatisez  avec  : 

Essence  d'amandes  amères. . .    2  gramma 

La  pommade  (Thydriodaie  de  potasse  à 
la  glycérine,  ainsi  que  Fappelle  son  inven- 
teur, se  conserve  très-longtemps  sans  altéra- 
tion; elle  constitue  moins  un  topique  répa- 
gnant  qu'un  cosmétique  agréable,  et,  le  sel  io- 
dique  y  existant  à  Félat  de  solution  parfaite, 
son  élément  actif  est  absorbé  beaucoup  plni 
rapidement  que  Fiodure  potassique  introduit 
dans  la  pommade  du  codex. 


MitTII^RB    Mi:DieAl4l«. 


Année  anttdjseniérlqae.  —  iDola  dysenteriea. 


L'Année  dysenièrlqne  OU  nnti  dysen-  | 

iériiiae ,  aunée  des  prés,  conyse  moyenne, 
conyse  des  prés,  énule  tonique,  herbe  de 
5aint-Roch,  huile  conysière,  huile  dysentéri- 
♦que,  aster  dysentericus,  Scop  ;  aster  autum- 
nalis  pratensis  conysœfoliis,  Tourn . ,  conyza 
média,  aster is  flore  lufeo,  Diose.  Bauh.; 
conysa  média  vulgaris,  Clos.;  Vulicaria  dy- 
senteriea» GosrtD.  Cas.,  P.  snedensis^  OlT., 
iNCLA  DYSERTERiCA,  L.,  cst  Une  plante  herba- 
cée, vivace,  de  la  syngénésie  polygamie  super- 
flue; de  la  famille  des  synanlhérées.  Elle  offre 
les  caractères  botaniques  suivants  : 

Souche  épaisse,  à  jets  souterrains. 

T/^6  dressée,  pubescente  au  sommet 

Feuilles  alternes,  molles,  ondulées,  blan- 
châtres en  dessous,  ovales-lancéolées,  à  base 
élargie,  cordifonnes,  embrassantes. 

Fleursy  les  unes  femelles,  les  autres  herma- 


phrodites, petites,  jaunes,  réunies  en  capitules 
volumineux,  en  corymbe  irrégulier,  muni  en 
dessous  d'un  involucre  hémisphérique,  à  fo- 
lioles imbriquées.  Toutes  les  fleurs  sessflcs 
dans  un  réceptacle  nu,  plane. 

Fleurs  femelles,  ligulées,  étalées  à  la  cir- 
conférence du  capitule  et  dépassant  Finvolucre. 

Corolle  épygine  roonopétale,ligulée. 

Calice  à  tube  adhérent  à  Fovaire,  et  s'épa- 
nouissant  en  poils  capillaires  à  peine  ciliés. 

Ooaire  infère,  uniloculaire,  uniovulé,  coo- 
ronné  d'un  mamelon. 

Ovule  dressé. 

Style  filiforme,  bifide,  à  branches  convexes 
en  dehors,  concaves  en  dedans,  couvertes  de 
glandules  stigmatiques. 

Fleurs  hermaphrodites  en  fleurons  occu- 
pant le  centre  du  capitule. 

Calice  semblable  &  celui  des  fleurs  femelleSi 


l'AUNÉI  ÂMTIDYSEirriBIQSB. 


Corolle  ép^yne,  moDOpélale,  tubuleose, 
régulière,  i  qualre  on  cioq  denti. 

Étaminv,  quatre  ou  cinq,  îoiérécs  lur  le 
tube  de  la  corolle. 

jénIAiret  intrones,  colLéraites,  en  tube  qui 


engaloe  le  ityle,  et  pournie  de  deux  queueg  k 
leur  baie. 

Ovaire  wmblablei  celui  dei  fleura  femelles. 

Ovvle  Id. 

Stjfle  fllifonae,  bifide  à  branchei  conrexei 


1.  Tige  Ofiirlt,  1|S  nature.  —  1.  BKiiic.  —  5.  Fleuron  «ronL  —  a.  Deml-fliaron  gronL 


en  debora,  planei  en  dedans,  couvertes  de 
poQs  collecteurg  et  de  gUodiilea  atigmati- 
qnet. 

Fruit  (akène)  sessUe,  articolé  sur  le  récep- 
tacle, cylindrique,  ud  peu  arrondi  au  sommet 
et  muni  de  crêtes,  surmonté  d'une  aigrette 
double,  festérieure  très-courte,  en  couronne 


laciniée;  l'intérieure  à  poils  peu  Dombreus,  à 
peine  ciliés. 

Gaine  dreaeée. 

PiatUuie  droite,  eialbummée. 

Radicule  infère. 

Feurit  en  juillet  et  en  aoùL 

Commune  dans  les  fossés. 
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MËLANGfi^, 


Siie«r«  une  célébrilé  déchue  à  laquelle  Poi- 
ret,  auteur  très -estimable  d'ailleurs,  a  cru,  sur 
QUi-dire,.  donner  le  coup  de  grÀce  eu  ne  lui 
accordant  d'autre  tnérite  que  celui. d'oruer  de 
ses  belles  et  nombreuses  fleurs*  jauoM  les 
fossés  et  les  lieux  humides,  et  encore  avec  cette 
restriction ,  qu*elle  répand  au  loin  une  odeur 
aigre  et  pénétrante.  Linné  en  avait  meilleure 
opinion,  et  le  nom  spécifique  quMl  lui  a 
consacré  est  un  souvenir  des  succès  que  les 
Russes  en  avaient  obtenu  dans  une  dyseu* 
térie  épidémique  qui  attaqua  leur  armée  pen- 
dant uue  expédition  coqtre  le»  Turcs.  (Linné> 
Flor.  Suer.,  p.  29ik.)  U*  Dubois^  de  Tournay, 
joint  son  suffrage  k  celui  des  médecins  russes. 
L'année  antidysentérique  a  jusiiOé  sott  nom» 
dans  deux  cas  qu'il  rapporte^  l'un  de  dysen- 
terie, l'autre  de  flux  diarrhéique.  Dans  le  pre« 
mier  cas,  il  prescrivit  ^  gram.  d'année  dysen* 
térique  par  décoction  pour  deux  pintes  U*eau 
à  prendre  par  tasses  dans  la  journée;  dans  le 
second,  il  prescrivit  une  poignée  de  fleurs,  pour 
deux  piotes  d'eau  également.  La  guérison  fui 
rapide.  Mais  peu^-étre  ces  deux  cas  seraient- 
ils  jugés  insufiisants  si  nous  n'avions  aussi  le 
témoignage  de  M .  Gazioi  qui  dit  en  avoir  retiré 
le  môme  avantage  dans  deux  cas  analogues,  et 
enfio  celui  de  M.  Desnoartis ,  de  Bordeaux,  qui 
assure  avoir  obtenu  les  plus  grands  succès  de 
cette  plante  dans  les  affections  diwrliékiues  et 
dysentériques,  entre  antres  dans  la  diarrhée 
prodromique  du  choléra,  en  (âsane  chaude  et  en 
lavement.  (Voir  notre  nuaiéro  du  15  jui^ 
let  1857. )  Pour  préparer  la  décoction  et  i'in* 
fusion,  M.  Desmartis  présent  de  ineitre  une 
forte  poignée  de  la  plante  par  demi-litre  d'ean .. 
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Le  Doème  méâecîQ  dte  i»  eii  dam  leqoe 
l'année  dysenlérique,  employée  en  lavement» 
expulsa,  d'u0  enfant  &gé  de  troi»à  ifoAi^  ans, 
un  ténia  sur  lequel  l'absintlie^  l'écorc*  (Ve  9»- 
nadier  et  le«  grames  de  cnourbitaeée»  n*avaient 
point  produit  d'effet.  M.  Desmartis  ajoute 
enfin  que,  d'après  une  communication  datant 
de  quelques  années,  cette  plante  doit  jouir  de 
propriétés  énergiques  pour  augmenter  la  sécré- 
tipn  du  lait. 

Gleditsch  et  plusieurs  autres  Qiédecios  de 
Berlin  ont  prodigué  à  l'année  dysentérique  des 
éloges  dans  le  traitement  des  hémorrhagies. 
{Jeta  Berol.^  t.  X,  p.  87.) 

Galien  et  Matthiole  faisaient  cuire  les  feuilles 
de  cette  aunée  dans  l'huile  et  en  frottaient  les 
fiévreux  pour  dissiper  le  froid  des  accès  de 
fièvre. 

L'année  dysentérique  a,  selon  les  anciens, 
la  propriété  de  chasser  les  puces.  C'est  de  là 
que  lui  vient  le  nom  de  Pulicaria  d y  sente- 
rica,    . 

On  a  enfin  attribué  à  cette  plante^les  vertus 
surnaturelles.  On  la  recueillait  la  veille  de 
l'Assomption,  époque  de  sa  floraison.  On  en 
faisait  des  paquets  avec  la  verveine,  et  on  était 
per&uadé  que  partout  où  ils  étaient  placés  ils 
garantissaient  ces  lieux  de  la  grêle,  de  la  foudre 
et  dee  malices  du  diable.  Elle  est,  toutefois, 
assez  inutile  dans  les  prairies  :  les  vaches  la 
mangent  rarement;  les  chèvres  et  lea  moutons 

n'en  veulent  point. 

Les  pfo'ties  employées,  dans  l'aunée  dysen- 
térique, sont  la  racine,  les  feuilles  et  les  fleurs, 
en  infusion  ou  en  décoction  à  la  dose  de  10  à 
30  grammes  pov  un  litre  d,'eau. 


fil.   MELANGES. 


AGAD£MIB  IJUPËRIALE  DE  UtDEClNE. 


Séance  du  8  avril  1862. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  BôtrtLAlTD. 
Maladies  de  Vniéxu^.  -^  JM.  le  doçteur 

Nonat,  candidat  pour  la  place  vacante  dans  la 
section  de  {Athologie  interne  lit  un  mémoire 
intitulé  :  De  la  coexistence  fréquente  des  ma- 


ladies de  l'utérus  et  des  lésions  de  la  région 
péri-uiérvne;  de^  indications  thérapeutiques 
qui  en  résultent. 

Depuis  long(çwi»>  dit  Tiiuteur,  je  ua'appii- 
ç|ue  à  fîxer  Tattention  sur  la  coîopideoce  fré- 
quente des  maladies  de  l'utérus  avec  certaines 
Usions  de  la  région  péri-utérine;  sur  la  néces- 
sité d'explorer  avec  un  soin  rigoureux  cette- ré- 
gion ;  sur  le  danger  dfi  recourir  au  catbété- 
risme  on  à  la  cautérisation  de  la  matricenâ 
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remploi  ûe  la  ccitette,  à  rappUB^tion  des  pes- 
«afres  et  ûes  redreMeiirs^  cpiand  i)  e»fiile  lane 
phle^masie  péri-ulérine';  et  sur  l'urge&oe  de 
combattre  celle  dernière  affeetion,  de  la  f^é^ 
rir  ou  tout  au  lAofos  de  l'amender  sdffiaatif- 
meut,  avHDt  d^lnstitnwlel  Iraltenaetttdtrecl'dea 
maladies 'mêmes  de  ^  watrice,  avamt  de  pratf- 
4Qer  sur  cet  organe  ime  opérfiftioi>^  qG«lt|âe 
InolTeDstve  qu^eHe  paraisse. 

Ces  préceptes,  que  je  n'ai  jamais  Cessé  de 
développer  devant  mes  étèves,  je  les  ai  posés 
nettement  et  très-caWgôriquetnent  foramlës 
^&8  mon  Traité  des  mùludies  de  l^utétuê'ét 
de  «es  annexes. 

Ici  M.  Noffàt  cite  divers  iMisages  de'eon  9a- 
^fage  qui  se  r^ppoilont  à  ce  f^jèt.  Pttts  il  e)s 
pdse  Tacalyse  ré:  limée  de  âiX'6i)seirvtftiew. 

Passant  ensuite  âirioterprétation  de  ees<fafito« 
il  ajoute  ikcongestiondes  ov^aires^  Tevgorse* 
ment  du  tissu  celkilsfre  péri*>iilériii,  le  plult^ 
non  péri-utérin  chronique^  8i»Dt  des  Idsiom 
beaucoup  plus  fréquentes  qu^on  ne  ie  croit,  et 
méritent  ifiuB  d^rmfiortaaice  qu'on  ne  leur  en  ac- 
corde généralement* 

Ces  compHcatleniB  péri-utérines,  malgré  levr 
fréquence^  sont  eouvent  méconnues,  et  pasMiit 
souvent  Inaperçaes,  parce  que  raMentîon  se 
porte  trop  exclusivement  sur  la  matrioe,  «t 
que  Texploration  «st  rarement  poussée  plus 
loin. 

0  résulte  de  là  un  diagnostic  incomplet,  in-> 
sofûsast,  qui  a  pour  la  thérapeutique  les  incon- 
vénients et  les  dangers  que  je  me  suis  proposé 
plus  spécialement  de  fatpe  ressortir  daas  cette 
Mte. 

En  résumé,  dos  o6Dsidéralions>ooiileiiué8 
dans  ce  mémoire,  Tauteur  tire  its  conséquen*- 
ote  pratiques  suivantes*: 

l**  Les  affections  de  l'ntéros  se  cen^diqiiient 
souvent  de  lésions  du  tissu  cellulaire  péfinat^ 
rÎD,  desiigameiits  larges  et  dies  ovaires. 

2**  Il  importe  de  ae  paaae  borner  à  explorer 
l'utérus,  soit  par  le  toucher,  soit  à  Paide  du 
spéculum  ;  il  faut 'aussi  examiner  avec  le  plus 
grand  adules  parties  qui  entourent  la  matrioe, 
s'assurer  par  le  pâQper  abdominal ,  le  toudher 
vaginal  et  te  touchi&r  rectal,  tantôt  isolés,  ton^ 
iftt  corobittéB,  s'il  n^existe  pas  autour  dis  Tuté- 
ras  soiil  un  état  congestif,  soit  un  ei^orgèment 
iloi}ammat<ih>e. 

9^  Si  Ton  «e  rencontre  aucune  de  ces  léakms 
Féri-utétines,  on  peut  procéder  av^c  plus  de 


i  aécm-itéau  traitement  lucal  et^ireet  des  fac- 
tions de  la  matrice. 

6o  Si^  au  contraire,  on  constate  Texistencia 
d^me  coraplioation  péri-utérine,  il  faut  abso- 
lument s'abstenir,  au  début,  de  pratiquer  l'o- 
pération la  plus  Simple  ou  de  porter  tin  tnstru- 
ment  quelconque,  soit  dans  lé  vagin ,  soit  sur 
le  col  de  Tutérus^  soft  dans  la  cavité  de  cet  or- 
gane. 

L*expérience  démontre  formellement  que, 
dans  les  cas  de  ce  genre,  les  a(!Cidents  les  plus 
graves  peuvent  être  produits  par  la  présence 
d'UQ  pessaire  intra-ivaginal,  l'applfcaffon  des 
eaaslifittes  surleiéolder^iilfruB,  Tèairodiuction 
dans  la  eavité  ulértee  d'usé  soade,  d'une  oi»- 
polie,  ûhuxï  ponè^caustiqtie^  d^uA  redresseur, 
et^i  pins  fétte  raHottfiparlaoautérisatia»  f'r<>» 
fonde  dtt<eol- utérin  avec  k  potasse  caustique 
de  Véeniie  ou  le  hr  muge. 

5'  Dans  les  cas  de  •complication  pér^uté-^ 
njia,«i  le  strailement  iacal^et  direat  des  aff<c* 
tions  de  4a  «natrice  n*amène  pas  les  accidenta 
graves  que  je  viens  de  signaler,  il  présente  en- 
core rittooiBvéaient  de  i«tttar  longlemps  ineffi-' 
cace,  4t  réusaîr  laremeal;,  paroe  qu'il  laisse 
intact  autoitr  der<iitémi8  un  ibyer  de  congea- 
tion  ou  d'inflammation  qui  entretient^  qui  ali** 
mente -safiw  cesse  la  Jésia»  «tériae. 

&"  SU  par  eoaraardlnaire^  k  lésion  utérine 
dkpamlt  aôus  l'inaoence  du  traitement  local 
et  direot^  reste  lonjours  Vaffeoâan  féri-uiér iae, 
méGoonne  on  né^^lgée.  Il  «n  résaUe  que  le 
praticien^  s^abusaai  lui<nème,  se  repose  dans 
une  iauBse  sécuffilé,  et  abandonne  la  malade, 
îoBparlBHeBKiat  guérie,  à  tous  les  dangecs 
qu'entraloeoi  lea  pUegOMies  péri^utérinesé 
l"*  Pour  ioaleB  les  r-aisons  que  je  viens  d'é- 
numér^,  il  -est  raticmael,  il^est  néceseaire  de 
codDmancer  toujours  par  le  traitement  dea 
phlegaïasias  jpéri-ulérines,  et  de  n'instituer  le 
traitement  direct  et  local  des  lésions  utérines 
qu'après  s'être  assuré  qu'il  n'existeplus  autour 
de  k  -matariee  auetlne  oomplioation  oongaative 
ou  inftammaloire.  (Renvoyé  à  l^amen  de  la 
section.) 


{Bymiieaaeiitt  da  la  pneviiMÀte  dea  em* 
tmnim.  —  M.  Barlbez,  candidat  pour  la  même 
section^  lit  un  extrait  d'un  mémoire  ayant  titre  : 
Des  résultats  obtenus  par  rexpect4itiùn 
dans  le  traitement  de  la  pneumonie  des  en- 
fants. 
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MÉLANGES. 


Ce  travail  est  renvoyé  à  rexamen  d*iine 
commission  composée  de  MM.  Trousseau,  Gri- 
solle et  Blacbe. 

Séance  du  15  avril  1862. 

JÉleetion.  —  L'Académie  procède  au  scru- 
tin pour  Télection  d'un  membre  dans  la  sec- 
tion de  pathologie  médicale. 

M.  Roger  obtient  â5  voix  ;  M.  Monnerel^  30; 
M.  Nonat^  1  ^  M.  Barlhez,  1  ;  M.  Béhîer,  1. 

M.  Roger,  ayant  réuni  la  majorité  des  suf- 
frages^ est  proclamé  membre  de  TAcadémie, 
sauf  l'approbation  de  l'Empereur. 

UuiUi  de  la  disewMioa  Mir  Vhygtèae 
des  hdpitaiix.— -Af.  rari/letcr..-M.Matgaigtte9 
dans  son  dernier  discours^  a  interpellé  les  mé- 
decins, et  plus  parlîculîèreme;it  les  médecins 
de  Lariboisière.  Il  a  invoqué  des  chiffres  qui 
sembleraient  étabUr  rinfériorité  de  cet  hôpital 
au  point  de  vue  de  la  salubrité,  si  les  déduc- 
tions qu'on  en  a  tirées  étaient  justes  ;  mais  les 
chiffres  et  les  faits  allégués  manquent  de  jus- 
tesse. Seul  représentant  ici  du  corps  médical 
de  l'hôpital  Lariboisière,  j*ai  cru  devoir  venir 
protester  à  cette  tribune  au  nom  de  mes  col- 
lègues contre  de  pareilles  allégations,  et  réta- 
blir la  réalité  des  faits. 

M.  Malgaigne  a  reproché  aux  médecins  de 
n'être  point  intervenus  dans  cette  discussion. 
Je  crois,  pour  ma  part,  qu^ils  ont  fait  preuve 
d'une  très-grande  sages3e  epjQ'abstenant;  ils 
n*avaient  pas  les  mêmes  motifs ique  le^  chirur- 
giens de  se  mêler  à  ce  débat;  les  médecins 
manquent  de  Tunique  base.. sur  laquelle  pour- 
rait s'appuyer  leur  interventJÛHi;  il  n'existe  pas 
de  statistique  en  médecine  comiae  ep  chirur- 
gie. M.  MaJaigne»  ^  o'est  un  de  ses  plus  glo- 
rieux titres,  —  a  introduit  la  statiaiique  dans 
l'appréciation  des  résultats  de  la  pratique  chl- 
rurg;icale;  il  a»  à  cet  égard,  ouvert  la  voie  avec 
un  art  merveilleux.  C'est  pQurquoi  je  m'étonne 
qu'il  soit  venu  apporter  ici  à  celte  tribune» 
comme  un  argument,  le  chiffre  brut  de  la  mor* 
talilé  de  Lariboisière.  C'est  là  une  application 
bien  malheureuse,  il  faut  le  dire,  d'un  prin- 
cipe excellent  en  soL  II  est  impossible,  à  mon 
sens,  d'admettre,  en  matière  d'hygiène  hospi- 
talière, que  mortalité  veuille  dire  insalubrité. 
C'est  méconnaître  les  causes  sans  nombre  qui, 
indépendamment  de  Tétai  de  salubrité  ou  d'in- 
salubrité d'un  établissement,  peuvent  y  faire 
varier  à  Tinilnl  le  chiffre  de  la  mortalité. 


Voyons  ce  que  va  nous  apprendre,  sons  ee 
rapport,  un  examen  sérieux  de  ce  qui  se  passe 
à  l'hôpital  Lariboisière. 

Cet  hôpital  n'est  certainement  pas  complè- 
tement à  l'abri  de  reproches;  il  a  quelques  in- 
conyénient3».  mais  ce  sûn.t  simplement  des  in- 
convénients de  flétail  :  ainsi>  par  exemple,  les 
oQçes  sont  trop  petits;  les  portes  ne  sont  pas 
doublées,  elles  ouvrent  directement  sur  les 
salles;  les  corridor3  ne  sont  pas  feimés.  Mais, 
à  côté  de  c^  légers  inconvénients  que  je  se 
méconnais  pas,  il  existe  dans  cet  hôpital  des 
conditions  d'hygiène  telles  que  je  ne  crains 
pas  de  le  proclamer  le  plus  salubre  de  tons 
les  hôpitaux  de  Paris.  Ces  assertions  générales 
se  trouveront  confirmées  d'ailleurs  par  la  ré- 
vélation d'un  fait  peu  connu,  et  qui  me  per- 
mettra en  même  temps  de  répondre  au  repro- 
che qui  a  été  fait  à  Tadministration,  d'avoir 
négligé  de  consulter  les  dédecins  pour  Tédifi- 
cation  de  cet  hôpital.  (Ici  M.  Tardieu  donne 
lecture  de  documents  administratifs  et  histo- 
riques, desquels  il  résulte  que  Lariboisière  au- 
rait été  construit  d'une  manière  tout  à  fait  con- 
forme aux  plans  et  aux  instructions  émanés 
d'une  commission  composée  des  hommes  les 
plus  éminents  de  la  science,  qui  fut  instituée 
vers  la  fin  du  siècle  dernier  pour  un  projet  de 
reconstruction  de  TBÔlel-Dieu.) 

Lariboisière  est,  en  eiïet,  dans  une  situation 
exceptionnelle  par  rapport  aux  autres  hôpitaux 
de  Paris.  Nous  avons  à  Lariboisière,  comme 
dans  tous  les  autres  établissements,  les  hôpi- 
taux spéciaux  exceptés,  des  maladies  aiguës 
et  des  maladies  chroniques,  mais  ces  dernières 
sont  en  bien  plus  grande  proportion.  Pour  les 
maladies  aiguès,  notre  pratique  n'est  pas  pins 
malheureuse  qu'ailleurs.  Il  n'en  est  pas  de 
même  pour  les  maladies  chroniques;  en  voici 
la  raison  : 

nions  avons  à  Lariboisière  une  consultation 
très-nombreuse;  c-est,  sans  contredit,  la  phis 
nombreuse  de  tous  les  hôpil^ux;  elle  s'élève 
en  moyenne  à  pnès  de  dO«000  malades  pour 
une  anQée>  tai^dis  qu^eUe  ne  dépasse  pas 
10,000  à  Saint*Aiitcâne  et  à  THôtel-Dieii.  G^est, 
comme  an  le  voit>  un  chilTre  énorme,  et  qui 
parait  devoir  atiai:'  topjoum  croissant,  ce  qui 
tient  à  ce  que»  à  mesure  que  cet  hôpital  est 
plus  coiMAU  de  1a  po{Halation,  les  consultants  y 
abondent  davantage  ;  or  nous  choisissons  na- 
turellement pour  les  admettre  à  l'hôpital  les 
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plus  malades  parmi  ces  nombreux  consultants. 

Mais  ce  n*est  pas  tout  :  ce  dont  il  importe 
surtout  de  tenir  compte  pour  s'expliquer  la 
proportion  élevée  d^  la  mortalité,  c'est  la  na- 
ture des  maladies  que  nous  avons  le  plus  habi- 
tuellement à  traiter  dans  cet  h<ypital  et  le  genre 
de  malades  qu'on  y  reçoit.  Par  suite  de  la  si- 
tuation sur  les  confins  de  Vanclen  Paris,  dans 
un  quartier  très-peuplé  où  il  y  a  un  trè^-gratid 
nombre  d'usines,  et  partant  un  très-grand 
noiphre  d'ouvriers,  parmi  lesquels  beaucoirp 
sontétrangerst  par  conséquent  peu  acclimatée, 
peu  faits  à  nos  mœurs  et  à  nos  habitudes,  et 
souvent  très-insoucieux  de  leur  saftté,  Lari- 
boisière  reçoit  une  très-grande  proportion  de 
malades  atteints  d'affections  graves.  11  est  en- 
core un  autre  genre  de  clientèle  qui  alimente 
aussi  pour  une  assez  grande  proportion  cet  éta- 
blissement, ce  sont  des  personnes  à  bout  de 
ressources^  des  transfuges  de  la  Maison  de 
santé  qui  ont  épuisé  leurs  derniers  moyens 
d'existence,  des  gens  de  lettres,  des  artistes 
malheureux^  qui,  mis  dans  la  nécessité  d'invo- 
quer les  secours  de  l'assistance  publique, 
viennent  demander  un  asile  à  Lariboisière,  où, 
en  raison  même  de  ce  luxe  dont  on  a  fait 
l'objet  d'un  si  grave  reproche  à  l'administra- 
tion^ ils  ne  88  croient  pas  tout  à  fait  à  l'hôpital. 

Ainsi,  on  le  voit^  pour  les  maladies  aiguès, 
on  reçoit  à  Lariboisière  des  malades  atteints  en 
général  d'affeciions  graves;  pour  les  malades 
cfaroniquesy  qui  sont  les  plus  nombreux,  (m 
reçoit  principalement  ce  que  l'on  est  convenu 
d'appeler  des  pauvres  honteux,  c'est-à-dire  ceux 
qui  présentent  généralement  les  plus  mau- 
vaise conditions  de  curabililé.  C'est  ce  luxe 
même  dont  a  parlé  M.  Malgaigne,  et  qu'il-^a 
qualjflé  par  un  de  ces  mots  qui  portent  plus 
loin  que  juste,  mais  qui  ne  laissent  pas  que  de 
produire  toujours  de  l'effet  daus  les  masses; 
c'est  ce  luxe,  ou  plutôt  ce  que  j'appellerai 
eelte  forme  délicate  de  la  charité,  qui  attire  à 
Lariboisière  cette  quantité  de  malades*  à  qtii 
leur  éducation  et  leurs  habitudes  rendraient  te 
séjour  des  autres  hôpitaux  ttxy^  pénible.  C'est 
précisément  parce  que  Tassidlaoee  y  parait 
phis  douce  et  même  attrayante,  q^e  ees  mal- 
heureux viennent  en  foule  mentir  chez  nous. 
N'allez  donc  pas  conclure  du  chiffe  ptus  élevé 
de  notre  mortalité  que  notre  établissement  est 
par  lui-même  plus  meurtrier  que  les  antres.  Je 
crois  qu'il  devra  ressortir  au  contraire,  de  cette 


discussion  même,  et  restwr  dans  l'opinion  pu- 
blique, que  l'hôpital  de  Lariboisière  est  parfai- 
tement salubre. 

—  M.  Piorry  soutient  et  développe  celte  pro- 
position, que  c'est  l'aménagement  intérieur  des 
salles  d'un  hôpital,  bien  plus  que  sa  situation 
et  son  exposition  sur  un  sol  plus  ou  moins 
aéré,  qui  constitue  sa  salubrité.  Contrairement 
à  M.  Malgaigne,  qui  craint  pour  les  malades 
les  conséquences  fâcheuses  du  froid  résultant 
de  l'ouverture  des  fenêtres,  M.  Piorry  est  d'avis 
que  l'on  ne  saurait  trop  renouveler  l'air  des 
salles,  et  que  l'ouverture  fréquente  et  long- 
temps prolongée  des  fenêtres  est  la  meilleure 
condilioi»  de  salubrité  d'Un  hôpitaL 
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Séance  du  2li  mars  i662. 

PRÉSIDENCE     DE    M.    DUHAMEL. 

Traitement  par  Facf  de  carbo»iilii€»  «t 
Toxygrène    des   plaies  rebelles  exposées 

à  Vair.  — .  MM.  Demarquay  et  Ch.  Leeonte 

adressent  sous  ce  litre  la  note  suivante  : 

Nous  avons  eu,  il  y  a  deux  ans,  l'honneur 
d'adresser  à  l'Acadétoîe'des  sciences  un  mé- 
moire sur  les  BaodiBcations  que  lair,  l'oxy- 
gène, l'azote,  ^hydrogène  et  racSde  carboni- 
que  faisaietit  subir  à  la  )rfcatrîsation  des  plaies 
sous-cxrtanéès,,  làrtquè  ces  •  plaies  sont  mises 
en  contact  avec  ces  gaï;  Parmi  ces  modifica- 
tions, dottl'nout  "puMIerons  bientôt  les  détails 
avec  tout  h  développeffient  que  «OBuporte  le 
sujet,  il  eh  est  Ottè  qui,  dès'  le'début  de  nos 
recherches,  nous  a  vivement' ffappés  :  c'est 
nnflueuiie  cicatrisante  que  l'aciJe  carbonique 
exerce' stfr  IVgànlsaftlon  des  tendoi»  de  lor- 
matton  notivelle  Ces  observation»  nous  con- 
ddîslrent  naiurfeHèment  à  étudier,  d'après  le 
programinè  développé  dans  notre  premier  mé- 
moire, l'action  de  Pàcide  carbonique  dans  le 
traitement  des  plaies  rebelles. 

Pour  arriver  à  ce  résultat,  nous  avons  fait 
fabriquer  par  M.  Galante  des  appareils  en 
caoutchouc  dans  lesquels  on  place  la  partie 
malade;  puis,  avec  un  appareil  gazogène  spé- 
cial et  très  simple,  onfait  arriver  Taride  carbo- 
nique dans  le  manchon  de  caoutchouc.  Tan- 
tôt on  se  contente  d'une  application  dans  les 
vingt-quatre  heures;  tantôt  le  gaz  est  renouvelé 
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ion  tes  les  Bh  on  huit  heures,  «unnnt  les  indi- 
-cations  à  reloiplir. 

Nos  appareils  sont  d'une  application  telle- 
ment facile,  que  ce  nouveau  mode  de  traite- 
ment des  plaies  par  ractde  carbonique  pevt 
être  confié  à  toute  pefsonne  intelligente.  Lors- 
que le  manchon  qui  doit  contenir  Tacide  car- 
bonique est  appii(p]ë,  une  large  bandelette  de 
diachylon  est  placée  sur  le  bord  du  manchon, 
«fin  de  prévenir  la  sortie  du  gaz.  Il  importe 
que  la  compression  ne  soit  pas  assez  forte 
pour  gêner  la  circulation  du  membre,  il  faut 
donc  avoir  des  appareils  proportionnés  au  vo- 
lume des  parties  sur  lesquelles  on  fait  les  ap- 
plications. Le  membre  malade  étant  placé  daas 
un  de  nos  appareils  en  caoutchouc  rempli 
d'acide  carbonique,  voici  les  pliénomènes  phy- 
siologiques que  Ton  observe  : 

1*  Le  malade  accuse  une  sensation  de  cha- 
leur et  de  picotement  dans  toute  l'étendue  du 
membre  soumis  à  l'action  du  gaz,  et  surtout  à 
la  plaie;  de  plus,  on  observe  une  légère  injec- 
tion «le  la  peau. 

2**  Après  quelque  temps  d'ipplioalion  de 
Tappareil,  on  y  trouve  une  quantité  plas  ou 
moins  grande  de  liquide  fournie  par  Pexfaala^ 
lion  de  la  plaie  et  la  tranupiratien  sensible  et 
insensible  do  membre*  Cette  efroonstance 
di>lige  À  laver  un  peu  PapparetI  avec  une  petite 
éponge,  toutes  les  doowe  ou  vingt-quatre 
heures,  suivant  IMtendue  de  la  pkaie,  si  l'ap- 
plication doit  être  continue. 

L'excitation  que  produit  Taeide  carbonique 
sur  les  plaies  indique  que  cetsgent  ne  doit 
être  appliqué  qu'aux  plaies  anciennes  atrai- 
ques,  rebelles,  et  non  pas  aux  plaies  récentes, 
pour  Ja  cicatrisation  desquelles  la  nature  fait 
tous  les  frais.  Toutefois  rexcilatîon  produite 
par  Tacide  carbonique  est  bien  plus  faible  que 
celle  de  l'oxygène,  dont  l'application,  dans 
certains  cas  spéciaux,  doit  précéder  celle  du 
premier  gaz.  Sous  l'influence  de  Tacide  carbo- 
nique, les  plaies  se  détergent  et  prennent  une 
teinte  rosée  ;  leurs  bords  s'af&iss^t,  et,  dans 
un  temps  très-court,  une  pellicule  cicatricielle 
se  forme  sur  le  pourtour  de  la  ptaie,  en  même 
temps  qu'apparaissent  sur  divers  points  de  la 
surface  des  Ilots  de  cicatrisation  qui,  marchant 
du  centre  à  la  périphérie,  viennent  s'uoir  avec 
les  bords.  Nous  avons  constaté  bien  souvent 
ces  phénomènes,  snr  lesquels  nous  appelons 
l'attention  de  TAcadémie. 


Arosi,  II  résulte  des  faits  que  nous  avons 
communiqués  il  y  a  deux  ans  à  TAcadémie,  et 
de  ceux  que  nous  faisons  connaître  aujonr- 
d'hui,  ce  fait  incontestal^le  :  que  Pacide  car- 
bonique, non-seulement  favorise  rorganisatien 
des  plaies  sous-^utanées,  mais,  de  pltis,  que 
€<eîsi  le  pltM  puissant  agent  de  cicatrisation  des 
piaies  exposée»  au  contact  de  Tair,  lorsque  ces 
plsEies,  par  sufte  d'un  vice  local  on  général, 
«ont  r<d)e)les  à  tous  les  moyens  ordinaires  de 
traitenent.  D'ailleurB  les  faits  que  novm  avoM 
recueillis  depuis  plusieurs  années  seront  po- 
bliés  prochainement  et  comrpléteront  cette  sé- 
rie de  recherches  que  nous  avons  entreptim 
sur  les  gaz. 

■ Il   I  I     .  I  n_        I  1 1 1      I  I  <  m —1^^———    Il 
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Vaenlté  de  iitédeclMe.  —  Le  temps  ne 
nous  permet  pas  de  raconter  ce  qui  a  précédé 
et  accompagné  la  nomination  d'un  nouveaa 
doyen,  la  création  de  deux  chaires  et  la  désigna- 
tion de  iews  deux  premiers  titulaires.  On  sera 
surtout  heureux  de  voir  assis  sur  Ttine  d'elles, 
et  à  la  tète  ^e  la  Faculté,  l'homme  éminent  qni 
avait  certainement  le  plus  de  droits  à  cette  banle 
position  pour  les  services  exceptienoels'qaH  a 
rendus  &  la  médecineoonsidérée  comme  science, 
comme  pratique  et  comme  profession.  G^esi  assez 
nommer  M.  Hayer,  le  président  de  l'AssociatioB 
générale  des  médecins  de  France. 

Un  décret  du  16  avril  porte  : 

Art  i**'.  L^  doyen  de  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Paris  est  le  chef  de  la  Faculté.  11  est 
chargé,  sous  l'autorité  du  recteur  de  FAcadé- 
mfie,  de  diriger  l'administration  et  la  police,  ût 
snrveiller  renseignement  et  d'assurer  Texécn^ 
tion  des  règlements. 

Il  propoie,  chaque  année,  le  projet  de  budget 
qui  doit  être  soumis  au  conseil  académique,  il 
ordonne  les  dépenses  dans  les  limites  des  cré- 
dits'ouverts  par  le  budget  annuel  ;  il  convoque 
et  préside  l'assemblée  de  la  Faculté,  composée 
de  tous  les  professeurs  titulaires. 

Notre  ministre  de  Tinstruction  puMique  et 
des  cultes  désigne,  tons  les  ans,  deux  profes» 
seurs  titulaires  chaiigés  de  seconder  le  doyen 
dans  ses  fonctions,  et  il  délègne  l*nn  de  ces 
deux  professeurs  pour  remplacer  le  doyen,  es 
cas  d'absence  ou  d'empêchement. 
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Art  2.  L'asienalilée  de  la  Faculté  donne  son 
avis  aur  les  mesures  à  prendre  ou  à  proposer 
concernant  renseignement  et  la  discipline, 
lorsqu'elle  est  convoquée  à  cet  effet  par  le 
doyen  de  la  Faculté  dûment  autorisé  par  le 
ministre. 

—  Par  décret  impérial,  yendu  le  i6  de  ce 
mois,  M.  le  baron  Paul  Dubois,  professeur  et 
doyen  de  la  Faculté  de  médeoine  de  Paria,  a 
été  admis,  sur  sa  demande,  à  faire  valoir  aea 
droits  à  la  retraite,  et  nommé  doyen  honeraire 
de  ladite  faeulté. 

—  Le  Moniteur  publie  un  rapport  à  l'Em- 
pereur par  le  ministre  de  rinstruction  publi- 
que, concernant  la  création  de  deux  chaires  à 
la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  Tune  pour 
renseignement  de  la  médecine  comparée, 
Tautre  pour  renseignement  de  Thistologie. 

--  Par  décret  du  19  avril,  M.  le  docteur 
Bayer,  membre  de  riostitut,  eat  nommé  ihto- 
fesseur  de  médecine  comparée  à  la  Faculté  de 
Paris.   . 

M«  Ch.  Robin,  docteur  en  médecine,  agrégé, 
est  nommé  porofesseur  d'bi&tologie  à  la  même 
facolfeà^ 

—  Par  arrêtés  du  ministre  de  l'instruction 
publique  et  des  cultes,  en  date  du  19  de  ce 
mois,  M.  le  docteur  Rayer,  membre  de  Tlnsti- 
tnt,  professeur  de  roédecfne  comparée  à  la  Fa- 
CDlté  de  médecine  de  Paris,  a  été  appelé  aux 
fonctions  de  doyen  de  ladite  faculté;  en  rem- 
placement de  M.  le  baron  Paul  Dubois,,  al- 
mis,  sur  sa  demande,  à  faire  valoir  ses  droits 
à  la  retraite  et  nommé  doyen  honoraire. 


lUé  d«*  M^enceft.  •--  Par  arrêté  du 
ministre  de  l'instruction  publique  et  des  cul- 
tes en  date  du  19  de  ce  mois,  M.  Pierre  Grar- 
tîelet,  doetemr  es  sciences  et  aide  d'an«tim)ie 
•Q  Muséum  d'histoire  Daturelle,  a  été  chargé 
du  cours  d'anatomie,  physiologie  oomparée  et 
2oo?ogie,  vacant  à  la  Faculté  des  sciences  de 
Paris  par  le  décès  de  M«  Isidore  Geoffroy  Saint- 
Bilaire. 

lÊcol€»  préparatoires.  —  Par  arrêté  du 31 
mars  1862,  M.  le  docteur  Gros  est  nommé 
pto&sseur  suppléant  à  TÉcole  préparatoire 
d'Alger,  pour  les  chaires  de  médecine  propre- 
ment dite,  en  remplacement  de  M.  Ehrmann, 
démissionnaire. 


•—  M»  Malherbe,  professeur  de  pathologie 
interne  à  l'École  préparatoire  de  Nantes,  est 
non^mé  professeur  de  clinique  interne  à  ladite. 
École*  en  remplacement  de  M.  Tbiébaud,  dé- 
cédé. 

M,  Pihan-Dufeillay  fi!s,.  professeur  suppléant 
pour  les  chaires  de  médecine,  est  chargé  du 
cours  de.  pathologie  interne,  en  remplacement 
de  M.  Malherbe. 

M.  Viaud-Grandmarais  est  nommé  suppléant 
pour  les  chaires  de  médecine,  en  remplacement 
de  M.  Pihan-Dufeillay. 

—  Le  prix  Esqufrol  (concours  de  1861)  vient 
d'être  décerné  à  M.  Dunant,  interne  à  la  Sal- 
pêtrière. 

^  U  Société  médicQ'psychologkiue  ayant 
reçu  une  somme  de  1,000  francs  pour  Faifee* 
ter  coaame  prix  à  la  desoription  de  la  numie 
raisonnante,  a  accepté  le  legs  du  donateur; 
M.  Bug.  André,  et  la  désignation  qo'il  loi  a  as- 
signée. Elle  a,  en  outre,  décidé  que  la  question 
serait  traitée  dans  sa  généralité,  et  que  M.  le 
secrétaire  général  communiquerait  aux  concur- 
rents, à  titre  de  renseignement,  le  programme 
de  Tauteur»  tout  en  leur  laissant  la  phis  entière 
liberté  dans  la  manière  d'envisager  la  question. 

En  conséquence,  la  Société  médico  psycho- 
logique met  au  concours  la  question  de  lama* 
nie  raisonnant.  Les  mémoires  devront  être 
adressés  avant  le  81  décembre  1863  à  M.  le 
docteur  Th.  ArchambauU,  secrétaire  général 

'de  la  Société. 

Le»  menbres  titulaires  sont  senls  exclos  do 

concours» 


Hôpitaux  thermaiiJL  mil  toircs  ;  ii 
iructioiift  sapplémentaires^  —  Par  déci- 
sion de  M.  le  ministre  de  la  guerre,  en  dale  dn 
i  8  mars  1862,  Son  Excellence  vient  de  modifier, 
par  une  instruction  supplémentaire,  celle  du 
6  mars  1857,  sur  l'emploi  des  eaux  minérales 
naturelles  et  sur  le  service  des  hôpitaux  ther- 
maux* 

Parmi  les  divers  changements  apportés  aux 
dispositions  antérieures,  nous  y  voyons  que  par 
suite  d'ordres  donnés  par  l'Empereur,  dans  sa 
sollicitude  pour  Parmée,  un  traité  a  été  passé 
avec  l'hospice  civil  de  Plombières,  pour  le  trai- 
tement thermal,  pendant  la  saison  des  eaux  de 
cette  localité,  d'un  certain  nombre  d'officiers 
et  de  soldats  qui  ne  pourraient  être  traUés 
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dans  d^autres  thermes  dépendant  du  départe- 
ment de  la  guerre  ; 

Que  trois  saisons  d*hiver  sont  ajoutées  aux 
saisons  de  Télé  îi  l'hôpital  militaire  d^Âmélîe- 
les-Bains,  de  telle  sorte  que  cet  établiteemenl 
reste  actuellement  ouvert  aux  malades  toute 
l'année. 

Ou  remarque  égalpment  qu*nne  quatrième 
saison  est  ajoutée  aux  trois  saisons  ordinaires 
de  l'hôpital  thermal  de  Vichy^  afin  de  permet- 
tre de  faire  jouir  un  plus  grand  nombre  d*of- 
ficiers  et  de  soldats  dés  bienfaits  de  cette 
importante  station,  si  précieuse  pour  l'armée 
d'Afrique  et  les  marins  qui  ont  fait  un  long 
séjour  dans  nos  colonies.      ' 

Le  départ  dés  malades  '  pour  les  diverses 
stations  thermafes;  parstrite  dé  tous  ces  chan- 
gements, se  trouve  aussi  modifié^  ainsi  que  It 
durée  dés  saisons^  et  réglé  de  là  manière  sui- 
vante : 

Ainsi,  pour  Amélie-les-Bains,  la  saison  d'été 
doit  commencer  le  15  avril,  et  celle  de  Phiver  le 
ib  octobre  ; 

Pour  Barégcs,  deux  saisons  :  la  première 
commence  le  1"  juin ,  et  la  deuxième  le 
!••  août  pour  finir  le  30  septembre  ; 

A  Bourbon-rArchambault ,  deux  saisons, 
du  15  mai  au  15  juillet,  pour  finir  le  14  sep- 
tembre suivant; 

A  Bourbonne,  deux  saisons,  du  15  mai  au 
15  juillet,  et  du  15  juillet  au  1/i  septembre  ; 

A  Guagno,  dent  saisons,  comme  à  Baréges  S 

A  Plombières,  quatre  saisons,  chacune  ayan* 
un  mois  de  durée,  à  partir  du  15  mai  an  i/î  sep- 
tembre suivant; 

Pour  Vichy,  quatre  saisons,  d'une  durée  de 
38  jours,  du  l""  mal  au  30  septembre  :  la  pre- 
mière commencera  le  1**  ma!,*  la  deuxième,  le 
«  juin  ;  la  troisième,  le  16  juillet,  et  la  qua- 
trième, le  23  août 

-  A  la  suite  de  cette  décision,  M.  le  ministre 
de  la  guerre  a  désigné  les  médecins  chargés  en 
chef  du  service  médical  de  chaque  établisse- 
ment thermal  pendant  la  saison  de  1862.  Les 
médecins  principaux  désignés  sont  : 

MM.  Artiques,  à  Amélie-les-Bains  ;  Camp- 
mas,  à  Baréges  ;  Cabrol,  à  Bourbonne  ;  Barthez, 
à  Vichy. 

Mexique.  —  Trois  chirurgiens  de  marine 
ont  été  désignés  pour  le  Mexique  :  ce  sont 
MM.  Erdinger,  Ercole  et  un  chirurgien  auxi- 


«liaire.  Ils  se  sont  embarqués  le  ih  du  covut 
sur  la  Louisfane,  bateau  des  Messageries  im- 
périales, qui  vient  d'inaugurer  le  nonma 
service  entre  Saint-Nazaire,  les  Antilles  et  le 
Mexique. 

*<-  Par  décision  de  M.  le  D9inÎ3tre,de  la  goene, 
qh  date  du  Id  mars»  M.  le  docteur  Verjoo,  mé- 
deein  aux  eaux  de  Plombières,  est  DOimné 
médeçip  des  saljes  militaires  de  Thôpital  t]u^ 
mal  de  celte  station. 


Moci^  ,  de  préTojanee  des  pliai 
dent.  —  L'assemblée  générale  annuelle  delà 
Société  de,  prévoyance  des  pharmaciens  de  la 
Seine  a  eu  lieu  le  5  avril,  dans  la  grande  siUe 
de  l'École  de  pharmacie,  soos  la  présidence  de 
M.  Fournier. 

Cent  soixante  et  onze  sociétaires  étaient  pré- 
sents. La  séance  a  été  ouverte  par  une  alloeo- 
tion  du  président.  La  lecture  du  rapport  delt 
commission  des  prix,  par  M.  Mayet,  et  la  dii- 
tribution  des  récompenses,  ont  rempli  la  pre- 
mière partie  de  la  séance. 

A  la  seconde  partie,  M.  Emile  GenevoiXi  se- 
crétaire général,  a  iu  le  compte  rendu  des  tri- 
vaux  du  Conseil  d^administration;  rimporlaoee 
et  la  variété  des  questions  traitées  dans  ce  rap- 
port expliquent  l'attention  soutenue  et  les  ap- 
plaudissements unanimes  de  Tassistance,  Li 
réunion  s'est  séparée  après  avoir  procédé  aux 
élections  pour  le  renouvellemenl  partiel  do 
bureau. 

Ont  été  élus  à  une  grande  majorité  : 

bIm.  Marcotte,  président;  Bourières,  vice- 
président;  A.  Vée»  secrétaire  adjoint;  Foor- 
nier,  Collas,  Buirat,  Adrian,  Vial,  conseillera. 

Par  Boite  de  ces  DomioatioDS,  le  conseil  d'ad- 
minisiration,  pour  Tannée  1862-63»  est  aissi 
composé  : 

MM.  Marcottet  président;  Bourières,  viœ- 
président  ;  Emile  Genevoix,  secrétaire  général; 
A.  Vée,  secrétaire  adjoint;  Garot,  trésorier; 
Labélonye,  Denoix*  Mayet,  Marinier,  Dethaa, 
Foarniert  Collas,  Buif at,  Adrian,  Vial,  conseil* 
lerfc 

Les  jeunes  élèves  récompensés  au  conooon 
de  1861-62  sont  : 

PREMIÈRE  DIVISION,  U*  ARIVÉK  DE  STAGIi 

Premier  prix,  —  M.  Peschier  (Edouard), 

de  Wallon  (  Ardèche),  élève  chez  M.  Schaeuflèle. 

Deuxième  prix,  —  MM.   Nairay  (Pierre- 
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Léon),  de  Ghamenou  (Côte-d*Or),  élève  chez 
M.  Bouhaire;  DuporUl  (EogèDe)^  d'Angers 
(Maine-et-Loire),  élève  chez  M.  Marcotte. 

Première  mention  honorable,  avec  liores» 
— «  M.  Tbévenot  (Jean-Baptiste  Edouard)  »  de 
Meynac  (Gorrèze),  élève  chez  M.  Feaugas. 

Deuxième  mention  honorable^  avec  litres, 
ex  œquo.  —  MMT.  GuiUerot  (Edmond),  de 
Reoil'y  (Indre),  élève  chez  M.  Lebel;  Van 
Ballamberghe,  de  Paris  (Seine),  élève  chez 
M.  Faucher. 

DEUXIÈME  0IV18lOi(,   8  Â  /|  AI^. 

Premier  prix.  —  SI.  Poulain  (Alphonse- 
Eugène),  élève  chez  M.  Buirat. 

Deuxiévne  prix^  ex  aquo. — MM.  Groussesu 
(Eugène- Alexandre),  de  Saint-Jean-de-Coscoué 
(Loire-Inférieure),  élève  chez  M.  Duroy;Thi- 
rean  (Henri-Octave)>  de  Villenauze  (Aube), 
élève  chez  M.  Taborel. 

Mentions  honorables,  avec  livres»  — 
MM*  Grehan  (Albert^Prosper),  de  Paris,  élève 
chez  M.  Yerwaest;  Luquet  (Mn),  de  Bonne- 
garde  (Landes),  élève  chez  M.  Omer-Dabat; 
Boaredon  (Henri),  de  Mansac  (Gorrèze),  élève. 
chez  M.  Moulin  ;  Langlet  (Charles-Prosper),  de 
Rothois  (Oise)»  élève  chez  M»  Dubrac. 

TROISIÈME  DIVISION,   2  A  3  ANS  DE  STAGE. 

Premier  prix^  ex  »quo.  -^  MM.  Gommen- 
chafl  (Emile- Auguste),  de  Paris,  élève  diez 
M.  Guillemette;  Yenassier  (Louis),  de  Saint- 
Élieone-de-Fursac  (Greuse),  élève  chez  M.  Moi- 
lier. 

Deuxième  prix^  ex  aequo.  —  MM.  Ghau- 
mereàu  (Henri-Ëtienne) ,  d*l8S0udun  (Inch^)^ 
élève  chezM.  Mayel;  Teissedre  (Guillaume  Élie), 
de  Gransac  (Aveyron),  élève  chez  M:  Guyoi. 

Troisième  prix^  ex  sequo,  —  MM.  Oaudier 
(Adelmar),  de  Givry  (Bnre-et-Loir),  élèive  chez 
M.  Bretonneau;  BadouaîUe  (Antoine),  de  Bon- 
nat  (Creuse)^  élève  chez  M.  DubitmlUeL 

Mention  honorable,  ex  oequo.  -^  MM.  Pel- 
huche  (Ado1phe-Polyiiler),deM«intenon  ^finre- 
et-Loir),  élève  chez  M.  Gobley;  Menîgoz  (Uniis- 
Joieph),  de  Saint-Loup  CHaute-^Sfftot}»  élève 
chez  M.  Barbier.  '  ' 

Responsabilité  médléatè.  —  Le  Tribu- 
nal de  la  Seine  a  été  réceinmept  saisi  d'une 
double  demande  en  payement  d'honoraires  par 
le  docteur  F*.,  contre  M*  Hf..*,  demande  en 


I  10,000  fr.  de  dommages-intérêts  formée  contre 
le  docteur  F...  par  M.  M...,  qui  prétend  que 
son  fils  a  été  estropié  par  le  docteur.  Le  8  no- 
vembre dernier,  sur  les  plaidoiries  de  M*  Jules 
Favre  pour  M,  M...,  et  de  M*  Paul  AnJral 
pour  le  docteur  F...,  le  Tribunal  rend  un  pre- 
mier jugement  qui  pose  eu  ces  termes  la  ques- 
tion de  principes  : 

«Attendu  que,  s'il  est  constant  que  les  méde- 
cins ne  sauraient  être  responsables  de  la 
manière  dont  iL^  croient  devoir  opérer,  du 
mode  ou  du  lystème  de  traitement  qu'ils 
adoptent^  et  même  des  moyens  externes 
auxquels  ils  croient  devoir,  dana  certains 
cas^  recourir,  toutes  questions  qui  rentrent 
dans  le  domaine  de  la  pratique  et  de  la  science» 
ils  ne  sàuraieut  cependant  s'abriter  sous  ce 
principe  lorsqu'il  est  établi  qu'ils  ont  agi  avec 
une  impéritie  et  une  incurie  grossières^  con- 
traires à  la  pratique,  aux  règles  de  l'art  et 
aux  données  de  la  science.  » 

MM.  Velpeau,  Michon  et- Boys  de  Loury, 
nommés  experts  par  le  jugement  dont  on  vient 
de  lire  un  considérant,  n'ont  pas  eu  à  se  préoc- 
cuper des  distinctions  justement  établies  par 
le  Tribunal  entre  Terreur  légalement  irrépro- 
chable et rimpéritie grossière;  tout  en  consta- 
tant rinlirmité  dont  le  jeune  M...  restait  at- 
teint, ils  ont  déclaré  que  rien  n'indiquait 
qu'aucune  faute  fût  imputia>le  au  médecin. 
S'appuyant  sur  ces  conclusions,  le  Tribunal, 
par  un  jugen>ent  en  djE^te  du  31,  a  débouté  le 
sieur  M...  de  sa  demande  en  dommages-inté- 
rêts, et  l'a  condamné  à  payer  au  docteur  F... 
500  fr.  à  litre  d'honoraires,  et,  en  outre,  en  tous 
les  dépens.  Les, principes  admis  par  le  Tribu- 
nal de  la  Seine  teo^dent  de  plus  en  plus  à  pré- 
valoir dapp  la  Jurisprudence  :  se.ulement  il  im- 
porte au  médcjcin  de  faire  poser  en  droit,  dans 
le  jugement  qui  ordonne  l'expertise,  les  carac- 
tères légfiui:  de  la  faujte,  parce  qu'alors  il  faut, 
pour  qu'il  soit  condamné,  que  les  experts  cons- 
tatent rimpéritie  grossière.  Au  contraire,  il 
arrive  trop  souvent  qu'on  consent  sans  débat 
à  laisser  nomm'^r  des  experts  qui  reçoivent  la 
mission  d'examiner  s'il  y  a  eu  faute  du  méde- 
cin. Dans  ce  cas,  si  les  experts  sont  en  désac- 
cord avec  le  médecin  sur  un  point  du  traite- 
ment^ cela  constitue  à  leurs  yeux  une  faute, 
et,  comme  le  médecin  a  accepté  en  principe  la 
responsabilité  de  ia  faute  en  n'en  faisant  pas 
préciser  le  caractère,  il  est  condamné. 
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liM  médecins  Juives  de  paix.  — 11  existe 
en  France  un  grand  nombre  de  docietirs  en 
médecine  investis  des  fonctions  de  juges  de 
paix  ou  de  suppléants  de  juge  de  paix,  et  cela 
au  notable  profit  des  administrés  ;  il  B'est  pas 
un  homme  dans  la  commune,  dans  le  canton, 
qui  connaisse  mieux  le  personnel  des  habitants 
que  le  médecin  praticien;  ces  deux  missions, 
en  effet,  ne  sont  point  exclusives,  mais  se  com- 
plètent. Tout  récemment,  un  deçfllsde  Tillus^ 
tre  médecin  légiste  Fodéré,  médecin  cantonal 
à  VYasselonne  (Haut-Rhin),  vient  de  donner  sa 
démission,  pour  remplir  les  fonctions  de  juge 
de  paix  à  Geispolsheim,  où  là  il  continuera 

d'exercer  la  médecine* 

« 

Bxereice  illégal.  —  Le  Tribunal  correc- 
tionnel de  Lille  vient  de  condamner  pour 
exercice  illégal  de  la  médecine  et  pratique  illi- 
cite de  Part  de  Taccouchement  : 

V  Bock,  à  Sakighin,  21  jours  de  prison  et 
70  fn  d'amende.  —  2»  Leborgne,  4  Provins, 
16  fr.  d'amende.  -^  ô*>  Marie  Mahiette,  À  Pro- 
vins, lia  fr.  d'amende.  —  4'  Julie  Poissonnier» 
4i  AnnœuUn,  45  fr.  d'amende.  —  5"  Eugénie 
Duthoit.  àSaioghMi,i5£r.d'amendiB.  —  6* Vir- 
ginie Lefebvre,  à  AUennes,  5  fr.  d'anewlfi.  — 
70  Veuve  Legroux,  àBauvin,  à  15  ûr.  d'amende. 

£t^  en  outre,  les  nommés  Bock  et  Leborgne 
à  chacun  100  fr.,  et  les  antres  gusdéaommés 
ehacun  à  50  fr.  de  dommages-intérêts  envers 
MM.  Denis,  Demancourt,  Couvreur  et  Vernier, 
^î  s'étaient  portés  parties  civiles. 

—  n  7  a  quelques  mois  déjà ,  nous 
annoncions  la  condamnation  d'une  femme 
Chaul,  à  Provins,  pour  exercice  i!l(^gaî.  L'a- 
mende et  les  dommages^dtérèts  payés ,  la 
femme  Ghaid  a  recommencé  de  plus  belle  ; 
seulement  elle  a  pris  la  précaution  de  se  faire 
assister  d'un  docteur  PayoUe....  aatrefoîs  con- 
damné à  trois  ans  de  prison  pour  faux.  Sur  les 
poursuites  de  la  Société  locale^  dorit  ehncun 
des  membres  est  intervenu  individuellement 
dans  son  audience  du  15  janvier,  le  Tribunal 
de  Provins  a  constaté  39  contraventions,  et, 
attendu  son  état  de  récidive,  il  a  prononcé 
contre  la  femme  Chaul39  condamnations,  dont 
le  total  monte  à  572  fr.  d'amende  et  VS  jours 
de  'prison  ;  Fayolle,  déclaré  coupable  de  26  con- 
traventions, a  été  condamné  à  26  amendes 
montant  ensemble  à  286  fr.;  en  outre,  le  Tri- 
bunal a  déclaré  que  les  faits  de  magnétisme  i 


pratiqués  de  mauvaise  foi  constituaient  l'esen- 
querie,  et,  pour  ce  délit,  il  a  condamné  la 
femme  Chaul  en  h  mois  de  prison  ne  se  «m- 
fondant  pas  avec  les  78  jours,  et  le  sienr 
Fayolle,  en  B  mois  de  la  même  peine;  enfin  il 
les  a  condamnés  en  100  fr.  de  dommages-in- 
térêts envers  la  partie  civile,  et  en  tons  les 
dépens. 

Fayolle  et  la  femme  Ghaul  ont  interjeté  a|^- 
pel.  L^affaire  est,  en  conséquence,  revcme 
devant  la  Chambre  des  appels  de  police  ov- 
rectionnelle  de  la  Cour  impériale  de  Paris,  pré- 
sidée par  M.  de  Gaujal ,  audience  du  1"  man. 
M.  )e  canseiller  Brault  a  fait  le  rapport;  M*Ber- 
trand  a  plaidé  poor  tes  préteaiis,  H*  Paul  Aa- 
dral  poin-  les  médecins,  partie  civile;  snr  les 
conclusions  conformes  de  M.  ('«voeat  géoénl 
Roussel,  la  cour  a  confirmé  tes  coniknuiattau 
prononcées  par  le  Tribunal  de  Provins. 

Nous  extrayons  de  Tarrét  les  centidénDts 
relatifis  au  chef  d'escroquerie,  parce  qu'ils  ont 
une  grande  importance  pratique  et  poteal  beia- 
coup  mieux  les  principes  que  les  décisions  a- 
térienres  : 

«  Eb  ce  qui  tottcbe  le  chef  d^eseroquerie: 
considéranltinePayolle,  d'aKscerd  avec  la  fenne 
Ghaul,  a,  dans  le  journal  de  Provins  du  23  loAt 
1861,  fait  annoncer  qu'il  traite,  par  une  mé- 
thode qui  lui  est  particulière,  toutes  les  mala- 
dies cfaroniqioes  qui  ont  été  abandonnées  par 
les  médecins  et  se  sont  montrées  rebelles  à 
tout  traitement; 

Que^  de  l'awn  de  Fayolle  et  des  faits  de  la 
'  cause^  il  résulte  que  ce  traitement  n'était  antie 
qœ  ie  magnétisme  ; 

Considérant  que,  des  pièces  et  docomento 
du  procès,  il  résulte  penr  k  Corn*  la  preoia 
que,  par  suite  d'un  frauduleux  accord,  la 
femme  Gliaol  et  Fayolle  se  sont  fait  un  jeo  de 
la  crédulité  des  malades  qu'avaient  attirés  leon 
mensongères  promesses; 

Que  la  lemme  Ghaul  a  simulé  un  état  de 
eomaambulisme,  ouvrant  les  yenx  lorsqu'elle 
ne  croyait  pas  être  remarquée  et  les  feimaat 
iorsqu'elke  létait  l'objet  d'une  Mureillancé,  et 
que  Fayolle, qui,  ponr  déta'dilAff  cet  ét«t,  s'est 
quelquefois  contenté  de  donner  un  coup  de 
mouchoir  sur  la  tête  de  la  fenmie  Ghaul,  a 
cependant  Scrît  et  sfgné  les  prescriptions  don- 
nées par  cette  femme,  alors  qu^il  les  savait  être 
sans  valeur  et  sans  autorité  médicales; 

Qu'en  se  livrant  à  ces  manœuvres  frauda- 
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leDMfl^  dort  ie  but  était  de  faire  croire  à  un 
ponvoir  îmaginairç  et  de  faire  natlre  Fespé- 
rance  d*un  succès  chimérique^  les  prévenus  se 
sont  fait  remettre  par  les  personnes  dénom- 
mées au  jagement  des  sommes  d'argent  et  ont« 
en  conséquence,  escroqué  partie  dâlafortunç 
d*antrui.  » 

Cet  afrêt  a  une  grande  importance  :  jusqu'à 
ce  jour,  la  Cour  de  Paris  avait  refusé  d'appli- 
quer au  magnétisme  la  peine  de  Fescroquerie. 
De  plus,  la  Cour  applique,  pour  la  première 
fois  à  la  récidive,  le  cumul  des  peines  et  pro- 
nonce un  emprisonnement  distinct  pour  chaque 
conlraveotion  ;  pour  la  première  fois  encore,  le 
Tribunal  et  la  Gour^  considérant  comme  une 
contravention  distincte  chaque  consultation 
donnée  au  même  malade»  C'est  la  consécration 
solennelle  du  système  enseigné  par  le  conseil 
judiciaire  de  TAssocialioa  générale,  et,  dans  ce 
système,  le  corps  médical  trouve  enfin  contre 
Tezercice  illégal  une  répression  sérieuse  et 
efficace  bien  différente  de  cette  unique  amende 
de  15  fr.  que  jusqu'à  ces  derniers  temps  la 
jurisprudence  avait  appliquée.  N'oublions  pas 
de  faire  remarquer  que,  pour  arriver  à  ce  ré- 
sultat, le  Tribunal  de  Provins  a  dû  relever  sé- 
parément chacune  des  contraventions  cons- 
tatées. 

En  résumé,  pour  39  consultations  données  à 
il  malades,  la  femme  Chaul  subit  572  francs 
d'amende  et  6  mois  18  jours  de  prison  ;  son 
complice^  pour  26  consultations  à  7  malades, 
286  fr.  d'amende  et  8  mois  de  prison  ;  en  outre, 
ils  sont  condamnés  solidairement  à  100  fr.  de 
dommages-intérêts  et  aux  dépens,  qui  montent 
à  500  francs. 

iVf  crolojprie.— M.  le  docteur  Gazeaux^  mem- 
bre de  l'Académie  de  médecine  et  agrégé  libre 
de  la  Faculté,  vient  de  succomber,  à  Tâge  de 
cinquante-lroÎB  ans,  à  la  longue  et  cruelle  ma- 
ladie qui  le  tenait  éloigné  depuis  longtemps 
de  tout  commerce  avec  la  science  et  avec  ses 
nombreux  amis. 

—M.  le  docteur  Deval,  ophthalmolog'mte  dis- 
tingué de  Paris,  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
estimés,  et  entre  autres  d'un  Traité  théorique 
ti  pratiqtie  des  maladies  des  yewx  publié 
très-récemment,  vient  de  mourir  subîteraent  à 

Tâge  de  quarante-cinq  ans. 

• 

—  M.  le  docteur  Ravet,  médecin  à  L'Iluis, 


membre  du  conaeil  général  de  Vèln,  vient  de 
mourir  dans  cette  eommune» 

—  M.  Morot,  médecin  à  Arc-en^Barrois 
(Haute*Maroe),  est  mort  dans  cette  ville,  à  l'Age 
de  cinquante^six  ans. 


Publlci 


maiÊmMie;  Manuel  pratique  d'électH- 
sation  médicale^  contenant  l'historique  de 
réieetricité;  la  description  des  appareils  et 
instrmnents  employés  dans  les  applications 
électriques,  avec  lenr  manuel  opératoire;  fes 
différentes  méthodes  et  les  différents  modes 
d'électrisation  ;  les  diverses  maladies  qui  ré- 
clament remploi  de  Télectricité,  suivies  du 
procédé  opératoire  applicable  à  chacune  d'elles; 
par  le  docteur  Desparqdets,  ex-rédacteur  en 
chef  de  l'Électricité  médicale.  Paris,  1862. 
1  vol.  in-18.  —  Prix  :  2  fr.  50  (franco). 
Au  bureau  du  journal. 

He  Im  ftèvre  de  Imit.  lËiodes  critlqneii 
eieUmi«ttcs;  par  le  docteur  Camille  Del- 
VAILLE.  i  vol.  in  8" de  133  pages. — Prix  :  2  fr .  50. 

A  Paris,  chez  Germer- Baiilière,  17,  rue  de 
rËGole*-de-Médecine.. 

I^eçon*  d^ordioF^dic,  professées  à  la  Fa- 
culté de  médecine  de  Paris  par  M.  Malgaigne, 
recueillies  et  publiées  par  MM.  Guton  et  Pa- 
nas, prosecieurs  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris,  revues  et  approuvées  par  le  profes^ 
seur.  1  vol.  in-S®,  accompagné  de  5  planches 
dessinées  par  Léveiiré.— Prix  r  6  fr.  50,  franco 
par  la  poste. 

I^'nae  «IrcalstlDV'dértsaillve  dans  le» 
meatkUtfS  et  dmnm  la  tét»  ehes  rKoaune  ; 

par  le  deetanr  Svcqobt,  lauréat  de  TAcadémie 
des  seieaces,  ehevaliei^  delà  Légion d*honnenr. 
Méaaoire  approuvé  par  T  Aoadémîe  de  médecine 
de  Paris.  1  toI.  in*^°  avee  atlas  in-fol.  de 
6  planches  dessinées  d!eprès  nature  par  Lac- 
kerbauer.  Prix  :  8  fr* 

lieçons  théoriques  et  eliniques  sar  les 
affeclions    cutanées    artificielles    et   SUr 

la  lèpre,  les  diatlièses,  le  purpura ,  les  diffor- 
mités de  la  peau,  etc.  ;  professées  par  le  doc- 
teur Bazin,  médecin  de  l'hôpital  Saint  Louis; 
rédigées  et  publiées  par  le  docteur  Guérard, 
ancien  interne  de  l'hôpital  Saint-Louis,  revues 
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et  approuvées  par  le  professeur,  i  vol.  iii-8%^  .      A  Paris,  chet  Adrien  Delahaye,  libraires- 
Prix  :  6  fn  Jranco  par  la  poste.  I  teur^  place  de  rÉcole-derMédecine,  23. 


IV.    YARIBTES* 


JÊloire  de  nedemami.  — -  lies  p1ill4àoph««  iiAtaHatM  è*illt«»agiie,  —  Usité  et 

Ve«p^e«  liiMBalii)»  {i).    ' 


En  1816^  M.  TîedemaDii  fat  appelé  de  TU- 
Diversité  de  Landshul  à  celle  d^ifeibelberg. 
^  En  1817,  il  publia,  dô  eonoert  avec  son  ami 
Oppel,  rAn&tomie  du  eapoeodile  ren  i820>  ses  re- 
cherches parlicaliëres  sui-IVMirs  des  jongleurs; 
en  1821,  son  tratnil  sur  les  c«rvéàux  des  sin- 
ges, travail  dont  II  devait  tirer  plus  tard  un  si 
grand  parti  dans  ses  études 'sttr  le  e^rveau 
comparé  des  races  humaines;  en  1832,  ses 
Tables  des  artères  du  corps  bumain,  ou- 
vrage essentiel  pour  la  chirurgie,  et  en  1836, 
ses  belles  expériences,  faites  en  commun  avec 
le  célèbre  chimiste  Gmelfn,  sur  la  digestion. 
Par  ces  dernières  et  difficiles  expériences, 
M.  Tiedemann  protestait  contre  tout  ce  qui  se 
faisait  alors,  en  physiologie,  autour  de  lui. 
C'était  répoque  où  la  physiologie  expérimen- 
tale avait  presque  entièrement  disparu  de  TAl- 
lemagne.  tf  La  Philosophie  de  la  ivATimE  n*a 
«  jamais  fait  faire  une  seule  découverte  qu'on 
<(  n'eût  pu  faire  sans  elle,  disait  judicieuse- 
a  ment  M.  Guvier,  et  combien  u'en  a-t-elle 
«  point  fait  perdre  en  détournant  tant  de 
«  beaux  génies  des  recherches  Miides  et  sen- 
«  sées,  les  seules  qui  Hoiettt  sûrement  fé- 
«  condesl  i» 

Vers  cette  époque,  un  congrès  scientifique 
se  tenait  à  Munich;  et  Ton  y  employait  son 
temps  à  peu  près  romime  on  l>mpk^ie  dans 
tous  les  congrès.  Après  les  séances,  venaient 
les  dtoers.  a  Au  dessert,  dit  M.  de  Gandolle, 
<(  on  portait  des  toasts...  Au  premier  dîner,  il 
a  y  eut  un  tonnerre  d'applaudissements  en 
«  faveur  d'Oken,  fondateur  de  la  Société  et 
«  chef  des  philosophes  de  la  natare.  Au  se- 
«  cond,  les  vioat  furent  partagés  entre  lui  et 
«  son  antagoniste  Tiedemann.  Au  troisième, 
<  Oken  resta  en  arrière  et  Tiedemann  Tem- 
<c  porta.  Je  m^amusai  fort,  continue  M.  de 
«  Gandolle^  de  cette  manière  de  juger,  en  trin- 
V  quant,  les  doctrines  les  plus  élevées  de  la 
c  science.  » 


Je  viens  de  nommer  M.  Oken,  homme  sin- 
guUer,  ma»  plein  de  génie.  Il  avait  commencé 
par.  ia  découverte  des  analogies  les  plas  heo- 
reoses;  l'analogie  du  crâne  avec  les  vertèbres 
est  une  des  conceptions  anatomiques  les  plos 
brillantes  de  notre  époque,  et  il  a  fini  par  le 
plus  ridicule  système  d'analogies  excessives. 
Ces  systèmes,  et  plusieurs  autres,  ont  eO| 
pendant  un  temps,  une  certaine  vogue.  Ils  ont 
occupé  toute  l'Allemagne;  de  l'Allemagne,  ils 
sont  passés  en  France;  ils  ont  remué  les  idées 
françaises;  ils  s'y  sont  mêlés;  et  ce  mélaogea 
contribué,  plus  que  toute  autre  chose,  à  don- 
ner à  l'histoire  naturelle  philosophique  dans 
notre  pays  cette  teinte  d'étrangelé,  si  fort 
goûtée  par  quelques-uns  et  si  fort  combattue 
par  quelques 'autres. 

Mais  les  égarements  de  l'esprit  n'ont  qu'un 
temps.  On  est  étonné  aujourd'hui,  même  eo 
Allemagne,  de  rinfloence  qu'on  leur  sTait 
laissé  prendre.  C'est  à  qui  louera  M.  Tiede- 
mann d'avoir  résisté.  Et  ici  son  mérite  a  été 
complet;  il  a  résisté  dans  tous  les  sens  :  an 
matérialinne  aussi  bien  qu'à  l'idéalisme;  i 
Sœmmering,  qui  croyait  avoir  saisi  Yàme  ma- 
térielle dans  les  vapeurs  des  ventricules  do 
cerveau,  aussi  bien  qu'à  Schelling,  qui  préten- 
dait créer  la  nature  par  la  pensée. 

A  cette  occasion,  M.  Martins,  secrétaire  per- 
pétuel de  l'Académie  de  Munich,  et  peintre 
éloquent  des  luttes  que  je  rappelle»  s'exprime 
ainsi  : 

0  Lorsque  Sœmmering,  l'ami  de  Georges 
«  Forster  et  l'élève  de  Camper,  cherchait 
<K  l'organe  concret  de  l'âme,  lorsque  Dœl- 
«  linger  et  Spix,  tous  deux  amis  et  élèves 
tt  de  Schelling,  s'abandonnaient  au  courant 
«  de  la  philosophie  de  la  nature,  et  loi 
«  sacrifiaient  le  résultat  de  recherches  plui 
«  sérieuses,  M.  Tiedemann  ne  s'est  laissé  en- 

(1)  Par  IL  Flouretis.  Voir  le  dernier  numéro. 


FLOURBNS.   — -   ELOGE   DR  TlEDEHANN. 


251 


«  trtàaer  ni  par  l'éclat  du  génie  de  ScheUing 
ff  ni  par  les  étincedéa  de  Tesprit  brillant  de 
c  Marcus.  Aux  systèmes  d'Oken  et  de  tous  les 
«  autres,  il  a  opposé  toujours  la  critique  la 
«  plus  nette  et  la  plus  indépendante.  » 
De  182^  à  1827^  parurent  plusfeun  tohimes' 

d'un    JOURIfAL    DE    PHYSIOLOGIE,     publié    OU 

commun  par  M.  Tiftâenoesm  ei  le»  deuxMrea 
Tréviranus;  enfin  parut,  en  1836^  le  beau 
travail  de  notre  naturaliste  sur  le  cerveau  du 
nègre.  ■••!    '     ■:■"' 

On  se  rappelle  la  fortune  f(q'av«lt  laite  la! 
fameuse  ligne  faûiale  de  Caonper*  Cattiper, 
examinant  le  erène  du  nègre,  vU  de  profil,  y 
avait  trouvé  quelque  ressenoblaneo  vague  ar?ec 
celai  de  Torang-oiitang;  on  exagéra  bientôt 
les  choses,  selon  Tusage,  et  Ton  finit  par 
conclure  que  le  nègre  tenait  une  sorte  de  mi- 
lieu entre  Tbomme  blanc  et  1^  singe  ;  qu'il  y 
avdt  donc  plusieurs  espèces  huoiaines,  qu'il 
y  en  avait  de  supérieures,  qu'il  y  en  avait 
d'inférieures,  et  que,  par  ses  derniers  an- 
neaux^ rhomme  tenait  aux  bètes. 

On  se  trompait.  Vunifé  est,  de  l'espèce  hu- 
maine, le  graod  caractère,  mais  il  n'est  pas  le 
seul  ;  il  n'est  pas  nsème  le  premier^  il  n'est  que 
le  second  ;  le  premier  caractère  est  Vexclu- 
sivité^ 

L'espèce  humaine  exclut  toutes  les  autres 
espèces^  et  tout  ce  que  des  observateurs  super- 
ficiels ont  dit  de  sa  prétendue  conformité  avec 
Forang^outang  est  essentiellement  faux. 

Le  Hollandais  Bontius,  longtemps  médecin  à 
Batavia,  nous  dit  «  qu'il  a  vu  avec  admiration 
«  un  orang-outang  femelle  qui  marchait  de- 
«  bout  sur  ses  pieds,  qui  pleurait^  qui  gémis- 
n  sait,  et  à  qui  il  ne  manquait  que  la  parole.  » 
Le  boa  Linné;  toujours  trop  confiant  aux 
récits  des  voyageurs,  ajoute  <i  que  cette  fa- 
«  culte  même  ne  manque  pas  à  Torang-ou- 
«  tang  ;  qu'il  parle,  qu'il  s'exprime  en  sif- 
«  fiant  ;  »   et  il  l'appelle  Vhomme  nocturne. 

Linné  n'avait  jamais  vu  d'orang-outang. 
Buffon,  qui  en  avait  vu  un^  et  qui  d'ailleurs 
n'était  pas  fâché  de  trouver  une  occasion  de  se 
moquer  un  peu  de  Linné  ^  remet  aisément 
l'orang-outang  à  sa  véritable  place.  «  Je  puis 
«  assurer ,  dit-il ,  que  non-seulement  il  ne 
«  parle  ni  ne  siffle  pour  s'exprimer,  mais 
«  même  qu'il  ne  fait  rien  qu'un  chien  bien 
«  instruit  ne  pût  fah«.*ii 

Cependant  ce  même  Buffon,  quand  il  parle 


pour  son  propre  compte,  n'est  plus  aussi  sage» 
i!  exagère  :  «  L'homme  et  Torang-oulang,  dit- 
«  il,  sont  les  seuls  animaux  qui  soient  faits 
a  pour  marcher  debout....  La  langue  et  les 
«  organes  delà  voix, dans  l'orang-outang,  sont 
«  les  mêmes  que  dans  l'homme;....  le  cerveau 
a  est  absolument  de  la  même  forme  et  de  la 
«  même  proportion.  »  Enfin,  conclut  Buffon, 
«  Torang-outang  ressemble  plus  à  Thomme 
a  qu'à  aucun  des  autres  animaux....  » 

Rien  de  cela  n'est  vrai.  Lorsque  Buifon  écri- 
vait son  histoire  de  l'orang-oulang,  il  ne  con- 
jiaissait  pas  Tanimal  adulte^  qui  est  le  pongo^ 
bête  monstrueuse^  dont  la  dissemblance  avec 
,  Vhomme  ea|  ^viM^ta»  et  dont  le  rapproche- 
ment, serait  /bpnûUsk;  Jl  ne  distjinguait  pas 
i'o«att9-oul(aog^4u  dMiupamïéj  c'est-à-dire 
l'orang  d'Asièxle  l'orang  d* Afrique  ;  il  ne  con- 
ttftisseit  pas  le  •  gmUe,  autre  orang  d'Afrique  ; 
tons  ces  ammaus^  ont^té  depuis  étudiés^  com- 
parés avec  le  plus  grand  soin,  et  rien  de  ce 
qu'avait  avancé  Buffon  ne  s'est  trouvé  vrai  ni 
pour  le  poBgo^  ni  pour  le  chimpanzé,  ni  pour 
le  gorille. 

Nul  de  ces  animaux  ne  marche  debout  et 
n'est  conformé  pour  cela.  L'homme  seul  mar- 
che debout^  et  Buffon,  dans  ua  moment  de 
clarté  plus  vive,  dit  avec,  éloquence  :  «  Tout 
«  annonce  danarbopuvie,le,maltre  de  la  terre; 
«  tout  marque<^êiBie  à  l'extérieur  sa  supério- 
«  rite  sur  tous  îles  êtres  vivants  ;  il  se  soutient 
«  droit  et  é)^; •. sont '.atUtudo  est  celle  du 
«  commandament.K..  f» 

L'orangrouta^g  (ei  je  parle  en  ce  nioment 
de  tous  les  orai^)  n'est,  point  fait  pour  mar- 
cher debout  ;  sa  colonne  vertébrale  manque  de 
ces  couri)ures  alternatives  en  sens  contraire, 
nécessairesàla  sltationverUcale^;  il  ne  se  tient 
droit  un  moment  qu'appuyé  sur  un  bâton  ;  dès 
qu'il  veut  courir,  il  se  jette  à  quatre  pattes; 
son  pied  est  une  seconde  main;  ce  pied  ne 
pose  à  terre  que  par  son  tranchant  ;  les  bras 
de  l'orang  sont  presque  aussi  longs  que  ses 
jambes;  ils  servent  à  sa  marche;  mais  la 
marche  même  n'est  pour  lui  qu'accidentelle  ;- 
il  se  tient  ordinairement  sur  les  arbres^  et  c'est 
pour  cela  qu'il  a  quatre  mains^  qu'il  est  qtia- 
drumane. 

Je  reviens  à  Buffon  (car  ses  erreurs  n'ont 
jamais  plus  mérité  d'être  réfutées)  :  «  Les  or- 
ganes de  la  voix,  dit-il,  sont  les  mêmes  dans 
l'homme  que  dans  l'orang-outang.  » 
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On  ne  pauvail  se  tromper  plus  complétemeDt 
Tous  ces  singea  ont  dans  leur  larynx  des 
pochea  où  s'engouffre  l'air  et  d*où  il  ne  peut 
sortir  qu'avec  un  murmure  àourd,  qui  s'oppo^ 
asniit  à  boute  articulation  distincte,  à  tout 
langage. 
EnGn,  dit  Buffon,  «  le  cerveau  de  Torang- 

«  outang  est  absolument  de  la  même  forme 

«  et  de  la  môme  proportion  que  celui   de 

«  rbomme.  »  C'est  ici  qu'est  Terreur  extrême. 
La  réfutation  complète,  absolue,  de  œtle  er- 
reur est  Tua  des  beaux  titres  de  M.  Tiede- 
mann.  Rien  n'égale  ce  qu'il  lui  a  fallu  d'efforts 
continus  et  d'activité  patiente  pour  décou^râ, 
dans  un  organe  si  délicat,  les  dififérencea  pro- 
fondes caehées  sous  les  ressemblances  super- 
fleieUes. 

Mais,  avant  d'en  venir  a«  cerveau  luirmèmej 
M.  Tiedemann  étudie  de  nouveau  la  cr4na,  et 
Tétudie  sous  des  aspects  qui  avaient  éebappé 
jusque-là  aux  observateur»*  les  plus  allentib^ 
Quand  on  veut  avoir  la  mesure  du  crâAe,.c6 
n^eat  évidemment  qae  pour  en  conclure  celle 
du  cerveau  ;  l'extérieur  du  crAne  ne  suffit  donc 
pas.  Camper,  Bliunenbacb,  Gall  Luinnême, 
dans  son  système  sur  la  crânioeeopiBi  se  bor- 
naient pourtant  à  l'extérieur.  M«  Tiedemann 
imagine  de  mesurer  l'intérieur,  et  il  obtient 
deux  résultats  frappanta  :  la  premier,  que  la 
capacité  du  crâiie  de  l'oraag,  loin  d'égaler 
celle  du  crAne  de  l'homme,  n'égale  pas  même 
celle  du  crâne  du  bœuf^  du  cheval,  de  l'hippo- 
potame, etc. 

Le  second  résultart  est  plus  important  encore  : 
c'est  que  les  hommes,  de  quelque  race  qu'ils 
soient,  blancs^  noirs,  jaunes  ou  rouges^  ont 
tous,  à  de  très-petites  différences  près,  et  qui 
ne  sont  qu'individuelles,  la  même  capacité 
crânienne. 

Après  avoir  étudié  l'intérieur  du  crâne, 
M.  Tiedemann  étudie  le  cerveau. 

Il  l'étudié  comparativement  dans  l'homme 
blanc,  dans  l'homme  noir,  dans  l'orang-ou- 
tang. 

Aucune  différence,  absolument  aucune,  ne 
distingue  le  cerveau  de  l'iiomme  blanc  de 
celui  de  l'homme  noir.  Le  cerveau  de  l'homme, 
et  de  tous  les  hommes,  diffère,  au  contraire, 
de  celui  de  l'orang-outang  en  tout  :  par  son 
volume  total,  et,  plus  encore,  par  la  prédomi- 
nence  relative  de  celle  de  ses  parties  qui  est 


le  sié^  exchisif  de  l'intelligence,  les  lobes  ou 
hémisphères  cérébraux.  La  partie  où  siège  la. 
^peaaée,  l'âme,  est  la  partie  domioanteetca* 
ractéristique  du  cerveau  humain» 

Buffon  et  Blumenbach  avaient  prouvé  YwUé 
de  Tespèce  hinnaine.  A  ce  grand  fait,  M.  Tie> 
demann  en  joint  ua  autre  qui  ne  l'est  pas 
moins:  celui  de  VégaUéé  physique  de  toute» 
les  races. 

Je  dis  égalité  physique,  et  je  le  dis  à  des- 
sein :  car  le  physique  n'est  pas  tout  G^  que 
nous  voyons  même  du  physique  de  nos  organu 
n'en  est  pas  la  partie  la  f^us  essentielle^ 

«  Les  organes,  dit  Bossuet,  ne  coauBte&t 
«  pas  dans  cette  mas^e  grossière  que  nous 
<f  voyons  et  que  nous  toudions.  Ils  dépendent 
a  de  l'arrangement  des  parties  délicates  et 
«  imperceptibles  dont  on  aperçoit  qoelqoe 
«'  chose  ea  regardant  de  près,  ooais  doat  toute 
«  la  finesae^ne  peut  être  sentie  que  par  l'ee- 
««  prit..  » 

Et  q^kèih  distanea  encore  des  parties  les 
plus  fines  de  nos  organes  à  la  pensée  !  La  phy> 
sl(^gie  ne  donne  qu'une  chose  :  le  siège  de 
l'inteUigeace.  L'anatomie  couH)arée  ne  donne, 
non  plus,,  qu'une  chose,  le  rapport  qui  lie  le 
développement  de  la  fonction  au  développe- 
ment de  l'oigane. 

Dès  qu'on  touche  à  la  fonction  mèine,  à 
rintalligenoe,  on  passe  de  ces  deux  sciences  à 
usa  troisième,  qui  est  la  paychologie;  et  U 
psychologie  a  son  domaine  propre  :  les  facultés 
iuteUectuellea  ne  se  prouvent  que  par  elles- 
mêmes.  L'esprit  ne  se  prouve  que  par  l'esprit. 
Or,  dans  le  domaine  pur  de  la  psychologie, 
on  peut  bien  marquer  la  limite  précise  qol 
sépare  l'instinct  de  l'intelligence,  la  limite 
précise  qui  sépare  l'inteUigence  des  animaux 
de  celle  de  l'homme  ;  ces  limites  sont  Iraa- 
chées;  mais  d'homme  à  homme,  de  race  à 
race,  ce  ne  sont  plus  que  des  degrés,  des  va- 
riétés, des  nuances;  l'homme  seul  conçoit 
Tordre  moral  et  conçoit  Dieu,  mais  tous  les 
hommes  conçoivent  l'ordre  moral  et  conçoivent 
Dieu  ;  sur  ces  deux  points,  l'intelligence  de 
tous  les  hommes  est  une.  L'unité  de  l'intelli- 
gence est  la  dernière  et  définitive  preuve  de 
l'unité  humaine.    .....     .     .    •    • 

Tiedemann  est  mort  le  22  janvier  1861,  âgé 
de  soixante-dix-n:ïuf  ans* 
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I,  De  la  transmUalbiUté  de  la  •jpbilia 
l^ar  l'Inoculation  Taceinale*  -—  Une 
leçon  de  M.  Bicord.  —  Épidémie  0j- 
philltiane  de  RiTalta» 

La  T«cciD6  pasie,  depuis  quelques  mots,  par 
de  rudes  épreuves*  dont  le  secret  ne  peut 
guère  manquer  de  devenir  pour  le  public  ex- 
tra-médical celai  de  la  comédie,  ce  qui  sera 
un  très-grand  malheur.  Une  diffusion  fâcheuse 
de  la  syphilis  attribuée  à  la  vaccination,  occupe 
aujourd'hui  les  syphiliographes  de  tons  les 
pays.  Avant  d*en  parler,  rappelons  d^abord  où 
en  était,  dansées  derniers  temps,  Tétat  de  la 
question  sur  la  transmisslbllité  de  la  syphilis 
par  la  vaccination. 

Dans  notre  numéro  du  15  octobre  1860, 
nous  disions  que  la  transmission  de  la  syphilis^ 
par  rintermède  du  vaccin,  avait  été  signalée 
dès  les  premiers  temps  de  la  vulgarisation  de 
fa  vaccine^  et  nous  ajoutions  que  ce  fait  semblait 
avoir  été  nus  hors  de  doute  par  un  proc^3 
jugé  en  Bavière  en  1858>  dans  lequel  un  méde- 
fAïïy  accusé  d'avoir  vacciné,  avec  du  vaccin  pris 
snr  nn  enfant  infecté,  treize  enfants,  dont 
huit  étaient  devenus  syphilitiques^  avait  été 
condamné  pour  blessure  par  imprudence  à  six 
semaines  de  prison. 

Mais,  en  supposant  Pexactitude  absolue  de 
ces  faits  accusateurs^  il  y  aurait  encore  à  se 
demander  si  le  virus-vaccin  a  été  véritablement 
le  véhicule  du  virus  syphilitique^  ou  bien  si 
rinoculation  syphilitique  n'aurait  point  eu  lieu 
coîocidemment  avec  rinoculation  vaccinale,  à 
•on  occasion ,  c'est-Mire  si  la  lancette  en  se 
eliargeani  du  vaccin  ne  se  serait  polit,  à  Tiosu 


du  vacdnatenr^  cliargée  aussi  de  pus  virulent 
édoslà  d  une  manière  quelconque,  d'une  pus- 
tule muqueuse,  par  exemple,  à  côté  de  h  pus- 
tule vaccinale. 

Cette  supposition  si  simple  ne  semble  pas 
encore  èitre  arrivée  à  Tesprit  de  personne;  et 
M.  Tiennois^  dans  une  thèse  qui  n'est  que  la 
reproduction  des  Idées  de  son  mattre  le  doc- 
teur Rollet,  de  Lyob^  et  qui,  pour  cette  raison 
a  produit  une  sensation  profonde^  n'a  pas  hé- 
sité à  émettre  l'aphorisme  suivant  : 

«  Si  l'individu  qui  fournit  du  vaccin  est  en- 
taché de  syphilis,  avec  ou  sans  accidents  cons- 
titutionnels^ il  sufGra  que  la  lancette  soit  char- 
gée d'un  peu  de  sang,  en  même  temps  que  de 
vîras-vacdn^  pour  qu'elle  puisse  transmettre 
h  la  fois  l'humeur  vaccraale  et  la  syphilis.  1^ 
la  lancette  est  chargée  de  virus-vaccin  seule- 
ment, sans  mélange  de  sang,  la  vaccine  est 
seule  inoculée.  » 

Si  cette  proposition  venait  à  être  admise,  la 
vaccination  serait  pleme  de  périls,  à  cause  de 
la  difGculté  d'éviter  le  mélange  de  quelques 
gouttelettes  du  sang  du  vaccinifère  avec  le  vi- 
rus vaccinal,  et  l'on  devrait  même  hésiter  sin- 
gulièrement à  se  servir  du  vaccin  recueilli  à 
l'Académie,  car  il  est  presque  constamment 
mélangé  de  sang. 

M.  Ricord  a  été  appelé,  il  y  a  quelques  mois, 
à  donner  son  opinion  doctrinale  sur  cette  ques- 
tion. Voici  à  quelle  occasion  : 

Une  jeune  fille  de  dix-huit  ans  avait  été  ad- 
mise, au  mois  de  septembre  dernier,  à  l'Hôtel- 
Dieu,  dans  le  service  de  M.  Trousseau,  pour  une 
métrite  catarrhale  avec  ulcérations  granuleuses 
du  col.  Cette  femme  était  vierge  de  tout  antécé- 
dent syphilitique.  Pendant  son  séjour  à  l'hôpital, 
survint  une  épidémie  de  variole,  à  l'occasion  de 
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laquelle  on  vacofaia  ou  revaccina  tonies  les  per- 
sonnes suscepUbles  de  prendra  cette  maladie. 
La  jeune  femme  fot  soumise  à  œtto  mesure, 
quoiqu'elle  portât  des  traces  évidentes  d'une 
vaccination  antérieurs^  suivie  de  sucoèSM  Trois 
pinfires  lui  furent  faites  h  chaque  taras»  avec 
une  lancette  char^  de  vaepin  pris  sur  un  en- 
fant né  dans  le  service,  parfaitement  portant 
ti  vacciné  avec  du  virus  recueilli  à  TAjeadémie. 
Le  même  enfant  donna  du  vaccin  à  quatre  en- 
fanta nés  pareitteipent  à  rHôtel-l>ieu.;chez  ces 
quatre  derniers,  comme  clies  Teofent  vacosini- 
lère^  la  vaccine  suivit  régulièrement  son  cours, 
sans  présenter  le  moindre  caractère  suqiect 
4:(hez  la  jeune  femme,  le  vaedn  ne  prit  pas;  an 
t'y  attendait.  Elle  quitta  rbèpital  et  on  la  per- 
mit de  vue  pendant  un.  mois  ;  puis  eUs  revint 
à  THôtel-Dieu,  se  plaignant  de  aeuffiir  à  Tun 
des  bras.  On  Texamina,  et  Ton  aperçut»  sur 
ie  siège  même  de  deux  des  trois  piqûres  faites 
à  ce  bras^  deux  pustules  d^ecthyma.  Tout  dV 
l>ord  on  admit  un  effet  tardif  de  la  vaccination. 
Cîependani,  loin  de  s'aiàéliorer^  les  pustules 
{[Tossirent,  sMndurèrrat;  en  même  temps  ap- 
parut une  pléiade  d*adénites  axillaires  et  cer- 
'vicales;  enfin^  au  bout  de  cinq  à  six  semaines, 
«ne  roséole  couronna  cet  appareil  de  symptô- 
mes morbides. 

M.  Trousseau  avait  bien  vu  dans  ces  phéno- 
mènes une  affection  syphilitique;  il  voulut 
iiéanmoins  avoir  l'avis  de  M.  Ricord,  et  Témi- 
uent  syphiliographe  fit  à  celte  occasion,  dans 
la  chaire  de  clinique  médi^le  de  i'Hôtel-Dieu, 
deux  brilUntes  leçons.  M.  Ricord  reconnut 
«hez  cette  malade  Taocldeot  pnmilif  le  plus 
caractéristique,  le  chancre  induré  et  infectant, 
représenté  par  une  tumeur  indolente,  bombée, 
ulcérée  à  son  sommet  (uleus  Hevaium).  Gette 
tumeur  est,  dit-il,  un  spéchnen  du  chancre  in- 
fectant, en  voie  de  trajisfonnation'Sur  place, 
tendant  à  se  convertir  en  papule  muqueuse  et 
à  passer  ainsi  de  Tétat  d'accident  peimitif  à  ce- 
iui  d'accident  secondaire.  Maintenant  d'où 
vient  cette  syphilis?  Les  piqûres  faites  au  bras 
lui  ont  servi  de  porte  d'entrée;  mais  est-elle  le 
produit  de  l'insertion  dans  les  piqûres  d'un 
virus  transporté  avec  le  vaccin  ?  M.  Ricord  ne 
nie  pas,  à  priori,  d'une  manière  absolue  la 
possibilité  de  ce  mode  de  transmission;  mais, 
jusqu'à  preuve  plus  complète,  il  exclut  la  pen- 
sée de  la  transmission  de  la  syphilis  par  la  cou- 
Jtagion.  Et  M.  Ricord  citait  à  cette  occasion 


quelques>uns  de  ces  exemples  dont  sa  pntiqM 
est  si  riche  et  qui  prouvent  qu'il  n'est  pas  de 
point  du  corps  humain  par  lequel  la  débauche 
des  sens  ne  puisse  faire  entrer  la  sypbflii. 
«PermetlOMnoî  donc,  dit-4,  de  temiDer  cet 
entretien  par  un  énorme  point  d'intenogite, 
eixpression  de  tous  mes  doutes,  et  aUmAoBi 
dèSjfaits  phif  probants  pour  briser  la  status  de 
Jennesk  s     . 

O'est  ici  le  moment  de  léire  connaître  Té- 
véaement  qui,  sous  le  nom  d'épidémie  ij- 
phUitique  de  Rlvalta,  soulève  depuis  troii 
ou  quatre  mois,  tant  de  discussions  entre  tes 
syphiliographes.  Si  nous  avons  jusqu'Ici  taidé 
à  en  parler,  c'est  que  nous  voulions  pré- 
senter les  faits  un  peu  débrouillés  du  chaos  de 
contradictions  qui  les  entourait. 

Le  23  mai  iaoi,  le  docteur  Goggiola  ne- 
cina  à  Rlvalta,  village  piémontais  de  2,000  âmes, 
l'enfant  Ghiabrera,  âgé  de  quhize  mois,  et 
encore  à  la  mamelle,  avec  le  fluide  d'un  tube 
envoyé  de  la  ville  d'Aoqui,  par  le  conserrateur 
du  vaodn.  Au  dixième  jour  de  l'éruption  dei 
pustules,  il  en  prit  du  pus  et  vaccina  en  use 
seule  séance  quarante-six  enfants,  tous  ssiu. 
Puis,  avec  le  pus  de  l'un  de  ces  dernien,  il 
vaccina,  dix  jours  après,  et  de  bras  à  In^ 
dlx*sept  autres  enfants.  Or,  sur  ce  nmnbre  to- 
tal de  soixante-trois  vaccinés,  quarante-six  ^ 
vinrent  syphilitiques.   L'infection  parut,  es 
moyenne,    vingt  jours  après  TinoculatloB; 
chez  quelques-uns  elle  tarda  jusqu'à  un  mois, 
et  chez  d'autres  jusqu'à  deux.  Sept  de  css  en- 
fants moururent;  car  il  se  passa  quelque  tesivi 
avant  qu'on  se  doutât  de  la  nature  de  la  mala- 
die, et  qu'on  la  combattit  par  un  traitement 
spécifique  qui,  lorsqu'on  y  eut  enfin  recoon, 
amena  une  prompte  amélioration  même  chei 
les  enfants  qui  paraissaient  le  plus  gravement 
atteints.  Mais  ce  n'est  pas  tout  ;  les  enfants  ia- 
fédèrent  leurs  mères  et  celles-ci  infectèrent 
leurs  maris.  Ainsi,  la  mère  de  l'enfant  Ghia- 
brera, le  premier  vacciné  et  vacciniière,  a  gagné 
la  vérole  par  le  mamelon  droit»  sept  mois 
après  la  vaccination  de  son  enfant.  Sur  qoa- 
rante-aix.  mères  ou  nourrices,  il  y  avait,  le 
8  février  iSOS,  vingt  mères  infectées  par  iems 
enfants,  qui  étaient  tontes  saines  et  bien  p(ff- 
tantes,  le  7  octobre  |»^cédent,  quatre  ezo^ 
tées.  Maintenant  elles  présentent  les  diven 
accidents  de  la  syphilis  secondaùe.  Deux  maris, 
ayant  eu  des  rapports  avec  leurs  fionnies, 
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ontété  atteinU  de  syphilis.  Enfla,  deQi  sœurs 
et  unfrère  de  ces  enfante  sont  aussi ^evenas  sy- 
philitiques. En  tout  :  soixante  et  onze  victiines. 
C'était,  sur  un  théâtre  h«iveiisemeiit  iiniitë, 
une  difiusiott  de  la  syphilis  cpii  rappelait  cèUe 
de  la  fin  du  quinzième  siècle.  M.  Rjooidy  dons 
une  des  leçons  précitéesi  a  parlé  de  ees  liais 
qui  étaient  déjà  puhHés;  il  a  Tusônnu  qu^fls 
donnaient  à  réfléchir;  mais  il  n'a  pasvoula^ 
Jusqu'à  plus  amfh  démonstratloti,  y  vofar  autre 
chose  qu*an  rapport  de  oolncideoc^  entra  la 
vaccination  et  Tapparition  de  la*  syphilis  con- 
stitutionneile.  Le  doute,  pourtant  si  léglthne 
de  M.  Ricord,  a  soulevé  une  vraie  tempête  en 
Piémont. 

Le  congrès  médical  des  États  sardes,  à  la 
nouvelle  de  Tapparition  du  fléau,  avait  envoyé 
sur  les  lieux  une  oommisnon  dans  laquelle 
%]raient  les  noms  autorisés  des  docteurs 
Grillo,  Martorelli,  Albertelli  et  Pacohiotti,  rap- 
porteur. Tous  ont  été  d'accord  sur  la  question 
do  diagnostic  de  la  syphilis  ;  mais  Taocord  a 
cessé  dès  qu'il  s'est  agi  d'en  déterminer  Tori- 
gioe. 

La  oonomission  s'est  posé  les  questions  sui- 
vantes: 

io  Le  tube  qui  a  servi  à  inoculer  le  premier 
enfant  renfermait-il  du  vaccin,  et  ne  poumit*U 
pas  se  faire  que  les  enfante  eussent  reçu  par 
rinocuktioti  la  syphilis  et  pas  du  tout  l'inocu- 
lation vaccinale? 

Pour  résoudre  cette  question,  M.  Pacchiotti 
a  revacciné^  avec  d'excellent  vaccin,  cinq  des 
enfante  les  plus  gravement  éprouvés,  entre 
autres  le  petit  Gbiabrera  :  le  résultat  a  été  né- 
gatif. Gomme  oontn^-épreuve,  et  pour  encou- 
rager les  mères,  il  s*esl  inoculé  lui-même  avec 
le  même  vaccin,  et  il  a  eu  une  pustule  vacci- 
nale mattendue  qui  a  duré  dii-huit  jours.  La 
oommisnon  en  >  conclu  que  le  tube  qui  avait 
primitivement  servi  contenait  le  vrai  vaccin. 

2*  Gomment  la  vérole  s'éteit<«lle  trouvée  ino- 
culée en  même  temps  que  la  vaccine?  Éteit*oe 
an  moyen  de  sang  .mêlé  au  pus  que  la  trans- 
mission s'était  opérée?  M.  Viennois  a'est  hftté 
d'admettre  cette  explication  quf  vien^si  bien  à 
f  appui  de  la  thèse  de  M.  RoUet,  savoir  que 
ce  n'est  pas  le  vaccin,  mais  lé  sang  syphili- 
tique périvaccinal  quiomnmuniqué  la  syphilis. 
Les  expériences  de  M.  Diday  ont  prouvé  jusquli 
un  certein  point  la  non-contegionité  du  sang 
d'un  individu  syphilitique.  M.  Lalagade,chirur- 


gien  en  chef  de  lliêpital  d'Albi,  qui  n'a  jamais 
eu  la  syphilis,  ^est  hioculé  publiquement,  dans 
trois  séances  successives,  te  sang  de  trois  sol- 
date  bien  et  dûmeof  syphilitiques;  chaque 
inoculation  a  été  faite  par  deut  larges  et  pro- 
fi>ndespiqûres,etadcQn  accident  n'est  survenu. 

3*  £e  vacdn  qtie  contenait  le  tube  prove- 
nait-il d*une  source  fiyphilftfqne  ?  Nul  renseigne- 
ment bien  positif  n'a  pu  être  obtenu  sur  le 
vîrus-vaccin  venant  des  tubes,  et  qui  avait  été 
recueflîî  à  riiosplce  des  orphelins  d'Acqui. 

W  Reéteît  à  savoir  si  l'enfant  Chiabrera,  le 
premier  vacciné  et  vacciniftre,  dont  la  santé 
paraissait  florissante,  n'aurait  pas  été  bérédi- 
teirement  ou  accidentellement  syphilitique 
avant  la  vasclnatibn?  cette  question  avait 
d*abord  été  té$càûe  négativement,  la  mèie 
ayant  été  {^us  terd  Infectée  elle-même  par  son 
enfant  11  y  avait  fà  une  erreur  qui  a  été  la 
cause  des  inextricables  difficultés  dont  la  ques- 
tion éteit  entourée.  Une  lettre  du  docteur  Pac- 
chiotti, à  la  date  du  29  mars,  adressée  au 
docteur  cerise  et  insérée  dans  VUnion  wédi- 
cale,  nous  fait  connattre  la  véritable  origine 
de  la  syphilis  du  petit  Ghiabrera.  En  voici 
un  fragment  : 

«...  Je  me  hàto  de  vous  annoncer  que  la 
source  de  la  syphilis  du  petit  vaccinifère  est 
parfaitement  connue,  et  je  m'empresse  de 
vous  avouer  que  je  me  suis  trompé  quand  j'ai 
avancé  que  probablettient  la  byphiHs  avait  été 
apportée  par  le  vaccin  contenu  dans  les  tubes 
d'Acqui  et  tiré  d'un  enfant  syphilitique.  Vous 
avez  donc  eu  bien  raison  de  n'accepter  qu'avec 
réserve  mes  mxppo^tidns.  Mais  voici  ce  que  je 
viens  d'apprendre  : 

«  Il  y  a  à  peu  près  un  an  et  demi,  dans  le 
village  de  Rivalta,  une  jeune  et  jolie  femme, 
nommée  Libérale  Pavone,  contracte  la  syphilis, 
on  ne  sait  guère  comment.  Elle  dit  qu'elle  a 
été  infectée  par  un  enfant  trouvé  qui  venait 
d'Acqui.  De  quelque  manière  qu'elle  ait  été 
infectée,  ce  qu'il  y  a  de  bien  positif,  c'est  qu'elle 
éteit  syphilitique  quelque  temps  avant  la  vac- 
cination de  Rlvalta. 

«  Cette  femme  était  mère  d*un  enfant  qu'elle 
nourrissait  et  qui  mourut  trois  mois  après  sa 
naissance,  on  ne  sait  de  quelle  maladie;  quel- 
ques-uns disent  qu'il  était  syphilitique,  d'au- 
tres quMI  est  mort  suffoqué  dans  son  berceau. 

«  Après  la  mort  de  son  enfant,  ^ns  l'ex- 
trême besoin  d'un  nourrisson,  elle  demanda  à 
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la  mère  de  Ghiabrera  de  lui  confier  le  sien. 
Celle-ci,  Bon*seulement  le  lui  céda^  mais  aussi 
elle  prit  la  place  de  Fenfant  pour  d^orger  le 
sein  de  Libérale.  Celle-ci  récompensa  ces  aer- 
vices  avec  les  vêtements  de  son  fils,  qu'elle 
donna  au  fils  Ghiabrera.  Il  y  a  beaucoup  de 
petits  détails  inutiles>Je  le  sais;  mais  je  crois 
nécessaire  de  tout  r^ionter. 

«  La  femme  Libérale»  après  la  perte  de  son 
enfant,  alla  demeurer  chez  sa  sœur  Marie,  qui 
a  aussi  une  petite  fille  à  la  mamelle.  La  pre- 
mière, dans  Tabsence  de  sa*  sœur,  nourrit  sa 
petite  nièce>  et  Tinfecta  si  bien,  qu'au  bout 
d'un  certain  temps,  la  mère  fut  infectée  par  sa 
fille. 

«  Or,  le  petit  Ghiabrera  a  dû  être  infecté 
par  cette  même  nourrice  qui  a  infecté  sa 
nièce. 

«  Tout  ceci  arrivait  deux  ou  trois  mois  avant 
la  vaccination  de  Gbiabrera. 

a  II  n'y  a  pas  le  moindre  doute  que  la  femme 
Libérale,  sa  sœur  Marie  et  son  enfant  soient 
syphilitiques  depuis  un  an  et  demi.  D'abord 
je  le  tiens  d'un  médecin  d'Acquf^  qui  les  a 
soignées.  Puis  notre  profeseur  Sperino,  ins- 
pecteur en  chef  de  l'hygiène  publique^  fes  a 
trouvées  dernièrement  à  Rivalta  avec  des  ac- 
cidents syphilitiques,  et  même  il  a  vu  Marie 
avec  des  douleurs  ostéocopes.  Elles  sont  main- 
tenant à  Turin,  traitées  dans  l'hôpital  des  vé- 
nériens. 

a  Voilà  donc  assez  bien  démontrée,  il  me 
semble^  l'origine  de  la  syphilis  du  premier 
vaccinifère.  Il  n'avait  pas  reçu  le  virus  par  la 
lancette  si  longtemps  suspectée  de  l'excellent 
M.  Coggiola  ;  il  ne  l'avait  pas  reçu  par  le  vac- 
cin renfermé  dans  les  tubes  envoyés  par  M.  le 
docteur  Ivaldi  ;  il  n'avait  pas  non  plus  une  sy- 
philis héréditaire;  il  a  eu  une  syphilis  acquise 
par  railaitement.  Et  il  était  probablement  dans 
la  période  de  la  syphilis  secondaire  quand  il  a 
été  vacciné  et  quand  il  a  servi  pour  vacciner 
les  auti'es.  » 

La  découverte  de  ces  faits  a  sans  doute 
une  certaine  importance;  mais  elle  déplace 
la  difOculté  au  lieu  de  la  résoudre.  Les  tu- 
bes vaccinifères  envoyés  d'Acqui  sont  ah- 
sous,  mais  on  ne  sait  pas  comment  Gbiabrera  a 
été  infecté  par  la  nourrice  Libérale  Pavone, 
et  encore  moins  comment  il  a  à  son  tour  in- 
fecté les  autres,  si  c'est  par  son  sang  ou  par 
lies  humeurs.  Ge  fait  viendrait  même  à  l'appui 


de  la  thèse  de  M.  Viennois,  qui  n^a  eu  garde 
d'en  profiter,  dans  des  leçons  publiques  qu'A 
a  faites  à  Lyon,  à  l'occasioa  de  répidémie  de 
Rivalta.  d;  Olivier. 


MALADIES  I>£S  TEUX  :  M.  TAYIGIIOT. 


II.  Ba  indt^n^nt  d«  la  «nmemr  et  4e  la 
flstale  laeryntalefli  par  Poeeloaion  ëm 
eoBdnliBy  réaUftée  à  raide  «e  la  mé- 
thode ^alTama^aastliiae  (i). 

§  IIL  —  />£  Vocclmion  simudtanée  desdeue 
conduits  lacrymaux. 

Les  faits  suivants  que  je  vais  résumer  en 
quelques  mots  prouvent  suffisamment  que  Hm 
peut  toujours,  à  Toccasion,  pratiquer  en  une 
seule  séance  la  cautérisation  galvanique  de  IHm 
et  de  fautre  conduits  lacrymal. 

Obs.  I.  —  M.  Anguez,  quarante  ans,  est  af- 
fecté d'une  tumeur  lacrymale  de  Foeil  droîf,  de- 
puis son  enfance.  Opéré,  il  y  a  vingt  ans,  par  ie 
professeur  Roux,  il  ne  fut  guéri  que  pendant 
quinze  jours.  J'appliquai,  avec  l'aide  du  doc- 
teur Beckers,  ma  méthode  galvano-caustique 
à  l'un  et  à  l'autre  conduits.  C'était  le  27  août 
1860;  vingt  et  un  jours  plus  tard,  le  malade 
s'embarquait  pour  l'Angleterre,  tout  à  fait  guéri 
et  n'ayant  plus  qu'un  très-léger  épiphora, 

Obs.  il  —  M.  Gourdin,  vingt-deux  ans,  est 
affecté  d'une  tumeur  lacrymale  de  l'œil  droit 
datant  de  huit  années.  Je  l'opérai  le  15  juâi 
avec  le  docteur  Ducom,  il  était  guéri  le  28. 
Je  l'ai  revu  le  22  octobre  et  plus  tard  encore  : 
sa  guérison  ne  s'est  pas  diémentie. 

Obs.  m.  —  M.  Chevalier,  médecin  vétéri- 
naire en  premier,  au  5*  d'artillerie,  est  affecté 
d'une  tumeur  lacrymale  de  l'œil  droit,  datant 
de  dix  ans. 

Je  l'opérai  avec  le  docteur  Veyne,  le  i5  no- 
vembre 1860.  Le  24,  le  malade  était  giiéri  et 
repartait  le  soir  même  pour  Grenoble.  Six  mois 
plus  tard,  ainsi  qu*ll  me  l'avait  promis,  M.  Che- 
valier m'écriv4Ut  pour  me  confirmer  sa  guérison. 

Obs.  IV.  — -  M .  Mattroy,  vingt-sept  ans,  est  af- 
fecté depuis  son  enfance  d'une  tumeur  lacrymale 
de  l'œil  gauche.  Depuis  cinq  ans,  il  a  éproiné 
cinq  attaques  de  dacryocystite  phlegmoneusc. 
Opéré  à  Amsterdam,  sans  succès,  par  je  ne  sais 

(1)  5ui;e.  Voir  le  numéro  du  15  lévri<ir. 
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qnel  procédé,  il  fut  opéré  par  moi  au  dispea- 
safre  Saint-Gôme  le  30  juillet ,  et  il  était  guéd 
le  15  août 

Obs.  V:  —  M"*  Trosch  a  une  flstule  lacry- 
male de  rœî!  gauche  depuis  neuf  ans;  je  pra- 
tiquai l'opération  le  19  juillet,  en  présence  des 
docteurs  Veyne  et  Ducom,  avec  ma  confiance 
ordinaire  en  un  prompt  succès.  Gelui-ci,  néan- 
moins, se  fit  attendre  jusqu^au  24  octobre.  A 
cette  époque,  je  trouvai  la  cause  de  oe  retard 
en  enlevant  du  sac  lacrymal  la  tète  d'une  ca- 
nule placée  six  ans   auparavant,  et  dont  le 
corps  seul   avait  été  extrait,  il  y  a  cinq 
ans,  par  un  chirurgien  de  Rambouillet^  le- 
quel avait  laissé  la  tête  de  cette  canule  qu'il 
avait  cassée^  sans  doute,  avec  ses  pinces,  dans 
le  sac  lacrymal.  Trois  jours  après  l'extraction 
de  ce  corps  étranger^  ma  malade  était  guérie. 
Je  l'ai  revue  :  depuis  elle  n'a  pas  d'épiphora, 
bien  que  travaiOant  habituellement  au  grand 
air,  chez  M.  Husting,  marchand  de  comesti* 
blés,  à  Paris. 

Nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit  nécessaire 
d'insister  davantage  pour  démontrer  l'innocuité 
de  la  cautérisation  simultanée  des  deux  con- 
duits lacrymaux^  que  j'ai  pratiquée  d'ailleurs 
dans  beaucoup  d'autres  circonstances* 

§  IV.  —  De  Vocclusion  successive  de  l'un  et 
de  Poutre  conduit  lacrymal. 

Jusque  dans  ces  derniers  temps^  j'ai  pres- 
que toujours  pratiqué,  dans  la  même  séance,  la 
cautérisation  galvanique  des  deux  conduits  la- 
crymaux. J'agissais  de  même  à  l'époque  où  j'a- 
vais recours  à  Texcision  palpébrale.  Le  désir 
de  guérir  mes  malades  le  plus  promptement 
possible ,  le  peu  de  douleur  provoquée  par  la 
double  opération  elle-même,  m'ont  de  plus  en 
plus  affermi  dans  cette  manière  de  faire,  et,  à 
dire  vrai,  je  n'ai  pas  encore  de  motifs  sérieux 
pour  m'en  écarter  d'une  manière  absolue. 

Par  conséquente  c'est  à  titre  de  renseigne- 
ment plutôt  que  d'enseignement  que  je  vais 
relater  l'histoire  de  plusieurs  malades  chez  les- 
quels j'ai  cautérisé,  d'abord^  le  conduit  lacry- 
mal supérieur,  et,  à  quelques  jours  d'intervalle, 
le  conduit  inférieur.  On  conviendra  volontiers 
avec  nous  que  si  l'opération,  ainsi  pratiquée  en 
deux  temps,  n'offre  pas  d'avantages  bien  mar- 
qués sur  la  même  opération  exécutée  en  un  seul 
temps,  elle  reste,  du  moins,  sorf  égale  comme 
simplicité  et  efiicacité.  Elle  est  suivie,  en  outre. 


d'une  réaction  encore  plus  faible  que  dans  te 
cas  précédônt,  de  telle  sorte  q«o  L'opéré  l^ito 
libre  de  ses  actions,  sous  renfpire  senl  des 
prescriptions  hygiéniques  les  plus  éiémentai- 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'ooclusion  du  condm't  su* 
périeui  m'ayant  toujours  para  s'fefiEBctuer  meiat 
rapidement  que  celle  du  conduit  inlérieur,  je 
domio^is  volontiers  le  conseS,  n  l'opéretion 
dédoublée  venait  à  prévaloir,  de  commencer 
toujours  par  le  conduit  supérieur,  parce  qn'alors 
on  a  moins  à  eraindre  la  déchirure  de  la  dea^ 
triée  par  le  reflux  du  uoco-pus  sécrété  dans 
le  sac  ;  ce  muco-pos  trouvant  une  issue  tonte 
préparée  par  le  conduit  infériem*,  resté  intaet 
pendant  que  s'opère  le  travail  de  cicatrisation 
de  la  paupière  supérieure. 

Ce  travail,  lu-is  dans  son  ensemlde ,  o'est-è* 
dire  à  l'une  comme  à  l'autre  paupière,  est 
d'ailleurs  des  plus  prompts  k  s'effectuer  :  sa 
durée  ordinaire  est  d'une  huitaine  de  jours,  et 
l'escarre  qui  apparaît  sous  la  forme  de  boar* 
billon  blanchâtre  s'élimine  le  plus  souvent 
d'une  manière  insensible,  ramollie  et  en  quel- 
que  sorte  délayée  qu'elle  est  par  les  larmes. 
Il  ne  reste,  le  travail  de  cicatrisation  ter* 
miné,  ni  encochure  vers  le  bord  libre  de  la 
paupière,  ni  déviation  des  cils,  tandis  que  j'ai 
rencontré  plusieurs  fois  ce  dernier  inoonvé- 
nient  après  l'excision  palpébrale.  Je  l'ai  même 
signalé,  dans  le  temps,  d'une  manière  spéciale 
à  cause  de  sa  fréquence. 

Obs.  VL  —  Tumeur  lacrymale  de  tceU 
gauche.  Début,  il  y  a  six  mois.  —  Le  11  dé^ 
cembre  1861,  M.  le  docteur  SisUch,  médecin- 
major  au  11«  de  chasseurs,  m'adressa,  -  de 
Douai,  M.  Lacroix,  l'un  des  capitaines  de  son 
bataillon,  affecté,  depuis  six  mois,  d'une  tu* 
meur  lacrymale  de  l'œil  gauche,  caractérisée 
par  le  reflux  de  muco-pus  par  les  conduits  la« 
crymaux  exclusivement  J'ai  pratiqué,  depuis 
plus  de  trois  mois,  m'écrit  le  docteur  Sislach^ 
des  iiyections  au  nitrate  d'argent  ou  à  l'alun» 
sans  avoir  en  rien  modifié  la  nature  et  l'abon- 
dance de  la  sécrétion  séro-purulente.  L'épi» 
phora  persiste  aussi  sans  offrir  aucun  change- 
ment... 

M.  L...  revint  à  Paris,  le  23  décembre  sui- 
vant, se  confier  à  mes  soins. 

Le  2/1,  aidé  de  M.  Gaillard,  je  cautérisai  avec 
la  tige  galvano-causlique  le  conduit  lacrymal 
supérieur,  et,  pour  toute  prescription,  j'ordon- 
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rinstar  du  tabac,  la  poudre  suivante  :  ,  ;  , 


CalomeL 


'..•.^•:^*^f,V....> 


5  .    -r. 


.  le  .2?^  le  ;  nqalade  xftop(}}i.e  b^f  uçQup  ;,  parjfois 
il  t-éçQule  un  peu  de  jian^..<ie;la,n9rjQe  gaûcheb 
I^  larmiement  est  bi^  ^^oûns  prononcé  qu*a- 
vant  ropératioD»  Le  point  lacrymal  cautérisé 
/est  en  bonne  voie  de  suppi^ation  et  de  cicatri- 
sation». 

]  I^  30,  je  cautérise  le.  conduit  lacrymal  infé-^ 
rieur  en  procédant  eomnae  |,^.  l'avais  fait  pour  le 
BDpérieor.  Xouta.marçbié  régulièrement,  et  le 
5  janvier  M.  lhi..jr^tQ9rA^tà.Dp^  reprendra < 
son  servji^ .  i^^ant  ^j^m  ijiA  pep  de  I^rmoie- 
laent  an^apd  aki  bif^ir^pe  la  paupi^  infé- 
rieure soit  encore  injectée  par  suite  du  travail 
de  dcatrisation  du  conduit  lacrymal. 

Notons  que  depuis  ropératioUj  le  sac  n'a  pas 
été  distendu  un  seul  instant  et  que  la  narine 
comespondante  est  plus  humide  que  celle  du 
côté  opposé»  4'&P^9 1^  remarque  du  malade  lui- 
même.  ^*ai  revu  M.  L...  le  5  mars  dernier»  lors 
de  son  passage  àparia:  Tocclusion  des  conduits 
est  parlaile  ;  la  tumeur  lacrymale  n*a  pas  re- 
paru. Un  léger  laripoiement  i  l'air  froid  et  hu- 
mide persiste  seul  encore. 

—  L'opération  suivante  n'est  pour  ainsi  dire 
que  la  reproduction  de  la  précéd^te.  Je  l'aurais 
même,  par  cela  seuU  paiisée  sous  silence,  sans 
respèce  de  notoriéié  qu^ lui  domfte.la  présence 
des  personnes  qui  assi^i^ntli  cette  opération 
en  même  temps  qu'à  celie  pratiquée  sur  la  ma- 
lade qui  fait  le  sujet  de  Tob^.  X. 

Obs.  vil  —  Tunieur  lacrymale  de  Vasil 
gauche^  début  il  y  a  sept  moU,  —  M  Puech, 
lieutenant  au  2«  grenadiers  de  la  garde»  est 
affecté  depuis  sept  mois  .ài\\ufi  tumeur  lacry* 
maie  de  Tœil  gaudie;  la.  pressiou  fait  re- 
fluer des  larmes  et  du  mucorpus  par  les 
conduits  lacrymaux  seulement., Le  docteur  La^ 
conique,  qui  m'adresse  le  malade,, Ta  traité 
pendant  trois  mois^  à  Fhôpital  du  Gros-Gaiilou» 
par  de3  Injections  au  sulfate  d'alumine  prati- 
quées avec  la  seringue  d'Anel.  L'état  de  M.  P... 
n'a  pas  été  amélioré  par  ce  traitement;  loin  de 
là,  la  sécrétion  du  sac  a  pris  depuis  lors  un  ca- 
ractère de  purulence  beaucopç  plus  tran- 
chée. 

Le  13  janvier  1862,  M.  Puech  fut  soumis 
par  moi  à  la  cautérisation  galvanique  du  con- 
duit lacrymal  supérieur.  11  prisa  ensuite,  pour 


iQUt  tràitè.menl|  la  poudre  ^u  calomel  déjà  in- 
diquée. 

.i.Jçk.qç^stajl^i^  aju;i , visites  suivante^  que  Is 
séprétion,  i)!vsal€\  était  exf^érée  par  fusage  de 
|i^t;^.pou,^rp  au  çal/wel;  qupje.sac  lacrymal 
^'ii\fk  ç^  $^pi1^^l  (^iateijiçlu,  et  que  la  pc^ 
tit^  plaie;  çés^^taut  de  l'açimn  galyano-causti- 
que  de  l'instrument  sûr  le  conduit  lacrynu^ 
supéri/sur  était  ,ei(k  lionne  yole  de  dcatrisalioa. 
U.u'étaitvSi^jcyienp^d'ailleursi,  aucune  îDjectioD 
del'œîl  ou. des.  paupières  depuis  la  première 
opératiojo. 

Le  22^  c'est-^-dire  un  peu  plus  de  hoir 
joura  après  la  cautérisation  du  conduit  supé- 
rieur, je  pratiquai  la  même  opération  sur  le 
conduit  inférieur.  —  Gonome  cela  a  été  fait 
jusqu'à  présent,  ou  évitera  de  presser  sur  le  sac 
lacrymal,  d'abord  pour  ne  pas  déchirer  la  cica- 
trice des  conduits  en  voie  de  se  fermer,  etpoor 
forcer  ensuite  le  muco-pus  sécrété  accidentel- 
lement à  se  frayer  une  issue^  par  regorge- 
ment, à  travers  le  canal  nasaL 

Le  29,  M.  Puech  m'écrit  de  Saint-Denis 
qu'il  a  repris  son  service;  qu'il  n'y  a  presque 
plus  de  larmoiement  ni  de  suppuration  pro- 
duite par  la  dernière  cautérisation. 

Le  3  février,  je  constate  que  le  conduit  lacry- 
mal supérieur  ne  présente  aucune  trace  de  per- 
méabilité à  sa  partie  antérieure  ;  le  conduit  in- 
férieur est  bien  près  d'être  également  oblitéré. 

Un  point  m'ayant  paru  suspect  à  la  paupière 
inférieure,  je  l'ai  touchée,  le  2à  mars^avecia 
tige  galvano-caustique. 

Dès  les  premiers  jours  d'avril  la  guérisoQ 
était  complète. 

OBs.yi[l. — Deitx  tumeurs  lacrymales exù- 
tant  simultanément.  Double  opération  sui- 
vie de  guérison  rapide.  —  Madame  de  M...» 
âgée  de  quarante-cinq  ans  environ ,  m'a  été 
adressée  par  le  docteur  V.  Durand;  elle  est 
grande,  forte^  très-brune.  Elle  a  habité  pen- 
dant fort  longtemps  l'une  dé  nos  premières 
villes  du  Midi»  où  sou  mari  occupait  le  poste 
le  plus  élevé,  dans  l'administration.  Cette  haute 
position  ayautpris  lin,  madame  de  M...  habite 
Paris ,  depuis  trois  ans.  Elle  a  conçu  de  ce 
changement  de  fortune  un  chagrin  très-^'if  ^ 
la  perte  .de, ^ijoi^fîl^  aîné  n'a  fait  qu'aggrater 
d'une  manière  sensible  pour  son  système  ner- 
veux. 

C'est  dans  ces  circonstances,  et  par  le  laii* 
sans  doute,  de  Fébraniement  imprimé  à  ro^ 
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ganisme,  que  les  muqueuses  naso-lacrymales, 
modifiées  âans  leur  vitalité,  oot  cessé  de  tôlé^ 
rer  le  contact  des  larmes. 

Quoi  qu*il  eu  soif,  la  tumiéur  làcf}tetàRi!  du  ^ 
côté  gauche  est  àftiàrtie  te  prtetiitèrt,  ïrt  t  ^ 
près  de  trois  ahs ;'  tau<Hé'  ctaè  éëfMe'dù' \i6te 
droît  ne  s'est  marifféétééttùédistys'ceslèhiièt^ 
temps,  c*e8l4-dire'  îl  >  àxib^'k  sii  rbôls  setf- , 
lement   '  •     "''  "'  '•     ^''^''''^''^'^  •  '■''    ••'•  [ 

A  gauche,  le  ptid  qiil  à*À;hà'ppe  liaf  Ifeé  ciôtf-  i 
duits  lacrymaux  est  épais,  cbi^uie  éréméUt'; 
la  peau  antérieure  an  sac  estiisrfectéé  et  àmin-  '' 
de;  une  fistule  lacrymale  de  ce  càië  est,  par 
conséquent,  imminente. 

A  droite,  au  contraire,  la  sécrétion  est  muco-  • 
purulente  seulement.  '       : 

Aucun  traitement  qui  mérite  une  inention 
spéciale  n'a  été  mis  en  usage  jusqu'à  présent. 

Le  19  janvier  1861,  je  procédai  àTopéra- 
tîon  de  la  manière  suivante  :  les  deux  con- 
duits lacrymaux  supérieurs  droit  et  gauche 
forent  soumis  successivement,  séance  tenante, 
à  la  cautérisation  galvanique,  sans  que  la  ma- 
lade, malgré  son  impressionnabilité  assez  pro- 
noncée, aecus&t  une  douleur  bien  vive. 

Le  27  suivant,  c'est-à-dire  le  huitième  jour 
%  dater  de  l'opération,  et  avant  que  l'occlusion 
définitive  des  conduits  supérieurs  fût  réalisée 
d'une  manière  complète,  j'appliquai  la  même 
méthode  galvano-caustiqne  aux  conduits  infé- 
rieurs restés  perméables. — ^Régime  approprié, 
purgatif,  poudre  à  priser;  tel  fut,  avec  quel- 
ques lotions  d'eau  fraîche  sur  les  paupières,  le 
seul  traitement  médical  mis  en  usage,  après  la 
seconde  comme  à  la  suite  de  la  première  opé- 
ration, qui  furent  toutes  deux  d'une  extrême 
simplicité  dans  leurs  résultats. 

Le  15  février,  l'occlusion  des  quatre  con- 
duits lacrymaux  était  parfaite.  L'un  et  l'autre 
«acs  étaient  dans  un  état  évident  de  vacuité,  et  il 
ne  restait  plus  qu'un  larmoiement  accidentel 
au  grand  air,  presque  nul  à  droite,  mais  pluf 
évident  à  gauche;  ce  qui  confirme  cette  opi; 
nion  que  la  sécrétion  lacrymale  est  d'autant 
plus  active  que  la  tumeur  lacrymale,  ijui  est 
évidemment  la  cause  provocatrice  de  cette 
exagération  de  sécrétion,  est  eflê-méme  de 
date  plus  ancienne. 

rai  revu,  accidentellement,  inadame  de  M... 
«n  janvier  dernier,  c'est-à-dire  à  une  année 
de  distance  depuis  sa  guérison.  Madame  de  M. . . 
«  repris  son  existence  ordinaire  et  toute  mon» 


daine;  il  n'y  a  pliis  de  larmoiement,  excepté 
dans  dek  oii^nsta&ces  tout  à  fait  exception- 
nelles." ••--•--'"'••"",  .^    ''•   . 

—J'ai  riipp6^  ptilshaut  (vày:  dbs:  /^  l'his- 
toire d'une  dê'metf  malades  dont  la  {prison 
avait  ii4  ^étàrdéil  'fàrîXïit  tàrcotàiéàee.  nôiit  à 
fait  fortuite  etindépend^têf  deTopéràtioil^ë- 
ihéme,—lef' séjour,  dàtfs  le^c,  delà  tète  d'une 
canule  brisée  pendant  dés  manoètivres  d'ex- 
traction. —  Je  vai^  signaler,  maintenant,  un 
autre  cas  de  guérison  relativement  tardive, 
et  par  cela  même  exceptionnelle,  qui  a:  eu 
sa  raison  d^être  dans  le  développement  ô.'^ak 
petit  abcès  extra-kystfque,  tommuniquant  avec 
le  conduit  lacryiâaVsupériètrr,  lequel,  enik)  vi- 
dant dé  fèmps^  ëh  tietbpB  pat*  dette  voie  natA- 
relie,  a  retndé^déf' ^tiélqtfos  semahies  la  guéri- 
son  du  jeune  tnàfadé. 

Obs.  IX,  i-^  Tuvnéuf'laerfmaie  de  ^iM 
droit;  déitU' il' y  a  dîx^-huiimoîs.^^ht 
docteur  Poffan'dfs  me  présente,  en  août  1661  • 
un  jeune  collégien  de  douze  ans,  fils  d'Un  no- 
taire  do  département  dé  l'Orne.  Son  affection  a 
débuté,  il  y  a  dix-huit  mois,  avec  un  certain 
caractère  d'acuité  ;  ce  qui  a  nécessité  deux  ap- 
plications de  sangsues,  l'usage  d'un  collyre  et 
de  fumigations.  Néanmoins  elle  a  toujours  per- 
sisté avec  les  caractèreà  suivants  :  larmoiement 
très-prononcè,  réflux  dtitittûoo-pus  par  les  con- 
duits lacrymatix. 

Le  20  août,  la  Êâutérféàfion  fat  pratiquée 
très-rapidetnent,  gràce^àTextréme  docilité  de 
l'opéré,  en  pi^ésence  dés  docteurs Pofikndis,  Du- 
com  et  Gafon»       '      ' 

Le  6  septembre  :  la  cicatrisation  marche 
régulièrement;  le  sac  est  distendu,  sans  être 
enflamnié.  On  nfei^èrcera  tur  lui  aucune  près- 
sion. 

16  Septembre,  l^occlusion  du  conduit  Infé- 
rieur enit  obtenue'  depuis  longtemps.  Je  cauté- 
rise le  conduit  Àupérieur  et  J'ouvre  ensuite 
lé  sac  avec  ia  liiême  tige  galvano-causfique. 

Le  11  novembre,  nouvelle  cautérisation  du 
conduit  supérieur  resté  perméable.  Je  constate, 
en  même  temps,  que  le  sac  lacrymal  est  vide 
et  que  le  léger  gonflement,  du  volume  d'une 
lentille,  situé  au-dessus  du  tendon  de  Torbi- 
culaire,  est  indépendant  de  lui.  Prescription: 
Toucher,  matin  et  soir  la  tumeur  extra-kys- 
tique avec  un  pinceau  imbibé  d'eau  et  de  tein- 
ture d'iode  à  parties  égales. 

15  novembre.  —  Au  lieu  de  se  vider  par  le 
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eoDduit  Mcryroal  siipérienr  avec  lequel  elle 
commuBJquait  ôvldemment,  la  petite  collec- 
tion purulente  a  ulcéré  la  peau  et  s'est  ouverte 
à  Te^érieur.  L*angle  interne  de  ToAite  est 
Monnais  à  fétat  normal,  et  Tocclusion  du 
conduit  lacrymal  supérieur  définitivement  ob- 
tenue. 

20  nof^embre.  —  Môme  état  salJsfaisanl  ;  à 
peine  un  peu  de  larmoiement  au  grand  air  et 
nul  dans  TappartemenL 

Tai  encore  suivi  noire  Jeune  opéré  jusqu'à 
la  fin  de  décembre,  c'est-à-dire  pendant  six 
semaines,  époque  à  laquelle  il  est  retourné 
dans  rome,  n'offrant  aucune  trace  de  sa  ma- 
ladie ni  des  opérations  qui  ont  été  pratiquées 
à  son  occasion. 

Obs.  X.  —  Fistule  lacrymale  de  Vœil 
droit;  début  il  y  a  un  an.  —  Madame  Dela- 
porte,  de  Saint-Féliî  (Oise),  âgée  de  quarante- 
■ept  ans,  m'est  adressée  par  mon  ami  le  doc- 
teur Jtilês  Gantrel,  médecin  à  Mouy.  La 
première  attaque  remonte  à  une  année^  et  fut 
caractérisée  par  un  gonflement  érysipélateux 
développé  au  niveau  du  sac  et  s'étendant  aux 
régions  voisines.  La  guérison  eut  lieu  en  huit 
Jours^  sans  laisser  d'autres  traces  de  la  ma- 
ladie qu'un  léger  épiphora  qui  a  persisté 
depuis. 

C'est  dans  cet  état,  qu'en  décembre  dernier, 
c'est-à-dire  il  y  a  un  mois,  survînt  un  nou- 
veau gonflement  phlegmoneux  vers  l'angle 
Interne  de  l'orbite,  s'îrradîant,  sous  forme 
érysipélateuse,  dans  la  direction  du  cuir  che- 
velu.—Deux  fistules,  situées  i*une  au-devant  du 
tac,  et  l'Autre  un  peu  plus  haut,  ont  suivi 
tette  seconde  dacryocystûe.  Ces  fistules,  con- 
statées alors  par  le  docteur  J.  Cântrel,  exis- 
tent encore  aujourd'hui. 

Le  8  janvlet  IWî,  je  pratiqué  la  cautérisa- 
tion galvanique  du  conduit  supérieur  et  pres- 
eris  pour  tout  traitement  les  prises  sternuta- 
toires  dont  j'ai  donné  la  formule. 

Le  10,  aucune  réaction  n'est  survenue.  Se 
purger  avec  une  pilule  composée  de  : 

Calomel 10  centigr. 

Huile  de  croton 1  goutte. 

Appliquer  sur  le  sac  une  compresse  de  fla- 
nelle imbibée  du  Uniment  suivant  : 

Huile  d'amandes  douces.      60  grammes. 

Phosphore. 0,10  centigr. 

Le  13,  je  pratique  Focciusion  galvano-causf i- 
fue  du  conduit  lacrymal  inférieur  en  présence 


de  MM.  le  professeur  Gosselin,  chirurgien  de 
la  Pitié,  du  docteur  Termonia,  chirurgien  de  la 
garde  impériale,  et  avec  l'aide  de  MM.  GaQ- 
lard  et  de  Coêsne, 

Le  18»  c'est-à-dire  le  dixième  jour  de  Topé- 
ration,  le  gonflement  phlegmoneux  qui  existait 
au-devant  du  sac  a  diminué  des  2/3.  Xes  fîsta* 
les  sont  fermées;  l'oblitération  du  conduit 
supérieur  parait  absolue;  une  escarre  blan- 
châtre existe  encore  au  niveau  du  conduit  in* 
férieur,  qui  a  été  cautérisé  plus  profondément 
à  cause  du  gonflement  inflammatoire  dont  la 
paupière  était  le  siège.  Le  larmoiement  est  à 
peu  près  nul^  même  au  grand  air.  La  malade 
retourne  dans  son  pays. 

Ce  que  cette  malade  présente  d'intéressant 
pour  les  personnes  peu  familiarisées  eneore 
avec  notre  méthode  d'occlusion  des  condaiU 
lacrymaux,  consiste  moins  dans  l'applicatioB 
que  nous  avons  faite  à  l'œil  droit  de  notre  pro- 
cédé galvano-caustique,  que  dans  l'examen  de 
l'œil  gauche  opéré  par  nous,  il  y  a  sept  ans, 
d'une  fistule  lacrymale  dans  les  circonstances 
les  plus  défavorables  possibles  (1),  et  après 
laquelle  opération  il  n'est  survenu  ni  réciàve 
de  la  maladie^  ni  tendance  au  larmoiement, 
ainsi  que  je  l'ai  fait  constater  à  nos  coniî'èrei!» 
venus  pour  assister  à  mes  opérations. 

D'  Tavighot. 
{La  fin  au  prochain  numéro,) 


THBHAPBUTIQUB  MÊDIGO-CHIBUmOlCALS. 


III.  De  l'inflammaaM   «lff«ë  dt  U 
glande   thyroïde  et    des  kystes  d« 


Le  corps  thyroïde  peut  s'enflammer  comme 
tous  les  autres  organes.  En  voici  un  exemple 
qui  servira  de  point  de  départ  à  quelques 
considérations. 

Dans  la  salie  Sainte-Ann^,  au  n<>  21^  est  en- 
trée, le  ik  décembre  1861,  une  malade  dgée 
de  23  ans,  qui  a  une  tumeur  assez  volnmi^ 
neuse  sur  la  partie  gauche  du  cou.  ce^ 
femme,  habltuellemenl  bien  réglée  et  bien 
portante,  fait  remonter  le  début  de  son  mali 


(X)  Voyex  Tobs.  de  cette  malaOe  cbns  notre  Jlémoiit 
publié  en  1850.  Gazette  des  hôpîiaux,  p.  S9A. 
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neirf  jour».  —  Voici,  en  d«ux  mots,  comment 
eHe  raconte  ce  qtri  lui  eflt  surventi. 

n  y  a  neuf  jours,  elle  s'est  exposée  an  ljx>id 
ayant  ses  règles;  elles  se  sont  arrêtées.  Deax 
jours  après,  elle  a  en  des  malaises  mal  définis, 
de  la  douienr  à  répig:a8tre,  de  violents  manx 
de  tète,  nne  coorbtttnre  générale  et  un  état^ 
fAnle  continuel.  Pendant  quatre  jours  elle  a 
en  des  IHssons^  surtout  le  soir.  A  la  suHe  de 
la  transpiration  provoquée  par  des  accès  de 
flèfvre,  et  après  une  application  de  sangsues 
faite  aux  cuisses,  les  règles  ont  reparu.  C^est 
à  ee  moment  que  le  cou  a  grossi.  En  moins  de 
▼ingt-quatre  heures  le  côté  gauche  a  acquis  un 
volume  tel,  que  toute  la  saillie  du  menton  et 
delà  mflchoh'e  ont  disparu;  fa  tuméfaction 
s'étendait  à  toute  la  partie  gauche  du  col  et  se 
prolongeait  jusque  sur  la  poitrine.  Toute  cette 
région  était  chaude^  tendue,  douloureuse  au 
moindre  contact.  Tout  mouvement  était  hn- 
possible  et  la  déglutition  très-gènée. 

Qnand  elle  est  entrée  à  l'hôpital,  huit  Jours 
après  le  début  du  mal,  le  cou  était  encore 
vehimineux,  mais  î)  se  dessinait  dans  sa  forme. 
La  tension  était  moindre  et  la  saillie  limitée 
au  côté  gauche,  à  la  région  thyroïdienne.  Elle 
occupait  un  espace  grand  comme  la  paume  de 
la  main.  Elle  était  d'un  rouge  sombre,  dou- 
loureuse au  toucher,  fluctuante  au  centre.  Le 
mal,  assez  bien  circonscrit^  s'étendait  jusque 
sous  la  clavicule;  il  était  entouré  d'un  œdème 
bien  marqué.  A  ce  moment,  la  déglutition 
ne  conuBODiquait  aucun  mouvement  à  la  tu- 
meur et  n*était  pas  gênée;  la  respiration  s'ac- 
complissait assez  bîen^  et  la  parole,  un  peu 
faible,  était  natnreUe. 

Du  côté  droit,  la  glande  tbyn^e  est  un  peu 
volumineuse  mais  ne  fait  pas  saillie.  La  ma- 
lade noua  affirme  du  reste  qu'elle  ne  s'est  ja- 
mà»  aperçue  qu'elle  avait  le  ctm  gros  (1). 

Ce  récit  nous  donne  tout  d'abord  l'idée 
d'une  maladie  de  la  glande  thyroïde,  et  la  mar- 
che rapide  des  symptômes,  soit  dans  la  pé- 
riode â'aagment,  soit  dans  celle  de  déclin, 
ne  nous  permet  pas  de  croire  à  autre  chose 
qu'à  rexîBtence  d'une  fnflamrMttion  aiguë  de 
cette  glande. 


>*.*) 


g)  Les  tvitcs  de  cette  obterveiien  n^oot  nen  de  parti- 
n-  :  c*est  Thistoire  d'un  abcès.  Le  goofleinent  s*est  li- 
mité et  la  flvctoetioii  ett  defenoe  de  plae  en  plus  éfl- 
demc^  Ttois  Jours  aprèt  ton  entrée  on  a  puvert  i'aboès» 
et  an  boutde  quelques  Jours»  cette  malade  a  qoiui  l*h6- 
pital,  parfeiteaDent  guérie. 


CTest  une  aiTectioù  rare;  à  peine  si  M.  Bor- 
rier^  dans  le  cours  de  sa  pratique,  l'a  observée 
quatre  ou  cinq  fois. 

Nous  nous  arrêterons  peu  sur  les  symptômes 
qu'elle  présente  habituellement;  ce  sont  ceux 
énoncés  dans  cette  observation.  Mais  nous  ne 
pouvons  passer  sous  silence  Finfinence  de  la 
menstruation  sur  sa  production.  Gela  doit  ce- 
pendant peu  nous  surprendre,  parce  qu*il 
n'est  pas  rare  d'observer  une  augmentation 
momentanée  du  volume  du  corps  thyroïde,  soit 
pendant  l'époque  des  règles,  soit  pendant  la 
grossesse  chez  bon  nombre  de  fenunes.  En 
dehors  de  cette  cause,  nous  ne  voyons  qu'un 
refroidissement  qui  aurait  pu  produire  un  tel 
résultat,  et  nous  serons  dans  le  vrai  en  disant 
que  la  première  est  cause  prédiq)osante  et  la 
seconde^  cause  occasionnelle. 

Le  développement  rapide  de  cette  maladie 
peut  amener  des  accidents,  qui,  si  elle  était 
méconnue^  pourraient  compromettre  la  vie. 
Heureusement  ou  est  porté  spontanément  à 
employer  les  antiphlogistiques  qui  enrayent  le 
mal  et  soulagent  toujours  le  malade. 

La  gravité  de  toutes  les  lésions  de  cette 
glande  tient  à  sa  disposition  anatomique.  Elle 
forme  deux  masses  volumineuses,  une  dtdia- 
que  côté  du  cou,  qui  se  relient  à  la  partie 
antérieure.  Elle  embrasse  ainsi,  en  formant 
presque  un  anneau,  tous  les  organes  impor- 
tants de  la  respûTition  et  de  la  circulation.  Que 
cet  anneau,  par  le  fait  d'une  maladie  quelcon-- 
que,  vienne  à  se  resserrer,  et  dès  lors  toutes 
les  grandes  fonctions  sont  entravées.  L'apo- 
névrose cervicale  et  les  muscles  de  cette  xér 
gion  augmentent  encore  la  compression  ;  et, 
dans  les  différents  degrés  que  parcourt  le  mal, 
le  malade  peut  éprouver  des  maux  de  tète, 
des  congestions,  des  suffocations,  des  sjnco* 

pes n  succomberait  si  on  ne  faisait  bien 

vite  cesser  l'étranglement  produit. 

Si  les  antiphlogistiques  soulagent^  ils  ne  gQ^ 
rissent  pas  toujours  ;  et  Tinflammation  du 
corps  thyroïde  peut  être  suivie  soit  d'un  abcès, 
soit  d'une  tumeur  solide,  soit  d'un  kyste* 
S'il  survient  un  abcès,  il  faut  l'ouvrir  de 
bonne  heure;  £1  est  important  d'éviter  qu'il 
gagne  en  profondeur  pour  s'ouvrir  en  dedans; 
il  faut  éviter  aussi  qu'il  fuse  en  bas,  S'il  reste 
une  tumeur  solide^  généralement  elle  est  peu 
volumineuse,  et  quand  elle  est  le  résultat  d'une 
inflammation  aiguë  on  peut  espérer  la  voir  se 
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terminer  dana  quelques  cas  par  résolution. 
Quant  au  kyste,  il  constitue  une  maladie  à  part 
el  mérite  de  noys  arrêter. 

Les  kystes  de  la  çlande  thyroïde  ont  été  le 
sujet  de  travaux  for(  remarquables  dans  ces 
dernières  années;  je  ïi^en  ferai  pas  ici  Tliis^ 
toire  ;  je  tiens  seulement  à  dire  quelques  mots 
sur  leur  traitement* 

Gomme  toutes  les  poches  qui  renferment 
du  liquide,  ils  présentent  des  variétés  qui 
tiennent  soit  à  la  différence  d'épaisseur  des 
parois,  soit  an  liquide  qu'ils  contiennent. 
Cette  (connaissance  n^est  pas  indifférente,  car 
elle  motive,  à  elle  seule^  l'emploi  de  telle  ou 
telle  méthode. 

On  a  eu  recours  au  séton^  à  Hnjection  io- 
dée et  à  la  cautérisation  pour  les  détruire.  Ce 
sont  trois  métliodes  bien  différentes  et  diver- 
sement appréciées. 

Le  séton  a  été  préconisé  surtout  par  M.  Mau- 
noir.  On  traverse  la  tumeur  avec  un^  aiguille 
et  on  laisse  à  demeure  une  mèche  plus  ou 
moins  grosse.  On  a  soin  cependant  de  la  di- 
minuer à  miesure  qu'on  approche  de  la  guéri- 
son.  Le  liquide  s'écoule  peu"  à  peu^  et  la  pré- 
sence du  corps  étranger,  en  irritant  les  surfaces 
de  la  poche,  en  amène  l'adhésion.  Voilà  ce 
qu'on  cherche  à  obtenir,  et  cela  s'obtient  sou- 
vent Mais  les  choses  ne  marchent  pas  tou- 
jours aussi  simplement.  L'inflanunalion  peut 
être  insuffisante  ;  le  pus  peut  rester  séreux;  il 
peut  aussi  séjourner  dans  quelques  anftactuo- 
sites  et  donner  lieu  à  une  infection  putride. 
Les  accidents  ne  sont  pas  rares  malheureuse- 
ment. C'est  donc  un  moyen  infidèle  dans  bien 
des  cas,  qui  peut  être  dangereux  dans  d'autres* 

Le4  succès  qu'on  obtient  dans  Thydrocèle 
depuis  qu'pQ  a  recours  aux  injections  iodées, 
ont  porté  les  chirurgiens  à  employer  1^  m^me 
méthode  dans  les  kystes  du  cou.  On  procède 
de  la  même  (açon ,  et  la  simplicité  de  cette 
opération  l'a  fait  préférer  au  séton.  C'est  un 
tort,  car  elle  est  plus  dangereuse.  Elle  peut 
pécher  par  insuffisance  ;  mais  c'est  rare.  Elle 
pèche  ptus  habituellement  par  excès.  Elle  pro- 
voque alors  un  gonflement  énorme  de  toute  la 
régjon»  et  la  compression  qui  se  fait  sur  les  or- 
ganes du  cou  peut  amener  la  mort  du  malade. 
—  Puisqu'on  ne  peut  prévoir  le  degré  produit, 
on  ne  peut  donc  qu'en  tremblant  employer  cette 
méthode* 

U  n'est  pas ,  du  reste ,  indifférent  de  vider 


brusquement  et  complètement  la  poche.  Iln'eit 
pas  de  praticien  qui  n*ait  remarqué  la  dispo* 
sitton  qu'ont  les  malades  à  prendre  une  lyo- 
cope  quand  on  les  ponctionne  pour  une  asdte, 
.  ou  qu'on  vide  une  cavité  quelconque  d'on  li- 
quida qui,  depuis  longtemps,  a  accootnmé  kt 
parties  voisines  i  une  pression  progressiie  et 
douce.  Ce  qu'oi^  observe  sur  les  autres  partiel 
du  corps  est  vrai  pour  le  cou*  M.  Bonnet  l'a- 
vait bien  remarqué,  et  void  à  l'appui  une  anec- 
dote qu'il  nous  racontait  dans  ses  cliniqQesiBr 
ce  sujet. 

Dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Bruxelles,  il  aisilli 
à  la  clinique  de  Seutin.  Il  se  présenta  un  gol» 
tre  cystique.  Les  avis  étaient  partagés  sorli 
méthode  opératoire.  M.  Bonnet  préférait  oq- 
vrir  le  kyste  par  k  cautérisation  ;  quelques  chi- 
rurgiens présents  optèrent  pour  l'injection  i<H 
dée.  Cette  dernière  opinion  prévalut  et  la  p(h 
che  fut  poDCtionnée.  Le  malade  prit  une  syn- 
cope terrible...*  Je  crains  que  mes  souvenirs 
me  fassent  défaut  ;  mais  il  me  semble  avoir 
entendu  dire  à  M.  Bonnet,  que  le  malade  en 
mourut  avant  qu'on  eût  le  temps  de  fiiie 
l'injection. 

Ces  deux  méthodes,  le  séton  et  la  ponction 
suivie  de  l'injecfion  iodée,  ont  eu  des  avanta- 
ges et  des  inconvénients  communs.  Si  le  li- 
quide n'est  pas  séreux,  on  ne  peut  pkts  faiis 
;  le  rapprochement  de  l'hydrocèle  avec  le  kyste 
du  cou  :  les  mêmes  contradictions  existent 
pour  l'une  et  l'antre  opération.  Si  les  parois 
sont  épaisses  ou  cartilagineuses,  le  sétoo,  pas 
plus  que  la  ponction,  ne  peut  amener  nos 
guérison,  puisque  les  parois  ne  peuvent  se  rap- 
procher. Tenter  ces  deux  opérations  dans  ces 
conditions,  c'est  exposer  le  malade  à  de  sérieox 
accidents.  —  Pour  contrebalancer  ces  dangers 
il  n'y  a  qu'un  seul  avantage,  qui  est  de  ne  pis 
laisser  de  cicatrice.  Si  c'est  à  prendre  en  con- 
sidération, c'est  au  moins  bien  secondaire. 

Pour  la  cautérisation,  c'est  le  contraire.  Elle 
n'expose  pas  à  ces  accidents  ;  mais  elle  lai^ 
des  traces.  Je  n'ignore  pas  que  la  coquetier^ 
joue  un  grand  rôle  dans  les  décisions  chirurgi- 
cales. Je  le  dis  à  la  décharge  des  chirurgiens, 
quand  ils  ont  à  dohner  des  soins  à  des  femmes 
surtout  !  Mais  ici  c'est  la  vie  qui  est  en  Jeu..... 

La  cautérisation  aboutit  à  deux  choses  :  el|^ 
évacue  le  kyste  en  faisant  une  large  ouverture 
et  provoque  une  inflammation  sur  toute  lasnr- 
face.  Cette  méthode  peut  être  effi*ayante^  mai 
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eUe  ii*6Bt  pas  dangereuse  à  beaucoup  près  au- 
tant que  les  autres.  LMuflammatiou  qii^elle  pro- 
voque ne  peut  amener  aucune  cgmpi'essioQ» 
puisque  la  tumeur  est  ouverte.  Il  n'y  a  donc 
pas  d*é(ranglement  possible.  Elle  ne  vidé  j^ 
iMiisquement  la  poche  et  n'expose  pas  non  ^lus 
à  la  syncope  que  provoque  la  ponôtiôu:  Toici 
du  reste  comme  on  procède;  ; 

Avec  la  pAte  de  V^e^ne  on  fait  Une  traînée 
sur  la  partie  déclive  de  la  pocl^e  et  daAs  une 
étendue  proportionnelle  à  Touverture  qu'on 
veut  faire/ On  applique  ensuite  un  morceau  de 
pAto  de  perchlorure  de  xinc  d'une  dimension 
égale  à  l'escarre  déjà  produite;  on  le  laisse  à 
demeure  vingi^quatre  heures.  —Le  lendemain^ 
on  incise  cette  nouvelle  escarre  et  on  fait  une 
nouvelle  application  de  chlorure  de  zinc.  On 
recommence  ainsi  tous  les  jours  Jusqu'à  ce 
qu'on  soit  arrivé  dans  la  cavité.  On  est  averti 
qu'on  approche  du  but  par  l'issue  d'un  peu  de 
sérosité  qui  j'échappe  par  quelques  fissures 
qui  se  font  entre  l'escarre  et  les  parties  voisi- 
nes ou  à  travers  l'escarre  elle-même  quand  on 
la  coupe.  On  serait  fatalement  induit  en  erreur 
si  l'on  s'en  rapportait  à  l'épaisseur  des  parties 
brûlées.  L'escarre  que  produit  le  chlorure  de 
zinc  est  très-hygrométrique  et  prend  habituel- 
lement des  dimensions,  en  épaisseur  surtout» 
qui  feraient  croire  à  un  chirurgien  inexpéri- 
menté qu'il  a  dépassé  les  limites»  alors  qu'il  est 
encore  loin  de  les  avoir  àttehites. 


Quand  on  ju{;e  que  la  paroi  du  kyste  est  eau* 
térisée,  on  interrompt  la  i^rie  des  cautérisa- 
tions et  on  laisse  tomber .  naturellement  lesiss» 
carres^  cq  qui  a  Uçu  hfLbituelIement  vers  le 
neuvième  ou  dîxfèin^  jour  «près  la  dernière 
application  de  caustiqu^  tl  4e  forme  autour  de 
l'escarre  un  sillon  de  plucf  en  plus  profond 
jusqu'à  ce  qu'elle  soit  éliminée  complètement; 
après  quoi  on  voit  le  fond  du  kyste  qui  appa- 
raît conune  uue  plaie  rose  recouverte  de  bour- 
geons charnus.  On  n'a  plus  alors  qu'à  traiter 
une  plaie  simple» 

Dans  cette  méthode,  tous  les  accidents  sont 
prévenus  :  pas  de  syncope  possible;  pas  d'é- 
tranglement ;  rien  ne  peut  gêner  la  respira* 
tion  ;  le  gonflennent  de  l'escarre  ïnême  se  fait 
extérieureniieut  Les  grandes  fonctions  dont  les 
organes  importants  sont  au  cou,  loin  d'être  gê- 
nées, se  font  au  contraire  plus  librement  à  me^ 
sure  qu'on  avance  profondémenL  Pas  d'infec- 
tion putride  et  pas  d'hémorrhagîe^  puisque  le 
chlorure  de  zinc  est  un  caustique  solidifiant. 
On  ne  peut  dépasser  le  but  avec  cette  méthode, 
et  elle  présente  de  plus  cet  avantage  qu'elle 
réussit  dans  tous  les  kystes,  n'importe  l'épais- 
seur des  parois  et  le  liquide  quMls  renferment 
Elle  n'a  donc  contre'  elle  que  la  cicatrice 
qu'elle  entraîne.  Mais  peul-on  mettre  en  ba- 
lance de  compte  la  vie  avec  une  raison  de  co- 
quetterie 7  FÉLIX  Bron^ 

Chef  de  clinigae  chirorticâle. 


II.    REPERTOIRE   MEMCAI*. 


De  Pactlon  eteatritante  de  la  houille 
et  de  eoB  Inllaeiiee  aalataire  sur  la 
phthieie  pulmonaire»  par  le  docteur  De- 
M  ARQUETTB.  —  Ou  Sait  quo  Ics  miueurs  passent 
la  moitié,  ou  à  peu  près,  de  leur  vie  active  dans 
les  entrailles  de  la  terre,  c'est-à-dire  dans  un 
milieu  plus  ou  moins  chargé  de  poussière  de 
charbon,  de  fumée  de  lampes  et  de  gaz  carbo- 
nifères, corps  ambiants  que  ces  ouvriers  res- 
pirent à  pleins  poumons,  et  qu|  s'attachent  ou 
se  condensent  sur  leur  pejaù^  de  mam'^re  à  leur 
donner,  en  sortant  du  puits,  cette  couche  noire 
repoussante  dont  ils  se  débàrréssent  chaque 
jour  en  ne  savonnait  tout  le  corps  et  en  se  la- 
vant à  grandeeau. 


Or^  une  partie  plus  ou  moins  considérable 
de  cette  poussière  et  de  ces  gaz  pénètre  dans 
les  bronches  jusqu'à  leurs  dernières  ramifica- 
tions, y  est  absorbée  et  portée  dans  le  torrent 
delà  circulation;  d'où  il  est  rationne!  d'ad* 
mettre  que,  chez  les  mineurs,  le  sang  contient 
sinon  du  charbon  en  substance,  du  moins  quel- 
ques-uns de  ses  éléments  ;  c'est  ce  que  l'ana- 
lyse pourra  démontrer. 

D'u  n  au  tre  côté,  quand  les  ouvriers  se  blessent 
dans  leurs  travaux  et  qu'il  en  résulte  àw  plaiet 
plus  ou  moins  étendues  et  profondes,  ces  soin* 
tions  de  continuité  sont  toujours  souillées  de 
poussière  de  houille  et  renferment  même  sou- 
vent entre  leurs  bords  des  petits  fragments  de 
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chariM»^  oe  qui  etpl^ue  la  teinte  bleue  des 
cieairioes  que  porteat  tes  miiieint  teinte  qui 
est»  pour  eux,  un  Téiitabteiîgne  de  distinciiiNi; 
il  C8l  en  effet  dilBcite,  quelques  soins  qve  Ten 
prenne  au  moyen  de  lavages»  de  nettoyer  eom* 
plétement  ces  plaies;  elles  conservent  to^joufs 
uue  oouteur  noirâtre»  et  Ton  est  obligé  de  rap« 
procher  tenrs  bords  dans  œs  condltionsw 

On  poifvait  ctoirs  que  cette  maniôre  de 
faire  dût  être  an  obstncle  à  U  deatrisation; 
qn'il  surviendrait  de  rinflamniatten^  des  dé- 
sordres de  diverses  natures  :  il  n*esi  est  rien» 
au  contraire  i  Ces  plates  salies  par  te  charbon, 
pntequ^,  quoi  que  l'on  fasse»  eUes  en  conser- 
vent la  couleur  noire,  se  cicatrisent  avec  une 
facilité  étonnante  ;et  s*ily  sarvientde  rinflam» 
mation»  elle  est  modérée  et  réduite  à  rtnteasité 
convenable,  à  une  prompte  gnérisoa^ 

Dès  le  conuneocettent  de  mon  service  mé- 
dical dans  les  mines  bouiUères,  ce  phénomène 
m'avait  f^ppé  sans  que  j'euase  cherché  à  Tin- 
terpréter.  Depuis,  mon  attention  a  été  de  phis 
en  plus  attirée  sur  ce  lait  reasarquable,  et  au*- 
jourd'hni  il  m'est  démontré  que  te  poussière 
de  houille,  toin  d'être,  comme  tout  coips  étran- 
ger, un  obstecle  à  te  gnérison  des  plaies,  te 
favorise  au  contraire  d'une  façon  évidente. 

Mais  là  ne  devait  pas  se  borner  mon  atten- 
tiem  :  un  fait  de  beaucoup  plus  importent,  te 
rareté  de  te  phthisîe  pulmonaire  chez  tes  mn 
neurs,  me  préoccupait  depuis  longtemps.  J'a- 
vais vu  guérir  bon  nombre  d'entre  eux  de  ces 
bronchites  chroniques  dont  ou  désespère  ordi- 
nairement ;  et  ces  guérisons  inattendues,  que 
l'on  rencontre  rarement  dans  nos  populations 
rurales,  me  portèrent  à  en  rechercher  la 
cause.  Raisonnant  alors  par  analogie  sur  les 
dénuées  que  les  plaies  me  présentaient,  je  me 
demandai  si  tes  élémente  carbeneut,  dont  te 
sang  se  trouvait  pénétré  chet  te  Minear,  aede- 
valent  pas  infloer  sur  te  guérisoa  des  plaies  on 
surfaces  soppurantes  des  poumona,  résultent 
de  la  fonte  des  tubereries.  C'est  ainsi  qae  je 
m'expliquât  ces  guérisons  exti'aordinakes  dont 
j'avris  élé  témoin,  alors  que  les  malades 
avaient  présenté  les  symptômes  kafeitaete  de  te 
taiwmilose^  maladte  d'alUeun  coamimie  et 
pussque  endémique  dans  nos  parages. 

Depuis  dUx  ans  que  je  suis  attadié  comme 
médeda  aux  eeiapagnies  des  mîaes  de  Gout'- 
rières  etdeDourges^  qui  occupent  ea  moyenne 
mltle  oaviiers  au  moins,  je  a^i  pas  eoeore  vu 


un  seul  cas  de  décès  oecaslonné  par  te  phlfatetel 
Est-ce  à  dire  que  les  nuneurs  ae  soteat  pis 
siijete  aux  tobercules?  Mon,  sans  doute,  paH> 
que  tes  signes  physiques  et  ratteaaels  de  «eUs 
matedte  ont  été  observés  chu  ceit&ÎBS  d'enUe 
eux  ;  seolemeat,  il  est  à  remarqaer  que  kt 
symptômes  si  souvent  désespérante  se  sont  id 
amendés  peu  à  peu  et  ont  fiai  pat  di^a* 
raitre.  (Suivent  cinq  observations  tiop  longues 
pour  être  rai^mrteei  ici  et  qaa  Tanteiir  ae- 
compagn  des  réflexions  suivMites  :  ) 

rai  retelé  les  faite  tête  qu'ite  se  sont  préseï* 
tés  à  mon  observation,  ni  plus  ni  moiaa.  -* 
Exerçant  depuis  tMnte  ans^  et  dans  on  pays  eà 
la  phthlsie  est  tellement  fréquente  qa'eite  y 
est  presque  endémique,  U  a'est  pas  admtesibl^ 
que  je  me  sols  trompé  sur  la  valeur  des  s;ymp" 
tomes  qae  les  diarbonniers  ont  ofiérte  à  mon 
examen  ;  or,  ces  symptdmes,  dans  ma  pratique 
ordJaaire,  out  presque  loufours  amené  un  ré- 
suttat  funeste  chez  tes  sujete  antres  que  tes 
mteeurs.  Je  suis  dono  autorisé  è  croire  que  ces 
ouvriers  sont  searois  à  ane  uloeace  qu'an  ne 
rencontre  pas  aillenns*  et  cette  infloenoe,  déjà 
reconnue  pour  tes  plates  ontinaires,  je  ne  penx 
qae  l'attribaer  à  raction  salutaire  de  te  hoailte 
ou  à  quelqoes-^nnt  de  ses  élémente  sur  tes  or- 
ganes ou  fonctions  respiratoires* 

Les  travaux  tout  téeente  relatifs  aux  bons 
effiels  du  coaltar  et  de  l'acide  carbonique  sur 
les  plaies,  travaux  présentés  aux  corps  sav«ste 
par  MM.  Corne,  Demeaux  et  Demarquay;  l'im- 
portance et  l'utilité  des  nombreux  produits  que 
la  chimie  retire  de  la  houille,  tout  nous  prouve 
que  ce  minéral  renferme  de  puissante  agents 
modificateurs  de  l'économie  animale,  agents 
que  je  suis  porté  à  croire  reconstitutifs,  quand 
nous  voyons  tes  ânes  et  tesdievaiii  «mptefés 
dans  les  mines  houillèrss  y  prendre*  après  ua 
séjoar  de  plusieurs  mote>  de  te  gmisse  et  ée  k 
vigueur.  J'ai  vu  des  chevaux  affedéa  deietega 
et  fort  cfflsigrte  s'y  reteijw  compteteneni,  d'où 
il  est  logique  de  penser  que  Mb  chevaux  mor- 
veux reoevraient  dans  ce  séjour  nne  inflnaace 
très-avaategeusa»  siaon  dédsive. 

{àloniieur  dès  hôpUmur») 


gmé»te  t^nr  1* 

dant  tes  mote  d'août  et  de  septembre,  ilarégné 
à  Paris  et  dans  quelques  départeawDte» 


icsDiGiif&  n  CBumaeiB  «sa.tiqub8. 

màsn  m  consîiéndrfe  de  diwriiétti  et  de 
tfjvenlërieg,  et  oes  Bidwâes  ont  séii  atec  dee 
caraelères  si  mÉmùg»,  qalA  était  difficile  de 
mécoonattre  PlnSveiice  épidémifBe  qui  tes  den 

miDait. 

En  pnbb'aet  dans  les  Archivée  é$  méd&ehm 
ee  quMl  a  va  de  cette  épldésneà  rboepleeëee 
Incurables  et  à  riiôpital  Neoker»  dam  sa  ime 
ti^e  à  Paris  et  dans  qvé^tnes  emnmme»  de 
roise,  M.  Empis  fait  rassortir  surtoot  les  ser- 
vices qu*a  rendus  Tazotate  d^ar^ent  adiaîiiistré 
h  la  dose  de  40  centigranunes^  divisés  en  qua- 
tre pilules.  Cette  méthode,  pour  être  connue, 
n'est  peot-ètre  pas  assez  appréciée.  Voici  en 
quelques  lignes  Thistoire  de  te  prenâère  na* 
lade  à  tequelto  oe  médecin  fit  pvewlre cerné- 
djeament.  EHe  donnera  une  idée  soffisante  du 
moduê  Jaeienâi. 

Une  femme  âgée  de  soixante-quatorze  ans 
était  au  quatriMne  jour  d'une  dysenterie  carac- 
térisée par  des  selles  glaireuses  et  sanglantes 
ressemblant  à  de  la  raclure  de  chœlr,  au  nonor 
bre  de  cinquante  à  soixante  par  jour.  On  la 
traita  par  Teau  de  riz,  les  lavements  d^amidon^ 
le  sous-nitrate  c^e  bismuth^  le  laudanum  en  te- 
vements  et  en  potion  à  la  dose  de  2  grammes 
par  jour,  les  cataplasmes,  etc.  Malgré  ce  trai- 
tement, il  n^y  eut  aucune  amétiontion,  et  le 
neuvième  jour,  M.  Empis  trouva  la  malade 
plongée  dans  une  grande  prostration^  ayant  les 
extrémités  froides,  la  peau  un  peu  cyanosée^ 
la  physionomie  très-altérée,  les  yeux  enfoncés 
dans  les  orbites^  la  langue  froide,  des  selles  ex- 
trêmement fréquentes,  sanglantes  et  involon- 
taires. Il  7  avait  de  plus  chez  elle  du  délire,  et 
le  pouls  était  si  faible,  si  inégal,  que  la  mort 
paraissait  inominente.  M.  Empis  pensa  alors  à 
essayer  Pazotate  d'argent.  Il  donna  de  quatre 
heures  en  quatre  heures  une  pilule  contenant 
10  centigrammes  de  ce  sel.  Or,  dès  la  pre- 
mière journée,  ramélioralion  fut  très-grande  ; 
les  garde-robes  devinrent  beaucoup  moins  fré- 
quentes^ la  malade  se  réchauffa.  Le  lendemain, 
il  y  avait  même  un  peu  de  réaction  fébrile;  le 
pouls  avait  repris  de  la  force  et  la  peau  était 
chaude.  La  dose  de  raeolate  (fargent  fut  réduite 
à  20  centigrammes  en  quatre  pilules.  Il  n'y 
eoH  plus  qoe  douze  selles  dans  les  vipgt*quatre 
heures,  t^  ees  selles  étaient  en  partie  diairbéi- 
ques.  Le  troisième  jour,  même  dose  d'azotate 
4Vffgent;  crème  de  riz.  lie  quatrième  joor^  ces- 
flillOB  complète  du  flux  dysentérique.  Quelques 
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seSes  hilieiises;  pbysiooomie  iHHine;  apipéttL 
GoBtimiaÉien  dn  tnitcmeit  avec  addition  de 
tisane  de  ratanhia  et  un  peu  de  sous4iitrata 
de  bismuth.  Le  dix-huitième  jour  la  malade 
était  guérie. 

Dana  «n  secettd  cas  égatettient  grave,  atera 
que  les  énioiltentft«t  teaopiaeés«vaiMkt  éeiioué, 
M.  Empis  donna  l'azotale  d'argent  à  haute 
dose,  et  en  obtint  des  résultats  si  beaux  qu'à 
partû:  de  ce  moment  il  eut  leceors  à  cdtemé» 
dicatiott,  d'une  manière  générale,  à  toutes  les 
périodes  de  la  maladie. 

M.  Empte  a  employé  aussi  plnsteurs  fcMS  Ta* 
zotate  d'argent  en  lavement,  à  la  dose  de  iO 
centigrammes  dissous  dans  200  frtmmes 
d'ean  distillée  et  répétés. deux  fote  par  jour; 
mais  il  n'hésite  pas  à  considérer  ce  mode  d'ad- 
ministration comme  bien  inférieur  au  premier. 
«  En  définitive,  dit-il,  de  tousses  médicaments 
que  j'ai  employés  contre  te  dyseotérie  dans 
cette  épidémie,  celui  qui  m^  paru  avoir  une 
efOcacité  înconteslable  et  auquel  je  dote  la  vie 
de  quelques  matedes  arrivés  à  un  état  presque 
désespéi^,  c'est  i'azotete  d'argent  donné  sous 
la  forme  de  pilules.  » 

(Journal  de  Méd.  et  de  Chirur.  pratiques.) 


IM  ftisagte  «kéra9««M«ae  «a  laltoro» 
cfmmn  en  llrient.  -*  Le  Sùtiehys  okra^ 
cens  (l4nn.),ou  laiteroncevmnus,  est  aujour- 
d'hui plus  on  moins  hors  d'usage.  Les  Greos 
anciens  i^pelatent  Soehios  ou  S^mokos^ 
PKne  dH  à  son  sujet  :  «  Le  Sonchos  renferme 
un  suc  salutaire  qui  calme  les  douleurs  d'en- 
trailles et  augmente  le  lait  des  nourrices.  » 

Les  pauvres  mangent  la  plante  entière  après 
l'ïivoir  cuite,  et  les  matedes  en  expriment  le  jus 
qu'ils  emploient  comme  médicament  purgatif 
et  dissolvant  contre  quelques  matedies  abdo- 
minales^ principalement  contre  l'engorgement 
chroniqOe  de  la  rate ,  résulut  ordinaire  des 
fièvres  intermittentes  de  longue  durée,  qui  ont 
été  mal  trattées  ou  négligées. 

A  l'île  de  Chypre,  on  se  sert  de  cette  plante 
contre  tes  aflbctiBiis  dartrenscs  (fMMMriasis,  li- 
chen, iwrpes,  etc.),  d'après  me  métliode  paiw 
ticuKère.  On  frotte  te  partie  attemle  par  te  ma- 
ladie avec  un  linge  coloré  en  range ,  jusqu'à 
ee  qof^l  en  sorte  du  sang^po»  ^  hnmects  IcB 
parties  affectées  avec  le  suc  lailcax  du  Son" 
ekiis  oieraceus,  fraMiement  exprimé,  opéra- 
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^ion  qui  est  répétée  Jnsqn^à  la  gvé]iwn,ia- 
quelle  dans  pluBleim  <to8  a  lieu  trèi<^nipMe- 
ment  '  (Écho  médtoaèi)    ' 


Créosote  oolidillée;  «on  emploi  en 
clifrnrffie.  —  La  créosote  est  un  remède 
populaire  très-employé  contre  les  douleurs 
produites  par  la  carie  des  dents  ;  mais  comme 
la  fluidité  de  ce  produit  est  très-grande^  son 
emploi  occasionne  souvent  ^  dans  la  bouche 
des  personnes  qui  en  font  usage,  des  accidents 
graves  qu^on  pourrait  éviter  en  le  solidifiant 
de  la  manière  suivante  : 

Prenez  : 

Créosote • 45  gramm. 

Gollodion • 10     — 

Mêlez. 

La  créosote  coUodionnée  a  la  consistanoe 
^*une  gelée  ;  on  l'emploie  de  la  même  manière 
que  si  elle  n'était  point  addilionnée  ;  elle  a  de 
plus  que  le  médicament  simple  Tavantage  de 
faire  vernis^  de  boucher  les  orifices  qui  se  trou- 
vent dans  les  dents  cariées,  et  d'empêcher  Tair 
atmosphérique  de  pénétrer  jusqu'au  nerf  den- 
taire. 

On  sait  que  la  créosote  coagule  Talbumine  ; 
c'est  peut-être  à  cette  i»'opriété  qu'est  due  son 
diction  astringente  et  hémostatique.  Nous  peu- 
iK)n8  que  la  nouvelle  forme  que  nous  donnons 
à  ce  médicament  permettra  aux  chirurgiens  de 
«'en  servir  toutes  les  fois  qu'ils  auront  besoin 
d'un  agent  «^tmtt/hn^  combiné  à  une  substance 
isolante.  {BnUetin  de  thérap.) 


Bomlirenr  que  letttteUos  deferblane  ponè- 
dent  sur  toutes  les  antres  :  légèreté,  propreté, 
flexibilité  au  degré  voulu»  bon  mardiéf  tadiité 
de  s^ett'proQB]»r  partoul,  et  de  leur  dooaer 
instantanément  les  dimensions  désirablei. - 
U  nous  semble,  en  effet,  que  cette  substance 
n'est  pas  appréciée  chez  nous  autant  qu'elle  le 
mérite;  et  nous  n'avons  pas  voulu  résister  an 
dësnr  de  montrer  que  la  Californie,  rendant 
justice  à  tous  les  métaux,  ne  sacrifie  pas  antaot 
qu'on  le  croit  au  culte  aveugle  et  exclusif  deFor. 


I^eo  attelles  de  ferblanc.  -^  Le  Médical 

PresSf  de  San-Frandsco,  r^peUe  les  avantages 


VrlUlmii  contre  Im  vkénorThmf^it,  — 

Le  trillium,  connu  jusqu'à  présent  seulement 
pour  ses  propriétés  émétiques,  jouirait,  en 
outre,  d'après  M.  le  docteur  Wheeler  qui  en  a 
fait  l'objet  d'une  étude  particulière,  d'un  autre 
mode  d'action,  qui  le  rendrait  très-utile  pour 
arrêter  les  ménorrhagies.  Le  mode  d'emploi 
consiste  à  faire  prendre^  chaque  dix  minotei, 
deux  cuillerées  à  bouche  d'une  infusion  de 
racine  de  trillium;  quand  rhémorrhagie  tend 
à  cesser^  on  administre  des  doses  moiadies 
du  médicament,  et  l'on  met  un  plus  long 
intervalle  de  temps  entre  chaque  prise.  I^ 
docteur  Wheeler  a  rapporté  trois  cas  de  succëi 
de  cette  médication  par  le  trillium. 

La  grande  analogie  de  caractères  botaniqoei 
et  d'action  attribuée  à  la  parisette  {P<ni4 
quadrifolia),  qui  figurait  autrefois  dans  notie 
matière  médicale,  et  qui  croit  si  abondamment 
dans  nos  forêts,  ajoute  le  journal  auquel  noos 
faisons  cet  emprunt,  permet  de  supposer  qa'on 
pourrait  vraisemblablement  essayer  avec  avan- 
tage remploi  de  notre  plante  indigène  daoi 
les  cas  où  le  trillium  a  réussi. 

(American  med,  monthly Jôuth,] 


mATMAHM   HÉUIGAA.JH. 


*  L*A)r«^9aaa,EctATOia0H  ATAi>PjiifA,Ve&t., 
^t  une  plante  herbacée  v{vace,dela8yngéiiésle 
polygamie  égale,  de  la  famille  dœ  syoanthé- 
rées  ou  composées»  tribu  des  ooryÎBbiftres 
flosculeuses,  qui  offre  les  osmqtèrei  boteni- 
-ques  suivants  : 
Racines  vivaces»  rampantes,  brunàlze8>  delà 


grosseur  du  petit  doigt,  ediaknt  «uie  odeor 
analogue^  odletde  la  &ve  de  tonka. 

Ifgés  pelâtes,  ttoUesy. herbacées,  hautesde 
20  à  30  cenlimètEtos;  légèrement  pubesosa- 
tesL  .!'• 

Feuilles  lancéolées,  pubesoentes,  longnei 
de  8  à  4  oeetimètrts,  possédant  nue  savev 
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anmaUqM  d'âne  odeur  analogue  ft  celiee  de 

JaradDe. 
Infloretemee  en  upltulea  disposé*  en  ifL 
iHroiwTt  cyiindriqM,  formé  d'écaiUec  ui^ 

•ériéeij  Hnéaira. 


Séeeptaeie  plane 

FkurÊ  jaunes  eu  blucbei  conapoiéei  de 
flenrou,  c«u  ia  centra  régulien  et  henoa- 
pbrodiies,  ceux  de  la  clrconféreDce  plus  on 
moiui  irréguUeta,  femellei  mais  ferUlea. 


FliDie  alli^^c,  Ipnalure. 


Ajm^wmm».  - 


FLEnitons  du  cbhirk  : 
Calice  en  bonirtiet,  *  5  divbieu. 
Corolle  mou^Ule  i%rilèra  à  6  dîvUoDS 
dtemes  avec  le  oallce,  toboleaMi 
jSlaminet  au  nombre  de  5. 
FiUU  Wbm. 
^nt  Aires  Ulocoliirei  {ntionei  Hudéei  par 


leun  bets  laténlee  en  m  lobe  que  trevcne 
leit^le. 

Ooaire  boRn,  aniloculaire  uolovulé. 

Stjfk  dmple,  dlTiii  à  aon  sommet  en  2 
braacbee  lUgmatiqnM. 

OvuU  analrope,  dreasé  an  fond  de  ta.lc«e 
de  rmainb; 


-^'^'•''■„; 


RÊPERTOiRE  ÊÊÉÛfCAL- 
^0e  à  aigrette  composée  de  poils  f  où  on  n  tran^f^  r 


4^l^f^ 


de 


iv^ 


^hrfon  9009^fbtmfmeoT, 
^î     ^  It  drrooréreoce  De  ditthreat 
w^^^lft  t[oepàr  la  corolle  qai  est 
'^^flce  d'androcBcie. 

/i^    ufé^^  00  plutôt  des  bords  de 

d^  ^ooes»  d'où  jj  a  été  introduit 

J%^'^   iiifâ-paoa  a  été  ensuite  im- 


j-^yi-pana 


1» 


où 


0t  enfîD  tmupIaQlé  daDs 

']  rétt^^  ^^  ^i^Q-  ^^ 
3a***r^^iD»  »  ^*'  odeur  «romatjque  analogue 
oos  3    ^^Yialc  u^^^  odorsnie  (m  du  roélilot,  et 

P     lie  de  l'»^Pt„ie  fort  W6n  la  grame  si  chère 

tr^aciP^^P'"''1a  /^«^  ^'^^*-  ^'^^SW.  Wa- 
^x    priseurs»  ^^^  soutient  une  matière  grise 

flart,  ce^^®  Pf^^jj^r,  une  huile  essentielle  assez 
^lubie  dans  ^ocipe  amer,  et  des  traces 
abondante,  ^^  ^^^^ 

^Tij^pTo^lo^dan^       Pays  °alal  d'une 
grande  réputation,  qui  la  suivi  dans  les  pays  t 


mêlés  alexipààrmaqueSy  emménagogoes,  âii* 
phorétiqa^»  Hfhootflptiques,  aatiscortali- 
^0f,  djurétiques,  antigoutteuses  ^  antirkit- 
maiisEMAes.  On  ne  lui  reconnaît  anjoord^ki 
que  des  propriétés  stomachiques^  pectonla 
qm  Je  rendent  susceptible  d'être  utilisé  dau 
le  catarrhe  chionique  et  contre  les  indig»* 
lions  ;  il  serait,  à  ce  titre,  un  bon  succédané 
du  thé.  Quelques  médecins  en  prescrivaient  riA- 
fusion  dans  le  temps  du  choléra;  son  doid 
exotique  faisait  effet.  £n  sonune,  rinfusionàia 
fois  amère  et  aromatique  de  feuille  de  Paya- 
pana  est  assez  recommandable.  Martins,  dam 
son  traité  des  plantes  du  Brésil,  dit  qu'ont 
appliqué  avec  avantage  les  feuilles  piléesde 
l'aya^pana  sur  des  ulcères  sordides,  el  donne 
en  même  temps  le  suc  de  la  plante  par  cuil- 
lerée. 

Le  mode  le  plus  simple  d'administration  de 
raya  pana  est  Tinfusion  de  ses  feuilles,  à  la 
dose  de  5  à  10  grammes  pour  un  litre  d'eai 
bouillante. 


SHV^B   llIBIilO«RAPni<|UB< 


4>mpeiidiiiJii  de  clilrnrgle  pratlqme;  OU 

Traité  complet  des  maladies  chirurgicales  et 
des  opérations  que  ces  maladies  réclament, 
par  MM.  Denonvilliers  et  Gt)«selin  (1). 

La  publication  de  cette  vaste  encyclopédie 
chirurgicale  a  souffert  des  interruptions  re- 
grettables qui  ont  pu,  un  moment,  faire  dou- 
ter de  son  achèvement.  Mais  ces  interruptions 
sont  aujourd'hui  arrivées  à  leur  terme ,  grâce 
aux  mesures  prises  par  les  auteurs.  Ces  me- 
sures ont  consisté  à  s*adjoindre  des  collabora- 
teurs pris  dans  Petite  des  chirurgiens  dos  hô- 
pitaux et  des  agrégés  de  la  Faculté*  Naus  ne 
pourrions,  du  reste,  rendre  aussi  bien  la 
pensée  des  auteurs  qu'ils  le  font  eux-mêmes 
dans  ravis  suivant,  mis  en  tête  de  la  livraison 
qui  complète  l'onvrage. 

«  Les  auteurs  du  Compendium^  dàseot  les 
deux  éminents  clifruif;iens,  auraient  été  beu- 


(1)  15*  liTraiton,  complémrt  le  unne  JH.  Prix  :  S  fr. 
sa c  Tendue  frsnsç  par  loqte  la  France., A  Paris,  chez 
Asselin,  gendre  et  successeur  de  Labé,  librairie  de  la 
Facolté  de  médecine,  place  de  l*£cole-de-Médetlne. 


reux  de  tenir  complètement  leurs  engagements 
envers  le  public  en  terminant  seuls  un  ouvrage 
qu'ils  avaient  commencé  seuls;  mais  une  telle 
tâcbe  exige  beaucoup  plus  de  temps  que  ne 
leur  «Q  laissent  aujourd'hui  les  devoirs  de 
phis  en  plus  impérieux  et  multipliés  de  l'ins- 
pection générale^  du  professorat,  de  TbôpiUl 
et  de  la  clientèle.  Ne  voulant  cependant  man- 
quer aux  souscripteurs  ni  en  laissant  leur  œu- 
vre inachevée,  ni  en  couvrant  de  leur  respon- 
sabilité nominale  Poenvre  d*auteurs  inconnnsi 
ils  ont  résolu  de  s'adjoindre  un  certain  nombre 
de  collaborateurs  choisis  parmi  les  jeunes  chi- 
rurgiens les  plus  distingués  de  la  Facolté  et 
des  hôpitaux  de  Paris.  MM.  Foucher,  Ricbel 
et  Verneuil,  agrégés  de  la  Faculté  de  méde- 
cine des  hôpitaux  ;  MM.  F.  Guyon,  Léon  le 
Fort  et  P.  Tillaux,  prosetiteiirs  de  la  Facolté, 
veulent  Wen  prêter  le«r  concours  à  MM.  W- 
noîjvittlers  et  Gosselln,  et  se  dévouer  avecenx 
à  Tachèvement  aussi  prompt  que  possible  dn 
Compendium. 

«  Les  auteurs  conserveront-la  direction  do 
travail  et  y  prendront  une  part  personneltei 
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Les  collabofrateiinr  traiteront  les  sujets  àux- 
qoelB  les  aura  le  ttneax  préparés  la  directfon 
de  learg  étndes  et  de  leurs  travaux  antérienn. 
Uae  note  placée  au  eomrneneeiiieDt  de  ebaqire 
livraison  indiquera  à  qut  sont  dus  les  artfclss 
qu^elIe  reufernie. 

«  Les  auteurs  du  Ompendhnn  espèrent  que 
kvn  souseripteurs  verront  dans  cet  arrauge- 
meut  me  nouvelle  preuve  du  désir  qu'ils 
épronvent  de  les  latisÂdre,  en  achevant  pronp- 
tement  et  dfgnennent  une  oeuvre  qu'ils  ont 
pecirsafvie  depuis  tant  d'années,  et  dans  Texé- 
coUon  de  laquelle  ils  n*bnt  cessé  d*être  soute- 
nus par  la  faveur  publique,  w 

Cette  quinzième  livraison  contient  la  fin  du 
chapitre  sur  les  maladies  des  dents.  Ce  chapitre 
peut  être  un  hors^d^BUvre  pour  les  médecins 
et  les  chirurgiens  des  grandes  villes  ,  mais  il 
D^en  est  pas  de  même  pour  ceux  des  petites  lo- 
calités et  surtout  pour  ceux  des  campagnes. 
Ktons  remarquons,  dans  cette  excellente  mono- 
graphie, que  les  auteurs  y  ont  réhabifîté  la 
clef  de  (jarengeot,  que  les  dentistes  de  profes- 
sion ont  jetée  à  la  lérraille.  Le  pratjden  de  cam- 
pagne ne  peut  avoir  un  grand  Ivxe  dMnstru- 
ments;  il  importait  donc  de  lui  rendre  la 
GODflance  dans  un  utile  Instrument  qu'aucun 
aatre  n*a  encore  réellement  remplacé. 

Le  restant  de  cette  livraison  est  consacré 
aax  maladies  des  gencives,  de  la  muqueuse 
buccale^  de  la  langue,  du  plancher  de  la  bon- 
die,  de  la  voûte  palatine,  du  voile  du  palais, 
des  amygdales,  de  la  région  parotidienne  et 
des  joues. 

On  jugera  dans  que!  esprit  pratique  est  écrit 
Je  Compendîwn,  par  la  citation  suivante,  qui 
forme  la  conclusion  de  Texposé  des  diverses 


méthodes  de  traitement  appliquées  à  la  gre- 
nouillette. 

«  S^il  s'agîssaft  de  la  varfété  la  plus  rare,  la 
grenoufllette  saffvafre,  il  serait  certainement 
indiqué  de  recourir  à  l'une  des  opérations  qui 
ont  pour  but  d'obtenir  une  ouverture  acciden- 
telle permanente,  sorte  de  fistule  salivaire  sur 
le  plancher  de  la  bouche,  et  il  semble  que  la 
plus  simple,  rincision  suivie  d*une  légère  exci- 
sion, devrait  suffire;  car  rissue  continuelle  de 
salive  s'opposerait  sans  doute  à  la  cicatrisation. 

«dirott  avait  affaire  à  lagi-enouillette  la  plus 
commune,  ou  grenoufitette  kystique,  il  faudrait 
recourir  d'abord  à  Plnjeclfon  vineuse,  qui  est 
la  moins  pénible  pour  les  malades,  et  si  elle 
avait  échoué,  à  Topération  mixte  imaginée  par 
M.  Gosselin,  laquelle  consiste  d^abord  en  une 
large  excision  de  la  tumeur,  faîte  à  Taide  du 
tenacuhim  et  des  ciseaux,  puis  en  cautérisations 
successives  et  en  quelques  incisions.  Après 
Texcisiou,  on  porte  un  crayon  d'azotate  d*ar- 
gent  sur  toute  la  surface  interne  de  la  poche. 
Le  lendemain  on  rouvre  avec  une  sonde  can- 
nelée la  plaie,  dont  les  bords  sont  agglutinés» 
et  Ton  porte  de  nouveau  le  caustique  sur  la 
surface  interne  du  kyste.  Le  surlendemain  même 
traitement;  puis  tous  les  deux  jours  on  revient 
à  la  cautérisation,  après  avoir  écarté  de  nou- 
veau, avec  la  sonde  cannelée  ou  le  stylet,  les 
deux  bords  de  la  plaie.  Lorsqu'on  s'aperçoit 
que  la  réunion  est  déjà  solide  vers  une  des 
extrémités,  et  que  le  stylet  indique  la  présence 
d'un  trajet,  on  fait  de  nouveau  une  incision 
sur  ce  point  et  l'on  cautérise.  En  général^  cmq 
cautérisations  successives  et  une  ou  deux  pe- 
tites incisions  secondaires  ont  suffi  à  M.  Gos- 
selin  pour  obtenir  le  résultat  demandé.  » 
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Sémnoe  du  92  avrU  4(m. 

PRJÊSIDENCE  n£  M.  BOUJLLAUD. 

jUitef««  —  M.  Giraitl  de  Gaifteux  Ht  la 
ailte  de  ton  métnofre  sur  Ituioesce  des  trans- 
lations des  aiiénét  dironiques  de  It  Seine  â«M 


les  divers  climats  de  la  France,  au  point  dé 
vue  de  la  guérison  des  aliénés  et  de  leur  mor- 
talité, et  il  résume  dans  les  conchislons  suivan- 
tes les  résultats  de  ses  études  : 

i*  Qm  la  mise  en  harmonie  des  fonctions 
orgairiques  avec  les  milieux  ambiants  des  ré- 
gions du  nord,  do  midi,  de  l'e^,  de  l'ouest  et 
du  centre  de  la  France,  exerce,  sur  forganisme 
des  aliéiié»  chroniques  acetfmatés  Ah»  les  ho»^ 
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ptoeir'de  la  Seine  et  tnmféréftlifiiflqueiiieQt 
dans  ces  régioDs»  une  profonde  infltteiioe;  r 

2°  Que  la  rupture  de  leurs  habitudes  fAyak 
cpievji  pbyBioIogfttaea»  liitdllécinellea  el  norata, 
'el  iêb]«  mpports^vee  idftiioiivcaut  milieux  oo« 
caslwfneDt  une  leconmi  gônénie/des  effintf 
d%  réactioM'qtii  enlèvent  rapidcmest  les  orga^*- 
HUmts  épuisés,  et  devienneiii  povr  les  autree 
une  sortefde  crise  qui  peut  loiusnev  à  la  guéri*- 
son  ou  à  raméSoration,  mais  qui  le-  plus  seo* 
vent  leur  est  felale; 

8*  Qtt'af uBt  H  est  dai^pereus  de  transiénr  io* 
distincfettient  daus  les  diiverses  régionq  de  k. 
France  les  aliénés  de  la  Seine,  sans  tenir  compte 
de  leur  virtualité,  ^e  teunéM^  >âe  leur  âge,  de 
leur  sexe;  de  leur  oimàtltelkni^  de  leut  tiea 
d'origine  oudliaiMtion  ;' 

/f  Qu'il  inqwrte  d'éviter  ta  biusQMs  IraiH 
sitions,  de  choisir  tels  aslea^  les  eaisonspoiir 
opérer  les  transferts  dans  les  divers  cttmaU  t  le 
commencement  de  l'hiver,  par. exemple,  pour 
les  trandtotloDS  dans  le  lUdi;  celui,  de  l'été  peur 
les  translations  dans  le  Nord  ;  et  d'envoyer  de 
préférence  les  originaires  ou  habitants  du  Midi 
dand  le  ilidi,  ceux  du  Nord  dans  le  Nord,  à 
moins  de  oontre-indicatiens  spéciales; 

5*  Qu'il  est  essentiel  de  modifiar  le  régime 
des  aliénés  transférés,  selon  les  dsmals  où  ils 
sont  envoyés; 

6*  Qu'il  faut  substituer  àrtofloenoe  morale 
de  la  famille  ou  de  i^aodtié' absent»  les  procès 
dés  et  les  soias  les  pliis  aftotueux,  les  eonso-< 
lations  les  mieux  eniendues>  et  leaflus  propres 
à  soutenir  le  courage  et  l'espoir  ; 

Toutes  choses  qui  appellent  de  la  part  de 
radmhiiBtfation  -supénenre  de  la  aeine>  qui 
s'en  préoccupe  ù  juste  titre,  sons  fînitiative 
d'une  haute  pensée,  de  profondes  et  sérieuses 
études.  H      . 

H9irl^n«  des  hapliAiik.  *^  Ml  Briqvbt, 
se  proposant  de  répondre  au  dernier  dîseonrs 
de  If.  Malgaigne,  en  ce  qui  concerne  phis 
particulièrement  la  valeur  respective  des  sta* 
tisliques  françaises  et  des  slaiistîques  an- 
glaises <ru  américaines ,  reprend  un  à  un  tous 
les  points  de  sa  première  argamentation.  Il 
explique  ce  qu'il  a  voulu  dhre  quand  il  a 
parlé  des  statistiques  de  pessonnes  umnuer; 
il  entre  ensuite  dans  de  aonveilee  lexpUca- 
tions  sur  ht  cûnfnsîoii  è  laquelle  a  donsté 
lieu  la  dénominationd'hôpitaldei  Msssachus* 


sel»;  puisitout  en  preteslaot  de  son  ni- 
peot  pour  lef  BatabiUtéa  otûrurgicales  des  b6- 
piêaux  de  Londree  ^  dont  il  déclare  n'avoir  ea 
nuUçment  l'totentiQn  de  suspeeter.la  bonoe  foi, 
il  n'en  pcraste  pas  utoins  à  penser  que  les  ita* 
tisliyues  reoueiHiee  âuM  ces  hôpitaux  ne  pi6- 
senlenlpss  (ogutef  les  gamnUes  désirables. 

Arrivant  enfin  aux  grands  h6pî^uxdePa^il 
eti.au^  scymcnade  médecine  en  particulier,  €t 
compamnt  Jamanièie^dnnt  ifj  eomportent  la 
plnfftrt  dea  maladies  irépotéee  iafectienfles  oa 
centagîeQses  avee  la  marche  qu'ailBctanl  ai 
mêmes,  maladies  ehes  les  si\jels  de  la  claos 
pauvre  traités  à  domicile^  il  en  conclut  qascsi 
maladies  se  propagent  beaucoup  moins  dus 
les  hôpitaux  qu'au  sein  des  familles,  et  q[Q*i 
tous  égards  les  hôpitaux  sont  plus  salubres  qw 
les  habitations  particulières. 

M.  GossELiN  a  la  parole,  commie  rapporteur, 
pour  résumer  et  clore  la  discussion* 

Je  ne  puis  laisser  finlr^  dit  M.  Gosselin»  aasi 
rappeler  une  dernière  fois  la  portée  scieotifiqoe 
I»îndpale  de  cette  discussion»  et  sans  signaler 
une  fois  de  plus  ce  qu'elle  a  de  neuf  et  les  loa- 
vemrs  utiles  qu'elle  doit  laisser  dans  l'aspntde 
tous. 

On  savait  depuis  longtemps  ^e  l'encoiabn^ 
ment  des  malades  était  une  chose  fàcheoia- 
Biais  où  commence  et  où  s'arrête  rencomlue- 
ment?  Voilà  ce  qu'on  ne  savait  pi|s,  et  ce  faH 
est  en  effet  très-difficile  de  savoir.  Gertaios- 
menty  à  jug^  de  nos  hôpitaux  par  ce  qtt'ik 
étaient  il  y  a  centans^  à  juger  de  leurs  résoir 
tats  par  ceux  qu'on  obtient  en  temps  deguemi 
lorsque  la  nécessité  la  plus  impérieuse  oblige 
à  agglomérer  beaucoup  de  malades  dans  d'A- 
troits  espaces,  on  devrait  croire^  et  je  com* 
prends  qu'on  ait  cru  de  très-bonne  foi»  vé- 
decins  et  administrateurs,  à  leur  salnMlé 
suffisante. 

Il  est  ineoAtestable^  en  effets  que  la  pluput 
des  maladies  attribuées  justement  à  l'eDOOD- 
brement,  le  typhus,  la  dysenterie^  l'ophtliai- 
unecentagieilAe,  la  pourriture  d'hôpital,  ^ 
cboléra;n)ômei  ne  règuent  pas  habituellement 
dans  noa.9fiIle99.et  que,  en. conséquence,  c'est 
une  ratsQUfPPur  ^lu'osir  n'ail  pas  cm  è  la  trop 
grauAefûosalubrH^  de  l'air  qu'on  y  respire. 

Majs  Ures^  pourtant  encore  quelques  oa- 
ledie|;sur  le>.(iéveloppsment,  la  fréquence  et  b 
gravité  (dmi^Ue^  l'agglomération,  telle  qa'elie 
est.chei  Jopusf  parat|.è  beaucoup  de  bons  es- 
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jnits  avoir  de  rinfloenee.  J^at  déjà  dit  «of^meftl 
c'était  une  opinion  asBez  généraki  gae  eeUe  ([ni 
aUriboaH  la  ft^uence  de  notm  infection  poro^ 
lente,  la  gravité  de  loaéiyaipèleatraumaUqaes 
et  notre  déplorabb  mortaHté  joc^^poerpéraley 
à  la  vidaiion  miaamatiqii»  de  l'aii<  dant  loftfai 
sont  plongea  noa  gr«idi  i^véa»  boa  bliB«éft,' 
noe  accouehées.  -    '  '  •'' 

Mais  cette  opinion  pendant  lOngtemi»  nr«4>tt' 
s'appuyer  «ur  des  preuve»  évidaoleë.  NonanTa^ 
vioDB  guère  à  notre  disposition  que  latcomfa^ 
raison  des  résultats  de  nos  hôpHanx  «lec  «aux 
des  petites  villes,  avec  ceux  de  la  pratique  par** 
tienlière.  Mais  comme,  d^une  part,  les  grandes 
opérations  sont  moins  fréquentes  dans  les  h6- 
pitanx  de  province  et  la  jM'atique  particulière 
que  dans  les  hôpitaux  de  Paris  ;  comme,  d'autre 
part,  les  chiffres  des  opérations,  comme  ceux 
des  accouchements,  ne  sont  pas  assez  connus 
ponr  qu'on  puisse  les  comparer,  il  n'était  pas  pos- 
sible d'arriver  à  tine  démonstration  rigoureuse. 
Le  travail  de  M.  Lefort  nous  a  fourni  Toeca- 
flkm  d'une  démonstratioin  nouvelle,  en  nous 
permettant  de  jdaoer,  à  côté  de  chiffres  relevés 
dans  nos  h^anx,  les  chiffres  des  hôpitaux 
anglais  pour  les  opérations,  et  ceux  d'un  cer^ 
tain  nombre  d^aeeouchements  en  dehors  de 
riiôpîtal  de  Guy  ;  or,  cherchant  la  cause  des 
différences^  nous  n*en  avons  pas  trouvé  d'autre 
que  la  différence  dans  les  conditions  hygiéni- 
ques, c'est-à-dire  dans  la  viciation  de  Pair  pro- 
duite encore  par  rencom)>rement,  modéré  si 
Ton  veut,  incapable  d*engendrer  les  grandes 
maladies,  mais  susceptible  encore  de  produire 
les  infections  traumatiques. 

Ce  qu'il  y  a  donc  de  neuf,  et  ce  qui  n'avait 
pas  été  fait,  c'est  la  comparaison  des  statisti- 
ques d'opérations  et  d^aoeoochements^  et  la 
comparaison  simultanée  des  conditions  hygié- 
niques. 

Or  Je  remarque^  pour  la  seconde  fois,  que  la 
conclusion  a  été  peu  attaquée,  et  que  les 
moyens  l'ont  été  très-peu  également. 

Il  y  a  eu  d^abord  un  malentendu» î  à  M.  Mal- 
gaigne  qui  invoquait  lea  mauvaisea  condICiona 
hygiéniques  pour  les  opérét,  à  mo!  qnf  f  '^fa^ 
tais  les  accouchements,  MM.  Da1fenDe;"Tréha- 
chet,  Briquet,  de  répondre;  t(ttiime  Si  fàdnUMs- 
traUon  et  les  médecins  é«aveftft  iheHâiiitesi'  ^be 
pour  tous  les  autres  malades  W  hl^faôx 
étaient  bons.  De  même  M.  Tardièu^utLari* 
boisière»  dont  nous  signafona  seulement, -sans 


en  faifaimerineè  pmomie,  le»  statiaiiquei 
de  mortallM' après  Jet  opémtîoBtet  leaaccou- 
chflqièatBft    ' 

ht  résuM-dëfinltif  de  ^tte  diumsiioBi ,  peur 
moi,  €at>  qu'il  7«  quelle  diosa  à  désirer  dans 
.l'état  actuel  éas  hôpitaax,  qu'il  y  a  quelle 
chose  à  faire  poiK'  lemr  assainissement,  non 
pta,  si  l'en  mat,  d'wne  manière  générale  pour 
.  l'ensemble  dst'jNnAQes»  mais  par  rapport  aux 
opératious  el  aux  aooouchemeols.. 

Je  ne  veux  point  terminer  «ana  dÂve  u«  mot 
den  divars  tra.vaui?  qui  enl  été  envoyés  à  l'Aca- 
démie pendttit  le  eomta  môme  de  eette  disons* 
sion. 

•IcIM^  le  ràpfiortaMr  signale  dei  eommunica^ 
tiraii  daBIM.  Tqpinai^LeforWI^Dnift,  chevalier 
fils,  Husson,  Mordret;  fdu'  Maiu);  Bsmain  (dea 
BetignoileB)  et  Tiélat,  et-  il  propose  de  voter  à 
chaonndas  auMra  «m  lettre  de^temerciemeut 
et  de  dépeso'honm'rfbdemeat  toules  ces  com* 
mnnications  dans  lea  archives* 

Mé  Velpbâu  demanée  à  dh:e  un  mot  seules 
ment. 

H  y  a  un  fait  très^rave  émis  dans,  ee 
résumé,  à  Tégard  duquel  il  me  paraît  néces» 
saire,  je  ne  dirai  pas  de  protester,  le  mot  se- 
rait trop  gros,  mais  de  Mrt  dea  réserves.  On 
admet  eename  uo  Ml  démontré ,  qu'on  meurt 
plus  à  la  suite  des  opérations  à  Paris  qu'à 
Londres^  et  Y'Oû  ^ppvàt,  pour  établir  ce  fait, 
sur  les  stalîMlqueâtPerseiiâe  assurément  n'ap- 
précie miedx  que  met  i'utilît^.  de  la  statistique 
et  rétendaa^etriervicesqn'eile  rend  à  lascienoe; 
mais  je  sais  aussi  ^^amblen  elle  est  difficile  à 
faire,  et  combien  la  pies  petite  erreur  qui  s'y 
introduit  grossit  et  mène,  en- fin  décompte,  à 
des  remuais  fautifs.  Je  crois  doue  sage  défaire 
des  réserves  .contée  cette .  proposition^  il  y  a 
sans  doute  beaucoup  à  dire  sur  l'état  de  nos 
hôpitaux,  mais  je  ne  crois  pas  que  cette  infé- 
riorité relative  donti  on  parie  soit  bien  dé- 
montrée« 

M.  Bkiqujbt  demande  à  répondre  à  un  point 
dn  résumé  de  M.  Gosselin. 
Plusieurs  voix  réclament  la  clôture. 
M.  le  Président  déclare  te  discussion  dose>  et 
met  aux  voix  les  oonchisions  du  rapport  de 
M.  Gosselin  sur  le  travail  de  M.  Lefort  Gee 
conclusions,  consistant  à  dequander  qu'il  soit 
ach'esaéune  lettre  de  remerciement  et  d'encou- 
ragement à  M.  Ldte'tpour  ses^rtiles  recherches, 
et  que  son  travail  soit  honorablement  déposé 
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aax  archives^  sont  mises  aux  voh;  et  adoptées 
à  fuDanimité. 

I    M.  le  Président  fait  ensuite  remar(}tier  qu*ft 

resterait  à  délibérer  sur  les  propositions  de 

MM.  Devergie  et  Piorry,  Ces  deux  membres 

^tant  absents^  la  délibération  sur  leurs  deux 

propositions  est  renvoyée  à  la  séance  suivante. 

Séance  du  2$>  avril  iM% 

M.  le  ministre  d^État  prie  l'Académie  de 
vouloir  bien  lui  adresser  un  compte  rendu 
sommaire  des  discussions  qui  ont  eu  lieu  sur 
riiygiène  des  hôpitaux.  Parmi  les  différentg 
points  qui  ont  fait  Fobjet  de  ces  discussions, 
le  ministre  désire  avoir  surtout  des  renseigne- 
ments détaillés  relativement  à  la  comparaison 
qui  a  été  établie  entre  les  hôpitaux  français  et 
les  hôpitaux  anglais,  et  connaître  k  cet  égard 
les  appréciations  et  lea  conclusions  de  TAca- 
demie. 

Le  compte  rendu  demandé  sera  adressé  au 
ministre  par  les  soins  de  MM.  les  secrétaires 
de  l'Académie. 

Rapport.  —  M.  BoDLLAT^  au  nom  de  la 
commission  des  eaux  minérales,  donne  lecture 
d^un  rapport  officiel  sur  un  appareil  pour  U 
abrication  des  eaux  gazeuses  artificielles. 

Les  conclusions  négatives  de  ce  rapport  sont 
mises  aux  voix  et  adoptées. 

llyi^iÀiie  des  hôpitaux.  —  La  parole  est 
à  M.  Devergie  pour  donner  lecture  à  l'Acadé- 
mie de  sa  proposition  relative  à  Thygiène  des 
hôpitaux. 

M.  Devergie  donne  lecture  de  la  propo- 
sition suivante  : 

a  L'Académie  émet  le  vœu  qu^une  commission 
nommée  dans  son  sein  prête  son  concours 
à  Tadministration  de  l'Assistance  publique 
pour  étudier  les  questions  dliygfène  relatives 
a  l'aménagement  des  hôpitaux.» 

Il  entre  dans  quelques  développements  pour 
appuyer  cette  proposition  ;  mais  M.  le  Prési- 
dent Tarrète  bientôt  comme  rentrant  dans  le 
fond  de  la  discussion,  n  l'engage  à  s'en  tenir 
uniquement  aux  termes  de  la  proposition. 

La  délibération  est  ouverte  sur  cette  propo- 
sition. 

M.  Larret  pense  qn^en  présence  de  la  lettre 
du  ministre  d*État,  qui  entraînera  probable- 
ment de  nouvelles  explications  de  la  part  de 


TAcadémie,  il  serait  convenable  de  suspendre 
toute  décision. 

M.  Benault.  Le  résumé  que  demande  le 
ministre  entraînera^  dit-on,  probablement  qm 
demande  d*avis  tX  de  nouvelles  explications  de 
la  part  de  TAcadémie.  Mais  sf  ce  que  l'on  eoDSh 
dère  comme  probable  n'a  pas  Ifeu,  si  le  miDi^ 
tre  ne  demande  pas  Pavis  de  l'Académie,  il  et 
résultera  qu*après  une  longue  discussion^  TAea- 
démie  se  trouvera  u^avoû*  exprimé  aucane 
opinion. 

M.  Robert  appuie  la  prupcAsition  de  M.  De- 
vergie, et  combat  la  fin  de  non-recevoir  qoe 
lui  oppose  M.  Larrey. 

M.  le  Président  donne  de  nouveau  leetnre 
de  la  proposition  de  M.  Devergie  et  la  met  m 
voix  ;  elle  est  repoussée  à  une  grande  majorité. 

M  Piorrt,  qui  avait  aussi  à  présenter  me 
proposition,  la  retire. 

—  L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  ssr 
le  rapport  de  M.  Poggiale*  relatif  à  la  question 
de  la  pulvérisation  des  liquides  médicameor 
teux.  La  parole  est  à  M.  Durand-FardeL 

Pulvérisation  des  Il«iiidc0  médlet" 
mentevx.  —  M.  Durand-Fardel  commence 
par  déclarer  qull  n'a  aucune  objection  i  prt- 
senter  aux  conclusions  du  rapport  de  M.  Pog- 
gfale  ;  mais  il  se  propose  de  faire  ce  que  le 
rapporteur  de  l'Académie  n*a  pas  fait,  une  ap- 
préciation de  la  valeur  thérapeutique  de  li 
pulvérisation. 

La  question  de  la  pénétration  des  liquides 
pulvérisés,  dît-il^  comprend  deux  fermes  bien 
distincts  :  la  région  suff-gfottique  et  h'  régkm 
sous-glottique,  et  dans  celle-ci  le  tubelaryngo- 
trachéal  et  les  bronches. 

Lorsqu'on  respire  de  l'eau  pulvérisée,  celle^ 
vient  frapper  les  parois  de  la  bouche  et  de  It 
voûte  palatine  ;  il  faut  abaisser  la  langue  sf  Toi 
veut  qu'elle  pénètre  jusque  dans  le  pharynx.  Une 
sorte  de  gymnastique  plus  compliquée  de  i'ap* 
pareil  buccal  est  nécessaire  pour  qu'elle  pénètre 
plus  avant  Une  sensation  pénible  éprouvée 
vers  la  glotte,  avec  toux  et  rejet  du  Ilqvdde,  an- 
nonce que  celui-ci  a  atteint  Forifice  glottîqiie; 
ces  phénomènes  cèdent,  en  généra!^  prooqrte- 
ment  à  un  peu  d'habitude. 

Jusqu'où  peut  pénétrer  Teau  pulvérisée  pff- 
venue  à  la  glotte  P 

La  présence  des  liquides  pulvérisés  diaiif  lei 
bronches  des  lapins  a  été  démoiitrde  dans  v 
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grand  nombre  d^expériences;  mais  ces  expé- 
riences prouvent  simplement  queTorifice  glot- 
tiqne  B^établit  pas  un  obstacle  infr^chîssable 
aux  poussières  aqueuses,  pas  plus  qu^ux  pous- 
sières solides,  surtout  lorsqu'on  le  tient  béant 
par  force.  Mais  il  est  impossible  de  comparer 
les  conditions  artificielles  où  Ton  tient  ces  ani- 
maux, avec  celle  d^une  personne  placée  devant 
un  appareil  de  pulvérisation. 

Les  expériences  à  Taide  d^appareils  artificiels 
comme  la  bouche  en  gutta-percha  de  M.  Sales- 
Girons,  et  les  expériences  de  M.  Delore  sur  le 
cadavre,  créent  des  conditions  trop  diiîérentes 
de  la  réalité  pour  présenter  aucune  significa- 
tion. 

Les  expériences  sur  Thomme  se  réduisent  à 
la  recherche  de  Tiode  dans  la  salive  et  l'urine 
de  personnes  soumises  à  la  pulvérisation  d^une 
solution  iodée;  elles  ont  fourni  d'ailleurs 
des  résultats  plus  souvent  négatifs  que  po- 

Toutes  ces  observations  conduisent  aux  con- 
clusions suivantes  : 

La  pénétration  des  liquides  pulvérisés  se  fait 
largement  dans  toute  la  région  sus-glottique. 

Elle  a  lieu  également  dans  le  larjux  et  la 
trachée. 

Rien  ne  démontre  quelle  s*opère  dans  les 
bronches  elles-mêmes.  Tout  porte  à  croire,  an 
contraire,  qu'elle  s'affaiblit  à  mesure  qu'elle 
s'éloigne  de  la  glotte,  et  que,  si  elle  dépasse  la 
trachée,  c'est  dans  des  proportions  qui  ont 
perdu  toute  valeur  thérapeutique. 

M.  Durand-Fardel  termine  par  quelques  con- 
ndérations  sur  la  désulfnration  des  eaux  pul- 
vérisées et  sur  les  conséquences  pratiques  qui 
ressortent  des  différents  faits  qui  précè- 
dent. 
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llappovt  jk  PBmperew  (1), 

Sire, 

Totre  Majesté  veille  avec  une  constante  aoI- 
licitude  au  progrès  des  établissements  dlns- 

(1)  Ct  rapport  précédait,  dans  le  iTonf/eur,  les  décrets 
portant  création  des  deux  nonTelIes  cbalres  de  la'Fft- 
Mlle.  (Voir  les  fatta  divers  da  deraier  noméM.)  Le  temps 
MU  a  WÊOiqaé  poor  rfi|»roduire  cet  importaot  docuBieot 
en  même  temps  que  la  teneur  du  décret 


truction  publique.  Parmi  ces  établissements, 
il  n'en  est  aucun  qui  rende  plus  de  services  et 
qui  ait  acquis  une  plus  légitime  renommée 
que  la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  La  force, 
la  solidité,  l'étendue  de  son  enseignement  ré- 
pondent à  Féminence  des  professeurs  qui  ont 
illustré  ses  chaires  et  qui  les  occupent  aujour- 
d'hui avec  tant  d'éclat.  Elle  reçoit  dans  son 
sein  une  foule  d'élèves  studieux  qu'elle  renvoie 
fiers  du  litre  qu'ils  y  ont  conquis,  riches  d'ex- 
cellentes études  et  habiles  à  remplir^  au  mi- 
lieu des  populations,  leur  utile  et  noble  pro- 
fession. Mafs^  en  dntre,  sa  réputation^  fran- 
chissant  les  limites  de  la  France,  attire  de  tous 
les  points  du  globe  une  recrue  annuelle  d'é* 
trangers  qui,  défà  instruits  dans  les  universi- 
tés et  les  institutions  de  leur  pays,  viennent 
compléter  leur  éducation  médicale  dans  cet 
actif  foyer  de  travail  et  de  science.  La  Faculté 
de  médedne  de  Paris  doit  cette  influence  et 
ces  succès  aux  efforts  qu'elle  a  déployés^  ft 
chaque  époque,  pour  se  tenir  au  niveau  de 
toutes  les  conquêtes  scientifiques.  Elle  conti- 
nuera de  marcher  dans  cette  voie  si  féconde,  et 
le  gouvernement  de  Votre  Majesté  ne  négligera 
rien  pour  que  l'enseignement  médical  grandisse 
«B  raison  même  des  nouveaux  développements 
de  la  science. 

La  médecine  comparée  est  un  de  ces  déve- 
loppements de  k  science  moderne. 

Ce  que  la  comparaison  des  organismes  est  à 
Fanatomie ,  ce  qud  iA  comparaison  «des  fonc- 
tions est  àla  pb^ioiogi^  la  comparaison  des 
maladies  d'e^ce  à  ei|)èce  et  de  classe  à  clasae 
l'est  à  la  pathologie. 

La  médecine  comparée  doit  naturellement 
conduire  à  la  connaissance  générale  des  mala- 
dies par  le  rapprochement  et  la  comparaison 
des  divers  étais  morbidiss  chez  l'homme  et  che;^ 
les  animaux;  mais  elle  a,  dans  sa  manière  de 
procéder,  des  méthodes  ^  des  recherches  spé- 
ciales. Elle  ne  saurait^  comnoe  la  pathologie 
ordinaire  de  l'homme,-  rester  enfermée  dans 
leslinoites  de  la  simple  observation;  son  Ca- 
ractère scientifique  repose  essentiellement  sur 
la  pathologie  expérimentale.  En  effets  la  mé- 
decine comparée  peut,  en  provoquant  des  ma- 
ladies chez  les  anhnaux,  dans  des  circonstan- 
ces particulières  et  exactement  déterminées^ 
suivre  leur,  développement  pas  à  pas.  Elle  peut, 
en  agissant  à  «m  gré,  dans  les  diverses  pério- 
des, en  séparer,  par  une  aa^dyseexpérmientale 
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Qiéth^d^gui^,  toutes,. le^/cqpdij^û)]^  r^rbides 
coroplçie^.açut  çll^  ):ev}tjcppiï|^prja  ^«lii^^ 
eyjoflueiK^.. ,,.     .,.,.,.1   j/  ......  .,,,   ?..... 

...  ^ ,m«!aeçiflfi  ppwa^ft .'^f^tia»?!4fi  AiF^P^r^ 

rale^  J'éstudjBjeHM^fippnf^  4p^.8^J)»tAafiea  toxir 
ques  et  médicamei^^ujçes  çhQ^^^,aQimau]i  e^ 
un  complément  indispensable  de.leur  admi- 
nislration  che2  rhoni!niie,  pour  doanàflre  leur 
vérîlabte  manière  d'^àgfr.  ' 

Ikâ^ais,  à  côté  djB  ces  recherches  ^ientiflqués 
que  la  médecine  comparée  âoît  poursuivre,  ellp 
embrasse  des  questions  pratiques  qui  sont  de 
Iti  plih41aMeim|K)tlàb<^poifin4a>|ftiipii9flxie 
^trUygfène  |lîib»4i»ii  <nèfttaiiâi»è  lâ'ti^Mf»- 
ModillBlB  Mftladli6^^^ïntàaèfy:«i'fté»'V^|éU0k 
Jh  Vkûitméi  iraltBtfaiiriioiir  bkitMittDM  -dàn^^ta 
boiidiu»>(»tkm  ^ëoffà^x^mi- v«sciWà*'riiofli- 


me^  fatale  dans  celle  de  la  mor^; 'de  larugd, 
du.c^l^oi)^  etQ.  U  e^  m  fvaste  ^wPP.Q^^ert 
à^  lie  ^oi|9bi:eil9e9  et  jmporta^t^  c^id^p^ions 
qui/  ^'pn  ,h«^t,  prix  pour  les  luirtiçuliers,  ne 
^Q^tpas  4;uD  o^ôindre  prix. pour  TÉtat . 

,1  .Qiepnis  iQ^gtewps^  l'étude  de  la  niédeoiiie 
etnpai^a.  éitéi  rnoomnandéepar  des  honuass 
;éiQÎQQn(g^ie)iii9a«pi.f»bv«ft«  de^&dre  droit 
à  leurs  rieoonwdsndaUpns,)  d»i  ptocar  à  côté  4e 
l'aiiatomie€tx4e>^U. physiologie  la  ttédeoîBe 
compaiéQf  ^  de^  pMpdireoUM  îtifiiatîte  qu'il 
Importa  deope^im^'laittes'ADX/éeoles  étran* 

(Sirei  «B  «qposi^titlftiVMmilia^^é  totttd  Fim- 
portancèr'de  la^HatiôH'd'ltticf  lôliàiffe  de  ttéde- 
ctaie  comparé»;  je  suk  tteurefuk  "d'i^otiter  que 
Je  puis' iffiÉiteiiiër;  po«r  nmpUr  celle  chaîre, 
nh  hônmièi'd^igué  d'a^tice  pa*  kVolx  pûbli- 
qiiettpïirl»«uffr»ge>de^e8'paftHi  Beptttirplus 
devingtans,  im  médeëln  oélèbreparde  grimds 
' travaux  eC  unt  grande  pratilque,  innommé  pour 
son  dévouement  à  la  science,  le  docteur  Rayer, 
a  ponrsuM  airec  coustàneePéttodci  (Comparative 
des  maladies  de  rhomne  et49s  «Aimaux. 

JA  chaire  de  médecine  omnparée  sert  pour 
lui  la  meilkure  récompense  de  ses  belles  re- 
cherches, parce  qu'elle  lui  donnera  le  moyen 
de  répandre  parmi  nos  élèves  de  nouvelles 
connaissances  et  de  rendre  de  nouveaux  ser- 
vices à  Phumanité. 

A  côté  d'une  chaire  de  médecine  comparée, 

Je  suis  convaincu,  Sire^  qu'il  est  nécessaire  de 

créer  l'enseignement  de  l'histologie,  si  Ton 


veut,  arrivei*^  à, un  large  et  complet  tyttèiQe 
d'étijd^s  piagislr^les.  .. 

I^iû^toio^ie  a  ^pour  sujet  la  substance  orgs- 
njjêiée.  tant  solide  que  liquide,  qui  é$l  dîreci^ 
ment  active  dans  le  corps  de  liiomme,  des  am- 

fR*W^^4Ç?^^f«^?^^,S^'?  pourbutdcdétfiT. 

miner,  les  ic 

stance, 

fonctions  élémentaires  qui  soni 
chacune  de^èes^tiimies/  '  ' 
'>'Gés  pàHiestflémentairea^'Soit  «u'oo*!»  floft- 
^dëi^  diUtf'ilâs  diflBérentes  régions  da  coqs, 
soit  qu'on  les  poursuive  dans  la  série  des  IgHt 
s^t  quT^n  'Tes  éxamiate  dans  la  série  des  ètrei, 
jouts^-  de  propriétés  oommaoes;  pailnt, 
leurs  attributs  fondamentaux  sont  les  mènei; 
de  U  rentière  générale  de  cette  étude  «t  h 
•fécondité  de  vues  et  d'applicatktts  qui  Ini  ap- 
partient. 

Énoncer  que  llilstologie  étudie^  dans  tsata 
les  régions  du  corps,  dans  tous  les  ètniet 
dans  tous  les  Ages,  les  parles,  jé^^ntairep  en 
qui  gisent  les  propriétés  effectives,  de  la  ivtt 
suffit  pour  en  faire  ressortir  l'utilité  tbéorkpie. 
Énoncer  que,  par  la  même  méthode  d'ûlMe^ 
vation  minutieuse  et  de  généralisation  féconde, 
elle  suit  à  la  trace  Jes  altérations  des  humenn 
et  les  dégénérescences  qui,  affectant  ces  parliez 
élémentaires,  produisent  les  lésions  orgaDiqoes, 
suffit  pour  en  faire  sentir  l'utilité  pratique. 

Ici,  comme  pour  la  médecine  comparée,  i 
côté  de  la  chaire  est  l'homme  qui  peut  la  rem- 
plir. M.  le  docteur  Robin,  connu  par  des  recba^ 
ches  originales,  auteur  d'ouvrages  considéra- 
bles ,  maître  suivi  par  un  auditoire  stodieo 
dont  une  partie  vient  même  de  l'étranger,  eit 
UB  ehoix  qui  sera  rattûé  par  le  monde  savnt' 
Il  est  înste  que  le  poremier  professeur  nomiai 
seiît  celui  quia  fait  de  l'histologie  l'objet excta- 
sif  de  seafelUn  tt»de  son  labeur. 

Les  créations  que  je  sollicita  de  Votre  Ma- 
îes^é»  Sire^  répondent  aux  véritables  besoioade 
r^çign^ment  eji  k  i'^tiat  actuel  de  la  scieoœ; 
et,  en  lç|f  ré^lisaqi»  l'Empereur  manifestera  de 
nouveau  au  pays  le  vif  et  puissant  intérêt  qa'îl 
accorde  aux, progrès  de  rinstruction  poNi- 

que. 

En  conséquence,  j'ai  l'honneur  de  proposer 
à  Votre  Mejesté  un  projet  de  décret  qui  crée  i 
la  Faculté  de  médecine  de  Paris  deux  chaireBi 
l'une  de  médecine  comparée,  l'autre  d'histolo* 
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gie,  et  qui  appelle  à  la  première  M.  le  docteur 
Rayer,  et  à  la  seconde  M.  le  docteur  Hobfo. 
Je  sais,  avec  le  pluâ  [profond  respect,  Sîré> 
De  Votre  Majesté,  le  trèâ-hi|m6lé  'et  trè's^ 
obéissant  serviteur. 

Le  r^inUtré  de  'hiûtr^èltùn 

publloMe  et  déscyîtei^"  '" 

,Tlptawb.  ■    '''" 

(Suit  le  dispositif  du  décr^f  que  âôus  âvbiô 

ioséré  dans  noire  dernier  numéro.)  , 

liéyloa  ^hvmfwuw.  *^.;Faf  d<iCfel  du 
8  avrils  ont  été  nommés  dans  .rondre  de*  tai 
ligkm  d-boimeiur  t 

AQ  grade  d'officier  :  ll«  Fortnner,  oiédedft^ 
major  de  première  elaaie  au  9*  régiment  d'ar- 
tfllnie; 

Au  grade  de  clievalier  :  M.  Mitaut^  vétéri- 
naire en  premier  au  même  régiment.  M.  PitOQ» 
aide-major  au  102*  de  ligne. 

«-  MM.  les  docteurs  Delpech  et  Réveil  OQt 
élé  nimunés  offlciera  de  Tordre  du  Medjidié. 

BBMllpiiemeHt.  •*  Par  arrêté  du  19  avril» 
M.  Pierre  Gratiolet,  docteur  ès-seieneea  et  aide* 
d'aoatomie  au  Muséum  d*hl8toire  naturellet  a 
été  chargé  du  cours  d'anatomîe,  physielogie 
comparé  et  zoologie,  vacant  %  la  Faculté  des 
sciences  de  Paris  par  le  décès  de  M.  Isidiure 
Geoffroy  Saint-Uilaire. 

--  Par  arrêté  du  19  avril,  M.  le  docteur 
Piyot,  agrégé  près  la  Faculté  de  médecine  de 
Faris>  eat  chargé  de  faire,  pendant  le  deuxième 
semestre  de  l'année  claaaique  1861-62,  le  cours 
des  élèves  eagea-femmea^  la  clinique  de  ladite 
Faculté. 

--  Par  arrêté  en  date  du  28  avril  1862, 
M.  Guignerd,  délégué  dans  la  chaire  d'aeoon- 
chemente  de  l*Éooke  préparatom  de  médecine 
et  de  pharmacie  d'Anges,  est  nommé  profes- 
seur titulaire  de  ladite  cbahre,  en  yemplaoe- 
ment  de  M.  Négrier,  décédé. 

Hdpltaax  et  hospices.  -^  Par  SUite  du 

décès  de  M.  Becquerel^  M.  le  docteur  Matice, 
médecin  de  Thôpital  âafnt-  Antoine,  '  ïi  été 
nommé  médecin  de  la  Pitié.       '    ' 

M.  le  docteur  Mesnét,  médeclh'  diî^lBlui^u 
central,  a  ;été  nommé  médecin  de  ThApita] 
Samt-Antome.  '     .  . 

M.  le  docteur  Axenfeîd,  ibëèecîil'da'Blïréau 
centrai,  est  nommé  iiiédecin'  dé  !a  direction 
des  nourrices.  "    ' 
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'  *—  "Par  arrêté  dé  M.'  le  ministre  de  Pagrî- 
cultut^,"  dû  commerce  et  dei{  travaux  publies, 
du  8  de  ce  mois,  M.  Dulac,  [médèchl  de  Thé^ 
j^italthérmarVe LÎOdhoti,  eift noiUmédétlixlèine 
inspecteur  «idjbint  de  l^étabHéseinenf  tliermài 
dé  Bagnères-de-tiichoii,  en  remplacement  de 
Mf.  te  docteur  Yillers,  décédé. 

—  Par  arrêté  de  M.  J^  préfet  de  la  Haute- 
Garonne,  MM.  Sentaux  H  Ooiienfant,  élèves 
en  médecine  de  la  Faculté  de  Paris,  ont  été 
nommés  internes  dé  Tasile  d^aliénés  dé  Tou- 
louse. 


.'  ••   >  I 
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.  0MfCf9qftB<i{i».i  ^.PAr  «liABMde  la  déiiods^ 
ém^^yyki  le;idfiict««r  QowÎMilliesi  médecii^ 
inspeeteoivft^îoM/.donrétebliamntQi  ^leroel 
dee  fiaiahfiomies^i  M«  te  îtorteur  pand  {vend 
le  tiûre  d^jHE^mier/iqafi^Heiir-Adjoîail  de  c^ 
établissements 


"M 


Concoam.  —  Vfx  concounr  pour  deux  em- 
plois de  professeur-agrégé  (médecine  et  phar- 
macie) vient  d'avoir  lieu  au  Val-de  Grftcè. 

Le  premier,  se  rattachant  à  l'enseignement 
de  la  médecine  opératoire  et  appareils,  a  été 
terminé  le  12  avril.  Les  candidats,  tous  méde- 
cins aides  majort  de  première  classe,  étaient 
au  nombre  de  quatre.  Ils  ont  eu  pour  compo- 
sition écrite  :  Des  4é$iuM  pHiivUiMê  et  cotir- 
sécutioes  du  oê  ion§i  p»  plaies  d'armes  à 
feu;  de  lwgrsjsuitB9^4ie ieur  traitement. 

M.  Gaujot  a  été  nommé  professeur  agrégé. 

Le  second  ooJicoHrsy  relatif  A  l'eoaeignement 
de  la  chimie. appiigqéei à  Thygiène  et  aux  ex- 
pertises dans  rarn^ée^  «'est  terminé  le  15  avril. 
Les  candidats  étaient  ^  nombre  de  six. 

Us  ont  eu  pour.sujet  de  composition  écrite  r 

1^  De$  alcaUs  de  fçpium;  ecunctH^s  qui 

•les  dming^ent;  Sl°  Des  alcalis  organiques 

artificiels  mvUagés  d'une  Tisanière  gêné- 

rak*  :    , 

M.  J^illard.  a  élé  noi9^é  professeur  agrégé. 

— *  un  concours  pour  l'admission  à  PÉcole 
du  service  de  santé  militaire  de  Straid[N]iurg 
SE'oiivrira  :  à  Straaboui^,  le  95  septembre  de 
cette  année;  à  Lyon,  le  8  octobre  ;  à  Montpel- 
lier, le  6;  à  Toulouse,  le  &;  à  Bordeaux,  le  18, 
et  enfin  à  Paris,  le  17  octobre. 

AKsoelatlon  irénérale.  —  Dans  sa  séance 
du  2  mai,  la  Commission  administrative  de  la 
Société  centrale  a  prononcé  Tadmission  des 
nouveaux  menées  qui  suivent  : 
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MÉLANGES. 


MM.  Bartfaez  (François),  Bauche,  Chenu, 
Chcreau,  Danjoy,  Devergie,  Alph.  Guérin,  He- 
doulfi,  Henry  de  Saint-Amould^  Hervieux,  Hu- 
bert-Valieroux,  Lebean,  Eatier,  Rôal,  Gfa.  Ro-- 
biQ,  Ségalas  fils,  Suquet. 

flN»eiété«  MTaBte».  — lli.  te  doctenr  Devay 
(de  Lyon)  vient  d'être  nommé  membre  aBsodé 
national  de  la  Sod^  d'anthropologie  de  France. 

Moimment.  —  Depuis  longtemps  le  gou- 
verneraent  avait  résolu  d'honorer  la  mémoire 
du  plus  éminent  de  nos  aliénistes,  d'Esquiroi» 
en  lui  élevant  une  statue.  Nous  apprenons  que 
cette  statue,  confiée  àl'habile  ciseau  de  M.  Tous- 
saint, est  terminée,  et  qu'elle  sera  prochaine- 
ment inaugurée.  Elle  sera  érigée,  paralt-il, 
-dans  le  préau  d'lioiuMilrIelalf«i80BHi|iériile 
de  Cbarenton« 

Armée.  —  L'examen  d'aptitude  des  méde- 
cins-majors pour  l'emploi  de  médecin  traitant 
vient  d'avoir  lieu.  Les  épreuves  ont  commencé 
pour  les  médecins-majors  de  première  classe  le 
31  mars  dernier,  lis  ont  eu  pour  sujet  de  com- 
position la  question  suivante  :  Déterminer  les 
indications  de  remploi  des  préparations 
mercurielles  et  iodées  dans  le  traitement 
des  maladies  vénériennes.  Les  dix  candidats 
qui  se  sont  présentés  ont  tous  été  reconnus 
aptes,  savoir: 

Spécialité  médicale.  —  MM.  Busschaert, 
du  33«  de  ligne  ;  Schoefer,  du  40"  de  ligne  ; 
Marchessaux,  du  60*  de  ligne  ;  Armieux,  du 
98«  de  ligne  ;  Dufour,  du  7«  de  ligne  ;  Dexpers 
dit  Faudoas,  du  58«  de  ligne  ;  Lespiau,  du  39* 

de  ligne. 

Spécialité  chirurgicale.  MM.  Duplessy,  du 
2e  de  zouaves;  Jeaux,  du  70«  de  ligne;  Béchade, 

du  2lx'  de  ligne. 

L'examen  a  commencé,  pour  les  médecins- 
majors  de  deuxième  classe,  le  8  avril.  La  ques- 
tion écrite  a  été  :  De  la  suppuration.  Six  can- 
didats s'étaient  présentés  pour  la  médecine  et 
treize  pour  la  chirurgie.  Un  seul  a  été  refusé; 
il  appartenait  à  la  section  de  médecine.  Voici 
les  noms  de  ceux  qui  ont  été  reçus  : 

Spécialité  médicale.  — -  MM.  Meunier^  du 
û«  lanciers  ;  Messager,  du  34«  de  ligne  ;  David, 
du  29*  de  ligne  ;  Fleury  (G.),  du  7©  cuirassiers; 
Lecart,  du  51*  de  ligne. 

Spécialité  chirurgicale.  —  MM.  Boyreau, 
du  5*  chasseurs  ;  Lavigoe,  du  17*  de  ligne; 


Bauchet,  du  2e  spahis  ;  Damour,  du  10*  bal 
de  chass.  à  pied  ;  Pomoiirti,  du  15*  de  ligue; 
Leroux,  du  7«  bat.  de  chass.  à  pied  ;  Michel, 
du  1*'  de  tirailleurs  algériens  ;  David  de  Les- 
trade,  du  1"  escadron  du  train  d'artillerie; 
Beurdy,  du  19«  de  ligne;  Reeb,  du  7*  d'artille- 
rie; Sistach,  du  11*  bat.  de  chass.  à  pied; 
Boulongne,  du  20*  d^artlUerie  ;  Morel,  da  3* 
landers. 

Canada.  — M.le  docteur  Hing8ton,delM« 
réal  (bas  Canada),  a  reçu  une  indemnité  d«  (M 
dollars  (3^,000  fr.)  de  la  munidpattté  de  oette 
ville,  pour  une  fracture  de  ciaueule  qu'il  s'élût 
faite  dans  une  chute  de  chevai  causée  parie 
mauvais  entretien  d'un  pont  public. 

Le  généreux  malade  a  immédiatement  lé* 
parti  cette  somme  entre  une  institution  soieft' 
tifique  et  un  étabiissemeni  de  bknfaisance. 

Étate-Unfs.  — Parmi  les  étudiants  qui  sui- 
vent les  cours  de  médecine  à  Oxford,  on  r^ 
marque  un  Mohican  âgé  de  vingt  et  uo  ans. 

Ge  jeune  Indien,  dont  le  nom  est  Oroohja- 
teka,  est  un  protégé  du  docteur  Aeland,  qûa 
fait  sa  connaissance  lors  du  voyage  du  prince 
de  Galles  au  Canada. 

Exerclee  Uléi^al.  ^  Un  ouvrier,  Deleâr, 
ayant  quitté  l'hôpital  de  Vannes,  quinze  joon 
après  y  avoir  été  admis  pour  une  fracture  da 
péroné,  alla  se  faire  router  par  un  DOinmé 

Savary. 

Les  conséquences  fâcheuses  de  ce  traitemesl 
amenaient,  le  18  8q)tembre  dernier,  Savirf 
devant  le  tribunal  qui  l'a  déclaré  coupable» 

1°  D'avoir,  en  1861,  dans  les  communes  de 
Sttlniac  et  de  Vannes,  sans  avoir  de  diplôme, 
de  certificat  ni  de  lettres  de  réœpUon,  eierûé 
la  médecine  et  la  chirurgie; 

2»  D'avoir,  le  28  avril  dernier,  au  village  de 
Gorvelle,  par  m^dresse,  imprudence,  etc.,etc.i 

fait  involontairement  une  blessure  à  Joacbia 

Delezlr. 

Le  tribunal  a  dit  et  jugé  qu'il  lui  a  ainsi  oc- 
casionné un  préjudice  dont  il  lui  doit  répara- 
tion. 

Et,  en  vertu  des  dispositions  des  art  35  de 
la  loi  du  19  ventôse  an  XI  ;  319,  320,  52  dn 
Code  pénal  ;  194  du  Code  d*instructîon  crimi- 
nelle ;  1382  du  Code  Napoléon,  et  157  da  dé- 
cret du  18  juin  1811 

A  condamné  J. -Marie  Savary,  envers  la  partie 
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publique  pour  la  contravention,  à  15  b,  d'à* 
jneode  au  profit  des  hospices  de  la  ville  de 
Vannes^  et  pour  le  délit,  à  un  mois  d'emprison- 
nement et  50  fr.  d'amende,  au  profit  de  TËtat; 
envers  Joachin  Delezir,  h  500  fr.  de  domnuH 
ges-intérèts  ;  le  condamne  en  outre  k  tous  les 
frais  de  la  pnocédure* 

Sur  l'appel  du  rebouteur^  et  pjar  un  arr^t  en 
date  du  25  octobre  186i^  la  Cour  impériale  de 
Bennes  a  confirmé  le  jugement  du  tribunal  de 
Vannes. 

Ce  jugement,  dit  ï Union  médicale^  mérite 
d'être  médité  surtout  par  les  malheureuses  vic- 
times du  charlatanisme.  Il  n'échappera  à  per- 
sonne que  les  dommages-intérêts  accordés  à  la 
partie  civile,  pauvre  ouvrier  dont  Tlnfirmité  est 
désormais  incurable»  ne  sont  pas  en  rapport 
avec  la  gravité  du  dommage  occasionné  par  un 
rebouteur  que  Ton  dit  riche,  et  qui  a  été  maire 
de  sa  commune.  Mai3  le  tribunal  a  considéré, 
—  et  c'est  là  ce  qui  rend  ce  jugement  intéres- 
sant, —  que  la  victime  devait  prendre  une  part 
de  la  responsabilité  du  résultat  produit.  Le 
malade  s'était  d'abord  confié  à  des  mains  ha- 
biles et  expérimentées;  il  est  allé  volontaire- 
ment réclamer  les  soins  d'une  pratique  igno- 
rante et  brutale  :  il  doit  subir  les  conséquences 
de  son  acte  stupide» 

—  Dans  son  audience  du  27  mars  iÈ&2,  le 
tribunal  de  police  eorrectionnelie  de  Bordeaux 
a  condamcé  le  nommé  Charles  Ghavanel  à  un 
mois  de  prison  et  à  25  fr.  d'amende  pour  exer- 
cice illégal  de  la  médecine  et  blessure  par  im- 
pmdence.  Il  a  été  établi  que  Taccusé  traitait 
les  maladies  vénériennes  par  des  applications 
de  suie  et  de  crotin  de  cheval,  et  qu'il  en  était 
ïésulté  pour  un  malheureux  ouvrier  des  acci- 
dents très-graves.  Les  poursuites  avaient  été 
intentées  sur  la  déclaration  du  secrétaire  géné- 
ral de  TAssociation  des  médecins  de  la  Gi- 
ronde. 

Telllense  constante  ;  par  l'abbé  Ghapia. 
—Un  moyen  bien  simple  est  bien  économi- 
que de  se  faire  à  soi-même  des  veilleuses  de 
lampes,  consiste  à  prendre  un  morceau  d'ama- 
dou ;  on  le  coupe  en  petites  mèches^  on  roule 
une  des  petites  mèches  entre  les  doigts  pour 
Tarrondir,  et  on  la  place  sur  le  liège  d'une 
veilleuse  ordinaire.  Elle  brûlera  du  soir  au 
matin,  ou  du  matin  au  soir,  sans  jamais  s'é- 
teindre si  l'huile  est  suffisamment  épurée  ;  un 


litre  d'huile  durera  environ  vingt-cinq  jours. 
On  conçoit  qu'on  peut  prendre  un  li^e,  le 
percer  et  y  introduire  soi-même  l'amadou^  en 
ayant  soin  qu'il  soit  bien  airondL 

SIecntir  incolore  ;  par  M.  Verhaeren.  — 
On  fait  boufllir  de  lV>xyde  de  plomb  avec 
de  rhuile  de  lin,  ou  toute  autre  tmile  sîeeathe» 
au  bainHoftarie,  jusqu'à  consistanee  convenaMe; 
on  élend  ensuite  le  produit  ainai  obtenu  avec 
de  l^easenoe  de  térébenthine.  Le  siccatif  qui  en 
résulte  est  clair,  limpide,  ne  contient  aucune 
matière  nuisible^  et  peut  s'employer  avec  toutes 
les  couleurs  sans  nuire  à  leur  teinte  naturelle. 
Il  est  surtout  d'un  emploi  précieux  avec  le 
blanc. 

JÉtMnnipe  pnrtlcA  Aie»  s'ineen.  —  La  ré- 
paration du  tain  des  glaces  est  considérée 
conune  une  opération  très-délicate.  Voici  ce- 
pendant un  procédé  simple  et  pratique  pour 
obtenir  ce  résultat  : 

Lorsque  le  tain  est  endommagé  sur  une 
place,  on  nettoie  cette  plaoe^  en  la  frottant  dou- 
cement et  avec  le  plus  grand  soin,  avec  du 
colon,  jusqu'à  ce  que  l'on  soit  certain  qu'il  n'y 
reste  aucune  trace  de  poussière  ni  de  corps 
gras.  On  découpe  alors  avec  la  pointe  d'un 
couteau,  sur  le  taîn  d'un  morceau  d'une  autre 
glace,  une  surface  de  même  Ibrme  que  celle 
de  la  lacune,  mais  un'  peu  plus  grande.  On  y 
dépose  ensuite  une  petite  goutte  de  mercure 
de  la  grosseur  d'une  Tête  d'épingle,  par  exem- 
ple, pour  une  surface  égale  à  la  grandeur  de 
l'ongle.  Le  mercure  s'étend  aussitôt,  pénètre 
l'amalgame  jusqu'au  bord  de  la  petite  tranchée 
faite  par  le  couteau,  et  permet  d'enlever  le 
tain  pour  le  porter  sur  la  place  que  l'on  veut 
réparer.  €etle  manipulation  est  la  partie  la 
plus  difiQdle  du  travail.  On  presse  alors  douce- 
ment sur  le  verre,  avec  du  coton,  le  tain  que 
Ton  vient  d'appliquer;  il  durcit  bientôt,  et  la  ' 
glace  présente  le  même  aspect  que  si  elle  était 
neuve. 

» 

Conservation  du  beurre.  —  On  dé- 
pose le  beurre  dans  un  pot  ordinaire  percé 
au  fond  d'un  trou  que  Ton  bouche  pro- 
visoirement à  l'aide  d'un  bouchon  de  liège. 
Le  pot  est  ensuite  placé  dans  une  chaudière 
pleine  d'eau  chaude  ;  le  beurre  fondu,  on  re- 
tire le  pot  et  on  laisse  refroidir;  le  beurre  se 
fige  et  Teau  est  déposée  au  fond  du  pot.  On  la 
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place  ensuite  pour  faf^e^e'UMMflU'ftHfdra  ie 
beurre'  aMf  'baln^mafiei'^Gd'  bietox>r«'>'0sl-  tUors 
verséâttHB  nef  pcA^mn  4t(Aié'eriMi  ^feat  te  coth 
^iervér:(Hsi«D^^ûttlreeO -'' '-' -'^  '^'t'  •' 
'  '  Pour  teiHér  ^écouler  F^eu^'  U  î  ftuu  t  ponMer 
«B6bigaetto'daQ&lei»Dt^  dt  Iwuttii.bès^  4ftti 
de  ddttu^  ftocès  à  Fdr.  )  >  .  - 

'  ï,^  'géiÊètL'  -^  Le^giDêt;*  ^isaftf  49  mM  8er- 
ikier;  la-fV»>Mej  i^M'fytt  aliâsi  mé{kîMbte  ff&i^ 
beaueëtip  I0  eroié&t'^lkiis  lies  'terre»  ÉMm, 
il  améliore mf^oile ^fsôtcjoelepfia  Ininteètne. 
I>ati»cdrtitfiKs<oot!itréè«i^ii>le'8luiieavee  a^to- 
4agë  imp  lé»  l^t^ydé^ttèéMi  «atme  ^  onti  été 

Il  a  ferliliflé  les  sols  da  .Bodàgts*  et  de  ta 
Vendée.   '  '  -■      ♦'    »'  •• 

Pendant  la  sécbemssev  ^  protège,  ad  lieu 
dè'ferétottffi$^  fésplflbtéH'heriMfèree.  Il  garaa- 
Ut  dêcla  dent  des  animatoe  les  aetnts  forestieiv, 
font;  éti  Bs^e  temps,  i  fiivoHse  le  dâ¥el€ppe- 
tdénb'LeS  radnes  qu'il  entole  dans  le  soi  pro- 
fondément et  en  tous  sens,  Pentronvrent,  7  lais- 
«fiént  inaitrev  Pean  et  TamélkHrent. 

Les 'détritus 'tombés  de  ses  btMcbes  sont  un 
très4)on  engrais.  Il  est^  pour  les  bestiaux,  ime 
litière  à  ne  pas4édaigner.  Il  foraie  le  toit  des 
cabanes*  Il  se  ledntertit  en  bâtais.  Sons  le 
rouissage  il  doMe'  des  étoupes.  Genyme  bois 
de  diaiifîagé  il  produit  une:  dialeur  intense. 
Enûn,  il  s'estilploiei  dH'Coliimelle,  comme  li- 
gature. (VindiMrièl  frmçmis.) 

^oiee  de  H.  Hobliz  p^rej  ear  rem- 
plot  ûVk  sel  ^ji  a|rrlciiltu|re.   —  Blé*   Le 

gralp  a  M  bieaucoup  plus,  beau»  plus  lourd, 
danjB,  une  partie  de  terrain  où  j'avais  mis  du 
sel  que  dans  Tautre  partie  du  même  tenrain 
où  je  A'avais  pas  mis  de  sel.  De  plus,  je  n*ai 
pas  vu  de  charbon  dans, la  partie  salée, 
tandis  que  quelques  épis  noirs  se  trouvaient 
dans  l'autre  partie. 

Luzerne,  —  Dans  les  pièces  que  j'avais  di- 
visées en  deux  parts,  la  moitié  qui  a  reçu  du 
sel  était  Men  plus  garnie,  pins  élevée,  et  a 
produit  25  p.  100  de  plus  que  celle  qui  n'en 
avait  pas  eu*  La  supériorité  de  la  Végétation 
sur  la  partie  salée  se  remarque  encore,  quoique 
j'aie  fait  k  coupes  successives  et  que  la  plante 
ait  encore  atteint  pins  de  ^0  centimètres  de 
bauteur. 

Mau,  —  Après  la  moisson  du  blé,  j'ai  divi- 


ledsseéoonl^efi  Msnt^ebouctMiVfne  ren  re-  ;  iséva  teitaih  en  deux  parts  égales  etjeleiai 

ensMenoéetf  en  iMeeifs,  une  moitié  sans  rî; 
Ir seeotder-a  reçof  du  sel^  en  poids  égal  à  celoi 
de  Is'  sèmeitoé.^  Cette  dernière  parUe  a  prodott 
'é»  ptontéë  IMI  vfgoureuMi  et  de  15  à  SO 
centimètres'  tilvs;  liantes,  iios  faestfanx  xskm 
préiliradèttt  le1bitfi«g^'de  Id  partiesalés. 
^^  '^pfèiik^ét^He^Urtë.  i-^LalMlsdle  a  msllK»- 
t«useiiieâtttéW<eeMf  année  sur  oeprédenti- 
bercule  dans  presque  toutes  les  ioealitésdew 
environs.  Les  premières  ponmies  de  tenti 
tsdmnKPlàr'derBtèreB  -plantées,  ont  géeétile- 
lÉMit  (jovotl  ;  tnème  dans  la  terre.  Eh  bien,  f il 
fait  planter  le  6  juin  dernier  des  pommeide 
teins  (iës  tuberontes  étaient  des  plus  cliéfib), 
ap^ès'les  savoir  fait  tremper  pendant  troiiln- 
res  4anB  30  litres  d'eau  où  j'avais  fait  infiner 
àfh)id  environ  un  kilogramme  de  sel;}eleiâ 
fait  arracher  le  17  octobre  dernier  :ies  tibff- 
cules,  peu  nombreux  en  raison  de  rexe«in 
sécheresse,  sont  d'un  goût  parfait,  et  ao- 
jourd'bnl  encore,  pas  un  n'est  gâté. 

Colza.  —  J'ai  fait  semer  de  la  gnintde 
coixa  sans  addition  de  fumnre  wn  le  tanio 
où  le  blé  avait  reça  du  sel,  en  ayant  soisâVi 
répandre  sur  le  terrain  qui  n'en  ^mdt  po  m\ 
les  plantes  de  colza  sont  si  bctiee  aujoordlnl 
que  chacun  me  dit  qu'il  n'«i  exieie  pM  ^ 
pareilles  dans  nos  environs. 

Pré.  —  Le  sel  répandu  snr  les  ptaiita  1^ 
cfaes  fait  taUer  vigoureusement  la  plante,  tai 
donne  une  teinte  d'un  veit  foncé,  et  le  ibv^ 
rage  est  bien  plus  abondant. 

PQfur  ce  qui  concerne  l'horticulture  nani- 
cfaère,  j'ai  obtenu  un  grand  avantage  en  cB' 
ployant  le  sel  pour  les  poH,  les  ehoux%  itf 
ù^wms^  VaU^  les  poireanx  ti  les  cartuliUi 
Je  ne  permets  de  faire  observer  que  si  pov 
les  choui  cabus,  les  €honx*fleurs,  ete.,  01 
ajoute  me  pincée  de  fleur  de  soofre  dasi  le 
ironoùl'on  met  le  plant,  ils  s'en  trooiefll 
encDie  mieux. 

Les  épinards,  les  céleris,  éprouvent  aussi  d| 
ttès4)ans  effets  du  seL  Je  nae  propose  deotn» 
tiÉuermeffftflsaiitflr  le»  autres  plantes  oNif 
véés  dans  niiS  jardins.  ' 

Lès  leillnls^ilea  jadnthee,  lestnlipes  tf  iott 
les  bulbeux  à  fleur,  de  pleine  terre,  se  troofsil 
trèSKbientdeDrapplidation  du  wtSL 

J'ajoute  4ue  j'ai  toujours  snivi  les  iodi» 
tiôns  de  ma  brochtire,  pour  les  quantités  ^ 
sel  que  f  ai  employées  pour  diaque  planlSi 
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BesHeiux.  --  Depuif  que  je  foi»  dDmeier'À 
mes  vaches  do  sel  dma  l»piK>porU««i  ionU^Oiie, 
je  ne  les  aipas.vites  iDalDchM^SIIesm^ 
me  avidité  le  fatim^e  vert;,  o^lci  ne)  q$i  jïa 
plus  innie  qmtU/^ér  ^  pwp  \»m^]  mkb 
poir  encore  é^cMi^  dUDdi»iMiiiQA4iMr( 

itmeijpomw<->*:  J6  peii«i#rmen  jviei  te  «(1 
polT^isé  vépÉwla  le  8(HI\-«|rAlQ^^>^ida^hes 
iitfealéesimr  les-lifoeçeiif  4<MKr49i}ft4miMEJ|Ri 
ensent  toudiés»;  .      -  •••  ..'•<-,  ^  -..:.  mt;.  ■.; 

Tio«*-  —  No^  <^^M  exposer  ici  tas  «poseUs  ! 
d*im  véritaUe  proife&ea  : 

G8  praticien  e*«at  il.  LafiMgve,  nn  propFié-  j 
laîre  cultivateur  de  ranreodlBaeiQ^  de  B|&- . 
ziers,  qui>  depuis  19&&»  d>tieDl  de  magnUk^es . 
réoeltes  sur  ses  7i0  hectares  de  vie^kest  et  8*eii-  ' 
nebjt  quand  ses  iBSOUcieux  voisins  s^appau- 
vrisseot  en  ne  iéooUaotqit'è  demi. 

On  sonfire  trois  lois;  qvlime  jours  avant  la 
floraison,  pendant  la  floraison  et  immédiate 
ment  après  la  floraison. 

On  emploîa  environ  190  k  âOO  kilogrammes 
de  sooire  en  poudre  par  beetare.  On  se  sert 
soit  de  sablier,  soit  de  la  boite  à  houppe,  qui 
sont  plus  écoBjonfiques  et  pins  commodes  que 
iesouiQett  et  laisi^t  libre  la  main  gauche  de 
Topérateur. 

Il  fant  tout  soufrer,  oep,  feuilles  et  raisins  ; 
ne  pas  épargner  le  soufre»  ce  serait  une  désas- 
treuse ëcoBomie;  choisir,  autant  que  possible, 
un  temps  calme  ;  profiter  de  la  rosée,  ou  bien 
du  momeiit  où  les  feuilles  sont  humectées  par 
une  légère  ondée.  Avec  Thumidité,  le  soufre 
adhère  mieux  et  se  colle  sur  le  végétal  en  sé- 
ehant  Si  après  l'opération  surviennent  des 
tempêtes^  des  pluies  battantes  ou  tout  autre 
accident  atmm^ériqiie  capable  d'emporter  le 
soufre,  il  faut  recommencer  sansbésiter.  Bnfin, 
dans  la  grande  culture,  il  faut  débuter  par  le 
soufrage  des  cépages  les  plus  précoces»  et  finir 
par  les  ph»  tardîÛL 

Le  second  aovfrage  dèit  être  Mt  comme  le 
premier.  On  sonfre  toutes  les  po^yas  vertes  des 
oeps,  les  fÀiilles  et  les  raisins.  Ji^^natHm-doit 
avofrlieo  au  moment  oà:  te  xaâsla  est  len  pieine 
floraison.  .    t  -     f    ;  ^ 

Pour  le  troisième,  on ehbi^'lœmomelnllDû 
le  grain  dn  raisin  est  bien  noué  et'deVênu 
comme  du  gros  plomb  ^e  chasse.  Cela  ihit,  les 
raisins  grossiseent  et  mûrissent  parfaitement 


sains  j«uHR*Ma  vend«9ges^  sans.  i|ue.  le  vin 
4ontra«te>aaeunfoAt  de  soufre. 

Gepandan^iJki  v^eroA.intolIigeoA  net  «^en- 
dort  paa(>i|  iui3«eaia>sa.Yignfi>  jet  si^i:  ^umfA 
le  mal  reparaissail^r  W'Sdnfflage/pMiel'.eit 
Âmmé^iat.to  ftraiiiateolttmeat  disparattro'.  De 
rCfttte^  feçoi»  M  a^  ^penié.  cent  .sous  ip^mt 
gagner  cent  francs,  et  on  Hgit  à  cou^  j»ftr« 

BucrttiHk^^^Yoici  une  méthode,  simpk  et 
fiaeiks  de  doubla  la  qiy#nMé.d*engms  avea  le 
^inétoe  nombre. d0.béte8;i.eUe<e8t9Bane(ionfiée 
par  pjyoaieum  MPéei^  d'expdrieiMe*: 
,,  Ufaut(avanttot]t(«Deuaon<un:tr0V  è  fumier 
d'un0)0«ftain»{iMes4«(^ie|]pjr^9ftdiwr«.  Au  4opd 
de  ce  trou  on  jette  un  tombereau  ou^de^x  pe 
terne  végélste- •    -  •   <^.i  >  a,'   ,> 

Gela  fait,  au  lieu  de  vider  rétable^>  tons 
les  huit  jours»!  ttlnri^  ^quec-eela  m  pvatique 
pvesqufi  partout,  onde*  yide  tons  les.  ^m- 
tre  jours -sans  s'4nquiéter  si  le,  fumier  est 
ou  non  iiaUs  car  œ  fu;il;but,  a'iM  que  Te^- 
grais  soit  consommé  au  moflaeni  o^  on  ■  Ve^ 
fovii  dan»  le  champ,  et  non  au  moment  oC^sOu 
le  sort  de  réonrie*  Le  Aimier  sorti  de  l'ét^ble, 
avant dele mettre  dams. la IroUi:  ii; iant^aycir 
soin  d'étendre  une  couche  de  litière  sèche 
(herbes,  paitte>bnijève4  boisr  joncs,  genêts 
ou  teUe  antre  matière  que  iDurnît  la  locaUtô); 
sur  celte  coucher  :on  éteod  nne  couche  de  fn- 
nner,  puis  une»  seconde  oon^h^  dehUèpe  sè- 
che recouvestepaT' uqe'iuott^eHe  couche  de 
fumier,  et  aimii  de,snite;  le  tout  doit  ensuite 
être  convenablement  arrosé. 

En  opérant  aînfci,  toute  la  inasse  se  trouve 
transformée  au  bout  de  qiielcfues  mofs  en  en- 
grais aussi  consommé,  nnssi  fort,  atiss!  etcel" 
lent  que  sll  était  resté  un  mois  souë  lèsbètes. 

Lorsqu^ensufte  on  videra  le  trou ,  on  aara 
soin  de  conserver  pour  le  Jardin  la  terre  placée 
au  fondi^  et  qui  aura  absorbé  un^  bonne  por- 
tion de  la  partie  liquide  du  fumier,  qui  se  se- 
rait infiltrée  sans  cette  précaution  dans  le  sous- 
sol,  et  en  pure  perte. 

AwHl  «S  niU;  lenra  iironos^tes^  -^  Les 

proverbes  sont  la  science  des  nations»  dit 
TËcriture.  •*-  ils  sont  la  science  du  paysan, 
ajouterai^je.  *-  Votd  ceux  que  nous  avons  re- 
cueillis» concemant  lesmois  d'avril  et  de  mai. 

Avril  et  mai  de  l'œanée 

Font  tout  seuls  la  destinée. 

—  Avril  froid,  pain  et  vin  donne. 
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MJ^LANGES. 


—  Gelée  d'avril  ou  de  mai. 
Misère  nous  prédit  au  vrai. 

—  Quand  il  tonne  en  avril, 
U  faut  apprêter  son  baril. 

<—  Au  mois  d^avril  ne  quitte  pas  un  fil  ; 
Âu  mois  de  mai  va  comme  il  te  plaît. 

—  Bourgeon  qui  pousse  en  avril 
Met  peu  de  vin  dans  le  baril. 

—  Avril  le  doux, 

Quand  il  te  fàohe  le  pire  de  tous. 

—  En  avril  nuée,  en  mai  rosée. 

—  Pluie  d*avHl  vaut  le  char  de  David. 

—  La  phiie  û*9m\  remplit  les  greniers. 
•—  Quand  mars  fait  avril,  avril  fait  mars. 
^  Avril  pluvieux,  mai,  gai  et  venteux, 
Annoncent  an  fécond  et  même  gracieux. 

IVécrolofirte.  —  Le  corps  médical  de  Pa- 
ris vient  de  faire  une  nouvelle  perte  dans  la 
personne  de  M.  Loiseau  (de  Montmartre), 
connu  par  sa  méthode  de  cathétérisme  du 
larynx  dans  le  croap  et  ses  travaux  «or  les 
affections  couenacases. 

Les  regrets  qu'inspire  cette  perte  prématu- 
rée sont  encore  plus  vifs  en  songeant  quMI  est 
mort  victime  de  son  dévouement  et  de  son 
zèle. 

Après  une  nuit  passée  presque  entière  près 
d'un  enfant  opéré  de  la  trachéotomie  pour  le 
croup,  il  éprouva  les  atteintes  d*utte  angine 
couenneuse  qui  fut  conjurée  ;  mais  un  érysi- 
pèle  de  la  face  survint,  qui  épuisa  ses  forces, 
et  il  succomba. 

M.  Loiseau  exerçait  à  Montmartre  depuis 
vingt-cinq  ans  ;  pendant  douze  ans  il  y  rem- 
plit les  fonctions  de  médecin  du  bureau  de 
bienfaisance.  C'était  un  excellent  praticien, 
un  judicieux  observateur. 

—  M.  le  docteur  Baumers,  cliirurgien  en 
chef  désigné  de  rHôlet-Dieu  de  Lyon,  a  suc- 
combé le  29  avril  dernier  à  une  longue  et 
douloureuse  maladie. 

—  La  ville  du  Mans  vient  de  perdre  un  de 
ses  praticiens  les  plus  distingués.  M.  Bachelier 
a  succombé  à  une  longue  et  douloureuse  ma- 
ladie, à  Page  de  cinquante-huit  ans. 

—  M.  Giovanni  Romano,  médecin  génois, 
vient  de  mourir  à  Gonsiantinople,  à  Tâge  de 
quatre-vingt-cinq  ans. 


Pnblleailons  novTelUa. 


centresd'ejiplolteilaarande^oyeDd'eiD- 

DéMT,  en  Umt  ou  en  partie,  les  dépârtoMits 
des  dépenses  qu'ils  font  pour  leurs  atiéséi*,  en 
augmentant  le  blenrétre  de  ces  naïades  et  en 
les  rapprochant  des  conditions  d'existesade 
rhomme  en  société  ;  par  H.  Belloc  (d'Amem), 
directeur  -  médecin  de  TAsile  départetneBUI 
d'Aleaçott  (Onie},membmcoiT88poadaatileii 
Société  médico-psychologique,  secrëUin  in 
Conseil  d'hygiène  du  départeoittit  de  TOik, 
membre  4u  Conseil  de  surveiJlaaoe  da  tnuil 
des  enfants  dans  les  manufacturei,  iasréitie 
TAcadémie  de  médecine  et  de  rAcadémie  des 
juûences.  ln-8»  de  80  pages.  —  Pnx  (ficuede 
port,  par  la  post£)  :  2  fr.  50  4S» 

A  Paris,  chez  Béebet  jeutto,  lOiraiie^itair, 
22,  me  ifoiisieiur-lo*Prwce. 

Traité  pratlqae  des  audadie*  4c  F» 

uuBÊM^;  par  T.  BàYARO,  docteur  en  mé- 
decine de  la  Faculté  de  Paris,  ancien  roédecii- 
adjoint  au  comité  d'hygiène  et  de  saluiuitéet 
au  bureau  de  bienfaisance  du  troisième  anw- 
dissement,  membre  de  l'association  des  méde- 
cins de  la  Seine,  médaille  du  choléra  de  i85i, 
etc.  (  yeieres  stomachum  ut  regem  MiMi 
corporis  salutabanQ  1  volume  tfi-8%*Prii: 
7  fr.  50  a  ^ 

A  Paris,  chez  Victor  Masson  et  fils,  foe  de 
rAncienne-Comédie^  26. 


Beeherehes  faites  à 
la  Taeelnailaii  «t  la  jreTaeclBatloB;  pr 

le  docteur  CoMMBNGB,  aucien  interne  de  Sût- 
Lazare,  etc.  —  Mémoire  iB-8«  de  23  psgSB.- 
Prix  :  75  a  {franco). 

D«  répispadlas  on  flsewre  vréthnk 
■apérienre  et  «le  son  tralteaieat;  ptf  1^ 

docteur  Dolbead,  professeur  agrégé  à  Ui^- 
culté  de  médecine  de  Paris,  chirurgien  dei 
hôpitaux,  etc.  Mémoire  accompagné  de  qoaii* 
belles  planches,  représentant  treize  sujtU 
—  Prix  :  7  fr.  50  c  (franco). 

A  Paris^  diet  Adrien  Delahaye,  libraire^ 
teur,  place  de  l'École-do-Médecine,  23. 
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îégnlm.  —  ^roje^s  ajowméi  #é  eftottre* 
de  nyipliillofriraplrle  «t  4t«  t^v»tolof^. 
—  .1  ntre  déflidératim  :  les  OMciei«  ée 
tante.  —  PnnfralIlM  é^  M.  Breton» 
neao.  —  terreur»  qr"^  certatMi  élogr^v 
ccadéini4itMtii«pirettt  a«JL  ttontirats* 

Eb  reinJUnit  compte  r  dans  notra  niHudra  du 
I&  awtt ,  dn  7y*a^^  «^tf '  médecine  légutkf  ùû 
M.  Giisper,  éè  Berlitt,  nous  doosîMHh  Mira 
^ine  adhéskm  an  y«ra  fimMlé  ^  ma  éfé' 
gant  MdUctevr,  M.  GenDir''Battiière,  pour 
fs^one  «oite  de  <Uttl4iieMé4îoo«légalepùl  être: 
ÎÊSlIniée  à  Pari»,  à  IMiielar  de  celle  de  Berlio. 
A  ee  Bsoxticntrlà  Même  M.  tardéeu  oaviait  son 
min  de  médecHie  Mgake  à  la  Faculté* 

M.  le  proiesieiir  a,  ea  eflét,  abordé  celte 
faeaMfin  »  noffi»  pour  proclamer  FinpotsMité 
ihïm  pareille  créalioii:  œk  ii*ett  paspeesible 
àParîe,  a-t41  dit;  je  le  legntte  beaocoui); 
mida  c'est  eamoM  cela. 

Une  dlDique  médioe-légale  à  la  Morgve  au- 
rait sans  doute,  a-t-il  ajouté,  de  granâs  avaih^ 
t^^  pour  renseignement;  mais  elle  entraîne- 
nit  des  inconvénients  de  pitB  d^sn  genre.  La 
josHee  procède  avec  gravité^  et  son  fllenee, 
pendant  nnstrnetion  d'une  affaire,  n'a  d'égal 
qjtte  sonr  coHe  pour  >a  vérité.  Une  expertise  à 
laquelle  assisteraient  plusieurs  centaines  de 
jeunes  gens  serait  impossible^  d'abord  à  cause 
le  fexigvité  des  locaux^  puis  parce  qu'elle  per- 
lerait atteinte  à  l'ordre  public  et  enlèverait  à 
la  police  judiciaire  les  moyens  d'investigation. 
[iS  secret  est  la  base  principale  d'une  inf<»ina- 


tïon*  or,  ftxcesgfvè  ptrMfcité'  que  Ton  de- 
mafude  rendraft  hnpfcitfciibte  la  tnissibn  des 
magfstrats,  anuibrleraft  leurs  recherchas  minu- 
tieuses, mystérieuses  même  pstifoîs,  et  entra- 
verait les  âHures  norrades  de  la  procédure  cri- 
minefle. 

M.  Tardreu  ne  se  dîsôîmule  pas,  tonlefois, 
'  Pîngufflsance    d'un   enseignement   purement 
théorique,  si  solide  qu'il  soît,  et  il  cherche  en 
ce  moment  même  à  remplacer  la  clinique  par 
la  création  d'un  musée  d'anatomie  pathoTogî- 
que  spéciale,  destiné  à  vulgariser,  le  plus  pos- 
sible, la  pratique  de  la  médecine  légale.  Il 
rf*engage,  en  outre,  pour  stimuler  îe  zèle  de  ses 
auditeurs,  à  poser  très-souvent  aux  élèves  des 
problèmes médifeo-Iégaux,  à  Corriger  ftii-même 
ou  à  faire  corriger  sous  ses  yeux  les  composi- 
tions qui  lui  seront  remises,  et  à  les  rendre 
avec  des  notes  en  marge.  Ce  sont  là  des  inno- 
vations qui  témoignent  du  bon  vouloir  du 
professeur,  et  eltes  auront  sans  doute  leurs 
avantages  ;  nwls.  il  ne  faut  pas  en  exagérer  la 
portéer  on-m'apprendra  pas  plus  la  pratique  de 
la  médecine  légale  au  musée  de  M.  Tardîeu^ 
que  l'on  n'apprendrait  l'anatomie  et  la  patho- 
logie sur  les  pièces  en  cire  de  la  Flaculté  ou  du 
musée   Bupuytren.    Remercions   néanmoins 
M.  TarHieu  des  progrès  qu'il  fait  faire  à  l'é- 
tude de  la  médecine  légale,  et  espérons  que  les 
difiicultés  qui  s'opposent  à  la  création  d'un 

en?eîgnement  réeTlemenl  clinique  pourront  être 
un  jour  aplanies. 


*  * 
« 


La  fondation  récente  des  chaires  de  méde- 
cine comparée  et  d'histologie  à  la  Faculté  de 
médecine  de  Pajâs  semble  n^voir  fait  que 
mieux  ressortir  les  lacunes  de  l'enseiçoement» 


,mM^^  -Mmm^'  3?5lTftP^^VAT19Ji8, 


qtii  éxi^e  en  ce.moutde-, ,( 


!fr«^î?ratf«tA 


bôucne  au  momeni  où  ellejj>ar}ail  a  or,—  e^^ 
dHifne  cl^airé  de  tératologie  (moiisUruQaitôç^i 
pour  M,  ï,  OuériD.  Un  seul  veto  sur  le<iuel  ij(; 
nÔT^siest  interdit  de  nous  expliquer  &  empêché,, 
-ces  cWres.â'éçlore;  m3i8  il  est  probable  que 
"cë  qiii  est  différé  n^est  pas  perdu. 

Nbus  àomiues  loii^  4^  l^iU^çr  oes  cr^of^s 
d^'  çhajres^  ne.  fusseutrelleia  que.  pour  ua 
bômmé,  surtout  quand  cet  bomme  s'ajpipelle 
M.  Ricord;  et,  comme  Tadministration  su- 
périeure^ qui  nous  défend  de  critiquer  ses  ac- 
tes^ nous  permet  de  formuler  nos  vœuf* 
notiki  demanderons'^  QU^ôn  "iri^tablisse  ,  avant 
touft;,ià' ctiaîre  de  bibliographie  et  d^bistoire 
deik  ïùiStdnéy  si  universellement  et  n  una- 
nfiiièinent  déstréè  partout  où  elle  n'existe  pas; 
cs^isèïië  èhafre  à  existé  et  existe  même  encore 
datià  diverses  Facultés  ou  Uoiversilés.  Partout 
oâ^'Mriqtie  <;ette  chaire,  il  est  impossible  de 
rdffer'  le  présent  au  passée  et  |lest  impuné- 
mèiît^ëïliiis  au  p|*emier  réformateur  de  dire» 
coùme  rà'fait  un  professeur  à  Paris,  que  tout 


s 


ce  qtré les  livresde inèdeciàe nous  ont  appri 
de  bon  tùsqû'aûi  siens  tiendrait  dans  deux 
pagâS. 
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Â  ces  desiderata^  nous,  eu  ajouterons  en- 
core un  d'une  bien  autre  importance,  et  dont 
la  satisfaction  suffirait  seule  à  illustrer  le  dé- 
caHfrt^ée^HvRayerrifous  voulonr  parler  des 
ofDciers  de  santé.^  ?*?HrMA  ^^fîA^.f^^  d'accord 
que^  conmie  il  n^  a  pas  deux  ordres  de  ma- 
lades, il  ne  doit  pas  y  avoir  deux  ordres  de 
médecins;  mais,  lorsqu'il  s'agit  de  tirer  de  cet 
axiome  les  conclusions  priâliques,  on  ne  s'en- 
tend plus.  L'institution  des  oÇiciers  d^j}Sf^é 
fut^  HaîAs  lé  principe,  une  mesure  purement 
transitoire.'  Il  s'agissait  de  donner  un  titre  lé- 
gal à  des  hommes  dont  l'éducation  médicale 
s'était  faite  dans  les  camps,  et  qui,  simples  pra« 
ticiens  et  pour  la  plupart  illettrés,  n'eu9sent 
pu  satisfaire  aux  exig^i^a  d*içxafpçfi^  dç  fa- 
culté. Ces  hpii)Dï,es^  ï^'^n  ayafepl.p^  moins, 
mérité,  et  s()u.v^n,t^a^(jlwe^t.méritétd^  1^, 
patrie,  et  a  çpnvçj^  i4tK^F.:fW^«}§.«ftair 


ti^.if^^T^flçv^iEPeiit  DH.a.  dit,  a^eeqseii^ 
r#«V3Wr(l  *'4f  jd^,4*^Wf^JîrinceqBS 
^WfJVÎWffe,  ^  ^^e,fit^Mpf),ftx«:(f)tio|iQdK 

njjSpUgij^if^i^jpn  ^9fmpi^>P^(!t^^lv 

co^^ije  .AA9)e|t,ii  .7,^.  trentfiia^fA?  ImImit 
liti^  p)d^tfi»tr^(^.«p^.de4iA^ 
lej^.^yi^  Qftfq^kirs  ipodwitWt.ne  Iw  PO- 
mettent  ,que  4>cili^érjc  um  m&^  wd^t^ 
en,  rapport  d^ajjleqrs  «vec  Jes.liioiioiftirejSiffo- 
jdest^  q^4oivi9nt  an  Atr»  )a  vtomAéiatioQliOA 
^'oserait  aiyoïurd'htti  éponoçur  tout  haut  de  pi- 
feU»  motifsi  car  on  blesserait  à  UUm  la  iustiot 
jet  la  yérité;  mais  ils  n'en  aub«isle»t.  pnbi- 
|[)lçment  pas  moins  in  p0U(h  cacame  $aiisei6' 
prête  du  maintien  de  l'institatjOB  desoCSôen 
de  saqté.  Mais  alors  il  i^ur^ii;  fallu  obliger  les 
médecins  de  second  or^r^  ^  ^  fixier  dam  4ei 
localités  m  dépassasA  pa3  un.  mi^wwa  ia 
population;  ce  qui  eût, été  beauGaupplosn* 
lionnel  que  de  leur  ifiHerdire  l'exercice  de  Im 
art  hors  des   limites  du  dépprlenwt.dtii. 
lequel  ils  ont  été  re^s.  On  pour^stity-sm 
quelque  apparence  de  Fa}80B,.dirQ.W)f  ^fSàm 
de  santé  :  «  Nous  n'exigeons  de  vous  quorles 
connaissances  pratiques  strieteœeiil  .ninv- 
saires  pour  traiter  les  vakdies»  etifw  «etiW 
ont  pas  demandé  grands  frak  d?aig^  mi^ 
temps,  mais  k  condition  que  vous  n'esteDoem 
que  dans  les  campagnes,  où  ces  cmiaiflsawii 
suffisent  aux  besoiAS  du  client,  qitt.oe  ion» 
demandera  pas  autre  chose,  j»  Mais  nous  M 
concevons  plus  que  la  loi  vienne  dire  à  n 
officier  de  santé  reçu  dans  le  départeiosBl  4i 
la  Seine  ;  «  Vous  ea  savez  assez  p<Nur  Pariicl 
la  bsAliene  ;  maie,  en  passant  le  pênIdellevilT 
ou  celui  de  SaintrCloud,  vous  deveoes  n 
incapable.  »  Vu  tel  langage  est  absurde  «t 
texatoire» 

Le  jLunps  A  .soR^boadammeol  prouvé  91 
doeteurs  et  ofBcier»,  de  san^é  voni  s'établir 
pèle7«61ed«^lfiSGaiopagQesetdansJiêsvili«f»  | 
aB]}S5[uf|,le^pcfiaier^^oifiisse«t  depréCtaentt 

lts.piTefmèf«^^M'.}f«tSWOQda  les.  aeowdsi.  • 
itoUi^riixqf^pfipn^^^iP^UQ^.offider.-deit^ 
dveq  vq\(m:(^  efc^  (^e^^wi,  xU^édeeki^  dfiia  m»ar 

Ï'  e.  Un  hon9^(^,4^^^.s^^\a  Féi»0U!^>bieBvnli  ' 
s  lacunes  de  son  éducation. 
:  Nous  ne  demanderons  pas  qu'on  ajoate  aux 


parquer  dans  les  eatipagiMJâ,  ^Ade  ij^tiU^oë'  ée^  ^ 
nit  Mettei'lea  ârtHts  de  ia}MtièSft  ;"ifaii^^Udïi^'^ 


283 


laû  minen  d'tin  hameDàe  coqcours    de  ses^ 
ioafeét  dô'iiôtkbifitei' médicales  de^aris'et' 


gaùrt,  thiaft"  "pàrcé'»  c^J-  (te  faît'  éà6i  iV  îdè  la  ïirdviùèè.  ttôsïfeù't^  Jisc'purs  ont 'é^  pro^  ^ 


<[ 


ami  Më  liomffiecf;'  ^bi  sotiittidè  éôiMM, 
loiil'thnés 'eti  pariai,  et  que*  c'est  là,' '^ôtil^ 
le  eerps  niédieal  fout  entier,' litti'é  'rittàitibii'  ' 
pénible,  en  mette  tetiaps  qu'adé  é^ttsë  per-  ^ 
mâneirte  de  êifflfcaltés  presque  Instkrhiontâ- 
bleapoiarrorganisation  des  Société  de  ùtcoûn 
mataels  entre  médecins,  ainsi  qiffl  a  été,  d'ail- 
leurs, surabondamment  démontré  dansr  notre 
DDinéro  da  15  mars. 

Cet  état  de  choses  doit  avoir  nn  terme;  et 
ce  terme  ne  peut  êtret|ue  la  réunion  des  mé- 
decins en  n&  seul  ordre.  Mais  comment  y  pro- 
eéderriSieraH^  en  cessant  de  recevoir  des  of- 
ficiers de  santé,  les  titulaires  actuels  étant 
mUitenUg?  •  Gelte  mesure,  bonne  il  y  a  un 
dâBi^Me^  serait  aujourd'hui  trop  lente.  Dans 
diquante  ans,  fl  y  aunait  encore  des  officiers 

«ot»  cmyons  qtfbn  doit  arriver  à  Textinc- 
fiofi  de«  c^cfers,  en  leur  ouvrant  large- 
mciit  la  porte  du  ék)ctorat,  c'est-à-dire  en  les 
dispensant  des"  examens  sur  les  sciences  accès* 
soires)  «t  en  ne  les  soumettant  qu'aux  examens 
dépure  pratique.  Ce  serait  contraire  aux  rè- 
glements, dira-t-on.  Mais  n'a-t-on  pas  fait 
fléchir  ces  mêmes  règlements,  lorsqu'on  a  dû, 
préalablement,  admettre  au  doctorat,  pour  en 
feire  incontinent  des  professeurs,  des  savants 
tels  que  M.  Sônbeyran,  qui  n'avaient  jamais  mis 
le  pied  ni  aux  amphithéâtres  ni  aux  cK^iques  de 
la  Faculté?  En  même  temps  que  Ton  «xeroe- 
îailsi  généreusement  le  compelle  intrare^  on 
eesserait  de  recevoir  des  offlden  dé  santéi 
Alors  disparaîtrait,  avant  peu  d^'années,  cet 
antigonisme  si  fâcheux  entre  hsi  tJewx  or(fres 
de  médecins  \  alew  cesserait  rostrtwitoe  kïui 
élo^e  ^ii»  associatiôns'médicàlèS'déi)  CbnYli^' 
re»  si  souvent  ^dignes»  A^fi^xÈ^r^  ^TiWi  pbn^ 
ïait  dire  «afin  t  qwifh  ikfimk'  et"  0id^'  'ju- 


^dncér  sûr*' sa  tombe i  entre  autres  par'  WHi''' 
BôuiUaud,  Trbussëàti  et' Velpeau.'Wou8  don^'' 
^ons  aux  Variétés  têdficôÂfs  de  ce  dernier!,  ^yî 
nousîiiitiemïèui'l^è^  ieà  àtitre%  M  parlîcu- 
Haritéâ  dé  ceteipflt  S*li'fôïïii  vî'gotfrM  et  si 

I    .'     !■•'.   ii^-'iiu'Oi:  i   M.uf'i '•»  ,i'j   ;l)pi'ii;i     V 

M.  firetbni^au'^^^e. çesj^^        9^;^ 
trop  marqué  dans  leur  aiecle  jjpujr  cjup  le  jd^r , . 
nier  mot  soit  dit  sur  eu?  k  feW  Taj[^(^^*l(cjs  Jj* 
Quoiqu'il  ne  fréquentât  pas  l'Açad^fp^ç^^^^ff^^! 
les  longs  séjours  qu'il  faisait  iPariç^.fyj^i^lftBfr'i 
reviendrait  probablement  de  droit  .4^  Pftlffi-:^|,i, 
à  moins  qu'il  n'ait  pris  à  ravaifç'jj^'fl^^'^j^, 
précaution  quêta. Moreau,  On  préle^id  qpe.fl^^j 
dernier  avait  fait  appeler  M,  le  B^^^^f^^,^^ 
péluel  à  son  lit  de  mort,  4  ravaU  ijujppljf^.d^  . 
ne  point  faire  son  êlo^él  T'ouf  re^'içop^e  ^.C9,ap,u, . 
la  modestie  de  M.'Moreau,elcet^e^bfi^ajtioiia 
dû  être  atlribute  8  titi  ientim^nt  d*liiimilîté  bien,  ' 
naturel  aux  portes  du  tombeau.  Mais  à  la  crainte 
des  jugements  de  Dieu,Va-t-iI  pas  pu  se  join- 
dre aussi  quelque  peu  de  crainte  des  éloges  de 
M-  Dubois  d'Amiens  ? 

p'  Olivïer. 

il.  1(1   /  l'iii  ;-t  ■,  i»    •  fi   II   t»"iin«'-'i  ,'M  • 
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'  II.  ll*une  taHéiê  de  Tcptige  qae  l'on  olii 
Éet*Te  cnez  ceriains  <lyspep tiques. 


n  existe  une  forme  d'affection  nerveuse  i 
laquelle  Bretonneau  a  donné  Iç  nom  de  ver- 
tige stomacal,  que  Ton  connaît  encore  souç  la 
'  dénominatteb  de  tèrûîgo  à  étomaco  ïxso,  et' 
•  que-  les  fenciéns  oht  étudiée  et  appelée  vertigo 
gffrk>sà.  t'IlWstte'médéfCftl  de  i^urs  à  pendant 
très-lofagtém^»  liidl  cbihm  èft  mal  soigné  celte 
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ra^i^rt^i:ai,biei4At  fit  b^fm^meia.  év^iiQ^ 
<9Ua  Uypoth^Bfep. 

BreloDDÇ^.M  I^  cQnte«wqraia  et  l'antae^o* 
niale  de  l^oussais.  Je  oe  suig  aApeodant  pas 
bien  sAt  qu'iU*ait  pas  jus^'àjoa  certain  polojt 
8j)t)i  riJQflu^Qce  de«  doctiioes  régpantea*  eX 
qu'il  Q'ait  p«^  un  peu  cru  alors  que  Pestomaa 
est  le  gQuvemeur  général  de  réconomie^ 
Mais  j'arrive  au  fait  clinique. 

Vous  avez  vu  depuis  quelque  tevpSj  au  n"*  2 
de  notre  salle  Saint-Bernard,  une  femme  âgée 
de  soixante-trois  ans;  elle  nous  a  dit,  à  son 
entrée  à  rhôpitaU  qu'elle  avait  été  menstruée 
à  treize  ans,  et  que  jusqu'à  Tège  de  quarante- 
neuf  ans,  temps  pendant  lequel  s'était  tr^ 
régulièrement  accomplie  la  grande  fonction 
physiologique,  elle  n'avait  jamais  manqué  une 
seule  fois  d'éprouver  à  chaque  époque  cata- 
méniale  une  migraine  des  plus  pénibles,  ac- 
compagnée de  nausées  et  de  vomissements. 
L'&ge  de  la  ménopause  survint,  et  la  migraine 
cessa.  X  partir  de  ce  moment,  la  malade  res- 
senlil  de  douloureuses  coliques  hépatiques  ; 
puisces  accidents  finirent  par  disparaître  d'eux- 
mêmes,  lorsqu'il  y  a  cinq  ou  six  mois  débuta 
chez  elle  un  vertige  toui  particulier. 

Vous  avez,  ent(mdu  cette  femme  nous  dire 
qu'elle  avait  de  Tincertitude  dans  la  marche, 
des  hruissements  dans  les  oreilles,  des  trou- 
bles de  la  vue,  quelquefois  des  maux  de  cœur, 
des  vomissements,  mais  qu'elle  était  principa- 
lement en  butte  à  des  tournoiements  conti- 
nuels. Elle  a  chancelé  très-souvent,  est  tombée 
une  fois  et  a  été  relevée  dans  un  certain  état 
d'engourdissement  Lorsqu'elle  rentrait  chez 
elle  dans  la  soirée,  elle  avait  la  plus  grande 
peine  à  marcher,  et  ses  escaliers  dansaient 
devant  ses  yeux. 

Nous  avons  constaté  l'absence  de  tout  indice 
de  paralysie,  de  tout  signe  pathognomonique 
de  lésion  cérébrale,  de  tout  désordre  du  côté 
de  l'intelligence.  J'ai  écarté  alors  de  mon  es- 
prit la  pensée  d'une  congestion  cérébrale,  et 
je  me  suis  mis  à  prescrire  la  médication  qu'a 
imaginée  Bretonneau  contre  le  vertige  stoma- 
cal :  l'événement  a  r4pondu  à  mon  attente,  la 
malade  va  bien  et  elle  quittera  bientôt  l'Hôtel- 
Dieu. 


dA  courte  dixée„  trè^are  dans  radolesoena^ 
et  s'observe  surtout  vecs^  TÂge  de  àaqpajk 
ajM  et,  dans.lA^déoDora  de  la  vue.  Les  fonolioai 
digestives  md  BypéalahlemejaitppnJbléei^  et  fc 
vous  pm-lera  d'un  sentiment  de  chaleur  inni- 
tée,  d'ardeur  à  lép^tre,  d'éruclatma  ut 
des,  de  conslipatino  on  dadiarrhée. 
,  U»  IrAMiblea  q/d  ftapi^i  l'afipafeii  nenm 
se  traduisent  par  des;étQurdi8Mme«itB.quiYQtt 
apparaîtront  ordinairement  da  la  «lanière  soir 
vante  :Je  malade  reste- t-il  dans  riniaohiliti^ 
il  n'éprouve  rien  ;  mais  veut-41  regacder  aa* 
dessus  de  lui,  aussitôt  tous  laaobjetasembleil 
tourner,  et  à  ce  moment  mèjve  il  survient  de» 
noaux.de  cœur»  n  n'a  alors  qu!à  iocliser  la  ttie 
en  has^  k  feianer  les  yaux»  1  reaiar  immotib 
pendant  une  minuta,  et  toniditipaïalL.  STacJli- 
t-il  brusquement  pour  regardiv  oa  qui  ce  pane 
derrière  lui^  le  vertigi^  les  naus  de  cœatii 
les  vomissements  ne  se  6wt  point  atlenlR. 
Est-il  couché,  a-t-il  un  sommeil  agile,  un  lèR 
pénible  qui  lui  lasse  faire  de  rapides  moais- 
ments,  le  lit  tournera  de  haut  en  bas,  daasli 
même  sens  que  la  verlicale^  et  le  maWSi 
comme  à  la  broche,  croira  décdre  un  ctnli 
rotatoire.  Passe-t-il  dans  une  (ue  dans  laquilk 
se  trouve  un  mur  grillagé,  une  longue  Gkk 
barreaux  ;  entre-t-il  dans  unaAnticbanBliieaBi 
tentures  bariolées  de  lignes  vertjealea  on  {M 
miroitantes;  ses  yeux  viennent-ils  à  se  fiiur 
sur  des  étoffes  glacées,  enlunoinées  de  conkaa 
vives  et  représentant  des  groupes  de  flem 
très- voyantes  :  les  nausées  et  les  accès  vertir 
gineux  manqueront  rarement. 

Quelques  individus  pourront  encore  vm 
dire  qu'ils  éprouvent  comme  une  sorte  de  tié- 
'  mulation,  de  trépidation  ;  que  les  pavés,  lis 
',  becs  de  gaz  et  les  maisons  tremblotent  deviil 
!  eux;  qu'une  sorte  d'incertitude  les  porte  àfl( 
diriger  plutôt  d'un  côté  que  de  l'autre,  et  qm 
!  l'élernument,.  la  toux  ou  quelque  bruaifk 
'  mouvement,  augpientent  tout  à  coup  lenr 
tige. 

Le  malade  se  baisse-t-il  en  ployant 

corps,  rien  de  semblable  ne  se  manifeste,  akxii 

.  même  que  la  face  se  serait  ii^ectée  et  çie  ' 

veines  du  front  seraient  devenues  lorlsaiUsSft 

tes  ;  mais  vient-il  à  se  relever  et  à  r^aider  esi 

haut,  le  vertige  apparaît  presque  infaîlBW»' 

iment 

!    Le  mal  de  coeur,  dans  tous  les  cas  que 


La  variété  de  vertige  dont  nous  parlons  est  l- je  viens  de  citer,  est  intolérable;  il 
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an  mal  de  mer,  ou  plutôt  à  riueertitude  odieuse 
qni  précède  le  mal  de  mer. 

Qii*«t«GO,«ii  somme,  Qtië  et  bifafm  pbéuo- 
mèoe?  Je  le  compare  à  la  meladie  do  vaisseau, 
i  la  sensation  toute  spéciale  quVn  éprouve 
iprès  ffvetr  valsé  ^  à*  fengtyurdissemeut  qui 
foccède  au  jeu  è6  Teseai^iette^  à  ce^éblouls- 
mnerts  qui  vom  oMfgem* àferm«r  les  yètix 
lorsque  vtus  toimiec  sur  dM  t^evâtix  die-  bt^fs  ; 
mais  il  D*y  a  pas  dans  tout  cela  imiuiuence  de 
congestion  cérébrale,  menace  d*apople]de.  G*est 
nn  phénomène  nerveux  se  passant  dans  Tap- 
pareil  nerveux,  une  affection  temporaire  et  su- 
perficielle de  4ie  système. 

Lonqu*an  bemme  aocuae  ua  induMienient 
fioleotde  «mg  aux  yeux,  qu'il  t  des  éblouie" 
8iBie»ts,  des  lintementa  d'oreilles,  de  la  rou^ 
pir  à  la  faoâ^  des  battements  artériels  très^ 
tivlB,  une  peMitewr  luûverseHe,  de  Ffaébé** 
tsde,  des  founniMements  daae  les  pieds  et 
4aM  les  mains,  fui  augmeiitent  au  lit,  et  qu*il 
^«  ni  nausées  ni  vomissemente^  j'avoue  que 
cet  ensemble  de  prodrooMs  m^n  impose,  et 
qse  je  sooge^  en  ee  caa,  à  une  congestion  pro- 
bable; mais  est*Ge  la  même  chose  ici?  D'ail^ 
leufs^  le  mouvement  congestif  auquel  je  fais 
aliasioD  est  un  acte  rapide,  soudain,  qui  s'ol^ 
isrve  c^m  les  femnMS  à  l'Age  de  la  ménopause 
oe  quelques  heures  avant  Fécoulement  des 
iheestrues;  chez  les  goutteux,  les  bémorrol- 
toes,  les  sujets  à  affections  fiuxionnaijres 
qneleonques;  mais  vous  ne  voyes  point  de 
phénomènes  nerveux,  et  surtout  le  vertige  qui 
sans  oceupe^  venir  se  greffer  sur  ce  concourt 
<le  disposition»  particulières. 

Lorsque  le  vertige  stomacal  survient  chez 
des  Uemmes  jeunes,  c'est  en  général  après  des 
eioès  de  table  ou  de  coït  :  il  dure  alors  un  ou 
plnsieurs  jours,  et  tout  est  dit,  sauf  les  réel- 
(lives  possibles,  sous  Tinfluence  de  causes 
analogues.  Mais  lorsqu'il  se  reproduit  un  cer- 
tain nombre  de  fois,  qu'il  s'accompagne  de 
violente  hémicrânie,  d'engourdissement  et  de 
WBmolence,  vous  devez  voir  là  autre  chose 
çn'un  simple  verlige  a  stomttco  lasso;  aussi, 
tonlen  portant  un  pronostic  défavorable,  son- 
g^rez'voos  à  un  retentissement  direct  BUr  l'en- 
céirtiale.  Du  reste,  après  tous  les  détails  dans 
lesquels  je  sufaa  entré,  il  vous  sera  facile  dans 
ce  cas  d^établir  le  diagnostic  différentiel. 
'  Certes  il  est  des  maladies  que  Ton  traite  bien 
Pitensement;  mais  je  ne  sache  pas  quMl  en  soit 


ttiie  daM  tout  le  cadre  «oèoltfgique  pltte  mail 
soignée  d^ofdiiudre  que  le  vertige  stomacftl.  Xkk 
malade  vient  vous  tonsulter,  il  eét  effi^,  il 
voul  effraye"  vouiMUéme.  Tous*  croyez  décdir* 
vrir  dans  ce  qu'il  éprouve  ravertfssefMent  pré** 
curseur  J^une  apopffexie  immftienrte,  et  vous 
vous  empreMz  de  lai  ouvrir  la  veine,  de  Icii 
poser  des  sangsues^  de  lui  administrer  de» 
purgatUs  drastiques.  Vous  avex  aggravé  se 
peeiUon;  il  va  tomber  dans  un  état  de  vertige 
continuel.  Kien  n^est  cependant  plus  fhcile 
à  guérir,  à  la  condition  expresse  de  ne  point 
perdre  de  vue  l'existence  des  troubles  gastri- 
ques. 

£n  1822,  Bretonneau  atait  pour  amf  intime 
un  naturaliste  émioenl,  membre  de  la  section 
de  botanique  à  TAcadièniie  des  sciences.  Aprètf 
«HToir  commis  des  enoè»  de  travail  iuteilectuel, 
ce  savant  devint  sitjet  à  des  vertiges  qui  M 
parurent  d'une  haute  gravité  :  il  se  retira  dans 
une  propriété  en  Teoraine.  f!  subit  idUr  k  tour 
des  saignées  du  bras,  des  âppltcatiou»  de 
sangsues,  des  purgatifs  et  la  diète.  tJbe  cer- 
table  aAiélioratîon  était  constatée  de  tetnps  à 
autre,  mais  la  rechute  ne  fardait  pas  à  arriver. 
Ne  pouvant  plus  se  lever,  îl  restaif  coudiê 
dans  Tobscurité  et  causait  Iles  yeut  fermés.  En 
s'entretenant  un  jour  aVec  Bretonneau,  il  lui 
dit  qu'il  avait  des  vomissements  glaireux  et 
acides,  et  il  le  pria  de  remédier  à  cet  accident. 
Ge  fut  pour  mon  illustre  madtré  un  véritable 
trait  de  lumière  :  il  comprit  que  la  manifesta* 
tion  vertigineuse  pouvait  tenir  à  l'état  de  l'es^ 
tomac,  et  il  marcha  résolument  à  la  recherché 
de  son  hypothèse.  Se  plaçatit  donc  au  point 
de  vue  d*uDe  dyspepsie  acide,  il  prescrivit  un 
mélange  de  carbonate  de  magOésie  et  de  bi- 
carbonate de  soude.  Les  vertiges  dioiinaèrent, 
mais  Ils  ne  cessèrent  pas.  Bretonneau  joignit 
à  cette  médication  l'usage  des  amers,  fit  pren- 
dre au  malade  une  infusion  de  quassia 
amara,  et  la  guérison  fut  obtenue.  Des  ré- 
cidives eurent  lieu,  mais  cette  fois  on  sut 
comment  il  fallail  les  attaquer.  Le  naturaliste 
auquel  je  fais  allusion  parvint  à  une  grande 
vieillesse. 

Dans  un  grand  nombre  de  circonstances, 
lorsque  le  diagnostic  n'est  pas  évident,  Il  faut 
se  mettre  avec  courage  à  la  poursuite  de  l'in- 
connu. Les  essais  thérapeutiques  sont  quel- 
quefois couronnés  d'un  éclatant  succès  Écou- 
tez plutôt  le  fait  que  voici  :  £n  1830,  mon  ami 
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axion.imineqiaie.  1j^ 

^f.lCTr  ",.'.,../...      ".  a 

ffiiisèf  'èâ(èWï'^8(Si'ïesVicufel\ih  dfe  nouveau 


se 


ifbûve;^  lîîon  yii  té'  docleur^X.^  qu4  ^  touiè^ 
sCs  dôfeancès  répojidîti  .'setilemeol  par  ces  pa- 

à  ^ûi  9^je  C^^ors  èflectivement    que  voué 


liiique.  pëul-élTe  pournez-vous  suivre  un  (rai- 
lêment  ioerçunel.  »  Gela  fut  (ait;  trois  mote 
m^W^M^  t^îngi-alUude 

fêtile  cUi  cliëni  pûï  Vgaîer  1  împorlanôe  du  ser- 
Vli^ïenM'''''  ''"'■'■    ■    '■•    ' 

^^viAft  -fe'foltdufe  '4ui^  domh  à  '  Brelonbeau 
des  résultats  constamment  IieU^ux  : 

^^%tëàrtionàtè'de  soude.  '  de  0.50  à  1  gram. 
^'''^Ëai%toaté''detnftgné'8ie.  de  0.25  à  0.50 
*''Mertttz*en  pa(juets';  en  prendre  un  le  ma- 
tài,  '^'danrià'  Jôtîrtiëë  et  ml  le^olr/à  un  mo- 

Wytrt  ÏUfi^é'M  rtii^,  "  - 

^^^'ITtlfusïôn  toéfe'feï^rfepàrè  ainsi  : 

Infusez  à  froid  pendant  douze  heures»  puis 
«èéaïitéz  ef  îrc??z.m*éti]ie;^4Ïiel'quef6ls  deux 
ïàâséb'\îè  ëtii^'iiimiiii'^iimmx  où  douze 

""tm  ^ii-i>ié{iti!aé''\Méf3^ié'  des  'cas,  ces 
tfoyeûs't^arbAC^lhfei^ilfe,-'"-"  '    -■ 
'"^Mfe'ffi^^aé' VMfgfe  'tf  éiMaco  'ligso  est 


'é' àlcâlftfe.""  ''■'•''"  "■  '"=  >"■>'■>"'  1  '■■'«'■  '  ■•■'■ 

^t^ic?,"'*  a'le''Vèrtii«-egf  sJïniJtomàti^ttè 
d'un  calcul  renfermé  dans  le  rein  ou  la  vésl- 
-Aflë  '  'bflij?fr^i'  '  m  d'une  ■  ■  lésiori  '  encéphalique 
<iijnliHfe»ij|in1è','  #tis  ixtét  Ai  mini  là  cônso- 


î  UUlilffl 


Il",/fl7r»êi  ïlullllli'i  •*!  '-1m:I  "!  II'!'  'ml  L-'iJ-r. 

1«  «.toi.  Uerr^ïi'^itf'^^i.^ 

duits  ,ittpétée::à..  €aide\  dhfm  ipren^ 
aiguille  chatiiffée  par  une  s^onde,    , 

Juscpi^àv^firéfent,  ies^wiMsttions  ^vm 
avpn9  fait  conqaitre  relatiyemnt.à^iiéÂf^  joè- 
thodé  galvano-caustique  applii^éé  à  là  co^ 
radicale  des  tumeurs  et  des  fistules  IdciTinda, 
n^ont  porté  que  sur  la  manière  de  se  aenir^dt 
notre  instrument  et  non  sur  rii^truoieDl  loi- 
même*  Nous  avons  vu,  en  effet,' gu^M  étailÙ^ 
sible  à  Topérateur  de  pratiquer  la  cautémalitt 
des  deux  conduits  en  nne  même  séance  on  e& 
deux  séances  différentes. 

Or,  attraction  faite  de  cepoiqtdep):fitip4 
fai  fait  subir  à  Tinstrunobent  ll^-In^,||f 
modifications  assez  importantes  pquftQl^M 
tention  des  chirurgiens.  ^ ,, ,  ;,  ,,^ 

lin  effets  la  tige  effilées  ^e.plafj^^^^^ 
avons  parlé  plus  haut,  étan^orip^{(^,|jitf^ 
position  de  deux  fils  fîxéa  sur  l^  i^^m^^p^ 
a  un  volume  qui  ne  lui  permet  p^  àfi.j6jiil^ 
tout  d'abord  et  à  froid,  dans  le  conduit.  jMr 
mal  qu'il  s'agit  de  cautériser;  il  fau^par  ooflr 
séquent,  se  borner  à  placer  son  extrànitilM 
sur  Torifice  extérieur  de  ce  conduit,  et  àsts 
une  direction  convenable  pour  arriver  àûpéAJ 
la  deatruictipn  régulière  de  sapajrtie  anVérievt, 
dèp  que  Taction  de  la  pile  prpvoqûe.soa  ^ 
çàndeççenice-^     .     ,,  „ 

j  Daps  nol^pe  8ec9.i;d  mpcle.  qj^ératoi^,-onag| 
te.Wûière  jjm,  pçu.  différeniç^'  Ce  j^ 

Aux  Teux  èle§fr9^gs,& 

çale  en  volume  à  rextrémité  de  la  senf^ 

enuonoo  asD  aour/i^juclo  i  h*v\fi  çjeit.»    ^ 
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d'Allé^  «8t  Intrûgultë^dans  le  conflnft  Igerynnfl 

tCDoeie  Tautre  main,  et  restée  libre»  est  bien- 
161  mise  en  ooQtacfemngle  presque  droit 

immédiat  de  faire  passer  la  pointe  engagée 
du»  le^nâ^itîàinttst  faeawleÉùtnO  Be  là(  li 
6aQtériBa(ioBv^  l\>D'Y<^ulaitobta|!rir.  >  '  >  > 

S  YL  —  Z>e  tétai  ultérieur  du  sclc  lacrymal 
„  iHi4^4iimalim$ml-^àe;$tm$fopéim4u^ 

ÔD  in^a  plus  dt* une  fois  posé  cette  question  ; 
Otie  deviennent  )e  sac  lacrymal  et  le  canal  na- 
sal api-ës  rocciaslon' définitive  des  conduits  la- 
crymaux?' 

£o  pratique,  la  réponse  est  facile  à  faire  et 
flûDg  parait  péremptoire  dans  les  termes  suî- 
nntt: 

Pourquoi  se  préoccuper  de  ce  que  devien- 
nent le  sac  et  le  canal  en  question^  puisque  Ton 
ji'&  plaé  à  à^r  sur  eux,  et  qu*une  fois  mis  à 
riÈbridii  contact' des  larmes,  ces  organes  ne 
MJtetlf  édatlcitne  tbanière  à  la  rapidité  de  la 
gnérison? 

J%i6bieraf  maintenant,  qu'en  théorie,  il  n'est 
liait  ittiposslblè  de  s'expliquer^  —  en  se  plaçant 
tlipoifttt'dê  vue  de  notre  doctrine  étiologique  de 
la  ttttoédr  et  de»  la  fistule  lacrymales, — la  ces- 
nOoà  des  accidents  phlegmasiques  du  côté  des 
voies  lacrymales,  alors  que  la  cause  de  ces  ac- 
cidents phlegmasiques  n'exerce  plus  son  action^ 
par  le  fait  seul  de  Tocclusion  de  la  partie  an- 
térienre  des  conduits  lacrymaux. 

En  effet,  que  Ton  accepte  ou  que  Ton  rejette 
notre  théorie»  les  faits  sont  là  pour  établir  que 
le  sac  mis  à  Tabri  du  contact  des  larmes  reste 
étranger  à  tout  phénomène  morbide  ultérieur: 
ioit  que  la  sécrétion  cesse  tout  à  coup  dès  que 
la  moqueuse  â  perdu  ses  rapports  avec  les  lar- 
ines,  soUque  la  sécrétion  encore  pensistante  du 
ac  disparaisse  par  résorption  ou,  mieux  en- 
core, par  âimination  à  travers  le  canal  nasal 
fttté  ou  redevenu  perméable. 

Ce  qui  a  lieu  dans  les  cas  de  fistule  lacry- 
Bttle  sert,  d^ailleurs,  à  faire  mieux  com- 
prendre ce  qui  se  passe  dans  les  cas  de  tu* 
Qenr. 

En  eCTel,  après  roblîlération  des  conduits 


jM  hu,'.-"'iul  nul)  'Jlfr-i/ bj  Ur\ii'i   /,7f"^l">»i)  9l 


m'aje^  —  tjui.n'^eA  ^lïerjpct^f  qj^'x^^ 
moins  avancée^  que  |a  fistule^  -7,  u,  s'ensuU 
qu'il  est  facUe"^  d'expliquer  l^absénce  ^e  tijir 
melur  lacryinake,  après -rbcclusiôn  des  condjiûs^ 
par  la  cessatjon  même  de  toute  sécrétion^  pu- 
fuleuie.''    ■■■"■■^-  ■;■/'    i.'^*" 

p  ailleursi  en  admett^t  qu  il  n'en  soit  .pas 
ainA  dans  tous  les  cas«  et  qu  uqe  cer^aiçe 


laormaux^  dans  la  fistule^  la  sédrétion  puri->  1  même  ? 


ce  muco-pus'y  àùqiiS  nous  eoièveroQ^^  j^ 
instajit,  la  ressource  de  (fispârailre  \^r  rés(jirpH 
tion,  va  faire  effor^  pour  sorti;-  .soit  )s^ftn 
haut,  soit  par  en  bas.  .  . .    '      ,  ,  r 

Mais  comme  l'occlusion  des  conduits  ^lui 
barre  le  passage  du  côté  dç  1'$^^,  i),B|^  Jui 
reste  plus  qu'à  faijce  effort  pour.-sf}  (cç^yefpHue 
voie  d'écoulement  vers  lalâsse  nasale,  P^«})i^* 
tiquant  une  sorte  de  çiithétl&pi^,  (PFfi^.l^ 
canal  nasal  analogue,  ^luj%  o^|Pp|ns,  à  ^uji 
que  Turine  exejfce  sur  lé  |ç^  de  ,rujè^ 
lorsque  le  malade  fe^j;  dit  j[(fifl^er  jw  re^rfe- 

Cependant^  me  |}jr%-Vpp  ^e^cpre,  si. le  pflf 
que  nous  sujp posons  toi^)[(;^r4  ^cr4J[,é  par  le.sa^ 
ne  peut  plus  s'écna'pper  ni  par  les  condui|sJi^- 
crymaox  oblitérés,  ni  par  ^eçi^^l^af^  {l\\^o^ 
moins  obstrué,  il  ne  t^deifç^.guiçp.Vprioyçrr 
quer  l'ulcératip^i  dela|)|a^olantér^eu|]e(Jl^^c^ 
de  telle  sorte  q|ue  nous  aurons  ^fiair^jà  \fx^ 
fistule  i,  la  place  4e  la  tumeur  soumise  ^x^  trai- 
tement ,    , 

Eh  bienl  répondrais-je  à  cette  objection 
persévérante,  vou^  ^urez  une  fistule,  inais 
pas  une  fistule  lacryinale  du  moins,  puisque 
les  larmes  n'arrivent  plus  dans  le  sac;  cette 
fistule  durera  quelques  jours  et  se  fermera 
spontanément  ensuite  pour  ne  plus  repa^ 
raltre. 

Pourquoi,  après  tout,  la  méthode  galvano- 
caustique  ne  guérirait-elle  pas  une  tumeur  la- 
crymale transformée  en  fistule  non-laorymale, 
alors  que  cette  même  méthode  guérit  d'emblée 
et  guérit  toi^ours  la  fistule  lacrymale  elle- 
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MsntémMf  tout  Miame«aafaît4Are  dmMé 

lenteâiwi,  #M  le  caml  ntsal  anurt  4e  f»a* 
Uqiier  roeclotioii  dea  conénils. 

Pliif  tard»  j'tt  Mt  alMtnctiott  4a  nosmaan- 
naflEieiitBiaiitérieafa.  i*ai'  fiai  ^mt  Ni;  e^t  par 
là  déaonaaia  gue  do^rrast  canmenoar  lea  par* 
Éiiaiia.cia  la  métbadaiianvalai^'car  il  atl  M* 
âeiit que Ieaol\jecil8B8  ansqncllea |atiana4a 
répondre  as  rédaiseat  tontes  à  oatte-ci  r 

U n>at  paa paaiiUa da'gaérlr  la  t«meiir«ii 
1»  flatnle  laer]^naie  par  iHMcbufoii  dea  gdb- 
duita. 

Or,  oalila  fii  de  noaMteeevcIr  aat  tout  afin- 
plamaol  entackée  d»  iialMé,  de  la  i^qs  nidi- 
oale  nullité,  aa  poéaaoea^daa  laite  neaûbraiti  et 
ioas  aDfftvmea  qui  ovt  paaeé  devaot  noua  de- 
^iabianlût  boit  améen^  et>^  seTépètoDien- 
«otie  loaa  Jes  jovftaooa  mb  feiOL 

Il  n'y  a. donc  plus  à  ne^aair  aox  Ihéartoa,  à 
molDS  de  nier  lea  faite  qnf  lea  ecnotrediaent; 
doaa  qa^l  est  toujaiira  fadla  de  faire,  plus  fa- 
cfle  même  qee  de  mettre  lea  théories  d*aecord 
«ree  iaa  faites 

B'atUeara,  il  n^ert  pu  diffiotto,  en  eoeanltaiit 
les  cas  analegiieB,  de  se  rendre  onapte  de  ce 
<pie  derianaent  le  sao  laerpaat  et  le  eanal  na- 
aal.  ila  osift  oaart  d*  fottctioiner?  done  la  va- 
lare  se  bâter  de  les  anpprlmer^omate  àtu  or* 
ganes  inutiles  :  c'est  ce  qu'elle  fait,  en  réalité, 
et  elle  le  M,  aass  doute»  de  te  mène  aoaèière 
qu'elfe  preeèdeN  à  la  aappwuaiea  dea  cavftéa 
alvéolairea  dégamiea.de  leoxi  denta. 

§  yn.  —  A  qiteiia  période  d$  la  maladie  con- 
vient-il d^opérer^lajumeur  lacrymajtef 

Nous  aTons  déjà  soulevé  eette  guestlcn  il  y 
auiKi  dizaine  .'â^annéea  {vojSGàz,  des  h6p. 
1853»  p.  Sid),  et  nous  n'avons  xiism  à  aje«ler  à 
k  aotaitioa  que  nous  lui  aiwi.  trouvée  à  eette 
tpeqoe* 

£b  effet,  U.aat  peur  neim  déawatpé  quête 
tnaoeur  lacrynaate  ne. sautait  être  ânpunénait 
ebandeiaikée  à  elle^néme,  et  qpe  l'on*  n'a  q»^ 
perdre,  eous  Imis  lea  rappcortei,  en  leDporiaant 
à  l'excès:  la  transformation  de  la  tumesr  en 
fiatuie  n'éttut»  e«  4éfiAitîve,  qu'une  «BSiaua- 
tjfD  ttcheuae  de  l'état.  iRorhide. 

a'étaMte  (deucv  eaume  fàgte  ^éuérade»  que 
KfpéwHea  fit  ludiiDâe  dèf  que  te  raatedieest 
a«rtvée  àflaeeeendei  période^  c'aet^à^cUre  lors- 
que rhspers4crétiQ»'dQ:mucuA,,fiui  ayafteiJMé 


jfiaqne4à^  mM  aux  lames,  ufaKpteealvne 
sécrétion  parlfarme. 

diJn#»  >V>père  loua  lea  aWiries  chez  fcafnà 
te  pteaaleii  digitate  pratiquée  sur  le  lacMtn- 
Huer  pw  lea  polulateryniinx  un  liqaidete-  i 
leux  et  fiuflbruie.  JVipèFe  égaléneaKuBiqÉ 
iMfreut  auottu  refuiparlaa^eaadBllBlaq-  I 
luettR»  pil^  iqa»  aoua  uaauni  queeeltoé- 
aeMS<n4nie«fte loutfeiux  est  u« iadSwoa- 
taîu  que  la  mdadie  est  arrivée  à  aae  ésniBe 
degré. 

§  TIII.  •—  Ftmt-il  opérer  les  enfants  atkkà 
de  tumeurs  ou  de  fistules  laerymalesl 

La  pépouae  à  oetle  queatten  exige  queiw 
eutriona  dans  quelques  déteils  de  pntqu 
4eut  rinportanee  domine  le  si^t  loal  6i- 
tier. 

Ou  comprend,  eu  eifét,  qu'A  l'épeqoe  a- 
eere  peu  éloignée  de  noua  eè  la  tumeareth 
fistule  lacrymales  restaient^  à  peu  près»n- 
bellea  aux  divers  traltenenes  dirigés  erin 
elles^  ridée  d'épargner  aux  jeuoea  aa|<tite 
inconvénients  propres  è  telle  ouielte  néfio- 
tion»  en  temporisant  jusqu'à  Tàge  deleor]*- 
berlé,  ait  pu  prévaloir  dans  beaucoup  d'eipili) 
d'autant  mieux  que  les  guérisons  tenporÉU 
ont  semblé  encore  plus  rares  ebex  les  eitaA 
que  ebez  les  adultes. 

Ou  en  était  arrivé^  d'une  mantfère  géeCnà^ 
à  rejeter  Temphil  desTnoyena  dWmrgfewi,* 
on  se  bornait  à  prescrire  un  tiuftement  tWB" 
que  et  reconstituant  Je  n'ai  pas  d*ol4<ecSott 
à  faire  à  cette  pratique,  telle  qu'eile  étift  ftr- 
mulée  et  eu  égard  à  fépoque  où  elle  étaita 
faveur. 

Mais,  aujourd^ui, la  queetibueeprésestel 
noua  80US  un  tout  autre  aspeet* 

Ce  n'est  plus,  en  effet,  pour  quelques  wà 
eu  pour  quelques  années  seulement^  que  M 
guérissons  les  tumeurs  et  les  fiatutes  Isuf 
malea.  IVou»  les  guérissoua  ptéiealeaeDt, 
pw  un  tfïritement  fovt  sàaple  et  louC  à  M 
hK^eusif*  Pourqueî,'<làs  iora^  priver  les  eé^ 
du  bénéfice  (hiu»  opératiou'  qui  éoit  lesdéltf' 
rasser  pour  toujours  d^une  afféoâeùqiR  ^ 
pas,  après  toiU;  sans  ofMr  des  iaeenvéntaili 
sérieux?  Bt  |t  mippoaer  que,  4asia  quei^n* 
cas^  la  guérison  spontanée  survienne  à  fig^ 
la  puberté'»  a'est^ee  donc  rien  que. la  ^a^ 
tauee  d'elle  maladte  pendant  biÀ  eadteM 
suatoutuî  eue  déibnile  presque  à  te  aainssA 


'-xk'Stt;M!^'^tj¥âîM.- 
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ti  ti  elle oitre  des  cnsctërai  chnstrité  tM^pra-' 
noDcés'?  " 

Llmlicalioii  dMpérer,  iaciiieHci  n'eit  futre' 
diMê,  4aiMi  fespèice^  et  afec  la  méthode  gal-| 
vtiMHsuttttqiiey  ^e  PlDfKeatioB  de  ^oéri^^' 
fions  t  para  être  d'aotant  pHos  Hbmtfle'AaAi 
an  cas  ptùiiciiiier  que  âifk  mse  flittile  htsej- 
aiale  s'était  momeiiUuiénieBt  établie,  «t  40*11 
y  avril  liea  de  prévoA*  ion  tfliooral  aaatf  ta 
pernitaDee  définîtrra. 

<Hw.  XL  *-  7\inieur  lacrymale  fistuleu^e 
datant  de  la  naissance  et  opérée  à  qua- 
torze  mots,  -j—  Le  docteur  Tahère,  notre  eiccl- 
lenl  confrère  de  Saînl-Cloud,  m'adressa,  le  17 
mars,  tm  enfant  &gé  de  gnatorze  mois,  h  nommé 
E.  It....,  bien  constltaé  d'ailleurs,  affecté 
i*oiie  tumeur  lacrymale  de  l'œil  gauche  as^z 
développée  pour  faire  une  notable  saillie  à 
l^totérieiir.  La  pression  digitale  fait  refluer  par 
les  condutts  lacrymaux  un  pus  crémeux^  con- 
sistant, et  d'une  excessive  abondance;  la  peau 
aatérienre  est  notabiement  amincie  et  présente 
les  traces  de  perforations  antérieures. 

La  ffistedfe,  au  rapport  de  la  mère,  remonte 
à  la  naissance;  il  est  positif,  dans  tous  les  cas, 
,411'die  exlBlait  mi  aaoia  après  elle.  Depuis  lors^ 
f«<ie  a  persisté  avec  les  mêmes  caractères,  lès- 
ifsels  M\mt  fiait  que  s'accentuer  de  plus  en 
plus.  DéjA,  le  pus  s'est  fait  jour  une  00  piu- 
^Mrs  fois  à  rextérieur,  ainsi  que  Patteste 
à  oiealriee  ééprinée  que  Ton  remarque  à  la 
partie  antérteare  du  sac 

le  19  margj  aidé  d'un  de  nos  élèves^  le* 
deoieor  Trîoutrclii ,  de  Aci-f\eale ,  Je  pratique 
«amie  seule  séance,  la  cautérisation  gidvano- 
Aostiqiie  des  conduits  lacrymaux,  sans  éprou- 
ver de  dlffioahés  sérieuses,  malgré  le  jeune  âge 
^  Fenfkit  :  —  oompressea  glacées  sur  Torbite 
peur  lotit  traitement. 

le  $  etoril^  f *enf!ftiit  était  guéri  de  sa  tu- 
■ear  tacfryuiifle. 

Or,  ff  TKRM  a  soft  pour  arrivera  <%  rësulfat 
de  touclter«  de  temps  en  temps,  la  parofi  anté- 
rteure  du  aaïc,  srvee  un  pinceau  imbibé  de  tein- 
tare  Alode  étendue.  Le  aac  d^jli  ulcéré  s'wt 
vM  jphislegis  fcis  d  Textérfeur  a^âtft  rarrfrer 
^'It  période  de  résotuttna  de  là  pfategmasie  et 
à  'telle  phn  éiûiguée  d*a<gny|«iia  Où  sae  rûf-  ' 


M 


Obs.  XH.  *- 7\i»i€ttr  lactyimJJé  âe  Tmîl 
iMt^  datant  éhisné'  année^  &pêfi6è  'A  'dëiix 
M»  et  éend.  -^Ctise  iifimerey,  A  Bèllevilte, 


|igée^dê''èediraBret'deari,'ftit  pHseMlée  p<r  sa 
solreiletdilofemiRv  kiiotre  dispensaire;  pour 
une  tumrar  laerymilleiau  T  Aei^.  OpMe  le 
Jour  même,  de  fui»  et  ée'  r&uM  coildoit  lA- 
eiynar,  ])e  pbnlis  de*viie  leette  jeune 'fille,  qui 
ftrt  atteinte  deTaugeolé,  peu  de.  temps  après 
l'opération*  ie  ne  ta  revis  qifen  mats  sidrâft. 
Le  conduit  sopérteur  resté  perméaJbksfatcBB- 
térité  denooveaUy  iiien  que  depuis  la  premitire 
opération,  une  amélioration  trèa^notable  fût  d^'ï 
surtenue.  Son  dDlitératidn,  chenue  en  10  jours, 
eut  pour  lésuital  dfe  compléter  la  guérÊMb. 

rai  opéré  des  enfants  de  cinq,  de  sept  et 
de  dix  ana.  TOus^sont  loin  ds  présenter  une 
docilité  eonvenable;  Topératiott  est,  adbrs,  plus 
difficile  ffiie  s'ibs^agîssait  d^un  sujet  plus  j^ne 
et  plut  fedie  à  mattriser.  Une  Jeune  fille  de 
huit  ans  que  j'ai  traitée  avec  le  docteur  A.  Ga- 
ron,  nous  a  donné  les  pin»  grandes  peines  pour 
prat^guer  la  cautérisation  galvanique. 

liais  ce  ne  sont  là  que  desfeitsexcqytiomieis 
et  qut  sVxphqaent  dans  Fespèee,  moins  par  iTo- 
péraitiott,  qui  n'a  rien  d'effrayant  par  éUe- 
même,  que  par  le  souvenir  des  opératiofis 
aitériecres  auxqtieMes  ces  enfaits  eut  été  or- 
dinaireanent  souaûs. 

On  cewçoit  facilCBient,  dès  \m^  ptiiurquoi 
neuB  donnons,  ciiet  les  enfants,  la  préférence 
à  l'opérafion  en  une  «enle  séanee,  aur  l'opéra- 
tion dédoublée. 

ijLafin  ««  ptoekoAn  vmmétç») 
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!¥•  lie  ael  ;  son  i^illiie. 

Le  selde  cbisine,  se)  comimun,' chlorure  de 
sodium,  bydtiocliflenite  de  soude,  est  une  subs- 
tance indispensable  à  la  conservation  de  Itn- 
tégrllé  des  fbndions  de  l'hoiMue. 

Aussi  est-il  énormément  répandu  sur  tout 
le  globe,  soit  en  solution  dans  beaucoup 
d*eaux  et  dans  celles  de  l'Océan,  soit  à  l'état 
solide  dans  le  sein  de  la  terre*  Les  seis  gemmes 
ou  solides  que  l'on  exploite  sont  détachés  \ 
Talde  de  mines  et  de  pics.  La  )>lus  consldéra- 
bte  exploitation  de  FraoCfe  est  celle  de  Yfc,  à 
laquelle  ou  arrive  par  un  puits  de  160  mètres 
de  j>rofonâeur.  Il  existé  des  mines  de  sel  dans 
une  foule  de  pays  :  en  suisse,  en  Italie,  en 


CLlNMyiBtT»**rtMfHBfift  »-^WSBft1feATI0NS. 
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sel  se  {mloBfOiamutnHTM  étl)OI]iiUi«d«Bdov 

7fiffrai«aii.)3[dgrd|i  U  M4«^ri)riul  •loiiliai^j 

.ataoppim  flMUàyMm  ule^j  jdeJ'etmclwrgée  i^< 

>:  tjMunaJavmiptg'OasiiJtiiMBeii^ietajtorg.  ti.^ 
■c-Vmu*'MM  «ijUikolaitiei  dauto  «hoi  es 
obtenu  par  divera.DtOtAUB^ii^  PV'^^IWP' 

-Jî^niMniUn  ^t-jl'âNi  à:(£aidai(hi'i»ataet  di 
^JRBt jBH)»BWpHfca>cl8»  wwNnntl  poprjoek 
^kœWttvft^  IMU^  iJiipe|49iB:)B'aiii  tutimoi 
:'4t:dU7TadD)itiaBfi  polsiOBate  UMatUnllei 
:  aip  dek Kfagotsioùi-iliiM  dMie  i«ii 'pMBanttii| 

caliléa,  â  Salios  près  dKlkraMn'(SaTâie};  oq 
foit  couler  l'eau  salée  le  long  de  cordes  verti- 
cales qui,  par  Tévaporation,  se  cliaigeut"#fr- 
sel.  Après  ces  difTérenles  sources  productives 
de  set,  OD  vleot  d'eu  découviiMtge  nouvelle 
dont  le  Courrier  dei'e^ù^tAiït'tinmivont 
la  description,  et  dont  nous  lui  Bbaudonnons, 

..fAî\p4*yAi?rt4«»«^™ff'^'l«,CP'Hn'W8na 
.  COhl«J.  «g  ajijdtjçjp^  1»,PRW».  d^M  I»  pe»»*» 

lorsqu'on,  t(f;|,-frryi^.,^l„^ji9,i,Ittçf(iHdeijr., de, 
qurtre  c^.ff^^s}mi^m^,ji  ,sr<^ppa 

telle  violence  qu'elle  rejeta  les  inslcuB)ieDl3, 

,/■  '■  '  ■  ■  (W'a^|^té.,BrÉpé^pimnwrt-Jn-: 

^'"ftp^  ffft/orp^avjut.attfiint' 

i  fpifle,4^i;,i^éfl,^,l<,«W^QR-i. 

^la,iiattlpuj^lftûeflfpJMi»flto| 
ïnisa,,fii},()iiW''^  ftRWOWidà. 

'conduit  par  (les  ljiï{iuî,4^n^iuu.ïûiifpe^u  où; 
ft  spfl^^i.,V^va[>orialii^  .saÀs.qu'j^.sojt  bie«oiai 
'«l'aiiti^  co'inbustible,  Le,fpprBBau,„cJiaufIe  à' 
une  i™pè'falure  tfè^élevée,,e^.,la,flaayneao];t: 
JE**!",  jj!,,^ûl,ffe,  j'à,,i;l:bfrajûéei;,,on  ^'aperçoit,  d"e 
plusieurs  iiiijle^,,  f^vmfi  .ufl-tJwf ^  J-'efm  sjiWe  i 
fournîl^^nyirya  ,fjj[,,,^|toQa,jia^i  piiljlije,.,^t 

■pression  de„^^t;9gptfe-,yfflgt-/w,„li,yç^„I^ 
pouce'  carrf,^  (^j^guj  .^^q  îHftKlî'^fR^-  W 


irquikt^ribfthdtB!  liRMidé  Hvi  f)^  .M  (M 
d'ordinaire  pour  une  iQUQU^  4s.«linls 

'dttinriï  Mi.fMts-'tftiNCdUl-MnitilkslH 
':^UKJtBknaldiMirM|9aBitoft.<cowiJJIK'qRt)- 
«ttaToa  fit-)tit>i4Ma')lnHéi4'kwii««jap||W»t 
d'wsttie«f>4rÉti.ln^}«BpdâBifnft'«<i»llW"A.i 

l'eiploiter,  et  comptent  en  reUfWthbbiNfi 
:lbél)éA]Mii»r^[i  »[,!>{  r,l  '.np..,'.  .'/^I  /i 

Il  ailJHtfamituei)ft|(nAu0b'<A.âiiMlM« 

ijNisleimiKOUveiqQnMiile  i^ gar^é^k» «w)- 
polâ'de.Keipls^vn  eL  4s  la  Tei4c<li:N>. 
.Bidr&«utNS  te  royanise  de  Strdajfinfb  ipsk 
ipossijde,  de  temps  ironémânai,  soos  1*  liln 
4ft.ea^«Ues'»rales„BD.]nellAa(  «ùuiiiPili- 
,|afle,0jbMiIu  à  lisult  scetpai^nKat  et  rawUM- 
fifipMt  pai  la  cupidité  privée  i  cirase  loeàit, 
.  lorsqu'il  s'agU  d'uos  dsnrie  alimeiiUItt  Je 
première  nécessité  et  d'un  incoatesI#Us 'les- 
tage pour  l'agriculture,  soit  pour  la  nouniliin 
•dw-bastiaui,  soit  encore  comme  addilios  i 
l'engrais  pour  fructifier  certaines  tenei. 

Sans  le  sel,  l'homme  ne  saurait  vivre.  Toid 
ce  qo'OD  lit  dans  les  Leçons  de  ph^tlelepe 
de  feu  le  professeur  Bérard  : 

■  Des  seigneurs  JWW,4SaAt'lfflW4#l' 
flopsomiqatioo  di^  sel  fac  Iw^.serf^  ^t-W 
coûteuse,  et  pensant  que^ce  (jondiimsliM 
sert  qu'à  rendie  lesaUmenlD  pbu  wrtn>iji!li 
cessèrent  tout  à  coup  d'eadPBBer^  ^ilH'* 
désastreux  de  cette  masun.écowHiûviQiflsi' 
flrent  pas  attendre  :  tmenari  laiblcspii^- 
igobt  d'alimenlSt  maladie  et  mort*  lelt«tt«i*- 
lAt  le  sort  de  la  raisénble  p«vulatioi>  soial^ 
a  ce  régime,  il  s'ensuivit  une  grande  dimisa- 
.  tipn  de  travail,  et,  parlant,  de  raveavs;  ceqn 
VOiapl,  et  sur  l'avis  d'un  miàeàaqii  oosiuB 
w  6l«t  de  langueur.  afxoiQpagai  OepUsn) 
W  p^i^,  d'in£llrfltlaa.'4e  tMtt-lecnrps.tt'e 
proiductioa  d«  vtMf  ,iid«BtiiHiu,  les  ^deatui 
se.liUJ^atileieadnJe.sd,  ft  jai)ni.«)Â>  l> 

9r^iflP)ff-»w, .■-„.;  .„,„  un.|.i..-  .M  Mi- 
Lord  Somerville  rappflr^  «ie->lm>m*'f<)ll* 

>iKi^i^,iif>i;fi^jr^§iMit  yttmiiiM» 

jp((i(}et,()w«'!ft^PHml|Mi'ié»H,*.'**l^>«W' 

vers  engendrés  dans   IgunhenPmiiiWlV' 

■Ji*h  •i^vil'i'3  hisq  HOiril  fb  lif.iU't'h  seoh  r.l 

ragriculture  âwili'fifflla<imi  iWWtji** 


H/MU^imitaik 


h 


de'iftafïèfeiiWiMat^rl  '♦'•^^  tiJ<'q  o'iiiaibio'b 

8Qlâ6«ffiM»peft'>fibflfi^wn«e^liK)cdta80ii^ 
4idtri^tôli'i«<>i^«iinieaèt|iîtfklef  (à  eold^ 
§tflffiiffiè(S( 'bûtt^M  ^)àJil»(lgwÉ]i|Sa^(lMr)jow^ 

En  1708*  époque  la  plus  rigovmol^'dédls 
^|;2Mlè^âÉbii»'6viAMlt4à5M9i$wiiiftat^  ât 

-  ftmtàet^t  c«  4uf  KdVi0O«^]ftaYriOttegt(fB'ltHb- 
r  graiiunifib  37  gi'atiiiâ«8.*I/$«^xâiJ8'^^aMtef 

ffrt'èupptlcnlé  pstr  Ih  M'âtt'l*  4)éedlletbl^"l90O. 
' Udiflérenciâ  tf^tt  lètt  Roimtf ûfc  étai(iét«lâOi 

lié;  ttUtôf,  «n^éllé*ffiiréttiM^  èilfi^'CèëyéBuib 

Hh^  pfuS'^lé^erd»  «t  âes  populâttèus  Ixâfôsi^tre- 
soi^èetafteftV  P>^  'leittuelles  leé  Mitlohs'  ttt)«iii( 


•oIo%u^i;dftnJ{I  efl9Kr»DOt9l|0lat1oa^i4bla 
)lsoMlEtireti  eàmpâs^ièfliade  ^'>giitame^i{»r 
-lîo6i^flntérl]d<ttiftTgnttiiiittf^9flfiaK(  9a  i^a 
^ilicMJftirbfer'  iéi|èlntB6à5)taniAOsà^Bd»^l  i]t;lrit3 
gMîiiints  kf/^taailitâl  dé  è^fi^tisQimytori^ 

•  1^  %_     *„■     t<  A  t  ,^»  «_     ■  fi  j     _^_   •  i        •  ^  .A  A     -     -- 

1<1MIIVH11B  CAQflBrnOMlIliBiCDIlIIvInlalpDaraMOBGI^ 

fpEOQ}i«i4«4a'Véi9iU9nb  aiMj^ibasitsoawii^ 
'éam^và  tobt^M^^e^lÉdiBÛiiîtalliieiëa*  M- 
âgi^uei^é'UnoclMciiiaàtlov  fiAlMluktlaf 'ft  a 

fi-i  L'iniptt.'to  fèl  vampédherM  «lâbësi'Oti- 
tvrltoéfl  de  tiinhmStagé  ite*'èelfe  •QtttttMwnr'âV 
>1an^qQ^  IgqdMtvgttoÉiéëlète  «flté  JPe«^ 
iittiti'  OanB'Oeauplftirttli  <ilpBiM  j^eat/JUttende 
dlittti^  dbiM  oéOfiODiliMi  <)MiilMK«9tat)t]c|hie 
(Mnnébempi  roù  4lMb  înp(toôjoLeà>Bepaielioiiffiy 
•Myj^galqiDfiirtrplviï^'faÉrtoiiiH^  NoipidâtflœDiis. 


I     ! 


•i: 


r      I 


ii< 


»■  i 


'..tv.<'\Oi   \\.\*\     '*: 
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>f^i  ^ihi*'Mâ:iks4é^eiil'oMiB  (CHÊNC  VARtif,  lâh 
'}ft/£^ttk'lifAk)'é%^^dk  emploi  eontré  To- 
''«létatlfi  L:' Voi(i?  cëtiilnetlt  cette  substance  est 
^^R}^  ipalri  M.  D^hesne-Duparc,  qui  Ta  le 

'  '€ri'  'j^ôjiare  avee  le  fiicts  une  décoction  à= 
làv^^  pfqtilinte  et  marécageuse  que  quelques! 
IM^dÉfned  boivent  sans  répugnance^  que  J^ 
plu«' grand  nombre  repoussent,  et  dont  on; 
peut  fkire  usage  entre  et  pendant  le  repas. 

Je  le  prescris  ordfnafrement'souis  formé  pi-| 
lulaire:  Mes  premiers  essais  ont  été  faits  avecj 
h  poodrè.  Depuis  plus  d'un  an,  phi' M  tûi; 
imbstfttiél*  rëxfrftit  hydro^lcboKi^é,  dont  f  oft-j 
Uenftdes  résuHi&ts  i^ni)  rapides  et  t^liTSrégÂ-; 
Mêri.' Chaque' pilule  a  tentérmé  :h»qtf!èf  b,05| 
ë^tîfài^';  ^  lUtfiè/  «etl^  '^d^  est  ''évtdéihme^t! 
trop  faible  ;  on  peut  sans  înconvél^ietrt'ftt  U1- 
^pteï^Wtoi€ttie'ffÉâ4l8i'i''ï  -l'i^T^'n*'".  ^i">' 
'  '  €é'''k«èMèdM  ^doit'^C^^-^Hs'^d^'iiféV^i^bti^'fe 

-iHiirtôullil'fttWr«i'W«!    8flfi^  89ibn9§ua  è'i^/ 
La  dose  d^eitrait  de  fucus  peut  s'élever  |^ 


biètié,"âèt''IAIiu'tVolén£^;i  ^'M  vlèi  t^op  si- 

«s  ra'Dl 


ralssëiJt'Viki'^  (^f'^'^'éiï'  ^^'ottMe&t:  iaBt« 


d'étm  àf^m^a^ù'é  'dé 

dti  't>T«di(tldeV'dê"p^(èiti'  &"W!r'^giôi)'  è]^- 
gastl^tqliè;  ^'  ttbiitféé8  «é  çtialëWVei^'lâl'l'êtp. 
■Ccftte  apt>arerit1e  éUWitatidii  t)<-gilnt^ul'p''em- 
'AécBti'paij'le  c^mè'  dii  •système' l'êfrvetfx.',  ""' 
•*>  é«tfWt  4n*>*pr«8'aéut'W''trl)is'àët)tÀa}i;«  - 


'«hë<Wi(e«i(Ji«n^ii^  ii'ëstHPpaniVdë  ikmi 
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méat  que  se  nianifefi^tent  les  propriétés  ft>ti- 
gantes  du  fucus,  et  qae  se  loODÙÏ^nt  lefr  pre- 
miers sigoes  d^axàiajgrîsseûient.  Oè  tétniltat; 
qpe  certaines  personnes  attetkte&t  ave^tuiie  si 
grande  iiopatienee,  se  pronoiice  chaque  jour 
davantage,  et,  bien  que  variable  dans  ses  de* 
^és,  il  ne  m'a  jamus  &it  défaut. 

Ces  différents  phéûomènes  notis  montrent 
/donc,dan8le/ufft/^  vesiculosus,  un  véritable  st^ 
mulant  des  facultés  absorbantes,  concentrant 
principalement  son  action  sur  les  cellnles 
graisseuses.  L'amaigrissement  qu'il  détisrmine 
ne  se  produit  pas  toujours  d*une  manière  uni- 
forme; je  Tai  vu  se  limiter  à  certaines  régions 
isolées,  qui  sont  presque  toujours  alors  celles 
où  le  tissu  graisseux  s'est  accumulé  avec  le 
plus  d*abondance.  Ainsi,  chez  Itm^  c'est  la 
poitrine  ;  chez  un  autre,  Tabdomen;  chez  un 
troisième^  la  nuque  et  la  partie  supérieure  des 
épaules. 

Mais  à  Tamaignssement  ne  se  bornent  pas 
les  pr  opiné  lés  résolutives  du  fucus  :  plusieurs 
observations  me  semblent  démontrer  qu'elles 
pourraient  encore  èire  ntiiiséês  danscertafDs 
cas  d'iûiiltratîon  înlra  ou  sous-cutanée,  d'hy- 
dropisie  passive,  de.J^ronchorrhée,  de  goutte 
alonique,  opmpliquée  d'empâtements  articu- 
laires, etc.  Gardôns-nous,  foutefbis^  d*antidper 
sur  des  résultats  tliérapeatiques  qui  sont  en- 
core du  domaine  de  Pavenir,  et  que  des  expé- 
riences répétées  et  suivies  avec  l'attention  la 
plus  scrupuleuse  peuvent  seules  démontrer  et 
mettre  en  évidence. 

Qu'il  nous  suffise  pour  aujourd'hui  de  re- 
connaître dans  le  fucus  un  fendant  d'une  in- 
contestable énergie,  dont  lés  propriétés  théra- 
Ï)eulique8  avaient  échappé  jusqu'ici  &  Tatten- 
ion  des  observateurs,  et  qui  sont  d'une  appli- 
cation d'*aut£^nt  '  plus  précieuse  et  plus  fadle 
qu'elles  ie  rencontrent  dans  une  plante  fort 
répandue,  à  notre  proximité  pour  tous,  peu 
coûteuse  et  d'un  emploi  d'autant  plus  comr 
mode  que  son  lisage  ne  réclame  aucune  modi- 
fication dans  le  régime  ni  dans  les  habitudes. 

Reste  une  dernière  question,  celle  qui  a 
trait  au  choix  du  fucus.  Ce  choix  est  ici  de  la 
plus  haute  importance  pour  la  fidélité  des  ré- 
sultats 4  constater  dans  les  expériences  com- 
paratives,. Nous  savons  qye  le  fucus  vesiculo- 
sus fait  partie  d'une  famille  qui  conxpte  ses 
variétés  par  centaines;  que  beaucoup  de  ces 
espèces  «ont  peu  activés  et  la  plupart  des  au- 


tres tdut  à  fdt  nuUes  au  point  de  vue  tbéra- 
peuticfae  ;  il  est  donc  indispensable  de  ne  pas 
penlre  de  vue  les  fssracti^es  botaniques  dm  yé* 
tHiMa  fucus  vesiariioaus.'   - 

LîoubH  4e  ce  précepte  efipitteraiil  à  des  à^ 
ceptiôns  joumalltasi,  et  c'est  pour  ravoit  vuk 
connu  que  j'ai  vq  plusieurs  personnes  p^rdx^ 
leur  tefiofps  dans  de  longues  et. inutiles  épi^- 

C'est  ainsi  qu^un  malade  qui  se  plaignait  d'à* 
voir  pris  sans  résultat^  pendant  plus  de  trois 
moia^  de  notables  quantités  de  fucus  que  je  lui 
avais  prescfitea,  m'appocta,  comose  preuve  de 
son  assertion,  un  sac  de  varech  à  paillasse, 
comme  en  emploient  les  tapissiers.  Je  n'ignore 
pas  la  difficulté  qu'on  éprouve»  même  à  Pariai 
à  se  procurer  le  fucus  vesiculosus;  il  m'a  é\i 
plusieurs  fois  offert,  aons  ce  nom.^  dans  des 
maisons  justement  renommées,  du  fucus  no* 
dosus^  qui  est  loin  d'avoir  la  même  activité,  et 
qui  fourait  à  peine  à  l'analyse  le  vingtième 
des  produits  qu'on  obtient  de  parties  égales  de 
fucus  vesiculosus* 


^ur  la  pseudo-clilorose,  par  M«  TrDDS" 

SEAU.  — -  Si  la  chlorose  est  une  affection  ^if 
ficile  à  guérir^  il  est  parfois  aussi  embarrassant 
de  la  reconnaître  et  de  la  distiuguer  de  cer^ 
tains  états  cachectiques,  que  M.  Trousseau  dé- 
signe ici  sous  le  nom  àtpseudo-chloroiie^U 
chlorose  étant  une  maladie  de  la  jeunesse,  on 
ne  sera  guère  exposé  à  la  confondre  avec  Ta- 
globulie,  qui  dépend  d'un  cancer  ;  mais  les 
causes  de  l'aglobuiie  étant  très-diverses^  U  ar- 
rive fréquemment  que  la  notion  de  ces  causes 
vous  échappe,  et  alors  vous  traitez  comme 
chlorotiques  des  individus  qui  peuvent  être 
soulagés  momentanément  par  la  médication 
ferrugineuse,  mais  qui,  aussitôt  cette  médica- 
tion suspendue,  reUmbent  dans  leur  ancien 
état  morbide  et  volent  même  ce  dernier  s'ag- 
graver d^une  manière  sensible.  Tel  est,  ^o  par* 
ticulier,  et  c'est  sur  œ  fait  qu'a  insoU 
M.  Ti^oussean  à  propos  d'une  malade  couoh/ée 
dans  ses  saUesy  l'étaC)  d'^globulie  qui  s'obsecvB 
chez  les  sujets  prédisposés  à  la  phUûsie  tuber- 
culeuse. _ 

Plusieurs  faits  malheureux,  cités  par 
M>  «IfrsQssteu^  mettent  Iton  de  dwils.  l'action 
peridciense'dt  ffff  dan- tes  condilions  doai  tt 
s'agit.  Ce  profeSMOr  a  rappelé  eôlra  aotrea  k 
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cas  d^une  jeune  fille  de  ipiatorie  ans,  dont  la 
eroissance  avait  été  extrâmemeat  rapMe.  Les 
règles  apparnrent  chez  elte  avec  une  abe»^ 
dance  insolite,  etieapUMMèMscibiDrolifiies 
se  manifestèreat.  M.  Trousseau  pr^ecrivjt  le 
fer  :  le  tekit  reprit  sa  couleur.  Au  bout  d^iu 
mois,  mentes  aceideulB;  même  traitement» 
même  résultat,  eu  apparence  heureux.  Tant 
que  la  mafade  prenait  du  fer,  elle  était  gaie* 
vive,  espansive.  Un  jour  eHe  eut  froide  elle 
toussa;  elle  eut  des  hémoptysies  coïncidant»  k 
defox  époques  successives,  avec  des  ménorrha- 
gies,  et  bieifl6t  eHe  «xxomba  ain  ravages  de 
la  phthieie  galopante. 

Bleu  des  jeunes  filles,  soumises  an  traite- 
ment ferrugineux  comme  chlorotiques,  soot 
mortes  ainsi  de  pbfhisie  aigné.  Tout  n^est  donc 
pas  dit  lorsque  vous  constatez,  chez  une  jeune 
personne,  la  pâleur  et  le  bruit  de  souffle.  Il 
faut  encore  interroger  les  antécédents  de  la 
malade,  Tausculter  avec  un  soin  extrême^  et, 
8*0  y  a  lieu  de  craindre  chez  elle  la  tnbercull- 
sation  pulmonaire,  et,  à  plus  forte  raison,  si 
celle-ci  s'est  révélée  déjà  par  des  signes  sen- 
sibles, il  faut  s'abstenir  d'une  manière  absolue 
de  remploi  des  ferrugineux.  Dans  les  cas  dou- 
teux, M.  Trousseau  entretient  la  santé  par  des 
préparations  de  quinquina  et  de  noix  vomique, 
qui  stimutent  les  fonctions  dîgestives,  par  Teau 
de  Vichy  et  une  alhnentation  appropriée. 

S1T  y  a  des  névralgies,  il  leur  oppose  le  sul- 
fate de  quinine,  les  solanées  virenses,  Topium^ 
la  térébenthine,  etc. 

n  est  d'autres  états  morbides  qui  simulent 
la  chlorose  et  dans  lesquels  il  y  aurait  moins 
dlnoonvénient  k  donner  le  fer;  ce  sont,  entre 
autres,  la  cachexie  palustre  et  la  cachexie  sy- 
philitique. On  peut^  dans  ces  conditions^  admi- 
nistrer les  ferrugineux;  mais  ces  médicaments 
ne  condofsent  à  rien  de  défioitif  ;  tandis  que 
n,  reconnaissant  la  cause  réelle  de  la  décolo- 
ration des  tissus  et  des  troubles  circulatoires, 
vous  prescrivez  le  quinquina,  le  mercure  ou 
l'iodure  de  potassium,  vous  voyez  bientôt  le 
teint  refleurir  et  k  pseudo^^lorosa  disparattre 
sans  le  concours  des  préparations  oaiartialefi. 
{Jour,  deméd^  9tdtehir^  pratique.) 


9«r  le  «oiu-carkoiuitè  ée  fep.-r^  M.   le 

docteur  J.  Mitscbell,  chiruifîeii  d(B  fiafitiBe- 


rie  de  Lao^castro^  recommande  le  traitement 
suivant  dont  il  .a,  dit-il,  obtenu  d'excellents 
réauUats  dans  .b^.CASi.d.'vdçèires,  chroniques, 
surtout  de  oeux  k  bords  caljeux  .siégeajat  aux 
extrénntés  inférieures. 

On  nettoie,  soigneusement  la  partie  eè  siège 
ruicère,  on  la  sèche  bien,  puis  on  remplit  le 
creux  de  llilcère  de  sou^carbonate  de  i^ 
très-finement  pulvérisé.  6n  couvre  alors  le 
tout  d'une  compresse  de  toile  qu'en  doit 
avoir  soin  de  garantir  de  toute  humidité,  et 
Ton  entoure  le  membre  d'un  bandage  ami- 
dmmé  qu'on  laisse  à  demeure  pendant  trois 
semaines,  durant  lesquelles  on  se  borne  â 
veiller  à  ce  que  la  partie  malade  soit  tenue 
toujours  sèche;  c'est  retendue  de  l'ulcère  qui 
doit  Hidre  apprécier  si  le  bandage  doit  être 
maintenu  plus  ou  moins  de  trois  semai- 
nes. 

L'avantage  de  cette  méthode  est  de  procurer 
la  guérison  en  moitié  moins  de  temps  que  par 
tout  autre  traitement,  de  ne4)a8  obliger  le  ma- 
lade à  rester  couché  ou  inactif,  et  de  lui  per- 
mettre au  contraire  de  km  tous  les  jours  une 
courte  promenade.  (The  Lancet.) 


Traitenemt    des    «l«ève«    Tari^uem: 
des  Jamiiesy   sans   repos.    —  Le  remèdO 

que  M.  Hougheton  recommande  comme  ca- 
pable de  remplir  cette  indication  n'est  autre 
que  la  compression  méthodique  an  moyen 
d'une  bande.  Seulement,  il.n*ddmet  pour  con- 
fectionner cette  bande  que  la  flanelle,  subs- 
tance si  molle,  si  élastiquoi  ai  doucement  ru- 
gueuse, dit-il,  qu'elle  presse  même  sur  les  par- 
ties creuses  du  membre,  dispense  une  main 
habile  de  faire  des  renversés,  et  se  maintient 
assez  exactement  en  place  pour  que  Je  bandage 
n'ait  guère  besoin  d'être  renouvelé  que  toute» 
les  trois  semaines,  n  conseille  cependant  à 
ceux  qui  en  font  usage  de  porter  pendant  la 
nuit  un  bas  par-^dessns  la  bande^i  afin  d'éviter 
que  celle-ci  se  dérange. 

La  compression  exécutée  de  cette  manière 
est,  selon  M.  Hougheton ,  un  remède  souverahi  ; 
il  donne  de  son  efficacité  les  preuves  les  plus 
péremploires.  Entre  autres  cas,  il  cite  une  gué- 
rison obtenue  en  trois  semaines^  d'un  ulcère 
pultacé»  Ichoreux ,  large,  de  dix  centimètres  au 
naoins,  et  qui  durait  depuis  près  de  trente  ans, 
le  malade  ne  cessant  pendant  ce  temps  de  fahe 
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-ii'il:>  3b  flob  9l  Jiioifiiji  Mmmoit  ^nisJie')  aup 
»iaqv«  dans  le  traitement    des  dlffé- 


y 


Prenez  : 


rentes  formeii  de   rhmatUme  artlen-^  Fleurs  sèches  d^hypéricum...  iSgram. 

l^re.  —  M.  le  docteur  Bergson  relate  les  \,^'Raci^f  d'angélique 8    — 

résultats  de  la  pratique  d^un  médecin  russe      ^.^)cooi,à  2^djpgrés^ .  -^ 31    -r- 

qui  exerce  en  Grimée  et  qui^  hpÊ^  AM^  9Q8^tr&  ^^^  de  tlpiacération»  on  y 
avoir  vu  gjBérîi=^.tsan»8ï  rebelIjB  de  rhûma- ,  ^àjot^^\^     ,   •  ^'    '  j 

tisme  articulai!^  par  remploi  du  pMsphate      '7^^^e4eToIu>....«^. ASgram. 

d'ammoniaque^    a'^H^f[èplé  ô^tte  p^paratjian^     .    J^ujfA^l.^y,\,,.,./. 45    — 

et  s'en  est  Xoofouré  âieft^^4;:0[liyé.'<,i^  .^  pass^  eton  expniàe. 

est  de  6  gramm^sor  200^  ^aonnes^d^^u  de  ^  '/Cet  élltir  est  renommé  poto*  conserver  la 
mélisse  avec  sirop  de'gtimiauvey^'L^àuteiar  ne  ^  "bouclie  en  bm  état,  iorsqu^'il  est  coupé  avec 
donne  d^ailleurs  nuUem^t^^eniède  4M>D^;ae  >  de  mu;  il  B*etnp1oie<pur>  sur  du  coton,  pour 
infaillible,  ni  exclusif  di^Tèpfli^|^di9t&^^    calmer  les  douieuts  dés  dents  (pariées. 
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Ariitolaete  trilobée.  ^  Arlatoloehla  trllobata; 


L^jLrlstol^ehe    trilobée,  ^RIST0LOCHIA 

TRiLOBATA,  est  Une  plante  vivâce;  grimpante, 
de  la  gynandrie-bexandrie^  4e  la  famille  des 
ari8tolochiées^\ciui  présente  |ei  oaractèrés  ho* 

taniques  suivai^tf  » {  ^ 

.  Souche  rampante  de  la  gréssbdr  d^n^  paille. 
Tige  grimp^tei  de. -5 j  ai' Zj'iàètijja^ de  hau- 
teur. V     -■  ~"  1  "'  '  r    ■*' 

Feuilles  à  trelé  \(:i\d^fi^sAfpf^ïffi  ont  ralu  à 
la  plante  son  nom  8péciflqu^'(^r^bata).  . 

Fleurs  d'un-¥Mlbrun,^ès^àndies^benna- 
phrodites,  îrrégulière^V^mœmFAèteS^  I)édiç^ 
lées,  solitaires danB'^li^ué  alsselk^dè  feutlleà. 

Calice  ou p^r^^oW^àlu^rd ventru  et  eyale. 
puis  évasé,  ayant  se^.lob^  aQ^jèîijLJUHinm^ 
par  une  lanière  longue  dé  l)^4:eQilimètr^. 

Corolle  nulle. 

Etamines  6^  sans  filets  visibles. 

Anthères^  6^  presque  sessiles,'  placées  sous  le  ' 
stigmate. 

Style  très-courL 


Embryon  très -petit,  plajii^-rers  le  bile, 
dans  un  périsperme  charnu. 

Radicule  dirigée  vers  le  bile. 

L'aristoloclie  trilobée  fleurit  en  juin  et  en 
juillet 

priginaire  de  Surinam  et  de  la  Jamaïque; 
cultivée  dans  les  jardins. 

Cette  espèce  a  une  odeur  et  une  amertume 
qui  rappellent  celle  du  prunus  padus  (putiet 
ou  cerisier  en  grappes).  Ou  en  emploie,  dans  les 
pays  d^orîgine^  les  tiges  {stipiles  aristolochim 
trilobcUœ),  improprement  appelées  racines, 
qui  sont  longues,  anguleuses,  cannelées,  fra- 
^Ue«y  d'un  brun  plus  ou  moins  foncé,  et  de  la 
grosseur  d*une  paille.  ÈTles  ont  une  odeur  forte 
/et^n  peu  campbrée,  une  saveur  également 
forte,  très-amère  et  aromatique,  mais  désa- 
gréable. 

MixrrkYlJppàraius  medicaminum^  1. 1) 
8ej)bt|9^]r^eq(/j^tgq^>ui8tolocbe  trilobée 
n'ait  pas  été  accueillie  dans  le  vieux  monde, 

6     le  nouveau.  Linné  Tavait  signalée  dans  saiMr) 
oges,  renfermanl  Plusieurs  gç^|jef^,^^,,.  .,^  ,^^^,,  ^  \Wf^n^  Sm^ii^^^^^'^^^^^^ 


,^lt^^t\^*{\t%    fiii<'>ulot^i  r  i 


^Is  mort  àv  ierpekt  iÀ.anguicidaj'^tiék^ 
■riiloloches  devraient  nnm,  d'aprèi  Jacquio, 
avoir  la  ye3;^.^fi^gifm  *«*  i^'H  *l¥»t  m^me 
de  les  éloigner  par  lenr  MuIe  odeur.  Jacquln 


nëgrea.  Les  ancien!,  ume'eiP^De,crofaiéDt 

que  cerUini  hommei-i 

mer,  d'eodonnir  lea  viptrea  et  de  l 


crofaieat 
le  doD  de  char- 


11^  podMt  ''^uri.eL  frilu  ■ 


-.1  611, .h  Hii|i..[n-,f.  :■]>,  wq  li,',,  J 


,rlatol*ehl*  triloteta. 


platrtfes:- 


whaeVtièM'pWiA'ftâÀ^iÂé&iéilï^^âèl^iietl     iiar  des  fl^chea  empotécrànéÉè;'  l^t'' rAei]iè'''à^ 
boÀ   prtserrktif  bbritré'leH'  inat^aiéB   conta- 
iieuses.  A  Is  Junalque,  on  eifiplpîe  cette  ariS''  ' 
iol6cheiÂinf'*»iiibattrt'Wàu(!tffS'eït«fMvé«el, 
^iourforlifierl'ëitetûw:'''"^',"'   ']^"[    '''' 
■'serglui,  peiit^rii '<à' 'iénf  iiiédécfci  eiiro- 


t)a''iit^<do^tj;'S'5al^â;'^ëF*À»iii^He' 

iDorMrt'ffe9'feeit*iin^'^f'ctin!i^'tt^éb'ti8e«9è'' 
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péen  qui  ait  expérimenté  PaïHstoIoche  trilobée, 
en  a  donné  Ta  racine  en  pondre  à  un  enfant 
mordu  par  une  vipère,  sur  lequel  plusieurs 
remôîes  avaient  échoué  et  dont  le  corps  déjà 
gonfle  se  refroîdlssaft  de  f^I'us  en  plus.  Cet  eih^ 
faut  eut  une  sueur  subite  et  guérit.  On  Ta, 
d'ailleurs  préconisée  dans  lé  frisson  des  fièvres 
intermittentes. 

En  Amérique,  on  a  une  confiance  telle  dans 
Taristoloche  trilobée,  qu'on  la  croit  supérieure 
même  à  l'aristoloche  serpentaire.  Mais  quel 
est  le  médecin  européen  qui  emploie -aujorn*- 
d^hui  le  serpentaire  de  Virginie,  t>oartafit  ai 
vanté  dans  tous  les  cas  où  il  faut  relever  vive- 
ment Téconomie,  dans  ta  cSiIorose^  dans  tes 
cachexies,  dans  les  fièvres  intermittentes  chro- 
niques, dans  les  affections  putrides  et  atoni- 
ques,  telles  que  le  typhus,  et  ta  fièvre  ty- 
phoïde à  forme  adynamiqne,  Êam  tes  mala- 
dies pestilentielles,  dans  leg^neomonte»  avec 
délh*e,  dans  la  variole^  la  iscailalim  grave, 


. 


dans  les  fi^èvres  lentes,  nerveuses,  dans  les  pé- 
tédhies,  îe  pourpre,  etc. 

La  pondre  de  racine  d^arîstoloche  trîTobëc 
sf^fmiofstre  à  là  dose  #0  25  centigrammes  I 
1  gramme. 

'  On  peut  aussi,  si  Ton  en  a  le  temps,  faire  in- 
f\iaer  cette  racine  concassée  à  la  dose  de  1 5  gr. 
dans  300  graranfies  d*eau;  après  deux  heures 
d^infifsion,  on  passe,  *on  édulcore  avec  B^ 
grammes  d'un  sirop  excitant,  comme  celai  de 
menthe.  On  ajoute,  si  Ton  veut,  même  dose 
dTesprit  de  Mindéréres,  et  on  a  une  infusion  sti- 
mulante et  sudorifique,donlil  faut  donner  deux 
cuillerées  à  «onpe  toutes  les  deux  heures.  La 
tôBttmre  alcoolique  ne  paraît  pas,  d'après  Ber- 
gioB,  se  charger  aussi  bien  des  principes  exd- 
taots  de  l'aristoloche  trilobée.  Au  moins  To- 
dear  et  la  saveur  en  sonMlIes  très*  affaiblies. 

L*aristoloche  trilobée  est  signalée  aux  ama- 
teurs comme  une  très-belle  plante  grimpante 
d^ornement  pom*  les  grandes  serres-chaudes. 


ttBVtJB    iilB«il4^««ArilI4KJ 


De  l'erfrot  de  fwMMBt,  Oièse  présentée 
et  soutenue  devant  I^Êcole  sopérieure  de 
pharmacie  de  Montpellier,  par  M.  Leper- 
driel. 

L'auteur  de  crelle  (bèw  poMe  on  de  ces 
noms  qui  obligBBt;^  et  il  a  diioement  rempli 
la  tâche  que  Ini  imposait  eette  obligation,  en 
nous  donnaot  une  monographie  complète  sur 
un  nouveau  pro(jUiit  qui  demande  à  entrer 
dans  la  thérapentique.  Quelqvee  détails  em- 
pruntés à  eçt  excellent  travail  donneront  la 
mesure  de  Tinlérêt  qui  s'y  rattache. 

M.  Leperdriel  propose  Tergot  de  froment 
conmie  succédané  de  l'ergot  de  seigle.  Il  y  a, 
en  effet,  une  grande  analogie  die  développe- 
ment dans  les  deux  parasites,  et  leurs  carac- 
tères physiques  les  rapprochent  plus  encore. 

L'ergot  de  froment  conserve  la  forme  du 
grain  qu'il  remplace  ;  il  est  court,  d'une  lar- 
geur de  2  celitimèlres  an  plus,  beaucoup  plus 
gros  que  celui  de  seigle  ;  ses  fentes  sont  plus 
profondes  et  quelquefois  même  eîles  le  divisent 
complètement  à  sa  partie  su^érteare.  la  cou» 
leur,  Todenr  et  la  saveur  des  deux  ergots 
sont  les  mêmet;  p€ot-6tre  oeM  de  Trament 


est-il  plus  foncé  et  moins  nauséabond  qne 
cehii  de  seigle.  Le  seigle  et  le  froment  ne  sont 
d'ailleurs  pas  les  seules  céréales  susceptibles 
d'éprouver  cette  maladie;  l'avoine  est  dans  le 
même  cas;  mais  son  ergot  est  beaucoup  pins 
rare  qne  celui  de  blé,  qui  est  déjà  moins  com- 
mun qne  celui  de  seigle. 

Cette  grande  similitude  qui  existe  entre  ces 
divers  champignons  des  céréales,  a  fait  penser 
à  M.  Leperdriel  que  Faoalogie  devait  s'étendre 
aux  propriétés  nsédicales,  et  c'est  cette  suppo- 
sitkMi,  très-logique  d*aflleurs,  qui  Ta  conduit 
à  prendre  pour  sujet  de  ^èse  l'étude  chimique 
el  physlok^'que  de  l'ergot  de  seigle.  Il  avait 
ifaillenrs  été  précédé  dans  cette  voie  par  les 
41o()tenr8  Fourcher  et  Crrand-Cléroent.  Ce  der- 
nier avait  remarqué  que  le  prétendu  ergot  de 
seigle  des  pharmaciens  notait  souvent  que  de 
Tergot  de  froment  Cette  circonstance  est  due 
à  ce  qne,  dand  les  pays  oà  fou  fabrique  des 
pâtes  alfiaëntatree,  à  Clermont  en  Auvergne, 
à  Gênes,  à  Florence^  les  ouvrières  qui  trient 
à  la  ihain  le;  f l'ornent,  en  séparent  les  grdns 
ergotes  et  les  vendent  aux  pharmaciens.  C*eat 
atasi  que  ^M.  Grand^dément  et  Fourcher 
avalent!  été  amenés  à  pouvoir  expérimenter 


IIY^JI  .fflBI^^f ^Efffn^tlfV 


1^ 


Peiigot  de  blé»  à  iuixficoimalUe  le  nêmci.axm^ 
lage  qu'à  Tergol  de  seigle  et  i  conslator.  qu'il 
n'en  avait  pas  les  ixicouvjénJieat&,  toute^  cbu^ses 
pi  se  trouvent  conûrmées  dans  la  thèse  de  M. 
Leperdriel.  ,   * 

A  cette  différence  près«  sur  laquelle  nous 
allons  revenir^  tout  ce  qui  a  été  dit  de  l'ergot 
du  seigle  s'applique  à  celui  du  froment.  Il 
exige^  pour  son  efficacité,  les  mêmes  soins  dans 
sa  récolta  et  dans  sa  cofisecvation^  il  doit  aussi 
être  mis  à  Fabri  de  l'humidité;  on  a^  toute- 
ibifii,  remarqué  qu'il  est  moins  sensible  à  son  ' 
influence. 

M.  Leperdriel  a  trouvé  dans  l'ergot  de  fro- 
ment les  mêmes  principes  que  dans  l'ergot  de 
seigle,  .mais  en  j)ropQrtion  différente*  Ainsi 
l'ergot  de  froment  fournil  plus  d'extrait  hémos- 
tatique (l'ergot  de  seigle  donne  un  cinquième 
environ  de  la  poudre  employée),  plus  d'ergo- 
tine  (dite  de  Boojean)  et  moins  d*huile  toxique; 
c'est  cette  derudère  particularité  qui  lui  fait 
recommander  de  préférence  l'emploi  de  l'ergot 
de  froment  La  différence,  néanmoins,  n'est 
pas  très  grande;  100  grammes  d'ergot  de 
seigle  ont  produit  29  grammes  d'huile  toxique 
et  100  grammes  d'ergot  de  blé  n'en  ont  donné 
que  2â>60. 

Voici  maintenant  quels  sont,  d'après  M.  Le- 
perdrieljr  les  avantagea  parXiculiers  de  Tergot 
de  fr(ttnent  sur  celui  de  seigle. 

L'ergot  de  froment  se  réduit  en  poudre  très- 
bcilement  et  sans  intermédiaire;  cette  der- 
nière est  moins  altérable  que  celle  de  l'ergot 
de  sei^e,  et  elle  se  prend  très-facilemeot  à  la 
dose  des  à  a  grammes,  par  fraction  de  50  cen- 
tjgraaunes  dans  un  peu  d'eau  ou  de  confiture. 
U  jouit  sous  ce  rapport  de  propriétés  obstér- 
tcicales  inoontestablefl.  Sous  focme  d'exUriôt 
aquemi^  l'ergot  de  froment  agit  coname  hémos- 
tatique; on  doit  néanmoins  Uû  préférer  l'ei* 
tiait  alcoolique  dit  ^rgotine  Bonfean,  qne 
ton  peutemployei  à  la  dose  de  1  à  ^  grammes 
à  riniérienr,  et  exlérieuremeat  en  aokaioa 
alcoolique  au  dixième  pour  hÀi^  la  cicatrisa* 
tinn  des  plans» 

L'hoile  résineuse  provenant  àisk  tcaîtemeal 
éei'ei^t  de  fronM»t  par  i'^th^r.,.et»(iQi  eià^t 
lepiin»]^.  toxfq^i  4M9U).  .-«nopsisi  i^ndce  stp- 
ijûs  à  k'dosd  de  que^i^e»  giiiu(les.dafM.le&per 


C'est  surtout  «OBMBQ  «gent  nbvtéuriftal  4^ 
Tei^Dt  est»  employé;  or . Je-prayoemae  Aulîm^ 


d«f»  jfi^^HfietU^xi^t  ai  la  supériorité  de  Tergo^ 
de  from^t  est  telle  qu'il  lui  folUe  changer  ses 
habitudes  et  proscrire  l'ergot  de  seigle.  A  cette 
question,  cinq  expérimentateurs  répondent 
que  les.  effets  de  l'ergot  de  froment  se  mani- 
festent dix  minutes  après  son  administration; 
que  les  contractions  qu'il  excite,  faibles  d'abord, 
augmentent  graduellement  et  se  continuent  jus- 
qu'à la  lin  du  travail,  tandis  que  Tergot  de 
seigle  produit  quelquefois  des  contractions  tan- 
tôt brusques,  tantôt  sans  résultats  utiles,  qui 
cessent  avant  la  fin  de  l'accouchement  ou  qui 
se  prolongent  lopgtemps  après;  que  les  cou- 
tractions  produites  par  l'ergot  de  froment  sont, 
d'ailleurs,  phis  toergiquesque  celles  produites 
par  l'ergot  de  seigle.  On  ajoute,  enûn^  avoir 
constaté  l'innocuité  de  l'ergot  de  froment,  soit 
sur  la  mère,  soit  sur  l'enfant. 

L'ergot  de  frx)ment  a  des  propriétés  hémos- 
tatiques au  moins  égales  à  celles  de  l'ergot  de 
seigle  :  La  théorie  semblerait  même  indiquer 
qu'elles  doivent  être  supérieures  dans  le  pre- 
mier, puisqu'il  contient  U  pour  100  d'extrait 
béoiosUtique  de  filus  qne  le  sooood. 

Les  préparatioas^'ergot  de  froment  fuefon 
peut  administrer,  sont  les  mêmes  que  celles  de 
l'ergot  de  seigle;  ce  sont  : 

U  pondre,  à  la  dose  ie  2  à  8  grammes,  par 
prises  «de  50  csiyti6|ramtteS|  A  u^  quart  d^heom 
d'inlerrvalte  l'me  de  l'^iutre; 

Les  extraits  aqneux .  on  aicooliqties  de  i  à 
21  grammes,  par  fraetfcms  de  50  à  t'Scentf gram- 
mes, de  quart  d^henre  €d  quart  dîheure. 

Nous  avons  dil  plus  haut  troeTexlrail  hydro- 
alcoolique,  ou  ergolme,  était  pîos  actif  que 
l'extrait  aqueux.  M.  Bourâe!,  pharmacien,  S 
reconnu  dans  Tergotloe  toutes  les  propriétés 
delà  poudré  d*èrgot,  et  comme  eTle  est  d'une 
administration  pTus  facile  que  cette  dernière,  11 
la  préfère  à  toutes  les  autres  préparations.  On 
radmtnlstre  soit  seule,  soit  en  dissolution  dans 
une  potion,  dans  de  la  tisane,  dans  do  vin.  L'cr- 
gotioe  s'administre  aussi  sous  forme  de  dra- 
gées contenant  chacune  10  centigrammes 
d'extrait  et  à  la  dose  de  /i  à  16  par  jour. 

L'huile  s'administre  par  gouttes  dans  les 
paralysies»  particulièrement  le^  paraplégie$^  Q 
l  a  déjià  longteu^ps  qu^  l'^ot  de  seigle  a.  ét^ 
préconisé  dans  ces  dernières, 

MMs  iasttiiMsnsriaatte  sHalysedwiieM  tra« 
vailideH..Ltfiiirdcisiv«»krNMi«isiil  d'ami 


Spô 


font  époque  dans  les  écoles. 
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PRESIDENGB  DE  ^.  BOUILJ^^^  , 


]<ihiKmi«lM(rè«1ad{detI«)théai4e'qtiIiir^  Ml  qne 

.  «  .UBfr  indttiM'fte'  SiefcnfoMd8.MisB0iit^i[ic 
M  fMift€Ué|i8inDSiia0r«au  iit:»pteiétté4flii8 
«  les  bronches,  i^    .  .  :  .       , 


'l^ltt^eie-il'^uatta^^'lco^lû^ 


^  Véèn'àl'AéàdétifM  T^latWéUitiM'^  Ik^cafiàfoij 

'«ftî^  l^Jfifêtie  hospit2<(iëf^:  tWr^dàdlbri  'de' ce 

Ihithfl'èst 'èôttdée  À  ntie  èbMmièstoti  èJûmposéq 

-'de  Wm^ëiarnih,  Ldniéy;  Mà1^i(;Dè;BenauI| 

'tltëMiédiî^pportetït.       •'    •' 

-Cin  5;«ii.  h'-*:,       .•,•:>.•  "     ;  • 


iiorisîTeur  iéTrésîdenL    '  ' 


I    ■ 


-'il'    Mf  I 

,  ^  nMi4jlaiib^i^^in«#wM^.&ur«ndHPar- 
,4^1  A  4Ujaae^ayf«AqiKii;e0Sf««tr«ttT^]«  Ibéo- 
.riQ  dei^  pâi^lwU^  i4«ijpiMièr«i  49M  tes 
-  vmf^  \re§§\f^4mk^mif^mi^^  i  -mdlievAtioos' 

obtenues  dans  la  salle  de  iiiMnimiion  H  Mer-> 

„rjB(ands»  4o|!ViiAt.toeiiQ9n»pe^«u)ii>fiveQUQs>  les: 

,imfaaic|e9i<^>yivat,pM(Piiiflb|(irv<^ lesfèftes  de 

<»U»,  4^lff«^  ^  jV»)  jac^t^qi^fii  de  citer  le 

passage  suivant  de  mon  Traité  des  salles  naw\ 

:  .H iUifMit)9iirfkir  nn4oiOipârtîBDUer'<de te «»-; 

•fl.|ruèi»<iiipRt^  respiiiHitulttii'ifk^tedee  idans  ia 

iitflaUe(diir(aHiitest;eé4nKKMifii>iOQ  Mim^sur- 
?»  iveiltorpas  povr  )e9i4iiftPilr,4li'#MJi^t|m'{/ 
M«  /(»ii^^>049trerfi«r/at69ttd^^ptotôt.qaQ.per 
cfi->lH[  Qi»dDeft,il«S;«eri^itipe(in«lite  de  placer 
i,%  AèM^lVrpUmf^  des  Mlles  ««M«  insmption 
;i«  iteMe^da  ioifl^  .qui  iwliquAt  tquji  le  malsife 
î>«iltoiiAbierv«irjoel4e  fi^i^.et  mte»6  qtt'ti  faut 

«  de  temps  à  autre  faire  dea>  insfHfotiona 
I  AiifM^f(^pt^9fimd(»  fiOUf!  ^tte  te  iM»ua«ière  iiy- 

c  déliées,  etc.,  etc.  » 

-r/  v•lllM|âre^[4)e^b(ilOQdmIetIllire;|»Er  Mer- 
MtiMil^  dèsl  JDfpIntUMs  pins  |XrofttMfS|»tlWlis 


i: 


ix. 


li;  Tfto«8SBJiu  :  114  SUteM^ronv  à  p^M  qte 
k  puhfiérisalioii  remplaecfelt  ftlebtôt  la  toéilî- 
oatioii  themiete  ordiMire,  De  Hi'  une  opposi- 
tion vive  et  fort  naturelle  de  te  ^^  desméffs- 
cins  placés  à  la  tète  des  établissements  d^U 
minérateB.  On  a  coatealé  te  piforité  de!  Tin- 
vention^  et  il  est  wai  que  te  'polvé^isatteh  se 
fait  à  Lamothe^tes-Baint  dep«irl^5i<'Mate  qui 
donc  te  savait?  M.  SalMhOiFons«isa  au>8MAÉ8 
le  mérite  de  féeODder  tegsntae  d*&ne'idé« 'Mi- 
tée inaperçue  jusqn'^alovs^  de  l^si^li^  po(MiteA* 
sée  et  longuement  dévetoppéei  SonirisirâiMAt 
-n'est  pas  le  meilteur  incoBtestaMéiBmVtflifils 
eela  ne  change  rien  à  te  qoeattoa  ééprio^tléi 

Laissant  ce  point,  TerateureiaviiniMoeil- 
sivement  tes  diverses  qnestioM  aoutennéetdans 
te  rapport  de  M.  Poggîale. 

Les  liquidée  pulvérisés  pénèteent^îteftens  les 
trachées  et  les  bronches?  '6*il  j  a  qualqœ 
chose  d*étrattge^  «'est  que  oete  oit  été  con- 
testé» Les  poussières  ée.  soldes  y  pénètrent 
bien  :  Mes  te  poossière  d»  charbon,  de  mi- 
.9iteQi>  «le  ttrislal,  oonme  Ib  prouve  le  tffftwil 
récent  4e  M*.  Archambtnlt;  P6ur  les  tefileuiis 
deieristolv  tt  «'^^fedelUftient  d^au  pulvérisée^ 
puisqu'on  travaille" i» 'crlstal' *' des  meklles 
«oiôliéeetàt  en  eèt  de  BS^mt'peurTacter»' 

jpeiirAa>^apeqr,:itofa  iost  :plWéffdeBt''elI- 
;Qonl9aABalillde]ilnppele^iDa(Aiottl4e'•l1élbe«, 
du  chloroforme,  etc.  >-*-\\iutiU") 

r&tti  sidltrf^M^teilaiTtaiD 'fêtait  due  céatinelle 
idg§abt0)'qpi^k,<permBtt«Bti'iMs>IVÉitvée^'des 
noiea'^deifiraii'pfnDDl  eon>s^"^tnangfeiik"tQ^ 

^iMdstteaq  quifoD  zte^tfMdiec^  QAaadi'elte>  Qi^ 
c'est  bfnrilteciest  ;pii*4'^«tti<d*a«1m0  4éMiw^ 


lui-même.  «et'lu.i'j  aol  anhb  s^poip  iuot  I 

La  pénétration  des  liquides  pulvérisés  est 

constatée  tous  les  Jours  par  les  expéhé&flePffi 

M.  Demarquay.  L*orateur  présente  ici  des  piè- 


'nô»^I|l!h»itîiAii'ffitte«ëi^«lip^ 
Ketàn^i'iPiiv^^BâiMe^lf  tfiëkiâ^'ôM^lfae 

la  pulvérisation,  car  elles  rendent  des  services 
mconiestables.  Gomme  déjà  du  temps  de  Pline 
et  de  Dioscoride,  les  inhalations  de  vapeurs 


ces  qui  prouvent  que  le  perc]^jt>||]j^^^<^  lapeniçfqpf  valent  acqui 

~  '  "  ■  '    '  ^  -     "      '     •    ••   *"    raminca-     tion  contre  la  phthisie  ;  les  fumigations  mercu- 


pulvérlsé  pénètre  dans  les  dernières 
tiens  bronchiques. 

r  UÉ  liifuidps  féi^treiit^  bitolpénèlMilPtm] 
beaucaop-  ^^;  But'  tai^ièqBff  i  préiévièei 
VAcadtoitK  Mi  i«iit»dfes  ppenhotnitcg'lér»  gra 
«as.  •  G^e8t[dMK  .UBi  tnlteoiBtBqiilifiîBe  i 
plus  grandes  précautions.  ^  .^^i-   '^kI  r.-)\ 

Torateur  rappelle  ensuite  les  faits  constaté 
4»^iilli  iPoftiialafirektivimenliaiKHPt 
jQeilt<(te9  JiquideapÉKfériiés;  Mb  «»>aôtet«ôi^ 
toiQOMni  è.telemp^rafttire. de  ralr «miikMit.'C^ 
lûl.est.dluiM  9«iiite  iai^mta^        issista- 
tkm  06  ic<  températilft  Aei  ru'r  est'itrèv^vn- 

'  Quelle  est  la  valeur  pratique  de  te  pulvéri-i 
nt«m.?ili/.Mea-QirDnft  s^esl  sans  dontd  exa4 


9^4} 


it 


dA  A  BiéUiode*   li  6^1 


imigioé  liK'il  'Obaiiganil'  le  régime  des  ea«uc 

jiNQélftlesiirGè  nfest'ipas-lkdla  II  7  a  def  tra-4 

l)ilfOi|0qéliWes  depuis  des.  siècles,  et  qui  sont 

^'IWiMiPâitiODa  du  iSfioeèS'  r  témoin  les  eaux^dei 

bfcmi^fiiieMiSkns^  SûdeBv  etc.  On  ne  peut  déduira 

l'tetioaidDsMDZ'ffliiiBévates  de  leur  eoniposi-| 

IteicdbiiniîfBedlt  fautMeii  accepter  un  certain: 

rempiri0B6.«k: tostimdltioiis.  Néris, PlomMères,' 

donnent  des  fièvres  tiiennales,  et  pourtant  oèsi 

'seHcèB-'liB  sont  'guère  pins  mtoéraUsées  quel 

l>aiB>de  fieipek.  M.  Holnolle  a  moirtré  que  lési 

unieB  «deineBiient  aMMaes  à  la  suites 'd^tm| 

besaài^dde  iritriqa^  aussi' blenicpmipaMDhij 

Mn  alcalin.  D^auHres  «ipériendeS'^étaîotttl^-l 

Dûent 4ue  les-seiB «scHot ^iabsdti)ésvietc 

Uem^jriimey  IMmpirîBtare  liral  pMit'lKl«ir>'âe 

.goid0v.C}?()stroei  qaeiMj:Meftffîiréoâ>lt!i«ii'«le| 

'toii.AdQe;paiaiiBtMrenAre&»i-<v./i  il  ii"  (){.^"m|  ; 

(Mlr>n'BmpèflMr|MM  qtieià^eao  fKdv6ciÉéei>«e{ 
PQisM^ttfè  i«ttlq;  nmifrieiie'ipeqtvtoalt  wt'fklusj 
jmi^^iMei  JD0Oté4e^<|iaitaÉn«Éil^  \ 

ordinaires.  .nî^j  ,nmioloi(>lji'>  ni)  j 

blittifisftaMdeilb.)9ue:ri^3knridkipaiëbt£  nî%is-; 

lISqfï^l^MtkwiiffOù  lanquHls'laiviveAliaHi 
«PoMlfSIt'depâlImqiiea/Kl^filsgit  dlipsttiicii^  «dt 
>flQpi]9ltoiiMk>M^  SaHaneiroÉs  ODlup  pw JèiaMé 
.^«•rdîiiénnf»s;i]q«l^^      topoÉlaïiilisJso'j 


rielles  rentrent  dans  la  même  catégorie.  De  nos 
joi«JidtUIMHfcftMriSit/#éBèMa(kèa4taété 
acceptée  partons  leamédecins,  et  il  est  démon- 
tré que  les  vapeurs  d*eau  entraînent  toujours 
des  substrftMk  UWvèlllftlélii'CPeét  une  médica* 
tion  puissante  et  ordinairement  ej:empte  d*in- 
convérifciitfc'"'^^  '^^'  ^^  'i'^^-^''^^^^'" 
îti*5oRft  «H^-WPMlftWolfctSttîSpr^eijR  un 

.  fx)^iç,rtto»f^'VW  gi?uï(t^,wfiHt^  4^s  j^  df^ 
,  yppft,^./,'^JlfflrgQBgft,  i^.  Jm^]|,4^J*,4fla. 
qb^^ifde«j^|{fO||((ffr  bWH5b^-.  J)Wi%4>ngw  gfsa- 
nuleusê,  herpétique  ajur^imt|,  {Blle.j|3^<|  j^e 
grands  services;  dans  Tenrouement  des  ora- 
leiMitdaschMeOFéi  ihew'élt'éè'ttèiwfilElIe 
a  guéri  deut  éMd^((adMié'd«#^dlleP(MMtlèn 
detannin)  extrème[pçnt.grfYe3r  daijsrun  des* 
quels  la  trachéotomie  paraissait  mévftable. 
D0lk3^'9ëë(!Âialid^iifitl^l«m{pè8'4il4«r^^  où 
rotii  É'^^IM  tb«}dt^  M^llé^  4Pmj^  M 'M- 
fliéiiMÉiie^i'^n»^^!!^  if^èttAëUni  ^àrfèiiS' de 
gttgii«»itoi|fei^8^fl«^ttëntf!«4^àKiti^'d6%ai- 

letiMH spéèlfiqtfâ».i  ^^^  '^i'»"*  «'  ^'"  ''  ^  '^^'"''  - 
'  Bû  idéAalliVè,  Miii«àleài«lMtitt<'^  reuAd  ùq 
gratfd  'Smi^i(M»^«M<<itiif<àhlÉtâtJ'l«ii1)lilvéril«lt«én 
dottliles  tbdli»)lunirdMMe  'de  ^Ht 'cji'nÉM^^- 

Mais  la  pulvérisation  a  ses  dangers  ^Ùlwa 
«sefidadieidëfPiiâtli^qQi'Vvatt  lÂt^tlMUifemenl 
de^ltt'ilnieHééi^iliéttdànt^iûrtiqw  siriboisifcuipQl- 
-vérisaliow  aimtfKlil0O»irteisl^nè«i  «ohisila^na- 
lailte;  <Mf)iaë6Ui&dèigaèri?l  fiitdtS' inhMIatloBs 
ipendQnideé'jDiAiiéeé  eikièw;»'  «t^  Qll«\flH^^se 
'd'«he  >dolft)ls<){)lêurh^niftUHidiiiei''<nsi  Miiona 
:aniikigaes  cadsleiitidsM  lesyièKMiéipiiéstttiAes^à 
rAdadéoii^  Vaalgti6»-lèi  peu  4ii*  icohceMMUtn 
•â«i  dksoMions  empUqiéei'^t  iftrisstditéidhrte 
'deslDtiatatloasi''  -^  ^'^  -^''^"^  ^'  "M^^ï'^J  »^^  * 

^«ssoM  ai»^oê|i0ltislètiiill(rapM'^M^l^<HI^^ 

-inlij  wnAitA^taBaïkveitotf  de«fto^fi)f«^ae»vé- 
asilkèleaiMiilotle  aniq  elwife^lhHaèt&^^  «ttsition 
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4e  h  péBiétnttidn  deftêire  ^ebtlBI«éë  à  h/M- 

CIM  méUsibde'deti<aH«DM»l^éiè9^P(kioiftM^ 
Il  7 1  pHitiMmâiniéed^?  eOe  préttndaiit  isréar 
«ne  ittéâk»tk>ii  âc»  -^îkbUùité  hPÊfatMi^%È  et 
fuk06tt9k«s,  -ett  potiMlMle&  méâtcanteulrBOfiB 
fèiaoe  d*eali  ^iri«énil6e  dant  les  bronoboi. 
€8tl6  médscBlioB  fm  adaptée  a^wc  «mpresse- 
aneiit  a»pi^  debeattmipd'éUbliueiMiiU  tlrar- 
DMinx  et  dBM  4a  pratique  panicaltore;  mis 
on  a*a  cm  laperça  ée.Pôfaltâts«|ipiréeHibloB»'et 
l'on  récdaa»  qnehiueB  éoIsirciBsemetiaft  sur  ce 
«uiet,  Y«iei  oe  ipiî  ^<iit  felierépMAa.: 

LapoMrisatioittrfrremeaiédnuition  Mnpas 
broDditque,  mais  pharyngienne  et  iarjiiigée; 
en  pliim,'Oar  «Meine  dOûsitiM  pas  lamédica- 
Hoa  par  eUe^niÉme,  eiie  fournit  lieBOfen  de 
pmst  des  méidKcQiMiuiB  «ot»  »ne  ioraM  par- 
lioiÉière  mr  la  maqueuse  du  pbirfuz,  de  la 
gtolle,  dn  }arf  cnt  et  mtoe  de  la  tradiée. 

l'ODpét^enoe  «  dég*  tneniré  fiie  àt&  viéiHea- 
■lenta  approprié»  penveot  ëtn  trèft-efficooe- 
meatâdtthiiBtiiés'Boi»  œtte  fome;  il  yn  denc 
là  QD  siQet  d^etpérimentif un  et  d'appftiodÉaa 
thàmpMSitft^  dont  il  y  t  à  attendre  d'keu* 
mdx  rénltittak 

Qaaat  *  la  légiOD  brmMbiqwiv  Tlern'iiUo* 
riie  À  penaer  ^*il  loft  poseMe  â*y  efreetaer 
cette  neme  médScatloii  qui  nippoae  BéoeMai- 
femeiit  m  abord  W$t  et  fadle  du  wMea- 
ment,  on  véritable  lavage  des  anrfcdia. 

M.  Trousseau  vous  a  moiftré  îles  pouuais 
^  Upifl  ptrivéHaéi  par  M.  Dbmar^y;  voua  y 
arves  m  tM'témoi^oage^depeDéVratioD  qoê^ 
vous  avais 'Merits  dans  la  deraièite  iBëanoe; 
mais  la  putvériéatlon  n'a  pas  été  iatentée  pear 
les  lapins^  et  il  est  ffnposiilbte  de  rappreeher, 
mèm^  éè  lote;  k^pi^iwiélé  epénrtofre  snltl  dMtt 
e«s  exfiérIeniMB  de  rappNeatioa  ft  ntoame 
tnala^é 

M.  lycmsseau  mus  a  ée  i^miieai»  parlé  Ass 
poussières,  sans  douve  les  pouscHères  péftè- 
t^tr  mafs,  si  elHto  pénétraient  conme  if  fmh 
élraltq«è  r«a«  paMrisée  péaélrftt,  onseraH 
éaplryxié  du  premier  coup  y  et,  si  l>au  palté- 
rlsée  ne  p^h^e  que  eomine  font  les  pous- 
sières, que  voute2-w>us  qifeite  prodolseT 

Aussi  M.  Trousseau,  aprto  •? oas  «vair  rap- 
pelé lefait  pifKimi^ifm  «e  te  pénéisalkNi  '^i 
n'est  conlesté  par- personne,  s'est  bien  gaân 
de  sai^e  9a  p^aetiaMa  et  f^tm  fMlsérfaée 
iur  le  temta  M  llsfi|»llcMiaii  ibérapeutifab. 


et  'sén'lBi)eta<»f"à  'tst  safetest  auffisamment 
aigmiloattrjlf  ëslvraî  ^fit  a  recommaHéé  ie 
se  tenir  en  garde  oontre  la  pénétration  de 
médfcsments'  trop  aetasL  L'introductiott  4ans 
le  torymr  dfXn^  ttéâlesutcndt-lrop  actif,  fit  li 
pédéliratiofi  plus  avant  de  la  tinoiadm  ft^fpm- 
tien  de  m  laédieament,  sont  petft^tre  ca- 
pdMes^  en  eilBt,  dio»  <êé  certafnes  einseai* 
tances^  d^entratoer  des  conséqueneesflflk^aiei, 
sasto  supposer  pcMir  toida  xm  ^hwû  'iai^  et 
facile;  ee  lavage,  enfin,  est  nécessaire  pet^ 
f euriir  ^am  j^onehes  la  zBrédteàtloa  rf  fM/è 
aieceplée  par  le  t^t^ui  et  le  ^ry ns. 

La  pulvérisation  nous  fournit  donc  en  Mr 
nfl4fe  lés  ^Sémeats  d>)ne  méffleatTon  qui  s'a- 
dresse au  pliaryni  et  au  larynx,  mais  nulle- 
ment  aux  bronches  elles-nèmes. 

Sémce  dm  43  mad  ISM. 

Arsénlute  d'antUnoânc.  *-  M.  J.  GOJÉail 

préseate,  de  la  part  de  M.  Laoieo  PapiUai  et 
de  M.  MiisBier,  un  lOéaMire  sur  T-amplai  ds 
r«iiéBiate  d'iiiMmoiiie  danslettBîefcmantte 
■aalacKeB  dn  casar,  etdéposeaur  le  bimsaudM 
^cbaottians  de  ce  BaédiMniaat 

Cette  flabataiK»  naavelle,  qui  rdanit  è  laiw 
ks  propriétés  de  rarseaôc  ci  odtoa  des  ^prépa*- 
ratioBS  stibiéei^  sens  présenter  les  idbngeia  dai 
prépaaalîoM  arsenicâlas  asdiBBiias^  a  été  ex* 
péiiiatBlée  daaadeseaademaladlBsdaoMr 
avec  un  grand  anecès. 

Les  asdooia  da  aséoiaire  penseait  qifalle 
pourra  être  aaintilaée  ntHaaMBl  4  la  digitale 
dana  «n  eertaÉi  nombi»  de  aa&^IlsttielteBl  i 
la  dîspoaiMoii  da  rdcadémie  lldaaaMe  détaittée 
des  anajadan  fa^ila  ant  tnrités  de  oeaa  aaa- 
ladteb 

■Uncfu— issiaia  aéra  aaaaiée  daos  4a  pra- 
chaiue  séance  paw  praadw  coMiaiaMaKa  de 
aa  ttravaJL 

-^  M.  foBuim  dottBS  leetuaedfune  note  sur 
m  q«e  laicoagéiation  exerce  aur  les  pria» 
leaas  m  dfasaMiab  «dans  feau.  n  lé- 
sulte  des  aMlyses  de  M.  Robinet,  que  eei 
paiBaipesana  4  peu  «près  «empiétement  ^mi- 
aéapar^taattageiatiaii^  «t*  que*  la  j^aee  est  ^ 
i^aau  /puas^uuiifnpai 

H;  iiatiMNn  lriftridHSiifÉef)ipe4^eati>  im 
islt  dapeéa  ^Aangiamps  onmii^  ift  ipiii  ^  si- 
gnalé Mmilmpdèa>i8i(r« 


••I 
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Whk  #e  la  4laeiiMton  «vr  Ui  .pnlrérl- 

ÉÊMmm*  -^  M,  PoGf^ULR  rappaUe  que  le  7  jaiH 
vier  dcrafer,  qvtnd  il  a  Hait  son  rap|iort,  il 
if  avait  à  s'occuper  que  ât  qoaAre  choses  ; 

f^  La  pénétFatm  des  H^uid^a  dans  les  toies 
aérneones.  Cette  gnest^a  parslt  aqjoiirdliQi 
rtsoiiie  dam  le  sens  aSIrmattf.  Touftefola,  quel- 
qnes  expémieiTtateurs  résistent  eoeore.  Axmi, 
M.  le  doeteor  Fùuraié  (de  TAnde)  affirme  qae 
ri  les  Itqmdes  palvérfsës  ne  cireident  pas  dans 
nu  tube  inette^  il  sera  prouvé  pour  tout  le 
monde  qpie  ces  Ifqnides  n^am'vent  pas,  4  lA&tat 
de  poussière,  dans  les  bronches.  Il  a  insfitaé, 
pour  démontrer  cela,  une  expérience  très-in- 
génieuse et  très^simple.  Mais  M.  Mourra-JBon- 
nroillou,  avec  un  appareil  exactement  sembla- 
ble, a  obtenu  des  résultats  tout  contrakes  à 
eevT  de  M.  Fournie.  If  ailleurs,  des  centaines 
d'erpéflenees  sur  l'homme  et  tes  animaux  ont 
mis  cette  pénétration  hors  de  doute,  et  si 
1F«  Founifé  ne  réussR  pas,  cela  ne  prouve 
qnTime  chose,  c^est  que  Texpérhoentateur  s'est 
trompé  dans  son  imitatiott  de  l'appareil  respi- 
ratoire. 5e  me  suis  mis.  dit  M.  Poggfale,  à  la 
flspeaitien  de  M.  B^ournit^^  et  s'YF  ne  m'a  pas 
montré  la  non»pénétratfon,  cf^t  qu'il  ne  le 
povvaft  p».  Je  l'engage  donc  à  renoncer  à 
me-  opposition  qui  me  paraît  maintenant  sans 
oAjot* 

^'  de  refhridfsseDsont  des  liquides  polté- 
ifbés.  M.  Burand-Pardel  admet,  comme  tout 
le  monde^  cette  loi  d'équilii)re  de  température, 
maiflrfl  pense  que  nipparef!  de  M.  Mathieu  est 
préférable  11  cetuf  de  M.  Cbarrfère^  pour  sV>p-: 
poser  à  ce  refroidissement.  Je  ne  tiens  pas 
plus  &  rm  qu'à  Tautre,  mais  Je  dois  rappefîàr 
que  les^xpérîenees  consignées  dam  mon  pre- 
mier rapport  étaient  relatives  aux  appareils  4e 
osa  detnr  fd^rieants;  et  que  tous  avident  donné 
dès  résnlIMar  k  peu  "près  parefts; 

3<»  Lea  effHs  thérapeutiques  ont  dfr  être 
traitée  avec  une  grande  réserve  d^ns  mon  pre*- 
nief  rapport,  et  on  auvait  ttû  ne  tenir^compHe 
de  cette  réserve.  Tout,  {osqu'è  présent,  a  éCé 
Osnfradletoira>dÉDrs  hB  ansrtioM  émises^  à  ce 
MÊi^fBT  les  dffKreiits  expé]Meailatfeini*s. 

Les  disooun-'io  MH.'  fîroiisseasr'etDnrand- 
ittM  f que  je  reinerciei  ^Pafflours;  tlo  la 
grande  blenvefflance  avec  Jaqnells'ilv^oiit  parlé 
de  mon  rapport)  d^nentiioué  rendra  plua  ré- 
SRVêer  fBOore'air  point  da^  vue  Ihéfapêutique, 
car  ils  ont  signalé  diss'dviin*  passibles' à  fci. 


sqiter  de  rivlk^tîon  des   liquides  pulvérisés. 

â**  Quant  à  la  composition 'Persistante  dea 
If^prides  pvlvérîiés^  après  la  pulvérisation, 
e^eat  une  q«ie«tion  assez  comptexe,  et  dont  )a 
s(rfutioD  4eiBandeniit4s8  développements  con- 
sidérables* lA.  composition  des  vapeurs^  €^n 
général,  dépend  de  lenr  mode  de  formati(n)> 
€t  surtout  de  la  température  qui  présida  â 
leur  forontioD.  Les  vapeurs  des  salles  d'ioha- 
talion,  dans  les  conditions  ordinaires,  et  à  une 
température  peu  élevée,  ne  contiennent  aucun 
principe  fixe>  c^est-è^d^  non  gazeux.  11  n'en 
est  pas  de  mèue  dans  les  salles  de  respiration^ 
o4r  les  liquides  sont  projetés  violemment,  tout 
entiers^  et  ne  subissent  l'action  d'aucune  cause 
capsMe  do  aépsaer  leurs  principes  fixes  de  la 
masse  liquide*  On  sait  que  le  mouvement  tu- 
multueux ocoanonné  par  l'ébutlition  poussée 
trop  activenoent  trouble  le  résultai  de  la  dis- 
tfftatiott  de  Teav.  C'est  encore  le  grand  mou- 
vement des  vagues  contre  le  rivage  qui  pro- 
jette dans  l'air  des  c6tas  les  principes  satins 
de  l'eau  de*  mer.  Sans  celaf  Tévaporation  ne 
ferdttK^ager  que  la  vapeur  pure. 

<}uant  aux  principes  gaxeux  exmtenos  dans 
les  eaux  minérales  et  à  leur  conservation  dans 
la  puhértsation,  M.  PrThol  a  trouvé  qu'à  Ba- 
gnères-de-Xuofaon,  l'atmosphère  des  piscines 
confient,  pour  270  litres  rf^ir,  Ogr.OOûô  d'a- 
cide sulfliydrique.  La  proportion  de  ce  com- 
posé saVureuz  est  un  peu  plus  élevée  dans 
Fm  des  salles  fétuve  bmnide  et  des  salles  de 
dovehe.  des  atmosphères  eonëennent,  en 
moyenne^  49,50  pour  iOO  d*ox|igèAe,  et  «0,50 
d'aeote.  La  dhninution  de  la  quantité  normale 
de  roxygèoe  devient  encore  pluv-seosible  sons 
Finfluenoe  d^ne  'terapératute 'élevést  Ges  at- 
mospMffesItctifes  doivent»  suivant  Kk  Filhol, 
ralentir  l'hématose  et  fournir  auK  ssédecins  un 
moyen  puissant  pour  combattre  les  aflSdctions 
Aes  organes  «espîraloms^  Toute  tsaeau.v  sul- 
fursusee  exposée»  au  «onlact  do  f tir  ne  four- 
Bîiosnt  pas  la  mèmeqvavltfeéid'aindesulfhy- 
driquet  ainsi,  II.  Filbot  a  recosKra  encore  que 
la  safle  d1n%alation  de  Gaulerets  ne  contient 
que  0gr,00068  d'acide  suîlfiférique  pour  iOS 
Ulreo  ifalr^  o«  ootlron  ma  dO^^OOOe^  poids 
de  l'flîr. 

vOfraféfonneaopraaiePalierd^  drtM.FUItol> 
de  trower  aussi  petrdlaolde  Mffhydiîquedaai 
une  ataiosphsnie  oè  F«iA  nidn^ale  eot  répaa- 
d«ednn9i»4i«mid:<é^at  de  division;  tnoff^ 


ef  au  sulfure  alcalin,  efe4*JWlJl4Î0»toU^qtitt 

,  dç^truc- 
sulfures  9I- 

pour  cobséquence.  immédiate 
éflfe  dbttintiUoïi'  sensible  dans  la  proportion, 
d'oxygène  (fon tenu*  dans  l'air  de  Ja '.salle  4j^", 
respiration. .  M.  Filhol  a  observé,  en  eiTet^.jpe 
le  volume  de  l^oxygène  iêscend  gueiqtttfois  à 

Oû  à  'défnalide,  Messieurs,  à  votre  rapnor- 
fèiri»,'<(j[tféîte  éâit  la  tension  êlast^ije  dç,  la  val 
peur  dans  les  salles  de  respiratûinVet  îanressipn 

La  vapeur  d'eau.^lessieUrs'' se  répand  d^ 
«tf  "èstlâcfe*  d^tertoib<'  et  pfeip^d;^^^^^ 
bientôt  saturé.  Sa  tenfcion  v^iç  avcjç  là,  tMn- 
pérature;  à  10*  le  même  Voijtun^  Hir  q\ïi  i/a- 
soul  2  grammep  de  vapeur  en  çÙssouî  17  à  20* 
d^b  S'aùo.'rin'y  a  donc  rien  d'absolu  à  dire 
sor  ce  Ppint.  pi  içnsion  est  en  rapport  avec 

des  cb^dîtrôns  cbmpjétexnent  variab^s  et  fort 
nônibtèus'esl  '  '  ' 

->  f(e  »  m  -Mûn  tewûiMciQftiia  diiOMsitiii  t«b8 
CQQil^Ure'  /qYielque»«B«f>T4ii  ms&Èùom^é^ 
^  Troi^mau^  J'^ié<KwM;4iQ<  diatouita  a»eo 
Iç  plus  gra^ jp^ifc^y  j'ai.. été  chetiméy  fai 
admiré^  comme  toujours,  la  soiqrfatBe  et  Té- 
I^apce  de  sa  p«ro(€i^vtt,^^€cepte.eQiièniikient 
ce  qu'il  a.  du  aur^kr  putoériMtmv  Waia  noti» 
Q'avons  paaiesm^oinfniMpea^  «t  i)  est  dif- 
ficile^ lorsque  nous  nous  rtnoootnme^  que 
nous  soyons  pflffaitBmenti  d^accord.  M.  Trous- 
seau a  d^ciiré  que  rompiriame  eal  une  tnhe 
sainte  k  laqueNe  on  ne  doit  pas  toucher,  et  il 
a  prétendu  que  les  ohlmistea  voulant  «r^liquer 
Faction  thérapeutique  en  eaux  minéralea. 

Ai.  Trouflseau  pomrait^ii  mua  citer  le  nom 
d'un  seul  chimiste  sérieux  qui  ait  voulu  expii-^ 
quer  l'acUon  physiologique  et  thérapeutique 
des  ^ux  mÎBéralea?  Non,  il  ne  le  pourrait  pas. 
Iiea  chinistea  se  sont  atUohés  à  bien  connaître 
la  composition  de  ces  eaux. 

Un  jour  viendra  où  les  actions  physiques, 
chimiques  et  physiologiques  seront  connues. 
L'empirisme,  aoîoiffd'hai,  profite  de  notre 
ignorance,  mais  il  sert  renversé  dans  nn  ave- 
nir qui  n'est  paa  éloigné.  Si  l'empirisme  vou- 


nous  pourrwpt: 


lait 


se  honier  à  être  rohiêrvalioii  et  l'expé*    port  aux  voix;  elles  sont  adoptées. 


gence  avec  lui,i^^^yi|Vegt|JO()iv  défendre  de 
chercher  la  cause,  les  rapports,  les  lois,  en  un 
mot,  des  phénomènesr-et  nous  ne  pouvons 
abandonner  la  recherche  des  généraliuitioDS. 

mÈcohimt'  ût'^il&BÈmtë^  fesYaifii  i^ 

Je  repousse  avec  toute^li^ièliér^e'  â^nt*]e^iy>' 
ci^féUe  <i|néj  (io^ârilM  lolasâ  déploniblei/  aussi 
fiilra«!ke.i£ttffiesft  «ikaoïBie  dnjwogrto^  et  étriait 
laliià<dâhe1eiiwis  des  jewie^  gens  quisedasti 
tinent  à  l'étude  des  sciences.  •      .      ;  .       1. 

Du  reste,  M.  Trousseau  ne  procède,  en  M« 
pias  autrement  qtie  nous;  if  expérimenté  é{  ob- 
I  serve,  ptiis  il  raisonne  par  indu^clion,  il  applî-' 
!  que  p'Àrtput  la  méthode  de  Bacon,  et  ce  n'est 
certes  pas  par  l'empirisme  seul  qu'il  a  obtenu, 
en  médecine,  une  grande  et  légitime  autorité. 
uM»  HioosssaD  :  $i  refBipiris«ie'Olé(#iqu6 
la  médecine  du  haaard,  j'aïKWierais  fae.^'efll 
un  syattae  absurde  et  je  le<  cwaâaMoierali 
sans  hésitation*  Mais  il  n'en^  riç&fri'eiDpi^ 
risme  a  été  une  doctrine  :  il  l'est  encore.  H^k 
bord  fondé  sur  le  hasard,  il  a  d<i  à  cet  a^uliaire 
une  foule  de  connaissances.  Mais  r^pérm^- 
talion  appartient,  elle  aussi,  à  Pempi^isine,;  e.t^ 
enfin,  l'analogisme,  l'induclioç,  JuiiOiïèr9,d$| 
Texpérimentation,  lui  appartiennent  aussi.  L'in- 
duction nous  induit  quelquBléi*'««i«Mir, 
uMis  parfois  aussi  elle  nous  conduit  à  des.  déf. 
couvertes  précieuses.  C'est  à  elle  que  noua  de^' 
vans  le  traitement  des  fièvres  larvées,  comme 
le  traitement  niercuriel  de  la  vérole. 

Les  empiriques,  autrefois,  ne  voulaient  pas 
que  les  sciences,  l'anatomie,  la  physiologie 
fussent  mêlées  à  l'art  médical;  mais  il  n'en  est 
plus  de  même  aujourd'hui. 

En  définitive,  nous  faisons  tous  la  médecine 
empirique  :  le  hasard  a  fait  découvrir  des  mé- 
dicaments, l'histoire  nous  les  a  transnrîs,  Pex- 
périmentation  nous  en  fait  apprécier  l'utilité, 
et  c'est  par  l'induction  que  uoua  arrivoBA  à  en 
élargir  le  cadre. 

Si  te\s  sont  les  prii^çipes  de  l'empirisme^  je 
m'en  déclare  complice,  et  je  crois  bien  que  je 
mourrai  dans  l'impénitence  finale. 

M.  PoGGiALE  :  L^empirisme,  tel  que  l'entend 
M.  Trousseau,  n'est  pas  Tempirisme  tel  qa*on 
est  convenu  de  le  déflair. 

M.  le  président  met  les  conclusions  du  rap- 


w^iMyiiMâfà. 
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<diaKi<  asjb  3*  JnéfimiBnt  dû  mUîgctannliéilsig^e: 

in^ériafo^^a  été  pNHK  «li  ginite'd*eAdier)de( 

la  Légion  d^honneoTi  ^  "Hnj  «  !  i.  «i  r»  : 

'   •         j  .  .  .    I'  »#  ^.  .,..4.   ..| 

Bureau  eeniral,  — Le  COnCQUrsponr  trQJ3^ 

places  de  médecin  du  bureau  central^  qui  a 
commencé  îè  17  mars,  vient  de  se  t^rminei:. 
par  la  nomination  de  MM.  Jacçoud,  Bucqupy 
et  ArchambaulU 

•  llé»ltiUiJt>tt«>ii^M9lc««.  -^  H.  te  doctèfur 
Ratiee  a  été  mmmé  médeei»  de  la  Pttié  ; 
VL  Mewet,iiiédedn  del'iiôpftal  Saiot^Antoine  ; 
M.  MêAfaMy  médedn  de  la  dlrectfon  des  noor- 
noed.  '  '  >(    • 

■'-^  l^fîï.  les  docteurs  Paul  Meynet  et  Per- 
foûâ' ont  été  nommés  médecins  de  rH6teI< 
]^|eti  'de  tyon,  à  la  suite  du  concours  ouvert 
fe' 218  aWil  dernier. 

•  '.';  .!.'•. 

,  BttMlgucniièiit.  -^  Par  arrêté  en  date 
dtt'  iâ  mai;  4S69,  M.  Pauis  est  nommé  pro* 
iesieinp  suppléant  pour  la  dialre  d'acoeuohe- 
iBMil  à  racole,  préparatoire  de  médecine  et 
de  clinique  «xteme  à  ladite  École. 

'  — M.  Aùbrée,  professeur  suppléant  des  chai- 
res d^analomîe  et  de  physiologie  à  FÉcoîe  pré-» 
paratolre  de  Rennes,  est  nommé  professeur  ad- 
joint de  pharmacie  de  Reims.  ' 

-^  M*  Regnault  e^t  [nommé  professeur  «upr 
pl^nt  4^  chaires  d'fto^^Mma  et4ç  physioJiogie 
àj;]$ooIe  prépçLFatwi^  dQ,R^n^,,<u^r«»ftl*Qe-. 
meal4e.Wr.Auhr<^,.».?^pelé  fti4'au<ri^  fonc- 
tions, .'.j;  ,  '.  Ml   ■  . 

•"•Ai'f èiyiioi  j/4»éi-aï^;;ii'y.;;)y,  .secteur 

iStoSfl '4l(ll^'é>> a'tàll  d'(^d  k lAsÈÀicmlion  générale 
delasoîDme-ae  S»(ftfafci.';'""^  ""'■  "•;'■■■ 

Société  centrale  des.-^^tewcyïlerrfçrw^ 
des  nouveau3ii^ft5^fejgefc§»i«^W^^rfv  xlc  j  "j^ 


m 


fT'«ttfinBaï«liA'''0âftît(>l«/'KrtBlië;''  dhAiii;' 
ClMfiead^  lNàl|»n'TOWirgfc,^55pte'CtféHh';  l^J 
doute  çl  néirp 'id4i>i%9hJA^bii1dt^'  m^W^ 

nomtner  une  commissto^^  C|ivgée,i*;éîu4iWiN> 
conditiônîi'  re<jùîsek  pour.^a  ,,co^U;\,ç^^  4^1 
hbspiceë  «  Wpïtaui,  e^l  à^,  ^^m^A^W^t 
dèles'd'élaMissemenls,  ..  '  ,,  ,,  ,,  .,^.,, 
Cette  commission  ^t  composée ,^^;;,,,p,,  ,  ,; 
'  M.  Blanche,  Cônseîtler  d'État/ p^^idenf^,  ^jf 


MM.  de  I^urleu,  baron  4e  Wajt^yitfe  ^t  JBqc 
let,  Wteut^généraujç  ^^^h}ifi^?f^ 


gël(  détfytikn'eiitis  civils: 

M.  Laval,  architecte  ;      ,    . 

M.  lef  docteur  Grassi;'      '       .,,.,,    ..  j,,.o 

M.  Donûiet,  arcbltecte  I  audliei^r  a^  oôpsejl; 
général  des  bâtînléots  civils.  ,  '  ,  .  , 

M.  Bocguet  remplira  les  fonctions  4|è^3^r,éT, 
taire,  et  M.  Domet  ceTIes  de  secréiairg-a!9J9ff},C 

Sèrdumu-;  •  '4^*  'La  S6cliété  d^ 
médeccae<âeiBoiiÉeaiiii«>eDi«eWél  MTson  pro-, 
grapioMi  poiiy  lb^t(mo{M4iH<ïï^i  les  Stijets 
d-'élude  Mivàftoc  ^^i  .«sUio^u'U  '^mi  >  <-  t  . 

..Le  priv  séra)Hiië  médaaie )ài»r  âe  am)^!".,' 
dèeersétt]  daBSblaifiéanqeipUlilkpiciile  t  bes.' 

,Le  j^râsera  tu  net  ^  médaille  M4for^é8()ofK;> 
déoefnée 4Mp la «éanpe- putdkto&iteised;'  ^'^^ 
Tout(.eB  f)xeifç«]»t,«nQ.iiirinâllnK»!f^fifitë*s^ 
la  santé  publique,  laSœiélé  d>  pedsé'^^tl'^Iéî 
serait  ei^CDfe:  uUI&ià  ses  cmdtbjieàs  Mr'&(5èdr- 
dant  (id»  réf^mpeittesispéhidf  si^nJédtfnMd'bi*'^ 
oujd{>rg^t>,iiKui(;m^tinsicpn>  prfipM^MW 
dfiAft^)^i«ffatîoM'«ABémle8  biFinolieMoit^j^^ 
i'^^i^  !)U)riJ9«0rdeHi%vilèe'diiq  d«*'dépm^ 
;nie^)^^  p^i|fl)ilîiiiMoâfciYa3adei]t^'d9f4rafabx 


304 


*Mf|(EAfN6f0hJ 


relatifs  soit  à  k  topographie  médicale  -d'une 
ou  de  plusieurs  communes  du  département  d« 
la  Gironde,  soit  aux  maladies  épidémiques^  et 
et  enfin  à  tout  ce  qu!  pe«i  inléresser,  sous  te 
rapport  médical,  les  habitants  de  cette  oontrée 
de  la  France. 

tels  mémoires,  écrits  Irès-lîsîblement,  en 
latin,  français,  italien  >  anglais  ou  allemand^ 
doivent  être  rendus,  francs  de  port^  chez 
M.  É.  Dégranges,  secrétaire- général  de  la  So- 
ciété, rue  Sainte- Catherine,  25,  avant  le  15  oc- 
tobre 1862. 

Les  membres  associés  résidants  de  la  So- 
ciété ne  peuvent  point  concourir.  Les  concur- 
rents des  prix  sont  tenus  de  ne  point  se  faire 
connaître;  ils  4oivefik  disiiugdex  .touts  mé- 
moires par  une  sentence  qui  sera  répétée  sur 
un  billet  caehelé  c«ntenant  leurs  noms,  leurs 
adresses  ou  celles  de  lears  cosrespoodants. 

Quant  aux  mémoires  maauscritt  qui  doivent 
servir  pour  les  récompemes  d'objets  locoox, 
pour  la  médaille  d'encoora^ment  tl  les  ta- 
bleaux de  vaccinations,  la  Société  dispense 
leurs  auteurs  de  ces  dernières  conditions. 

IH'lx  proposés  par  la  Soeiété  Impé- 
riale de  niMe«lii«  de  Iiyon.  «^  Première 
question  :  De  la  conts^oû  :  tréfiler  spéciale- 
ment du  rôle  quelle  joue  dans  la  production 
et  dans  la  propagation  des  maladies  fébriles, 
éruptives  et  inflammatoires  (pyrexies,  exanthè- 
mes, choléra,  angines),  en  étodînnttes  agents, 
s*\\  y  en  a,  et  les  divers  modes  de  transmission 
de  ces  maladies.  Insister  «ur  Texamen  critique 
des  idées  contagionistes  au  point  de  vue  de  la 
vérité,  comme  des  avantages  et  des  inconvé- 
nients qu'elles  peuvent  avoir  dans  la  pratique 
médicale  et  dans  l'esprit  des  populations. 

Le  prix  est  de  300  francs. 

Deuxième  question:  Des  maladies  contrac- 
tées par  suite  de  Thabitalion  dans  des  maisons 
nouvellement  construites. 

En  assigner  les  caractères  et  les  causes  di- 
rectes, en  s'appuyant  sur  des  observations. 

Préciser  h  quels  signes  on  reconnaît  qu'une 
maison  peut  être  habitée  sans  danger  après  sa 
coittlructlon  entièrement  achevée. 

Jtedierciier  si^dans  la  législation  actuelle,  il 
n'existe  pas  quelques  disposilicNM  réglemen- 
taioea  snr  lesquelles  Taiitorité  puisse  s'appuyer 
pour  réprimer  les  abus.  A  défaut  de  ces  dispo* 


,sitions,  formtder  celles  que  prescrit  Thygiène 
j  publique. 

Le  prix  est  de  8d0  francs.  , 

Les  mémoires  envoyés  au  concours  devront 
être  adressés,  dans  les  formes  académiques  or- 
dnnaii^flt aVMit  le  (5  amârliMa;  à  M.-  te  doc- 
teur P.  DiAsy ,  seoMUite^^ènrénil,  5,  rue  des 
Géle8tiflS4  '  < 

La  Société  rappelle  qv*^!»  ëéieemeni,  dass 
sa  séance  publique  de  janvier  1863,  un  prix  de 
100  à  800  francs  à  1  auteur  du  meilleur  mé- 
moû*e  manuscrit  (et  inédit)  qui  lui  aura  été 
envoyé,  avant  le  1*'  décembre  1S62,  sur  un 
sujet  quelconque  relatif  aux  sciences  médi- 
caii». 

1/ Académie  royale  de   médecine  de 

Bel|^i«Be  propose  les  prix  suivants  pour  les 
années  1862  à  186/i  : 

tt  1»  Démontrer,  par  Texameu  critique  des 
travaux  existants  et  par  ée  nouvelAes  recher- 
ches, la  formation  des  globules  de  sang.  » 

Prix  :  unemédiilie  de  1,500  fr. 

Clôture  du  concours  :  le  15  juin  i862i. 

a  2"  De  l'opium  dans  la  pratique  obstétricale, 
en  se  baumt  sur  des  faits  cliniques  et  en  eovi- 
sageant  la  question  au  point  de  vue  de  la  gros- 
sesse, de  l'avorlement,  de  Taccouchemenl  i 
terme,  de  la  délivrance,  des  couches,  etc.  » 

Prix  :  une  médaille  de  600  fr. 

Clôture  du  concours  :  15  juin  186a« 

.«d^"  Paire  Thistoire  chimique  de  la  digitiiline, 
en  établir  nettement,  par  de  nouvelles  eixpé- 
riences,  les  caractères  distinctifii  et  la  eoiDpo« 
sition.  Exposer  un  procédé  simple  et  facile 
pour  son  extraction.  Le  procédé  doit  être  de 
nature  à  donner  un  produit  constant  et  déiioi.. 
Un  échantillon  du  produit  devra  être  fourni  à 
Tappui  du  mémoire.  » 

Prix  :  une  médaille  de  500  fr. 

Clôture  du  concours  :  20  octobre  1862. 

Les  mémoires,  écrits  lisiblement  en  latin, 
en  français  ou  en  flamand,  devront  être  adresr 
ses,  francs  déport,  au  secrétaire  de  TAcadémie, 
place  du  Musée,  nM,  à  Bruxelles. 

ftiB  peilairre.  -^  M.  Landouzy,  professeur 
de  clinique  médicale  à  l'tcoléf  de  Reims,  éé* 
sireux  d'étendre  ses  recherches  sur  la  pellagre, 
prie  ses  confrères  de  France  et  de  Péiranger 
qui  auraient  oecaaion  d'observer  la  maladie 
dans  leur  clientèle  ou  dans  les  hôpitaux,  de 
bien  vouloir  lui  donner  communication  do  leurs 


wMOft^/m^m». 
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DOtaf.  U  timiftmammtie  to  leur  itoiorer 
après  en  «r«ip  prûi  coimanBanee* 

Nous  eiDjoD»  é«v)%ir  nppQ]^,  à  43»  iiv^et, 
qp&^Le^8|iapitae^te  piu»ex|ine9sif  4s'la  peliacre 
consiste  dans  un  éry thème  squammeiu^Mirv^ 
nant  au  dos  des  mains»  entre  mars  et  xuin*.  et 
revenant  plus  ou  moins  régulièrement  à  chaqi^e 
printemps  pendant  de  longues  ann^e^.  £a 
Tabsenoe  de  cet  érylhème,  la  pellagre  a'ea 
existe  pas  moins,  et  elle  se  pecoonalt  alors 
principalement  à  une  tristesse  profonde»,  avec 
tendance  au  suicide,  à  un  afTaibiissemenL  gé« 
néral  avec  vertiges,  et  à  des  accidents  entéri'- 
tiques  constitués  surtout  par  la  diarrhée  et  la 
^stBlérîei 


VaSsMittuilMui.—Nbas  apprenons  dfe  sonree 
cettaiae  cpie  l'adminislration  supéHéunî  s'é- 
meut, uApeu  tardivement  il  est  vrai,  mais  enfin 
sMmeut  très-sérieusement  du  préjudice  apporté 
è  la  santé  publique  par  les  falsifications  qui  sV 
pèrent  sur  une  grande  échelle  dans  le  commerce 
des  alcools.  On  cite  à  ce  sujet  des  faits  incroy»* 
blés,  quoique  rigoureusement  vrais.  Une  quan-^ 
tité  énorme  d'eaux-de-vie  de  betterave,  ce  liquide 
si  nuisible  à  la  santé,  est  journellement  trans- 
portée dans  la  région  même  où  se  fobriqueiit 
les  eaux-de-vie  de  vin.  U,  elles  subissent  un 
travail  qui  en  déguise  quelque  peu  Fâcreténa'- 
turelle,  et  sont  immédiatement  exportées  sous 
le  nom  fallacieux  d'eaux-de-vie  de  Cognac  On 
nous  assure  que  des  mesures  énergiques  vont 
être  prises  pour  saisir  en  flagrant  délit  et  ré- 
primer sévèrement  cette  industrie  souveraine- 
ment pemîclense,  surtout  pour  la  santé  des 
classes  ouvrières^  condamnées  jusquMcî  à  con- 
sommer ces  eaiix-de-vie  falsifiées. 

—  M.  Ehrmann,  doyen  de  la  Faculté  de  mé- 
decine de  Strasbourg,  a  présenté  à  la  Société 
d'histoire  naturelle  de  cette  ville  plusieurs 
concrétions  pierreuses  â*un  volume  considéra- 
ble» trouvées  dans  les  intestins  de  deux  che- 
vaux. La  phir  volumineuse  pesait  6  kil.,  et 
avait  la  grosseur  d*une  têle  d'adutte.  Elle  était 
p«rfttiteiaeBt  lisse  à  sa  surface  .et  composée 
de  couches  coMenIriqQes   plus   ou  moins 


L'analyse  chimique  a  démontré  4ans  ces 
csTps>  la  présence  d»  phosphate  de  chaux  et 
du  phosphate  ammoalacchmagnésien  en  quan- 
tité variable. 


•^lA  biMiiMhàqiie.  du  Musénip  d'histoire 
InHufieUe^  vient  As.si'esrichir  de  immusfO'its  dus 
à  la  libécalit^dli^NU  Ji«ooJ9^y  pnipoëtoirç^  à,Bi* 
zsi  (Giwndaj^jieyeiiii^  aliiiiBeede^  Le,  Mon-» 
nier j  et  autour ,  entie  autres  études^r  d'un 
tnvail  sur  les  Landes. 

Parmi  les*  objets  qu'elle  renferme,  on  signale 
des  catalogues  de  plantes  de  la  Chine  et  de 
Flnde^  et  une  série  de  lettres  signées  des  noma 
tel  plus  illostres  du  siècie  dernier. 

Gei  documents  provieniientde  la  snceessIoB 
de  Louis  Guillaume  Le  Momoier,  premier  mé- 
decin de  Louis  HVl,  meafore  de  TAcadémie 
des  sciences  et  professeur  de  botanique  an 
Jtfdiii.  des  planijfes;. 

près  les  calculs  publiés  par  le  gouvernement 
anglais,  Tivresse  et  les  désordres  qu'elle  pro^ 
voque  taent  chaque  année  50^000  habitaotF». 
La  moitié  desfous,rles  deux  tiers  des  indigeata 
et  les.  trois  quarts  des  criminels  sont  des  indi- 
vidus adonnés  à  la  boisson. 

' —  Les  Anglais  s'occupent  activement  de  la 
culture  du  quinquina  dans  leurs  diverses  pos- 
sessions. Ils  en  transportent  du  Pérou  dai^s 
l'Inde  méridionale  et  à  la  Jamaïque.  Plus  de 
deux  mille  plants  existent  déjà  à  Kiew.  Un 
essai  analogue  i^it  à  la  Trinité  n'a  pas  réussi. 

OlMewationi  sbt  la>  fécondation  des 
campasses  et  l'utilité  des  ftoMes  à  fn- 
inler  et  à  pnrln.  —  La  fécondation  des 
campagnes,  quoique  étant  une  des  causes  de 
la  prospérité  agricole,  paraît  encore  négli- 
gée on  mal  comprise  dans  certains  dépar- 
tements. Oq  remarque  généralement  Tab- 
sence  de  fosses  à  fumier;  Tengrais  est  épars 
devant  les  maisons,  au  bord  des  routes  et  des 
chemins  ;  ainsi  exposé  au  vent  et  à  Pardeur  du 
soleil^  il  se  dessèche  et  ne  se  décompose  pas;  il 
ne  peut,  par  conséquent,  fournir  des  produits 
propres  à  la  nutrition  des  plantes. 

Les  urines  qui  s'écoulent  des  étables,  et  qu'on 
nomme  alors  purin ,  doivent  être  recueillies 
avec  soin  dans  des  fosses  pratiquées  à  cet  effet. 
On  en  humecte  le  fumier  quand  il  est  trop  sec, 
et  on  s'en  sert  aussi  avec  beaucoup  d'avantages 
pour  arroser,  au  printemps^  les  prairies  natu- 
relles ou  artiilcielles,  et  les  terres  ensemencées 
de  lin,  de  tabac,  de  cùtB.  ou  d'avtres  plantes 
du  même  genre. 


C'est  donc  un  grand  tort  de  la  part  dn  culti-        ciiBâqne  oiisiétrieale,  on  recDeild^obser- 


vatenr  de  laisser  s'éconler  sans  P^p^f^^^i 
graîs  liquides  sur  la  voie  publique.  Non-seule* 


^a^o^  et  stot^tiques  de  M.  le  docteur  M attei, 
proTesseur'libre  d'accouchements  à  Paris;  troi- 


menton  se  prive  ainsi  d'une  véritable  richesse,     sième  livraison,  i  ypL  in-9*.  —Prix  :  U  francs. 
m«Wlirtr«!ietf!'«fttftT^eFia!Ji8^  '^^'""^  o.»...,...,  .n.   ...  * 


cloaques  infects,  qui  sont  une  cause  permanente 


d'i4sad«biiié8p»rMlMi)dibimflWâ«4èilMif)^  L#i^'-'ii  -   a  < 

fe^se^es  .par  Kr^  1) 

l'hiiçjlaJLjâainl-^        pédkée,?  ?t  jip|ul?U,ée§  par. 


..!ff5î|?n^»^??w.î!*fi*MfSww,f'wï«î' 
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cm^rmï^'TM^mj^^  L'I^  p^Wur/l  vol.  U<-  pS:  5  r 

gétal.  ■  tJi»'i  ■^f'**^  ^  ''  ''••''■  •'  '    *     " 

Ae^mstèiM'  de  léçokidatit»»  do«o]j>aK  moyéti 
d'âQgrfl/s.idqilides^  tri&€é'lmf»«tf  tltiA(&t««  datt 
tout  l64épartem«fit4if  IBaH^miJiM^  «Ifèstèditileeé^ 
agrieoleS)^  TecoAandasibi'  Mnlieurelitt  ràftfllalë 
obteau»>  ontinstttuéfdesfpriiiiei  Méèierder  m^ 
nqelI^dttBt 'à  oeux'  âBB'«iiltiiral€faf«  dont  MM 
fowftàfiiitiieretàpuriû^aàrottt  ttétett)nnué8  I  tw,  place  de  rEo©teHi«.Médeane,  3a. 


(yMge0)<  «navellç»  goutte  y  «ntarrhè  de  vessie, 
tnahifties  dflS  voies  uiiiudres  ,^par  le  doeliur  ii^ 
tmA  du  SftuUe,  laédeQta^consttlIaKt  àXlientte^ 
xeivillOM. Mémoire  îxir^  •t^i'rixc  1  ir;  5(l>e. 
JL  Paris,  chez  Adrien  Detahaye^  iibraire^** 


let  iD9âeii9[;:0ûnstniitie&    {insduêtriel  français, ) 

^^^}Qf;lB,  -r  M.. le  docieur  J«  P*  Tes- 
si^^^m^déçiA  4^  l'hôpital  des  Enfanta,  vient 
de,,^upQpip^r  ,^.,uoe  affeçtioa  qjUi  Tavait  tenu 
depuis  quelque  temps  éloi^  de  sm  service. 

«^  Ou  nous'aùnûubé  9é^  tnërt  de  M.  Ludger- 
Lalleouaiidi  Inédëpin  en'  bh^  do  Corps  expé- 
dilSonfiaire'dii'l^iciquk  ' 

.      *  I    .  il     f)t      M/;     '^"    r  i    '  i     f.  Al   f'\     '  ' 

—  M.  le  doctèw  Ray^t.  ,jic\$deQin  à  l'JEÏuis, 
membre  au  cobseïï,.g^l)iér?\i.dj^  f^i^i.vic^it  de 
mourir  dans  celle  commuçlç;     .,   ,  f.  , 

rr?  M.  Mqroil^,  onédedsi;  à  Arp«^>-Barroi0 
(HapterJVlano^^ftsil  motot/dans  cette  Vllleà  Fâ^ 

de  ai9W1iU|&9t^x.»ttSy- 1>  i  < 

♦^'W:'  WioUkûr't.  W:  tiedèdîct  profes- 
seui*'*  WûheMé'àH  fifèsfau ,  dotinti  par  de 
reitmrqfdàbtéstraVaux;  vient  de  mourir  dans 
cettè'Villé/îi'rà'ée  de  sôitante-dîx-sepl'ans. 
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f    V 


PlittH«fàtiMi«  littVf^Élleîl. 
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I^  fiypl^Uif  |9(Qi»8|.H«itiaiineU«^<|>ar  le 

do(^u^yi^ci{QW,prQfes^iir  d'ans^tomie  patho- 
logigfip  Mo.  F^cult4  d€^  Bei:lln.;  tradutt  de  l'ai- 
len^au,4,p^  PauLPiç^r^^Jote^pa  d9s  tiôpitiiux 
de  Parijfi;  édlUo^,re;>ru(^  cmiaiR  et  augmentée 
par  Jl'autçufr>4i.vj9j^  i^-jr,  AVflç^  8tewft8'i4ans.le. 
texte,  rr-  fr\^  ;fft^frftw^,n  .„.^,  ',../.?  j.i,.  .  •.    « 


Vitalté  thérapeutique  des  eaux  nkiné» 
raies  de  France  et  de  Fétrang^er  et  de 
leur  emploi  dans  les  maladies  chroni- 
ques. Cours  fait  à  l*Ecole  pratique,  par  le  <ïoc- 
tenrMAx.  Ditrand-Fardel,  médecin  inspecteur 
des  eaux  d*Hauterîve  à  Vichy,  membre  côrre^ 
pondant  de  l'Académie  impériale  de  méde- 
cine, etc.  Deuxième  édition^  avec  une  carié  <ïo- 
loriée*  1  vol.  grand  în-8*  de  790  pages.  — 
Prix;  9ff. 

A  Paris,  chei  Germer-Baillière,  Ï7,  rue  de 
l'École-de-Médecine. 

Études  et  observations  obstétctealM^ 

par  le  docteur  Ph.  Passot,  in-S^de  iOO  pages. 
—  PriX;, /ra«co^  par  la  poçte  :  2  francs* 

Paris,  chez  F.Savy,  libraire-éditeur,  20,  rue 
Bonaparte. 

,  Traité  pratique  des  malaAi^s  do  Fes» 

tomae^  par  T.  Batar»,  docteur  en  médecine 
de.ia  FaeoMé  de  tait^  ancfeomédecIn^iMl- 
joiatau  oomitéd'!  hygiène  et.  de  sahibrité  et 
an  bureau  de  bibnfs^ncé^u^trotiièdielaitoo' 
dis9Cim9Qtk  membre  d&i'assûciati^»  -de^  «îéde* 
cin^ 4e4a.i^Qilk mâdaiile 4uohbléra  deitdSA, 

.    Ai.I|anlt,itih6pViétor<iMaiMbn'>«l  >filisrplade 

t4ei'&)iilf  de  Médei»e,17^  ^^  .  «^*"     • 
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rethferty  'A^  'ioiit  tfe  Irf'èrÂnce' i  "rmt^ 
tiii%ix ^Mk\i  Hasard;' â'ia^'fôrjune^'aiix  îa- 
vc^lri^  des  grands,  qrilt  a  dû' son  iltastralioti  ; 
il  116  Ta  éù  aucune  façon  reèhe^cHée;  elle  né 
lai  est  venue  ni  de  la  chaire  des  écoles,  n{  de 
latribwedaBiAoïdéiBies,  nidd  toiirbHlMi>clë 
la  Giq[)îtole{  il  Fa  «cmqùlie  aanA  j  penaer^  en 
dehora  des  théâtres  retentissaots  des  eiolta^ 
tioMido  la  fanlêy  et  presque  sna  «orlir  dé  «on 
berceau  I  Sansten  méconnattre  Timportancë,  il 
estirestéiétraager  aui  secousses,  aux  crisèâ  &<>- 
dales  de  son  temps.  Les  sdences  seules  l'ont 
captiv^^  on{, ^absprj^é  çon  .ei^isteiicis.tQiii  ei^ 
tièrf|.  , 

Pour  ^tre  éç^uUable  envers  Bretonneau,  il 
ne^Vâut  pas  le  mettre  en  regard  du  conunun 
d^sWinmes',, en  évaluer  les  actes  d'après  les 
coayeiftious  vulgaires.  Figure  à  part,  vigou- 
reosémeni  i)urinée'par  la  nature  du  type  hu- 
main^ii  ne  pensai,!^  n'agissait  point  comme  les 
autres.  Sa  y]^  ne  ressemblait  à  celle  de  per* 
sonne;  il  veillait  ou  se  reposait  à  toute  heure; 
le  chaud,  le  Iroid,  lui  étaient  indifférents. 
Sans  choix  du  lieu  ni  du  sujet»  il  s'occupait, 
il  causait  volontiers  de  tout  ;  je  Tai  vu  dormir 
à  ch'^Vï?  'éâ  adlant  de  Tours  à  Chenoneeaux, 
saftis  chancelei'  et  même  en  causant.  Dans  la 
conversation^  près  des  malades^  il  s'eudormait 
au  milieu  d'une  phrase  sans  en  perdre  le  fil, 
et  la  reprenait  en  se  réveillant  quelquefois  à 
Pinsu  dea  intasloaatenrs.  ■ 

Son  régime  n'avait  rien  de  plus  fixe-;  II 
mangeait  et  buvait  sani  euitev  la  nuit,  aussi 
bien  que  le  jour,  sans  y  sonlger,  sans  tenir 
compte  des  heures  des  lepad  de  la  famille. 
Tout  étadt  spontané'  âaai  seë  aotOs  et  sans  souct 
de  A'Cfeaiiil.  Fdnt  de  plan;  point  d«;  cadré  dis- 
posée Kavanpe«  Unolj^lelle^frappe,^ s^y  atta- 
che^  eXAkfk  \(m  rien  ne  peut  l'en  distraire. 

Occupé  de  la  diphthérite  etdeiJa  dolbié^ 
neiikéiSf,  j9' lowrnaii^letdoffidètf  qufbn.loi-  par^ 
lait  d'autre  chose.  Si  Jte.soÉiBiitLA  aà  floriè  c 


dtlilèfm^  noqs  itodf  V  s^^  b 
bon^  fépo0dez,9«a  je  n'^rraib  pas.  «  Si^^eaire^^ 
venant  der  rbOpitaU  nn  le  lasssaitj  mettre  lt<^ 
pied  d«wi  M»jaffdia^  il  en.étidt  de«rièaie.$ëSiu 
fnaladea  étaient  piiUite.  On  ne  pouvait  pins  ^ 
l'en  tiror^Les  ligNimeN  les  nsareotfes^la  gitflb^  ' 
le  profrignagfu  4li'4QUiire  .dea.végétaucenfe^  > 
l'absorbaient  à  leur  tour. 
'  «n  i^v\V  VM  «fimcteia,  21  trours^que  Ik 
tige»  deaiaîgttill^^iiiintles  est  maLifiMte.^Vita  ll'i^ 
en.  «(mçoitsm  çistra  {QfiHe  idettÉronise>i^^ 
]ouj4'>hui)b  'St»  «ratnfceid^ètre  sud^eompris  par 
ToiwiePj  U  la  fabrique*  loi^mèmei  Peodaiît 
trois  jOMifs,  «ous  .nft  peuvona  pas  k^sortirâs  ^ 
sa  forge  knproiiséeb  <Jne  autre  fois,  il  ioiagine 
d^  tubes  à  vaqpin»  JLe  voilà  aux  pdses  "avee  la  ' 
lampe  d'émailleur,  armé  de  verre  qu'il  fond^ 
qu'il  tourne  el  retourne,  tant  et  si'bfeff^àll 
en  sort  des  tubes  longtemps  préférés  à'iaus' 
autres,  et  que  la  médecine  ifût  encôrfe  pbiir  un  * 
moment  mise  de  côlé.         '     •"    '•       :  >« 

Un  tel  cawct^je  r^d.  pce^que  insaislssa^ 
Me.  Il  voit  beaufoqp  de  m^lfKles».  (Cependant. 
Toutes  les  familles  notabl6^„/dft/I|,  contrée  et 
des  départemen^,  voisins  $^e  le  disputaient  à 
Penvi.  Il  était  ôoùyenV  appelé  au  seîp  même 
de  la  capitale,  'et  lié  rayon  de  sa  clientèle  n'a 
jamais  eu  d'analogue  chez  aucun  praticien  de 
province.  Cbaquè  inatadedevenatl  péùr  Mi  un 
faU  à  élucider.: Il  le Téyait  à  loufebeiire,  de 
Ipi-môrae,  soyvent  ou  raremecvt/selo^f^  le 
trouvait  utile.  U  rpst^  à.  sop^t  une,  h^ce, 
une  demi-journée  oii  un  fl^^m^çpt,,^^  pe-.,: 
sure  4u  temps,  veillant  de.vim^ijL  Q^j^,  I4.. 
'  médication  fût  ponctuellement  exécofjée^.rçx^;:. 
Gutant  lui-môme  au  besoin..:. 

Au  fond,  la  mobile. de  sasi^owir,.  de  ses 
^cherches,  n'a  jamais  été  ce  que  le  monde  se 
plaît  à  supposer  chez  le*  hommes  iiors  ïîgnej 
Ce  n'éUit  ni  l'amour-propre  ni  l'amo'ur  dé  la 
gloire  00  de  la  renommiée;  il  cherchait  l'in- 
connu. Son  unique  ambiition  était  d'àhivêr  â  ' 
ce  qui  est ^  à  la  vérité;  de  la  délg:agef  de  ses 
à)traveslstf'dé^teô  ÔËibrei  ^fetïtfiPsotrpçobne, 
'  il  le  poursuit  avec  une  arffëtir^^  ube  jieWistance' 


•  Allez  voir,  mon,  ami,  me  disait-il,  s'il  s'agit  \  ineulcs.  Nul  obstacle  ne  l'arrête.  Pendant  les 
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épidémies  de  manx  de  gorge  et  dé  fièvres 
graves,  les  médecins  de  la  vîHe^  éloinës  des 
doctrines  nouvelles,  objectent  que  dans  leur 
clientèle  les  choses  se  paaseai  autremeot  qu'à 
PhôpitaL  Comment  s'assurer  de  leur  erreur? 
Que  va-t-il  faire  pour  les  détromper?  L'examen 
des  cadavres  seul  p^ut  en  décider. 

Oui,  mais  les  familles  n'y  consentiront  point 
ou  seront  alarmées.  D'autre  part,  les  con- 
frères s'en  soucient  peu.  Cependant  II  le  faut; 
!a  question  l'exige,  en  vaut  la  peine;  alîer  au 
cimetière  à  Tinsu  à^  vivants,  la  loî,  les  gar- 
diens de  la  cité  le  défendent  ;  le  jour,  c'est  im- 
possible ;  mais,  après  le  couvre-feu,  l'autorité, 
à  demi  prévenue,  peut,  en  faveur  du  moOf, 
dormir  ou  faire  semblant  de  dormir.  On  se 
risque  donc  Nous  voilà  chaque  nuit,  vers 
deux  heures,  armés  d'échelles,  escaladant  les 
murs  comme  des  malfaiteurs.  Trente* six  au- 
topsies de  sujets  morts  de  diphthérite  ou  de 
dothiénentérie  sont  ainsi  obtenues  dans  l'es- 
pace de  quelques  mois.  A  diverses  reprises  on 
se  douta  de  nos  profanations.  Par  deux  fois 
même,  des  habitants  elTray.es  tirèrent  sur  nous; 
à  tel  point  qu'il  m'en  reste  encore  un  grain  de 
plomb  dans  le  haut  de  la  cuisse,  à  moi  qui  lui 
servais  de  complice  dans  ses  évolutions  noc- 
turnes. 

Mais  aussi  le  bienfait  humanitaire,  la 
question  scientifique,  se  trouvant  ainsi  réso- 
lus, ne  laissèrent  plus  Tombre  d'un  doute; 
la  maladie  avait  produit  des  lésions  parfaite- 
ment identiques  à  l'hôpital  et  à  la  ville  l 

Maintenant,  Bretonneau  va  profiler  de  ses 
découvertes,  il  va  écrire  aux  journaux,  aux 
académies?  Point.  El  les  raconte  à  tout  le 
monde,  au  risque  d'en  être  dépouillé,  il  ne  les 
rendra  publiques  par  aucune  voie.  Il  a  fallu 
toute  notre  insistance,  à  M.  Trousseau  et  à 
moi,  pour  l'amener  aux  rares  publications  sor- 
ties de  sa  plume. 

Bretonneau  élait  un  esprit  chercheur  et  li- 
bre, pénétrant,  profond,  un  observateur  scru- 
puleijx,  attentif,  sagace,  plein  d'initiative.  Tout 
ce  qu'il  abordait,  il  le  creusait  à  fond  ;  rien  ne 
sortait  de  ses  mains  sans  avoir  été  modifié, 
amélioré,  complété.  Si  tout  ce  qu'il  a  fait  ou 
trouvé  d'utile,  soit  en  médecine,  soit  en  hor- 


ticulture, était  écrit,  la  science  aurait  de  loi 
de  nombreax  vohimes. 

D*un  esprit  plus  fin  que  vaste,  les  hautes 
questions  de  philosophie  générale,  les  hori- 
zons sans  bornes,  les  abstractions  n'étaient 
pointde  son  gD6t.  Avec  des  pensées  calmes,,  il 
i  excellait  dans  l'étude  des  faits  positifs;  quoi- 
!  que  circonspect,  il  cédait  aux  doux  entraîne - 
,  raenls  de  la  science  sans  égard  pour  le  bruit 
\  extérieur,  sans  grand  souci  de  heurter  les  opi- 
nions reçues  ou  les  préjugés  du  jour.  Avec  sa 
;  scienoe  variée,  souvent  émaillée  d*une  fine  et 
douce  bonhomie,  avec  son  esprit  délié,  légè- 
rement sarcastique  ou  railleur,  il  était  d'une 
conversation  agr^le,  attachante,  instructive. 
Des  aperçus  nombreux  ou  inattendus  man- 
quaient rarement  de  se  trouver  au  fond  de  ses 
entretiens,  quel  qu'eu  fût  le  sujet. 

Avec  Teslime  dont  il  jouissait,  recherché 
comme  îl  Tétait,  Bretonneau  devait  avoir  une 
grande  fortune;  elle  eût  été  mille  fois  légitime. 
Mais  non  ;  il  n'y  a  jamais  songé,  pas  plus  qu'à 
la  célébrité.  Aucun  client  n'a  reçu  de  lui  la 
moindre  demande,  l'indication  d'un  chiffre 
quelconque.  Ses  malades  rhonoraient  ou  s'en 
dispensaient  à  leur  guise,  il  n'y  faisait  nulle 
attention.  Des  sommes  importantes  lui  sont 
I  advenues  cependant,  car  tous  les  clients  ne 
sont  pas  ingrats  ;  mais  en  profitait  qui  voulait  : 
il  ne  savait  pas  s'en  servir  ni  les  mettre  à  rabri. 
Vivant  au  jour  le  jour,  il  donnait  à,  qui  lui  de- 
mandait. 

Quoi  qu'il  en  soit,  une  grande  place  lui  est 
réservée  dans  l'histoire.  La  Touraine  aura 
lieu  de  s'enorgueillir  de  lui  avoir  donné  nais- 
sance, de  l'avoir  conservé  parmi  ses  enfants 
tout  le  temps  de'  sa  gloire.  Si  Descaries,  si 
Rabelais,  si  P.-L.  Courier,  si  tant  d'autres  en- 
core sont  comme  lui  nés  au  sein  de  notre  beau 
pays,  il  en  est  peu,  en  effet,  qui,  comme  Bre- 
tonneau, ne  soient  pas  allés  chercher  la  gran- 
deur hors  de  la  contrée,  et  jamais  la  ville  de 
Tours  n'avait  vu  au  milieu  d'elle  un  nom  mé- 
dical porté  si  haut,  entouré  d'une  aussi  splen- 
dide  auréole,  parmi  les  hommes  d'élite  de  sa 
pairie.  Enfin,  Bretonneau  restera  distinct  de 
tout  autre  après  sa  mort^  comme  il  n'a  cessé 
de  l'être  pendant  sa  vie. 
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I.  HMecliis  f  érlAcateiun  des  déete.  — 
Ijenr  féuetion  lew  confère-t-elle  le 
droit  de  faire,  sana  mandat  apéelal» 
oa  rapport  concluant  à  rtmpérttle  dn 
médecin  traitant  f 

La  vérificatioa  de»  décès  ^  qm  garaiiUe 
d'ordre  et  de  Bécarité  qu'il  est  regrettabJe  de 
ne  pas  voir  donnée  dans  toutes  les  commuDes 
de  France,  et  les  médecins  qui  sont  appelés  à 
Texeroer  remplissent  une  fonction  très-hono« 
rabte,quiest  souvent,  d'ajyUenrs,  la  récompense 
de  iervices  antérieurs.  Mais  leur  position  est, 
par  cela  mAine»  fort  délicate  vîs-à-vis  de  leurs 
confrères,  dont  un  pubiic  indiscret  leur  de- 
mande parfoisde  juger  les  actes,  fiiousavonsdéjà 
eai  signaler  des  plaintes  très-légitimes  portées 
contre  de  malheureuses  paroles  échappées  de- 
vant une  famille  éplorée,  et  si  rares  que  soient 
ces  faits,  ils  sont  très  fâcheux.  On  parle  d'un 
nouvel  acte  de  ce  genre  qui  a  motivé  un  avis 
de  M*  Bozérian  sur  les  attributions  légales  du 
médecin-vériflcateur  des  décès.  Voici  le  fait 
en  question,  dont  nous  abrégeons  les  détails, 
^profites  au  Journal  des  Connaissances 
i^ieales. 

Une  sage-femme  du  bureau  de  bienfaisance 
1^  pouvant^  après  la  parturitioo,  extraire  le 
délivre  fortement  adhérent  à  Totérus,  et  ef- 
frayée de  Tabondanoe  de  rhémorrbagfe^fit  de- 
naïKler  un  médecin.  C'était  le  10  février  i  862, 
à  cinq  heures  du  soir  :  on  chercha  longtemps 
es  vain;  car  ce  ne  fut  qu'à  huit  heures  et  de- 
iBie  du  soir  que  le  docteur  Bachelet  arriva 
prte  de  la  malade,  accompagné  d'un  confrère 
ippelé  à  peu  près  en  môme  temps  <]ne  lui.  Il 


délivra  Taccouchée  en  moins  de  trois  minutes; 
mais  celle-d,  épuisée  par  une  perte  de  plu* 
sieurs  heures,  éUit  dans  un  éUl  si  alarmant^ 
que  le  docteur  Bachelet  recommanda  à  voix 
basse  à  racconcheu^e  d'avertir  le  mari  du  dan- 
ger de  mort  médiat  ou  immédiat  que  courait 
sa  femme.  Celle-ci  expirait,  en  effet,  une  demi- 
he«re  après  la  sortie  des  deux  médecins. 

Le  lendemain,  le  niéded»*véri(katenr  de» 
décès  de  la  localité,  sur  le  narré  qui  luifntfyi 
par  les  mat  ooes,  dit  que ,  n'acceptant  pas 
cette  mort,  il  allait  en  déférer  à  qui  de  droit, 
11  chargea  donc  te  mari  de  la  défunte  de  quel- 
ques lignes  pour  ie  maire,  qui  réexpédia  le 
porteur  à  M.  te  commissaire  de  police  du  quar- 
tier pour  lui  demander  un  rapport.  Sur  infor- 
mation de  ce  fbnctionnaire,  M.  P...  en  fit  un 
dont  les  eonclusious  étaient  qtie  la  femme  A... 
avait  succombé  par  cause  de  métrorrhagic» 
Avant  que  cette  opinion  lui  parvint,  le  commis- 
saire avait  Instruit  M.  le  procureur  impérial  de 
cequ^le  médecin-vérificateur  lui  avait  pré- 
senté sous  les  couleurs  d'un  véritable  mas- 
sacre. 

Le  12  au  matin,  le  docteur  Bachelet,  ayant 
eu  la  malencontreuse  idée  de  retourner  cher- 
cher, chez  le  mari  de  la  défunte,  un  cache-nez 
qu'il  avait  oubUé  l'avant -veille,  eut  à  subir  des 
compliments  peu  flatteurs,  celui,  entre  autres, 
d'avoir  cassé  quelque  chose  dans  le  ventre  de 
rinfortunée  créature. 

Le  i3,  il  y  eut  une  enquête  du  commissaire 
de  police,  avec  appel  de  nombreux  témoins, 
enquête  dans  laquelle  on  demanda  à  la  sage- 
f'^mme  si  le  docteur  avait  agi  secundum  artem; 
ceUe-d  répondit,  en  baissant  les  yeui,  un  vé- 
ritable im^  de  mariée.  Le  maire,  sur  ce  certifi- 
cat, autorisa  l'inhumation;  mais,  oelle-ci  à 
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peine  faile,  M.  le  procureur  impérial  ordonna  |  Tarficlç  le  dit ,:  .pour  s^assurer  du  décès. 


une  autopsici;  En  çojj^juençe,  M-  le  commis- 
saîre  de  police  dut  procéder  le  j')iirm$me  à 
une  exhuipation  ^n  présence  de  RI.  J^orrainj, , 
médecin  expert  nommé.  CelJionor^Ue  CQDfrèrfe  ' 
déclara  ce  çu^oij  savait  déjà^q^ie  la  ie|i)pi|K^ 
Antoine  avait  él^,  la  yiçlipiç.  a  «ûe  héjcnpfi^ba^  ^ 
gie  utérine;  que/ de  plus,  aucune ïésiop uexia- ' 
tait  du  côté  des  piigafies  génitaux^  que  l'utéruB 
était  lib^-e  de  Ipulç  jEtdhérooce  placep taire  ;  " 
qu'en  un  mpt»Iç^  médecins  a v^entjfait  ce  qu'il 
était  hûmainemeni  possible  de  faire  et  avaient 
satisfait  entièrement  aux  règles  de  Tart. 

jLes  suites  de  cette  affaire  eussent  pu  être 
fort  graves,  car  le  docteur  Baqhelet.  ancieti 
militaire;  demanda  au  médecin-yérificaleûr  âeis 
décès  une  réparatfpn  par  les  arnites  quecelui-iti 
eut  le  bon  esprit  de  rèfuiser.  M^is  11  fut  moinls 
bien  iospirédans  la  réponse  qu'il  fit  à  son  coq- 
frère  trop  justement  offensé,  et  dans  laquelle  II 
s'attrii)ue  un  droit  de  contrôle  qui  nuirait  à  rieD 
moins,  q^u^à  faire  du  médecin-vérificateur  des 
décès  uti  médecin-vérificateur  des  traitements. 
Voici  cette  lettre  : 

I  .  f 

•  i  (fMomifior, 
'  0  Ce  xàéàtttn  -cburgéy  par-  M.  le  maire,  de  la 
vérification  ëe6  déoès  d*uiî  quairtier  de  md  «r^ 
rondisa^mént»  a'pour  niissionide  Itit  rendre 
côtnpte-  de  la  eswee  qui .  »  déterminé  la  mort,  et, 
lorsque  €ette  derB<ên%  <a  été  acoldènlelle  ou 
subiJie,  d'«D  inlTorAtier'Ivi;  le»t)ommiMaire  de 
police.  Gfest  €e  '<lue  j'àf  >fait'  pour  la  femme 
A. ..,  sans'  f;d^^  -p^r  éefla'uoë  përsôMialfté.  Ce 
que  f^  Ttilt  dabb  l^^^xerefce  d^une  fonct^Q 
avaM-hier,  je  l'éVai^  fait «dàiie  maintes  droea- 
stan^les  a^t^rletireB,  «t  Je^  le  ferai  eaeb^e  aosaii 
sotkteMique  leeaiÀpâf^ali^fl  i-ex)g«ri  d'-estpour 
'  moi  ua^devolt*  el-utne^preiKCt^limà  ^  Iég«i8'  de»- 
quelrje  fie  déPO(ge#ùl  jainalfl.  '    -  "  Df^a  n 

M«  Bozérian,  avocat  à  la  Cour  de'  cassation 
.et  au  conseil  d'État,  à.  qui  celle  lettre  if  été 
soumise,  y  a  vu  l'expression  d'iine  convicfioa 
consciencieuse  dont  la  bonne  foi  ne  saurait  être 
mise  en  doute;  mais  il  y  a  vu  au^^sl  une  erreur 
grave  du  médecin-vérificateur  des  décès  sur 
Télendue  des  devoirs  de  sa  charge.  Nous  allotii 
désormais  laisser  parler  M.  Bozérian. 

«  Aux  îçrmes  de  t's^rticlè  11  du  Code  Napo-i- 
léon,  dès  qu'un  décès  esf  déclai^é  à  la  ibunîcit 
palité,  rolficier  de  rttat  civil  doit  'se  frans^r-^ 
Xer  auprès  de  la  personne  décédëe.  Pourquoi^ 


«  Sij.  danal»  pratique^  les,  officiers  de  l'état 
civil  se  déciiargent  sur  des  hommes  de  l'art  du 
spîn  de  ces  pénibles  démarches,  il  est  certain 
que  Ta  mission  do  mandataire  ue  peut  être 
autre  qi|é  celfe  cfu  mandant^  et  que,  de  par 
j'arliclé '75^;  la  visite  d*!^  médecin  cpmme  celle 
de  loffic/er  de  rélat  civil,  n'a  qu'un  but  :  cons- 
later  Iç  décè^,  s'assurer  de  sa  réalité. 

«  L'article  8'1  impose,  il  est  vrai,  à  l'officier 
^'de  i^'étçtt  civtl  une  auti^, obligation^  lorsqu'il 
existe  des  signes  ou  iodices  de  moîrt  violente, 
ou  d'autres  circonstances  qui  donnent  lieu  de 
le  soupçonner.  Dans  ce  cas,  il  doit  en  informer 
uû  officier  de  police,  et  il  ne  peut  être  procédé 
à  l'inhumation  qu'après  que  cet  officier^  assisté 
d'un  docteur  en  médecine  ou  eu  chirurgie,  a 
dressé  procès-verbal  de  l'état  do  cadavre. 

«  Pourquoi  Tofficier  de  l'état  civil  manque- 
rait-il à  son  devoir,  s'il  négligeait,  en  pareil 
cas,  de  transmettre  un  avis  à  un  officier  de 
police?  C'est  qu'il  est  lui-même  classé  parmi 
les  officiers  de  police  auxiliaires,  et  qu'à  ce  ti- 
tre il  est  tenu,  de  par  la  loi,  de  rechercher  les 
crimes,  les  délits  et  même  les  contraventi6o8. 

«  Mais  tel  n'est  pas  le  caractère  du  médecin. 
Dans  le  cas  prévu  par  l'article  81,  c'est  à  l'of- 
fîcier  de  Tétai  civil  que  le  législateur  a  attri- 
bué l'initiative  des  démarches;  le  rôle  du  tné- 
decin  ne  commence  que  lorsque,  sur  la  réqui- 
sition de  Tofficier  de  police,  il  a  été  appelé  à 
donner  à  la  justice  le  concours  de  son  savoir 
et  de  son  expérience  :  la  mission  légale  du 
médecin  est  donc  celle  dVin  expert  et  non  celle 
d'un  dénonciateur. 

«  S'ensnit-il  que,  de  même  que  l'officier  de 
l'état  civil  a  pu  valablement  déléguer  à  un 
médecin  la  mission  qui  lui  est  confiée  par 
rârticle  77  du  Code  Napoléon,  il  a  pu  vala- 
blement aussi  lui  déléguer  celle  qui  lui  est 
inspirée  par  l'article  .81,  et  qx^^^  conséquem- 
m^nt,  le  médecin  manquerait  à  son  devoir  s'il 
n^gliçeaît,  en  ,cas  de  mort  violente,  de  trans- 
nfeltre  uii  avis  \  qui  de  droit,  comme  îl  y 
manquerait  certainement  s'il  négligeait  de  s'as- 
surer  jçle  k  r|é^|ilé  du  décès? 

a  II  y  aîiirâit  bèauç<inp  à  dire  sur  la  légalité 
dpceU^ dél^ég.Çtipn des  pQuvoirs de  Tofficier de 
rélàt^civij  au  médecin;  mais  laissons  de  côté 

tCfiM^^îi^.»^.:  , .. 

,«  J'apmeM  que  des  médecins  peuvent  accep- 

ter  la  délégation  de  ces  pouvoirs,  non-seule- 


chuoriqub  ï>^ 

« 

ment  au  point  de  vue  de  Tarticle  77»  noais 
encore  au  point  de  vue  de  rarlicle  81. 

«  Quand  cette  délégation  est  faite  en  tenneb 
exprès  et  formels,  rien  à  dire  ;  le  mandataine 
s'acquitte  d'un  mandat  qu*n  à  lîbreWent  et 
Tolontair^menl  accepté;  mais  ce  ^ue  je  n^'ad- 
mets  pas,  c'est  que  cette  délég^atiop,  au  point 
de  vue  de  rarlic'e  81,  résulte  nécessairement 
de  la  simple  acceptation  de  fonctions  vulgai- 
rement désignées  sous  Te  nom  de  méde'ins  des 
morts;  «''est  que  le  docteur  en  médecine  qui 
a  acreolé  ces  fonctions  se  croie  par  ceïa  même 
obligé  de  se  faire  l'auxiliaire  des  officiers  (te 
police  judiciaire,  et  tenu  de  d(^noncer  non- 
seulement  les  crimes,  mais  même  les  délits 
qui  seraient  portés  &  sa  connaissance  par  suite 
de  Paccom plissement  de  ces  fonctions. 

«  D  •  fait,  comment  Ips  choses  se  passent- 
elles,  (lu  moins  à  Paris? 

«  L<*  médecin  des  morts  se  présente  au  do- 
mirife  de  la  personne  décédl^e^  porteur  (Tune 
feuille  imprimée^  laquelle  contient  un  certain 
nombre  d'interrogations,  auxquelles  il  doit  ré- 
pondre. Parmi  ces  questions  se  trouvent  des 
questions  relatives  à  la  nature  de  la  maladie  à 
laquelle  le  défunt  a  succombé,  à  la  durée  de 
cette  maladie,  au  nom  du  médecin  qui  a  donné 
àts  soins  au  défunt,  au  nom  du  pharmacien 
qui  a  fourni  les  médicaments. 

«  Rép  >ndreà  ces  questions,  tel  est  le  devoir 
du  médecin;  rien  de  moins,  mais  aussi  rien 
de  plus. 

«  Or,  dans  Tespèce,  à  quelle  maladie  avait 
succomljé  la  f  mme  Antoine?  A  une  métror- 
rhagie.  Le  docteur  G...  n'avait  donc  qu'un  de- 
voir à  remplir  vis  à*vis  de  son  mandant  :  lui 
faire  savoir  que  la  femme  Antoine  était  morte 
d'une  mélrorrbagie,  lui  indiquer  la  durée  de 
]a  maladie,  le  imm  du  médecin  et  celui  du 
pharmacien. 

«  Au  lieu  de  se  borner  à  Iransmetlreà  foffl- 
cier  d^  Tétat  civil  l'indicaiion  relative  à  la  ma- 
ladie, h  la  lésion  qui  avait  été  la  cause  de  la 
mort  de  la  femme  Anto  ne,  le  docteur  0...  a 
pensé  que  son  devoir  lui  imp()sait  ToliliçatTon 
de  faire  connaître  la  cause  même  (le  cette  ma* 
ladie«  de  cette  lésion  quM  a|iribuàit  à  rimpé- 
ritîe  de  l'un  de  se^  confrères. 

«Osl  à  ce  point  de  vue  ique'le  docteur  G... 

me  paratt  s^étre  mépHs;  car  ta  aause  de  la 

maladie  est  autre  ebose  que  la  Sîiiii  cjelathoru 

«Je  voudrais  faire  bien  c()mjiré'ndre  ma  pen- 
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sée  ;  car  là  se  trouve  le  point  précis  de  la  diffi- 
culté. 

«  Supposons  un  cas  d^empoisonnement  ;  il  est 
certain  que,  par  quelque  main  que  le  poison 
ait  ëtë  administré,  ta  mort  a  été  ïe  résultat  de 
l'ingurgitation  de  la  substance  toxique;  dès 
lors  donc  qo'fl  a  déclaré  ce  fait,  le  Ebédecin  a 
indiqué  là  catiise  de  la  mort;  il  est  quitte  avec 
son  devoir. 

«  Ce  devoir  ne  saurait  l'obliger  à  indfquer,  en 
outre,  si  la  substance  toxique  a  été  adminis* 
trée,  soit  par  la  maiu  du  défunt  lui-même,  soit 
par  une  main  criminelle,  soit  par  une  main 
imprudente;  au  surplus,  dans  cette  hypo- 
thèse, la  teneur  même  de  la  réponse  donnée 
par  le  mécîecin  sur  la  cause  de  la  mort  suffi- 
rait pour  éveiller  les  soi.pçons  de  rofficier  de 
l'étal  civil  et  pour  le  metlreà  même  de  provo- 
quer l'atleution  dé  la  jusjice 


,►. ., 


«Si  la  conclusion  à  Iaqu(?lle  je  suik  arrivé  est 
exacte,  si,  pouf  savoir  s'il  doit  se  porter  dé- 
nonciateur d'un  crime  ou  d'un  délit,  le  méde- 
cin ne  doit,  comme  tout  citoyen,  faire  appel 
qu'à  sa  conscience,  si,  en  acceptant  la  respon* 
sabililé  de  cette  dénonGiatioi»^  il-  accomplit  un 
devoir  moral  i^t  noaiwid^vw  lésait  il  est 
permis  d(»  on^ir^  qu%,  4ans  4sê  oircoostanees 
où  is'est.  tfouvé  le-doct^urjG..,,  hka  des  mé- 
decins ne  suivraMptt.pa^  ^ista  exemple;  il  en 
est  fori  peu  qm,  ^s'anrogsatit  >le  droit  de  se 
consiÂUiAri  ainsi  iiige«M,de  Tiin  de  leurs  con- 
fn^^es»  «pn^iidârtr^iept.  fonnne  .un  devoir, 
mtoe.mM'aù  de.  f^^if^Q^qattre  qi|e  la  mort 
d.'un  indÂvidu  a  .punèirp  h  conséquence  d'un 
tratte»if  nd  défec4ttei}XtOU  d'une  opération  ma- 
ladroiMg  la  .plupart,  s'^l^qaoLméaie  d*un 
&iris«âl,  It^is^raipQt  sans  dilate  aui^  parties  io- 
téraas^  l'Âoitiajtive  d'am  decea  dénonciations 
qui,,  si  elles  abogirsa^ot  souvent,  comme  dans 
l'espèce»  h  la  justification  de  celui  ^u'on  dé- 
nonce, peuvent  souvent  aboutir  à  une  décon- 
sidération que  les  décisions  judiciaires  sont 
impuissantes  à  eITa<*er. 

«  Aussi  les  commissaires  de  police  et  les  au- 
tres fonction» aires  de  l'ordre  municipal  ou 
judiciaire  doivent-ils  apporter- la  plus  grande, 
la  plus  délicate  circonspection,  pour  éviter» 
par  un  acte  préci[)ilé  ou  intempestif,  tout  ce 
qui  peut  de  près  ou  de  loin  endommager  la 
réputation  du  médecin»  qui  est  sa  propriété 
véritable  et  qui  détermine  son  revenu. 
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c  Je  neme  diisunnle  pas  les  dUidrités  de» 


questions  sur  les(iuenes  vous  avez  appelé  mon 
attebtion;  elles  provienneot,  tqus  Taveï  com- 
pris, de  ce  (fue  les  fonctions  de  .médecin  des 
morts  ne  sont  définies  par  aucune  loi,  et  de  ce 
que  la  délégation  peu  légale  que  TofflGier  de 
Tétat  civil  fait  à  un  tiers  des  fonctions  dont  il 
est  investi  ne  suffît  pas  pour  tracer  au  méde- 
cin la  limite  précise  de  ses  devoirs.  Ce  serait 
peut-être  une  raison  pour  que  ces  qtiestions, 
qui  demeurent  ainsi  livrées  à  la  discussion  et 
à  la  controverse,  fussent  tranchées  par  Tauto- 
rite»  à  laquelle  appartieot  le  droit  de  dire  le 
premier  et  le  dernier  mot  »       Bozéjiiaii. 

D'  OUVIEA* 
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REVUE    CLINIQUE. 


HÔPITAL  BK   LA  CHARITÉ.  —  M.  B£AU. 
Ile  la  pérflonlte  (1). 

La  péritonite  est  une  maladie  très  intéres- 
sante, mais  qui  n'est  pas  bien  connue  dans  tous 
ses  détails;  on  s'est  fait  un  tableau  des  symp- 
tômesj  et  quand  on  ne  retrouve  plus  les  symp- 
tômes réputés  constants,  on  ne  peut  plus,  on 
ne  veut  plus  la  reconnaître.  Gepeoiknt  rien 
n'est  variable  comme  le  fond  de  nette  maladie: 
cela  se  concevra  sans  peîQe  aii  IHui  songe  h  la 
multitude  des  organes  recouverts  par  cette 
membrane,  à  la  van'été  des  fosctions  de  ces 
organes^  et^  par  conséquent,  à  la  diversité  des 
troubles  que  leur  altération  peut  amenerw  La 
physionomie  de  la  pérîtooite  est  donc  OMen- 
tiellement  variable* 

HisTORiQrE,—  La  péritonite  n'eiistait  pas 
au  siècle  dernier,  on  du  moioe  n*était  point 
connue;  elle  ne  date  qme  de  Bichat  ;  elle  avait 
échappé  à  Pinel  quand  il  étudiait  les  maladies 
des  tissus.  On  ne  comprend  pas  qu'elle  soit  si 
longtemps  resté  inconnue,  qu'elle  soit  passée 
inaperçue.  Il  est  vrai  qu'on  ne  eooiMussait  pas 
le  périioioe>  et  qu'on  le  regardait  comme  fai- 
sant partie  intégrante  des  viscères  avec  lesquels 
il  se  trouvait  avoir  un  contact  plus  ou  moins 
prononcé.  Le  péritoine  enflammé  sur  le  foie 
constituait  une  hépatids  pseudomemàrg* 


(1)  Leçons  cUDiqiMs  4e  M.  Bean»  rociKillîw  et  Hûh- 
g^es  par  le  dikteor  t^n  Bfarchand. 


neuwe;  sur  Festomac,  une  gasiritis;  sur  les 
viscères  nm  enUrUis,  Aussi  les  anciens  aecoa- 
cfaevrs  disaient-41s  que  VeuleritU  était  une 
c(mipiication  grave  de  Tétat  puerpéral.  —  Liseï 
la  première,  édkioa  de  Pinël^  vous  reconnais 
très*  la  péritonite  dans  la  description  de  la 
gastrite  et  de  Tentérite,  mais  seulement  le  Bom 
,  de  péritonite  n'est  pas  prononcé.  La  deuxièna 
édition,  par  suite  de  la  découverte  deJBicbal,  est 
tout  à,  fait  différente  ;  il  y  décrit  la  péritOBite 
cemmeune  affection  spéciale^  et  la  gastrite  ainsi 
que  L'entérite  sont  désormais  des  inflan)mi« 
tiens  des  muqueuses  de  l'estomac  et  de  rin- 
testin. 

LÉsioits  ANATOMiQOBS.—  Chscun  ssit  que 
dans  rinflammation  du  péritoine  on  trouvera 
un  épancbementdans  l'abdomen;  cet  épanche^ 
ment,  c'est  un  liiuide  tantôt  séreux,  tantôt 
séro  -purulent,  quelquefois  exclusivement  pu- 
rulent. On  trouve  aussi  parfois  des  productions 
plus  ou  moins  solides,  ainsi  que  des  produits 
fîbrineux  des  fausses  membranes. 

L'examen  montre  d'une  manière  évidente 
que  l'inflammation  siège  st/r  les  deux /aces  de 
la  fausse  membrane  :  ainsi  les  inflammations  des 
ligaments  larges,  d'j  tissu  cellulaire  des  fosses 
iliaques.  Pourquoi  n'en  serait-il  pas  ainsi  7  n'a- 
vons-nous  pas  les  inflammations  sous-muqueuses 
du  pharynx,  du  larynx? 

Les  viscères  sous-jacenis  sont  plus  ou  moins 
profondément  influencés,  en  sorte  qu'on  poui^ 
rait  presque  appeler  cette  affection  une  vis* 
cérite  générale. 

Tube  digestif.  —  L'intestin  est  distendu 
fortement  par  les  gaz^  il  y  a  une  tympanite 
gastro  intestinale;  cependant  il  faut  dire  que 
cettains  iléus,  certaines  hystéries  donnent  quel- 
quefois des  tympaniles  aussi  considérables. 
Gotnment  expliquer  la  tympanite  péritonique? 
Le  muscle  est  sinon  enflammé,  du  moins  psr- 
ralysé,  il  n'a  plus  de  force  tonique^  il  se  laisse 
distendre  :  peut-être  y  a-t-il  même  une  c«oI^ 
cidence  d'hypersécrétion  gazeuse. —  Ainsi  s'ex- 
plique  la  tympanite  qui  refoule  quelquefois  le 
diaphragme^  J'ai  vu.  dit  M.  Beau,  on  oas  dans 
)e(|uel  le  ceptreph^énitiue  était  repoussé  jus-^ 
qu'à  la  troisIèii^côte;Qn  comprend  la  géoe  de 
la  respiratiqu  qiû  se  montre  dans  cetti  maladie. 
H  est  d'aû^r^  jpérUooites  da^s  lesquelles  le 
veutre  j^t  aplati»  déprimfi.  Il  semble  que  les 
fausses  membranes  ont  comprimé  le  paquet 
I  intestinal  .'ceiase  rencontre  dans  les  péritonites 
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cbrom'cpes.  Od  peut  donc  résumer  en  disant 
dilatation  daos  la  forme  atguê,  atréàle  dans  la 
forme  chron''qne. 

Dans  ces  formes  clironîgues,  llnfestln  i/est 
pas  seulement  rétréci,  il  est  aussi  raeeourdi  11 
semble  que  ce  tube  sort  rentré  en  lui-mèmé. 

Les  troubles  que  la  périlonitê  déterminent 
sur  la  rate  elle  pancréas  ne  sont  pas  aussi 
palpables  et  aussi  neltpment  dessinés  que  ceux 
qu'A  détermine  sur  l'intestin. 

Linflammalion  n*est  pas,  dans  tons  les  cas 
pi  se  présentent^  aussi  étendue.  Le  péritoine 
est  une  membrane  immense,  on  n*a  jamais  pu 
en  mesurer  la  surface  ;  de  cette  surface  quel- 
quefois, quelques  centime  1res  carrés  seuls  sont 
enflammés  ;  chez  d^autres  sujets, vie  péritoine 
tout  entier  est  envahi  ;  entre  la  p(^ritonite  par^ 
tielle  et  la  péritonite  générale,  combien  il  existe 
de  variétés  I 

Chez  l^  femmes  en  couches,  on  trouve  tous 
les  degrés  de  la  péritonite;  rinflammation  a 
son  point  de  départ  dans  Tutérus:  parfois  elle 
y  reste  localisée;  mais,  dans  d'autres  occasions» 
elle  se  propage  comme  un  violent  incendie  ;  il  se 
fait  des  désordres  incompatibles  avec  la  vie,  et 
la  mort  arrive  avec  tout  le  cortège  des  symp- 
tftmes  de  la  péritonite* 

U  y  a,  disent  les  auteurs,  deux  affections  dif- 
férentes, deux  entités  morbides  qui  peuvent  se 
développer  chez  les  femmes  en  couches  :  la 
péritonite  qui  guérit^  et  la  ûèvre  puerpérale  qui 
est  au-dessus  des  ressources  de  Tart.  Non,  il 
a^yapasdenx  maladies:  c'est  la  même  maladie  ; 
seulement,  elle  est  plus  ou  moins  grave  selon 
\ei  cas.  Chez  certaines  femmes,  dans  certaines 
circonstances,  le  pus  a  plus  de  tendance  à  se 
former,  dans  d'autres  la  suppuration  ne  s'éta- 
blit pas.  Un  liomme  se  brûle  la  main,  il  guérit; 
il  se  brûle  toute  la  surface  du  corps,  il  meurt 
rapidement  :  a-t-on  jamais  songé  à  f^iire  deux 
maladies  différentes?—  On  vent,  en  général, 
faire  trop  d'espèces  de  maladies,  et  Ton  ne  re- 
marque pas  assez  que  le  plus  souvent  il  n'y  a 
que  des  différences  de  quantité  et  dMntensité. 

Stvptômes.-^  Douleur.  La  douleur  est  très- 
vive  dans  >a  péritomt<<,  la  moindre  pression 
«or  rabdomcn  Texaspèrè.  Quelle  est  h  cause 
de  cette  doulétif?  Je  ne  le  sais  pas,  dit 
M.  Beau.  On  peut,  en  (ffeti  chez  Tes  àni- 
minx,  lacérer  le  pérfloine  sans  qa1ls  'mai- 
oifestentla  moindre  douleur;  dans  VopéralToù 
de  la  hernie  étranglée,  les  opérateurs  ont  pu 


voir  que  le  péritoine  est  peu  sensible;  je  serais» 
^i)te-t-il,  disposé  à  regarder  la  douleur  com- 
rpe  réflexe;  je  ne  t>ourrais  le  démontrer,  mais 
c'est  riioû  opinion.  Je  compare  ces  douleurg 
aux'doulpurs  quf  ont  pu  quelquefois  en  im- 
poser pour  une  péritonite.  J'ai  vu,  l'année  der- 
nière, une  jeune  flHe  chez  laquelle  un  médecin 
très-instruit  avait  diagnostiqué  unepérilooile; 
elle  n'avait  qu*une  métro  vaginite.  Pourquoi  le 
péritoine  ne  se  comporteraft-il  pas  comme 
Tuférus  ? 

L^estomae  est  vivement  influencé  par  l'in- 
flammation du  péritoine,  il  y  a  de  l'anorexie, 
des  nausées,  des  vonûssements. 

Il  j  a  des  péntofiiiefl  avec  constipatioii  ^* 
niâtre;  souvent  cette  constipation  est  acconopa- 
gaée  de  vomissemects  de  matière  slercorale. 
On  veut  que  ce  soit  le  résultat  d'un  iléus,  mais 
ici  niéus  est  plutôt  cpnsécuUf  à  la  péritouite. 
-^  Parfois,  au  lieu  de  constipation,  on  a  au  con- 
traire de  la  diarrhée. 

On  rencontre  dans  la  péritonite  des  symp- 
tômes hépatiques.  Le  péritoine  enOammé 
réagit  sur  ce  viscère.  Il  y  a  des  flux  bilieux,  des 
vomissements  bilieux,  qu'on  traite  légèrement, 
parce  ^pi'on  ne  distingue  pas  assez  le  vomis- 
sement bilieux  qtî'on  pourrait  appeler  cholé- 
UKèsedu  vBORiissement  simple  :  en  effet,  dans  le 
vomissemeot  bilieux,  la  b>ile  reflue  dans  l'esto- 
mac, et  comme  elle  hii  est  antipathique,  il  s'en 
ciébairasse  ;  k  pytore  n'empêche  point  la  bile 
de  refluer  dans  reatomac,  comms  le  pensaient 
lès  aaciens  :  il  n'est  donc  point  douteux  que 
cette  bile  vienne  de  Teslomac.  Quel  chemin  suit- 
elle  ?  comment  marche-t-elle?  Pourquoi  donc 
ne  refluerait-elle  pas,  par  un  mouvement  anti- 
périsUUtigue  des  fibres  musculaires  du  duodé- 
num, llfaut  pmit-étre,en  outre,  ajouter  uoein- 
fluence  mécanique  :  laposflion  du  malade  peut 
parlateine'nt  entrer  pour  quelque  diose  dans 
ce  vomiiaementr  dans  la  position  couchée»  l'ori- 
ûce  pyioiique  se  trouve  plaeé  plus  bas  que  le 
canal  cholédoque  dans  le  duodénum  :  Tobser- 
vation  est  venue  en  quelque  sorte  justifier  cette 
idée.  Dernièrement  vous  avez  vu,  salle  Saint» 
Martfo,  ce  vomissement  bilieux  cesser  chez  une 
jeune  fille  par  le  changement  de  position  :  nous 
avons  anhstkué  la  poaition  assise  au  décubitas 
dotsal. 

$uelqneft)i«  il  y  a  ui^e  aorte,  de  choléra  ^éri- 
lonilique  :  M.  Beau  a  eu,  dit-il,  l'oceasioa  d'en 
voir  plusieurs  cas. 
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topite  ;, le  inafad^  succonibe  pendant  ce  premier 
symptôme,'.,  " 


Le  sang  des  jivHv^idq?  iWç!R*«  >^^  ?^JW,°J.^? 
o  i^à  p«lpat|QD  4U;yijpjrQ,^?t  .ifnpflrtai^^ç;;,  \t^ 

I»  peav  unfi.  mfi6fie4e .  jçhi^ir .  jjéf  i^}f\^^,ou  plij- 
46t  iwe  coirch#.  4e  Çf^r.iç|>^  •tv|<pe;'cp^si9D,,  ropa: 
tredA  U  maUtéà  Ui  pairUe  inférieure  d^  }^  ca; 
vité  a^>doniioalQ.  L'aqacuttation  a  ii4  P^^^  )^ 
prenidre  fois  4pp(îquée.9U  diagnostic  ^e  cette 
affection  panDaspre?,  ct^iriirgien  deBiicèlre;eIlé 
d^Qtet.&ft.  IroUeiiMni  analpgoe  à  celui  ,qi^e 
Fmi  perçoit  en.  appliquait  A'.qif^lle  jwçJa^ppf,-  , 
4rioe.4-ui»epaeurttiqi^,.  ,,.,.,.  ^, .  ..  , .  ^ 

L'^^tai  géBéFal  WJP*  il  l .  fa.,fl^,i^  iièyfe,  ellp 
lient  ôjîétatqaqef^^ttx^fl^,s^p^^,ellp  ge^t  vi^ 
ricF  dans,  deft,  livi^s  ^ifév^^ff,  .On  conçoit 
tpujt^8  les.  puapoça  gp!pn^||è,if^  ayol^r  çp^e,  rap- 
pelant que  la  périlionije  peut.ô).rç  aigu$,  sur- 
«iguê,  ^ubaigujôji  chroni(Buç.;^    '.  , 

..  Variét^s.t^. On  ,peul  dife,.,4'une  naanière 
f^érale^,qui'il  V  a  df  ux^raudes  variétés  de  pé- 
nbUMHt^iMla  ipérilonlte  aiguë  et  la  péritonite 
chronique.. , 

/ .  d*  iLa  péViitpnile  digue  ^slcéilt  dans  laquelle 
ji  se  développe  d$s  |;éactijons  viscérales  incom- 
>palible6  Avap  ,1a  vji^.  p^fiprèa  leur  gravité,  on 
pentf  ^9m  )a,pér^tpni^e|^fg^ê»lrpuyerJesforme3 
^Uivanl^f:'        ..   .,^  ,! .  ,  J.  '     , 

.  ^..  La  tyçapii^if/ç.  p'esVcçlie  qui  emporte  le 
plps  rapidewvçn^  liçp  ipfîladçpj^  le.  veqlre  se  dur- 
cit, se  wéttorîsp  ;,teiç^x^§çftï;çspe  gonflent,  refou- 
lent le  diaplfr^np^^  Ç9n)pi;ii|Qent  les  organes  tho- 

9  t  •«•  ■I'A-a'^  ■ 


2*»  Pêritoniie  chronigue,  L*înflammalîoû 
p^uf  passer  à  Télat  chronique,  la  uèvre  toœbe^ 
IL  se  f^il  ^joe  acr'umuiâtioii  d^èau  dans  le  ven- 
Jrj^  et  rôn  .voil,  f  affeciîon  se  prolonger  àeux  et 


r4cique8;  l9,.i;e8pjirAtiop,  (leyient  rapidement    bjendes  cas,  il  n'y  ani  fièvre  ni  même  doulenr 
aDxieupe,fhalelaqi,e;^ie  malade  meurt  suffoqué,^     " 
quand  U  n!e?.t,p;if  porlplu^  vite  encore  par 
eonpriéUw  fi|4rin|Buse  au, cœur, 

A  Le,cholér§  péfitQpiMque  yienl,  pour  la  gra- 
^itié  M  Ja.^qréè,  inwpaéjlia^tement.apfès  fatym- 


trois  xnois.  Ifa  Ruérison  peut  même  arriver,  site 
malade  peut  soutenir  ses  forces  par  ralimenia- 

tipn. ,^,  ^ '  '\ 

^^  I^^acvilé  (le  li  ipaTadié  est  donc  en  raison  di- 
jT^ctede  la  gi^vlté  des  lésions  fonctionnelles. 
*  DuGNosTic.  -^  On  pourrait,  au  premier 
abord,  croire  que  la  péritonite  peut  facilement 
se  dfjstinguer  des  autres  maladies,  mais  il  est 
des  cas  où  il  est  loin  d'en  être  ainsi. 

1"  Forme  ascitique.  Dans  ce  càs^  la  percussion 
donne  tous  les  symptômes  de  Tasclte  :  sonorité 
hYépl^s(re,  matité  à  rhypdgâsii^,  sonorité  et 
tnatfté  se  déplaçant  et  variant  avec  les  diverses 
positions  qn^on  fkit  prendre  àU  mahdie.  Il  arri- 
vera parfois  qu'on  aura  penîdàlnt  h  vie  diagnos- 
tiqué une  ascite,  et  que  Tautopsie  démontren 
une  péritonite.  Cependant,  nom  devons  ajouter 
que  cela,  en  général,  n'atieu  que  pmir  la  péri- 
tonite cancéreuse;  là,  deptas^îi  y  ann  autre  élé- 
ment d'erreur.  En  effet,  en  pilpant  rat^domefi, 
on  sent  une  tumeur,  et  Ton  fotaMie  son  diag- 
nostic :  ascite  par  compression  Ass  gfûs-vali- 
seaux.  Nous  l'avons  dit,  û  n'y  aura  ni  a8<^(e  ni 
compression  vasculaire. 
>  Règle  généralOi  on  devra  diagnostiquer  uae 
péritonite  s'il  y  a  de  la  fièvre.  Mais  comme,  dans 


dans  certaines  péritonites,  il  faut  se  tenir  sur 
ses  gardes,  et  dans  le  doute  pencher  plutôt  da 
côté  de  la  péritonite  que  du  oôM  de  rascite;on 
rencontre,  en  effets  plus  fréquemment  la  pre- 
ipière  que  la  seconde*.  . 
panite;  il  peut  se  prolonger  de  up  Ji  cînqj  .,    j.-p,  Franck  et  le  docteur  Raymond  ont 
jours.      .,                    .     ,      ,^  .  ,     '   ^          .^nné^^cpmr^e  signe  çaractéristîque.del'ascile, 
,C,  Vomjssemenl  bilieux  continu.  "Dn  peull   ,te4é,vel^ppemi^iiJt.de,la,!circulaJionsupplémen 
,  garder  .des  malades  huit,  dix  et  même  'douze     taire:  il  y  a  (!\éyeiopjjewni,  anoniol  des  veines 
jours,  mais  la  terminaison  est  presque  toujours 
fatale 
.    ,,D,  JL'iléus  vient  ensuite,  et  enfiô  la  péritonite     senf  à'iaWmolre  dans  ces  ca?;'" 
.  ^igqè  sans  complication.  .                                   .     2**!  Forpe  tynîpank^^^^^ 
. .    Nous  avons  dit,  plus  haut  que  parfois  il  se  i  cour  unp  péritonite' tyrljpanîlîque 'une  <ynipa- 
faisait  djçs  concrétions  polypifoi mes  dans  lé     nile|h^slWqup.''Ay''berju  n^^ 
ÇŒ^qr^.ce.qui  entraînait  rapideqient  lamort  (jes  [  jeune  femmc'sûr'lkqiieiie  on  avaît  porté  comme 
mala4es..i>^ pacirt  p^st. pour  ainsi dire^  instanlai-     -** * ^-•.--^.-  . •..^---    -.  — u 


sou^rci^taijées  de  rabdomeiji;  ce  signe,  il  ne 
fajut  pas  l'oûtlier.  il  fâû(l^avoir  toujours  pré- 


née;  la  thr({jnà(f^^.^^^^^  \, 

général  qui  survient  dans  le  frifsson  de  laî  p^rl-  '^ 


ajagçojsticj;  péntonile  lympanilique,  et  sur  la 


auelle  tous  If 


quçile  iQUsIes  accidents  disparurent  à  la  suite 
'a'îm  tain  '^àe'vârériané.  il  ëxislatt'des  antccé- 


^'^^\^J'^  ^ft  I  »^<fwoNiTE. , 
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4eDt8  qui  le  mirent  facilement  ^ur  la  vpie  de  la 
vérité  :  il  y  avait  en,  en  effet,  des  chagrins,  dei 
causes  morale^,  des  attaques  de. nerfs»  èlc'   " 

3*  Iléus.  Il  s'agit  de  savoir  8Î|cè\le  aftectlon 
existe  avec  ou  sans'périlpnite.  Dans  fêofieAÀièf 
cas,  on  a  de  la  fièvre^  sùpprèsisiop  dè'lrabkpfra- 
tioD,  etc.  On  trouve  le  contraire  s^ilny^P^S 
de  péritonite.  Pourtant,  parfois^  dlagnoktfd  esl 
difficile  à  faire.  \ 

k*  Choléra.  Çe^t  la  maladie  qperon  conlon- 
dra  le  moins  facilement  avec  la  péritpnite;  dans 
celle  dernière,  en  effet,  on  a  balfonnemenl  du 
ventre,  fièvre,,  etc.,  etc.  Dans  le  choléra,.  îj  y  a 
dessymptômes  locaux  si  caracléristiques,  qu'on  , 
ne  peut  les  mettre  ici  en  parallèle  avec  ceux  de 
la  péritonite,  et,  de  plus,  la  physionomie,  ta 

J9arche.  tout  est  fort  difléreût. 

■    ^  ....  ,,  .j^ 

ôi,  saM  caui^yéyldeiitea,  on  yoi^  arrIvei:,i|Qe 
p^itopite  cji^ef  qn  .sujet  ,de  60  à.  65  ai^s^  gp 
PQvrra  (}iagj(i^U{|uer  qu'elle  est  due  à  uAe  pér- 
fcrsjtion  amenée  jpar  un  cancer  de  Tua  desvis- 
4:èr^.a)»dpnûnaux, 

WfMX  Jnaii  ««voir»  dit  M.  Beau,  ifuil  y  a  des 
|iéritoDile8  «an^yngjj^tdmea;  on  a  pu,  à  Cochia, 
voir  dti, femmes»  enétat  puerpéral,  prises  de 
iaBioto,>ii6iP(rdMyitar  auoun  autre  siyroptAme, 
sodoombetvfilià.r^utopaibe,  présenter  du  pus 
daaS'lepéffiloliie, 

PitoNô^tf  c.  ^  Le  pronostic  doit  toujours  être 
sérieux.  Qui  dit  péritonite,  dit  affection gnnre; 
int  d0âÇ6l('  au  reste  quie  cette  gravité  ddvè  va- 
rier atëcfrétecfdue  de  rmflammatioD.  Une  pé- 
titonfte'pBrliene  est  moins  maligne  qu'tne  pé-> 
illoirile  générale;  maïs  il  faut  toutefois  se aoute- 
mr,quabttëtt  a  une  péritonite  partielle^  qu'eUe 
pent  rapfdemMt  se  géDéralîser. 

Ce  que  nous  aivona  dit  plus  haut  de$  varfétés 
nous  a  montré  que  le  pronostic  Tarfaii  snfvah^ 
qu'on  avait  une  péritonite  tympanltiqUe,  une 
péritonite  à  iromissemeiiis  btiteUï  MnttnKis,elCi 
<Jne  péritomie  qui  se  pi^«gnlé  Mua  néacâori 
fébrile  peut  pôrf^itéfirtèfit  ^èiif.    '       *^     ' 

M.  fieau  cite' deux  terminaisons  pi^n  cDrieU'^ 
ses  de  péritonites.  ïly  a  iroîsans,  llrednfdans 
80Dseivice,àCoch  n,  et  presque  en  même  temps 
(le  hasard  réunit  toujours  les  cas  les  plus  ra^ 
Tes),  deu;^  jeunes  fîUesqui  ce  pr'-s>»n)èrenla\(ec 
tons  les  sxmp.iômes  de  la  périlohîle  A  vomis8«- 
menl-  bilî  ux  continus,  tes  réglés  vi^nrentpen- 
di  nt  la  maladie,  et  tous  ^es  sigiies  de  Ta  péri- 
tonile  furent  dissipés.  Elles  gardèrent  longlempls 


encore  la  dureté  du  ventre,  mais  les  symptômes 
les  pïoVéràves  furent  conjurés. 

La  'èônvalesrcenbe  t>éut  être  û^è^longue  et 
Çfès-ifffflclle';  dn  Voit' itiliërqùètoië  deë  malades 
\\x\  ont  échappé*  aux  tst^èê  defs  période  aiguè 
etquil  périiftflent  pctidant  longtemps  i  cVstque 
clîez  ebx  il  y  a 'hét)Jratfob  dilfifcite.  Mous*  avonK 
Vu,  en  effet,  qne  la  péi^ilonile  auttehait  le  retrait 
du  tube  intestinal;  que  f Intestin  qfiT,Datm«U6- 
inent,  mesuré  7  métrés  envirbn,  se  '  rétractait 
jtisqd^â  né  pîusr  en  kvoir  que  8  e!  même  2  ;  il  y 
a  donc  tin  obstacle  matériel  à  TaocomplisBe* 
ment  de  la  fbnctîon  digestive;  il  y  a  dyspeptîe. 

Nous  dirons  enfin  cjue  éhe^  les  femmeala 
.  péritonite  3rttl8ile^lIi  accident  grave,  Timpoèsi- 
lîlité  db  h  bokié|^l2(/6,  là  ^iérilité.  Les  trom- 
pes, en  velop|>é'és'  parle  pérîlbifiéVse  trouvent 
oblitérées  jjar'l^ïlammatiod  et  ne  peuvent 
plus  livrer  pâèsslge  k  rôvoîe!  ' 

Causes.  —  Autrefois  6n  né  recônnalasait 
pour  Causes  fie  là  péritonite'  que  les  iAflam- 
mations  des  organes  sur  lesquels  il  s'étend. 
Ghomêl  dît  que  rarement  on  vclit  la  p^rilonUe 
se  développer  spontanément,  qu^elle  ne^ae 
montre  que  consécutivement  ft  une' lésion 'des 
organes  abdominaux.  O'd  conçoit •' céM,  ' car 
nous  avons  ru  Q\\t\k  ifecijiroque  étaît  vraie  et 
que  lè'përit61be,'ëtânt'ietiflammé^  amenait  la 
lésion  des  organes  qu'il  recouvrait  Ainsi  nous 
citerons  là  përîtonfié'jJaf  pérfbfalion  dans  la 
fièvre  lyplioii^  dâ'ii's'i/iiëftîîiltraïfon  ttHrtCUse, 
dans  le  câncff  «llrïi^ëit'Mdiê  Jiai'lMïjdurs  né- 
cessaire (^ue'la  iietfôràtton  àfl'Me'u  :*îl'  est  des 
cas  oûyoe  sîmplç  ibBâfnmâlïonde  Ttia  des 
organes  recôuveHs  piîr  la  s'éreuiè  UWortilnale, 
ube  plaque  de  PfeyèrV'pil'  "^^èèrrtplé,  suffit  pour 
développer  ^une  péHibnilë.  t/û  càrtîftome  de 
'reslomac'  ou'  de  rintèstîn  lie'tit,  de  même, 
amener  rinflAmmallon  du  pérîloioe  sabs  quTil 
'  y  ait  perforalW.  '  '    '         '       <■   i.     -^  « 

En  général,  donc,  la  péritonite  reconnaît 
pour  cause  une  lésion  des  viscères  cbnlénus 
daus  ses  replié',  cependant  on  ne  peut  pas 
dire,""loîn  de  là,  qu'il  en  soit  toujours  ainsi 
nécessairement,  et  dans  certains  cas  la  périto- 
nite  est  spontanée;  le  froid,  par  exemple,  suffît 
quelquefois  à  lui  seul  :  ta  femme  du  n"  9,  Ste- 
Marlhe  (Obs.  méd.  conleinporaine,  !5  mai 
1862)  ^  a  eu  sa  péritonite  occasionée  p^ir  le 
ifruid.  On  Voit  encore  des  périloolles  survenir 
comme  des  pleurésies,  par  Tini pression  subite 
d'un  refroidissement  du  corps  en  sueur. 
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M.  Beau  a  consigné  de  mênie  robservalion 
dTane  «ufre  Jeaiie  flITs  affectée  de  •  laélre-ya^ 
gJDJta.  ^1  qi^i  (ut  prise  de  périUMite  ^  la  Euitcj 
de  lacaiiWri*al|<Hi  av«c  te'.iiHr«4e  d.Vge«l:— * 
Bien  plus,  il  en  rappelle  un  plus  eitmordJa^M 
encore:  il  s'^t  d'uo«  feumie  qui  vit  cettcj 
grave  maladie  survenir  h  U  saito  d'un  eimplc! 
examen  au  «péouluox  ' 

Quand  on  \oii  de  (elles  causes  amener  ces 
violentes  ioflaniinaCionB,  on  comprend  que  Is. 
plus  petite  opériitiou  cbirnrgicaie  puisse  en 
être  le  point  de  départ  à  peu  près  certain. 

TR4\rr£MEJîT.  —  Nous  indiquerons  sueeessi- 
vement  le  traitement  de  la  forme  aiguë  et  celui 
de  la  forme  chroniqoet 

i*  Péritonite  aiguë.  Dans  les  p^tonites 
sans  vomissemeAta,  carîien  exi&teyquoi  qn*en 
disent  les  anciens,  on  doit  donner  le  sulfate 
de  quinine  à  hautes  doses  ;  2  g^rammes  50 
cent,  en  .3  foia,  de  8  en  8  heures;  fl  faut  né- 
cessalreroenl  agir  avec  celle  énergie,  il  faut 
stupéfier  rorganisme^  il  faut  agir  par  impré- 
gnation complète,  et  Ton  saura  qu*on  est  ar- 
rivé au  but  8*il  survient  des  bourdonnements 
d'oreilles,  des  étourdissements,  de  la  surdité, 
tous  les  symptômes  de  Tivresse  quinique.  Sous 
Tinlluence  de  cette  médication  énergique,  (m 
voit  disparaître  la  fièvre  d'abord,  les  accidents 
locaux;  ensuite,  pour  conserver  Tamélioratioit, 
il  faut  à  tout  prix  maintenir  fimprégnation. 
Si  Ton  voit  que  le  malade  s'acooutume  à  la 
dose,  on  Tet  fiera  jusqu'à  ce  qu'on  ait  obtenu 
le  rédullal  demandé. 

Ordinairement  ou  donne  le  sulfate  de  qui- 
nine en  potion;  mais  certains  malades  ne  peu- 
vent le  supporter  sous  cette  forme  :  il  faut  alors, 
le  donner  en  pilules,  ou  bien  en  pondre  dans 
du  paijQ  azyme  ;  dans  ks  cas  où  le  médioament 
serait  vomi,  il  faut  alors  Tadmim'af ner  en  iave^ 
menia. 

D'autres  fois»  le  sullate  de  quinine  ne  peut 
être  administré,  le  malade  ayant  et  des  vomis- 
sements et  de  la  diarrhée  :  on  est  obligé  alors 
d'avoir  recours  à  une  autre  médication;  de 
larges  vésicatoires,  Tonguent  mercuriel,  les 
sangsues  :  car  c'est  une  des  dernières  maladies 
dans  lesquelles  on  emploie  encore  ces  annéli- 
des,  et  bien  à  tort«  Ge  qu'on  doit  craindre,  en  ef- 
fet, par-dessus  tout,  c'est  l'anémie,  car  les  acci- 
dents de  coagulation,  la  thrombose,  l'embolie 
viennent  par  anémie.  La  déplétlon  sanguine 
apaisera,  il  est  vrai,  Torgaame  itt&imnatolre> 


mais  en  appauvrissant  le  sang  et  en  substi- 
,  t^ant  à  l*ififlûmroation,  l'anémie.  Disons  donc 
qne«ide.teutesoea  médications,  on  choisira  les 
vésû:«t0ire9  volaiits  :  ils  ont  tous  les  avaatages 
40  la  saignée  sang  en  avoir  les  Inconvénients. 
La  forme  tympaaiqoe.  «e  demande  pas  de 

irattemeutspédal. 

Dans  l'iléos,  s'il  y  a  arrêt  de  1$  circulation 
dies  matières  stercorales  par  accumulation  dans 
le  gros  intestin,  des  lavements  purgatifs  suffi- 
ront. Mai:)  quelquefois  il  y  a  dés  brides,  des 
anies  adhéreates  et  soodéea  à  angles  :  alors, 
la  diffii-ulté  est  plus  grande.  S'il  n'y  a  pas  de 
vomissements,  on  administrera  un  purgatif  par 
restomac;  s'il  y  en  a,  on  se  verra  forcé  de 
s'en  tenir  aux  laveuKnls  purgatifs. 

Le  vomissement  bilieux,  parfois  continu,  est 
un  symptôme  des  pins  graves  ;  nous  ravmis 
eipliqué  par  un  reflux  de  la  bile  dam  l'esto- 
mac» par  «n  mouvement  antipériataltiqoe,  et 
nous  avons  dit  qui!  semblaif  être  favorisé, 
sinon  entièrement  dû  à  la  position  horizontale 
du  malade.  Nous  avons  dit  qne  M.  Beau,  ps^ 
tant  de  ces  considérations  aoatom*q«es  et  phy- 
siques, a  réussi  à  arrêter  ce  vomiasemenl,  en 
donnant  à  la  malade  la  position  aeaise^ 

2o  PéritaniU  chronique.  Tout  le  traite- 
ment se  réaume^  d'après  M  BeaOf  à  faire  ipan* 
ger  le  malade.  Un  mala  le  qui  mangera,  et 
digérera  guérira,  et  tout  malade  mit  à  la  dièle 
ou  qui  ne  pourra  pas  manger  périra.  I)  faudia 
donc  avant  tout  diriger  son  traitement  du.cêté 
de  L'alimeiitation,  et  le  mettre  le  plu&  possible 
à  même  de  se  souteqir  et  de  se  guérir  en  \t 
faisant  digérer  les  altmenis  qu'il  ingérera. 

D'  MARCHiJFn* 
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111.  Btt  traltcHMMt  é»  Im  tamctir  e<  et 
la  Aiitele  laerymale»  waw  roi-clmii** 
des  condulfa^  réalisé»  à  Valttc  de  là 
méthode  ipaliraao-cawsUqae  (1). 

§  IX.    La    méthceU    gaivano^  cauêtf^ 
expoée-t^ie  d<  des  accidents  f 

Je  n'ai  point  ^  entrer,  pour  répondre  à  cette 
question,  dans  des  détails  bien  variés,  n*ayant 

(1)  Suite  et  fin.  —  Voir  Iqt  numéros  du  15  révdcs''|  <>• 
15ni«ietduf«>'JuIh. 
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jitt<lfa*à  pnéBont,  eooslatéaueuiiacddetit'fHjgtié 
d^tre  nolé,  à  la  suite  de  BOtre^opératita. 

Le  pire  quMl  piifflsa  arriver,  etecda  «at  fart 
itre,  e*eat  qaTelIe  ne  réustisiie  paa  d'emblée 
à  gvérfr  le  tdalatâe,  <l  4a1l  fdlle,  par  ecmsé-» 
qnenl,  reveair  uoe  seconde  fola-t  lacaùtéri-* 
tation  galfano-caustiquefde  run  des  e<mdaiu 
lacrymaux  non  oblftérés  ;  or,  ee  cas  tout  k  ftiil 
eieeptionnel  ne  fait  que  relarder  de  quelques 
jours  la  guérison  du  malade. 

lies  demî-suecès  primitif^  deviendront,  Vl'aiN 
leurs,  de  plus  en  plus  rares  à  mesure  que  Topé- 
rateur  se  sera  familiarisé  avec  nos  instruraeirts, 
et  quMI  sera  arrivé  à  régulariser  leur  action 
dans  les  limites  du  nécessaire,  sans  jamais  dé- 
passer ces  limites. 

L'expérience  nous  a,  en  effet,  démontré  qtie 
la  tige  gaivano -caustique,  dans  notre  premier 
procédé,  devait  pénétrer  de  0^003  seulement 
dans  les  conduits  lacrymaux  :  Tescàrre  pro- 
duite est  alors  sufiQsante  pour  la  formation  de 
la  cicatrice,  tandis  qu*en  faisant  pénétrer  plus 
profondément  la  tige  incandescente;  on  s'ex^ 
pose  à  provoquer  rinflltratiou  des  larmes  dans 
le  tissu  cellulaire  palpébral  ;  infiltration  que 
Ffen  prévient  d'ailleurs  sûrement  en  usant  de 
ikrt^  deuxième  procédé  décrit  plus  baut,roy. 
pa^,  Î88d;  procédé  que  Ton  exécute  non  avec 
lé  rhéophore  double,  mais  bien  avec  nos  deux 
riiéopbores  simples  à  aiguilles. 

Gommé  on  le  voit,  il  est  très-facfle  de  se 
familiariser  avec  les  manœuvres  opératoires  de 
la  méthode  galvano-caustique  appliquée  à  la 
cure  radicale  de  la  tumeur  et  de  la  fistule  la- 
crymales. 

§  X.  Parallèle  entre  la  méthode  de  Nannoni, 
consistant  à  détruire  le  sac^  et  la  nôtre, 
qui  se  borne  à  provoquer  Vocclusion  des 
conduits  lacrymaux. 

Malgré  les  succès  publiés  par  les  partisans 
de  la  destruction  du  sac,  et  tout  en  acceptant 
ces  mêmes  succès,  je  n'ai  jamais  été  bien  dis- 
posé en  faveur  dé  cette  méthode,'  l'idée  de 
l'expérimenter  ne  m^st  même -Jatiiàîs  venue, 
bien  que  j'eusse  primitivernsniassayé  la  plu- 
part des  autres  modes  da  fxaiteo^ient,  avant 
d*avoir  imaginé  le  nôtre. 

C'étût  h  une  sorte  de  réjpulsion  instinctive 
qu'il  m'est  permis  de  raisonner,  gaiœ  au  jaut 
Qonveau  sons  leqnel  nous  pouvons  désormais 


«ntttagerla  Mmêuret  la  tstule  lacrymales. 
En  effet,  ^rquoi  s'attaquer  au  sac  lacrymal 
ei1r«0ppriiÉar  lo^t 'd*ai>drd,  ùrsTOt  manière 
eomplMtft  • 

Il  n^est  pdortant  lesiégequie  d'one  affection 
tout  à  teitseeiaiidaire.  Qett«  affection,  d'afHenrs, 
n'est  insolite  que  par  sa  persistance  même  ; 
car  cèle  a  ses  analogues  partout  où  existe  mM 
mnqnense  dvoniqnement  enflammée. 

Le  problème,  posé  ooimne  il  doit  l'être,  sa 
réduit  par  conséquent  à  ceci  :  quelle  est  la 
cause  qui  rend  incarabfe  l'inilammation  chro- 
nique de  la  muqveuse  naso-lacrymale,  et  quel 
est  le  moyen  le  plus  eAiaoe  pour  supprimer 
cette  oaKseT 

En  procédant  .<empiHqnetaAent,  comme  ils 
l'ont  fait,  par  k  desiruotian  du  sac  lacrymal, 
les  partisane  de  celle  méthode  déclarent  donc, 
implicitement,  Ignorer  d^uiie  manière  complète 
le  point  de  départ  de  la  maladie  qn^lls  e'elfbr- 
cent  de  guérir.  Dans  l'espèce,  cette  ignorance 
les  égare  en  lemr  fatoant  prendre  Teffet  pour  la 
cause,  et  détruire  le  sac  lacrymal  pour  le  mettre 
à  Fabri  du  contact  des  larmes,  alors  qu'il  était 
si  fecile  de  prévenir  ce  contact  tout  en  respec* 
tant  le  sac  lacrymal  lo1*«même. 

Mais  ce.  n'est  pas  parce  que  la  méthode  de 
Nannoni  est  d'origine  empirique  que  je  l'atta- 
que ici.  Les  reproches  que  f  ai  à  lui  adresser 
sont  plus  tfraves  et  plus  conclnants  contre  elle. 
Bn  effet, elle Oonstitoè'par  elle-même  une  opé- 
ration assez  sérieuse  ;  elle  s*accompa^nededou- 
leors,  si  Ton  n^a  pas  recours  à  f  emploi  du 
chloroforme;  elle  est  S'tiscet>llbl6  de  donner 
naissance  à  un  érysff^lè  de  fa  face  ;  de  plus, 
elle  est  lohi  de  guérir  toujours  d*emblée;  et 
quand  cette  guérison  a  Heu,  hscoiidftionsana- 
toniqQes  nouvelles  de  l'appareil  lacrymal  sont 
de  nature  à  faire  craindre  une  récidive  plus  on 
moins  prochaine  ?car,  si  Ton  pousse  une  infec- 
tion  par  te  conduit  laciTmal  supérieur^  elle 
reffae  le  plus  souvent  par  le  conduit  lacrymal 
iaférienr,  ce  qui  indique,  selon  nous,  que  le 
malale,  momentaiiément  guéri,  reste  néan* 
moins  en  état  de  récidive  imminente^  puis- 
qu'il suffira  que  cette  double  colonne  de  liquide 
se  creuse  avec  le  temps  un  réservoir  rudimen- 
taire,  d*abord^  au  centre  du  tissu  cicatriciel, 
pour  qne  Ton  vote  apparaître  nne  saillie  du  sac 
lacrymal  dont  te  dévcdoppemenl  est  progressif, 
et  tfoi' frrésente,  sinon  tous  tes  caractères,  da 
moins  tous  les  inconvénients  de  la  tumeur  la- 


I  » 
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ci;y«ia]^.pfiinitjy«iSjjiei:0^./s*4ta^(,  (u:QPfis^,j4e  1  f^|(^,cflii^ta4cjr|t^.sqjte;  fVAva.nJ  (le  renvoyer 

i'isatioD  galvanique  aussi  «ii^p,^  4uç  ia  pre- 

I^RB^v^rWi^i^^*  (jM,^>ç.P>RRaraï^ol., 
p^ordinaire,  que  plusieurs  mois  après  l'op^a- 
M'i^hfitt^OÇ*  fll|ft)^4)lHf)af f^^jOgér^H,  li^it^ 

b^a^e  pffpj;,  ypfiir  ^claiper„ies  aoyis  çpu-  ^ 
Iveaux. 

«ijicpflp  jeiplj;^  ie^.deu^  S|;>iè9)es..que  noi^s  loçt,- 
tQt^fjjçi  eA<l^i^^ièl^^,^6i.P0Lui  ^voDs  vu  que 
la.coq4UiQa  iodiij^osabie  au,  succès  im^uédial 
dejla.p^hpfie  de  ^ft^no^i,  était  la  d^sirucUon 
.complète  du  sac  lacrymal,  succès  qui  pouvait 
eig^.QYe.A*^tc«^,q\;^«  ten^graire^, 

I^Mïi^îPolfe.m^Ubodê,  s'U  e^l.cert^ia.qu'i* 
D>,4^pagde.tuABear  lacrymale ^possible  apr^ 
ro«çUisioa.4e  Tup  e|.dç  raul,re.copduit  la  rj- 
mal,  il  est  également  positif  que, la  pejiuéa- 
btiUô  pluaou  moin$  jiroQoncée  de  Tun  de  ces 
conduits  ne  s'oppose  pas  toujours  et  d'une 
maui^e  absolue  à  ia  gqérisoo,  du  malade;  ce 
qui  n'a  rieq  de  contradictoire  eu  soi  et  s'expli-' 
quv  même  facileme^nt,  ai  l'on,  réflfichit  j^ue  le 
Xisf^u  cicatriciel  qui  forme  désojqo^ais  |le  .poi^t 
lacrymal  resté  p^rméable«  Qi^st  pl^^,  ^^^% 
vitalité,  comme  dir/sction,  comme  capacité,  le 
tissu  physiologique  primitif^  et  qu'il  ^ul  ré^ 
sulter,  dès  lors,  de  cette  dif/éreiice  un  défaut 
d*aptitude  du^condoit  nouveau*  4  l>il»8orptioD' 
des  larmes.  De  là,  dea-^uérisons  obtenues» 
en  quelque  sorte,  en  dehors  des'règles  absolues  ; 
guérisons  dont  je  possède  quelques  exemples 
recueillis  à  Pépoque  où  je  '  pratiquais  encore 
Texcision  palpébrale.      .   >  ^ 

Sl.rpin  coo^paj^e  maintenant  jes  deux  opéra- 
tions aapqint  de  vue  des  traces  qu'ellns  lais- 
sent après  çlles»  tout  l'avantage  est  en  faveur 
de  rv>cclusioi^  des  conduits  par  la  méthode 
galvaido  caustique;  car  rien  d*apparent  ne  ré- 
vèle ropéralipn  ^ui  a  été  faite  parnou?,  t^adla 
qu'il  reste  toujours  queTqueis  indic^  dé TinCi- 
siop  et  de  îa  caiiiécisation  prallq^jéés  ibr  le  sac 
lacrymal, déds  ï'autre  ih^lhôde.  '" 

Si  l'on  compteife  enOn^  àii  p6ibt  àé  vue  du  * 
larmoleraent' consécutif,'  \i  méth'ôdfé  qtii  con- 
sisté à  déiriifré ie'sac,  aveë  cette  ijut se'bôi^ne 
'  à  oblitérer  les  conduits^  on  reconnaît  qde  é^tis 


guew;-o.'>.,i  1,1,  I 

•Telle  e«i|Û4b4p7ie  mi9i>fm^  M^^Wl'fflVr^l^  ; 
récidive^  pla^  o^i,i;^9^.W<ii»i4^  qpi,^  iippf^fl-., 
tiip»t,à  la  witfi,d^,l,>pp|iç#i9ft  ^.  ^  ffl^^dc  ; 
de^lSawiopi. -Qp  E|e^U{JL^Jl,|YW>i.,(lj^ujt^,/j^, 
théoffic\  ^\  mi^wei  ^  r^fp^jeR,  p^aij»'  ,cie„^tf on  j8e,i 
saurait  nier,  dans  tous  J^ea  w^.tçe.i^ot.fîe^ir^i. 
cidÀvf s  eilesproiftn^pft,  Qr„,  ell^.sppt,assez  ^0|M- 
breo^ef  pQiM*>AQua,Xaire  dôuter.dç  la  i;ué;;4K>a; 
dé^niti^'  de^  Wt^ea  ipalade»,  ^unoiia  à  l«i 
même  •  méthode  ^de . trai^jp^ièiH, .pqisquç^  dani; 
les:. travaux  ^e8,partisaps,„4e  J^  .df^lruotjuq 
du.af<v  j^  ne  Y«ia€^èfÇ:fl^e^e8J^ùsJpl4niq^es , 
obs?rv4^ fi^ j04i; te.  jçqr, , s^ps^q^  j I  §Q|t  qiieij^lipï^ 
de.nwladftarpyi(s?„/lou.9^Ba,pf^,^rd.., . . 

Mai*;^  fWrelIc  d^^Jifl  afcie((pf^,la-guériBop . 
de-  çp^  (oa^d^^  .II^,pi^ra}jIrJ^i.t9lyo^^a,péç;?er, 
pa^  UDjç^  tepditnûe  évidente  >  Iji  r^çi(J;ive»  tf  pt 
qu^je,  \;errai,  4'uQ  côié,  des  liantes,  qui  cher- 
chent /t. ^.^aiyiçfun^  issue  àrçxtéiîiepr,, eî  de 
r^i^tfe  qi^  feif  .<iç(  npu veHe  Corn^Uon,  suscej)- 
lil|ïp;4§.l^rW'yû;de  réc^placlet,     . 

,§oit*.(yr?rt:0p.;  il  peut  y  avoir  une  rechute 
apr^  la^é{f^pde.„dp  ^i^^nuo^i  ;  mais  alors,  on 
en  est  quitt^,,pji^^j,{y^e  ^oq^opérat^n  com- 
pJén^ntave,,d,e^Ùji;i|ée^è.déM^^W^  Ip  poche  nm- 
vel'e  (^\  di^ç^i^^  aiçc^^u'x  làrmps,  afin  ,d  obte- 
nir ainsi  une  guérison  radicale. 

tl  ealjivjdpofi^/plu^  (^  .fe^^apprpçheifa, 
69  9pér(^pl„4^J^/çop9^i^^ç)^l^e&,p^upièreset 
par  cela,  ip^e^def^,.çofl^ui^j,lflçi^p?j^ifx,  ^lus 
grMeasçfoptlç^  cb^ç^<je$,.^e^^^9P^il  reste 
è^isavoif .  ^i,.  d^s  flB^ ,f^i^^(joi^  jW)"^I^J^^«»  ^'^ 
p^tipp,  fa^e *vup ^^c^jjf liiqpies estexegypte 
d'ioffopy^^aJS,..,, ,,  ;   .,..,■,„;. 

$i.Jfen'imn*^!«iW»f,id'wrèa,çp  q,u;U  m'a. 
é^  dof^^^dfi  Ç9n8t^l^f;,par  ropiim^ipafi^  Iç^wa- 
lafies  fi^i,,ont„^bi.ropéraUoa  d/stipj^'e  4  dé- 
truire iê.sac.,Jacryt»al  spnt  géfléfai^i^tçut  peu 
paiTtés  /k,ae,soumjsttre  M^e. Seconde  jfoia  à  ,1a 
n^^  opé.uUciq;  e^  c'est. avec  empressement 
que  plusieur/^  A'eqtre  eu^  ont  accepté  la  mé- 
t^94(|i6^Waof)-çaustiq[vef  par  laquelle  je  les  al 
traitéf.pjiur  oh^nir  l'occlusion  définitive  des 
cop4uM^..laQryflw^^,  ., 

Entrais  méthpfle  de  Napnoni  et  la  jiôtre,  il 
n'y  a  pas,  d'ailleurs,  de  comparaison  possible 
à  établir  lyu.ppiç^t.de  vue  de  la,  .récidive,,— 
laquelle  est,  dans  l'espèce,  la  chose  capitale 


ponrTopéré,  — car  si  l'occlusion  de  Tan  der'to  deux  cas,  les  larmes  ne  tardent  guère 


conduits  n'est  pas  obtenue  d'emblée,  il  est  facile 


à  tarir  vers  leur  source,  et  qu'il  finît  bientôt 
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par  8  établir  une  sorte  d'équilibre  enlre  leur  i      Eu  conséquence,  jVi  fait  récolter  dudil  fiicus 

sécrétion  ètteurévàpofairôbVrfytéfféf^ôytë'qile'^!  i  Silnï^^MWiy;  dtf  •i!''e»'tr«é^ab6tida!Wv,et  féït 

les  opérés  ^'oiît  jiliis  ft  irèti''[**Viodfpl^ 'i-']  il  lait  confccliooner  de  l'extrait  hydroa^Wo- 

dans  in  temps  iàùhé.      '"     '''  '"   ''  '^  ""  ^'"'    jicfiie?  cët'tjrt?^*ëéf'Miilitgt'Mélrf4te.  '<i'eM 

A  ce  po'iilt  dë'Viaè;ies"aVïritHSei'  âi^  dfeu*' 

métbôde^  me'pïrafsseïiî;  dbtib  tt;at'df  Ikit'  s^M^- 
blables.  '  '"  '*  '- "iii  f'Ti.Mif'..!.,   «t/p /,],,•, iî:>|,)*r 


Isa  r^dbmél  'à  fMi  tia  feôtaéëfl  Vl^htkW^*-' 


méntdiésftrtértôi^'à'dé/noeF'àWf  t^rtWanfe'oWii  M« 'de M^^l^  âbst^rb^V.  "  '  '  '•  "  •'    '  »' 


1  ciiiïWëlit  de'V<'étt"îfeîfb'>tfripètétJ<(ïa'Ofh  «pèttt  ' 
e Teâ*  cè/#séHër'âU  mtfi^il'li*àiié'^/àbde  qbàù'' 


sUnéà  'de  1a'  métbôié  "tfe^'î*'a6ni6DÎl  '^é*-  lëbi'  ' 
dirais  :  ./•  «m/ 

'  Éh  JAenï  r  febit,  pàfsquë'YÔuiry  iëirei'  âb^é- 
ment,   catrtériÉ^ei  Votre  èac'lâé^j'rti«i  Mi/' 
cdimne  acces^fre,  bblitétez,  bu  Uién^'  tempd' 
la  partie  antérieure  d^s  condWlk;  ciit-'^ëtHé- 
cessoire  est  Hk  priucipà!  pour  \k  ^diltfi»dti'éâ  ' 
malade,     •  •   •       -  -   •' i  >> 

Vous  aurez  ainsi  fr/ifr^  méthode ,  qtfe*ttttl»  * 
désignerez  éoùslé  nûHn  de  méthode  mtiftéj'tM- 
tfîodér  au  tâbids  'susceptfble  de'  gtiéffr*  pottr 
toujours  et  eicellente  surtout,  pufs^oè'Yôaê 
en  serez  les  au'tetirs. 

Que  si  vous  dédaignez  mon  aviMl  ▼(rasaitf- 
verâ  ce  qu'il  advint  à  Dupuytreo,  qui,  lut  aussi, 
guérissait..'...  |)ar  la  canule:  vos  revers  défini*' 
tifs  he  tarderont  pas  à  éclipser  vos  services  d^ni> 
jour;  éi, moins  heureux  que  le  grand  chirur- 
^én  ide  VâôteUDien,  il  ne  vous  sera  pas  doufïé 
dèTÂb*è  illxisibn,  tuèmèàvos  eontemporalni; 
"    '  D*  TAVia?f0T. 


tMm^f^uxiqi^k  MàmcALa. 


IV 


Da    facufl    Teticuloans  contre 
robésitè. 


Monsieur  le  Rédacteur^  ' 

L^'articte  de  M.  le  docteur  Duchéne-Dupârc 
inséré  dans  votre  dernier  numéro,'  pu^réraptoi 
du  fucus  vesiculosus  comme  propre  à  com- 
battre l'obésité, .  m*a  donné  l'Idée  d'em- 
ployer ce  médicament*  siir  moi-même.  \[ 

La  ©régence  de  là  so'ùie'éi  de  ï'iode  dans  îe 
varech  mç. donnait  confiance  dans  sou  action 
spécifique,  et  rtisage  ^limentafre  que  nous  fai- 
801)8  en  Bretagne  des  fucus  cnspus  et  saccba- 
rujus  de.IiiQQé*  me  ppriail  à  croire  que  T  usage 
mtei;f>e  dij^,fuc.W9  ye^iculo^ijspe  pourrait  être 
nuisible, 

^r  )•     .'i.il.''j  .  M  iiM  .  <îj,ii;<uu.')  fc9l  !'♦'!'*'. Ml'»  r. 
■*-     '•'    '      '•     '■!     '    ••   "t^!     '.i.'     ,«o'j     7fl.'«i)      7^ 


'  k  éuîs  'âgé^  tfô^'dnqûaritè  Sètll'  Wf,  j'ai  1  to . 
bl  ^ént^mètt^eii'dè'faaùftei^r;  mes  os  Mrtt  petits, 
,îd6n Wésité'  ^ié^'prlilcii^aiyiment  ku Vefad^ 
JLé  8''ma«/âttint"f6\ï<'1hiftèmfèM;i^  p^sâî»' 
:7tf  kiîbgfaitimfe^  *tfOO"%fàmtïièsr*il  ïifrrffr'dti 
'6  rilars'J*ârtiHsf1e''plb8e^acrettieftt  péssIWe;- 
t6Û8Ïeâfoîii^,'li'dfrpirul^éf'cJoii'téhrfnti1iîrytfûe 
30  ceniigfdié^ïrf'ld^eitl^lf  hjdMlcob^^edé  ■ 
•fucbs  i-fesii^b'^âys'fiâ  î^êmlè'fe,"  i"  six"  héntfs 
dû  ma'HnVtà"aétfxiëiîn^,'à'«i3t  heur^atf  lûdtiri, 
el'la  troisïteb^,  h*  cinq  heures  dtf  sbli^,'aii  'èbiï- 
menceûlenf  dfe  dh^cubde  mèé  repaèi,  Wé  âiah- 
gearfCriend'ùVeslé  à  ma'manièi^  rfe'Vi^ë:  "'  ' 

■  Soûs  ''  rînducnce  de  ce  '  médità'ihbùt/înWn 
urine  est  devenue  pïus'aftbndahlè,  'pîusl  èc/lôî-' 
rée  él  plus  orlôfanle  que  'd*haBltudê.*'<!fe«<;'^u 
reste,'' le  seut'phétiomèoé  qbe'^raî'ë  ttnfiaf^iiè 
pendant  rusage  dé  eè'înédidàtn^nlf:'''''^  '  '  "" 

Lé  10  àvrîr  ayan^  ^rfs'  qtoâfrci-vitfét-dftt'pr. 
lûtes.  Je  mè  sûî^p^séi'j'âvài'é  perflii'  l'kiidgr. 
500  grammes.  "'  '■*•'"  ^"  -  -"••  " 
•'t)u  ltt'ad'îio'*âv^«;  j'é'fl'aî"^i^^(|d^'ded»  pi- 
lules pkH  î6tiK:'liri«'ir'^î*^hWi'W^&u "ttano;  et 
l*aUlYe  â'fcî'Aq'Hyuf^k'dtf'^oit.  A^Wétie  époque; 
j*èn'èi<-e^)m'tl-6fe**f)aT|oWf',  '  fii^iH'&M  18' toi, 
époque  6îï,"àyàdt' 'Jfi^fe'cïùâti^-Vîûgt^flit'  no^- 
vellè^  'yiM'es,'  je  îriè'^^sulî  tfe*  'flê'  ribdVeatt 
(ayant  soin  de  le  faire  à  la  mécàb  Ikédre  de  la 
journée  él  âvdc  IM  te^ûlè>'Vèilemé^}V  j^aVais 
enrtré'  perdd'  i  ''klloèfàmriië;"tiê  ^^«aW»pras 
qui'  fh  'W!ôgrkmlîiés.''ravaik"dbJè*  péi^tfû;  fliï 
ôm'ai^'au  1$  ûiàî,'ô  kilogrammes  feod  grèfmtijfar, 
^à'ns  avoir  rïen  changé  di  mon  ré'èînfe  'e't  de 
mes' habitudes,  sans  avofr  éprtûvêl"ai!ilW[bfe 
gêné  &e  l'usagé  dé  ce  riaédicàmeiît,'   '  '  ■'-    *  ' 

Je  crois  donc  pouvoir  eugagèr  iht»  cobfAVè» 
à  recourir  à  l'usage  interne  du'fucdsl  v^tcti- 
losus  toutes  les  fois  qu'ils  voudront  falfeih^N 
grir'un  de  leurs  clîedts^  sân^  cependant  altéèer 


t  « 


sa  santé. 


Agréez,  étc:';   ' 

•i   i  I».  '   M»-  111"»     bi 


GÔbÈFROT,  to.  M .^- 

.    'î:i).1> 


>  ♦     ,.,'. 
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RÉPERTOIRE  MÉOICAJL. 


11.    RIÎPERTOIEE   MÉDICAL. 


4kllMuiiin«rle  gnnéirle  pMt  le  ianKlit  et 
r«x4riiU  de  noix  vomiqvie.  —  Un  jeune 
J101I11116  de  vingt*-deax  aas,  de  forte  constitution^ 
d'un  tempérament  sanguin,  entre  à  l'hôpital 
Sainte-Ursule,  le6  juillet  1861^  pour  yètretraité 
d^une  anasarqul  presque  géBéralisée.moins  mar- 
quée à  la  face  que  partout  ailleurs,  accompagnée 
d'une  céphalée  permanente  et  d'une  dyspnée 
intense^  avec  paroxysmes  nocturnes.  La  oolo- 
ration  était  remarquablement  pâle^  le  pouls 
lent  et  faible  ;  Turine,  peu  abondante,  conte- 
nant une  grande  quantité  d  albumine.  La  per- 
cussion de  la  poitrine  révéla  la  présence  d*un 
léger  épancliemenl  dans  les  plèvres  et  dans  le 
péricarde.  A  quelle  cause  rapporter  cet  état 
morbide  ?  Trois  mois  auparavant»  ce  jeune 
homme  avait  contracté  une  blennorrhagie  qui 
avait  cédé  à  remploi  des  balsamiques;  puis^  en 
j^'n,  il  avait  vu  lout  son  système  cutané  en* 
vahi  par  un  impétigo  sparsa.  EnQo ,  deux  ans 
aupujrsvant ,  il  avait  été  en  proie  à  des  fièvres 
intermittentes.  M.  Gamberini  rejette^  avec  rai- 
son^ Tinfluence  des  deux  premières  maladies  ; 
mais  il  ne  dit  rien  dé  celle  de  la  pyrexie  palu- 
déenne sur  la  pro  lucUèn  de  cette  anasarque 
généralisée;  or^  on»  le  sait,  cette  influence  a  été 
souvent  constatée. 

Le  9 juillet,  M.  Gamberini  oonimence  le  trai- 
tement die  ce  malade  par .  la  noix  vomique, 
qu'il  pi'eacrit  d*abord  à  la  dose  de  7  centi- 
grammes par  jour;  au  bont  de  quatre  jours,  la 
dose  fst  élevée  k  1^  centigrammes,  et  en  raison 
d'une  diarhée  persistante^  on  ajoute  1  gramme 
de  tennin.  €ette  dose  ne  déterminait  pas  de 
secousses  musculaires,  on  donne,  le  1/ï,  30  oen- 
tigrammes  de  noix  vonaique  -  et  1  gramme 
50  centigrammes  de  tannin.  Le  16,  les  secous- 
ses convulsives  sont  presque  générales  ;  on  ne 
donne  que  20  centigrammes  d'extrait  Mais  ce 
jour-là(^  constate  une  augmentation  considérsr 
ble  dans  la  quantité  d'urine  excrétée,  une  di- 
minution notable  de  la  proportion  d'albumine, 
et  un  abaiasement  évident  dans  le  niveau  de 
rhydrothorax  et  de  Thydropéricarde.  Dès  lors, 
les  symptômes  vont  en  s^améliorant  progres- 
sivement; on  réduit  peu  è  peuÀ  15  milligram- 
mes la  dose  quoli4ie<me>de  rextrait  de  noir 


vomique,  en  même  temps  que  Tea  porte  gra* 
duellement  à  5  grammes  celle  du  tannin.  Ënin, 
le  3  août,  le  maUde  quitte  Thôpital;  Turinene 
contient  plus  d'albttmîne,  l'état  général  est 
excellent. 

L'albuminurie,  dans  ce  cas,  doit  étne  rap* 
portée  à  un  ti*ouble  de  la  nutrition,  et  cette 
perturbation  ne  saurait  être  rattachée  qu'à 
l'intoxication  paludéenne  subie  ^en  1659.  Le 
mode  d'action  des  agents  mit  en  œuvre  vient  i 
l'appui  de  cette  étiologie;  la  noix  vuinique 
n'exerce  aucune  influence  sur  une  lésion  des 
reins,  il  n'en  est  pas  de  même  sur  la  dyspej^sie 
atonique.  Le  tannin  a  été  un  adjuvant  utile  en 
combattant  ladiarrhée  abondante  qui  aggravait, 
en  l'entretenant,  le  mauvais  état  des  fonctions 
de  nutrition.  (Ulmparziale,) 


Bmplei  dv  enlfate  d'anllf ne  eosire  1» 
ehorfe.  —  Turnbull  dît  avoir  oJ»tepu  de  bons 
effets  de  l'administration  «du  sulfate  d'aniline 
dans  différentes  maladies  du  système  nerveux, 
et  plus  parlîculièreoient  dans  la  chorée.  L'ani- 
line est  un  alcaloïde  qui,  comjie  Ton  sait, 
constitue  l'un  des  principes  essentiels  de  Thuile 
animale  de  Dippel,  reconnue  depuis  longtemps 
comme  un  antispasmodique  puissant.  C'est 
surtout  cette  dernière  considération  qui  a  porté 
M.  Turnbull  à  essayer  l'aniline  contre  les  né- 
vroses. Le  premier  cas  de  chorée  dans  lequel 
il  employa  cet  agent,  ofl'rait  une  intensité  extra- 
ordinaire, et  avait  pour  sujet  une  fille  de  treize 
ans.  Tous  les  membres  étaient  agités  de  mou- 
veroents  convulsifs,  et  ceux-ci  étaient  si  forts 
qu'on  avait  beaucoup  de  peine  à  maintenir  la 
malade  dans  son  lit.  Les  muscles  de  la  langue 
étaient  également  agités,  et  la  parole  était  de- 
venue tout  à  fait  impossible.  H  y  avait  déjà 
cioq  mois  que  durait  cette  maladie  et  Ton  avait 
déj^saccessivement,  mais  en  vain,  admii^istré 
les  purgatifs,  l'iodure  de  fer,  l'huile  de  foie  de 
morue,  lés  bains  d'afl'usion,  le  sulfate  de 
zinc,  etc.,  lorsque  M  Turnbull  se  décida  à 
essayej  le  sulfate  d'aniline,  qu'il  donna  à  la 
doee  de5  cekitigrammes,  trois  fois  par  jour.  Au 
bout  de  trois  jours,  les  moliyemeuls  convulsiis 
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am€iB<  dé)à  perdn  de  leur  violence»  et  ifs  con- 
tiiMèfend,  sous  FinfitieDce  d'une  efpse  doui^l» 
dnmédicameDl, à  dîttffnueîrteiTéÀient cTinteo- 
sît^,  qu'après  ^  jours  la  malade  put  de  nou- 
veau raardfer,  pousser  la  langue  cl  parler  ;  dix 
jours  plus  tard  ou  pouvait  la  considérer  comme 
guérie.  L^auteur  a  encore  employé  le  sulfate 
d^anifîàe  dans  cinq  autres  cas  de  chorée  moûos 
intenses  que  le  précédent  et  dont  le  début  ne 
remontait  pas  à  une  époque  aufsi  éloignée;  ces 
cinq  cas  gucrfrent  aussi  h  Taide  du  même 
moyen. 

Un  phénomène  remarquable,  qu'on  observe 
à  la  suite  de  Tusage  un  peu  longtemps  conlinué 
du  sulfite  d'aniline,  est  une  coloration  bleue 
des  lèvres,  de  la  langue  et  des  ongles,  en 
même  temps  qu'une  teinte  plus  foiK^  de  1* 
peau  en  général.  Cette,  coloration  bleue  dispa- 
raît ^ans  les  vingt-quatre  beures^  après  qu'on 
a  cessé  d'administrer  le  médicament.  Dans  un 
cas  où  Ton  avait  eu  recours  à  une  d(»se  forcée 
de  15  à  20  centigrammes,  le^  mains  étaient  co- 
lorées en  bleu  jusqu'au-dessus  des  poignets. 
L'auteur  attribue  cette  coloration  à  une  oxjda- 
tion  de  l'aniline  par  le  sang.  Dieudcnh^. 
(Journal  de  médecine  de  Brvxeties.) 


une  minute  environ,  en  ayant  bien  soin  d'em- 
pèoher  \$.  aot^%<ies  itrrnes. 

Lorsque,  après  ce  temps,  on  laisse  reprendre 
sa  position  à  la  paupière  supérieure,  un  flot 
/le .JanP£i  a. entraîné l»|«tit  o«r|is  éMbger ; 
on  le  retrouve^isurieuboodada  Ift^aupièrolo*- 
férieure,  ou  sur  un  cii,  ou  sur  la  peairée  la 
paupière  et  de  la  joue* 

Il  est  facile  d'expliquer  ce  qili  se  passe  tM>QS 
la  paupière  supérieure  pendant  celte  petitte 
opération.  Par  Tefifelde  rabaissement  consîdd- 
rable  de  la  paupière  supérieure  et  de  ta  rotation 
du  globe  oculaire,  le  pli  oonjonotival  supérieur 
n'eiiste  plus,  lea  muqueuses  oculaires  palpé* 
braies,  tout  à  l'heure  en  contact,  «ont  écarUet 
l'une  de  Tauire  et  forroeot  la  voûte  d^une  ca- 
vité dopkla  base  est  la  partie  supérieure  et 
antérieure  de  la  paupière  inférieure.  Cette  ca^ 
vite,  qu'on  a  le  soin  de  bien  clore,  se  remplit 
de  larmes  qui,  fa  saut  fonction  d'u  e  injection, 
détachent  de  la  muqueuse  te  corps  étranger. 
5  il  est  plus  lourd  que  le  liquide  lacrymal,  il 
tombe  immédiatement  sur  le  bord  de  la  pâ»r 
pière  inférieure;  sinon,  il  est  enlratiié  par  le 
liquide  au  moment  où  l'on  abandoBoe  seb!(^ 
ment  la  paupière  sirpérieifre. 


Biojen  facile  d'extraire  lea  cerrpfl  qmI 
•*eB|;a|reiit   dans   les   yrvx,  — -  Voici    UU 

moyen  bien  simple  pour  extraire^  sans  le  ee- 
cetn^  d*ancuD  instrument,  les  petits  corps 
étrangers  qni  s'engagent  si  souvent  dans  Tœil^ 
sous  la  paupière,  et  où,  parleur  présenct', 
ilë  déterminent  toujours  une  sensation  des 
plus  désagréables,  qui  devient  parfois  une  trèa- 
vfve  souffrance. 

Ce  procédé  nous  est  indiqué  par  M.  le  doc- 
teur  Léon  Renard,  médecin  aide-mojor  de  l'ar- 
mée, et  se  substituera  avec  avaetage  aux  mé- 
tliodes  aujourd'hui  en  usage  poorla  recherche 
deff  oorps  en  question,  consistante  renverser 
la  paupière,  à  passer  au  dessons  m^e  bsgoe  oo 
tout  airtre  objet  semblable,  ce  qni  ne  fait  qu'ir- 
riter l'œil  souvent  sans  résultat.  Voici  ce  non- 
veau  moyen  : 

La  pairpière  supérieure  étant  saiak«  près  ^ 
ses  angles  internes  et  externes^  avec  le  pouce 
et  Tindex  de  l*nne  et  de  fantre  maiai  on  l'at* 
tire  légèrement  en  ayant  et  on  Taj^aisse  ImméH 
diàtement  aussi  bas  qoe  posaiMe  sur  la  pan*- 
pière  inférieure  ;  on  la  maintient  ainsi  pendant 


TralteineHa  «l«  Ctotnpe«  -—  En  suivant 
le  traitanent  insytoé  par  M.  le  docteur  yfng" 
trinier,  de  Rouen,  des  cous- mesurant  h^y 
Ixh  et  jusqu'à  M  centimètres  obC  po  être 
rédokiy  dans-  Teapaca  de  moins-  d'Anne  an- 
née, à  30  ou  36  centimètres.  Une  persévéranoe 
de  quatre  raxÂê  de  cnre  est  en' général  nêeea^ 
satre.  Avant  quarante  ans,  fe  traHementréttstrff 
toujours.  Les  cas  les  phMfrebeUet  n^t  pas 
dépassé  une  dorée  de  pina  de  doute  m^^  La 
méthode  de  traiteaieBtest  la  anivante  : 

!•     Teintnre  d'iode    .    .    30  gramme», 
lodure  de  potaaslairi.     h     — 

Mêlez;  Penr  prendre*  chaconde^trofsfepas, 
à  la  do<;e  de  2,  ^  6,  8  et  f  9  gouttes  graduelle^ 
ment;  mais  jamais  ptas  de  30  genttea^dans'iee 
vingt-quatre  heures. 

2*»  Tous  les  soirs  en  se  couchant,  placer  soti9 
la  langue  une  pînoée  de  poitdre  d^nge  cal- 
cinée^ mêlée  à  du  sucre  et  aromatisée  ou  non. 

3*  Pratiquer  sur  le  cou,  tous  les  soirs,  une 
friction  avec  une  pommade  lodurée,  on  entou- 
rer cette  région  d\in  tiaehet  rempli  de  sel 
marin. 


322  RÉPERTOIRE  MÉDICAL, 

/rsusp^endre  aux  rîdeaiix  da'lituû  flaôoh  J'ittrêdeô  frères  Angefi,  ttangèrenten  quantité 


couvert  (f'ari  papier  6îqué/  et  Icbntenânt  tfe 
riodeàrélktde'toéiâtloïdë:'"*'"'^  ''"•'  •"' 

5«f'Reèïiâe  àttiitentalfë  Substarif/éï.  ï>e  Vmp^' 
À  aùtr^,  à'ieihi;^di  ^rop  imltsWrbàl/qiel^'^'    " 


'fimpolsoBBeiiiciit  par  la  rmcine  d*a- 
marante  commune,  par  Za$belli.  —  Il  y 
avait  à  peine  un  an  qu*un  accident  séfnbiabie 
était  arrivé  dans  le  jardin  Valis  ;!  Ç(tiii'(»flor8- 
que,  le  25  février  dernier^  qualte  robustes  jei; 
nés  nUes  employées  dans  le  nçt^^a^'Ae  teio^ 


vkriàb^  de  celte  racfaie  qu'elles  prirent  pour 
diela'cârdtté.  Peu  ""de  temps  après  surviorent 
clés  Vo'iïnsseménti,''  dfarrfaée/  crampes  d^esto- 
^  ïhhèl'  coiiqùe'si  éié.'^tL^ét'  ttiié  Intensité  ph>pûr« 
tioonelle  à  la  quantité  ingérée,  tellement  que, 
chez  une,  on  put  doUter^  moment  du  succès 
du  traitement.  Le  rhfim^  rèàH,de  c^odleavec 
laudanunû^.et  éther  à  (fnlérieaV^  des  frictions 
ammoniaca^eft  ^^  ,BèQh|Ba  à  reztqriettr.  triom- 
phèrent de  c^s  aceidenis»  qtf  il  suffit  de  faire 
connaître  poulies  prévenir  et  ^  «mpècber  le 
retour. ,  {AioUià  friuûuui.) 


T-K 


ifA'KlIftltf   II AOI C A liB. 


~^.  > 


■    \ 


I/Asè4£lrac1i,  -^  .ll«)IIa  aaedarach. 


L'Az^tlarAek .  «ojémvn  «  ^vj^oeoné^^oi;^ 
MELIA    AZKDARAChV  A^EIlABACa   ;PBtET£RIA> 

vulgairement  appelé  arbi^  à  ctiapeleis,  arbre 
saint,  faux  sycomore^«yrooent)e,  laurier  greç^ 
lotier  à  feuilles  de.  ffèfie^latiftrl)Ianc,  WKg^Ur 
sier,  patenolre  desHakeii^  iilas  des  iQdés  et 
de  la  Chine,  est,  dans  SQn.pays4Diala'l«t  dais  U 
midi  de  FEuroje,  maTlwe  de  -iO  ♦^g  iH^trei 
de  hauteur,  et  dans4est4aqUnff /^u.i^ord  dei^ 
France,  un  arbuste  de  2  à  4^nïèif:es.  ;i(I  appar^ 
tient  à  la  décandrie  monogyni^i  à  b^&miUe  des 
méliacées,  et  olTr^  les  çaxactôres^-be^niques 
suivants:         -,  •  .        /    , 

Branches  mar(|iié^  de  largiçs  cic^trt^es 
trilobées,  laissée^'  par/la^cBiitç'  des  feuifles. 
Jeunes  pousses  et  Mofé^enees  i^j^tues^d'un 
duvet  cotonneux  4MijN^t^1'arh)e4;|.  V     ' 

Feuilles  alte^ei^li^iinées,  à  ft)iroles  J^ses,^ 
ovalo-lancéolée^/'àîgneé^  8oo{iii6t,^d0ilées, 
incisées,  luisantes  et  d'un  v^i^â<«ez  fonô|^ 

Fleurs  hermaphrodites,  rteulières,  ayaol^ 
couleur  et  l'odeur  du  liltis,  portées  sur  iles 
pédoAcvIes  aKtltaire8yttmpies.4iaM  1qui]>  partie 
inf^Tieure,  rameux  et  paniculés  dans  la  supé- 
rieure. ■  ♦  » .  I  ■    j  1 . 

Calice  libre,  à  cinq  sépales  égaux,  soudés 
dsitos'lëdt' pdi'tie  TâterfécH-e. 

Corolle  régulière  à  cinq  p)^ taies  étalés  li- 
bres/pluéffoàgs^ùé  'M  ftéptffes,'  èl  iiltëi-tfadt 


avec  euxV 


/-•t 


ji 


EiàÀinesÙ/KuéêJfé^  au ^wôhe» point  qile 


les  pétales,  à  filets  largesi  aplatis»  soudés  entre 
eux  par  Isurs  bords. 

^n/A^re^biloculaires,  incluses,  fntrorses. 

Ovaire  libre,  porté  sur  1%  disque  k  cinq 
loges  qui  renferment  chacune  deux  ovules  su- 
perposés, le  supérieur  ascendant,  finférieur 
suspendu  ;  ce  dernier  estle  seul^i  se  retrouve 
dam  le  fruit. 

Styl^  terminal,  simple.  ' 

Sfigmate  terminal,  è  cinq  lobes. 

Fruit  (drupe)  globuleux,  jaunâtre,  un  peu 
clianm^  à  joof  au  globulaire,  chaque  loge  ren- 
fermant une  seule  graine. 

Graine  oblongue,  cunéiforme,  comprimée^ 
ferrugineuse. 

Embryon  placé  dans  un  périsperme  mince 
et  charnu,  à;coty4édons  foUaeés.   . 

/A|6/êcu/0  iaiUi^te.  .• 

l^rit  ei  majf  juin  et  Idillel 

Celte  espèce  passe  pour,  èlre  originaire  de 
Tilde,  de  la  Perse  et  de  la^yrie;  elle  est  pres- 
que natur^isée  en  Provence. 

Souvent  cuWy4  .compte  arbre  d^ornement. 

L'azé  iarach,  auj  >urd'hui  oublié  dans  la  plu- 
'paH  dA>mUièrte8iAÉdica!es,  a  cependant  beau- 
coup occupé  les  auteurs  anciens.  Avicenne  pré- 
teVKt 'qiiie>^eei''atbre  est  VéBéoeiix,  et.  son  opin 
niiMyàiétéaidi)filéa>i^s  kiiplnparléetoiédecinB 
qui  l^l^vi^-ieiiniBâuliinv  MatlMI^  Rhiiwi1& 
^Béâi?ler^'(VéMei^q«»'toié  bannisse  de-  Vécxmo* 
nAè^iomèAlqiief  éeëpb  vfflldopéeB  et  oiftme  des 


jirdïDi.  Gilbert  iieDBe,ime  lei  [r,u^.e^Rqf^7.. 

meal  le  suc  des  rvcii^es.d.;  Tartire  ,saja(^  ,06, 
mu'.  paï.exeppU  de  rffflpfiélé»  t9;(iquf^f,^P)\ir 
(ieun  observaliQD^  *eaiilwi(-  déisiintrer,  ^  ^-^ 
et,4ue^f{uiUHt^L,kUL  poison  pf).j]rJl^,çf|ieiUf, 


Çe^^l,  TÇ«Ti|^i  9  H»),<i{«Dl  RTépïré,  avecjce» 

ifangées  tans  répugD^c«|i;^^i]B,(|u,')lljefiraf^t 


In  at*riU»4élktor«ifl«t  i<l<>iM^r<tcN]>til  «On 


teKrvice  delei  débarnHfr^^VQnqilfP^l^ 

eorpou.,.., ,..,  ,  „  , t,  ,, ,.-,    .     ',',. 

,   M!» pTPpri^iéisfllJiçlptaliqpei  d'ouRplaotB 
pe  sont  nullfnieal  iaconi  pan  blés  nveudes  pr»- 


d9* 


IfELANBUB* 


anénieux  tue  fort  bien  le  ver  MlitaiM,  eCfll  on 
ne  remploie  pas  -tomme  asUlelniintigte^ci^At 
(pTll  AudrafC  le  doftoer  à  une  ûoêe  qui»  «endt 
daD§ereu8epo)ir  i'éeoQ€anie..Q«»iq«'il«D'fDit, 
VÂxMifTfLch  peatÀde  dea  pnjpriéléeveriiiffii^cB 
qui  0oot  psu'tieuUi^re^fneQi  foisarquables  4anB  . 
les  raeiae9>  dont  on  ddmiomtre  la  décoction  w$ 
le  eiic  exprimé.  On  attribue  eceore  à  TAzéda- 
rach  des  propriétés  nafcoliqiies,  caimantes  et 
eroménagogues.  Us  fleurs,  préparé»  eu  infu- 
aioD  ou  en  décoction,  ont  passé  pour  apéritives 
et  propres  pour  les  obstruclioos.  Bœcler  re* 
commande  dea  lotions  avec  la  décoction  des 
feuiUes»  pour  détruite  iea  poiix  et  pour  faire 
croître  les  cheveux.  Ces  derotèrea  propriétés 
aembleraieot  plutôt  appartenir  anxlruits,  dont 
la  pulpe  forme  elTecii^etiÉent  la  hèst  d'un  on- 
guent, dont  les  Peraai.>s  se  servent  pour  guérir 
la  teigne  et  la  gale,  au  rapport  d'André  Mi- 
chaux et  de  Tacher. 

Les  modes  d'adminiatration  de  TABédarach, 
indiqués  par  les  médeciaa  américains  Barton» 
Graf ton  et  V^lentin^  sont  les  suivants  : 

Décoction  deféeorce  delà  racine :%  graai* 
mes  dans  250  grammes  d'eau. 

Infusion  et  décoction  des  feuilles  et  des 
fleurs  :  mêmes  dûaea. 

Suc  exprimé  des  racines  fraicÂes  :  4  gram* 
mes  dans  15  à  30  grammes  de  sirop. 

L'Azédara:b  se  recoBwnande  surtout  au  point 
de  vue  de  ses  propriétés  écoBaniqties,  et  eonune 
arbre  ou  arbuste  d'ornemeniatien.  Sa  tailie. 


dt'ptaaen  pfoi  éfeTée à  nesNTe  q»6 Ton  thi- 
ittator 'davantage  vers  ie  mtiJNv  rMàgaocedesm 
port,  le?  nuances  agpéableaet  TarMes  da  ses 
ffeurs,  qtif  ont  h  eonleor  et  Todenr  snaie  dn 
nias:  rstvanlage  quelles  ont  de  s'épanouir  pen- 
dant la  majeure  partie  de  Tannée,  assigceraienl 
à  ce  bel  at  bre  une  place  distinguée  dans  les 
parcs  et  les  bosquets  du  nord  de  la  France,  sMl 
n'y  craignait  pas  autant  Tes  hivers  rigoureux. 
Cet  inconvénient  disparaît  à  mesure  qu'oa  8*é- 
loigned'  Paris.  0.)  cultiverait  davantage TAzé- 
darach  dans  le  midi  de  la  France,  s'il  se  confir- 
mait, ainsi  que  l'affirment  les  voyageurs^  qu'on 
peut  extraire  de  ses  fruits  une  huile  bonne  à 
brftler^  et  surtout,  une  cire  propre  à  faire  des 
bougies  qui  donnent  bea'icoup  de  lumière  et 
ne  répandent  aucun  )  mauvaise  odeur.  Il  se- 
rait donc  être  avantageux  de  multiplier  les  plaa* 
tationa  de  cet  arbre  dans  nos  provinces  méri- 
dionales, où  il  pourrait  ouvrir  une  nouvelle 
branche  de  coqpmerGe>  d'autant  plus  profitable, 
qu'il  croit  dans  des  terrains  assez  médiocres, 
et  qu'il  fournit  chaque  année  une  grande  qtiaQ- 
tité  de  fruits.  On  en  utilise  jusqu'aux  noyaux, 
qui  servent  à  faire  des  chapelets,  et  qui  lui  ont 
valuquelques-uaes  de  ses  nombreuses  déno- 
minations. 

Li*Azédarach  se  multiplie  de  graines  sur  cou- 
ches; on  repique  le  plant  en  pots;  on  rentra 
en  orangerie  pen  lani  2kU  ans,  et  on  met  en- 
suite en  pleine  terre  légère,  à  bonne  exposi- 
tion. 


111.    MELANGES. 


ACADÛIIB  IMMtRfALE  Dl  MDECINE. 


Séance  du  20  mai  1862. 

PRÉSlDBUrCE  De  11.  BOVIttAUD. 

M.  LE  PR#.siDETVT  fait  part  à  l'Académie  de 
la  mort  de  M.  le  docteur  Schrœder  van  der 
Kolk,  membre  correspond iut  à  Utrecht. 


H»^"— M.  Tar- 
DIEU,  au  nom  de  la  commission  des  eaux  mi^ 
néndes,  lit  on  rsfiport  offldet-eii  -Piponse  à 
uas  lettre (ëq  mdniatitv  qni^  oawalte>PAeadé^ 
nde.  sur:  ^qlpoBtu■Méf^4e>  créer:  un  aepHœ 


d^spection  auprès  de  l'établissement  de  For- 
gea-lea-Brtis  (Mne-et-Oise). 

Ls  commission  par  l'organe  de  son  rappor- 
teur, eatd'avis  qu'il  y  a  lieu  de  répondre  afflr- 
mativentnt  à  la  lettre  du  ministre. 

La  lecture  de  ce  rapport  a  soulevé  une  assez 
vive  discassioia,  à  laqnelM  ont  pris  part 
MM.  Guérard,  Chevalier,  Ghatin,  Gauthier  de 
Claubry,  Malgaigne^  Gaventou,  Gibert,  Bou- 
vier^ BouUay,  Bussy  et  le  rapporteur  ;  les  uns 
adnetfànf  4eaiirafMrfétéa  minérale»  de  ces  eanT> 
le^aÉtf^'Ier^eUrrefosaiil,  et  rapportait  aux 
dreooataoNSes^bygtteiqQes  ambiantes  les  l>ona 
résuttala  qu'on  leur  attritrue  dans  la  sdreCole. 


▲CADilHS   DftiltitoBCIRB. 


9» 


A  la  suite  deeaUe  élîacuaiMD»  e^nalgté 
une  assez  vive  ofipaiilioii,  iet  coachniflnriu 
rapporl  onUété  aée^iées. 

Taccine   et    eaux     aux    Jambe*.     -^ 

M.  Bousquet,  au  nom  de  h  commission  de 
vaccine,  commence  la  lecture  d'un  rapport 
sur  les  expériences  rf*inoculalion  d'eaux  auy 
jambes  qui  ont  été  faites  à  Toulou-e.  L'heure 
étant  trop  avancée  pour  entendre  la  totalité  dq 
rapport  dans  cette  séance,  et  considérant  son 
Importance,  la  parole  est  réservée  à  M.  Boua^ 
quel,  pour  la  suite  de  cette  lecture  au  com- 
mencement de  la  séance  prochaine. 

éi«ctiiiii.  ^  L* Académie*  f^roeède  à'  fé* 
kctkm  d'on  membre  associé  r^nict^le. 

La  iiste  de  présentation,  arrêtée  d^ns  Te  eo- 
ailé  secret  de  la  dernière  séance,  porte  : 

Bn  première  ligne,  M.  Goyrand  (d*Aix)  ;  en 
^uKième  Kgne^  M.  Stoltz  (de  Strasbourg)  ;  en 
troisième  ligne,  M.  MirauU  (d'Angers). 

Le  nombre  ées  votants  et  de  71. 

•If.  Goyrand  ^Mient^  an  1«'  toar  de  seratin, 

UU  voix. 

M.  âCiytlz       —  ---  16    — 

M.  Mirault    —  —  6    — 

£b  eonséqnenee,  M.  Ooyrand,  ayant  réuni 
i« 'majorité  lies  sfiiTrages,  est  proclamé  mem- 
bm  as&0dé4e  rAoadéAie. 

Séance  du  27  mcti  1862. 

OrS^tne  de  la  Taccine.  —  M.  Bousquet 

lit  un  rapport  sur  un  travail  qui  porte  le  litre 
qui  èuit  : 

i>e  torîgine  de  la  ^Miccàie  sur  h  chepal; 
rapport  d'une  oommission  composée  de 
MM.  PBiNCSy  directeor  de  l'Éoole  de  méde- 
-Gif)»  vétértnaire  de  Tooloose,  pi^ideot; 
LAFOAGUfi,  professeur  4  i'Éooie  de  BUédecms 
de  la  mèine  viUe;  Anui  et  BAT€T,.eliinii^ 
iJen&-»a4yQkUs  à^  Vk^M  Saint-Jaoques; 
Càtrel,  vacGJj^Mrdu  >dé|»arterMal  ;  La- 
Fos3«,  probaseiir^e  «lini^iie  à  Ifieole  im- 
p^idle  de  mé^efias  vMéiMira,  i^ppor^^ 


leur,. 


•j  I 


'Messieurs, 

C'est  au  aom  de  :iff^tcet«oiQini^iï  4e  «»&- 
cine  que  Je  prends  at^aax4'lu^i  jàvpaeoleiiioiftr 
vous  rendre  cpmple  do.jr^^upçi'^  daat.voiis^ve^ 
nez  d'entendre  le  titre.  -     r    ■     v 


ïMt  to  mofjAB  «lit  M  qa*a¥ait^  B*Mr^ 
iëairs^ésMlaiicieace/teivccdlvie  éttttt  dans  lé 
feuille;  c^était  ma  eroyankcè  très-réjpandae 
dBM  le  «dttHééa  OkNMMer^  ^qiie  ixm^Ui 
étweit  esempts  4ala  pallia  ii^ole,  qui  avdtooi 
au  ia]W0oiaidS9ii«càas;MMiislfii^esl  pas^Méi 
«énëMlemaBl  cdmmi  411e  cVst  Plfio6uiàTi{tti 
qui  mit  Jenuer  aur  ia  voie  de  aa-diteauvarCs. 

Oaciqn'aUe  aux  pensé  lai  caMer  la  vie, 
MMMf  était  -graml  paifisatt  de  naoeillalfMi. 
Eu  l&ié^anéaaildaaa  la  oampa^^  de  Aeitfay 
où  il  eierçait^  ji  a»fat  pas  peu  aarfiris  de  ren- 
contrer un  loertaiii  «nonabra  4e  sdjets  réballesià 
cette  ]»aliqua;  atcaiÉiiiie  oes  su  jets  étaient 
flaa  valets  de  ferme*  eai^yés  k  Crahre  les  va- 
ofaei,  il  riqpfiracha  ce  Mit  de  la  Iraditfbn;  at 
ooBQiDença««eB  recÉterchaè;  on  satl  le  resta. 

il  adopta  tout  da  la  tiisiilion,  eseepté  TaH- 
f^e  fhi  cùU'pBxj  la  tradition  le  faisait  venir 
de  la  vache,  il  le  fit  remonter  au^ cheval. 

Seaieraent  il  fat  un  temps  de  sa  viaoà  Jen- 
ner  cro|Miit  que,  pour  joair  de  ia  |»léiritiide  êe 
ses  propriétés  «ntirarioleases^  la^r^'efs^  devait 
passer  par  ta  vache;  puis  il  en  vint  un  autre 
au  tl  déclara  qae  ce  passage  a'éti^t  pas  néees^ 
saire  ;  d^où  •t^on  vok  que  |)ihi8'iravaD>çait  dtos 
sa  carrière  et  pins  il  se  lovMâit^ff&s  la  géaéa- 
iagie  qu'il  iéiSBitan  ^€0'u>*poT. 

Mais  Jeaner  saÉttt  Man  que  la  qneation  était 
#ieif»éiia[iaÉtatto»  eiiasre  plus  qua  d*observa- 
tioii»  MtlbeaianaeaKBt  il  ne  fit  qu'aae  expé- 
rience, at  ptos  laaiheureusamaiil  eDOore,  cette 
expérience  éciiaua^  de  sorte  qu'eHe  preuve 
t!ontre  lui  bien  plus  que  pour  lui;  ce  qui  n'em- 
pêche pas  qu'ii  a  emporté  dans  la  tombe  la 
aanv^tion  (yia  le  row-pox  malt  prini^tivement 
et  spontâsémênc  aux  iriads  du  cheval^  d'où  il 
passe  par  contagion  à  la  vache. 

L'ot^senattao  attead .  tr«aqiii>leirtaM  l8  jmïIu- 

tioD  du  problème  de  ce$.ij)Oculations  fortuites, 
comme  il  s'en  fait  quelquefois;  maïs  Tobser- 
valion  est  irompense,  obstroattb  fàllax. 

L'expérimeiitatian»  maiospatieutet  ^  d^eHe- 
même  au-devant  de  ee  qu'elle  veut  savoir  ;  elle 
essaye  de  taire^  de  créer  artificiellement  le 
cow'pox  par  le  transport  du  vtrns  des  pfeds 
du  cheval  à  la  vache  ou  à  rhorame  :  plus  sûre 
de  ses  pn>oédéa>-el^aalpl«saAi«aassidaré> 

sttltat 

MaliiattreussaïaiU,  ea  malièaa  pbysialogl- 
que,  rexpériowttkation  ne  tient  pas  tatffoars 
la<fls4Bie  l«agafar«t«éi)imatr«be«ae  (tait.  Cent 


dm 


•»ifl 


,mutui&^' 


•  * 


cettoiûpodiriatidD  «dMoé^l»  (wto-fvM^t^miiwwri 
et  Ta  reftt06(ikiii-m«tn9ft9«llo  ii'4i>do»ii4!àiiU>S«t 

WoodviUe,  à  Simpo^ij^?y^^r;g;{(de  ÇQp^l»ar,r 
gHçji,..^,^cj;o|^À  YPlçfei  WW^>*Ç»^  «^  K>ut  ^ 

-ti  J'^  plu9.;  iQti$npg4e.(Mir,.îa  na^me  main  et. 
daos des  /cj^cofi^taoc^en, «\(^^Qqe .sembl^T, 
ble8>.eUe,r4PQp4:(iaai04  olii  el  tantôt  noo;  et 
vq^à.^Ç(^,u^ç|Qt  le  vélé/ioaire  Cole^sann,  éloi-, 
gQé  p,ar  ses  preniii^reji  ^p^neacepi  de  ropinion 
df|  jHpQ^r^s'y  troiiva  r^^(;oépar,iç8  secondes. 

pei|p!i|a.jor9,  jJa^Jsliçieqpe,  .flotlfiU  ; Jpcerlaine  ' 
mm  ^^  *^*^Â,^H  r^d^e,.ife,,^en«^r  n;a  ja-;^ 
m^s  éi.e  cf^]^\iifjf^mi  .a)^anclonn^  ^  de  tout  ^ 
tcnâps,  quoique 'àe-için.  e,i^  jpio,  U  s'çst  élevé' 
des  voix  po^r  la  défendre;  la  deruière  est  celle 
de  iÀM.  làaWufy  et  "Pichot.  '     ■    '  * 

Le  à  mars  1 856,  ne  âpprenlf  ma^échÀf ,  âgé  de 
vingt-huit  anif,  se  vit  tont  à  coup  assaillf  sur  tes 
n^itis  par  des  pustules  très-dôuloureuses  ;  il 
leé  fit  voir  'à  M.  le  docteur  Kcbot,  qui  leur 
tr'ouva  tontes  les  apparences  d'une  vaccine 
parvenue  au  huitième  ou  neuvièsne  jo'ur. 

Aris^ot;  c^étilit^oànôm;  u'ttValt'pttsélétae- 
ciné,  et  II  n'ttvtiMtioApItti'épt^roèbë  d'a^Mune 
vache;'on  n'en  fiditei  pék  ûtih^ht  mtMMMrît 
de  M;  BëlhO(^rt.()è11'exèf(^;  âittit^,'  fiK^  ^ 
quesilo&s,  {TTkcome'quë  le  Mf^ittvHëyiMrttief, 
il  a  ferré  un  cheval  qui^  au  dire  de^M.'Côii^ 
sei'^nl,  vétéHaA'to  du  IfetyiMflTHit  >ëté<<utftft)t 
deë  enmx^aûa^fémèjfisv'i"  n^  '  t'<   •<  t--  .<>!  i  - 

Du -11'  février  «au^  énMii«;'il  y  «  •vMgt-qoaitre 
jooi^s,  ttt^6  domiMi  kë  ^«Éiliite»  éMeM  lè» 
coursidepufi^  tMMif  jtftih,  le  dèbhti/eitf  rwmm^ 
tdUiréeHe]fÉë6ti|u*4'<f«r}Azei'jom«i  ^ 

'  Oo^rid  é\Mii  oepëMaM^Ift  nàtttV(iil4es^usto1«8 
de'BKitedt:?  '6ta&m^eiles'  dé*  Vwftdn(»J?!''il  ti'y 
atëfVqu^A  moyenf'dêle  Mtdfr;^  détîiit  ^u 
inoculer  la  matière;  is'e8t"aUilM"Mf"<que  'IH 
Mi  >lla«ouryisQr<im  eQfnit>d«'huit*Joutt«  swiec 
l*tttteMoii  td'em|i4o}«ràiioette  ittooalatidff  une 
lancetUiifHitD%niit|»0  senri^Ginq piqèreATO 
ê^nnèreâl'quTinir  sen*;  bmitoo;  niM  il  avait 
tié\»  M'eki^actèf^s  As  ta  boouevadotae.'  > 
^  «Q  Dsêmei  ^imp^jqofUf  etpéitonUrit  de  .loa 
côté,  M.  Ilanowr)^  ewronrmt  à  rAeàâémie  dui 
Vfr«»  de  B.  iMblt  iUj^kti  mkymk  wj^mttv 
point  de  résultat.  .u'u^.  h^'h, 

.ita(fitiiQiKb«nnl  Atlinb  diilq|nw4fr|k)edlflnit 


fM  PQ»r.  W  Qpn»)i.fj9lw-ei,  réussît  li  souhait  : 
ttotontido  m^h  -a^taot  fie  pustules. 

j^ni9^.fqWitH)p,pr^vi^qi.  toujpufa;  ces 
t>ustules  étaient-ell(»4.,(|e  i  M^iÇpip^  ?  ;Oui,  ^m 
îlo«t«4  .ijkar.cffr  Wftïrt*»  ftnaql-  M  r^v^qc|nés 
aviM»  le.  fff qpjn  lépfpuvïéi  .^ré^t^ftpt  .ipp^  à  )a 

seconde  opération;  prçyu^y^jfa^  J^J^iq^  -V» 

;  D'où  venaient  donc  les  pustu^.de.J^içs^M 
TA«t:jWi6,^  fifpi^rfrfOi'il.lftft.jy^^aiii^u  i*Qyfl 
qu'il  avait  ferré  quejqn^;  t^ipps.  ^qpaiav^ptj 
Mnon  d'où  ,W'a^WPt-fiUç«  ^^^}m,^  »9e,i}'«|t 
paa«ppa«eiP9Bent  de  la  vaclie^  ^),n>,^j^v^t 
pas;  ce  n'est  pas 4e  la  v^ipl^^  il  n'ea.  régnait 
pUM.ce^QiQaieoi,  et  d'^ilieur»  .L'éruption  ne 
dépassa^  iainaiB' les  piqûres,  dana  les  jqqcula- 
ii(HM:irtt^rie4pi^;  4eF^itr<;«iq9i'U.fte  fii^yacciner 
à  4eas(9ia  aur  les  makia  .pomr,  déconcerter  Ja 
^cieiKe  fX intriguer  les  Tapoio^t/^ur^?  Uftioutes 
lessupppsiiioos, c'eat  aaai^^meot  U,plus  in- 
vraifeuthlable./  • 

il  n'en  est  pas  maîos  très^façKcux  que .  ce 
cheval  n'ait  pas  été  suivie  et  qu'il  m  ^«.soU 
trouvé  personne  pour  reproduira  ^  Jqisir,/^/ 
avec  art  ce  qui  s'était  produit  s^f(  a^i  el  par 

accident  ,  ,,t  "  .^ 

Malgré  ce  qu'eile  a  d'i^cpmplet^  ce,ttç  ^ 
sarvation  a  sa  valeur  i.dan^itout^  .lea.  9^ftiÀm^ 
humaines^  il  y  a  un  ensenib|e.de  prJé^APPt^ 
qui  équivalent  presque  ^  U  certitude. ,  Nç^s 
n'aimons  pas  ces  e&prits  subtil^  et,.çii$o(çur^: 
qui,,  pour  fuir  la  vérité  qiii  lea  pr^sgf^  9e  jetlffit 
au  tiasard  dans  des  suppositioas  cent  ^i^.pl<^ 
improbables. 

Au  surplus,  le  fait  de  Chartres  n'est  plus 
isolé;  un  fait  semblable  vient  de  se  produire 
aux  environs  de  Toulouse,  excepté  qu'il  est 
miewx  atleaté,  plus  soleonel,  plMa  complet 

..An^  prûp^teropa  de  1660,  éclata  tout. à  (Ooop 
à  fiieumes^.  non  .loin  de  Tonloufle»  une  épi- 
tfitfm  pMvii  1^  rhevauK  ;  et  en  nooins  de  trois 
sAinaiflAa.Qnfn^QOQifrptait  plus  de;  oe^  malades. 
.  AieiN.dans,|e;teJop9iif)'#t,pula.faireprévoirt 
ieuitriAniittCDmiietdci  œutDme;  m  remarqua 
amileiii^Dj9,eti-)iii.C8inavq«e  oat.tMmoe  à  fair0> 
quti.ila  I  p«*i^  M¥ér»(e>rjégp«it^n,  n^<iv^.  teroï* 
dAnl)rla0[)eQviiKMi,i><fl9'.^  s^Wûii.iiniU^u^ 
q«ft  lèiwènt  élaiVs«]44i^^qa  éruplivep-'» 

M.  Sarrans,.véMrinaine.^e  Rieimea*^^ 
Qêif e(épf ifoijftiet  l'a  4i^i3»^ .    i  • 
M{£lle  déèota^/HVbOf^^éllQt' général,  marqa^ 
HtiiiufsflifvveiiPdu.foate,  maîa  qui  S9  soutenait 


jmqa'à  rapparifion  detf  tff^ièÈiM'  NMaiiji>«  le  1  ^ad«ft  «t  sliioMw  tiàri*  la  tntiàAlé 


3W> 


priocipal  de  ciea  sJrffipMmëè'coHMiMit  dadtf>(lb  ' 
eof^nrgement  des'  jamts,  ehaiM'^  rdHI^/^d^d- 

Cet  eDgôrgeiiiefit'liii*ifiétDè<«eiiMMai>4e  eoàfti^' 
pMer  d'ude  tbiJie  (!é  petlM'^^tiartulëfl-^pMnéwf 


fi 


lc»Tineicotiireïëè'àu!reii:'i   "uihM.u,  .■,.,,  ,..  ,   xîi  jiôyBre'tfèk' r^lafàdeWMe  feeftè>iïootte^: 


C'était  la  première  périéM;^'eite'\fldPattde 
lroi« à'èîbcf'jotfrs.'  •  ''*  '*'  ""-''  ^"  "''^'■'''•"  ''"'*' 

La  Mcottde  «rémâbti^itrpaMfti  écotiletkièMt 
powtettt  au  pli  du  pialtiroD.        »  •'  î'^"-  " 

€elMàdimtiedetiuitaâf)[*}ôuM>.    >>  ii   i- 

A  iDénire  4ue  lé  pus^couteiti  'PëtfgorgoiDèflt 


il%titré*|^otota;'W»  a>vu<dftft  poQtalBfeiiUi'{^rei]k>'' 

jii«'aÉi<^lê«lèim^<ett>*téta»C(lrar«im]nriicbi  >  >  > 

■  mdfs<^tbtfeMM;WèiMfeM%,'%'''li  '{MM^B'^à" 
brbsMtttïH^éatftë  fle^^e-^Mpt^t»-^'  e^èsA  kif 


I 


Ise  trouvait  une  jtiMitot!  ri^jtirà'ëut'de^M.'Co^ 

téfl;'(^e^l  elle  qni'a'f^i'bf  la'màtiéit  de  r&rd- 

teùJrttlondôrrtn'faWtiaîïiiîtl^hautïmrter.^'*'     -  '' 

}  '^ndanl  un  vojfaçé  qu'elle  *fll  d'e 'ttte-àme^  ï' 

tTonlouSe,  celte  bête',  linis  nonchdlante'qiie'Ae' 

jco'utume/sêmblâît'èià'lfrfr  deà  rctos;  oô  ]à  ' 

«dittFpaft  et  la  bditerié  «mteuaft.'^   n  -  .  ^.     toncfuîsil  à  ^Écale"  V^t^i'inàiré  'poilr  fâ'Taîrë' 

^dflb  les  puttuleir  se  èéchofentv  et/ dèt  le  i  '.....^^t  «.niV:jii:..':lii.*^'i^^;fjf^u^^:;:.'t,^^aj.axÀ 


quinzième'  }ûur,  ks  erdûtes  coimtieto^teati*' 

tomber  avec  des  ftlsoeaus^  de  pôKf'  MHaaésj 

laissait  ap^^s  elles  dësctcatricéapltirott'moté^ 
marquéeé;  ^vaut  rafflueuce  deréréptteK;; 

Il  est  d^ne  de  i^emarque'  que  t»u«eB  les  i 
postules  ne  se  boruaient  pas  aux  patui^nv»;  41 
ea  veuait  piai^-ci  par-!à  sar  lesdifféreates  pat- 
tîes  dû'  eferpê,  aux  fesses,  aux  narines^  à-  la 
vdvë,  aux  lèvres,  etc.' 

-  A  k  plreiiiière  nouvelle  de  Tépizootie  che^ 
valiue,  on  ue  manqua  pas  de  répandre  le  bruit 
(ftihn  yavdit  lien  loin  de  là  des  vaches  attein- 
tes de  toîo-pàxf '6n  Itllait  Jusqu'à  désigner  les 
fértees  où  on  leslronverait.  M.  Sanrafis  s^y 
traiiéporta  et;  a!près  examen^  il  a  affirmé  qu'il 
fff  ana  tien  de  ^mblable. 

Att  dire  de  M.  Sarrans,  de  cent  bètes  ehe^ 
^nes  qu^ll  a  observées,  trois  juments  seule^ 
ment  et  deux  chevaux  auraient  reçu  la  mala^ 
(He  des  influences  extérieures;  timl  le  reste 
Taurâît  ga^éa  par  contagîov),  et  voM  cotti^ 
ment  : 

Pour  l'Intelligence  du  récit,  ilftut  sav^fi» 
qoe  M.  Serrans  possédé  à*  Riemnes  xïm  itatfon 
de 'monte  fort  achalandée.  Bu  40  au  f  e^ftvrll/ 
qtiatre-^fngis  jdgertenls  y  furent  'bendrUtes 
pour  être  ^fHies  :  br;  pout'fèi^'cotftenfr;  ufr 
leur  '  pasMt  anitétir  dn  iàméh  des^  énmti^s 
filitesïïe  <tord^'qaii'tt9alitlftt'M»vl-à'drbutliH)S 
jutneBlsniafltfieèrr  (f^Cj'tditonë-ikrusl' pflr>liM» 
eMriiVes'*q(»e>MJ  SÀmn«i8UpVI^«e  4tite^1aà)aia4 
%  Mal  piièflagéet  fMSsttènrtféNdtrtrquabdnon 
raisonneide eajets <pii^Ntepiredl^>to  tnène' lûr^ 
qui Vivébt)#tf»i le^MêmlMètf. .<i^ ^^ ' ii>^   t^ 

Du  reste,  nul  dottté  qu^  4d  tfSiâéf^^KtSDQlâlt 
dte  patunens'liePItn'  cotttagMusteii^Oéjh  liàide 


"jiostéi^ietirà 
d'rcrft 
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.'» 


Wîr  à  la'^è\irilàiie;i'le''lëridïm^1n'0Û'1e'éiiWd- 
açmaïd;  èWè^  ckthêndk'dlè  bôft'èf,  H  m^iiê' 

ki    mèW'ti'ApV' 'les  '«r^^'^'-  •''■■"^^' 
«•ejagdrgérenti  surit)At*dli"côtîê  in 

;  Huit  jours  après,  ra^e/iéç  à^  l.^^'^^^^^  |^^ 
'p^r,u!,  Uisjtç^;,  p^lî.  dt'^ppéUt,,boVerie  de.^  deqx 
m.€flibrpVjpQ§^ériçuf^,  -<ïW'q';e,.  çlu3.àçpijsée^ 
d'un  côlé. qi^e  (Jè l^iflre;  gênedaMlâ  flejjiJpjD^'j 
des ,  boujelj?;  gonQenajçn^  ç.iau^,  .do^iiovireuî,^. 
borné  au  Jboulet  de, gaurhe,^ étendu. ^^  dr(j!^,('î« 
jusqu'au  mili^^u  du  caugn;',,.  . ,.  ;./,„^,,  ...^ 

Sor..]Ce,g9QQe;wnt  al^lejfftijBpfcjÇè,  et,,l>:  ^ 
fatoce9«^)<ieiiH>^il)4^i9^» '^^.^^  oe^|)oUj|, 
quelque  i4km  f^mmR  4f^  P^t^lfl^^'^  s'é^tr*' 
laiit  we  i^atii^  HwM<f.4  fp^  ^(natppjaoçtleH 

q)|Qig««tPH>iA9fiti(4a^qQQ,{^  ^r^Uota  i^^e^ufi 

le  professeur  de  cliniqu^.iwrtt€^eiJMoÂte«4M. 
panUef'  ftftooiéesv.Q»ti^^Q>4Q9rl49a^s.^pi- 

dern»|$ieS'*c«weiiN^  4<i  hmU^Mi^r^^  las-; 
q«ittssiw#ttoti4ij  9M.4fi»tPlp6ra&toqs.iQa<Pr 

breuses,  les  ^lles..e^l^KAwii  j}^jftuAir<îft4qprt-. 
mém^[i)(ar«#lnp#rA*^  f^nçiltomf»»  dui  4|pqaè^e 
d;ufieiforlsrJe»AiJle.!9u.^'kjH^^ièCïedjft.5^,^i|i- 

Urnes, id- pu. 8>jfWte  tfneijiw»iiôr#  ftérprpiwiVï 

'  le»te>,/^QKoe  g^W^^Ase. .   <<..,..   mu.  .  i. 

lie  3diayrilwiba'japeromtiipoiiff.fla.piieiiuèrflr 

'  foisj  àfiailèvre  0Opéri6ureiet<iB£iPkftii»4tt€ôté 

'  dADU^  4eâ'p«siuleâ  jd'autajst  ipliii;  idlMiiHto'-nt 

I  p}ns>  visiUssi  a^e  Ic^iPAÀk  sotftiplM^t^urM» 

j dans celendiFDîtâ  ptetei,  npudesvl^'bocdi^l-' 

j  laol,  mobis  à«ige»  q«'im>çeftUniôtne4>^|iiUlies 

pur  leifFaltement^  déjMrinéBs.  aMkoeilre  ^i  cqu-i 

v^rtoié^uaa  oeoàte  fôrxve^t  aèiidMi  foDleoMOt 

!  adhérente. 


ii''0 


J  ». 


éesehevaintM  léé4iè^,1ié'trfMii«fvi«è3ptt>t]6i  [I  J'iLfdrdptlotfqrtt^dn^âUt  biméë/tausaneKi- 
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MÉLANGES. 


hreB  s^étend  jmqû'k  la  muqueiue  des  lèvres  et 
à  la  pitnitaira. 

Le  à  ntt\  plus  et  fièvre^  plus  de  boiteriez 
ditDiQiHiOQ  sensible  de  rengorgemeot. 

Le  i5,  tout  était  rentré  dans  Tordre. 

Pour  ne  pas  interrompre  la  suite  de  notre 
récit,  nous  n^avons  encore  rien  dit  de  Tinocn- 
latiOB  :  il  y  faut  revenir,  car  c^est  ici  le  prin* 
cipal  intérêt  deTobservation. 

G^est  le  25  avril,  huit  Joars  après  Tlnvasioa 
dfc  l'éruption,  que  M.  Lafnsse  prit  avec  la  lan- 
cette la  matière  d^une  pustule  et  Tinocula  pu- 
blîquement  à  une  jeune  vache,  par  une  piqûre 
à  chaque  trayon. 

Les  quatre-premiers  jou>'s  se  passent,  et  rien 
ne  parait  ni  aux  piqûres,  ni  dans  Tétat  général 
de  ranimai. 

Le  30,  les  piqûres  commencent  à  rougir,  et, 
par  un  excès  de  précaution  assez  inutile  peut- 
être,  on  recommence  Topéyalion  comme  la 
première  fois,  excepté  qu'on  y  appelle  un  plus 
grand  nombre  de  témoins  ;  tout  ce  qu'il  y  avait 
d'élèves  dîsporibles  dans  l'École  y  assista,  au 
tombre  de  soixante  neuf. 

Le  3  mai,  à  huit  jours  de  distance  de  la  pre- 
mière opération^  les  trayons  se  couvrent  de 
pustules  :  il  y  en  a  cinq,  plates,  larges,  fermes, 
rondes,  creusées  d'an  ombilic,  ce  qui  fait  pa- 
raître les  bords  d*autant  plus  saiffants. 

A  cet  aspect,  il  était  difficile  de  ne  pas  re- 
connattre  le  cow-pox.  M.  Lafosse  le  reconnut. 
Le  directeur  de  l'École,  M.  PrinCe,  appelé  à 
donner  son  avis,  pofte  le  m^me  jngemenL 
Dès  ce  moment^  le  fait  qui  s'annonce  paratt 
s!  considérable  qnfH  ne  saurait  avoir  trop  de 
publicité;  on  en  édrît  au  préfet  du  départe- 
ment en  lui  demandirnt  ViTie  cormnfssion  offl- 
cîeMe.   • 

Sont  noirfmés  membres  de  la  commission  : 
M.  Prince,  pressent;  MM.  les  dôctèurs'Cay- 
rel,  Laforgne,  Amen  etBalut,  et  M.  Lafosse,  le 
principal  auteur  de  la  découverlis  et  du  mé- 
naoire  que  nous  «nafysons  devant  vous. 

Le  h  mai,  en  présence  de  la  commission, 
BOUTclle  hiorulatlon  ;  rtais  celte  fois  la  matière 
est  prise  au  pis  d'une  vache  et  reportée  sur 
une  autre  où  e!le  reprodtrît  des  pustules  en 
tout  semblabl^'S  à  celles  de  provenance  cheva- 
line, excepté  qu'elles  sont  plus  belles. 

Jusqu'ici  le  vira?  n*est  lorli  du  cheval  que 
pour  passer  à  lavaclie;  M.  Cayrel  juge  qu'if  est 
temps  d'en  f^lrejôufr l'espèce  hun^aioeetriuo- 


cufe  k  un  eoluK  av«c  la  même  fadUté  qne  le 
vAccîn  le  mieux  épEnmvé. 

De  son  côté,  M.  Lafoeee  propose  de  le  re- 
porter à  la  source;  il  choiaiiimdievai et  l'iM- 
cule  sur  le  museaii;  U  naU  ée  eetle  inocnla- 
tion  plusieurs  pustules  que  la  coaunissioft  .lit 
un  peu  déformées  par  le  /roltesmut  de  Taai- 
mal  contre  le  râtelier,  mais  iméprochables  à 
rintérieur.  M.  Cayrel  y  plongea  la  knœUeel 
piqua  un  enfant  auquel  il  donna  six  oiagaifi- 
ques  pustules. 

Nous  vous  épargnons,  Messieurs,  Laauiiede 
ces  inoculations;  personne  n'y  était  plus  ^- 
pre  que  M.  Cayrel,  car  personne  neee  cosMlt 
mieux  en  vaccine;  toute  la  médecine  tonloa- 
saine  fut  appelée  à  les  suivre  et  à  en  constater 
le  résultat  En  dehors  de  la  adence  locak, 
MM.  Fontan  et  Izarié  l'ont  vu  ;  M.  Leblanc, 
qui,  à  la  première  nouvelle  de  ce  grand  éié* 
nement,  se  rendit  à  Toulouse,  M.  Leblanc  l'a 
vu,  votre  rapporteur  l'a  vo. 

Pour  6ter  tout  prétexte  à  la  méfiance  et  ré« 
dnire  la  critique  au  sileuce,  M.  Cayrel  a  fait 
ce  que  nous  avions  fait  nous-méoie  en  1896, 
lorsque  le  hasard  cous  plaça  f  eus  la  main  le 
cow'pox  dit  de  Passy  ;  il  a  inoculé  ks  deu 
virus  en  regard  Tun  de  l'autre  :  l'un  à  un  bras, 
l'autre  à  l'autre  bras.  Dès  lors,  tout  é&ant.égal 
des  dfux  parts,  la  comparaison  devenait  plus 
fiacile  et  plus  sûre.  C'est  ainsi  qu'il  a  pu  dire 
que  le  nouveau  virus  de  pri/venance  chevaline 
lui  avait  donné  des  pustules  phis  larges,  plus 
belles,  plus  lentes  dans  leur  évoltftion  que  lei 
pustules  de  son  alaé. 

A  l'aspect  de  ces  pustules,  il  eût  été  difficile 
d'en  méconnaître  la  nature;  mais  les  expé- 
riences ne  leur  ont  pas  manqué  pour  les  oMi- 
ger  à  se  révéler.  Les  nouveaux  inoculés  ont  été 
vaccinés  avec  le  vaccin  en  usage,  et  nul  n'en 
a  souffert;  ils  auraient  offert,  soyez -en  sûrs, 
la  même  résistance  à  la  variole,  car  la  vaccins 
s'exclut  comaie  elle  exclut  la  variole. 

Voilà,  Messieurs,  le  fait  dans  toute  sa  sim- 
plicité; c'est,  à  notre  avis,  un  grand  fait;  il 
peut  se  résumer  en  quelques  mots. 

Sous  le  règne  d'une  épizootie,  une  jumeii 
tombe  malade  d^un  engorgement  aux  jarrels 
d'où  s'écoule  une  matière  saoieuse.  Un  grand 
artiste,  M.  Lafosse,  prend  celte  matière  sfl 
bont  de  la  lancette  et  l'inocule  successivement 
à  dent  jeunes  vaches  auxquelles  il  donne,  psr 
'  le  Ùdt  de  celte  inoculation,  des  pustules  afsat 
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toutes  les  apparences  du  cov>'pox.  On  reprend 
la  matière  de  ces  pustules,  el  Ton  obtient  la 
vaccfne  avec  tous  ses  caractères,  toutes  ses 
proprfélés, 

VoiW,  dîsons  nous,  le  faî(."Pérroeltez-n6u8 
d*y  revenir  par  la  réflexion,  car  rions  ne  som-s 
mes  pas  de  ceux  qiri  croient  que  les  faits  peu-j 
vent  se  passer  de  discussion  ;  nous  disons,  aa 
oontraire,  qu*îl  faut  que  Vesprft  juge  les  faîts^ 
sinon  !!s  sont  pleins  dllfusions :  témon  lefll 
■caiîrfaleuses  variations  de  la  thérâpeul/que. 

Et  dTabord,  quelle  était  cette  épizoolie?  En 
quoi  comistaît-elle?  Est-ce  là  cette  maladie  du 
cheval  que  Jenner  nous  donne  comme  la 
source,  comme  Ta  cause  de  la  vaccfne  ?  Est-ce 
là  le  ffreaseftA  deicriplfon  de  Jenner  est  vé- 
ritablement si  courte  el  si  vague,  qu^il  n'y  a  pas 
moyen  de  s'y  reconnaître;  de  là  sans  doute 
rembarras  des  traducteurs.  Les  Allemands  ont 
traduit  grease  par  inauke,  les  Italiens  par 
giardone;  en  France,  on  dit  d'abord  javarty 
puis  on  a  dit  eaux-aux-jambesy  et  la  dernJère 
interprétation  a  prévalu.  D*où  il  est  arrivé  que 
tous  ceux  qui  se  sont  appliqués  à  Vf^^^riGer  les 
conjectures  de  Jenner  ont  scrupuleusement 
recherché  les  eaux-aitx -Jambes ^  rien  que  les 
eaux-auX'Jamhes,  Cest  ce  qu'a  fait,  en  son 
temps,  votre  rapporteur,  aidé  des  lumières  de 
M.  Leblanc;  c'est  ce  que  vient  défaire  iM.  De- 
pauî,  esprit  droit,  exact,  et  par  cela  même 
difficile  à  se  rendre. 

Les  détails  de  ces  expériences,  consignées 
dans  le  rapport  sur  les  vaccinations  pratiquées 
en  France  pour  l'année  1859,  ces  détails  vous 
sont  trop  présents  à  Tesprit  pour  qu'il  soit 
nécessaire  de  les  remettre  ici  sous  vos  yeux; 
vous  savez  tous,  que  ni  lui  ni  moi  n'avons 
abouti  qu'à  des  résultats  négatifs. 

Et  comme,  suivait  la  remarque  de  Pascal, 
on  se  persuade  bien  mieux  par  ce  qu'on  voit 
que  par  les  rapports  qu'on  nous  fait,  il  en  coûte 
toujours  un  peu  d'abjurer  son  témoignage  pour 
le  témoignage  d'autruL 

Toutefois,  ici,  l'honneur  des  expérimenta- 
teurs était  en  quelque  sorte  sauvé  par  l'incer- 
titude de  la  maladie.  Tout  entiers  à  la  recher- 
che des  eavX'  attx-jambèsf  plus  ils  mettaient 
d'exactitude  au  diagnostic,  et  plus  ils  s'écar- 
taient du  but;  mieux  fût  valu  pour  eux  pren- 
dre au  hasard,  ils,  auraient  eu  plu^  d^  chances 
de  rencontrer  juste.  El  c'est  peut-être  au  ha-j 
tard  qu'il  faut  faire  honneur  de9  bçuç^uses^  e.t 


i:ares.  inoculations  ^  ce  genre  que  l'histoire 
nous  a  conservées. 

Le  javart  écarté;  il  élidl  donc  g^éralement 
convenu  qtie  si  la  vapciqe  avait, son  origine 
dans  le  cheval,  elle  ^iail  dans  les  eaux-aux- 
jambes. 

Telre  était,  sans  doute,  Topinion  de  la  méde- 
cine toulousaine;  telle  devait  être  celle  de 
M.  Leblanc  lorsque  son  zèle  remporta  sur  le 
théâtre  de  Tépizootie;  malheureusement,  il 
arriva  trop  tard:  tout  ou  presque  tout  était 
fini;  il  ne  vit  de  la  maladie  que  des  restes  in- 
signifiants sur  lesquels  il  était  impossible  d'en 
apprécier  la  nature  ;  mais  il  en  vit  assez  pour 
déclarer  qu'elle  n'élait  pas  les  eaux-aux-Jam- 
bes.  La  marche  en  avait  été  trop  régulière,  trep 
rapide  surtout,  la  guérison  trop  facile;  c'esl  h 
peine,  a-t  il  dit,  si  elle  passait  le  deuxième 
septénaire  :  ce  n'est  pas  ainsi  que  se  compor- 
tent les  eaux-aux-jambes,  El  d'autre  part,  en 
se  reportant  au  début,  !1  s'assura  qu'eue  avait 
commencé  par  la  Gètre,  à  la  manière  des  af 
fectiODS  générales  fligads,  et  cette  fièvre  n'ayaat 
rien  des  fièvres  de  réactioD,  3'adoucissait  sea- 
siblemeot  à  la  première  apparition  de  férOp- 
tien;  enfin,  cette  éruption  ne  se  bornait  pas 
aex  patufonSy  elle  s'élançait,  quoique  for-t  iUa» 
crètement,  sur  toutes  les  parties  du  corps^ 

A  ces  signf  8,  M.  ieblarx  déclara  'qse  l'épi- 
zoitie  de  Rieumes  n'avait  rien  de  c<»a9iiiD 
avec  les  eaux^aux- jambes  ni  avec  une  autre 
maladie.  C'est  une  ehose  à  parti. 

M.  L\£osse  entra  d'-autant  mieux  dans  ees 
idées,  qu'il  les  partageait  a^nt  d'en  avoir  reçu 
Gonomunication  de  M.  LebUnc;  mais  on  se  per^ 
suade  fadlement  combien  il  dut  s'y  fortsfieir 
sur  une  si  grande  autorité. 

Pour  en  mieux  marquer  les  caractères, pour 
en  faire  ressortir  les  différences.  M»  Lafosse  a 
mis  en  regard  la  maladie  de  Rieumes  avec  le 
javart  etles,^a«jr^ttiï>:;awièe*-dansufttableau 
synoptique  duquel  il  ressort  d'une  manière  évi* 
dente  que  la  maladie  reproduite  du  cbeval  ans 
la  vache  est  une  éruption  ou  plutôt  une  fièvre 
éruplive;  cette  érupiion  appartient  à  la  dasae 
des  pustules  comme  la  petite-vérole,  avec  la^ 
quelle  elle  a  d'ailleurs  tant  d'analogie  :  fièvre 
aiguè,  boutons  ronds,  plats  el  déprimés  au 
centre,  fatalement  destinés,  à  suppurer,  d'une 
durée  de  quinze  jours  ,à  trois  semaines.  Et  si 
i'oii  piquait  un  de.  cfts  boittons>  il  n.e  s'alïais« 
sait  pas,  il  ce  se  vidait  pas  tout  d'un  flot,  mais 
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B^9,^:  q^MriftMr  .^^  une  |pi;i]^4^  »lMt^^«gf9) 

Êtes:?  NauB  ftOBS  dit:  qo^ili  i-^gittitaiiBii^pié 
tetnp8,iian|i(  kB2feIll^i^slDlt^uo8'épMléBlie  dctva^ 
mie  Bst-^ceifinii^eicolbadeofèy:  el  iesinèmâf 
Moences  qui  oat'fttit  Battre*  laiTiriolB  bat^ 
éltea  predoit  aussi  féDtq)tfonidii  tiheVail  0« 
bien  lies  deux  iiuptiona.soQteUci  Béesrunte 
de  ratera  par  cimtegioaT. 

Il  e^  fàch^tn  qtHï  M.  Sârratur  û^hil  p«^  sdd^ 
â 'faire  >â8sèft>j(rftto<^âiat!bfi  lliiH^rfôte^ifèlié« 

noas  D^y  avons  jamais  réuM  -'E^éfdlHés  WVttûv 

TTiiteV  flêl'CaïaDèi;  Wû«)€!rt  (9éèly.'  itf^cela'imtik  ' 
fi'avk)!»'  H(ftfr  à  dire,  aiééir  què^lë  ^U'âKiriklt  ' 
f^Iot  id?aut(^hé  èH  était  yyMifiriné .    ' 

'  Uîië  4tilré  considération'  liod^  tfent  eÂ  âé- 
fiàtice  sur  lldéntîfé  des  deiix'émiplîons;  on 
kak  tjtilè  le  principal  avantage  de  riooculation 
était  de  réduire  le  nombre  des  }K)utons,etc'*e8t 
juslëtnènt  de  t^'i  en  faisait  la  bénfgnilé.  Avec 
elle^'péu  m' point  de  varioles  cbnfluentes;  as- 
sez souvent  piémé  if  ne  venait  que  désboutoûs 
à'^inséKiod .  et  atôrà  élie  se  Ai6n(ralt  àf  parfaite- 
ment semblable  à  là  Vacciné,  qiie' Jenner  met- 
tait les  jilus'ha'bH^sihoèiitâtèursde  son  tempa, 
au  défi  de  les  distinguer;  maii^  enfin  ce  n'était, 
pas  ta  rè^le;  ordinaif'emeiit^  if  véuait  deux 
éruptions  sdccessives ,'  là  pfeipîère  locale,  la 
seconde  généVale  ^t  ckif-semée  sut' toute  ta 
surface  du  corps,  iiî  donc  ta  jnmenl  d0  M.  Co- 
Vail  eût  pris  àe'l^homrae  la  petite- vérole,  il  est. 
à'  ck-oirèf  àu*'elie'|iâ  lui  a,urait  rendue  comme; 
elle  rayait,  rêçiiei  c^ési-à-àîré  avec  tes  deux' 
érupiiODS  qu  elle  contient 

pr„  lojTsque  ^.  payi:ei  popipoiÇja  Jia  jp^rtie  4a' 
rapport  *  jointe  à  ceU^  d^e;  M.  ^^(os6e,  jl  .^vait' 
déjà  va(îcipé  plus  de  deux  can(3.. enfants  avec , 
le  Douj^efiû  yij;^s^  éljatpais  il  n'avait  vu  qu'une 
értpti()n,,réi;flptiôu  Ipcaje;  H  ne  parle  pas  du 
moins  d'érjiiptioti  secQnflaire^  d'érup|jon  géné- 
rale«  et,  pour  qui  le  connaît,  son  siieuce  équi- 
vaut à  la  décJaratîQQ  .la  plus  explicite. 

Le  fait  de  Toulouse  est  donc  à  part;  c'est  un 
événement  dans  l&scjenQe»  et  peuMtre  l'au- 
rore d'une  nouvelle,  ère  dans  l'biatoire  de  la 
vaccine.  >         > 


,;;l>ana;.lpft7^^cqatjieade  o<w-par  snr  la  va- 
che qui  se  font  quelquefois,  il  manquç  presque 
twJQ!»raif!(ju^LiU^,,Qboae.ftv^iiyiçirt  Fo})8erva- 
t!îflï?:yi%il:l^KW#er  ^î«p^  ^e.  .r^uplion; 

po(ttc  W.fl^r§>y«un^,ftu.p^,flp,J'ani|n^|. 

s».  I^taif  pt  .jnqçHJ!^  j)§^i^ç^4i5pL,  jNo  w,fl>ypa9 

pfif  i«M(Pi^f  imM\^i^mi  U^p^tAOï^saya» 

np)l9  «>a,avAns  vi^  q^.le(i,resteiii^  ^i>«(^ait 
ctQUt^jpf pendant  da  U  réialité  4e  ,1a  idéooo- 

Ces  faitSi^,  X^  décapit^a  qa'i)^  ifPAt|  n^^  oot 
{laa  mw9it  selon  nquif»  to^fa  ûi,  v^,i^r,>utè 
i7iq[^>0Ftl(npe  dea.  lait^  iea  .plus  ,(^pjet,sj  il 
a'ffat  pas  ni^sBaire  qiia  les  aena  voiQQtoequ'il 
eai  al  facile  i  reçprlt  de  suppléfer* , , .  ^    . 

JMaisicf  }\  ne  manque  rien,;  la.  maladie  du 
cheval  a  été  vue  par  ceu;^  quj  étaient  le  plus 
en  état  de  l'^ipprécier  ^  ell^.ixe  s'est  pas  com- 
muniquée par  hasard)  Tart  en  a.pri$  le  geni)^ 
à  la  source,  et  l'a  inopulé^  et  l'a  .suivi  à  travers 
tous  les  intermédiaires ,  depi^ia^  rinstanf,  de 
Hnoculation  jusqu'à  aa.dernj^r^.  trânsfo^ipar 
tion;  que  faut-il  de  plus  pQur.lj^  s^lqei;  ^tffOf 
vrainomr  .  ,  ,^j,,.  ...  i 

Néanmoins,  la  nouveauté  4^  la  iaaJla4i|9  ^Ollf^ 
la  rendant  suspecte,  nous  ne  Vayoi^s  adoffpi^ 
qu'avec  défiance  et^  si  mt^us  osj>xis ,  Kf^s 
sous  bénéfice  d'inventaire  ;  poua  avoi^.  ned^eir- 
ohé  une  à  une  les  causes  d'illo^iops  qu^  .oous 
avons  pu  imaginer.  Noua  nous  soippne^  d^ 
mandé  premièrement  si^  par  hasard,  la  jan- 
cette  employée  à  l'inoculation  n'aurait passervi 
à  d'autres  vaccinations?  Gela  n'était  guère  pro- 
bable dans  une  École  de  médecine  comparée; 
néanmoins,  nous  en  avons  éçriJL  à  M.  Lafqsse, 
qui  a  répoijidu  que  jjpuais  les  lancettes  de  l'É- 
^le  nW  sçrvi  à,  cM  usage.  Et,  s'il.  f«|ut  dire 
ici,  toute  n^lre  pensée,  noi?s  ^'aviops  pas  be- 
jsoin.dU^aa^r^H^se  pour  nous  rassurer,  Noçs 
avQos.i^coiné  d'jip  ^coup  clftw^e  vachjB?  pu  gé- 
Disse^i  et  um^  avqi^s  reïviwf^it  .la  vaccine  sur 
loutew  iliçatrin^^liliBi de  r^ippi^er ^i lei^  motifs 
de  cw^P§rijf»iQe^;.ilBuflBt  qup  j'op  sach*'  que 
toutes  içea.Y*Ç^e%  woqs^  opt,  rendu,  le  vaqqn 
comme^  Siteun  avait  .été  donq^,  ni  plus,  ni 
rnoîAs actif;  aj^.ij^uîquele.virps.pris aux paln- 
rons  d*»  la  jument  4^  M,  Corail  a  produit  ^^ 
•  puatutei.  4^  be^uepup  supérieures  à,  ce  lies  du 
vaccfA  ordinaire  :  à  l'œuvre  on  reconnaît 
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Fouvrier  ;  à  Ta  qualité  dû  froit  (m  conbeM  (leile 
de  l'arbre.  '   '  .   .  •      . 

Secottdeniëflf,  petrt-ôfif  Wpptté^f-  (JuéiaVè^ 
elle  tnocùléé  fût'  fl  la  V^I««'atoif  s^âtfliiâ^ 
ment  le  t&w^oéftxh  à'eié'  dîi;  éftWtf  iwiïI 
né  l^ai!rT!dbk'pas'ftna^¥é.^Ié^w^éA»  éiV^ 
donc  de^édti  tôtii  ^  cbu>  ii  ëoïiMfiftin^^u^ît'éiiM 
raîsoft  nablé'  'de'  l'àtfetidf e'  à  '  tbuw  'héui^e^  t^bô^ 
sid^éréz  encore  qtt(^  'léè'bO^lbM  ^épotfdâi^t 
eldclcmcnf  abx'piiïteà,  ê»  ^m  tbufldtflcOu* 
serve  dàctt  lëuréVdtiHDti  fc'degtié  d^dévetop^ 
peniènt  en Vai^poH  avec îa  dtftè'âé inD<(yitiI^ 
Uon  :  tant  d'ordre  s'accorde- l-îl  avec'Pliéè 
d^nnè  explosion  Ifire  et  spontanée  7  '  '    '    ' 

Ces  detrr  firopjjostlîons  écartëe»,  i^etf'reslè 
nne  tro%lèînie,  et  c*eôt  petrt-éri^  la  pliw  «rrair 
semblable;  dti  reste,  elle  n'est  pas  nonvelle^. 
Dès  les  premiers  jonrs  de  là  vaccine,  en  1799; 
•hirner  prétendit;  contre  Jenner,  que  îa  vac- 
cine n'étalit  '  auti'e  que  la  variole  elle-même, 
transmise  fôrltiitetnént  à  la  vache  par  les  mains 
employées  à  là  trai^.  L*épizootîe  de  Hieumes 
sérait-etlé  anssl  de  variole? 
''  iM 'se  présente  nne  question  préalsble  :  les 
éhiivàuï  sonMte  accessibles  à  la  variole?  Lee 
'^hîs'ïiéfblleidàns  l'art  Vétérinaire  n'en  parlent 
pas;  néanmoins,  il  est  à  notre  connaissance 
qofé'  M  pensée  èk  est  vénne  à  M.  Lafosse,  qui 
Ta'  mise  êrt'  expérience  r  la'  petite-vérole  étant 
ériiréèdfcrirl'Mlé,  il  a  profilé  de  l'occasion 
pônrTindculér,  mais  il  n'y  a  pas  réussi. 

Mate  s!  l*ép!^ootie  de  Hieumes,  si  le  cow- 
pox,  si  la  vaccine  ne  sont  pas  identiquement 
la  même  chose  que  la  variole,  il  y  a  du  moins 
de  grandes  analogies,  et  ces  analogies  expli- 
quent tout  le  mystère.  Qu'y  a-t-il  d'étonnant 
qub  dfes  analogues  se  valent,  que  des  équiva- 
lents se  stippléenl? 

Danâ  tous  les  cas,  il'tte  parait  pad  possible 
qn*une  maladie  qui  a  reproduit  la  vaccine  n'^en 
conffùt  {)as  le  germé;  mais' notre  pensée  ne  Va 
pas  au  deFà  du'faîtj  et  deCfe  qjtie'k'vacéldéeÈt 
née  de  rihocuiàllon  que  nolis  avons  dite,  nous 
n'avons  gai»de^lcl*{nf6rér  qtie  lar  vaetie* la  reçoit 
toujours  d\i''^èbèvàl;'4ioos''éréyon8',  ail 'Con- 
traire, rfu*felife  y  faàtt'érpcrttàîhéttènt  66ittftne  sur 
soii  sol  le  plbs  nlaltiréfî'ïl  y^'èf'hwfinlèbatttfltiép 
•d'exemples  de' riw-pb.T^'SdHâ[*VÈlcfe,'fôln' de 
tbûirf  rréqtlënlatlori*'dèi  (^tffVtd*,  iJdùr  ^la"dé- 
ik)a^l'léra\il)foflt'(i'iT<5Wv.in'^'"'i  "''  '  t'  •>' •'  ' 

Finalement;"  lii'  vachfe  'éV'l^  èli^af ^Ui-aUtàt 
toiTs'dfe\ix'le  prîVilëge  d^engëiWfrtr'là  ^ftéltteJ 


(SVst;  eé-btJtts  settbfe;  la'  le^' que  nous  ienne 
rbbkepVâlfôU  ; 'maisia  vache'a  ravadtage  d'une 
iMÉr'gMàMi^oi^iétt.  Q*è^ee  qui  tibus' fait  re- 
gretter que  M.  Sarrans,  qui  vivait  tiût%  théâf- 
tmifeiréptouliev'qtviM/  Iiafôsgey  malgré  l'é- 
loigHonntfièA'iediétfiitjtt'aenKpaB  prbfîté4e 
tontèb 'e6i)laY0i^BS'da:<it  fortune  ponrmuitîl- 
^ier leaanocv^tîohs. Rien  be jetted» jour svr 
«ifait  exitrae^dinaira  ooinii»  la.  lépétitioo  idhi 
«lèiÊe  iéiL  Sans  doute  tous  iesjfaits  négatif 
éa  monée  aoÉliimpaivantsi.  détruire  un  sevl 
fait  positif,  bien  vu,  bien  conslaté;  maiftqiiaBd 
un  évtef^end  ^^af^  f>  <i<u)h^$t,.p9,a  tpu- 
j^r^  à^B$i]^  g>l(f),  iga^.Hi^.s^  liÛ9^Qt.^^ 
prQ^^e,j.aM'esPT}^  ipam^A^^PP^^^^f/m^fH^ 

,  P9ur,i^V^u|,yy^,jei^.jp(kéme.teôm  qp:* 
reapr^,(».'AV  IM'^m  n^.ft'e^t .  pas  coûtent^  de 
dj^ireijj?^  pu8tu|esi,qH'il  a<.bt«nifas  4fi  TinQ- 
culation  du  virpi  iquîM^  il  les  a  faJA.n^présen- 
tçr  par  la  pfiinture  sur,  la  yacbe.çjt  jsur  le 
cbeva]  :  .on  les  voit  à  tous  les  depré^  de.  4^ve^- 
loppement»  depuis  la  naissance  jusqu^à.  la  ^^ 
siccatioft,  ._....'...  \  , ," 

Tel  est^  Messieurs  I  tel  est,  e^  sub^tancç^l|s 
mémpjfe  de  )a  ÇQpunissiop  toulousaine;  si 
nous  avonp  été  aus^l  clairf ,  qtjç  notre  .mîodèle, 
vous  savez  (|u'elie  ,Va  riep,  omis  ae  ce  qui  pou- 
vait mettre  en  lumière  une  vérjté  encore  con- 
testée  et  établir  ses  droits  à  prendre  place  dans 
la  science, 

3IÔU8  ayons^  n^ooneur  de  vous  proposer  de 
lui  témoigner  votre  satisfaction,  par  une  lettre 
académique,  dans  la  personne  de  M,  Lafosse  et 
CayreJ,^es  éminei^ts  in|erpreles.      , 

I^.  H.  BouLjsY:'Un  fait  me,f*rappe  dans  le 

•        •'ii.ii'i'") 

mémoire  de  Toulouse  t:t  dans  le  rapport  de 
M, .  Bousquet,  c  est  la  nature  de  la  maladie 
dont  on  étend  la  (iiialfon  du  cheval^'  ia  vache. 
Cette  maladie  n'est  pas  celle  a  laquelle  on 
avait,' Jùsqutci,  àltribué'  l'origitife  àe'ïa  vac- 
ciné. Céèî  une  liialàtiië  éruptive.  l'anêtencfe 
idée,  t'est  que  la'vâccîne'profcédaîl  deseaui- 
anx-/âmbe's  et  les  eaux-au^- jambes  'ie  sont  pas 
là  maladie  observée  et  dédrîte,  eà  dertifer  lien, 
par  ces  messieurs  de  touloiise.'  n'r^buileraît 
des  observations  de  Tciuîdu^e^Uè  la  côntngîon 
est  produite  moins  souvent  phf  inôcuialion  di- 
recte que  par  lecdntact  desmaînâroii  des  bras 
•dé  rbbmme'avéfc  l^s  jambes  malades  du  cheval, 
et'énfeUitler  avëc^leî^ trayons  dé  la^v^fcbe.  '  '  " 
Cette  maladie,  on  le  rait,  est  nommée  ^tea$e 
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par  les  Anglais^  et  la  description  qu*en  donne 
PefcîvÉfl  (Bsl  confdmie  à  ée  que  nous  décrivons, 
en  France,  «ons  le  nom  d'eau x-^ux-janibej, 

Êh  Italie,  Sacco,  en  fSli;  nrenà  pour  les 
eaux-Aux-jambes  une  alTeclion  Turonculeuse 
que  nons  nommons  javart,  en  français  {gio- 
vardo,  en  italien).  Or,  ce  quil  y  a  desîogulier, 
c'est  que  Sacco  rapporte  des  cas  de  transmis- 
sion do  clieval  à  la  vache  par  le  javart. 

En  18fi6,  M.  Verheyen  publia,  dans  les  Mé- 
moires de  CJcadémie  de  Belgique^  un  tra- 
vail sur  la  vaccine  primiilce^  dans  lequel  il 
cite  desfaîls  obsehvés  parTW.  Heflwlg,  de  Ber- 
lin, et  relatifs  à  de  la  vaccine  produite  par 
une  affection  inflammatoire,  gangreneuse,  qui 
n'est  certainement  pas  nos  eaux  aux-jambes. 
Donc,  le  cheval,  comme  lê  dit  M.  Bousquet, 
serait  vaccinogène  ;  à  cet  égard,  il  n'y  a  pas 
de  doute.  Mais  y  a-t-il  une  ou  plusieurs  mala- 
ladies  du  cheval  qui  donnent  naissance  à  la 
vaccine,  ou  bien  faut-il  instituer  de  nouvelles 
expériences  afin  de  savoir  exactement  sMl  n'y 
en  a  qu'une  et  quelle  elle  est? 

M.  DKPA0L  :  Je  m'étonne  que  M.  Bouîey,  au 
lieu  de  critiquer,  de  juger  les  observations 
produites,  se  soit  contenté  de  les  rappeler  ;  il 
ne  parait  pas  gêné  parce  qu'elles  ont  de  con- 
tradictoire ou,  du  moins ,  de  singulier  ;  mais, 
pour  ce  qui  me  concerne,  j'avoue  que  cette 
idée  de  la  vaccine  provenant  de  maladies  dif- 
férentes, dérange  tontes  mes  connaissances  en' 
pathologie  générale. 

Messieurs,  J*ai  fait  partie  de  la  commission 
de  Toulouse  ;  la  questioq  est  celle-ci  :  Les 
eaux-aux-jaqabes  du  cheval  produisent-elles  la 
vaccine? 

Le ^  mal  1860,  VfTnîon  Médicale  publia 
une  lel(i*e  de  M.  Fontan,  disant  qu^à  Hieumes, 
M.  Sarrans,  vétérinaire,  avait  vu  une  centaine 
de  chevaux  afTectés  d'eaux-aux-jambeSj,  et  qu*il 
en  avait  conduit  un  &  M.  lafosse.  de  Tou** 
louse. 

Le  28  juin  suivant,  M.  Lafosse,  par  uoe  let- 
tre adressée  à  M.  Uenault  et  lue  à  celle  Aca- 
démie, raconta  que  di^ux  génisses  avaient  été 
inoculées  par  les  eaux-aux  jambes,  et  qu'elles 
avaient  offert  des  pustules  frandies  decow-pox. 

M.  Leblanc  est  parti  alors  pour  Toulouse, 
afin  de  voir  les  choses,  et  est  venu  déclarer  ici 
que  ce  n'étaient  pas  les  eaux-aux-jambes  dont 
étaient  atteints  les  animaux  observés  à  Tqu-. 
louse. 


Dans  le  rapport  de  M.  Bousquet,  il  s'agil  de 
deux  ipémoires,  uade  M«  Gayrel«  que  je  laisse 
de  côté,  et  un  autre  de  M.  Lafosse,  le  sealqw 
nous  intéresse;  car  qûu&  lie  voulons  savoir 
qu'une  chose,  et  c'est  quel  est  le  point  de  dé- 
part de  la  vacdnël  JeTegWttê  d*al>ord  qu'on 
n^ait  pas  fait  plus  d'expériences  que  celles  qui 
ont  été  instituées.  On  avait  100  chevaux  ma- 
lades ;  on  n'a  inocuM  qu'une  on  deux  géDisses. 
Un^uLdei^  chevaux  malades  a  été  bien  eu* 
miné«  et  oa  n'a.pas  décrit  d'une. maniM  li* 
goureuse  la  wUdie  dont  ces  animaux  étaicjit 
atteints. 

A  ce  m<uneiU,  il  y  avait  uj^  épidémie  de  va- 
riole dans  le  pays^  et  je  crois,  q^^anl  à  moi»  qoe 
les  juments,  aitfsi  bien  que  les  .génisses  at- 
teintes, ont  subi  simplement  rinfiueDce  épi- 
démique. 

D'ailleurs^  pour  le  dire  tout  de  snita»  b  i^ 
cine  n'est  que  de  la  variole  mltiipée. 

M.  Bousquet.  O'est  aussi  mon. opinion. 

M.  Depaul.  Ahl  tant  mienx^  me  voilà  ras- 
suré ;  je  craignais  de  trouwj*  eu  M.  Bousquet 
un  contraiicteur  sur  ce  point 

M.  Renault.  Je  pense,  avec  M.  Depaul^  que 
le  fait  de  M.  Lafosse  est  trop  incomplet;  o^ 
une  granie  faute  de  n'avoir  pris  qu'une  seule 
fois  du  liquide  des  eaux-Aux-jambes,  pour  ino- 
culer une  génisse*  Je  crois  que  U  cow-pox  dé- 
veloppé provient  du  liquide  du  cheval,  et 
j'écarte  Tobjeclion  tirée  de  t'inoculaiioD possible 
par  la  lancelte  contaminée,  paiice  que  les  viras 
séchés  à  l'air  ne  se  commuoiquenl  plus;  j'é- 
carte aussi  l'éminence  varioleuse  chez  les 
génisses,  cela  n'est  pas  probable . 

Je  n'ai  jamais  vu  des  eaux^uz-jambes  ré- 
gner épizooliquement,  et ,  d'câlleurs,  la  des- 
cription que  M.  L<:blanc  nous  a  faite  dans,  sa 
lettre  de  la  maladie  de  Toulouse,  doit  éloigner 
l'idée  qu'il  s'agissait  là  d'eaux-aux  jambes. 

Le  rapport  ne  nous  donne  donc  pas  le  dfdt 
de  conclure  d'upe  Jaçon  salsfaisante  à  l'égard 
des  questipns.sQuleYées  ^  Toulouse. 

La  suite  de  la  Aif^icuMÎoa  est  renvoyée  à  la 
prochaine  séajgicei. 

Les  cpndu/^iQns  du  report  de  M.  Bousquet, 
mises  aux, voix,  soi\l  ad(^)tées• 

A  quatre,  heures  nn  quart*  rAoadémîe  se 
forme  en  corajié  secret  pour  entenére  le  rap- 
pQrl  de  M.J.  BéçJ^r4  Aur  les  candidats  AU 
place  vaoapt^:  dans  k  section  d'anatomie  et  de 
physiologie. 


AGADÉK»  t^nsk  acasPicBs. 
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—  DaM  la  aéance  en  3  yttin^  M.  Soppey  a 
été  noomé^  par  63  voir  sor  M?,  membre  de  i 
TAcadémie  dana  la  secUon  d*toatom1e  et  de 
phjaiologîe. 


Séance  dv  2!  avril  1862, 

PRéSID£NC£    DJB    M.    I>DHA.¥EI«. 


•S  en1tav«  tde  ta{  iii«r.  —  M.  COSte 

doDoe  lectvre  d*to  r«|ifM>rt  sur  la  cfuKure  de 
la  mar  au  j90iHé  €te  mte  de  IHndtmMe  des 
pêches. 

Lm  eipéitoiieea  amqtielles  je  me  Hvre,  dft- 
fltdepoiswn  assez  grand  nombre  d'années,  ont 
démoatié  f  ue  la  mise  en  enltore  de  la  mer  et 
son  ejr^oUatîoA  peuvent  être  «ntrèrement  or- 
ganisées sar  le  rivage  et  dans  Tintérienr  des 
terres  :  ici,  par  la  transformation  des  fonis 
émergents  en  etaamps  prodocteurs  de  coquil- 
lages; là,  par  It  création  de  vastes  piscines  où 
les  espèces  ecnostibles  feront  soumises  au  ré- 
gioitduiicrcaiL 

Le  tartK>t  Ini-mèaie  s^oceommode  à  ce  ré- 
^  gins  avec  aolant  de  faeililé  que  nos  animaux 
doDiMliquea>à  la  slabulatien.  On  le  contraint, 
»Qivaftt«|a*o»  le  nouirit  en  liberté  on  en  prison 
celhiWre,  à  gr;iadir  soit  en  longueur^  soit  en 
épaïMear,  eonme>  le  iKenf  et  le  mouton  que 
l'art  laç4M»6  dans  nos  étnbles,  comme  la  vo- 
laille que  ToQ  y  empâte.  J'en  ai  fait  souvent 
l'épreave  dans  non  laboratoire  de  Goncarneau, 
M  y  soumatlant  eette  précieuse  espèce  à  des 
traiisneata  variés. 

HqI  ne  peut  dire  jusqu'où,  dans  cette  voie^ 
s'étendra  Taction  de  rindnstrie  sur  la  nature 
vivante. 

Ea  mMètlpliant  et  en  perfectionnant  les 
predtHts  de  la  mer  sous  la  matn  de  Thomme 
et  presque  dans  sa  demeure,  on  les  mettra 
aussi  sûrement  A  l'abri  de  toute  éventualité  que 
ceux  da  ragriculture  terrestre,  et  si,  par  une 
heureuse  coïncidence,  la  progéniture  des  es- 
P^s  les  pHia  estimées,  cette  source  naturelle 
du  repeuplement,  avait  coutume  de  se  canton- 
ner pnbs  dv  rivage,  l'Ëlat  apurait  plus  besoin 
de  ces  moyens  dispendteat  idesotveiUtnce  qnef 
1  ignoranoa  des  lois  de  la  reproduction  éembfoilf 
d^voir.rendretenjonrsttéQessaires.  Le-nonibre 
^bitinanUganie'pècbiaidevmfly  daita  èelSt 

i^ypothèse,  se  réduire  en  proportion  du'  nom- 


bre et  de  l'étendue  de$  régions  d>aieviaaga 
naturel  quHi  importerait  de  protèges.  La  po-^ 
lice  à  piedj  exercée  de  ten:e  par  des  senlinelleB 
mobiles  comme  les  douaniers  ou  desagoots  de 
radmim'stratioQ  des  quartiers,  prendrait  une 
part  prépondérante  dans  la  oonservatioo  da 
ces  inépuisables  pépinières. 


.  —  M.  Renault  lit  une  Moie  sur  la 
retge.  En  IfôÔ,  lorsque  l'impôt  a  frappé  la  racft 
canine,  on  espérait  diminuer  considérablement 
le  nombre  des  chfens'ot  c^loi  des  cas  de  rage,  en 
rendant  onéreuse  la  possession  d'une  foule 
de  ces  animaux  inutiles  et  errants.  L'attenta  a 
été  trompée.  A  Paris  senlament  il  y  ^vait  plua 
de  60,000  chiens  ;  la  diminution  n'a  éli  quadft 
6,000.  Maiâ^  loin  que  le  nombre  des  cas  de  rage 
ait  diminué,  depuis  que  Ton  oblige  davantage 
à  renfermer  et  à  attacher  les  chiens,  il  semble* 
rajt  plutôt  qu'il  a  augmenté.  Un  document  of- 
ficiel constate  que  jamais,  depuis  vingt  ans,  le 
nombre  des  décès  pour  cause  de  rage  sur 
rhomme  n*a  été  si  considérable. 

}U.  Renault  propose  un  moyen  qui  parait 
être  en  opposition  avec  sa  pensée  :  c'est  le  mu- 
sélement  permanent  de  tous  tes  chiens  qui  ne 
sont  pas  enfermés  ou  à  l'attache.  Si  rattache 
n'a  fait  que  renire  la  rage  plus  commune, 
croit-on  que  le  musètement^  qui  est  le  moyen 
le  plus  propre  à  g^^oer  la  respiration  pulmo- 
roonaire,  cette  fooctiôn  si  importante  chez  le 
chien,  dont  la  peau  est  toujours  sèche,  que  ce 
moyen  de  contrainte,  vraiment  tyrannique 
d'ailleurs,  ne  soit  pas  encore  plus  efilcace  pour 
aider  au  développement  de  la  maladie?  Il  est 
vrai  qu'à  côté  du  remède  préventif,  on  place- 
rait le  remède  radical  par  excellence»  Yoccision 
immédiate  de  tous  les  chiens  qui  offriraient 
lesiTTOindres  symptômes  suspects,  et  surtout  de 
ceux  qui  auraient  été  mordus  ou  seraient  soup- 
çonnés avoir  été  mordus  par  des  chiens  enra- 
gés. Mafs  que  de  chiens  parfaitement  innocents 
seraient  sacrifiés!  Et  comment  d'ailleurs  faire 
exécuter  des  ordonnances  d'une  telle  rigueur 
quand  on  sait  combien  les  possesseurs  de  ces 
animaux  leur  sont  attachés  et  seraient  difilcile- 
meot  atteints? 

M.  Renault  pense  que  la  rage  spontanée  est 
trèa-rare.  Le  sentiment  public  a  toujours  dit 
le  contraire  en  tout  temps  et  en  tout  lieu  :  la 
science  pent  avoir  raison,  mais  il  est  pénible 
de  la  irotr  se  heurter  si  fort  contre  les  idées 
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«poptilaireft'AiiiveraeUeinent'  réptaduttl,  «ecepi 
'  âéeft  «1 1'0A;'fMu4;|«d8qiJe  éJre-'déiiKdiUtSeai^'Pftr 
TexpérleDce.         **''ir."  ?  iHKr-ît.-fî  ',•  <^'».j"" 
'.  V«tdto<!ODèioe(pDSde^Mt>rBciMiiltf;:i  > 

jtempSy'etBoniaae  lei  peiiàr*iiB^i9tEtaia>iiei|ibrc( 

d'observateurs,  la  rage  spontanée  «ai  irès-i 
rara;;'''    •'  " '■"  '•'•  ^ -■'''*'  .'■••  •- ■    '    *  ; 

«  T  Le  mosèlemeat  géttétatefe'pénqatietif 
àes^ens  esC  une  miiMiiM  effiaee^poui'  êtnpè-i 
dier  la  ppoi^agatào»  dt  œtle  maladie  ;:  •/   •    • 

a  3""  G'est>à)  tôrtt^qneiplusieHirs  atitaiirs 
règaifdftntJmcidilraiiitecéKkiilant  de  rapplioa-l 
tion  de  la  muselière  sur  le  cbfeo  ciimnieMUDé 
•cane.'du  ,â6velQppÉ»tti(^.  dt  la»iagfr  che2  cet 


Froid  artiflclel.  —  Ù.  Çfir^^  ]pf  éseote  le^ 

<!les9|iDS,et  la  dçscripUoQ  d*i:^  appareil  gi^'il  a 
îma^irjé  pour  produire  du  froid  et  pour  ré-| 
sojadj^e  1§.  problème  du  froid  artificiel  àa^is 
t0^lê  9a  géoéralité,  soit  qu'où  se  propose  deia- 
iiriquer  de  la  glace,  soit  que  Ton  se  propose  de 
rafraîchir  sûnplement  dç  grapds  volumes  d'air 
,,  ou  de  liquide,  soit  eiiila  que  Ton  se  propose  ^e 
faire  descendre  jusqu'aux  basses  températures 
4e  15  ou  de  20<'  aunleasogs  de,  zéro  les  masses 
liquides  (es  plusroxisid^rablesf  car  il  ^'agit  ici 
d'appliquer  cette  invéution  pour  ameuer  à  ces 
gr^dsi  degréf  d^  frojdjles  eaîif-m^ef  d'une 
.  yaale  ;expkiiU^Q0  ^nji^e.  4P.,.fpWi  de  la 
France.  .    ,     ..  ,,  ,.,  „..,,     ...  . 

M.  Pouillet  lit  un  rappoft  (f^yoïabk  suf  cet 

appareil,  qu'il  décrit  nuiifiU^çuseuiç.nf.  t'iAven-  ' 

'  leur  se  sert  d:i^..pé|iyajjyB,!(}:e^u;pî'4>|nïpp- 

n^fjflf,  ,^,ç^Pftff^t^pI^  iiç?,.^^^?f  8iul)§ij^n,ces,  obt 

lefli^^^^ryJidQ.de  mqyep^  ^fès-^^ples^pro^^it, 

.I»îiJft,yWJ"ïAU':W^P  i;^  nj^onifl^i^f^^.dçs  ^ba^s- 

semenis  îa;.}^ iil#a.^ft,  çl^.,}ftç[y?.4ra,t^r;i.  ..çap#ea 

de  déterminer  la  forn^tjf^n  ^^  ;^^^0^1ç}{ogfam-f 

mes  de  glace  par  jour.  L'ammoniaque  volati-^ 

,  liiie  ^est  enitiita .  MfMua*Uk  Vmu  irpa^fi^j^quelle 

«elle  a  beaucoup 'd'Affinités  el,4e  tiQélApga'afk^- 

-iMNistitiie  atrfie'8é()Are.d<|  iiDUveai]<iQd4fioi* 

.meilL8anB<perlej(lQs.siib84aoçesieriifJ(]^S4-   ' 

'■^* J.Hi^i*    1.^ ^     lin       nii«i«ii>i     .lii    j.iMrtUi 

'  •''   :'     ■  ■  >4iVs  ^mvÉÀs.  ^"     ••■V 


*•.' 


'    >  .1  • 


"•vj    ••    '.I.     li',        #•: 

'  IL6|tf«n  a^hériiiàftaW'LLm  lë^k)4t6ttr Ool* 
floa;  méfe'chï  en '"èhcf  dtt^ rhôpi«a4 '«e'Woyao> 
président^e  la  SeifCiéië^Mcafë'  d^'^V^rotiidiinei 


'mena  de  Oompiègne,  vient' vient  d'être  proma 
>  au.gmded'oQÛHer  de  U  légm  d'honneur. 

'  "  —-'  Piir' décret  du  53  mai,  ont  été  nomméi 
chevaliers  de  la  Légion  d^hôhiièar':  MM.  Ni- 
^Jl^lè;^,  P^pfessçi^r  d^  chimie  à  la  Faculté  dei 
i^i^pces.çlie ,^91X07».  ^i  GrfindjeaD,  professeur 
de  matière  médiça(le^  et^d^  .Ihérapèulique  à 

jJl'|f}piQ^.pf$jjprflaoiré.4ei,I^^^  ; 

't'MétlecikU 'file  lir  «sHM.- -^ Par  décret 
if^^am^f  i»m;>o>fit  é<éiioiiimé»)datt8le^Mi))8 
ilâédfeil'tfè  la'^ttMtritie-Impériale  :• 

j4u  grade  de  chirurgien:  éê-  {'^  dtfsne: 
'lifM.  *G^o1fi^r,  Goignet,  Hernault  et  LaltoBr>  pour 
"^rcsl;  Mtertîn  et  îifcard,  pour  TcrakMt  Bic^, 
'L'ttc&é  èffOélasalto,  poufSnàsli  Ciwéo  et  Ro- 
toaitf,  pour  T«iloi*î  Cauvî»,  pour  Iw  élfcWis- 
sements  de  la  côte  occidentaux  d^AfHque. 

'  Ju  grftde  de  thîrifr^èn  dts  T  ctasse  ; 
Mat.  Grouzet,  pour  le  Sétiégàl  ;  VeiN<on,  pour 
la  Onyane;  Dumas,  pour  la <  Qnad^ttUf^; 
Gharbonié,  aide-tifitjor  au  â*  régfanent  dV 
fantarie  de  marine,  pour  le  Sénégal  vl^i^^^ 
pour  Brest;  Batby-Berquii^  poni*  la  Guade- 
loupe; Lignières,  OaBdffiHMrt»  LefMrd  et^So- 
bard,  pour  Brest,'  Léonard,  peur- le'^tté^il; 
Denofx,  pour  Brest  ;  Bladdhard  poui'  ftoctie- 
fort;  Berger,  aide^^majôr  «nie  ttMilteuvs' ééoé- 
gâtais,  pour  le  Sénégal;  MoioeC,  fMur  Bfcait; 
Granger,  aide^major  auifi*  fégfnfH«iit  d'inIfewitCTie 
de  marine,  à  Toulon;  Franc  et  JUboiitt^  pour 
le  Sénégal.  <■    «  , 

Ju  grade  de  ckirtttgien  kfe  ^  ^aue: 
MM.  Méry,  Despells,  Anliaod,  !Vl«anfvI>*«^y 
et  Df'Sdeserts,  pour  Brest  ;  Jossic  etCohibeaud, 
pour  Rochefort;  Ofé,  pour  la  <}UyaÉe;>Kit, 
Doué,  B^stîoti,  Chambeiroii  et^Lat(ère>  pour 
toulon;  Boux,  ponir  <a  Martinique;  Pérès.'  Bo- 
'rfn^,  Vincent,  lardon  «t  Bouvier;  pourBrast; 
FèrraTfl,  p6tir1lofeht*ibrtvTalmy,  pour- le  Sé- 
négal.     '  •"  •  '  '  •■'"*■  ■' 

Qans  le  corps  pharmaceutique: 

Md  [grade  de  pharmacien  professeur  : 

jM.G^rpepMqiVpoùrBrest;  ,. 

y/M  grade  de  phar-macien  de  V 

iMirdë^GiotUlWfb'VPiu  B9<bltfqr^.n 
n  '^sivp  ffMdfiudf  'pjf0rviffiçi^nt'd0if  ^  ciaSK^  ' 

\}fm  Sin9n.^^^peiilSr.Bc9fl?)  94M4ii  %  -  popf  Ro- 

.MM.>i>iiVd0nWii  «par  I^h^fori;,|iou8ael,  pour 
Toulon. 


liasse  : 


t  •< 


rXfY6.'aiilÉBs, 
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rorgien  principal  de  là  iRai1ii6>  ai  été  neonD^  ptgieRStitâwiaacieée^iilavêiaviLJiaiiisaQcm^ 


jBecoûd  médecin  ençhef,  elc^Dtiniiçra,8e8  ser^  |  cours  la  question  saivante: 


.>',,i< 


'  I*' 


Arréuratîo».  —  Le  Moniteur  ptibViB  tix\ 


de  iiVle  ministre  ^de  hnst^ufetidù  iilci-| 
ëiaes'l;ultes,'kingUonç'a:'  " ''^''  ;■' 


«  FaiiQHOidtaatfrei  au  paiatfde^vot  pratfque, 

i  -  itidès'.âMretaetiiudadiës  dansi'tfsqvaNe»  le»  pré- 

rit.  ipamtîcancrseirioriesaoat  FéattemdQt 


arrêlé 

Art.  i*'.'Uû  conConhs  pûù^'tiii'allk-é'  placeij 

'4'ar^géB  sUgiwoBA  |«è4  ia^ia(»}Mw^«l»éde4 

dut  4eLParis>(sealiQU  4<à  i^éd^a^  pir^renp^^ 

dite  et  de  médooioelégaie)  «eiiatouy^ri ^i^<9i^i^ 

le2À  nevenjN'e  1^2. 

Ua  concours  pour deuii  places d'agr^é^a^-» 
fSfaîres  j^  la  <Faou)té  de  m4d90îoQ/de(&k^8-^ 
bourf  (sectiou.  de.  médecine  :  pïopneneQt .  dite 
et  de  médecine  légale)  sera  ouvert  à  âlra^boi^fil 
le  2iê  iii^veiDibre  1862. 

Un  cencQurs  pour  une  place  d'agrégé  sta-» 
gif  ire  près  la  FacQlLé  de  médecin^,  d^  mt^i^ 
Pi^Uier  .{section  des.  sciences  analooiigues  et 
physiolç^'iiues),  sera  ouvert  à  Montpellier  1q 
•2/i  fiovembre  1862. .  , 
«.{.Art.  %  Va  qoucours  pour  cinq  places  d'à- 
grégéft  slagiairasprès  la  Faculté  de  médecine 
de.Paiâs  (sectÂen  de  cbirurgie  et  d'ac^ouche- 
mants)  «ena  ouvert  à  Paris  le  9  mars  1363. 

liaeoDOOUvs  pour  une  place  d'agrégé  sta- 
giaire prè^  la, Faculté  de  niédpcioe  de  Stras- 
bourg  ('?eclion.dechirurgieetd'açcou  .hements) 
sera,  ouvert  à  Strasbourg  le  2  février  1863. 

Art.  3.  Un  concours  pour  trois  places  d'à-» 
grégés  stagiaires  près  la  Faculté  de  médecine 
cb  Paris  ((seotions  des  sciences  anatODoiques  et 
pbyaiologiqnes.et  des  sciences  physiques)  sera 
ouvert  à;  Paris  le  8  juin  1865. 

Up  eoncours  p«ur  àt\^x  places  d'agrégés.^^  ^ 
giaifesprès  la  Faculté  de  médecine  d^  Sirast 
bourg 'j(^(^tioiis  des^Qiences  aç^iomiques  et 
physiol^lque»  «eH  des» .  aciwcfts  physiqpe^i)  sera 
ouvert  à  Strasbourg  le  8  avril  1863.      .  .    ,  ! 


1  i 


Bureau  centrât!  —  Lé  COUCOufS  pdnt  une 

place  de  chirurgien  au  Bureau' (Jeîrirafvienj 
de  se  terminer  par  râ'noftilbalidi'  dt!  tVfJ'GÙyôni 

f'^V\      T  '■~\    >ru  \\i'««  ,\mVî  ,    )\     À^^' \\\   \\\  i 

Coneoiirs-^'|»k^'.i  -^^EJe-gititid-|(&riibq]lènf 
(|ttétinat  fdJMê  ért' BBIgï^  l^tfï*i^te«i  aatence^ 
médibftle8,''Mënt'drMl^iaftemié,n<|MiÉ^  U/i|0é 


■  Ellfta  ddeortiéot     -«*^.  .   • 

i*  Le  prix  entier  de  300  fr.  À  M.  Massart , 
leiiapotéoïk^Vettiiée;   ;         •    .  m     . 
:fi«  UneimaiitibB  tfàê^horvorabU  aoeo^Bg^s, 
à  M.  Miitet^'  meubre'  eorresponàftat  de  la^- 
'  délé;  à  'Hrani  <et  à  !M.  fiistach,  médedn-ma- 
jor  au  11*  :battJttoa  de  cfaasseilrB'àîfîedy  à 

Douai '(Mord^:'  •  ;   ♦.  î"'   ....1^-        .'    'I     ;.  j; 

'  BIMv  Massavt  tb  Sistfltii!Qnt9élé,t«D  «ntve, 
nommés  membres  correspondants.  <  .'  'nn^ 

La  Société  a  accordé  en  outre,  pour  des  tra- 
vaut'parlfcdïiers;  'f        *  "**'  '  "  '*  '  *•'* 

Vne  médatlle'd'encoùraff^menf  à  ^f.  le  dôc- 
iepr  Dupaù,  k  Carbone  (Haùté-Oiarônue)  •  à 
M.  le  docteur  Lombard,  à  Chalabre*(Aûdé),  à 
!il.**le  docteur  Martin  Duclaux,  à  Saint-Jutia 
(Haute-Garonne). 

Une  mention  honorable  à  M.  le  dçcteur 
Catleloup,  à  Versailles;  et  à  M.  Laforôt,  à  Lavit 
(Taro-et-Garonne). 

La  Société  rappelle  qu^elle  a  proposé  pour 
sujet  de  prix  à  décerner  en  186^ ,  la  question 
suivante  :     '  •     ■  • 

tt  iMterminer  par  des  feits  pratiques  la  va- 
leur comparative^  tfe  fexcisîon ,  de  la  Itgalure 
et  de  récrasenoent  linéaire.  » 

Le  prix  est  de  àbô  fr.      ' 

Elle  propose ,  pour  sujet  dé  prii^  à  décerner 
en  1864  Ja'ijû^siiàû  suivante:        ' 

0  ïndiquef  des  prodédés  qui  '  t^eirhedent  de 
constater  ■tf'tine'  mm\é^ë■■'stf•e  et 'rtipJïiïé  la 
bpû.ie'cfuà'Kié   dfes'  pH^ïèlpaféii'  pï'êjiiarathMas 
^bàfinaceViViiqbek 'diteVbfiiôibaleà.  to  '  '''''• 
'"  teprtxéstdtiâW'f^!''*-'^  "'   '"  '"  '"''*'   '^' 

1'    .11      '•.'{'I  fi'.r/'ii.i'ji   i     i.Hi;   "'.J     l't' .      t'i  r'tiji 

vatléè6on  'Utilise  rarement  les  fossés^éù  eooie 
une-  «au  '  limpide  ptovenanl'  des  «ounces"  nom- 
sbreuseaiqa-on  y«  rencontra;  et'Mpeuvent^  en 
"piftea  éariiûaeftiuEK^ûa  iiouiïail  ayant«Tgeuse- 
ment  créer  ^dç;^  (Jrççso^i^jef  dont  le  pro- 
duit aurait  un  écoulement  facile  pour  les  be- 


riode  de  temps  comprise  entre  1856i«t>Ug6li  soins  domestiques  ,-TOrtout  à  proximité  des 
4'M.»  Vi^  lferft0éfr,*lif6««B^  dlwHrtimft  à  H  llvttlea*..W4iabliWBiDcpt,4:M»^*rWWwèrf  est 
Pàcdfté^dfetnëdéWdë  de  l«Mîfrai»/^pwn<*a^im|  „p^4îo<rtei«,OTifqMfil»w»t^jïYW^lesfqssé8, 
vrage  d'anatomie  générale.  u  ^i'^'  •  I  I ^ilea^pwgw.  d«|'i«aujfaifi«|  herbes,  ,al  d'en- 


^   I 
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foncer  ensuite  dans  lavaBeou  le  gravier  dea-ra- 
cioesde  cresson  qiii,  après  quelques  semaines^ 
ofîrent  des  recolles  aboadantes  et  saeceasÎTes: 

Jl  Fléchin»  Gauc^n-Verloiag,  Fontes,  Til- 
ques  (Pas-de-Calais),  etc.,  les  cressonnières 
rapportent  un  revenu  annuel  qu'on  peut  éva* 
luer  à  ^U  fr.  par  are  au  mioimum,  soit  par  hec- 
tare 2,400  fr Ces  chiffres^  inférieufs  au  pro- 
duit réel,  devraient  attirer  Tatteotion  des  ba« 
bltants  des  vallées  dont  les  maisons  sont  voi- 
sines d'eaux  devenues  stagnantes  par  Fencom- 
brement  des  fossés  qu'occasionnent  le  défaut 
de  curage  ou  Tabondance  d'iierbes  malsaines 
et  marécageuses. 

D'un  cûté,  des  miasmes  nuisibles  À  la  sanlé^ 
et  de  Tautre,  assainissement,  récoltes  très- 
avantageuses,  en  un  mot  biea-être  matériel. 

ïV^crolof ie.  —  A  propos  de  la  mort  si 
regrettable  de  M.  Ladger-Laflemand,  médecin 
en  chef  de  l'expédition  du  Mexique,  que  nous 
avons  annoncée  dans  notre  dernier  numéro, 
certaines  rumeurs  répandues  dans  le  public 
ont  singulièrement  exagéré  le  chiffre  des  vic- 
times de  la  6èvre  jaune.  En  réponse  à  ces  ru- 
meurs, nous  pouvons  assurer  que  M.  Goicdet, 
médecin-major,  chef  de  rhôp'tal  militaire  de  la 
Vera-Cruz,  n'avait  eu  à  traiter  à  1  hôpital,  jus- 
qu'au 2g  avril,  que  dix-huit  cas  de  cette  affec- 
tion, doct  quatre  mortels;  les  autres  malades 
étaient  ou  sortis  guéris  ou  en  voie  de  gué- 
rison. 

Le  corps  de  eanté  a  à  regre'tter,  outre  le 
docteur  Lalleraand,  un  jaune  aide-major  d'une 
haute  distinctioo,  M.  Michaux.  Les  services 
administratifs  déplorent  aussi  la  perte  de 
M.  Houchard,  officier  comptable,  chef  du  ser- 
vice des  subsistances.  Aux  dernières  nouvelles, 
la  situation  sanitaire  générale  de  l'armée  est 
excellente. 

—  Un  service  funèbre  a  été  célébré  dans  la 
chapelle  du  Val-de-Grâce,  à  la  mémoire  de 
M.  Ludger-Lallemand.  Une  assistance  très- 
nombreuse  remplissait  le  chœur  de  l'église- 
Plusieurs  membres  du  Gouseil  supérieur  de 
santé,  les  professeurs  et  élèves  de  l'École  im- 
périale au  grand  complet,  ayant  à  leur  tète 
M.  Michel  Lévy;  un  grand  nombre  de  médecins 
militaires  de  tout  grade,  M.  Rayer,  président 
de  l'Association!  générale,  plusieurs  membres 
du  Conseil  général,  la  GonHnission  administra- 


tive de  la  Société  centrale,  une  députatlon  de 
la  Société  médicale  d'émulation,  plasleurs  re- 
présentants de  la  presse  médicale,  et  un  grand 
nombre  de  confrères  de  la  ville  étaient  venus 
avec  un  douloureux  empressement  payer  le 
tribut  de  leurs  regrets  au  médecin  savant  et 
distingué,  au  Secrétaire  de  la  Société  centrale, 
au  confrère  excellent,  à  cette  nouvelle  victime 
du  devoir  et  de  l'honneur. 

—  M.  le  docteur  H.  V.  Jacolot,  second  fiis  de 
Joseph  Jacotot,  fondateur  de  i'enseignemsnl 
universel,  vient  de  mourir  à  Dijon,  sa  ville  na- 
tale, à  l'âge  de  63  ans. 

—  Nous  avons  aussi  à  annoncer  la  mort  re- 
grettable de  M.  Acar,  pharmacien  en  chef  de 
l'empereur. 

Pablieatlonft  aonveUes» 

Tmlté  iloirmattqae  et  prati^we  des 
Flètres  Int^^rmlttenfei ,  par  le  docteur 
Aug.  Durand  (.ie  Lunel),  médecin  principal 
de  i"  classe  aux  hôpitaux  militaires  de  France 
et  d'Algérie.  Paris,  1832. 1  vol.  in-8^;  franco 
par  la  poste  :  6  fr.  50.  • 

D«  l*Herpè«  circiné  et  de   THerpèt 

tonsuraiit,  par  Ch.  BOUCHARD,  broch.  in-8'; 
franco  :  75  c. 

Maêl  Peiiai^e,  observée  à  Lyon,  par  Ch. 
fioccHARD,  broch.  in-8°;  franco  :  75  c. 

Paris,  chez  F.  Savy,  libraire-éditeur,  20,  rue 
Bonaparte. 

Traité    pratique    dea    laalailtefl   de» 

yeux»  par  Warton-Jores^  professeur  d'oph- 
thalmo'ogie,  à  Univertity- Collège,  khonàres. 
Traduit  de  l'anglais  sur  la  troisième  édition  de 
l'auteur.  Avec  des  additions  et  des  notes,  par 
Ch.  FODCHER,  professeur  agrégé  de  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris,  chirurgien  des  hdpi* 
taux,  etc.  Orné  de  U  planches  sur  acier,  colo- 
riées et  de  i/id  figures  intercalées  dans  le  texte, 
gravées  par  Badoureau.  —  1  gros  vol.  in-i8 
de  plus  de  700  pages. 

A  Paris,  chez  Ghamerot,  libraire-éditeur, 
13,  rue  du  Jardinet;  1862. 

Bechercliefl  sur  Tartkrite  «ècke»  par 

le  docteur  Golombbl,  ancien  iotarne  en  mé- 
decine et  en  chirurgie  des  hôpitaux  de  Paris. 
Mémoire  in-^»  de  120  pages.  —  Prix  :  2  francs, 
franco  par  la  poste. 
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ClfROIVIOUB  DB  1.A  QUINKAINB. 


1»  Ua  aBodèle  ée  aiédeela  «ecompll^  tel 
mrnHl  p«iU  M»  rencontrer  en  proTlnee 
nmei  Men  fin*à  Pnrls.  —  Cosame  «noi 
l'Iienime  n'e»t  JnauJsipnrfnlty  et  eem* 
■Mnt  l'^meès  ém  benhenr^  b^U  n'est 
tesipéré  pnr  nne  «ngeese  preportion* 
né«,  niNNitit  à  «ne  entnstropli^» 

MM*  TnMMsaao  et  Velpeaa  racontaient  âer- 
DîèremeDt,  aax  funéraillea  de  Bretonneau,  lei 
particalarités,  pour  ne  pas  dire  les  singulari-; 
téa,  et  même  les  excentricités  d'une  existence 
^  avait  marqué  par  une  grande  et  légitimé 
autorité  dans  la  science  en  même  temps  que 
par  une  immense  popularité.  Les  célébrités  mé^ 
dîcales  de  nos  départements  trouvent,  au  s^n 
del*Académie,  de  justes  appréciateurs  de  leurs 
travaux  ;  mais  il  est  rare  que,  dans  le  monde 
de  la  clientèle^  leur  renommée  dépasse  les  li- 
miles  de  leur  département  ou  tout  au  moina 
de  la  province,  dont  leur  ville  a  pu  jadis  s'enor- 
gueillir d'être  la  métropole.  Bretonneau  a  été, 
h  cet  é§ard>une  exception.  Il  y  en  a  existé  une 
aatre  qui  est  beaucoup  moins  connue.  Les  dé^ 
taiis  qui  nous  ont  été  communiqués  à  cet 
égard  intéresseront  »  nous  le  croyons»  tout  le 
mande^  et  pourront  être  utiles  par  l'enseigne^ 
nenl  qui  en  ressortira.  Le  médecip  dont  nou0 
voulons  parler  portait  un  grand  nom  dans  la 
apéciaUté  des  eaux  thermales*  Qui  n*a  pas  en- 
tendu.parlor  de  M.  Darralde,  le  dernier  mé- 
decin-inapecleur  des  Eaux-Bonnes? 

On  a  dit^  avec  raison,  que  îe  meilleur  xné- 
dedn  était  celui  qui  inspirait  le  plus  de  con- 
fiance à  ses  malades.  On  conçoit  que  nous  ne 


voulons  parler  que  du  roéiecio  vraiment  di- 
gne de  ce  nom,  de  celui  qui  joiut  à  une  haule 
nloralité^des  connais^qoes  au  moins  suffisan- 
tes et  qui  justifient  devant  ses  confrères  la 
faveur  dont  il  jouit  Mous  en  excluons  natu- 
rellement les  charlatans.  Mais  combien  de 
médecins  pourvus  de  science  et  de  mora- 
lité, à  un  degré  même  supérieur,  portent 
malheureusement  en  eux-mêmes  ce  qu'on 
pourrait  appeler  des  éléments  d'insuccès? 
M.  Darralde^  au  contraire,  avait  été  doué  par 
la  nature  de  tout  oe  qui  peut  contribuer  au 
succès,  et  il  avait  su,  ce  qui  est  rare,  se 
douer  lui-même  du  reste.  Aussi  était-il  le  type, 
un  type  presque  idéal  du  médecin,  nous 
ne  dirons  pas  du  médecin  des  eaux,  mais  du 
ttédectn  quifrlodiNItie^  car  M.  Dafrâlde  eût  été 
le  roi  des  médecins  praticiens  sur  n'importe 
quel  théàtrO)  petit,  moyen  ou  grand,  à  Paris 
comme  aux  Eaux-Bonnes,  ainsi  que  Tévéne- 
men$  ne  Ta  que  trop  prouvé»  Ses  destinées 
l'avaient  mis  aux  Eaux-Bonnes,  comme  celles 
de  Bœrhaave  Pavaient  mis  dans  la  petite  ville 
de  Leyde,  heureux  si,  comme  ce  dernier, 
Bf.  Darralde  eût  résisté  à  la  tentation  de  sortir 
un  jour  de  son  village. 

Aux  qualités  qui  font  ie  médecin  accomph', 
M.  barralde  joignait  œ  qjae  les  Greos  eussent 
a|)ipelé  un  don  divin^eeUii  de  a'emparer  du 
moral  de  son  malade  et  d'exercer  «ur  lui  une^ 
de  «es  influences  qu'on  caractérise  du  noqa  de 
fascination.  M.  Darralde  rappelait  Gagliostror 
mais  un  Gaglioatro  de  bon  aloi  et  non  l'im- 
pudent chevalier  d'industrie  du  dix-hiutième 
siècle.  Faut- il  maintenant  s'étonner  de  la  re- 
.nommée  européenne  et  comme  cosmopolite 
que  s'éiait  faite  Téminent  médecin  des  Eaux» 
Bonnea  ?  Bœrhaave  avait^  dii^^  doublé  la 
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population  de  Leyde  par  Taffluence  des  étu- 
diants qui  se  rendaient  à  ses  leçons.  M.  Dar* 
ralde  avait  bien  plus  que  doublé,  il  avait  tri- 
plé, quadruplé  l'importance  de  la  station  ther- 
male des  Eaux-Bonnes,  et  ses  confrères  des 
stations  voisines  en  étaient  à  attendre  des 
clients  de  sa  générosité.  Bref,  M.  Darralde 
avait  fait  des  Eaux-Bonnes  le  second  établisse- 
ment minéral  de  France,  le  Vichy  des  Pyré- 
nées. 

Mais  la  roche  Tarpéienne  est  près  dn  Ca- 
pitole,  et  M.  Darralde  était  destiné  à  donner 
au  monde  l'exemple  d^une  chute  dont  sa  mort 
seule  a  pu  cacher  le  secret,  hormis  à  un  petit 
nombre  d'initiés^  à  ceux  dont  les  habiles 
manœuvres  ont  provoqué  directement  la  pre- 
mière, indirectement,  et,  il  faut  le  croire,  in- 
volontairement la  seconde. 

Heureux  M.  Darralde,  avons-nous  dit,  s'il 
n'eût  jamais  quitté  les  Eaux-Bonnes  I  Ce  n*é* 
tait  sans  doute  pas  dans  ses  prévisions^  ni  sur- 
tout dans  ses  intentions.  Qu'avait-il  besoin  de 
venir  à  Paris?  Était-ce  pour  y  chercher  la 
fortune  ?  Mais  la  fortune  était  venue  le  trou- 
ver  à  Eaux-Bonnes.  La  gloire?  Mais  il  avait 
pour  clients  tout  ce  que  Taristocratie  a  déplus 
élevé,  et  ses  clients  le  venaient  trouver  au  lieu 
qu'il  allât  les  voir.  Gomme  jadis  Sertorius  a 
dit: 

«  Rome  n'est  pliu  daoB  Home,  elle  est  tonte  obje  sois,  • 

les  médecins  des  grandes  stations  minérales 
peuvent  dire  :  <  Paris  n'est  plus  à  Paris,  11  est 
tout  où  nous  sommes.  » 

Mais  il  arriva  un  jour  où  vint  à  Eaux-JSonnes 
une  haute  et  puissante  dame.  M.  Darralde  la 
fascina  comme  11  eût  fait  d'une  simple  bour-' 
geoise  de  la  rue  S^nt-Denis  ;  mais  elle,  à  son 
tour,  le  fascina  par  toutes  les  séductions  qu'on 
exerce  quand  on  est  au  sommet  du  pouvoir  et 
qu'on  règne,  en  outre,  parla  beauté, la  grâce 
et  par  tout  ce  qui  relève  la  splendeur  d'une 
couronne.  M.  Darralde  ne  put  se  reAiser  à  èTre 
fe  médecin  ordinah'e  de  sa  nouvelle  cliente, 
et  la  conséquence  fut  qu'il  dut  la  suivre  l'hiver 
à  Paris. 

Devancé  à  Paris  par  la  renommée  et  poussé, 
s'il  en  eût  eu  besoin,  par  d'éminentes  protec- 
tions, M.  Darralde  ne  pouvait  qu'y  réussir; 
suivant  l'expression  consacrée.  Il  n'y  réussit; 
hélas  t  que  trop  ;  fl  se  laissa  faire  grand 
«omme  il  ^telt  à  Eaut-Bounes,  et  sut  trop  pro-* 


filer  des  circonstances.  Si  ses  clients  sortaient 
de  chez  lui  contents ,  il  leur  faisait  payer  cher 
leur  satisfaction,  et  se  faisait  donner  deux  on 
trois  cents  francs  d'une  consultation,  que  les 
'soi-disant  princes  de  la  science  ne  tarifaient 
que  de  vingt  à  quarante  francs,  ce  qui  n'em- 
pêchait pas  qu'on  affluât  dans  son  cabhiet  au 
détriment  des  susdits.  Indêirae! 

Azals  a  eu  beau  dire  qu'il  y  a  sur  la  terre 
une  somme  suffisante  de  bonheur,  et  que  s'fl 
y  en  a  qui  n'en  ont  guère,  d'autres  en  ont 
beaucoup,  ce  qui  compense  et  doit  contenter 
tout  le  monde  ;  cette  maxime  n'a  jamais  con- 
solé un  affligé,  surtout  un  affligé  du  bonheor 
d'autrui.  Elle  n'est  pas  vraie,  d'ailleurs  :  noos 
ne  croyons  pas  que  la  Providence  ait  créé  les 
uns  pour  être  heureux,  les  autres  pour  être 
fatalement  malheureux  :  elle  a  créé  des  hié- 
rarchies; mais  à  tous  les  degrés  de  ces  hiéra^ 
chies  sociales,  l'homme,  à  part  quelques  ex- 
ceptions, peut  prendre  la  part  de  bonheur  qni 
lui  revient  s'il  a  suivi  sa  vocation,  et  le  bon- 
heur n'est  pas  dans  la  domination.  M.  Dar- 
ralde eût  préservé  son  bonheur  sTil  eût  eu  la 
sagesse  de  refuser  la  clientèle,  c'est-à-direde  se 
faire  petit,  de  faire  le  mort  :  il  eût  ainsi  évité 
d'exciter  l'envie  et  de  préparer  sa  propre 
ruine. 

On  devine  le  reste.  M.  Darralde,  retourné 
aux  Eaux-Bonnes  à  la  saison  suivante,s'étonna 
de  ne  plus  y  voir  affluer  les  clients  comme  d'ha- 
bitude ;  les  hôteliers  s'en  étonnèrent  davan- 
tage, et  d'autant  plus  qu'ils  noyaient  pas  de 
sphinx  pour  leur  donner  le  mot  de  l'énigme, 
â  eux  vicîtimes  innocentes  d'une  savante  con- 
juration, ourdie  à  Paris,  et  qui  consistait  à  met- 
tre les  Eaux-Bônnes  â  l'index.  Les  rares  ma- 
lades qui  s'y  entêtaient  étaient  habilement 
détournés  du  cabinet  de  l'inspecteur  et  dirigés 
chez  un  confère,  tl'ailleufs  fort  capable,  mais 
dont  le  bonheur  était  présumé  devoir  être 
moins  insolent.  A  une  seconde  saison  estivale, 
ce  M  pfre  encore.  Les  établissements  envi- 
ronnants regorgeaient  de  malades:  M.  Dar- 
ralde ne  voyait  autour  de  lui  que  le  désert, 
n'entendait  que  le  silence;  un  silence  denoort, 
précurseur  de  la  sienne  ;  car  il  en  conçnt  un 
chagrin  dont  sa  santé  manifesta  bientôt  les  at- 
teintes, et  nul  de  ceux  qui  l'ont  vu  «nccomW 
à  une  apoplexie  n'a  douté  que  ce  ne  fût  le  der- 
nier retentissement  des  coups  partis  de  W^ 
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II.  lléni«tre  sw  1a  folie. 

On  ne  sait  pas  encore  ce  que  c'est  que  la 
folie;  sa  nature  a  échappé  à  toutes  les  recher- 
chest  et  les  classifications  que  nous  en  avogs 
faites  n'ont  aucun  fondement  solide.  Tout 
•est  à  trouver  dans  cette  branche  si  importante 
•de  la  médecine.  Les  nombreux  travaux  des  sa- 
vants qui  s'en  sont  occupés,  depuis  les  temps 
les  plus  anciens  jusqu'à  nos  jours,  et  les  dé- 
,  couvertes  que  Ton  a  faites  sur  les  fonctions 
du  cerveau  et  du  système  nerveux^  depuis 
Gall  surtout,  ne  nous  ont  rien  appris  sur  cette 
aialadie  si  fréquente  et  si  grave.  «  Nous  savons 
expliquer  des  symptômes,  mais  non  la  folie,  » 
•disait  naguère  mon  savant  et  vieil  ami  M.  le 
•docteur  Bûchez,  à  la  Société  médico-psycho- 
logique. M.  le  docteur  Fournet  disait  aussi,  à 
laoDême  Société,  qu'il  faudrait,  avant  tout, 
définir  ce  que  c'est  que  l'aliénation  mentale, 
qu'il  avait  inutilement  cherché  cette  définition, 
qu'il  ne  l'avait  trouvée  nulle  part,  qu'il  Tatten* 
dait,  qu'il  la  demandait  avec  instance.  Nous 
oe  Bavons  pas  mieux  traiter  la  folie  que  nous 
j^e  savons  l'expliquer  :  aussi  les  aliéni&tes  de 
notre  époque  admettent-ils  qu'on  ne  guérit 
^e  le  tiers  des  fous,  et  le  tiers  pris,  pres- 
se exclusivement,  dans  ceux  dont  la  folie  est 
récente  et  date  de  quelques  jours  ou  de  quel- 
ques semaines  seulement.  Si  Ton  6tait,  de  ce 
tiers,  tous  les  malades  que  la  nature,  aban- 
donnée à  elle-même,  aurait  pu  rétablir,  que 
resterait-il  à  attribuer  à  la  puissance  de  la  mé- 
decine! 

Les  anciens,  tout  en  faisant  jouer  à  la  bile 
et  à  l'atrabile  un  rôle  considérable  dans  le 
développement  de  la  folie,  en  plaçaient  cepen- 
-dant,  comme  les  modernes,  .le  siège  dans  le 
cerveau*  C'est  là,  selon  moi,  la  principale 
cause  de  l'inutilité  des  recherches  que  l'on  a 
faites  sur  la  nature  de  la  folie  et  sur  le  meil- 
leur traitement  à  lui  opposer.  Avant  de  loca- 
liser ainsi  la  folie  dans  le  cerveau,  il  fallait  se 
demander,  d'abord,  à  quelles  sources  cet  or- 
gane va  puiser  les  forces  qui  l'amment  et  dont 
il  fait,  la  plupart  du  temps,  chez  les  fous,  une 
Bi  gruide  Bt  souvent  si  terrible  dépense.  On 
AS  s'e^t  JM|  ^9^é  cette  peine,  on  s'est  borné  I 


à  prendre  le  lieu  où  la  force  nerveuse  est  le 
plus  apparente  pour  le  foyer  qui  la  produit 
Mais  si,  par  hasard,  au  lieu  de  régir  en  maî- 
tres absolus  le  reste  de  l'économie,  les  cen- 
tres nerveux  étaient  obligés  de  lui  emprunter  ' 
la  force  dont  ils  disposent,  évidemment,  lors- 
que cette  force  serait  augmentée  ou  diminuée, 
ou  modifiée  enfin,  de  manière  à  constituer  un 
état  morbide,  au  lieu  d'agir  directement  sur  le 
cerveau  ou  sur  la  moelle  épinière,  ce  serait 
aux  sources  mêmes  du  fluide  nerveux  qu'il 
faudrait  remonter.  On  le  voit,  la  question  que 
je  pose  est  de  la  plus  haute  importance,  puis- 
que tout  le  traitement  des  affections  nerveuses 
doit  dépendre  de  sa  solution.  Examinons-la 
donc  avec  toute  l'attention  qu'elle  mérite. 

Si  le  cerveau  et  la  moelle  épioière  produi- 
sent le  fluide  nerveux,  chaque  fois  qu'un  trou- 
ble grave  a  lieu  dans  les  manifestations  de  ce 
fluide,  et  surtout  dans  celles  qui  sont  relatives 
à  rinlelligence,  à  la  raison,  c'est  sur  le  cer- 
veau, sur  la  moelle  épinière  qu'il  faut  agir; 
mais  possédonsjDous  des  preuves  qu'il  en  soit 
ainsi?  Nous  n  en  possédons  aucune»  et  cela  est 
tellement  vrai  que,  dans  un  ouvrage  récent  de 
M.  Flourens,  je  trouve  le  passage  suivant  ;  a  Ce 
qui  est  occulte  dans  les  facultés  ou  forces  ex- 
périmentales, ce  n'est  pas  la  faculté  même,  ce 
n'est  pas  la  force,  laquelle  est,  au  contraire,  très- 
manifeste,  c'est  la  cause  ou  l'essence  de  la 
force,  chose,  en  effet,  qui  nous  échappe  et 
d'une  manière  absolue.»  £h  bien  !  c'est  cepen*. 
dant  la  cause  de  cette  force  qu'il  faut  con- 
nailre,  ses  origines,  ses  sources,  si  l'on  veut 
déchirer  le  voile  épais  qui  nous  cache  encore 
la  nature  des  graves  maladies  nerveuses  et  les 
meilleurs  traitements  à  leur  oi^>oser.  Les  phy- 
siologistes, séduits  par  le  charme  qui  s'attache 
à  l'étude  du  mécanisme  des  centres  nerveux, 
ont  trop  négligé  l'étude  de  la  force  nerveuse, 
sans  la  connaissance  «de  laque)le,  cependant, 
leurs  découvertes  ne  sont  q^e  d'imparfaites 
ébauches  de  la  science  de  la   vie.  A*'*^^  ' 
M,  Flourens  croit  que  la  vie  tout  e"' ..  ***l.' 
peDd  d'ua  principe,  premi.-.  ^^i^^J^^^l 
dans  un  point  de  la  «-,„,  ^,  •  ^ 

pa«  plus  d'une  li^^e  d'étendue,  point  qu'il 
nonune  nœud  ';,ial.  Ia  |>(Bud  vital,  vaguement 
indiqué  pir  Galien.  puis  beaucoup  plus  tard 
par  Uôffer  et  BicJiat.  avait  été  surtout  bien 
^Wdie  par  Legalloi?,  qui  avait  constaté  que  sa 

Mi-up'àq  awjisjî  imwédi^temwt  la  su»- 
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pension  de  fa  respiration  et  la  mort  de  cer- 
tains animaux  ;  mais  le  même  savant  faisait 
vivre,  à  l'aide  de  la  respiration  artificielle,  des 
lapins  décapités;  bien  plus,  il  a  fait  vivre  ainsi 
un  tronçon,  une  poitrine  de  lapin.  Au  surplus, 
rhistoire  nous  rapporte  ce  fait,  cité  par  Legal- 
lois  lui-même^  d'autruches  décapitées  dans  le 
cirque,  à  coups  de  flèches^  par  Pempereur  Com- 
mode, qui  continuaient  leur  course  jusqu^au 
bout  de  la  carrière,  et  cela  sans  cerveau,  sans 
cervelet  sans  moelle  allongée,  et  par  consé- 
quent sans  nœud  vital.  Toutes  nos  ménagères 
savent  que  les  oies  et  les  canards  décapités 
peuvent  marcher  et  voler  encore  :  ce  nœud 
vital  n*a  doiMî  pas^  à  beaucoup  près,  Tim- 
portance  que  lui  assignait  Legallois  et  sur- 
fout celle  que  lui  assigne  M.  Flourens  ;  il  n*est 
probablement  qu^un  organe  analogue  au  gan- 
glion des  nerfs  sensitîfs^  que  la  fermeture 
d'un  circuit  électrique  ou  nerveux,  alimenté 
par  Tacte  de  la  respiration;  dans  tous  les 
cas,  Legallois  a  prouvé  qu^après  Tenlève- 
ment  de  cet  organe,  Tanîmal,  reptile  ou  mam- 
mifère, peut  vivre  encore  pendant  un  temps 
assez  long^  ce  qui  n*auraft  pas  lïeu  si  cet  or- 
gane était  véritablement  le  siège  de  la  puis- 
sance vitale,  le  siège  de  la  vie.  Mais  ta  vie  ne 
peut  pas  avoir  un  siège  spécial  :  elle  est  répan- 
due partout  dans  Téconomie^  et  vous  Ta  retrou- 
vez encore  daùs  cette  patte  de  grenouille,  aussi 
longtemps  que  ses  muscles  se  contractent  sous 
rinfluence  dtrritants  divers,  quoique  détachée,* 
depuis  la  veille,  du  corps  auquel  elle  apparte- 
nait t^irritabilité  est  une  manifestation  de  la 
vie,  et  la  vie  M  une  ;  rien  n*autorise  k  la  scin- 
der «  en  forces  qu!  gouvernent  la  matière,  en 
forces  qui  maintiennent  la  forme,  et  en  forces 
qui  mettent  Yéttt  vivant  en  rapport  avec  le 
mondé  extérieur  et  Thomme  ave<ï  Dieu.  » 
(Flourens).  Ces  distinctions  ne  font  pofnt  phy- 
siologiques; elles  ne  diffèrent  guère  des  ar- 
chées  de  Van  Helmont  que  par  fed  noms  qu'on 
leu  ^  donûe,  et  eîles  ont  le  tôri  grave  de  dé- 
tourner *^  ^P^^*  ÉJériewx  du  véritable  but  à 
âtteit>dre,  de  la"  ^OTînaissandef  du  fluide  ner- 
veux et  des  sources  ^  ^  pïodmsénL 

Je  sais  que  notre  g?^»^  phystologîsfe, 
M.  Claude  Befnard,  croit  pou\^'>ir  ^l^Mir  que 
la  puissance  nerveuséesl  créée  dans  ks  centres 
nerveux  et  principalement  dans  la  ihoelle  épl- 
nière.  Parmi  les  preuves  qu'il  apporte  à  Tap- 
pui  de  cette  opinion,  les  principalç?  çQ^t  Içs 


expériences  de  Stilling,  Van  Deen,  Brown  Se- 
quard  et  de  mom  savant  hofloonyme  L.  Torck 
de  Vienne,  qui  prouvent  qu*en  séparant  da 
cerveau,  par  une  section,  soit  une  moitié  seu- 
lement de  la  m<)eH€f  épMère,  sôit  sa  totalité, 
les  parties  du  corps,  situées  au-dessous  de  la 
section,  conservent  leur  sensibilité  et  la  con- 
servent visiblement  accrue.  M.  Claude  Bernard 
%ttribue  ce  curieux  résultat  à  ce  que  le  fluide 
nerveux  produit  dans  la  moelle  épinfière,  s*y 
conserve,  dans  ce  cas,  en  plus  gi^nde  quantité 
que  dans  Fétat  normal,  parce  qu*il  ne  pem  pins 
s*écouIer  dans  le  cerveau.  Mais  si  (xa  élpé- 
riences  prouvent  que  IcrUuide  nerveux  s'aeen- 
mule  alors  eo  plus  grif&de  quantité  dfsâs  la 
moelle  épinière,  elles  ne  prouvent  pas  dn  font 
que  ce  fluide  y  soit  produit  :  il  faudrait  pou- 
voir isoler  la  moelle  épinière  des  nerfs  qui  hii 
arrivent  de  partout  et  même  des  vaisseaux  qui 
l'abreuvent,  la  décharger  complètement  de  son 
fluide  nerveux,  et  si,  après  cela,  ce  fluide  ^j 
montrait  encore,  alors,  mais  seulement  alors,. 
on  devrait  croire  que  les  centres  nerveux  soDt 
bien  les  producteurs  du  fluide  qui  les  anime  :nais 
les  expérimentateurs  ne  sont  pas  allés  jusqse- 
là;  il  s'en  faut  bien,  et  nous  cottoaissonv en- 
core si  peu  les  fonctions  des  centres  nervet»r 
que  M.  Claude  Bernard  lui-même,  à'  quelque» 
pages  de  celles  où  il  parie  deis  expériences  re- 
latives à  la  section  de  la  moelle  épinière  i)ar 
L.  Tùrck  et  d'autres,  étudîant  U  composllfcn 
du  ganglion  de  la  racine  sensitive  et  les  cel- 
lules bipolaires,  multipolaires  et  apolaires  qoi 
le  composent,  ajoute  qu'il  serait  irès-impw- 
tant  d'être  fixé  sur  le  rôle  physiologique  dé- 
cès cellules,  et  que  peut-être  Ton  pourrait 
coDclure  des  gariglions  à  la  Substance  grise 
médullaire;  donc  le  rôle  physiologique  delà 
substance  grise  de  la  moefle  épinièrtft  est  en- 
core inconnu. 

M.  Michéa  [Traité  de  thypdchondrie, 
Paris,  f  845  ;  ouvrage  cotlrontié  paf  rAcadéroie 
royale  de  médecine)  reconiiâttt  que  «  dani^  l'état 
actuel  de  la  science,  l'anatomie  patlrologfqoe 
ne  peut  offrir  aucune  base  pôSitfve  k  la  défi- 
nition de  rhylwchondrte.. ..  Ëiîfln,  coiùûfrtie  dans 
toutes  les  affections  de  la  cfàsse  des  névroses 
du  cerveau,  lés  altérations  anatontotqfùes  (ffte. 
Ton  renc(totre  dafis  cet  organe  dof^ént  ê^w  H- 
gs^rdées  eoutme  de»  résultats  et  iiàù  comtte 
des  Clauses  prochaines,  puisqtfe  ces  altérati&Ds, 
d*uoe  part,  x^  $Qp.t  pa«  ^nstatifes,  et  que,  de 
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l'autre»  elles  n'oQl  rien  de  «pécial,  puisqu^elleB 
peQvent  exister  dans  taUe  aOèction  a^sçi  bien 
que  dans  telle  o\x  telle  autre  d'unet  nature 
tout  oppoaée En  conaéquence,  nous  de- 
vons nous  borner  .à  Tanalyse  des  eOets  mor- 
bidest  en  tirer  tout  le  profit  possible^  sans  plus 
nous  inquiéter  de  leur  essence  qui  nous  est 
aussi  incomprébensible  que  celle  de  ta  lu- 
mière, de  rélectricité  et  des  autres  impondé- 
rables. » 

Évidemment»  la  science  n^est  pas  asse? 
uvancée  aujourd'hui  pour  arriver  à  connaître 
la  nature  de  la  lumière,  de  la  chaleur,  de  Té- 
Jeclricité  ;  mais  est-ce  à  dire  pour  cela  que  les 
physiciens,  eu  présence  des  difficultés  nom- 
breuses gui  entourent  Tétude  de  ces  impon- 
dérables, auraient  dû  et  devraient  encore  se 
borner,  par  exemple,  à  analyser  les  effets  de  la 
foudre,  du  feu,  .de  la  lumière,  sans  rechercher 
les  lois  qui  régissent  leurs  manifestations? 
Certainement  non,  et  M.  Michéa  serait  le  pre- 
mier à  le  .reconnaître;  cependant,  et  en  cela  il 
a  trop  dlmitateurs,  il  fait  ce  qu'il  ne  saurait 
trop  censurer  chez  les  autres,  il  ue  veut  pas 
approfondir  son  sujet,  et  ne  trouvant  dans  les 
centres  nerveux  aucune  altération  capable 
d'expliquer  la  folicu  il  renonce  à  toute  recher- 
che ultérieure  et  à  toute  explication.  Il  ne  se 
demande  pas  où  les  hypoçhondriaques,  par 
/exemple,  peuvent  puiser  cette  force  d'atten- 
.tion  si  considérable  qui  les  fait  pepser  conti- 
.«uellepientyavefî.dé^spoir,  è  leurs  maux  ima- 
ginaires ou  réels.  Pour  lui  le  fluide  nerveux 
u'eat  qu'une  hypothèse  qu'il  u^e  daigne  PM 
même  énopcfor.  ^i^  nous  étoiv^ons  pas  si  on 
n'a  jusqu'ici  rien  obtenu  d'études  aussi  peu 
approfondies..  , 

Un  fait  dp  ipathologie  humaine  dont  j'ai 
rendu  témoins  plusieurs  de  mes  confrères,  à 
Plombières^  et  entre  autres  MM.  les  docteurs 
GriUot»  M.  le  docteur  Garoier,  inspecteur  de 
nos  eaux»  et  le  bien  regrettable  docteur  Mou- 
geot  père,  fait  que  l'on  pourra  retrouver  sou- 
ventt,  chez  les  paraplégiques,  au  début  surtout 
de  leur  maladie»  est  venu  me  fournir  de  très- 
précieux  renseignements^  qui  donnent  aux  ex- 
périences de  MM.  Brown  Seguard  et  L.  Turck 
une  tout  autre  aigniGcation  que  celle  qu'y  rat- 
tachent leurs  auteurs  et  M.  Claude  Bernard 
lui-même.  Voici  ce  fait  : 

Depnig  plus  d'un  an  déjà,  M.  X âgé 

d'eavirop  trente  i^s,  marié  et  père  d'une 


nombreuse  famille,  épuisé  par  des  excès  véné- 
riens^ vint  me  consulter  pour  le  guérir  d*une 
paraplégie  incomplète  qui  l'obligeait,  en  mar- 
chant, à  se  tenir  un  bAton  fortement  appuyé 
sur  le  bas  du  dos  ;  encore  ne  pouvail-il  s'avan- 
cer qu'en  chancelant  et  en  faisant  souvent  des 
pas  de  côté  et  eu  arrière.  Il  éprouvait  en  ou- 
tre une  douleur  constante  dans  la  hanche  et 
dans  la  partie  externe  de  la  cuisse^  du  côté 
gauche.  En  comprimant  avec  mon  doigt  Tune 
ou  l'autre  des  carotides^  et  en  comprimant^ 
par  conséquent,  ainsi  le  nerf  vague  et  le  tri- 
splanchnique,  je  faisais  cesser,  aussi  longtemps 
que  durait  cette  compresslouj  l'incertitude  de 
la  marche  et  tes  douleurs  du  côté  gauche;  le 
malade  marchait  alors  aussi  bien  que  Thomme 
le  mieux  portant.  Tai  trouvé  deux  autres  pa- 
raplégiques sur  lesquels  la  compression  caroti- 
dienne  agissait  de  la  même  manière.  Que 
faisals-je  à  Taide  de  cette  compression?  J'arrê- 
tais le  fluide  nerveux  que  le  ventre  et  la  poi- 
trine envoyaient  au  cerveau^  et  qui  refluait 
alors  vers  la  moelle  épinière,  à  laquelle  il  ren- 
dait momentanément  sa  force  première.  N'est- 
ce  pas  là  un  résultat  analogue  k  celui  qu'ob- 
tjnrent  les  expérimentateurs  que  fai  cités? 
Certainement  oui,  seulement  mon  expérience 
prouve  que  le  trisplanchnique  conduit  beau- 
coup de  fluide  nerveux,  soit  au  cerveau,  soft 
à  la  moelle  épinière  I  Où  va-t-il  le  puisert 
Évidemment  dans  tous  les  tissus  qu'il  pénètre, 
et  ce  fluide  nerveux  n'est  que  du  fluide  élec- 
trique. .Entre  mille  preuves,  une  curieuse  ex- 
périence de  M,  Claude  Bernard  npus  aidera  à 
le  démontrer. 

Le  célèbre  professeur  coupe  le  trisplanchni- 
que au  cou.  L'oreille  et  la  joue  du  côté  de 
l'incision  s'échauffent  beaucoup  et  si,  à  la  place 
de  la  section  du  filet  d'union  du  sympathique 
au  cou,  on  extirpe  le  ganglion  cervical  supé- 
rieur^ au  lieu  de  durer  quelques  jours,  cette 
augmentation  de  chaleur  dure  probablement 
aussi  longtemps  que  l'animal  opéré,  dont  la 
santé,  du  reste,  n'a  souffert  aucune  atteinte. 
La  cause  de  cette  augmentation  de  tempéra- 
ture, qui  est  souvent  de  cinq  oU  six  degrés 
centigrades,  n'est  autre  que  Hnierraption  du 
courant  nerveux  qui  lais^  le  fluide  nerveux 
en  excès  là  où  le  courant  est  interrompu*  et  ce 
fluide,  par  suite  de  la  disposition  des  appareifs, 
se  transforme  en  chaleur  :  preuve  nouvelle  de 
son  identitéavec  le  fluide  defélectricité^le  tris- 
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plaDchniqae  devant  former  dans  chaque  gan- 
glion une  paire  complète^  ce  qui  le  rapproche, 
en  cela»  des  nerfs  et  des  racines  postérieures  de 
la  moelle  épinière.  C'est  encore  à  une  inter- 
ruption^ ou  plutôt  à  un  ralentissement  dans 
les  courants  nerveux,  que  Ton  doit  attribuer  la 
calorification  qui  accompagne  le  plus  souvent 
les  accidents  inflammatoires  :  en  eflet,  FafQux 
du  sang,  dans  les  capillaires,  en  ralentissant 
beaucoup  la  circulation  qui  s*y  effectuei  les  di- 
late, produit  nécessairement,  dans  leurs  inextri- 
cables réseaux,  la  compression  d'une  foule  de 
filets  sympathiques,  et  cette  compression  agit 
comme  le  fait  la  section  ou  la  ligature  du 
sympathique  au  cou  :  elle  ralentit  la  marche  des 
courants  nerveux,  qui,  là  aussi,  se  transforment 
en  chaleur.  Le  fluide  nerveux  n'est  donc  et  ne 
peut  être  que  du  fluide  électrique  produit  par 
toutes  lès  transformations  matérielles,  toutes 
les  actions  chimiques  de  la  vie.  Au  reste, 
chaque  jour  de^  expériences  nouvelles  vien- 
nent démontrer  davantage  la  justesse  de  vue 
deGalvanisur  réleclricité  animale.  Ainsi^  après 
avoûr  nié  de  la  manière  la  plus  positive  lUden- 
tité  des  fluides  nerveux  et  électriques,  on  trouve 
des  courants  musculaires;  on  trouve  que  la 
peau  est  électro-négative  à  la  surface  externe 
et  électro-positive  à  la  surface  interne  (il  y  a 
plus  de  trente  ans  que  mon  frère  l'a  décou- 
vert et  publié).  On  a  obtenu  des  étincelles  de 
la  décharge  des  poissons  électriques;  tout  cela 
et  une  foule  d'autres  faits,  démontre  bien  la 
véritable  nature  du  fluide  nerveux.  Mais,  dit- 
on,  le  nerf  contus  ne  conduit  plus  le  fluide 
nerveux,  tandis  qu'il  pourrait  encore  conduire , 
l'électricité,  ce  qui  prouve  que  les  deux  fluides 
ne  sont  pas  identiques.  Quand  vous  avez  dé- 
sorganisé le  nerf,  mis  en  conununication,  par 
ce  fait  seul,  bien  souvent  les  trois  ordres  de 
nerfs  et  leurs  névrilèmes,  qui  sont  naturelle- 
ment en  opposition  électrique,  est-il  étonnant 
que  le  fluide  nerveux  disparaisse?  Le  contraire 
devrait  vous  surprendre.  Mais  quand  on  fait 
Ja  ligature  d'un  nerf,  on  arrête  l'ioflux  ner- 
veux* et  on  n'arrête  pas  un  courant  électri- 
que. Il  y  a  trente  ans  que  mon  frère  a  montré 
que  si  on  eiiq)loyait  une  ligature  enduite  d'une 
matière  grasse,  l'électricité  ne  passait  pas  plus 
que  l'influx  nerveux,  parce  que  la  ligature  ne 
pouvait  plus  alors  se  mouiller  aux  dépens  de 
l'humidité  du  nerll  Mais  l'électricité  marche 
aussi  vite  que  la  lumière,  et  le  fluide  nerveux 


ne  parcourt  que  20  mètres  par  i^econde:  donc 
encore  ce  sont  deux  fluides  différents.  Est-ce 
qu*il  n'y  à  pas  de  bons,  de  médiocres  et  de 
mauvais  conducteurs?  Est-ce  que  l'électricité 
marche  dans  tous  avec  la  même  vitesse  ?  Est- 
ce  que  Télectricité  ne  se  change  pas  d'autant 
plus  facilement  en  chaleur,  qu'elle  parcourt 
des  fils  métalliques  moins  bons  conducteurs? 
Est-ce  que  l'on  connaît  d'ailleurs,  dans  la  na- 
ture, des  corps  organisés  aussi  bons  conduc- 
teurs qu^un  fil  métallique?  Est-ce  que,  chez  les 
poissons  électriques,  la  décharge  est  lancée 
avec  la  rapidité  du  tonnerre?  Mais  nous  ne 
sommes  pas  des  g3nnanotes  électriques,  nous 
n'avons  pas  leur  puissant  condensateur,  et  ce- 
pendant il  arrive  trop  souvent  qu'il  se  forme, 
en   nous  -  mêmes,  des    appareils  analogues, 
quant  à  la  fonction,  à  ceux  des  poissons  élec- 
triques :  seulement,  au  lieu  de  foudroyer  nos 
ennemis,  c'est  nous  qui,  dans  ces  circonstances 
malheureuses,  nous  foudroyons  nous-mêmes  : 
on  devine  sans  doute  que  je  veux  parler  de  Pé- 
pilepsie.  Est-ce  que  Tépilepsie  à  aura^  quand 
elle  est  produite  par  un  névrôme,  un  calcul, 
un  corps  étranger  dans  l'oreille,  une  exostose, 
n'est  pas  analogue  à  la  bouteille  de  Leyde 
lentement  chargée  par  une  pile,  tantôt  loin, 
tantôt  près  du  cerveau?  Est-ce  que  l'épilepsie 
sans  aura,  l'épilepsie  qui  terrasse  le  malade 
sans  le  prévenir,  et  le  prive  à  l'instant  même 
de  toute  connaissance  en  le  laissant  en  proie 
aux  plus  hideuses  convulsions,  n'est  pas  en- 
core une  décharge  électrique,  un  orage  qui 
éclate  sans  doute  alors  entre  les  membranes 
du  cerveau?  Elle  n*est  pas,  elle  ne  peut  pas 
être  autre  chose. 

Si  le  fluide  nerveux  va,  par  nn  courant,  du 
muscle  à  la  moelle  épinière  et  delà  au  cerveau, 
de  toutes  les  parties  du  corps,  il  y  a  des  com- 
munications analogues  par  lesquelles  ce  fluide 
alimente  les  centres  nerveux  et  leur  fournit  la 
force  nécessaire  à  Tentretien  de  la  vie.  Rappe- 
lons ici  que  c'est  dans  la  peau  qu^arrive  la 
plus  grande  partie  des  nerfs  de  la  sensibilité, 
qu'ils  sont  séparés  de  la  moelle  épinière  par 
un  ganglion  et  par  un  prolongement  nerveux, 
et  enfin,  que  si  on  coupe  ce  prolongement  en- 
tre la  moelle  épinière  et  le  ganglion,  le  nerf, 
dans  sa  partie  périphérique,  n'en  souffre  pas, 
tandis  que  la  partie  qui  touche  à  la  moelle  épi- 
nière se  flétrit  Gela  indique  que  le  nerf  du 
ganglion  à  la  périphérie,  forme  un  circuit  oom- 
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plet^  tout  à  fait  iDdépendant  du  nerf  de  1b  ra- 
cine antérieure  qui,  lui,  quand  on  le  coupe, 
suit  une  marche  inverse  à  celle  du  nerf  de  la 
sensibilité  :  «a  portion  centrale  continuant  à 
vivre^  tandis  que  sa  portion  périphérique  s^atro- 
phie.  Les  nerfs  de  la  sensibilité  n^agissent  très- 
probablement  que  par  influence  sur  les  nerlii 
du  mouvement,  et  ils  chargeot  les  centres  ner- 
veux dans  les  ganglions,  comme,  à  Taide  d^une 
pile^  on  peut  charger  une  bouteille  de  Leyde. 
Les  nerfs  de  la  sensibilité  et  les  nerfs  du  mou- 
vement forment  chacun  des  paires  séparées. 
•  Mais  si  la  surface  externe  de  la  peau  est  élec- 
tro-négative et  sa  surface  interne  électro-po- 
sitive, ainsi  que  M.  Claude  Bernard  lui-même 
Ta  reconnu^  les  autres  membranes  présentent 
des  oppositions  électriques  analogues,  et  les 
nerfs  de  la  sensibilité  qui  peuvent  les  parcou- 
TÛ*,  communiquent  tous  avec  les  centres  ner-  , 
veux  ;  ces  deux  électricités,  produites  sans  cesse 
par  les  actions  chimiques  de  la  vie,  exercent 
continuellement  sur  elle  une  puissante  in- 
fluence. Nous  verrons  bientôt  quel  parti  on 
peut  tirer  de  ces  données  premières  pour  le 
iraitement  de  la  folie. 

D'   L.  TURCK. 

{La  suite  au  prochain  numéro,) 


d«  sein  (1). 

Je  viens  rendre  compte  à  l'Académie  des 
résultats  que  m'ont  donnés,  depuis  la  préaeo- 
dation  de  mon  mémoire  (séance  du  17  septem- 
itire  dernier)  sur  le  traite fnent  médical  et  chi- 
rurgical de  quelques  tv  meurs  du  sein^  les 
efforts  que  je  fais  et  les  tentatives  que  je  pour- 
suis pour  arriver  à  établir  une  méthode  de 
Iraitement  général  et  local  qu'on  puisse  oppo- 
ser avec  quelque  espérance  de  succès  au  can- 
cer du  sein* 

1<»  La  malade  qui  fait  l'objet  du  paquet  ca- 
cheté déposé  au  secrétariat  de  l'Académie  lé 
8  mai  1860,  et  qui  fait  le  sujet  de  la  dix-hui- 
tième observation  de  pnon  mémoire^  continue 
^'èlre  dans  les  meilleures  conditions.  Mais  il 
tTopère  chez  elle  un  phénomène  que  je  crois 
important  de  faire  connaître  à  l'Académie,  et 

(t)  M.  le  doctear  A.  Legrand  a  adressé  à  rAcadémie 
ile  médecine  (séance  du  25  lëTrier)  la  lettre  soirante, 
qu^l  a  ensoite  oonnmniiioée  à  la  Sociélé  de.  médedn« 
pratique  (séance  du  6  mars) . 


que  j'ai  soigneusement  constaté  dans  un  exa- 
men fait  dernièrement  (15  février).  La  glande 
mammaire  a  continué  de  fondre  avec  l'engor- 
gement central^  diminué  lui-même  des  quatre 
cinquièmes  et  réduit  à  un  noyau  encore  assez 
résistant,  mais  absolument  insensible  au  pal- 
per et  qui  produit  reffet^  par  sa  mobilité,  d'un 
corps  étranger  tout  à  f^t  inoffensif;  de  sorte 
qu'yen  attribuant  avec  toute  espèce  de  raison 
au  traitement  (eau  de  mer  à  ^intérieur,  em- 
ploi topique  des  poudres  iodées)  les  phéno- 
mènes qui  se  sont  produits,  on  doit  croire  que 
s'il  n'a  pas  reconstitué  l'organe,  siège  de  la 
maladie,  dans  son  état  primitif  (résultat  sans 
doute  impossible  à  obtenir),  il  a  du  moins  pro- 
voqué la  résctplion  de  toute  la  portion  déjà  à 
peu  près  désorganisée,  sauf  un  noyau  qui  se 
comporte  comme  le  tissu  inodulaire;  ce  qui 
explique  la  persistance  de  la  rétraction  du  ma- 
melon, quoiqu'elle  soit  moins  prononcée  qu^au 
début  du  traitement.  Quant  à  la  santé  géné- 
rale, elle  est  aussi  satisfaisante  que  possible. 

2*  Je  suis  en  voie  d'obtenir  un  résultat  peut- 
être  encore  plus  remarquable^  chez  une  autre 
malade  âgée  de  soixante-trois  ans,  Glle  d'une 
mère  qui  est  morte  d*un  cancer  récidivé  après 
l'ablation  par  le  bistouri^  et  elle-même  affeolée 
d'un  squirrhe  du  sein  droit,  avec  un  léger  en- 
gorgement des  glandes  de  Taisselle  correspon*^ 
dante,  et  dont  le  début  remonte  à  un  an. 

Après  quatre  mois  et  demi  de  Tusage  sou- 
tenu (malgré  des  affections  catarrhales  et  rhu- 
matismales intercurrentes  et  les  rigueurs^  de 
l'hiver  actuel  )  de  l'eau  de  mer,  je  constate 
(15  février)  dans  son  état  une  notable  amélio- 
ration :  plus  de  douleur  dans  l'épànle  droite, 
ni  dans  le  sein^  qu'on  peut  palper  sans  y  exci- 
ter la  moindre  sensibilité;  beaucoup  moins  de 
rétraction  du  mamelon  ;  diminution  dans  le 
volume  total  du  sein,  qui  était  devenu  bien 
plus  gros  que  l'autre  ;  bien  moins  de  dureté 
dans  l'engorgement,  qui  tend  à  se  confondre 
avec  le  reste  du  tissu  glandulaire;  résolutioa 
des  glandes  de  Taisselle  (i). 

3**  Je  ne  parlerai  d'une  troisième  malade 


(1)  Depuis  la  communication  de  cette  note  à  la  Société^ 
M***  M...  a  adjoint  au  traitement  |;énéral  remploi  topique 
des  poudres  iodées  (à  dater  do  8  mars),  et  on  peut  dire 
que  c*cst  merveille  comme  l'addition  de  ce  traitement  lo- 
Câl  nu  traiicment  général  a  favorisé  Tactlon  résolutive  de 
celoici.  En  effet ,  M"»  M...  est  aujoord'tiHl  (  aS  avril  ) 
dans  des  conditions  si  satisbisantes,  qu'en  peut  la  coo- 
sidérer  commo  radicalement  guérie. 
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que  parce  qu'elle  m'a  fourni  Toccasion  de  ré- 
soudre une  quegtiOD  importante  au  sujet  de 
remploi  médical  de  Teau  de  mer.  Il  s'agit 
d'une  dame  ftgée  de  cinquante-six  ans  et  por- 
tant dans  le  sein  gauche  une  glande  dont  l'o- 
rigine remontait  à  quatorze  ou  quinze  ans^ 
et  qui  a  été  opérée  eu  mai  1857  par  le  bis- 
touri. 

Jamais  l'opération  n'avait  été  suivie  d'une 
cicatrisation  complète,  et  depuis  dix-huit  mois 
la  mafadie  faisait  de  nouveaux  progrès.  Ma- 
dame S...  s'est  mise,  sur  ce  qu'elle  a  entendu 
dire  des  bons  effets  obtenus  par  la  dame  au 
paquet  cacheté,  à  l'usage  de  Teau  de  mer,  et 
au  bout  d'un  mois  elle  s'en^  trouvait  déjà 
mieux,  dans  ce  sens  qu'elle  souffrait  moins  et 
que  la  tumeur  qui  était  venue  remplacer  la 
glande  extirpée,  loin  d'augmenter,  tendait,  au 
contraire,  à  diminuer.  Mais  habitant  une  ville 
peu  éloignée  de  Marseille,  elle  m'a  consulté 
pour  savoir  si  les  eaux  de  la  Méditerranée  va- 
laient (au  point  de  vue  de  la  cure  du  cancer) 
celles  de  TOcéan.  M'appuyant  sur  les  analyses 
qui  ont  été  faites  de  ces  eaux  (des  premières, 
par  MM.  Fauré,  Mialhe  et  Figuier  ;  des  secon- 
des, par  MM.  Usiglio  et  Donny,  Dict,  gén,  des 
eaux  min.),  j'ai  recommandé  qu'on  continuât 
l'usage  des  eaux  de  la  Méditerranée,  puis- 
qu'elles sont  plus  riches  en  chlorure  de  sodium 
et  de  magnésium,  et  surtout  en  bromure  de 
sodium,  qui  me  parait  être  un  des  agents  mé- 
dicamenteux les  mieux  opposables  à  cette  ter- 
rible cachexie, 

W  Faut  41  considérer  maintenant  l'eau  de 
mer  comme  un  spécifiqueuniqueyqn^onpnlwè 
opposer  toujours,  et  avec  un  succès  constant, 
aux  affections  cancéreuses  7  —  Toutes  les  con- 
stitutions s'arrangeront-elles  de  son  emploi? 
— '  Et,  dans  les  cas  où  il  faudrait  y  renoncer, 
le  médecin  sera-t-il  de  nouveau  désarmé  ? 

Les  faits  suivants  répondront  péremptoire- 
ment à  ces  trois  questions. 

5*  rai  en  vain  combattu,  à  Taide  de  Peau  de 
mer,  des  poudres  iodées,  des  cataplasmes  et 
des  pilules  de  ciguë  (des  pilules  de  cîguè  avec 
le  brome  préconisé  par  M.  le  docteur  Boioet; 
d'autres  pilules  avec  le  même  extrait,  mais 
renfermant  de  l'arséniate  d'or,  proposé  par 
M.  le  docteur  Massart,  médecin  à  Napoléon- 
Vendée)  ;  j'ai  en  vain,  dis-je,  opposé  ces  diverses 
médications  à  un  squirrhe  du  sein  gauche,  qui 
avait  envahi  la  totalité  de  Torgane,  sans  ce- 


pendant  que  le  mamelon  fùi  rétracté^  mais 
qui  se  compliquait  d'un  engorgement  des  glan- 
des du  cou,  de  l'aisselle  et  d'un  œdème  dou- 
loureux de  la  totalité  du  bras.  La  maladie,  qui 
remontait  déjà  à  six  ans  (la  malade  avait  alors 
cinquante  et  un  ans  et  n'était  plus  réglée) 
quand  je  fus  consulté  (25  mai  1861),  n'a  pas 
cessé  de  faire  de  tristes  progrès,  et  la  femme 
B...  a  succombé  dernièrement,  en  offrant,  in- 
dépendamment de  Tétat  du  sein,  cette  ef- 
frayante forme  signalée  par  M.  le  professeur 
Velpeau,  et  qu'il  a  désignée  sous  le  nom  de 
cancer  en  cuirasse, 

6*  Tai  été  obligé  de  renoncer  à  remploi  de 
l'eau  de  mer  chez  deux  malades,  l'une  affectée 
de  gastralgie  et  Fautre  d'entéralgie  diarrhéi- 
que.  Mais,  chez  cette  dernière,  malgré  son  âge 
(soixante-douze  ans),  Tancienneté  de  sa  mala- 
die (cinq  ans),  j'ai  déjà  obtenu  (15  février),  à 
l'aide  des  poudres  iodées,  des  eaux  d'Heil- 
brunn  et  des  pilules  d'extrait  de  soucis  des 
vignes  {cnlenduia  arvensu)^  préconisé  par  les 
médecins  allemands  et  additionné  d'un  oxyde 
d'or  ;  j'ai  déjà  obtenu,  dis-je,  une  si  notable 
amélioration,  que  la  guérison  ne  me  parait 
plus  douteuse  :  diminution  du  volume  du  sein 
malade,  qui  est  moins  dur  au  toucher,  et  de 
l'engorgement  squirrheux  qui  occupait  son 
eentre;  aussi  rétraetion  du  mamelon  noins 
marquée,  palpailon  de  l'organe  sans  exciter  la 
moindre  douleur,  élancements  de  plus  en  plus 
rares  et  de  moins  en  moins  pénibles,  et  résolu- 
tion de  rhypertrophie  de  la  peau  et  de  tout  le 
tissu  cellulaire  sous-jaeent,  ainsi  que  d\me 
condition  semblable  qui  existait  dans  le  dos, 
et  qui  n'éfait  qu^un  trop  sûr  indice  de  la  gé- 
néralisation du  mal. 

Quant  à  la  première  de  ces  deux  malades, 
soumise  à  la  même  médication ,  quoiqu'elle 
se  trouve  aussi  dans  de  meilleures  conditions, 
j'attendrai  cependant  encore  avant  d*en  entre- 
tenir FAcadémfe.         A.  Legraud,  d.  m.  p. 


IT.  Du  cTmjon  de  nitrate  û^mrgemi 
alTalbll  et  de  ses  avantair^*  eomase 
modifleatenr. 

Parmi  les  agents  caustiques  si  nombreux 
qui  sont  préconisés  et  employés  chaque  jour 
en  chimie,  presque  tous  détruisant  les  par^ 
ties  avec  lesquelles  on  les  met  en  contact. 
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très-peu,  au  contraire,  ont  une  action  pure- 
ment modificatrice. 

Cette  action,  cependant,  est  le  but  qu*on  se 
propose  dans  bien  des  cas  où  les  caustiques 
sont  appliqués;  la  simple  modification  des 
tissus  donne,  en  effet,  des  résultats  aussi  remar- 
quables que  leur  destruction  par  des  causti- 
ques puissants. 

Les  agents  purement  modificateurs  sont 
préférables  bien  souvent,  puisque  sans  rien 
détruire  ils  donnent  aux  tissus  la  ténacité  qui 
leur  est  nécessaire,  et  en  quelque  sorte  une 
nouvelle  vie.  Leur  action  est  superficielle  et 
plus  lente  que  celle  d*un  caustique  énergique, 
mais  elle  n'est  jamais  suivie  des  accidents 
qui  aggravent  le  mal  et  rendent  le  résultat 
•définitif  incertain. 

Le  nitrate  d'argent,  plus  que  tous  les  autres 
sels,  jouit  de  cette  propriété  modificatrice,  et 
son  emploi  est  de  chaque  instant;  mais  n'est-on 
pas  frappé,  dans  bien  des  circonstances,  de  voir 
combien  il  dépasse  encore  le  but  qu'on  veut 
atteindre,  en  déterminant  des  escarres  sur  les 
points  où  l'on  n'a  fait  qu'un  simple  attouche- 
ment ?  II  cautérise  donc  souvent  plutôt  qu'il 
ne  modifie. 

On  peut  en  juger  dans  les  attouchements 
légers  et  rapides  qu'on  fait  sur  la  conjonctive. 
il  se  forme  chez  quelques  malades  une  escarre 
qui  persiste  pendant  deux  ou  trois  jours,  et 
^entretient  pendant  près  de  cinq  à  six  jours 
une  irritation  très-grande,  qui  recule  le  résultat 
qu'on  attendait  de  la  modification.  Cette  es- 
carre, qu'elle  soit  réelle,  ou  Teiret  d'une 
coagulation  des  mucosités  de  l'œil,  produite 
par  l'action  chimique  du  sel  d'argent,  n'en 
existe  pas  moins  et  agit  comme  corps  étran- 
ger. Ne  serait-ce  pas  en  raison  de  cette  cir- 
constance que  bien  des  maladies  des  yeux  ré- 
sistent à  la  médication  dont  nous  venons  de 
perler? 

La  même  remarque  s'applique  aux  maladies 
des  voies  urinaires.  L'emploi  du  nitrate  d'ar- 
gent est  tout  aussi  fréquent  dans  ces  affections. 
Mais  ici,  plus  que  pour  les  yeux,  les  suites 
sont  difficiles  à  prévoir,  puisque  le  résultat 
immédiat  est  impossible  à  constater  et  que  le 
résultat  définitif  est  toujours  douteux.  N'a-t-on 
pas  d'ailleurs  accusé  le  nitrate  d'argent  de 
causer  plus  d'une  lésion  dans  les  voies  uri- 
nahres?  Ne  serait-ce  pa6  parce  qu'il  cautérise 
trop  prdfondément  la  muqueuse? 


On  ne  peut  nier  cependant  les  avantages 
quMl  présente  quand  son  énergie  est  en  rap- 
port avec  le  mal  :  et  la  preuve,  c*est  que 
toutes  les  fois  qu'on  peut  l'employer  en  solu- 
tion, c'est-à-dire  qu'on  peut  graduer  son  ac- 
tion selon  TelTet  qu*on  veut  produire,  on  est 
à  peu  près  certain  d'obtenir  un  bon  résultat 
Mais  il  se  présente  des  cas  où  il  faut  que 
son  action  ne  porte  que  sur  un  point  bien 
circonscrit;  dans  les  inflammations  chroni- 
ques de  l'urètre,  par  exemple,  où  le  mal 
est  localisé,  dans  les  irritations  de  la  région 
prostatique,  la  spermatorrfaée,  la  névralgie 
du  col  vésical,  etc.  Si  on  fait  une  injection 
dans  ce  cas-lft,  on  s'expose  à  irriter  toutes  les 
parties  saines  environnantes,  à  exaspérer  par 
conséquent  le  mal  en  lui  donnant  plus  d'ex- 
tension. D'un  autre  côté,  si  on  se  sert  de  la 
pierre  infernale,  on  s'expose  ft  brûler  plus  pro- 
fondément qu'on  ne  le  veut  et  à  donner  aux 
patients  des  maladies  consécutives  souvent  plus 
graves  que  celles  dont  ils  sont  affectés. 

La  difficulté  de  limiter  l'action  du  nitrate 
d'argent  rend  donc  son  application  dangereuse 
dans  bien  des  cas;  c'est  pourquoi  j'ai  pensé 
qu'en  diminuant  sa  force  caustique  de  ma- 
nière à  le  rendre  simplement  agent  modifica- 
teur, on  arriverait  à  faire  disparaître  ses  incon- 
vénients. 

Dans  cette  intention  j*ai  fait  préparer  des 
crayons  de  nitrate  de  soude  et  de  nitrate  d'ar- 
gent dans  des  proportions  variables. 

rai  su  depuis  qu'un  produit  analogue  à  celui 
que  J*avais  imaginé  dans  un  but  pratique, 
constituait  une  sophistication  assez  fréquente 
de  la  pierre  infernale,  je  veux  parler  de  l'as- 
sociation du  sel  d'argent  à  un  sel  de  potasse. 

Voici  la  manière  de  procéder  pour  obtenir 
ces  crayons. 

Préparation.  ^  Dissolvez  d'une  part  dans 
Q.  S.  d'eau  distillée  une  partie  d'azotate  d'ar- 
gent; d'autre  part,  une  partie  d'azotate  de 
soude,  dans  la  même  quantité  d'eau.  Mêlez 
ces  deux  solutions  et  évaporez-les  jusqu'à  sic- 
cité.  Mettez  le  résidu  dans  un  creuset  et 
chauffez  jusqu'à  ce  que  la  matière  soit  en  fu- 
sion tranquille.  Coulez  alors  ce  produit  dans 
la  lingotière  préalablement  chauffée  et  graissée. 

Après  refroidissement,  on  obtient  un  cy- 
lindre qui  représente  un  sel  double  d*azotate 
d'argent  et  de  soude. 

Ce  sel  double  est  d'un  gris  perlé,  si  chacun 
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des  sels  employés  est  pur.  Il  acquiert  une 
teinte  bruue  et  noirâtre,  si  la  fusion  a  été  un 
peu  prolongée,  soit  qu'il  y  ait  eu  réduction  d'une 
petite  quantité  d'argent^  soit  qu'il  y  ait  eu 
altération  par  la  matière  grasse  dont  on  a  en- 
duit la  lingotière* 

L'azoLate  d'argent  et  de  soude  présente  un& 
cassure  cristalline  et  rayonnée;  il  est  très-so- 
lubie  dans  Teau  et  l'alcool  bouillant,  il  n'est 
pas  plus  cassant  que  le  nitrate  d'argent  et  peut 
être  coulé  plus  facilement.  £n  général^  il  offre 
les  mêmes  caractères. 

Ces  deux  sels  peuvent  être  combinés  dans 
les  proportions  les  plus  variées.  On  peut  donc 
avoir  une  série  .graduée  de  crayons  plus  ou 
moins  caustiques  et  modiûcateurs. 

J'ai  eu  occasion  de  me  servir  de  ce  sel  dou- 
ble pour  toucher  des  aphtes  de  la  bouche,  pour 
barbouiller  le  gland  dans  quelques  cas  de  ba- 
Icinite,  pour  toucher  des  inflammations  locali- 
sées de  la  paupière  inférieure,  et  je  dois  dire 
qu*aucun  de  ses  attouchements  n'a  été  suivi  de 
douleurs  vives,  comme  après  l'emploi  de  la 
pierre  infernale  ;  que  toutes  ces  surfaces  mu- 
queuses ont  été  suffisamment  modifiées  par 
l'action  du  crayon  affaibli,  et  que  la  guérison 
m'a  paru  plus  rapide  (1).  L'action  du  crayon  a 
toujours  été,  d'ailleurs,  en  raison  directe  de  la 
quantité  du  sel  d'argent  Sur  une  large  plaie, 
j'ai  employé  simultanément  la  pierre  infernale 
et  le  crayon  affaibli;  l'attouchement  avec  ce 
dernier  a  laissé  à  peine  une  trace,  tandis  que 
le  nllralef  d'argent  pur  a  marqué  son  passage 
par  un  sillon  bleu  des  mieux  dessinés. 

Ces  crayons  présentent  en  plus  cet  avantage 
sur  le  nitrate  d'argent  pur,  qu*il  /ond  plus  ai- 
sément sans  se  boursoufler  quand  on  l'expose 

(1)  Dans  plusieurs  cas  d'inflmnmation  chronique  du  col 
de  la  Tessie,  Je  les  ai  eniplosiés  et  Je  n*ai  Jamais  eu  h  co:n- 
ballrc  les  accideuis  iiiflaminpioircs  dont  parle  I^:iemand 
dans  son  Traita  des  pcriei  sCminates  inioton(airc5. 


à  la  chaleur.  Cette  circonstance  me  semble 
importante  à  signaler  pour  Tapplication  du 
nitrate  d'argent  aux  maladies  des  voies  uri- 
naires,  dans  lesquelles  la  méthode  modiflcatrice 
rend  surtout  d'éminents  services. 

Jusqu'à  présent,  on  a  toujours  chargé  de  ni- 
trate d'argent  fondu  la  cuvette  de  l'inslrumenl 
de  Lallemand.  Or,  rien  n'est  diffîcile  comme 
cette  petite  opération.  On  peut  s'y  prendre  de 
deux  manières  :  ou^  après  avoir  garni  le  fond  de. 
la  cuvette  avec  de  la  cire  molle,  on  la  saupou- 
dre de  nitrate  d'argent  brisé  ;  ou  Ton  fait  fondre 
directement  le  nitrate  d'argent  en  l'exposant  à 
une  douce  chaleur.  Mais  dans  le  premier  cas» 
souvent  il  se  détache  de  petits  fragments  du 
sel  caustique;  et  dans  le  second,  il  se  bour- 
soufle tellement  à  la  chaleur^  qu'il  est  très-dif- 
ficile de  remplir  convenablement  la  cuvette. 
Alors  qu*arrive-t-il?  le  nitrate  d'argent  s'en. 
va  complètement,  ou  bien,  si  on  retire  fins- 
trument  assez  tôt  pour  que  le  sel  reste  en 
place,  par  l'effet  de  l'ébullition,  il  forme  une 
masse  hérissée  de  bosselures  qui  empêche  l'ins- 
trument de  se  fermer.  Souvent  les  bosselures 
se  cassent  et  forment  des  arêtes  qui  nuisent 
davantage  encore  au  succès  de  l'opération. 

Le  sel  double  que  je  propose  présente  donc 
des  avantages  que  je  crois  pouvoir  résumer 
ainsi  : 

i°  Il  remplit  mieux  le  but  qu'on  se  propose^ 
si  on  ne  veut  produire  qu'une  modification  des 
tissus; 

2"*  Son  action  peut  être  plus  ou  moins  active,, 
selon  les  proportions  des  deux  sels  qui  le  com- 
posent; 

3**  Il  est  plus  facile  à  manier; 

/i"  Dans  aucun  cas  son  emploi  ne  présente 

de  danger  et  ne  peut  fahre  naître  de  crainte 

pour  Tissue  de  la  maladie. 

F.  Bron, 

Chef  de  cUnique  cUnurgicaleb 
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Alimentation  Indirecte  par  les  lairc- 
mentii  nutritif*.  —  L'utilité  des  lavements 
nutritifs  a  été  très-con testée  de  nos  jours.  Au 
lieu  de  porter  la  question  sur  le  terrain  de 
Texpérimentation  pratique^  on  a  voulu  la  résou- 


dre d'après  les  seules  données  de  la  physiologie» 
On  s'est  dit  :  la  structure  de  la  muqueuse  du 
gros  intestin,  les  liquides  qui  sont  versés  à  sa 
surface,  diffèrent  trop  notablement  de  la  mu- 
queuse et  des  sucs  de  l'estomac,  pour  qu^il  ne 
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Boii  pas  ehimârîque  d'essayer  de  faire  pénétrer 
des  aliments  par  cette  voie.  Cela  p'est  vrai  que 
jusqu'à  un  certain  point,  et  dans  son  nouvel  ou- 
vrage sur  riiygiène  alimentaire  des  malades  et 
des  convalescents^  M.  Fonssagrives  démontre 
avec  Yirid,  Tiedmann^  Gmelin  et  Schuitz,  etc.^ 
que  le  cœcum  fournit  des  sucs  destinés  à  une 
sorte  de  digestion  supplémentaire,  lesquels, 
cheminant  dans  le  gros  intestin,  peuvent  ren- 
contrer les  aliments  introduits  par  cette  voie  et 
leur  faire  subir  une  élaboration  particulière.  Il  y 
a  encore  dans  Texistence  de  certains  follicules 
de  cet  intestin  une  raison  plausible  d'admettre 
TefiScacité  relative  des  lavements  nutritifs. 
Enfin,  et  c'est  là  surtout  le  meilleur  argument 
en  sa  faveur,  des  faits  très-positifs  ne  permet- 
tent pas  de  mettre  en  doute  la  réalité  des 
services  que  peut  rendre  radminislralion  de 
ces  lavements,  dans  toutes  les  circonstances 
où  Talimentation  directe  est  temporairement 
impossible  ou  insuilisante. 

M.  Fonssagrives  cite  à  ce  sujet  les.  œuvres 
de  Paré  et  les  travaux  récents  de  MM.  Nasse, 
Senne  et  Aran. 

Les  clystères  prescrits  par  le  père  de  la 
médecine  française  étaient  composés  ainsi  : 

1**  Bouillon  de  poule  et  de  gélatine  avec  A  on- 
ces de  bon  vin  ; 

2*"  Décoction  d'orge  mondée  réduite  en  pu- 
rée avec  mélange  de  bon  lait  et  de  deux  jau- 
nes d'œuf. 

En  1833,  M.  Nasse,  faisant  ressortir  les 
avantages  de  ce  moyen,  émit  Tidée,  tout  à  fait 
physiologique,  que  les  aliments  destinés  à 
composer  les  lavements  nutritifs,  devaient 
préidablement  subir  une  sorte  de  digestion  ar- 
tifieieile.  Aussi  conseilla-t-il  d'aciduler  légère- 
ment les  bouijions  avec  quelques  gouttes  d'a- 
cide chlorhydrique  et  de  faire  macérer  les 
substances  .végétales  dao3  l'estomac  d'uq  bœuf 
réceumoent  abattu*  M.  Fonssagrives  s'est,  de- 
mandé à  ce  propos,  si  la  pulpe  de  viande  ta- 
misée et  additionnée,  ou  de  suc  gastrique,  ou 
de  pepsine  et  même  de  diastase,  ne  pourrait 
pas  fournir,  en  y  ajoutant  des  fécules,  des  la- 
vements aussi  nourrissants  que  faciles  à  absor-. 
ber.  Danscette  pensée,  M.  Fonssagrives  propose 
la  fonnule  suivante  : 

Bouillon  de  bœuf  240  grammes,  épaissi  par 
li  grammes  de  tapioka  ;  faites  cuire  légèrement, 
laissez  lefroidir;  ajoutez  dans  un  mortier 
30  grammes  de  pulpe  de  bœuf  cru  passée  à 


travers  un  tamis  métallique  fin,  et  mélangez  le 
le  tout  avec  1  gramme  de  pepsine  acidifiée  et 
15  ou  20  centigrammes  de  diastase. 

Quand  cette  préparation  est  convenablement 
faite,  elle  est  suffisamment  liquide  pour  jaillir 
à  travers  la  canule  d'une  seringue  ordinaire» 
elle  n'est  que  peu  ou  point  granuleuse,  sa 
teinte  est  d'un  rose  vif  et  elle  exhale  une  forte 
odeur  d'osmazôroe. 

On  peut  également  donner  des  lavements  de 
lait  ou  de  bouillon,  comme  le  faisait  M.  Senne, 
ancien  médecin  de  la  marioe,  ou  bien  des  la- 
vements de  vin  et  de  bouillon,  dont  Aran  fai- 
sait usage  dans  la  période  avancée  de  la 
phthisie  pulmonaire.  C'est  une  ressource  à 
laquelle  M.  Fonssagrives  dit  avoir  recours  tous 
les  jours,  et  dont  il  a  pu  constater  l'extrême 
utilité  dans  les  cas  si  nombreux  où  l'alimenta- 
tion ordinaire  est  devenue  impossible  par  le 
fait  de  la  présence  d'ulcérations  sur  Tépiglotte 
ou  sur  les  replis  aryténo-épiglottiques,  de  la 
dysphagie  produite  par  le  muguet  qui  clôt  si 
ordinairement  celte  scène  douloureuse,  ou 
enfin  à  cause  des  vomissements  opiniâtres.  Ces 
lavements  additionnés  de  quelques  gouttes  de 
laudanum,  s'il  y  a  diarrhée  colliquative,  sont 
bien  supportés.  On  les  compose  avec  un  tiers 
de  vin  pour  deux  tiers  de  bouillon,  et  on  en  ad- 
ministre un  matin  et  soir.  {Journ.  de  niéd*  et 
deehir.prat,) 


De  la  i^aatrotomle  appliquée  au  trai- 
tement de  PinTafi'liiation  du  rectum.  — 

L'auteur  de  ce  mémoire,  M.  le  docteur  Bertoli, 
de  Parme,  considérant  l'insuffisance  actuelle 
des  ressources  de  l'art  dans  les  cas  d'invagi- 
nation du  rectum,  propose  lagastrotomie,  déjà 
pratiquée  anciennement  et  encore  proposée  de 
nos  jours  par  quelques  chiruiigiens  distingués, 
dans  tous  les  cas  de  volvulus  interne  dont  le  , 
siège  n'est  pas  douteux»  Cette  opération  a  été, 
il  est  vrai,  déclarée  inopportune  dans  les  cas 
de  volvulus  interne,  au  point  de  vue,  non  de 
son  utilité,  mais  bien  de  l'incertitude  du  diag- 
nostic. L'auteur  est  d'avis  qu'elle  pourra  trou- 
ver une  application  utile  dans  l'invagination 
du  rectum  réfractaire  aux  moyens  ordinaires 
de  réduction,  précisément  parce  qu'on  n'a  pas- 
à  craindre  ici,  comme  dans  le  cas  de  volvulus, 
de  poser  un  diagnostic  inexact.  Dans  cette  oc- 
currence, en  effet,  le  chirurgien  a  pour  guide 
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un  caractère  anatomfqae  très-important,  eon* 
sisfant  en  ceci  :  qn'evtre  la  iMae  de  la  inmenr 
et  le  bord  de  Tamis,  les  parties  sont  tout  sim- 
plement  contîgaès,  de  sorte  qu'une  sonde  flexi- 
ble ou  tout  autre  instrument  éè  même  forme 
peut  être  introduit  le  long  do  rectum  jnsqu^à 
Tendroit  où  commence  rintussuscepiion.  Grâce 
à  ce  caractère,  il  est  peesiMe  de  distinguer 
IMnvagination  du  rectum  de  son  renversement, 
qui  lui  ressemble,  il  est  vrai,  mais  qui  oflVe  un 
pronostic  beaucoup  moins  grave  et  un  traite- 
ment bien  plus  facile.  Il  est  superflu  d'ajouter 
que  la  ga&trotomie  n'est  suggérée  par  l'auteur 
que  dans  les  cas  d'étranglement  interne  du 
rectum  ;  car  rindsien  des  sphincters  est  suf- 
fisante contre  l'étranglenent  externe.  M.  Ber- 
toli  expose  ensuite  les  règles  d'après  lesquelles 
la  gastrotomie  devra  être  exécutée,  et  après 
avoir  fait  remarquer  que  l'Invagination  du  re^- 
tum  survient  par  suite  de  l'excessive  motilité 
du  côlon,  consécutive  au  relâchement  anomal 
du  mésentère,  il  conseille,  dans  le  but  d'éviter 
les  récidives,  et  dans  l'impossibilité  où  l'on  se 
trouve  de  raccourcir  le  c^lon  transverse,  de 
fixer  le  mésentère  de  l'intestin  invnginé  â  ren- 
drait où  il  se  dédouble,  et  à  Taiie  d'un  point 
de  suture,  au  rebord  Interne  d'une  des  lèvres 
de  la  plaie,  et  mieux  encore  vers  l'angle  supé- 
rieur de  celle-ci,  et  de  panser  ensuite  la  solu- 
tion de  continuité  selon  les  règles  de  Part. 
(BoUetino  délie  scienze  mediche  di  Bolo- 
gna  et  La  Presse  médicale  belge.) 


Diseiitéri«;  héniorvha|pl«  lait««tlB»l#; 
tr«ltel»ent  p«r  Tacld^  0alll«ae.  —  Yoici 

un  fait  qui  montre  le  parti  que  l'on  peut  tirer 
de  l'acide  galMque  dans  le  trailement  de  la  dy- 
senterie, ce  fléau  des  pays  dmuds.  Appelé  au* 
près  d'un  jeune  Damaseain  de  seize  ans,  réfugié 
à  Alexandrie,  M.  le  docteur  Aide  constata  ce 
qui  suit  :  ce  jeune  homme  était  malade  depuis 
environ  vingt-sept  jours;  le  pouls  battait 
35  pulsations  par  quart  de  minute  ;  peau  chaude 
et  sècbe,  vives douleursabdominatos au  moin- 
dre toucher,  surtout  aux  deux  fosses  iliaqueset  â 
l'hypocondre  droit.  Les  selles  étaient  très^fré- 
quentes  ;  elles  avaient  Heu  de  dix  en  dix  mi«- 
nutes,  et  quelquefois  plus  tAt;  elles  étaient 
constituées  par  un  mélange  de  mucxMilés  san- 
guinolentes et  avaient  fini  par  causer  de  très- 
vives  douleurs  à  l'anus.  Ges4ouleurs  étaient 


conthiuei  ets'exaspëmient  â  la  suite  de  chaque 
garde-robe.  M.  Aide  prescrivit  Poplum  asseoie 
à  l'ipéca.  Le  surlendemain,  on  lui  présenta  on 
ivase  rempli  presque  entièrement  de  sang  pur 
et  noir.  C'était  le  produit  de  deux  selles  seule- 
ment il  flt  prendre  imnédiatement  i  gr.  50  e. 
d*acide  gallique.  L^hémorrhagiefnteslinates  ar* 
rèta  dans  les  douze  heures,  et  les  selles  de  na- 
ture dysentérique  reparurent  après.  On  flt 
cesser  dès  lors  Tacide  gdiique,  pour  revenir  à 
l'opium  associé  à  l'ipéca.  Le  soir,  après  une 
assez  bonne  journée,  les  garde-robes  étaient 
moins  fréquentes;  il  y  avait  même  diminutioD 
des  douleurs  abdominales.  A  la  quatrième  vi- 
site ,  on  montra  â  M.  Aide  un  vase  également 
rempli  de  eang  comme  l'avant  veille.  L'aeiOe 
gallique  fut  prescrit  de  nouveau  â  la  dose  de 
2  grammes.  La  journée  se  passa  assez  bien. 
L'hémorrhagie  avait  fait  place,  oomme  précé- 
demment, à  des  selles  de  nature  dysentérique. 
L'acide  gallique  a  été  continué  à  la  dose  de 
1  gr.  50  c.  Après  quarante  heures  envirou,  l'hé- 
morrhagie intestinale  a  encore  reparu,  mais 
avec  moins  de  violence ,  et  puis  elle  a  Uni  par 
céder  complètement  sous  IMnAuence  de  ce  mé- 
dicament La  dysenterie  s'est  montrée  de  nou- 
veau ;  le  jeune  malade  a  été  remis  à  l'usage  de 
l'opium  et  de  l'ipéca.  Ces  deux  médicaments, 
associés  avec  des  lavements  d'acétate  de  plomb, 
à  la  dose  de  6  grammes  par  500  grammes  d'eau 
distillée,  ont  fini  par  triompher  complètement 
de  la  maladie,    [/innuaire  de  théntpeutique*) 


IVonveawx  fklts  à  l'»pp«t  d«  per«1ftl«- 
riire  de  fer  dans  la  mfirorrliacf^-  -" 

M.  Torresini  avait  à  soIgnerunefiUe  souffrant  de- 
puis deux  mois  d'une  métrarrhagie  continuelle, 
de  plus  en  plus  abondante,  qui  l'avait  beau- 
coup affaiblie  et  avait  produit  la  teinte  cMora- 
tique.  Ayant  essayé  inutilement  l*ergoUne,  la 
Sabine,  le  tannin,  te  tannate  et  le  sulfate  de 
fer,  il  lui  administra  60  et  successivement  ^ 
gouttes  de  perchlorure  de  fer,  dans  les  vingts 
quatre  heures.  Dès  les  premières  doses,  la 
perte  diminua  sensiblement;  elle  ne  tarda  pu 
à  s'arrêter.  Aujourd'hui,  au  bout  de  vlagt 
jours,  la  malade  a  déjà  repris  des  forces  et 
les  couleurs  de  la  santé. 

Une  jardinière  robuste  appela  M.  Toivestol 
pour  une  très-abondante  métrerrhagie  puerpé- 
rale. 40  gouttes  de  perchloiwe  de  fér,  den- 
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nées  en  quatre  Mb,  Buffirent  pour  Tarrêter. 
Denx  Jours  après,  la  malade  ayant  voulu  faire 
son  Ht,  rhénorrhagie  recommença.  Le  même 
rtoiède,  à  ta  m^me  dose,  en  vint  à  bout.  Elle 
reprit  ses  occupations;  une  chl(m>-anémie  con- 
sécutive disparut  par  remploi  prolongé  du  sul- 
fate de  fer.  A  ces  laits  prodttils  par  M.  Torre- 
sini,  M.  Dieudonné  vient  en  ijouter  quatre 
autres  semblables  empruntés  à  sa  pratique. 
Dans  deux  cas,  ce  médicamnl  a  été  donné 
d'emblée;  dans  les  autres,  M*.  Dieudonné  avait 
en  recours  sans  succès  au  ratanfaia^  i  Tergœ- 
tine,  à  Falun  et  au  tannin.  La  dose  étai  de  â  à 
6  grammes  de  solution  de  perchlorure  <de  fer 
étendus  pour  160  grammes  d'eau  distiOée  qui 
étaient  pris  dans  les  vingt-quatr»  heuies.  Le 
meilleur  moyen  de  masquer  la  saveur  atra- 
mentaire  de  la  potion  est  d'y  ajouter  qœkfues 
grammes  d*eau  de  menthe.  (Gaz.  méd,  ïtaL 
etJourn.  deméd.  de  Bruxelles^) 


Baapoltoniiemeiit  i^mp  1» 

Le  docteur  Pendlelon  fat  appelé  auprès  d'ne 
négresse,  âgée  de  vingt  et  un  ans,  qui^  deux 
heures  auparavant,  avait  ingéré  une  quantité 
considérable  d'une  forte  décoction  de  tanaisie, 
dans  Tintention  de  se  faire  avorter.  Il  lui  trouva 
le  pouls  augmenté  de  volume,  mai»  un  peu 


lent.  Indifférence  et  incohérence  dans  les  ré- 
ponses, contraction  des  pupilles,  fixité  remar- 
quable des  traits,  refroidissement  générai  de 
la  peau,  tels  furent,  entre  autres,  les  symptô- 
mes observés.  La  cause  de  ces  accidents  échap- 
pant alors  au  médecin ,  le  traitement  ne  put 
être  institué  suivant  un  plan  déterminé;  quatre 
heures  après ,  la  malade  était  tombée  dans  le 
coma,  et  il  y  avait  une  paralysie  générale  des 
muscles  du  mouvement  volontaire  et  de  la  dé- 
glutition. 

La  gorge  et  le  larynx  était  obstrués  par 
une  grande  quantité  de  mucus.  A  ce  moment 
il  y  eut  des  efforts  spontanés  de  vomisse- 
ment qui  furent  favorisés  au  moyen  de  Tipéca- 
cuanha  et  de  l'eau  tiède,  et  la  décoction  de 
tanaisie  fu(  rejetée  abondamment.  Mais  cette 
évacuation  sÉtta  trop  tard,  et  l'infortunée 
jeune  fille  sneeembait  vingt-six  heures  après 
Ingestion  du  poinm.  Les  battements  du  cœur 
dimimièrent  graduellement  de  fréquence  jus- 
qu'à la  mort,  sans  qu'aucun  stimulant  pût  par-, 
venir  à  relever  la  circulation.  Il  n'y  eut  pas  de 
contractions  utérines»  non  plus  qu'aucun  mou- 
vement spasmodique  ou  oonvutsif,  quoique  ces 
symptômes  se  soient  montrés  d'une  façon  bien 
marquée  dans  d'autrts  cas  d'empoisonnement 
par  l'huile  essentielle  de  tanaisie. 

(Med.  Times  and  Gaz.,  i86i.) 


HATII^RB   MÉDlCAijIk 


La  Bemotte  4c0  >ml0tMHiX  •*  1*  Ummoîim  des  cliunfs. 


La  Benoîte  des  mil«M«iix^  B.aqtuUiqve^ 
Gbum  rivale  L.,est  une  plante  vivace^  herba- 
cée, dericosandrie-polygynie,de  la  famille  des 
rosacées  qui  offre  les  caractères  botaniques 
suivants  : 

Souche  à  rhizome  allongé. 

Tige$  de  2-8  décim*^  rMiettsaf,  rarement 
simples,  dressées,  pubescentes. 

FêuUie$  radicalet  piniuttséqvéea  «  à  «eg- 
ttents  jnégavx,  lobés,  le»  taténrai  peltts>  les 
twntlMux  tvès^amples,  sowent  «Mflviiito  en 
«BBsnl,  les  caulhiailreitrttebéeft  Stipule»  trè»- 

ple»  presque  foliaoéesL. 

Pkufit  hernophmUtes,  régvlHivei,  jtnne 


mitefttre,  ma  peu  penchées,  solitaires  à  l'extré- 
wM  û»  la  Ufi  et  des  rameaux. 

CatlCêpntMÊÊA^k^  sépales  soudés  inférieu- 
rement,r0ageMv«^trè»>t4lu,  à  divisions  étalées 
après  la  floraison,  muni  d'un  calicule  à  5  divi- 
sions alternaol  avec  les  sépales. 

Corolle  à  5  pétales  libres,  longuement  un- 
guiculés,  à  limbe  large,  cunéiforme,  tron- 
qiié>  teiérél  «ur  -un.  disque  à  la  base  du  ca- 
lice. 

Étaminm  m  domtoe  ladéftoi,  l&res»  insé- 
rées avec  les  pétales. 

anthères  bilobées,  Intrones. 

Ovaire  llbTe>  compote  de  carpelles  en  nom- 
bre mdéfiai»  mion^ ,  disposés  sur  un  récep- 
tacle cylindrique.  | 
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Sliflet  auni  nombreoi  que  lei  carpelles, 
ten&iDaiix,  s'accroîuaDt  aprti  la  floraison,  ge- 
iiouillés  dans  lenr  partie  Bupérieure>  à  article 
tennioal  caduc,  velu. 

Stigmate  terminal. 
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Fruit  compote  decsrpelleiiu)mbrenx,iiid£- 
hiicenU,  seci,  velug ,  groupéi  en  tête,  ^obn- 
leui  lur  un  réceptacle  cylindrique,  sec,  hé- 
rissé, persistant,  longuement  stipité  au-dewu 
du  calice. 


Part,  1|S  gniieat  uaturtllc. 


Graines  petHes,  i 

Embryon  droit 

Haditvle  dirigée  vers  le  bile. 

Fleurit  en  mal,  juin  et  jullIeL  ^otanée 
dans  les  bols  hmnides,  la*  bnlMona  hertwux, 
sur  les  beiges  des  ruisseaux,  «le. 


I   VlT*l«. 


On  emploie  la  racine  (RadixtarjfojthiUata 
a^wMcte  sm  Bmedieta  sifloeêtrit),  qui  est 
de  la  groncur  d'un  tuyau  âe  plume,  quelgie- 
tbis  rameuse  à  sa  partie  supérieure,  temiiiée 
inférieurunent  par  de  nombreases  fibrilles, 
bnat  on  d'un  rooge  bnu  à  l'eitérleiir,  Uan- 
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chei  en  dedans.  Cette  racine  est  inodore,  mais 
d'une  saveur  aoitire.  Elle  a  d'abord  été  essayée 
comme  fêtuiTuge  dans  l'Amérique  seplentrio- 
oale.  Lu  succès  s';  sont  multipliés,  et  blentAt 
on  l'a  miie  aa-deuus  du  quinquina.  Il  j  a  là, 
saosdoute,  de  l'exagération;  mais Bergiusa  éga- 


lement obtuiu  nn  assez  grand  nombre  de  giiéri- 
■ona  avec  cette  racine  :  11  cite  des  fièvres  quoti- 
diennes, tierces  et  quartes  qnl,  après  avoir 
résisté  an  quinquina,  ont  cédé  à  la  benotte  aqnn- 
llqne;  c'est  cependautdanslea fièvres  vénales, 
les  plu»  faciles  à  guérir,  comme  l'on  sait,  qu'ell 


1a  Beiuttte  dca  munlfigoca.  —  Cicum  moat^uniD. 


4  le  mieux  réus^  Dans  d'autres  cas  Midn 
elle  a  échoué,  et  il  a  fallu  recourir  au  quin- 
quina. C'est  l'histoire  de  tous  les  succédanés 
de  r^corce  du  Pérou. 

Les  médecins  suédois  ont  ea)plo]ré  avec  aoc- 
cès  la  benidte  des  ruisseaux  coulre  d'autres 


maladies,  dans  lesquelles  elle  a,  sans  doute,  agi 
par  ses  propriétés  stypliqoes,  telles  que  des 
diarrhées  rebelles  ayant  ameué  l'émaciation, 
des  Qux  hémorrholdairec  et  des  hémorrh^es 
ulérinea.  Swediaur  faisait  un  grand  cas  de  la 
poudre  de  la  racine  de  benotte  aquatique  eu 
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appHcatioD  sipr  les  ukèreâ  atoniqaes  et  sordides. 

il  est  assez  siAgulier,  qu*après  tous  les  mé- 
rites ceostaiés  de  la  beootle  aquatique,  celte 
phiBle  ait  été  abandoiiBée  dans  le  pays  même 
oà  les  observations  de  succès  ont  été  pri- 
ses, et  que  le  nom  de  cette  plante  ne  figure 
pas  dans  la  pharmacopée  suédoise.  Cette  plante 
jouit  très-certainement  de  propriété!  amères 
et  astringentes  qui  en  recommandent  remploi 
dans  les  campagnes.  Il  est  vrai  de  dire  que  les 
propriétés  de  la  benoîte  aquatiqcie  sont  à  pea 
près  les  mêmes  que  celles  de  la.  benoîte  com- 
mune ou  ofGcinale,  geum  urbanum,  dont 
nous  avons  donné  la  description  dans  notre 
numéro  du  15  septembre  1859,  etqueles  deux 
plantes  peuvent  se  suppléer  Tune  et  Tautre. 

Nous  lisons,  dans  les  auteurs,  que  la  racine 
pulvérisée  de  benoîte  se  donne  à  la  dose  de 
deux  à  quatre  grammes^  qu'on  réitère  deux^ 
trois  ou  quatre  fois  par  jour  pendant  Tinter- 
mission  de  la  flèvre.  Un  succédané  végétal 
du  quinquina  doit,  pour  produire  le  même 
effets  être  donné  à  peu  près  de  la  même  ma- 
nière que  ce  dernier.  Or,  Texpérience  a  dé- 
montré que  le  quinquina,  comme  le  sulfate  de 
quinine,  doit  être  donné  à  doses  le  phis  rappro- 
chées possible,  sinon  tout  d*un  coup,  pour 
couper  promptement  la  fièvre.  Les  trois  ou 
quatre  doses  de  pondre  de  benoîte  devront 
donc  être  données  k  une  heure  au  plus  d'in- 
tervalle l'une  de  Tantre.  On  peut  la  délayer 
dans  du  vin,  ou  en  faire  un  électuaire  avec  du 
miel.  On  donne  aussi  la  décoction  de  30  gram- 
mes de  racine  de  benoîte  dans  i^OOO  grammes 
d'eau,  que  Ton  réduit  à  700  grammes.  Cette 
boisson  se  prend,  convenablement  édulcorée,  à 
la  dose  d'un  verre  toutes  les  heures,  s'il  s^agit  de 
couper  la  fièvre ,  dans  la  journée,  s'il  ne  s'agit 
plus  que  d'en  prévenir  la  récidive.  On  peut 
aussi,  contre  ces  dernières  ou  à  titre  de  toni- 
que, préparer  un  vin  de  benoîte  avec  60  gram- 
mes de  cette  dernière  pour  un  litre  de  bon 
vin  rouge.  On  fait  macérer  huit  jours,  puis 
l'on  filtre.  La  dose  est  la  même  que  celle  du 
vin  de  quinquina,  de  30  à  90  grammes  et  plus. 


li»  Renotte  des  montaj;:ue«. 

La  Beiiofil«  deû  montiàgniM,  Gstlf  HOlii- 
TAHïTif,  L.,  Caryophyllata  montana^  est  une 


plante  herbacée,  vivace,  de  l'icosandrie-pol)- 
gynie  de  Linné^  de  la  famille  des  rosacées, 
tribu  des  fragariacées.  Elle  offre  les  caractères 
botaniques  suivants  : 

Tige  haute  de  20  centimètres,  droite,  sim- 
ple, cylindrique,  légèrement  pubes^nte,  pres- 
que nue  ou  peu  chargée  de  feuilles  sessiles, 
distaoles  et  fofl  petites. 

FtwiUes.  Les  radieales  sont  grandes,  pétio- 
lées,  ailées,  vêtues  et  composées  de  pinoales 
qui  vont  eu  augmentant  de  grandeur  vers  le 
sommet  de  chaque  feuille,  de  sorte  que  la  pin- 
nule  terminale  est  ovale  et  a  au  moins  6 
centimètres  ée  largeur. 

Fleurs  hermaphrodites,  régulières,  grandes, 
droites,  ouvertes,  d'un  beau  jaune. 

Calicule  à  cinq  divisions  plus  petites  que 
celle  du  calice. 

Calice  a  cinq  divisions,  alternes  avec  celle 
du  calicule. 

Corolle  à  cinq  divisions;  les  pétales  sont  un 
peu  échancrées. 

Étatnines  nombreuses  insérées  snr  le  calice. 

Réceptacle  oblong  et  velu. 

Ovaires  monospermes,  libres,  portés  sur  un 
réceptide  commun,  surmontés  chacun  d'an 
style. 

Style  latéral. 

Ovtde  orthotrope  s'rôséfiDt  au  fond  de  la 
loge  de  l'ovaire. 

Fruits  :  akènes  portés  sur  un  réceptacle 
commun. 

Graines  sans  albumen,  qui  se  terminent 
par  des  barbes  longues,  plumeuses,  droites, 
non  tortillées. 

Embryon,  orthotrope. 

Cotylédons  planes. 

Jta^lAra/tf  supère. 

Cette  plante  croit  dans  les  hautes  sommités 
des  montagnes,  dans  les  prairies,  auprès  des 
neiges. 

Les  Alpes,  les  Pyrénées,  les  Vosges,  les 
monts  d'Auvergne  en  recèlent. 

Elle  est  particulièrement  commune  dans  les 
pâturages,  près  des  sources  froides,  au  port 
d'Oo,  au  pic  du  Midi  (Lapeyrouse). 

La  benotte  des  montagnes,  la  phis  belle,  par 
son  port,  de  nos  benolles  ind^ènes,  a  des  pnv 
priétés  analogues  à  celles  de  ses  congénères,  no- 
tamment à  celles  de  la  piiéeédente ,  et  peut  les 
remplacer. 
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U;Al^r«  IMrtRIALE  ))i  MfiDRCINK. 

Séance  du  3  ^'uin  1862. 

PKÉSlDSIfGS  P«  M.  BOUILLAUD, 

Ooonétl^aai  enTlsai^  an  ^oliit  de  Tue 
4e  l'Iiygrl^ae  et  4e  la  pollee  nédirale.  — 

M.  Triébdghst  donne  lecture  d*iin  rapport  of- 
ficiel sur  un  Daén)o!re  de  M.  Réveil,  pharma- 
cien en  ehef  de  l'hôpital  des  Enfants. 

La  commission  propose  : 

1*  De  remercier  M.  le  docteur  Réveil  de  son 
importante  communication; 

2*  De  i^adresser  à  la  commission  de  publi- 
cation; 

3<^  Et  à  M.  le  ministre  de  l'agriculture,  du 
commerce  et  des  travaux  publics ,  en  appelant 
toute  son  attention  sur  tes  différentes  proposi- 
tions et  observations  consignées  dans  ce  mé- 
moire; 

U?  De  prier  M.  le  ministre  d'examiner,  in- 
dépendamment des  autres  mesures  qui  peu- 
vent ressortir  du  mémoire  de  M.  Réveil  et  des 
considérations  développées  au  jprésentrapport, 
sll  ne  conviendrait  pas  :  1<>  de  faire  visiter  de 
temps  à  autre  les  laboratoires  et  magasins  des 
parfumeurs  par  les  écoles  de  pharmacie  ou 
par  les  conseils  d*hygiène,  à  Teffet  d'y  préle- 
ver des  échantillons  de  cosmétiques  et  de  les 
soumettre  à  l'ana^se;  2®  d'Imposer  aux  parfu- 
meurs Tobligation  d'indiquer  sur  les  étiquettes 
des  cosmétiques  qu'ils  ne  contiennent  ni  poi- 
sons, ni  autre  substance  nuisible  À  la  santé. 

Éleeiiosu  —  yAjcadémjle  procède,  par  la 
voie  du  scrutin,  4  rélection  d'nn  membre  dans 
la  sertioQ  d'^Uf^lomie  et  de  physiologie,  eo 
ren^l^ceineat  de  M,  Is.  Bourdon.  Sur  66  vo« 
tanta,  M.  s^ppey  obtient  53  suffrages;  M.  Gi- 
r^ldèSi  9;  M.  Verne^ji^  3;  M.  3éra^d^  i. 

£o  conséqucui^ce,  lA.  Sappey  est  nomm^  iwvfh 
bre  de  TAcadémie. 

•pleine  «e  le  Yecefiie.  ' —  M.  Depaul 
regrette  que  M  Bou.<«quet  ne  soft  pas  présent. 
DeptTi's  quelque  temps,  M.  Bousquet  a  pris 
l*habitnde,  la  veille  du  jour  où  il  part  pour  la 
campagne,  de  décocher  un  trait  à  quelqu'un 


de  l'Académie...  et  de  s'en  aller  immédiate* 
ment  sur  les  rives  de  la  (baronne. 

M.  Depaul  examine  plusieurs  observations 
qui  ont  été  produites,  dans  le  but  de  démon- 
trer que  les  eaux-aux-jambes  peuvent  être  ino- 
culées à  rhomme  et  produire  la  vaccine.  M.  De- 
paul s'attache  à  faire  voir  que  ces  mêmes 
observations  s'expliquent  bien  plus  naturelle- 
ment et  bien  plus  simplement^  en  supposant 
que  'les  hommes  soi-disant  inoculés  (le  maré- 
chal-ferrant  Brlssot,  le  cocher  de  M.  Clary,  etc.) 
étaient  sous  Timminence  de  la  variololde. 

On  m*a  reproché,  dit  M.  Depaul,  d'être  trop 
sévère  et  trop  diffîciie  à  couvaincre;  mais 
comment  faire  autrement  avec  un  collègue, 
avec  un  adversaire  tel  que  M.  Bousquet  7 
M.  Bousquet  a  écrit  un  livre  dans  lequel  il  dé- 
clare que  la  vaccine  ne  peut  provenir  des 
eaux-aux-jambes  ;  et  puis,  le  voici  maintenant 
qui  change  d^avis  d'après  des  faits  qui  ne  me 
paraissent  pas  du  tout  concluants. 

Je  nie,  quant  à  moi,  la  transformation  des 
eaux-aux-jambes  en  vaccin  ;  je  crois  que  la 
vaccine  vient  de  la  variole;  je  crois  que  le 
point  de  départ  de  la  vaccine  est  dans  l'homme 
lui-même.  Il  est  une  autre  maladie,  que  l'on 
nomme  la  clavelée,  chez  le  mouton,  et  je  veux 
chercher  ?i  montrer  que  cette  maladie  est  la 
même  que  le  cow-pox  de  la  vache,  et  que  la 
maladie  nommée  eaux-aux-jambes  chez  le 
cheval. 

Eft  1802 ,  on  proposa  de  vacciner  les  mou- 
tons pour  les  préserver  de  la  clavelée,  et,  en 
1804,  Sacco  inocula  six  enfants  à  Catholica 
avec  le  claveau.  Cette  Inoculation  réussit,  et 
les  enfants  ne  purent  ensuite  être  vaccinés 
avec  le  cow-pox.  Du  reste,  tous  les  symptô- 
mes, la  marche,  la  terminaison,  etc. ,  sont 
absolument  semblables  chez  les  moutons  qui 
ont  la  claveiée,  et  chez  les  autres  animaux,  ou 
l'homme^  qui  ont  la  variole. 

M.  Bousquet  n^admet  pas  cependant  queces 
maladies  soient  les  mêmes.  Il  est  ici,  comme 
ailleurs,  assez  diiïicile  à  saisir.  Dans  son  livre, 
il  n'admet  pas  que  le  virus  de  la  vaccine  soit  le 
même  que  le  virus  de  la  variole.  Il  en  trouve 
la  preuve  en  ce  que  le  virus  de  la  variole  est 
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plus  subtil,  quMl  se  géoéralise,  tandis  que  Tau- 
tre  se  localise,  etc.  ;  rten  n'est  moins  démontré 
que  ce  dernier  point  II  est  très-fréqnent.  de 
voir  rinoculaiion  de  la  vaccine  déterminer  des 
éruptions  légères  comme  le  faisait  jadis  Tino- 
culation  qu^on  pratiquait  avant  Jenner.  Les 
raisons  invoquées  pour  différencier  la  clavelée 
de  la  vaccine  sont  les  mêmes  et  ne  valent  pas 
mieux  dans  ce  cas  que  dans  Tautre. 

La  clavelée^  comme  la  variole^  inoculée  de 
l'homme  aux  animaux^  né  donne  lieu  ensuite 
chez  l'homme  qu'à  une  éruption  locale.  En 
d^autres  termes,  si  Ton  inocule  la  variololde 
de  rhomme  à  la  vache,  et  qu'on  reprenne  de 
ee  virus  chez  la  vache  pour  le  reporter  chez 
rhomme,  on  n'aura  plus  que  la  vaccine. 

M.  RBNAUtT  :  Je  n'ai  que  deux  mots  à  dire. 
La  disquisition  de  M.  Depaul  est  plulôt  relative 
à  la  question  générale  de  la  vaccine  et  de  la 
variole,  qu'au  rapport  de  Toulouse. 

M.  Depaul  parait  croire  que  les  vétérinaires 
avaient  accepté  comme  eaux-aux-jambes  ce 
dont  parlait  M.  Lafosse,  avant  le  voyage  de 
M.  Leblanc  à  Toulouse  ;  mais,  11  y  a  deux  ans, 
lorsque  je  lus  devant  TAcadémie  une  note  sur 
les  faits  qu'avait  communiqués  M.  Lafosse,  j'a- 
vais exprimé  des  réserves  formelles  à  ce  sujet; 
pour  moi,  stiors  comme  aujourd'hui,  la  mala- 
die observée  sur  les  chevaux  de  Toulouse  n'é- 
tait point  les  eaux-aux-jambes. 

M.  HczARD  s'est  occupé  des  eaux-aux-jàmbes 
et  du  javart.  Il  lui  est  très-difficile  d'admettre 
que  ce  soit  la  même  maladie  :  tous  les  carac- 
tères et  tous  les  symptômes  sont  différent8.Ilne 
saurait  admettre  non  plus  que  le  claveau  soit 
la  vaccine.  Il  a  fait,  dans  la  propriété  de 
M.  Ghoiseul-Praslin,  à  Meiun,  plus  de  deux 
mille  inoculations  à  des  moutons,  avec  du  vac- 
cin d'enfant.  Ce  quMl  a  obtenu  était  absolu- 
ment différent  de  la  variole,  ou  de  la  vario- 
lolde, ou  du  vaccin.  Ces  mêmes  moutons,  ino- 
culés ensuite  avec  le  claveau,  ont  eu  parfaite- 
ment la  clavelée. 

Après  beaucoup  d'hésitations,  M.  Huzard 
s'est  décidé  à  inoculer  le  claveau  à  des  en- 
fants, et  n'a,  heureusement,  rien  obtenu. 

M.  Boulet  :  Messieurs,  l'événement  de  Tou- 
louse n'éclaire  pas  encore  grand'chose;  mais, 
suivant  moi,  M.  Depaul  a  fait  trop  bon  marché 
des  observations  que  j'avais  citées  de  transmis- 
sion de  différentes  maladies  sous  forme  de  vac- 
cine. 


rai  repris  le  mémoU^  original  de  Jen- 
ner, mémoire  trop  oublié,  et  j'y  ai  trouvé  que 
Jenner  professe  très-explicitement  cette  opi- 
nion que  les  eaux-aux-jambes  du  cheval  {the 
grease),  transportées  du  cheval  à  la  vache, 
par  les  hommes  et  les  femmes  qui  s'occupent 
de  ces  animaux,  font  naître  le  cow-pox. 

Tous  les  traducteurs  de  Jenner  lui  ont  fait 
dire  que  le  javart  transmettait  la  vaccine.  Or, 
rien  dans  le  texte  n'autorise  cette  versioa. 
Jenner  ne  parle  que  d'une  maladie  des  talons 
(sore-heels)  qu'il  ne  décrit  pas;  mais  Jenner 
rapporte  un  grand  nombre  d'observations  au- 
thentiques, desquelles  il  résulte  que  ce  mal 
des  talons  a  bien  souvent  déterminé  la  produc- 
tion du  cow-pox. 

M.  Depaui.  demande  à  M..  Bouley  de  dire 
qui  a  communiqué  ces  observations  à  Jenner. 

M.  Boulet:  Mais,  personnel  Elles  ont  été 
recueillies  par  Jenner  lui-même.  Du  moins  il 
le  dit. 

Après  avoir  admis  qu'une  maladie  ducbeval 
peut  donner  le  cov^-pox ,  Jenner  énuroère  un 
grand  nombre  de  personnes  qui  furent  vac- 
cinées par  le  cow-pox  produit  par  le  sore- 
heels. 

En  résumé,  j'émets  le  vmu  que  l'École  d'Aï- 
fort  ne  soit  pas  simplement  une  école  d'hip- 
piatrie,  et  que  son  budget,  moins  étroit  à  l'a- 
venir, lui  permette  d'instituer  des  expériences 
qui  trancheraient  ces  grandes  questions  scien- 
tifiques, et  dont  l'importance,  au  point  de  vue 
de  Tutilité  publique,  ne  peut  être  contestée 
par  personne. 

rémets  ce  vœu,  parce  que  je  sais  que  la  pa- 
role partie  de  cette  tribune  est  entendue  des 
plus  hauts  sonunets. 

Encore  un  mot.  Jenner,  cet  inunense  obser- 
vateur, a  prévu  la  disparition  du  cow-pox,  et 
pourquoi?  Il  le  dit  :  Maintenant  que  les  fer- 
miers, écrit-il,  savent  que  le  cow-pox  est  prcH 
duit  par  les  hommes  qui,  après  avoir  soigné  les 
chevaux  atteints  de  sore  heels,  traient  les  va- 
ches, les  fermiers  empêcheront  désormais  tout 
contact  des  palefreniers  aux  vaches,  et  le  cow- 
pox  disparaîtra.  Or,  on  le  (dierche  à  présent, 
et  rien  n'est  plus  rare. 

En  Irlande,  où  c'était  une  honte  à  nn 
homme  de  traire  les  vaches,  le  cow-pox  était 
inconnu;  on  ne  le  trouvait  que  dans  les  con- 
trées dans  lesquelles  les  hommes  soignaient 
également  les  dievanx  et  les  vaches* 
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Séance  du  iO  juin  1862. 

La  correspoDdaDce  manuscrite  comprend 
un  mémoire  sur  remploi  thérapeutique  des 
lactales  alcalins  dans  les  maladies  fonction- 
nelles de  Tappareil  digestif,  par  M.  le  profes- 
seur Pétrequin,  de  Lyon.  (Nous  insérerons  ce 
travail  dans  notre  prochain  numéro.) 

Salie  et  Un  de  la  dlflevMloii  s«r  rorl- 
fine  de  la  vaeelne.  —  M.  H.  BOULET:  M.  De- 

paul  m*a  demandé,  dans  la  dernière  séance, 
si  les  observations  de  Jenner  étaient  de  lui- 
même,  on  s'il  ne  les  tenait  que  de  tiers.  Oo  a 
donné  à  entendre  que  les  faits  que  j'avais 
apportés  à  la  tribune  n*étalent  que  des  propos 
d'écurie. 

Bans  nntention  de  ménager  les  instants  de 
FAcadémieJen'ai  fait,  dans  la  dernière  séance, 
que  parcourir  en  quelque  sorte  les  tètes  de 
chapitres  du  livre  "^  de  Jeûner,  en  indiquant 
sommairement  les  faits  qu*il  renferme  ;  maïs 
puisque  je  suis  amené  par  incrédulité  de 
M.  Depaul  à  apporter  plus  de  précision  dans 
les  preuves,  je  demande  à  TAcadémie  la  per- 
mission de  lui  citer  textuellement  plusieurs 
des  passages  de  la  traduction  de  Jenner,  que 
je  n'ai  fait  qu'indiquer.  (M.  Bouley  donne 
lecture  de  plusieurs  extraits  qu'il  nous  est  im- 
possible de  reproduire^  ne  les  ayant  pas  sons 
les  yeux.) 

M.  Depaul  persiste  dans  son  opinion;  il  ne 
trouve  dans  les  citations  que  vient  de  faire 
M.  Bouley,  et  quil  connaissait  d^aiileurs^  rien 
qui  démontre  que  Jenner  ait  vu  les  faits  dont 
il  parle. 

M.  Reynal  :  Sous  plusieurs  rapports,  je  me 
trouve  en  dissidence  avec  M.  Depaul.  Tout 
le  monde  sait  que  Jenner  n'a  jamais  varié  sur 
Torigine  du  cow-pox;  il  lui  assignait  une 
maladie  du  cheval,  le  grease^  qu'il  désigne 
encore  sous  le  nom  de  sore-heel,  ndal  de  talon, 
et  que  son  traducteur  a  rendu  par  le  mot 
Javart,  Jenner,  du  reste,  il  l'avoue  bien  sin- 
cèrement, n'a  pas  fait  d'inoculations  d'eaux* 
aux-jambes  ;  mais  ses  observations  nombreuses 
démontrent  cette  origine  de  la  manière  la  plus 
évidente.  Ce  que  Jenner  n'a  pas  démontré  ex- 
périmentalement, plusieurs  auteurs  ses  con- 
teihporains  ou  ses  continuateurs  l'ont  fait. 

J*ai  vainement  tenté,  en  ce  qui  me  con- 
cerne/d'inoculer  le  produit  de  la  sécrétion  des 
eaux  àux-jambes  à  la  vache  ;  mais^  malgré  cet 


insuccès,  je  ne  me  crois  pas  autorisé  à  révo- 
quer en  doute  ou  à  nier  le  résultat  heureux 
des  inoculations  faites  par  divers  expérimenta- 
teurs; c'est  se  montrer  trop  sévère  que  de  ne 
pas  l'admettre^  par  cela  seul  que  les  faits  sont 
incomplets  sons  quelques  points.  Je  n'ignore 
pas  que  les  adversaires  de  cette  opinion  pré^ 
tendent  que  rien  ne  prouve  que  ces  expéri» 
menlatenrs  aient  inoculé  le  produit  des  eaux-> 
aux-jambes;  tantôt,  disent-ils,  c'est  une  ma- 
ladie cutanée,  le  javart^  les  crevasses;  tantôt 
un  éryihème  qui  aurait  donné  naissance  à  la 
vacdne.  Il  n'est  pas  admissible  que  les  vétéri*- 
naires,  qui  ont  fait  les  expériences  en  question, 
n'aient  pas  su  distinguer  ies  eaux-aux-jambea 
des  autres  maladies  de  la  peau.  Avant  de  dé- 
montrer quHl  n'y  a  pu  de  méprise»  je  rappel- 
lerai en  peu  de  mots  les  caractères  des  eaux- 
aux-jambes  à  levr  début 

Les  eàuxHMix-jambes ,  à  leur  débuts  se  pré- 
sentent sons  la  forme  d'un  engorgement  dou- 
loureux de  1*  partie  inférieure  des  membres, 
précédé  et  aceomp^né  d'un  mouvement  fé» 
brile  et  d'une  éruption  de  vésicules,  de  pus- 
tules, et  d'une  sécrétion  abondante  de  sérosité 
jaunâtre.  A  niesure  que  la  maladie  s'éloigne  de 
la  période  dû  début,  la  peau  des  extrémités 
subit  de  profondes  modiikations  :  elle  s'épais- 
sit, se  fendille,  se  crevasse  ;  elle  s'ulcère  et  se 
recouvre  d'une  multitude  d'excroissances  ver- 
ruqneuses,  rongeàlres,  mamelonnées,  etc.  De 
la  différence  que  présente  la  maladie  à  ces  di- 
verses périodes  découle  la  confusion  qui  existe 
relativement  à  la  maladie  du  cheval  qui  en- 
gendre le  cow-pox.  J'ai  toujours  été  persuadé, 
et  je  le  suis  aujourd'hui  plus  que  jamais,  après 
avoir  entendu  le  texte  original  de  Jenner,  que 
le  grease^  le  sore^heel  de  cet  auteur,  corres- 
pond à  la  première  période^  à  la  période  érup- 
tive  vésiculeuse  et  pustuleuse  des  eaux-aux- 
jambes  que  j'ai  décrite. 

M.  Raynal  cite,  à  l'appui  de  ce  qu'il  vient 
de  dire,  un  grand  nombre  de  documents  em- 
pruntés à  divers  auteurs  et  expérimentateurs 
dont  il  a  invoqué  le  témoignage. 

M.  Leblanc  met  sous  les  yeux  de  l'Acadé- 
mie le  pied  d'un  cheval  atteint  d'eaux-^ux- 
jamlies. 

J'avais  déjà  fait  voir  à  M.  Gibert,  dit*il,  le 
cheval  auquel  appartenait  ce  pied,  afin  d'avoir 
l'opihion  de  notre  collègue  sur  la  nature  de 
cette  maladie.  M.  Gibert  n'a  pas  hésité  à  me 
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dire  que  la  léeiM  qa'il  voyait  avait  l>eaucoup 
d^analogle  avec  le  lupus,  la  dartre  roogeaot^ 
d'Alibert.  C'est  dooc  bien  «oe  affection  k 
classer  parmi  les  maladies  tuberculeuses  de  l» 
peau. 

Je  ne  crois  encore  qu'à  la  vaccine  spoDtf^oée 
chez  la  mche.  Je  n'admettrai  d'autre  origine 
de  cette  maladie  que  lorsque  des  faits  pluscon^ 
cluants  que  ceux  connus  Jusqu*àce  jour  seront 
venus  me  démontrer  que  l'on  peut  faire  naître 
la  vaccine  presque  à  volonté  sous  des  influen- 
ces déterminées  d'avance»  et  notamment  sous 
rinfluençe  du  contact  ou  de  Tinoculation  des 
f  aux^aux-Jambes  et  de  la  maladie  pustuleuse 
décrite  par  MM.  Sarrans  et  Lafosse*  Et,  coinme 
les  eaux-aux-jambes  ne  sont  pu  très  rares, 
môme  aujourd'hui,  et  que  la  maladie  de 
Bieume  ne  doit  pas  l'être  non-plus,  il  y  a  lieu 
d'espérer  que  les  nouveaux  observateurs  ne 
tarderont  pas  à  résoudre  la  question  ai  inté- 
ressante qui  est  maintenant  en  discussion. 
Mais  pour  cela,  il  sera  indispensable,  par  toute 
sorte  de  soins,  d'éviter  les  négligences  qui  ont 
été  reprochées  aux  auteurs  desDutsdéjà  publiés 
sur  l'origine  de  la  vaccine^  négligences  qui  ne 
permettent  pas  jusqu'à  présent  de  formuler 
une  conclusion  définitive. 

M.  BouLBY  demande  la  parole  pour  résumer 
en  deux  mots  la  discussion.  Il  ressort,  dit*il, 
de  cette  discussion ,  ce  fait  incontestable,  que 
c'est  le  cheval  qui  est  la  source  de  la  vaccine. 
Mais  quelle  est  la  maladie  qui  donne  le  vaccin  7 
Yoilh  ce  que  l'on  ignore  encore  complètement^ 
et  ce  qu'il  reste  à  déterminer  à  l'avenir  par 
des  expériences.  Il  répète  la  proposition  on 
plutôt  le  VŒU  déjà  émis  dans  la  dernière, 
séance,  ravoir ,  que  l'École  d'Alfort  soit  mise 
en  mesure  de  faire  ces  eipérienoes. 

Ptonètre.  —  M.  Gollongues  présente  à 
rA^cadémie  un  instrument  auquel  il  donne  le 
nom  de  biomèlre.  Le  travail  de  M.  Gollongues 
est  renvoyé  à  l'examen  d'une  coainiission 
composée  de  MM.  Roger ,  ^onget  et  Béciard. 

Séance  du  il  Juin  1862, 

Co«fltéti«aefl.  ^  L'ordre  du  jour  appelle 
la  discussion  sur  le  rapport  de  M.  Trébucbet, 
relatif  au  mémoire  de  M.  Réveil  sur  les  cos- 
métiques. La  parole  est  à  M.  H.  Bouley. 

M.  H.  BocbET  :  J'ai  vu  le  moment,  il  y  a 
quinze  jours,  où  l'Académie  se  laissait  aller 


à  voter  les  conclusions  du  rapport  de  M.  Tré- 
bucbet. Ck)ncl usions  dangereuses,  à  mon 
sens,  et  qui  feraient  entrer  l'Académie  dans 
une  voie  que  je  ne  crains  pas  de  qualifier  de 
déplorable.  Je  demande  la  permission  de  dé- 
velopper ma  pensée*  Je  le  ferai  en  aussi  peu 
de  temps  que  cela  me  sera  possible. 

M.  Trébucbet  n'y  va  pas  de  main-morte 
dami  la  régleoientation.  Son  discours  n'est 
qu'nn  réquisitoire  en  règle  contre  les  fabricanti 
de  cosmétiques  et  les  parfumeurs.  Il  s'appuie» 
pour  requérir»  sur  de  grands  principes,  sur  la 
santé  des  citoyens,  etc, 

M*  Trébucbet  a  épous^  complètement  les 
idées  émises  à  ce  sujet  dans  le  rapport  de 
M.  Réveil.  Ici  M.  Bouley  donne  lecture  du 
rapport  de  M-  Réveil,  qui  appelle  l'intervention 
de  TÉtat  pour  réprimer  ces  abus.  Il  continue  ; 
«  y  a-t<il  là  véritableiuent  un  danger  public? 
Voyons  ;  cela  regarde^t-il  les  25  millions  de 
cultivateurs  français?  Non.  Les  prolétaires? 
Non  plus.  Qui  dope?  Quelques  coquettes  sur  le 
retour  et  un  petit  nombre  de  céladons.  Faut-il, 
pour  celte  classe  imperceptible  et  peu  intéres- 
sante de  la  population,  se  lancer  dans  cette 
voie?  Mais  où  ira-t-pn?  Faudra-t-il  que  l'itat 
intervienne  pour  réglementer  la  fabrication  des 
corsets^  la  longueur  des  baleines  et  de  la  toile? 
Et  la  chaussure?  N'y  a-t-il  pas  là  des  questions 
bien  autrement  et  plus  véritablement  publiques 
que  cellCy  si  restreinte,  des  cosmétiques?  No- 
tez que  tout  le  monde  se  sert  de  corsets  et 
porte  des  chaussures,  et  que  ces  deux  pièces 
du  vêtement  pei^venti  mal  construites,  entrât* 
ner  des  inconvénients  extrêmement  graves 
pour  la  santé  dei  populsJtjons.  Voilà  cependant 
où  vous  irez,  fi  vous  vous  laissez  guider  par 
M.  TrébuQhet.  Vous  demanderez  des  cpsméti- 
q\m  d'Ëtat,  des  pommades  d'État,  etc. 

MeisiisiiK9i>  il  est  une  autre  face,  plusdélicate, 
de  la  questiont  que  je  dois  aborder  cependant, 
c'est  ce  qui  a  trait  à  la  concurrence  des  phar- 
maciens et  des  parfumeurs,  car  cette  concur- 
rence a  été  mentionnée  dans  le  rapport,  et  je 
ne  fais,  ici  encore,  que  suivre  M.  Trébucbet. 
Notez  qu'il  n'y  a  pas  de  limites  bien  tracéen 
entre  ces  deux  professions;  c'est  comme  entre 
les  boulangers  et  les  pâtissiers  :  où  çpmmence 
le  droit  de  fabriquer  de  la  galette?  où  finit 
celui  de  Xaire  du  pain  ?  Questions  de  boutique 
que  tout  cela.  Messieurs,  si  vous  voulez  me 
permettre  cette  expression  un  peu  triviale; 
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mds  nous  n^avotts  pas  à  efotrer  dans  des  con-  ^ 
sîdératloDS  de  cet  ordre.  Quant  aux  aononees 
mensonjgèrea^  eeci^  Messieurs^  devient  infinl- 
meiit  ping  gr&ve,  et,  pour  mon  compte^  fti 
peide  à  comprendre  qne  M.  Trébuchet  n'mi 
pas  craint  de  lancer  TAcadémie  sur  un  terrain 
od  elle  ne  doit  pas  s^aventurer.  L'honorable 
rapporteur  demande  en  termes  formels  que  les 
Journaux  soient  poursuMspour  annoncer  men- 
songèrement  certaines  vertus  attribuées  a«it 
substances  en  vente.  Mais^  Messieurs,  est-ce 
que  les  journaux  peuvent  ttre  responsables  de 
leurs  annonces?  La  quatrième  page  des  jonr^ 
naux  n^est  qu^in  mur  sur  lequel  on  placarde 
tout  ce  que  Ton  veut  ;  seulement  c^est  un  mur 
ambulant  qui  vient  trouver  le  lecteur.  Les  pro- 
priétaires des  journaux  ne  peuvent  pas  plus 
être  poursuivis  pour  ce  faît^  que  ne  peuvent 
Tètre  les  propriétaires  de  maisons  sm*  lesquelles 
on  pose  des  affiches. 

Le  rôle  de  TAcadémie  n'est,  dans  aucun  cas, 
de  requérir  de  nouvelles  sévérités  administra- 
tives; elle  doit  se  borner  à  dire  que  (elle  sub- 
stance est  dangereuse.  Cest  aux  intéressés  à 
siie  renseigner. 

On  veut  toujours,  en  France,  faire  jouer  à 
l'État  le  rôle  de  la  providence  tutélaire  ;  c'est 
tiD  rOIe  trës-dilBcile,  en  général,  et  le  r6le  de 
providence  d*un  pays  est  particulièrement  dif- 
ficile. 

Ne  serait-il  pas  plus  logique,  plus  conve- 
nable et  plus  shnple  de  chercher  à  se  faire 
justice  soi-même?  L^arfrcle  f  3S2  du  Gode  civil 
arme  suffisamment  lés  Individus  contre  les 
dommages  causés  par  les  commerçants.  Ceux 
qoi  se  croient  lésés  n'ont  qu'à  porter  plainte, 
les  tftbnnanx  les  protégeront 

En  résumé^  Messieurs,  je  vote  contre  les 
conclusions  du  rapport^  tout  en  approuvant, 
bien  entendu,  les  deux  conclusions  précédem- 
ment votées,  et  qUi  consistent  à  adresser  des 
Tefliercihnents  à  M.  KévelT  pour  son  mémoire 
sur  leê  cosmétiques,  et  à  renvoyer  ce  mémoire 
an  comité  de  publication. 

Itff.  POGOiÂLS  :  Là  question  sdblevée'  par 
Il  lYébuchet  est  très-grave,  et  mérite  de  fixer 
Tattention  de  l'Acadéitiie;  mais,  suivant  moi^ 
TAcadémie  n'a  à  s'occuper  qne  de  fa  partie 
médicamenteuse  des  substances  signalées  par 
M.  Révdl.  Quant  à  celles  qui  Sont  sin^plement 
prophylactiques,  nous  n^avons  pas  à  nous  en 
occuper.  Qu^une  coquette  ou  qu'un  céladon  se 


teignent  les  cheveux  et  en  Bouffirent^  nous  ne 
devons  pas  nous  en  mêler. 

A  aucune  époque  on  n'a  tant  abusé  de  la 
crédulité  des  noalades  et  de  la  crédulité  des 
médecins.  Le  mal  est  profond  ;  il  touche  à  la 
santé  publiqtre,  à  la  bourse  du  pauvre,  à  la 
considération  de  phssieurs  professions.  Mais 
l'administration  est  suffisamment  armée  pour 
combattre  ce  mal  ;  seulement,  j'ai  le  regret  de 
dire  qne  la  loi  n'est  pas  appliquée  par  la  ma- 
gistrature, et  c'est  le  devoir  de  TAcadémie 
d'Intervenir. 

Je  propose  donc  que  TAcadémie  prie  son 
Président  et  son  bureau  de  faire  parvenir  ses 
doléances  aux  ministres  à  qui  ces  questions 
Incombent 

La  proposition  de  M.  Poggiale  est  appuyée. 

M.  BouDET  rappelle  que  le  Conseil  de  salu- 
brité a  fait  disparaître  les  substances  toxiques 
jadis  employées  par  les  confiseurs  dans  la  fa- 
brication des  bonbons.  Or^  il  s'agit  d'une  me- 
sure parfaitement  analogue  à  appliquer  aux 
pariumeurs  :  ou  chargerait  de  ITnspection,  non 
rÉcole  de  pharmacie,  mais  les  Conseils  de  sa- 
hbrité,  qui  existent  partout  et  qui  sont  compo- 
sés d'hommes  très-compétents. 

M.  LE  Secrétaire  perpétttel  ;  fftm  av<ms 
souvent  appelé  la  répression  de  l'autorité  con- 
tre tous  les  abus  qu'on  vient  de  signaler.  Ces 
démarches  ont  toujours  été  vaines.  Je  crois  donc 
qu'il  vaut  mieux  rédiger  un  travail  complet  sur 
la  matière,  et  adresser  ce  document  à  qui  de 
droit,  rappuie  de  toutes  mes  forces  la  propo- 
sition de  M.  Poggiale. 

M.  Robinet  demande  qti'on  vote  d'abord  le» 
propositions  de  M.  Trébuchet,  qui  ne  concer- 
nent que  les  cosmétiques;  puis  FAcadémie 
votera  sur  la  proposition  de  M.  Poggiale,  qui 
s'applique^  d'une  manière  plus  large,  aux  re- 
mèdes secrets  et  aux  manœuvres  de  tous  les 
charlatans. 

Les  conclusions  du  rapport,  mises  aux  voix, 
sont  adoptées  dans  les  termes  suivants  : 

«  Prier  M.  le  ministre  d'examiner,  indépen- 
damment des  autres  mesures  qui  peuvent  res- 
sortir du  mémoire  de  M.  Réveil  et  des  consi- 
dérations développées  au  présent  rapport,  s'il 
ne  couvipudrait  pas  de  faire  visiter  de  temps  à 
autre  les  laboratoires  et  magasins  de  parfu- 
meurs parles  Conseils  d'hygiène,  à  Teffet  d'y 
prélever  des  échantillons  de  cosmétiques  et  de 
les  soumettre  à  l'analyse.  » 
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Séance  du  38  avril  1862. 

PRÉSIDENCE    DE    H.    DUHAMEL. 

Ijèpre  enraTée  par  le  ehanyement  de 

rlimai,  •—  M.  GcTOR  fait  8ur  Ce  sujet  la  com- 
luuDication  suivante  : 

La  lèpre,  comme  on  sait,  est  très-répandue 
sous  les  tropiques^  dans  les  deux  hémisphères, 
el  c^est  un  des  revers  de  ces  belles  contrées. 
A  Tépoque  où  j'y  étais,  une  famille  composée 
du  père,  de  la  mère  et  de  trois  enfants,  venait 
de  perdre  Talné  de  ses  enfants,  de  l'âge  de  dix 
à  douze  ans;  il  avait  succombé  à  la  lèpre  tu- 
berculeuse. Depuis,  les  parents  étaient  dans  les 
plus  vives  inquiétudes  sur  le  sort  des  deux  au- 
tres, dont  le  dernier  était  encore  à  la  mamelle. 

Un  jour  que  j'examinais^  comme  j'en  avais 
été  prié,  le  corps  des  deux  enfants,  je  reconnus 
que  tous  deux  présentaient  déjà  des  indices  de 
la  maladie  si  redoutée.  Le  celer  aux  parents 
eût  été  assumer  sur  moi  une  grande  responsa- 
bilité :  je  ne  le  fis  point.  Toutefois,  en  signa- 
lant le  mal,  j^en  indiquai  en  même  temps  an 
remède  à  tenter,  par  le  conseil  de  soustraire 
les  jeunes  malades  à  Tinfluence  du  climat^  et 
de  les  faire  passer,  aussitôt  que  possible,  sous 
celui  de  la  France.  Je  disais^  pour  appuyer  mon 
avis^  que  le  mal  était  un  produit  du  pays^ 
étranger  à  TEurope,  et  qu'il  en  devait  être  de 
ce  mal  comme  des  plantes  du  même  pays, 
plantes  dont  les  semences,  transportées  en 
France,  ne  se  développent  pas,  alors  même 
qu'elles  parviennent  à  germer. 

La  famille,  qui  était  dansPaisance^  eutbien- 
tôt  pris  son  parti  :  elle  régla  ses  affaires,  quitta 
le  pays  et  vint  se  fixer  en  France.  Il  y  a  de  cela 
plus  de  trente  ans  (1826).  Eh  bien!  que  s'est-il 
passé  depuis  ?  Ceci  :  que  le  mal  s*est  arrêté, 
qu'il  a  été  enrayé...  Je  dis  qu'il  s'est  arrêté, 
qu'il  a  été  enrayé,  nonguUl  a  été  guéri^  parce 
que  ce  qui  en  existait  déjà,  l'empreinte  par 
laquelle  il  avait  décelé  sa  présence,  est  restée 
ce  qu'elle  était,  mais  sans  s'étendre  davantage, 
pas  même  (Vwie  Ugne^  on  pourrait  dire. 

Cette  empreinte  consistait  en  des  portions 
tégumentaires  frappées  d'insensibilité,  et  dont 
le  siège  et  l'étendue  étaient  révélés  par  des 
taches  sans  altération  de  tissu  apparente.  Je 
dis  apparente;  car  l'abolition  complète  de  la 
sensibilité  dans  les  parties  dont  nous  parlons 


suppose  nécessairement  une  altération  du  sys- 
tème nerveux,  et  cette  altération  doit  ètrepro* 
fonde,  puisqu'elle  persiste  toujours  dans  la 
lèpre.  C'est  une  désorganisation,  une  destruc- 
tion, une^  mort  sans  appel  de  la  trame  ner- 
veuse. 

Ajoutons  que,  devenus  adultes,  les  deux 
jeunes  gens,  l'un  du  sexe  masctilin,  l'autre  du 
sexe  féminin,  se  sont  mariés  sous  leur  nouveau 
climat,  qu'ils  y  ont  eu  l'un  et  l'autre  des  en- 
fants des  deux  sexes,  et  que  ces  enfants  sont 
tous  remarquables  par  leur  bonne  et  belle  con- 
stitution. Ajoutons  encore  que  chez  les  auteurs 
de  leurs  jours  la  maladie  était  accidentelle, 
qu'elle  s*y  était  développée  accidentellement^ 
spontanérnent.  Et,  en  effet,  ni  le  père,  qui 
était  Européen,  ni  la  mère,  qui  était  créole, 
ni  eux,  ni  leurs  ascendants,  n'ont  jamais  rien 
offert  de  la  maladie  de  leurs  enfants;  ils  ont 
même  toujours  joui  de  la  meilleure  santé  avant 
comme  depuis  leur  s^our  en  France.  De  plus, 
en  France,  ils  ont  encore  eu  deux  enfants,  an 
garçon  et  une  fille,  qui  tous  deux  ont  grandi 
et  se  sont  mariés  sans  rien  présenter  de  sem- 
blable à  leurs  aînés  des  tropiques,  non  plus 
que  les  enfants  des  deux  sexea auxquels  Tun  et 
l'autre  ont  donné  naissance. 

Sans  doute,  il  va  sans  dire  que,  pour  obtenir 
du  climat  Theureuse  influence  que  je  viens  de 
rapporter ,  il  faut  y  recourir  de  bonne  heure, 
dès  le  début  même  du  mal;  car,  une  fois 
développé,  il  poursuit  impitoyablement  sa 
marche,  à  l'instar  de  la  pbthisie,  dans  les 
contrées  les  plus  propres  pourtant  à  en  arrêter 
les  progrès.  Aussi,  est-ce  en  France,  où  il  avait 
été  envoyé  trop  tard,  à  une  époque  où  la  ma- 
ladie s'était  déjà  tubercnlisée,  qu'est  mort  le 
frère  aîné  des  deux  jeunes  gens,  eux  au  con- 
traire si  redevables  à  un  changement  de  cliifaat 
plus  opportun. 

Des  deux  observations  que  je  viens  dci  sou- 
mettre à  l'Académie  ressort  sufiisaawnent,  je 
crois,  et  ainsi  qu'elle  en  jugera  sans  doute, 
que  Venrayement  de  la  lèpre^  son  ,arrét  de 
développemenl^  si  je  puis  m'exprimer  ainsi, 
par  un  nouveau  climat,  est  un  fait  désoirmais 
acquis  à  la  science  et  d'où  réaulte  que  si,  mal- 
heureusement^  il  est  toujours  vrai  de  dire  que 
la  lèpre  est  un  mal  incurable^  ce  n'est  plus 
qu'avec  cette consolanterestriction  : 

A  moins  que  les  sujets  qui  en  éprouvent 
les  premières  atteintes  ne  soient  soustraits 
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SANS  RETARD  (Ut  Climat  sou$  Uqucl  ifs  les  ont 
reçues. 

MonTeaa  mode  de   traitement  de  la 

iraninrène.  —  M.  Ladgier  adresse  une  lettre 
dont  voici  uo  extrait  : 

Uoe  thèse  d'un  grand  intérêt  a  été  soutenue 
à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  le  25  fé- 
vrier dernier,  par  M.  Raynaud  (Maurice).  Dans 
cette  thèse,  qui  a  pour  titre  :  De  rasphpxie 
locale  et  de  la  gangrène  symétrique  des 
extrémités^  il  est  dit  que  les  parties  gangré- 
Dées  ont  été  soumises  à  l'analyse  par  M.  Réveil, 
et  que  diaprés,  ces  analyses,  Fauteur  est  arrivé 
à  cette  conclusion  :  que  le  fait  fondamental  de 
la  gangrène  consiste  dans  la  diminution  ou 
Fabsence  de  Tozygène  nécessaire  à  l'intégrité 
de  la  vie  d*UD  tissu. 

Chose  remarquable,  cette  idée  théorique, 
que  M.  Raynaud  a  essayé  de  démontrer  avec 
beaucoup  de  talent,  ne  l'a  conduit  k  aucune 
expérience  autre  que  Tanalyse  chimique,  pro- 
pre à  en  démontrer  Tezactitude,  ni  à  aucun 
traitement  en  rapport  avec  cette  idée,  dont  le 
mérite  lui  appartient  incontestablement. 

Un  cas  de  gangrène  spontanée,  survenu  dans 
mon  service  à  THôtel-Dieu  au  moment  où  je 
lisais  la  thèse  de  M.  Raynaud^  m*a  fourni  Foc- 
casîon  d*une  expérience  qui  est  devenue  un 
traitenoent  d'une  efficacité  surprenante. 

Le  pied,  dont  un  orteil  était  déjà  iportiQé  en 
partie,  et  dont  la  peau  sur  le  cou-de-pied 
était  douloureuse,  changée  dans  sa  couleur  et 
menacée^  elle«mème  de  gangrène^  a, été  placé, 
dan9  un  appareil  simple,  où  le  dégagement 
d*<â]^èiie  pur  le  tenait  dans  un  bain  de  ce 
gaz  sans  cesse  renouvelé.  Le  résultat  prompt 
aétéraFKt  de  la  gangrène  et  le  retour  dès 
parties  menacées  à  Fétat  sain.  L'élimination  de 
Fescarre  qu'offrait  Forteil  a  en  lieu,  et  la  cica- 
trice est  presque  faite. 

Un  autre  malade  est  entré  dans  mon  service 
atteint  de  gan^ne  spontanée  des  deux  der- 
niers orteils  du  pied  gauche.  La  peau  voisine 
jusqu'à  FarticùMtion  dii  pied  avec  la  jambe 
était  rouge,  douloureuse  et  menacée  de  morti- 
fication. Il  y  a  qtielqnes  jours  que  le  méime  trai- 
tement lui  a  été  appUqué.  Aujourd'hui  la  gan- 
grène est  restée  bornée  aux  parties  d*abord 
atteintes.  La  peâu  voisiné  est  restée  saine  et 
n'olTre  presque  plus  de  rougeur  ;  les  douleurs 
ont  beaucoup  diminué  :  il  y  a  lieu  d'espérer 


une  solution  favorable,  quoique  le  malade, 
conune  le  premier,  soit  Agé  de  soixante-quinze 
ans. 

Ainsi,  que  l'idée  de  M.  Raynaud  soit  juste 
ou  ne  le  soit  pas,  il  résulte  des  faits  que  je 
soumets  à  FAcadémie  que  les  bains  d'oxygène 
pur  arrêtent  rapidement,  au  moins  dans  cer- 
tains cas^  la  marche  de  la  gangrène  spontanée 
des  extrémités. 

Séance  du  12  mai  1862. 

Congélation    des    eanx    potables.    — 

M.  Robinet  lit  une  note  sur  un  résultat  de  la 
congélation  des  eaux  potables. 

Tous  les  chimistes  savent  que  les  glaçone 
qui  se  forment  dans  Feau  de  la  mer  donnent 
de  Feau  douce  lorsqu'ils  sont  débarrassés  de 
Feau  salée  qui  peut  adhérer  à  leur  surface.  La 
congélation  partielle  des  vins,  pratiquée  en 
grand,  est  un  autre  exemple  du  phénomène, 
duquel  il  résulte  que  les  cristaux  de  Feau,  en 
se  ibrmant,  excluent  la*  plupart  des  substances 
que  Feau  tenait  en  dissolution.  Je  viens  ajou- 
ter, dit  M.  Robinet,  un  nouvel  exemple  à  ceux 
que  j'ai  rappelés,  et  qui  ne  sont  pas  les  seuls 
que  j'aurais  pu  citer. 

Ayant  dû  faire,  depuis  quelque  temps,  un  très- 
grand  nombre  d'essais  hydrothnétriques  sur 
des  eaux  potables  de  diverses  natures,  l'idée 
m'est  venue  de  m'assurer  jusqu'à  quel  point 
lés  petites  quantités  de  sels  contenues  dans  ces 
eaux  étaient  éliminées  de  la  glace  formée  par 
la  congélation  partielle  de  Feau. 

Des  expériences  dont  M.  Robinet  rapporte 
les  détails  dans  cette  note,  il  résulte  cette  con- 
clusion, savoir  : 

Que  dans  la  congélation  des  eaux  potables, 
la  petite  quantité  de  sels  calcaires  et  magné- 
siens qu'elles  contiennent  est  éliminée  de  la 
même  façon  que  les  sels  plus  solubles  dissou» 
dans  Feau  de  la  mer  ou  toute  autre  dissolution 
saline  artificielle.  La  pureté  de  Feau  obtenue 
pair  la  liquéfaction  de  cette  glàœ  parait  être 
telle,  qu'on  pourrait  Fem]iloyer  dans  beaucoup 
de  cas  comme  Feau  distillée^  du  moins  lorsque 
-  la  congélation  a  eu  lieu  avec  des  ch^nstances 
favorables. 

Séance  du  19  mai* 

DlaparltloB  du  goitre  par  le  ehan- 

icement  de   ellmat.  Dans  une  précédente 

I  séance,  M.  Guyon  communiquait  le  fait  eu- 
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rieuz  de  guéridon  de  la  lèpre  par  lectaengemeiit 
de  climat.  Dans  une  aouvell^  eommuDicaUon, 
il  expose  plusieurs  exemples  de  disparition  du 
goitre  sons  riofluence  de  la  même  causa. 

On  y  remarque  parliculièreinent^selte  expé* 
rience  en  grand  des  émîgrants  dn  Valaia  en 
Algérie,  qui  ont  vu  diminuer  au  bout  d*un  an 
et  disparaître  presque  complétesnent,  êo  trois 
ou  quatre  ans,  les  goitres  dont  un  grand  nooa* 
bre  d'entre  eux  étaient  affectés  au  moment  de 
TémigratioD.  M.  Guyon  ajoute,  après  avoir  cité 
quelques  observations  :  «  Je  pense  qu'on  trou- 
verait de  nombreux  exemples  de  la  disparition 
du  goitre  chez  les  individus  qui,  d^une  localité 
^  ils  l'auront  contracté,  seront  veuMB  se  fixer 
dans  une  autre,  souvent  très-volstee>  ^ù  U 
s'existe  pas.  C'est  un  fait  éminemment  remar» 
qnable  sans  donte,  et  d'un  Uaa  grand  ensei* 
gnement  pratique,  que  celle  localisation  du 
goitre,  qu'on  «e  rencontre  même  pas  snr  les 
4M)llines  dominant  quelque  peu  les  dépressions 
4e  terrains  ou  vallées  qui  l'engendrent  et  peo- 
vettt  le  porter  jusqu'au .crétimBme,.ceitsludeiMe 
et  affligeante  dégradation  de  l'hcHume.  » 


FAITS    DIVBRS. 


AiÊÊ9€àmiÊ9mm  médIealM.  .«—La  commis 

«on  administrative  de  la  Société  centrale  des 
naédecins  de  France,  dans  sa  réunion  du  6 
juin,  a  entendu  une  touchante  allocution,  pro- 
noncée par  M.  Micbel  Lévy,  son  président,  à 
4'oocasion  de  la  mort  de  M.  Ludger  LalleaAnd. 

Dans  cette  même  séance,  la  ooromission  ad- 
ministrative de  la  Société  centrale  «  procédé 
à  l'admission  .de  muveaux  smembres,  dont 
toid  les  noms  :  MM.  Aspel,  médecin-major 
«n  80*  de  ligne;  BsUnI»  Bergeron,  Bocquoy, 
Dambresville»  DeltbH,  Descroizttles  fils,  Gan- 
derax,  médecin  piweipsl.;  Hache.  Horst»  mé- 
decin aide-n^'or  ;  Lebfttard,  Ugrend  du  SeuUe, 
fiiéfeoisv  Maffei  et  Ropert>  médecijihmajor* 

La  même  cMamlsaion  •  dû  pourvoir  aux  va- 
cances survenues  dans  son  sein.  Ont  été  élus  : 
M.  Godelier,  professeur  de  l'École  impériale 
d'application  de  médecine  militaire,  en  rem- 
placement de  M.  Ludger  Lallémand;  M.  le 
docteur  CaiTe,  en  Bemplaoement  M.  CsMlux  ; 
M.  le  professeur  Legueat, .mambre.  de  ie  corn- 
missioD,  secrétaire. 


—  Par  décret  du  U  mai  1862,  S.  M.  l'Em- 
pereur a  nommé  présidents  des  Sociétés  de 
prévoyance  et  de  secours  mutuels  des  méde- 
cins : 

De  Nice  (Alpes-Maritimes),  M.  le  docteur 
Maure; 

De  Saumur  (Maine-et-Loire),  M.  Bouchard, 
médecin  en  chef  de  l'Hêtel-Dieu  de  Saqnuir, 
mei^bre  du  conseil  d'bygiêne,  médecin  de  b 
compagnie  du  chemin  de  fer  d'Orléans; 

De  l'arrondissement  de  Castres  (Tara), 
M.  Combes,  professeur  honoraire  à  l'École  de 
médecine  de  Toulouse,  professeur  agrégé  de  la 
Faculté  de  médecine  à  Montpellier,  ancien 
inspecteur  d'académie» 

Iieg«  de    IVapoléoB    1*'.   —   PanDÎ   lei 

donataires  de  Fontainebleau,  nous  trouvons 
comme  représentant  les  corps  des  médecins 
et  des  pharmaciens  : 

CorvJsart,  médecin  de  l'Empereur,  porté 
pour  50,000  fr.,  dont  Vayant  droU  est  son 
fils  adoptif,  M.  Gorvîsart,  ancien  officier  supé- 
rieur de  cavalerie; 

Lacournère,  chirurgien  de  S.  M.  Tlmpéra- 
trice,  3,000  fr.,  qui  reviennent  &  sa  femme, 
madame  Lacournère,  veuve  Desormeaux  ; 

Gallette,  pharmacien,  10,000  fr.,  divisés 
entre  six  persoâoes  :  trois  fils,  une  fille^  un 
petil-fils  et  une  petite-fille; 

Enfin  le  chirurgien  Horeau,  porté  pour 
20,000  f^.,  que  se  partagent  sa  fille  et  sa 
petite-fille. 

Comcomm;  '^  Le  conco«ir«  ouvwt  le  2 
Juin  pour  la  place  de  ohntHrgîen  en  tohef  de 
PHôtelDIeu  de  Lyon, s^est lemlaé  le  6. 43niq 
candidats  ont  pris  part  aur  épreuves.  M»  le 
docteur  Oayet  a  été  nommé,  au  deuxième -tour 
de  scrutin,  for  six  voix  contre  quatre  données 
à  M. 'le  docteur  A.  Dren. 

—  Deu;»  concours  s'ouvriront  à  racole  de 
médecine  dlAlfer,  le  il  novembre  prochsin, 
pour  un  emploi  de  proseçte^  d'enutomie  et 
un  emploi  de. préparateur  de  chimie»  Ces  fonc- 
tionsy  aux  eppointements  de  aoo  fi:,^  sont  cou- 
iSMes  pqur  trpis  Mmées,  La^osocieur  d'ans- 
jlomle  seul  peut  1^  cimuleraveç  Templpi  d'ipr 
ternê»  &U  condition  toutefois  de  se  faire  rem- 
placer dan/i.c6i  deroier  emplç^.du  i«'  décembre 
eu  3i  mers. 

Les  i^vantfges.de  l'internat  près  Thôpitel  ci- 
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vil  d'Atgèr  soitt  :  dOO  fr.  de  trftffeffnèfiit  ûte  et 
la  oourriture  le  matin. 

AcAdéiile  rojMl*  dm  médecin*  d«  llttl- 

iSaa  ftt  lS6â.  **->«!'  Démontrer^  par 
razamoi  critîqae  te  travani  eiiètanis  el  par 
de  noiiYeUa«  reeherchea,  Ja  formalm  dea  glo- 
bules da  aaog<  ^  Prix  ;  me  médaille  de  i»500 
fiança»  «-  GI6tore  du  oonconn  t  le  16  juin  ia#/i. 

«  fl*  De  ropfaim  dana  la  pratique  obaléiri-» 
«aie,  eu  se  baaani  lur  dea  ftiita  oHucfues  et  en 
envisageant  la  question  au  point  de  vue  de  la 
grmaessei  de  ravoriemept»  de  Taocouoiieinent 
à  termei  de  la  délivraacey  dea  ecHicbes,  etc.  v 
—  Prix  :  une  médaille  d^  600  fr.  --  Clôture  du 
eonoours  1 16  juin  i863« 

«  2i^  Faire  Thiatoiie  obimique  de  la  digita-« 
Hnei  en  établir  nettement,  par  de  nouvelles 
expériences,  les  caractères  distinctifs  et  la  corn* 
position.  Exposer  un  procédé  simple  et  facile 
pour  son  extraction.  Le  procédé  doit  être  de 
nature  k  donner  Ut  produit  constant  et  défînL 
Un  échantillon  du  produit  devra  être  fourni  à 
Fappui  du  mémoire.  »  —  Prix  :  une  médaille 
de  600  francs.  —  GlûLure  du  concours  ;  20  oc- 
tobre 1862. 

Les  mémoires^  écrits  lisiblement  en  latin, 
en  français  ou  en  flamand^  devront  èlre,adres* 
ses,  francs  de  port,  au  secrétaire  de  TAcadémie, 
place  du  Musée,  n**  i,  à  Bruxelles. 

]Ié«i«i»iil«ple.  -^  Les  militaires  de  la  gar- 
idaon  de  Strasbourg  présentent  en  ce  moment 
un  œiiain  nombre  de  cas  d'héméralop<e;  en  a 
déjà  constaté  plus  de  soixante  cas  à  la  citadelle 
seule.  Les  troupes  casémées  eu  ville  en  oftt  éga- 
lement fènrni  un  eertAin  nombre.  Où  oppeee  à 
cette  afffiction  le  tfsltemeiil  recommandé  par 
11.  le  doeteur  Netter,  médecin-major  a  ^b^- 
pital  militaire^  et  décrit  par  lui  dans  la  Galette 
médidate  4e  Strtubmtg,  i868,  n*  il^ 

Ce  traitement,  que  Ton  pourrait  nommer 
traiPemeni  pat  te  coMnet  ténébreu»^  s^est 
montré  (9MMtâmtnent  efOctfoe  IdfsquMI  a  été 
éîAetéttetit  sppliqué,  et  s^est  borné  daM  un 
«main  nombre  de  «es  i  tme  s«tile  séMce, 
odmmefnaée  à  deux  hem^  après  mfdl  et  1er- 
mlnée  tptH  le  côuchér  du  eofelL 

On  iciottplrettd,  puisqu'il  ne  8*«gft  déutf  ée 
fruRement  td  de  médicaments  à  administrer  fai 
de  rappHé«tlon  de  ventotmes,  de  sangsues  ou 
de  ytÉMMtëi^  que  c'eit  le  madus  fadéMli 


qui  éM  la  (Ihose  essentielle.  Dans  tous  les  cas, 
cette  méllïode^  que  ndUs  avons  vue  fonotioti- 
lier,  nous  a  paru  la  phis  iogémieiise  de  toute» 
cefleir  enffploféeci  jueqoMci,  et  à  coup  eûr  la 
molûs  diêpeudieose. 

Le  tnéme  fait  d*béménlo|He  vient  de  ie  pré- 
senter.che2  des  mfHtalres  de  la  garnison  de 
Paris.  Un  piquet  de  soldats  chargés,  un  Soir, 
de  relever  les  postes  de  la  pHeon  de  Sainte- 
Pélagie,  s*e8t  trouvé  snbttement  arrêté  dans  sa 
marche  par  une  invasion  Inopinée  d^héméra- 
lopie. 

DoBi  —  L'École  de  médecine  de  Marseille,, 
dotée  déjà,  il  y  a  quelques  années,  d'une  col- 
lection d*instrumenis  de  chirurgie  par  un  de 
ses  plus  éminents  professeurs,  M.  le  docteur 
Marvtn«anGien  chirurgien  en  chef  des  h6pi- 
taux^  professeur  honoraire  <el  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur,  vient  de  recevoir  de  cet 
honorable  praticien  un  don  plus  précieux  en* 
core.  Il  s'agit  cette  fois  de  1^600  volumes  en- 
viron, qui  vont  être  affectés  à  la  bibliothèque 
de  l'École. 

Collégea  liitéiriiatioiiaiiit.  ^  II  est  fort 
question  depuis  quelque  temps  d'un  pl-ojet 
empreint  d'un  libéralisme  vraiment  élevé,, 
la  fondàtioU  de  dôllégeê  intemattoyiaux 
pour  Tétude  des  sciences.  L'Angleterre,  la 
France,  la  Prusse  et  l'Italie  seraient  sur  le 
point  de  s'entendre  pour  créer  à  Glascow,  à* 
Paris,  à  Berlin  et  à  Florence  des  établisse- 
ments où  les  élèves  d'Un  pays  recevraient  al- 
ternativement l'hospitalité  tant  intellectuelle 
que  matérielle,  en  échange  de  celle  que  rece^ 
vraient  en  même  temps  et  aux  tnèmes  condi- 
tions leurs  compatriotes  dans  lè  pays  voisin. 

Le  Moniteur  annonce  la  création  d'une 
commission  instituée  près  du  ministère  de 
rinstruction  publique,  â  Tettet  dMtudier  tontes 
les  questions  qui  se  rattachent  à  la  réor^fani- 
sation  de  renseignement  commercial  et  indua- 
triel  dans  les  établissements  d^instruction  pth 
blique. 

Aerriees  rcii<É«è  i^kP  l«a  «tie«i«j|  à  l'a- 

l^lKDt««M*«v  -^  OU  ère  satprait  doMe^  t^op  de 
publicité  aux  services  rendus  par  certains  oi- 
feeB0i  et  ëelâ  dans  le  dotrble  but  d'écdairer  les 
p()ptilatibne  deë  dtttfpagnefl  sur  lettt  propre  in- 
téi^,  afin  de  lafre  œsier  les  poursuites  injustes 
et  immorales  qu'eRes  «xeTdent  sur  «es  bienfei- 
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tenrs  de  l'agriculture,  et  ensuite  pour  engw^r 
MM.  les  préfeU  et  MM.  les  maires  à  preiKlre 
des  mesures  sévères,  dans  rintérèt  de  la  cou* 
«ervatiOD  de  ces  précieux  auxiliaires  du  culti- 
vateur^  de  ces  zélés  gardiens  de  nos  récoltes. 
Voici  la  liste  des  principaux  de  ces  oiseaux^ 
et  rindication  abrégée  de  leurs  services  : 

Le  héroQ' (garde-bœuf)  défend  des  mouches 
et  des  tiquets  Tespèce  bovine. 
La  cigogne  se  nourrit  de  reptiles. 
La  buse  mange,  en  un  an,  plus  de  quatre 
mille  rats/ souris,  mulots  et  taupes. 

Le  hibou  a  les  appétits  de  la  buse,  et,  en 
outre,  détruit  les  insectes  nocturnes  et  cré- 
pusculaires. 

La  pie  fait  justice  des  insectes  destmeteurs 
du  bois,  et^  par  exemple,  de«  noctuelles,  des 
lasiocampes,  des  sphinx  do  pin,  deshélitonnes, 
des  guêpes  du  bouleau  et  des  frelons  et  cha- 
rançons du  sapin. 

Le  corbeau  engloutit  une  quantllé  prodi- 
gieuse de  vers  blancs. 

Le  pic  nettoie  dMnsectes  les  endroits  pour- 
ris des  arbres. 

La  caille,  le  r&le  et  la  perdrix  mangent  des 
yen  de  terre. 

Le  coucou  s*arrange  des  chenilles  velues  que 
les  autres  oiseaux  ne  peuvent  manger. 

Le  merle  purge  les  jardins  de  colimaçons  et 
de  limaces,  et,  comme  la  grive,  avale  par 
millions,  dans  le  cours  d^une  année,  les  in- 
^sectes  nuisibles. 

Le  menu  de  Tétourneau  est  à  peu  près  le 
tnème  que  celui  du  merle  et  de  la  grive.  H  fait 
aussi  une  forte  consommation  de  sauterelles  et 
de  mordelles. 

Le  vanneau  est  l'ennemi  acharné  du  taret 
destructeur  des  constructions  navales. 

L'alouette  s'attaque  aux  vers,  aux  grillons, 
{uix  sauterelles,  aux  œufs  de  fourmi,  à  la  céci- 
domye  et  aux  élatérides. 

Le  moineau  dévore  les  vers  blancs,  les  han- 
netons, les  pucerons,  etc.;  sa  couvée  a  besoin 
de  quatre  cents  insectes  par  jour. 

Il  faut  chaque  jour  à  une  couvée  de  troglo* 
dytes  cent  cinquante  chenilles. 

L'ordinaire  de  la  couvée  du  roitelet  huppé 
est  le  même. 

Le  rossignol  est  un  grand  destructeur  de  lar- 
ves de  coxus  et  duftcolyte  ou  d'œufsde  fourmi. 
L^  fauvette  chasse  dans  Pair  les  mouches, 
les  scarabées  et  les  pucerons. 


L'hirondelle  se  régale  d'un  nombre  prodi- 
gieux d'insectes. 

Le  calcul  suivant  est  une  preuve  des  servi- 
ces que  riend  l'hirondelle^  et  cela  explique 
mieux  que  les  superstitions  la  faveur  avec  la- 
quelle cet  oiseau  est  accueilli  dans  toutes  les 
contrées  du  globe.  Une  hirondelle  maoge 
neuf  cents  insectes  par  jour.  Chaque  imecte 
produit  dix  générations  par  an  et  peut  engen- 
drer annuellement,  par  lui-même  et  ses  des- 
cendants, 560,970,/^89  milliards  d'individus! 
Quel  respect  ne  dolt'On  pas  avoir  pour  Fhiroa- 
delle! 

C'est  par  centain^  '  qu'il  faut  compter  les 
chenilles  que  chaque  jour  la  mésange  sert  à  sa 
jeune  famille. 

Dans  une  chambre,  un  rouge-queue  peut 
prendre  six  cents  mouches  en  une  heure. 

Le  traquet  attrape  au  vol  mouches  et  vermis- 
seaux. 

Le  pinçon  s'attaque  avec  acharnement  aux 
aphydes. 

Vingt  bergerettes  purgent  de  charançons  un 
grenier  à  blé. 

procédé  pour  remédier  à  la  météo- 
rlsation  des  Roinlmaiitii,  par  M.  Claude- 
Philippe  David,  propriétaire-agriculteur;  com- 
muniqué à  la  Société  d'agriculture  de  Ilndre. 
—  En  possession,  depuis  plusieurs  années,  de 
tous  les  moyens  préconisés  par  les  agronomes 
contre  la  météorisation  des  nimina^ta,  tels 
que  l'éther,  l'eau  de  Javelle,  le  lait  ou  l'hoile, 
les  lavements  émolllents  et  la  ponction  par  le 
trocart  garni  d'une  gaine  perforée  latérale- 
ment, etc.,  je  suis,  k  la  vérité,  parvenu  avec 
des  peines  extrêmes  et  une  grande  surveil- 
lance, à  n'éprouver  aucune  perte;  mais,  je  le 
répète,  ces  moyens,  bons  dans  leurs  effets, 
me  forçaient  souvent  à  la  perte  d'un  temps 
précieux.  Aussi  je  dus  faire  l'essai  d'un  non- 
veau  procédé,  qui  m'a  si  prompteme^t  réussi, 
que  je  crois  devoir  vous  adresser  robservatîon 
suivante,  où  le  procédé  est  consigné. 

Le  1*'  septembre  courant,  mon  bouvier  me 
ramena  des  trèfles  un  bceuf  énormément  gon- 
flé :  Templiysème  gagnait  les  reins  et  même  le 
cou,  dont  la  forme  équivalait  k  celle  d'un  jeune 
taureau  non  castré;  il  respirait  à  peine,  titu- 
bait déjà  dans  sa  marche,  et  était  sur  le  point 
de  tomber.  Vu  l'urgence,  je  demandai  mon 
trocart  et  la  seringue;  je  dqnnai  cependant  la 
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préférence  à  ce  second  instrument,  sachant 
depuis  longtemps  combien  le  trocart  est  don- 
loarenx  pour  l'îmimal^  qui  perd  ordinairement 
trop  après  cette  ponction,  dont  la  guérison 
n'arrive  jamais  qu^après  quinze  Jours  ou  trois 
semaines  de  souffrances.  La  seringue  fut  donc 
introduite  dans  le  rectum  du  bœuf,  vide  et 
fermée. 

Par  suite  du  vide  qui  sans  doute  exis- 
tait dans  le  rectum  et  de  la  pression  de  Tair 
extérieur,  force  me  fut  de  m^adjoindre  deux 
personnes  pour  tirer  le  béton  et  pomper  ou 
aspirer  lùnsi  les  gaz  retenus  dans  les  intestins 
et  le  rectum. 

Dès  le  premier  plein  de  la  seringue,  ce  bœuf 
éprouva  du  .^oulagemeut;  après  la  seconde  in- 
troduction, un  mieux  très-marqué;  à  la  troi- 
sième, il  était  hors  de  danger  ;  enfln^  après  la 
sixième  introduction^  Textraction  devenue  alors 
tfès-facile,  Tanimal  rendait  naturellement  et 
d'une  manière  presque  continue  le  reste  de  ces 
gaz  nuisibles.  Cette  opération  n'a  pas  duré  plus 
d*un  quart  d'heure.  Je  regarde  ce  procédé 
comme  le  plus  sûr,  le  plus  expéditif  et  le 
moins  dispendieux.  Aussi  est-ce  avec  la  pensée 
d^ètre  utile  à  tous  les  agronomes  que  je  porte 
ce  fait  à  leur  connaissance. 

Eoiploi  de  la  benxine  «outre  les  poux 
et  la  ir^^e  de  Peepèce  boTlne.  —  La  ben- 
zine, dit  le  docteur  Bartfa,  asphyxie  immédia- 
tement une  mouche  ou  une  puce. 

Partant  de  là,  je  Ta!  employée  contre  les 
poux. 

En  une  minute^  j'ai  débarrassé  d'un  millier 
de  ces  vilaines  bêtes  la  tète  d'une  paysanne, 
sans  voir  survenir  une  chute  de  cheveux  ou 
une  altération  du  cuir  chevelu. 

Voyant  cela^  j'ai  conseillé  à  notre  pâtre- de 
jeter  au  rebut  tous  ses  vieux  onguents,  et 
d'employer  la  benzhie  contre  les  poux  de  ses 
vaches  et  de  ses  génisses. 

Le  succès  a  été  sur  celles-ci  le  même  que  sur 
la  paysanne. 

J*en  ai  conclu  que  Tacarus  de  la  gale  ne 
pourra  résister  au  remède^  et  l'expérience  m'a 
donné  raison. 

Le  tout  est  de  savoir  employer  la  ben^ne; 
mais  il  n*y  a  pas  à  douter  du  succès,  si  les 
frictions  sont  convenablement  faites,  et  sur* 
tout  précédées  de  frictions  sèches  pratiquées, 
avec  un  linge  un  peu  rude.      {La  Ferme.) 


Proeèdé  d'ImpreMioB.  —  Mettez  un 
morceau  de  bois  debout ,  frappez-y  à  coups 
de  marteau  des  caractères  en  acier  quel- 
conques; les  types  qui  servent  aux  impri- 
meurs pour  frapper  les  lettres  dans  le  cuivre 
ou  ceux  qui  servent  à  graver  la  musique  sont 
bons;  quand  vous  avez  frappé  ainsi  une  page» 
en  enfonçant  de  i  millimètre  environ  chaque 
lettre,  vous  enlevez  avec  le  rabot  1  millimètre 
d'épaisseur  sur  la  planche  que  vous  venez  de 
graver,  elle  redeviendra  unie  comme  aupara- 
vant ;  jetez  cette  planche  dans  Teau  chaude, 
une  heure  aprèsvous  serez  surpris  de  retirer  une 
planche  d'imprimerie,  aussi  parfaite  qu'une 
planche  de  stéréotypie,  avec  laquelle  vous  im- 
primerez au  marteau  comme  les  imprimeurs 
en  indienne,  sans  autre  appareil  qu'un  cuir 
enduit  de  noir  sur  lequel  vous  prendrez  de 
l'encre  avec  la  planche  que  vous  reporterez 
sur  le  papier.  Le  nombre  d'épreuves  que  l'on 
peut  tirer  de  la  sorte  est  incalculable. 

Voici  ce  qui  se  passe  :  le  boiSj  refoulé  sous 
le  poinçoi^  se  relève  dès  que  l'humidité  s'y 
infiltre,  et  vous  obtenez  une  lettre  saillante  de 
la  même  quantité  que  l'enfoncement  que  vous 
aviez  produit. 

Les  meilleurs  bois  sont  le  poirier,  le  prunier, 
le  noyer^  le  buis  et  tous  les  bois  à  maille  fine; 
on  ne  doit  employer  que  le  bois  debout  On 
peut^  avec  un  petit  nombre  de  poinçons  élé- 
mentaires, obtenir  les  dessins  les  plus  variés; 
nous  avons  produit  tout  l'alphabet  romain 
avec  six  poinçons  rudimentaires;  cette  mé- 
thode peut  rendre  les  plus  grands  services  aux 
imprimeurs  sur  étoffes  et  au  commerce  pour 
les  marques,  étiquettes,  avis^  timbres,  etc. 

Alcool  de  myrtille.  —  Un  des  membres 
de  la  Société  d'émulation  des  Vosges  vient 
de  mettre  sous  les  yeux  de  rassemblée,  un 
échantillon  d'alcool  extrait  des  fruits  des  myr- 
tilles (i),  si  communs  dans  les  montagnes  du 
pays,  où  ils  sont  connus  sous,  le  nom  de 
brinbellet.  Cet  alcool  a  été  soumis  à  la  So- 
ciété d'émulation  par  M.  l'abbé  Mathien,  curé 
de  Dommartin-les-AemiremMit,  dans  le  but 
d'appeler  rattention  sur  une  ressource  impor- 
tante que  pourrait  se  créer  le  département  en 


(1)   Faccintwn  myrtlUus,  airelle  myrtOIe.  Nous  e 
sTons  donné  la  dcscripUoo  dans  le  nninéro  du  !•*  Jaa* 
Tier  1800. 
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tirant  parti  des  quantités  énormes  de  ce  petit 
fruit  qu'on  laisse  perdre.  Suivant  M.  Tabbé  Ma- 
thieu, en  effet,  sur  le  territoire  de  la  seule 
commune  de  Dommartin^  on  pourrait  en  avoir 
suffisamment  pouf  extraire  pour  cent  mille  fr. 
d*alcool  tous  les  ans.  Des  femmes,  des  enfants, 
employés  À  la  cueillette,  pourraient  se  faire 
des  journées  de  3,  U  et  même  5  fr.  Il  y  a  d^à 
plusieurs  années  qu'on  fait  de  Teau-de-vie  de 
brinbelles,  et  il  est  reconnu  que  c'est  une  li^ 
queur  très-stomachique. 

Coalear  verte  pouTant  être  employée 
dans  la  conflacrie,    par   M.    GUILLON.    — 

La  plus  belle  couleur  verte  est  fournie^ 
comme  on  le  sait,  par  les  préparattpns  de 
cuivra  et  dVsenic  :  celle  dont  nous  donnotid 
la  formule  ne  présente  aucun  danger  et  peut 
la  remplacer.  Pour  fobténir^  on  fait  infuser, 
pendant  vingt-quatre  heures^  0  gramme  32  cen« 
tigrarames  de  safran  dans  7  grammes  d'eau 
distillée;  on  prend  ensuite  0  gramme  26  cen* 
tigramméâ  de  ôarmiû  d'indigo  et  on  les  fait  in- 
fbser  de  U  même  manière  dans  15  grammes 
60  centigrammes  d'eaU  distillée.  On  mêle  en- 
suite les  deux  liquides  et  on  obtient  ainsi  une 
couleur  verte  fort  belle  qui  peut  servir  A  la 
coloration  d'tlne  graûde  quantité  de  bonbons 
(10  grammes  de  cette  solution  peuvent  colorer 
en  trè3-beau  vert  1,000  grammes  de  sucre). 

On  peut  conserver  cette  couleur  pendant 
longtemps,  doit  en  faisant  évaporer  à  Mccité  la 
liqueur  qui  la  renferme,  soit  en  transformant 
cellerci  en  sirop. 

BrvttUua.  -«^  G'est  pAr  erreur  qos,  dans 
notre  numéro  du  16  avril,  nous  avons  fait  siii- 
vre  de  la  signature  du  nom  de  M.  Decondé  la 
traduction  d'un  article  sur  la  fièvro  typiiol  ie, 
due  à  Uk  DiEVuonni.  Pareille  erreur  avait 
déjà  été  aDtérie&rement  commise  par  noils. 
Ette  ne  nous  strait  probablement  pis  arrivée 
ii  notre  savant  «tonfrère  du  jonmal  â»  médt- 
cine  de  Bruxelles  tiiMit  sis  «^olcs  de  son 
nom  en  tontes  lettres^  an  lieu  d*avofr  Tetces^ 
«ive  modestie  de  les  signer  seotodieMt  deêtbox 
lettits  initiale  «I  finale  :  Db  E. 

NéreMlefae»  — 11,  le  1/  Emile  Gênkûtp  an-* 
cien  médecin  des  hôpitaux  de  Bordeaux,  chi- 
rurgien du  dépôt  de  mendicité»  qui  occupait  uo 


haut  rang  dans  la  médecine  bordelaise,  et  jouis» 
sait  de  l'estime  de  tous,  vient  d'être  enlevé  en 
quelques  heures  à  raffection  de  tous  ceux  qd 
l'ont  connu^  par  une  affreuse  crise  d'angiae 
de  poitrine  avec  rupture  anévrismale. 

Une  afflnence  considérable  de  praticiens  et 
de  personnes  de  tout  rang  Ta  accompagné  jus- 
qu'à la  dernière  station;  et  son  éloge,  élo- 
quemment  exprimé  par  nos  confrères  Mabit  et 
Soulé^  a  trouvé  un  long  et  sympathique  écho 
dans  cette  foule  attristée. 

-«  On  annonce  la  mort  de  M.  le  dosleur 
Regnault,  médecin->lnspeoteor  de  l'étabiisn- 
ment  thermal  de  Bourbon-rArchsmbaalt 

—  L'arrondissetnent  de  Gaillac  vient  de  pe^ 
dre  un  homme  justement  entouré  de  Testhne 
publique,  et  le  corps  médical  du  Tarn  un  de 
ses  membres  les  plus  distingués. 

Le  docteur  Maignisl,  du  Verdier,  est  mort 
dans  cette  commune  le  6  mai  i862,  à  l'âge  de 
cinquante  et  un  ans,  emporté,  en  vingt  jours  i 
peine,  par  une  maladie  développée  sous  Tin- 
fluence  de  fatigues  professionDelles.  ses  obsè- 
ques ont  été  honorées  par  d'unanimes  regrets, 
et  sur  sa  tombe  M.  le  docteur  Rigal  fils  a  re- 
tracé en  ter  nés  aussi  éloquents  que  bien  sentis 
les  qualités  de  l'homme  et  les  mérites  du  pra- 
ticien. 
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Atailes  «Alnliiiie  et  uédieo-lf  garnie  s«r 
reflSpolsoimenieMi    pa^  la  strycliBiBe, 

par  le  docteur  Duriau,  ancien  chef  de  cliai- 
que  de  la  Faculté  de  Paris.  Brochure*  —  Prix  : 
75  c,  franco. 

Des  k7»tes  4e  IVratre  o«  Am  l^liyilv^ 
T»rl«  et  <ie  l*o#iirl«t#aiie,  d'après  la  mé- 
thode aaglaiss  de  Baker  htcmu,  cfatrorgfeD 
en  chef  deLondoU'-surgioal  home,  etc.,  par  le 
docteur  Labalbart  ;  iD^4  -—  Prtx  1 2  f. 

ConréreMces  sur  l'empirisme,  faites  i 
la  Faculté  de  médecine  de  Paris  les  18  et  35 
mè\,  par  À.  Trousseau,  professeur  de  la  Fa- 
culté de  Médecine  de  Paris;  in-8%  —  Prix  : 
1  fr.  50  c^  frakico. 

À  Parisi  chex  Adrisn  Delihaf e»  tibnUre-édi- 
lenr^  plase  Ae  rËcolenJo-MédeciM»  2d« 
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I.  lies  pIiarmaelMM  contre  1««  pbi 
maelM  d'Ikospiees;  «Fret  #e  la  Coar 
de  eaMtttivB  reeenaalMaMi  à  ces  d«v^ 
ttière*  le  droH  d«  Teste.  -*  B&erelee 
inégal  de  la  médeetne  daa»  lea  pkar* 
maefea;  saftes  eoaseiii  de  la  Société 
de  préroyanee  dtos  pluyrmaetens  de 
la  Seine. 

Les  pbarmadens  ^Tiennent  de  sabir  uù 
éebec  dans  la  guerre  qu'ils  ont  jusqu'ici 
faite  avee  tant  de  succès  à  tout  ce  qui  leur 
fait  concurrence.  Voici  bientôt  trois  ans  qu'un 
arrêt  de  la  Cour  de  cassation,  arrêt  sou- 
verain, c'est-è-dire  rendu  toutes  les  chambres 
réunies,  a  interdit  la  gérance  des  pharmacies 
à  tous  autres  qu'aux  titulaires  ou  propriétaires 
réels  desdites  pharmacies.  Nous  avons  rap- 
porté, dans  notre  chronique  du  i  5  octobre  1 861^ 
comment  des  pharmaciens  s'étaient  crus  auto- 
risés par  cet  arrêt  à  attaquer  les  pharmacies 
des  établissements  hospitaliers.  Ces  pharma- 
cies, en  effet,  qui  appartiennent  à  une  admi- 
nistration^ ont  un  gérant  diplômé  :  donc  le 
gérant  est  distinct  du  titulaire,  ce  qui  sem- 
ble être  une  violation  de.  Tarrêt  de  la  Cour 
de  cassation.  Cest  ft  la  faveur  de  cette  nou- 
velle jurisprudence  que  les  pharmaciens  de  la 
ville  du  Puy  ont  renouvelé,  il  y  a  près  d'un 
an,  contre  Thospice  civil  de  cette  ville,  une 
lutte  dans  laquelle  ils  avaient  déjà  échoué 
vingt  ans  auparavant.  Nous  avons  donné,  dans 
ce  même  Doméro,  le  jugement  du  tribunal  du 
Poy  qui  déboutait  les  pharmaciens  de  leur 


plainte*  Les  pharmaetes  dn  Puy  en  ont  alors 
appelé  à  la  Cour  hnpériale  de  Riom  qui,  par 
un  arrêt  rendu  le  12  février  1862,  ka  a  égale- 
ment déboutés  de  Icors  plaintes,  lis  se  sont 
enfin  pourvus  en  cassi^oo,  oi  ils  n'ont  pas  été 
plus  heurem.  La  Goor,  dans  son  audience  du 
31  mai  iM2,  a  rendu  un  anèt  qui  consacre  les 
principes  suivants  : 

cL'articlegde  la  déclaration  du  25  avrili777» 
qui,  en  autorisant  les  liospices  â  vkât  une 
pharmacie  pour  leurs  besoins  intérieurs,  leur 
interdit  la  vente  des  remèdes  à  l'extérienr,  à 
peine  d'une  amende  de  500  livres,  se  trouve 
abrogé,  avec  le  régime  de  monopole  dont  il 
n'était  qne  la  sanction,  par  la  loi  du  2  aiars 
1791,  qui  proclame  la  liberté  du  commerce  et 
de  l'industrie. 

«  Si  la  loi  du  21  germinal  an  XI  interdit,  à 
regard  des  particuliers,  la  séparation  de  la 
propriété  d'une  officine  de  pharmacie  et  du 
diplôme  de  pharmacien,  celte  interdiction  ne 
sauraitatteindre,  en  l'abseoee  d'une  disposition 
spéciale,  les  établissements  hospitaliers  dont 
les  pharmacies  sont  reconnues  et  régies  par 
un  grand  nombre  de  lois  et  de  règlements  ad- 
ministratifs. 

o  En  conséquence,  les  hospices  dont  Foffl- 
eine  est  dirigée  par  un  pharmacien  breveté 
peuvent  non-seulement  distribuer  des  remèdes 
gratuitement  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur» 
mais  encore  en  faire  le  eoouneroe  à  Texte» 
rieur,  s'ils  y  sont  autorisés  adminislrative- 
ment  » 

Rejet  du  pourvoi  des  phannaciens  du  Poy- 
deDéme  contre  un  arrêt  de  la  cour  de  Riom» 
du  12  février  1S62,  au  profit  des  hospices  de 
cette  voie. 


^       V 


366 


CLINIQUE.  —  MEMOIRES.  —  OBSERVATIONS. 


M.  Sénéea,  conseiller  rapporteur;  M.  Sa- 
vary,  avocat  général,  conclusions  conformes. 
Plaidants,  M»  Duboy  ;  pour  les  demandeurs, 
M*  Bosviel. 

Cet  arrêt  est  fort  grave  :  il  consacre  un 
droit  qui  pouvait  être  considéré  comme  dou- 
teux, celui  des  établissements  hospitaliers  à  se 
faire  marchands  avec  Tautorisation  de  Tadmi- 
nistration^  c'esl-à-dire  à  faire  aux  pharmaciens 
une  concurrence  très-sérieuse.  Il  y  aurait  en- 
core de  beaux  profits  à  réaliser,  par  ces  éta- 
blissements, en  vendant  les  médicaments  au- 
dessous  du  cours,  et  l'idée  peut  sembler  justi- 
fiable à  un  établissement  gêné.  Il  est  probable 
qu'avant  de  s'en  reniiettre  à  la  discrétion  des 
administrations  hospitalières  des  villes»  les 
pharmaciens  tenteront  de  renouveler  la  lutte. 
L'arrêt  qui  vient  d'être  rendu  n'est  définitif 
que  pour  une  espèce.  Mais  si  les  pharmaciens 
parvenaient,  en  suscitant  de  nouveaux  procès, 
à  obtenir  un  arrêt  favorable  de  quelque  cour 
impériale,  ralTaire  reviendrait  en  Cour  de  cas- 
sation, et  alors  devant  toutes  les  chambres 
réunies,  qui  auraient  à  rendre  un  arrêt  ayant 
force  de  loi.  C'est  la  seule  et  faible  chance  qui 
reste  aux  pharmaciens  d'échapper  aux  consé- 
quences de  l'arrêt  du  31  mai  1862. 


Nous  avions  signalé,   dans  notre  numéro 
du  1*'  mars,  comme  s*exerçant   sur   une 
échelle  malheureusement  trop  grande  et  au 
préjudice  de  notre  profession,  aussi  bien  que 
de  la  santé  publique,  l'exerdce  illégal  de  la  mé- 
decine dans  des  pharmacies.  Nous  rapportions 
une  circulaire  de  M.  le  préfet  de  la  Loire  rap- 
pelant, à  cet  égard,  les  pharmaciens  de  son  dé- 
partement à  l'observation  de  la  loi.  Nous  men- 
tionnions enfin  la  condamnation  d'un  pharma- 
cien des  environs  de  Paris  pour  contravention 
à  cette  loi.  La  Société  de  prévoyance  des  phar- 
maciens du  département  de  la  Seine  ne  pou- 
vait ne  pas  s'émouvoir  de  ces  faits,  et  nous  li- 
sons avec  plaisir,  tout  en  regrettant  qu'il  ne 
soit  pas  plus  accentué,  le  passage  suivant  du 
compte  rendu  des  travaux  du  conseil  d'admi- 
nistration de  la  Société  de  prévoyance  des 
pharmaciens  de  la  Seine,  pendant  Tannée  1 861, 
par  M.  £.  Genevoix»  secrétaire-général. 

c  Au  nombre  de  nos  préoccupations  Judi- 
ciaires, nous  nons^sonomes  émus  tout  spéciale- 
ment de  la  poursuite  intentée  à  un  ancien 


membre  du  conseil  pour  un  fût  presque  iné- 
vitabie  en  pharmacie,  la  délivrance  de  médica- 
ments sans  ordonnance  de  médecin,  confondue 
souvent  avec  l'exercice  illégal  de  la  médecine. 
Notre  confrère  devait  cette  accusation  au  piège 
tendu  par  un  de  nos  principaux  délinquants; 
s'il  a  été  condamné  en  première  instance,  fa- 
joute  qu'il  a  été  acquitté  sur  la  plaidoirie  de 
notre  avocat  en  cour  impériale  pour  preuve 
incomplète  du  délit,  et  tout  le  conseil  en  a  res- 
senti la  plus  vive  satisfaction. 

«  Ge  fait  touche  à  une  foule  de  questions 
délicates  qui,  entre  le  médecin  et  le  phanna- 
den,  peuvent  amener  des  dissentiments  très- 
graves.  Les  droits  du  médecin  comme  les 
nôtres  sont  ébranlés  par  beaucoup  d'ennemis; 
nos  passions  sont  presque  sœurs  ;  et  de  même 
que  nous  blêmons  chez  lui  la  fabrique  et  le 
débit  illégaux  des  médicaments,  ayons  le  cou- 
rage de  ne  pas  nous  absoudre,  lorsqu'une  con- 
sultation médicale  est  arrachée  à  notre  fai- 
blesse; l'illégalité  est  de  part  et  d'autre,  et 
soyons  assez  francs  pour  avouer  hautement 
que  cela  n'est  ni  convenable  ni  digne.  Sans 
doute,  cette  dignité  n'est  pas  absolue;  elle 
ploie  ou  se  roidit  suivant  les  circonstances; 
elle  n'a  rien  à  voir  au  débit  des  substances  bé- 
nignes et  usuelles,  au  conseil  amical  ou  urgent 
donné  sans  calcul  et  sans  préméditation  ;  mais 
elle  s'offense  de  la  spéculation  qui  change  une 
officine  de  pharmacien  en  cabinet  de  consulta- 
tion. 

«  Les  tribunaux,  devant  la  loi  qui  se  tait  sur 
la  pénalité  encourue  pour  l'infraction  à  TarL  33 
de  la  loi  de  germinal  an  XI,  comprennent  par- 
faitement la  position  fausse  du  pharmacien,  et 
n'atteignent  que  l'exercice  illégal  de  la  méde- 
cine, lorsqu'il  est  bien  réeL      D'  £.  Olivier. 

HBVUB   CLINIQUE. 


HÔPITAL  DE  LA  CHARITÉ.  —  M.  BEAU. 

II.  Traltomeat  de  FMystoUe  (1). 

M.  Beau  donne  le  nom  d^asystolie  à  un  acci- 
dent des  maladies  du  cœur  dans  lequel  la  sys- 
tole est  incomplète  et  ne  sufiit  pas  à  débar- 
rasser le  cœur  du  sang  qui  y  arrive. 


(1)  Leçon  clinique  de  M.  Beau,  recueillie  et  rédigée 
par  M.  le  docteur  LâoD  Uarchand. 


BBAU. TfiAIT£Bf£KT   DE    l'ASYSTOLIE. 
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Il  faut  bien  se  perniader*  pour  comprendre 
cette  maladie^  que  dans  le  cœur  il  y  a  des  ré- 
sistances à  vaincre,  et  que  ce  n'est  pas  sans 
raison  qu'il  y  a  des  muscles  si  forts  et  si  vi- 
goureux. La  circulation  ne  se  fait  que  parce 
que  les  résistances  sont  vaincues;  qu'un  ins- 
tant le  cœur  n'ait  plus  la  force  de  les  surmon- 
ter et  le  sang  va  cesser  de  circuler.  Pour  qu'une 
nouvelle  ondée  puisse  être  poussée  par  le  ven- 
tricule gauche  dans  raorte,ii  faut  au  sang  con- 
tenu une  force  impulsive  assez  grande  pouir 
soulever  les  trois  valvules  qui  ferment  rentrée  ; 
et  les  trois  valvules  ne  sont  point  flottan  es» 
elles  sont  tendues,  résistantes  et  supporlent 
toute  la  colonne  sanguine  artérielle. 

Pour  celui  qui  comprend  la  physiologie  des 
mouvements  du  cœur^  il  est  facile  de  déduire 
les  symptômes  qui  caractérisent  Tasystcdie. 

SYSTÈME  ARTÉRIEL. 

Le  ventricule  envoie  peu  de  sang,  il  y  a 
donc  vacuité  des  artères  ;  le  pouls  est  petit,  il 
est  irrégulier,  inégal,  fréquent  II  y  a  au  cœur 
une  sensation  de  plénitude,  de  gêne,  qui  va 
jusqu'à  la  dyspnée  cardiaque.  Quelquefois 
même  elle  est  plus  prononcée  encore,  les  ma- 
lades se  plaignent  d'avoir  le  cœur  dans  un 
étau;  il  y  a  alors  angoisse,  anxiété.  Chacun 
peut  se  rendre  compte  de  ces  sensations  di- 
verses en  se  reportant  à  celle  qu'on  éprouve 
sous  l'influence  d'une  émotion  violente,  d'une 
fâcheuse  nouvelle^  et  que  l'on  traduit  parfai- 
tement par  l'expression  de  coeur  serré  et  d'an- 
goisse. Dans  ces  moments,  en  dfet,  on  n'a 
rien  autre  chose  qu'une  asystolie  momentanée 
et  passagère.  Cette  sensation  ne  reste  pas  tou- 
jours fixe;  elle  s'irradie  parfois  dans  le  tho- 
rax et  dans  les  membres,  le  cou^  etc. 

STSTÈUE  VEINEUX. 

Si  par  insufâsance  de  l'énergie  du  cœur,  par 
faiblesse  trop  grande  du  coup  de  piston  sys- 
tolique^  il  survient  une  vacuité  en  aval  du 
cœur,  c'est-à-dire  dans  les  artères,  TefTet  con- 
trah*e  doit  avoir  lieu  dans  les  veines^  U  y  a 
plénitude  et  surcharge  en  amont  Les  pom- 
mettes, les  lèvres  sont  rouge  violacé,  la  face 
est  turgescente  et  bouffie;  toutes  les  veines 
sont  gonflées,  les  jugulaires  sont  remplies., 
dures,  il  y  a  le  pouls  veineux  de  Lancist  Un 
peu  de  réflexion  fait  comprendre  l'existence  de 
ce  symptôme.  L'oreillette  se  contracte,  mais  le 


sang  qu'elle  pousse  ne  pouvant  pénétrer  tota-> 
lement  dans  le  ventricule,  il  se  fait  une  sorte  de 
reflux  qui  se  propage  dans  les  troncs  veineux  et 
produit  le  pouls  veineux.  (Cette  explication  moa- 
trequec'est  à  tort  que  l'on  regarde  le  pouls  Vei- 
neux comme  indiquant  toujours  une  insuffl- 
sance.)  Quoique  l'on  n'indique  cesymptômeque 
pour  la  jugulahreexterne,  il  n'en  existe  pasmoins 
pour  les  autres^  mais  bien  des  auteurs  ont  con- 
fondu le  pouls  veineux  de  la  jugulaire  interne 
avec  le  battement  carotidien;  Terreur  est  facile  à 
éviter  :  il  suffit  de  se  reporter  à  la  radiale,  et  la 
force  plus  ou  moins  prononcée  de  son  batte- 
ment indiquera  si  la  carotide  est  susceptible 
ou  non  de  donner  l'impulsion  que  Ton  perçoit 
La  plénitude  du  système  veineux  explique  les 
congestions  et  noyaux  apoplectiques  des  pou- 
mons, les  hémorragies  noires^  les  congestions 
du  foie,  celles  du  cerveau,  etc.  ;  le  cœur  ne 
pouvant  plus  chasser  le  sang^  tous  ces  organes 
s'engorgent  La  conséquence  ultime  est  Tex- 
travasation  de  ce  liquide,  ou  tout  au  moins  de 
son  sérum,  d'où  les  hydropisies. 

Le  mouvement,  la  marche,  l'action  de  mon- 
ter un  escalier,  de  courir,  augmentent  iffas  les 
symptômes,  cela  se  conçoit  Les  muscles  en 
mouvement  activent  la  circulation;  en  expri- 
mant de  leur  tissu  le  sang  qu'ils  contiennent, 
ce  sang  vient  au  cœur  ;  mais  ce  cœur  est  d^'à 
surchargé,  engoi^é^  s'il  est  possible  de  parier 
ainsi;  devant  ce  nouvel  effbrt,  il  cherche  par 
un  mouvement  plus  accéléré  de  faire  face  aux 
exigences  de  son  service,  les  battements  de- 
viennent irréguliers,  répétés,  le  sang  s'accu- 
mule  toujours  en  amont,  le  cœur  accélère  ton** 
jours,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  fatigué, /orc^^  ses 
battements  diminuent  de  vigueur,  d'intensité  et 
de  nombre,  nouvelle  période  dans  laquelle 
l'état  d.'angoisse,  d'anxiété,  d'étouifement,  de 
plénitude  du  malade  est  porté  à  son  comble  et 
dans  laquelle  Tinertie  et  le  repos  sont  abso* 
lument  nécessaires  pour  que  le  cœur  reprenne 
un  peu  d'ordre,  et  que  la  circulation  puisse  se 
faire  comme  avant  cette  période  d'exaspération. 

Si  l'on  a  un  rétrécissement  aortique^. il  est 
très-facile,  d'après  le  peu  de  choses  que  nous 
avons  dit,  de  comprendre  comment  va  se  pro- 
duire Tasystolle.  Supposons  un  rétrécissement 
d'intensité  moyenne.  Noos  n'aurons  d'abord  que 
des  symptômes  tout  à  fait  insignifiants;  c'est 
que  le  cœur  luttera  contre  l'obstacle,  et,  par  la 
vigueur  4e  ses  ecmtractlons,  franchira  victo- 
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rieufleuent  Tohatade;  mais  le  cœur  va  m  Ik- 
tigver  de  cette  miractiyité,  de  cette  dépense 
trep  forte  d'inflai  nerveux;  pen  à  peu  il  eédera, 
n  te  laiseera  envahir;  le  malade  deviendra 
bottfli^  vMet  ;  car  Fen^rgeraent  veineui  ae 
fait,  et  plus  le  laiig  t'aoeomule  en  amont  et 
plus  raaystoUe  ae  prononce.  L^asystolie  vient 
auaai  bien  dans  Finsuffisanee  que  dans  le 
rétrécissement  ;  en  effet,  dans  l'un  comme  dans 
Fautre  cas,  il  y  a  surcharge  pour  le  cœur. 
Lorsque  les  valvules  sont  insuffisantes,  quand 
elles  ne  ferment  plus  Forifice  qu*elles  9ont 
chargées  d'obturer  complètement^  au  moment 
où  le  cœur  se  contracte  pour  forcer  la  résis- 
tance des  valvules,  11  survient,  par  Fouverture 
libre,  une  ondée  sanguine,  une  colonne  de  li- 
quide lancée  déjà  une  Ms  dans  l'aorte,  et  pour 
vaincre  cette  double  charge  on  conçoit  qu'il 
faille  au  cœur  une  double  force,  d'oû^  en 
résumé,  fatigue»  et  bientôt  asystolie. 

Les  fatigues,  la  chlorose,  les  chagrins  et  les 
caoses  morales  deviennent  le  point  de  départ 
d'asyslolies  qui  peuvent  n'être  que  passagères 
et  disparaître  avec  la  cause  qui  les  a  produites. 

TRAITEMENT. 

La  lésion  analomique  du  cœur,  rétrécisse- 
ment ou  insuffisance,  est,  dit  M.  Beau»  le  type 
de  Fincurabiiité  ;  'mais  on  a  des  moyens  de 
guérir  la  faiblesse  de  la  drculatiott,  de  réta- 
bln*  Factivité  du  cœur  et  de  relever  son  éner- 
gie. Ces  moyens  sont  : 

i«  Les  toniques  généraux; 

2*  La  digitale,  qui  est  un  toniqne  spécial. 

Oette  idée  émise  sur  la  propriété  de  la  digi- 
tale peut  paraître  une  hérésie  thérapeutique, 
car  bien  des  auteurs  ont  regardé  jusqu'ici  ce 
médicament  comuie  un  calmant  du  système 
circulaloire.  £n  effet>  lorsque  Fon  donne  la 
digitale  chez  un  malade  dont  le  pouls  est  vif, 
irrégulier,  et  qui  a  des  palpitations  très-fortes» 
on  voit  ces  symptômes  tomber  comme  par  en- 
chantement, les  palpitations  disparaissent,  le 
pouls  devient  lent  et  régulier.  On  a  donc  cahné 
le  cœur.  La-digiiale  est  donc  un  sédatif  du 
cœur  et  de  la  circulation  I  Quand  on  réfléchit, 
on  voit  ^'il  n'en  est  point  ainsi;  de  ce  que 
tous  les  accidents  qui  viennent  parfois  à  la 
suite  del'inanitiOB  :  délire,  convulsions,  excita- 
tion» etc.»  disparaissent  par  la  nourriture  subS' 
tantielie,  viandes  rôties  et  vin  de  Bordeaux» 
penKmne  n*ii«,  oe  nous  semble,  retirer  ces  ! 


substances  de  la  dasse  des  toniques  pour  les 
porter  dans  celle  des  calmants  et  des  anti- 
spasmodiques. La  digitale»  dans  les  maladies 
du  cœur^  est  un  calmant  de  cette  nature.  Elle 
calme  en  excitant,  en  tonifiant 

Un  malade  a  une  asystolie  :  figure  violette, 
pouls  veineux,  gonflement  des  jugulaires»  il 
étouffe;  vous  lui  donnez  de  la  digitale»  tous 
ces  symptômes  se  dissipent  de  un  à  quatre 
jours  ;  la  circulation  n'est  plus  enrayée»  il  ne 
se  fait  plus  d'accumulation  de  sang  en  amont» 
les  accidents  sont  calmés  ;  c'est  vrai»  mais  il» 
sont  calmés  parce  que  la  digitale  a  réveillé  la 
force  du  cœur,  et  que,  grâce  à  ce  médicament, 
il  peut  désormais  lancer  tout  le  sang  qu'il 
reçoit.  S'il  en  est  ainsi,  Fasystolie  n'existe  plus» 
elle  est  conjurée.  Nous  avions  donc  raison  de 
dire  que  le  sang  est  un  tonique  du  cœur. 

Il  ralentit  le  pouls,  mais  c'est  en  le  rendant 
fort  et  régulier;  ce  cœur  qui,  au  lieu  d*avoir 
ses  mouvements  normaux»  réguliers  et  lents, 
battait  sans  régularité»  ou  plutôt  qui»  comme 
un  homme  qui  se  noie,  se  débattait,  oubliant 
le  rhythme  accoutumé  et  nécessaire,  s'épuisant 
en  vains  efforts  pour  lutter  contre  le  flot  qui 
l'envahissait  toujours,  a  repris,  grâce  à  la  di- 
gitale» Féquilibre  physiologique;  il  ne  lance 
plus  des  ondées  cx>uries,  répétées,  mais  des 
colonnes  sanguines  pleines  et  longues,  qui  ne 
viennent  plus  s'engager  en  amont,  puisque 
désormais  le  ventricule  est  assez  vigoureux 
pour  renvoyer  tout  le  sang  qu'il  reçoit. 

C'est  en  partant  de  cette  funeste  iàéS  que  la 
digitale  est  un  calmant,  que  quelques  prati* 
ciens  ne  veulent  donner  la  digitale  que  dans 
les  palpitations  nerveuses.  M.  Beau  Fadmi- 
nistre  dans  tous  les  cas  d'asystolie»  et  si  Ton 
a  compris  Faction  de  ce  médicament,  on  con- 
'çoît  que  les  malades  doivent  s'en  trouver  par- 
faitement 

Il  y  a  bien  des  modes  d'administration  de  la 
digitale,  la  poudre»  la  teinture,  la  digitaline. 
M.  Beau  donne  l'infusion  tbéiforme  de  20  à 
ao  centigrammes  de  feuilles  de  digitale  pour 
une  tasse  de  tisane  à  prendre  le  matin.  Il  n'a 
jamais  eu  à  craindre  d'effets  toxiques.  Dans 
certains  cas  il  double  la  dose  et  donne  une 
tasse  le  matin  et  une  tasse  le  soir. 

La  digitale  n'agit  pas  toujours  :  elle  est, 
comme  tous  les  agents  dont  nous  pouvons  dis- 
poser, infidèle  quelquefois;  il. faut  bien  se  per-  ^ 
suader  de  ce  bût»  car  si  on  ne  le  fait  pas,  on 


L.  IffBGK.  —  MiMOmn  8D1  Li.  FOUE« 


369 


£81  souvent  «ii^ùié  à  r^eter,  après  ua  «a  4eax 
insuccès»  un  aédicament  gui  piMirrail  par  la 
suite  ren(ke  de  Jatien  grands  services.  Tontes 
MM  substances  médickiales  sont  dans  ce  cas  : 
le  8ui£ate  de  qBinkie  ne  guérit  pas  tOHjeors  la 
iièwe  intennittente  ni  le  rhumatione  aigu;  est- 
ce  une  raison  pour  ne  plus  jamais  l^emplojerY 

«  lie  sous-^earbeaate  de  plomb,  dit  M.  Beau, 

«  que  /emploie  ai  souvent  avec  d^beureux 

a  résultats  dans  la  phthisie,   qui  calme  la 

«  toux,  fait  disparaître  fes  crachats^  et  qui  est 

c  si  utile   à  la  cicatrisation  àe»  cavernes^ 

«  trouve  des  individus  assez  réfractalres  à  son 

«  action  pour  qu'en  ne  puisse  pas  même  ob- 

m  tenir  cbez  eux,  malgré  la  dose^  ks  accidents 

«  saturnins.  •  La  médecine  n'est  pdnt  encore 

une  sdenœ  exacte  pour  ce  qui  est  surtout  de 

la    tbérapeutique,  et    elle  ne  pourra  pas  le 

•devenir. 

Un  point  qu'il  ne  faut  pas  oublier^  c'est  celui 
des  inconvénients  de  la  digUale  :  U  n*eat  au- 
cun médîcaBBent  qui  n'ait  tes  siens,  il  faut 
qu'ils  aient  les  désavantages  de  leurs  qualités. 
Celui  de  la  digitale  ne  porte  point,  comme  on 
pourrait  s'y  attendre^  sur  le  cceor^  il  porte  sur 
l'estomac,  cette  partie  du  tube  intestinal  qui 
est  destinée  à  recevoir  et  à  élaborer  les  médi- 
caments que  l'on  dirige  vers  tons  les  autres 
<»^ane&  La  d^itale  produit  la  dyspepsie,  et 
ceUe-ci  peut  être  portée  à  un  si  haut  degré 
que  tes  malades  prennent  te  médicament  en 
borreur  et  n'en  veulent  plus  à  quelque  prix 
que  ce  soit. 

La  digitale  est  un  médicament  vraiment  sou- 
verain dans  l'asystûlie;  il  a^t  probablement 
par  excitation  sur  les  nerfs  du  cœur»  On  ne 
peut  s'attendre  à  faire  disparaître  avec  eUe  les 
rétrécissements  des  insuffisances,  car,  nous 
l'avons  dit,  il  est  impossible  de  guérir  les  lé- 
sions anatomiques  des  valvutes  ;  mais  on  gué- 
rit l'embarras  de  la  circulation.  Il  est  des  cas, 
ceux  où  Tasysiolie  ne  dépend  pas  d'une  lésion 
organique,  où  la  maladie  eUeHDêatt  est  gué- 
rie, et  quelquefois  te  médicaoBient  sert  à  dé- 
montrer la  nature  de  raffection.  M.  Beau  cite 
te  fait  d'une  cordière  cbez  laquelle  te  marche 
accélérée  et  continuelte  (qu'exige  la  psofession 
de  cordier)  avait  amené  l'afieclion  que  M.  Beau 
appelle  un  cœur  /créé.  U  y  avait-  tous  tes 
signes  de  Tasystolte^  et  I'oa  ne  pouviût  dé- 
terminer s'il  y  avait  ou  non  lésion  cli- 
nique. Après  six  semaines  d'administration  de 


te  digitale,  de  repos  et  de  benne  alimentation^ 
tous  les  accidents  disparurent»  et  cette  guérison 
démontra  qu'il  n'jr  avait  aucune  lésion  val- 
vnlaîre. 


On  a  encore  vanté  les  saignées  dans  le  trai- 
tement des  asystoliea.  Doit-on  saigner?  Gela 
parait  naturel^  il  y  a  des  symptômes  de  plé- 
tbore,  du  sang  partout,  la  face  est  violette,  te 
malade  crte  que  te  sang  l'étouife.  Rien  cepen- 
dant n'est  aussi  décevant  II  y  a  vii^  ou  trente 
ans  on  saignait  toujours,  et  les  asysloliques 
mouraient  plus  vite.  Si  vous  sugnez,  0  y  a 
un  mieux  rapide  par  te  d^orgement subit; 
mais  bientôt  les  accidents  se  reproduisent, 
tes  malades  demandent  une  deuxième  sai- 
gnée, qui  n'est  plus  aussi  efficace;  une  troi- 
sième le  sera  encore  moins.  C'est  que  par  la 
saignée  on  appauvrit  le  sang,  et  que  plus  le 
sang  est  appauvri,  moins  il  donne  de  force  au 
coeur  peur  ses  contractions,  et  qu'ainsi  on  a 
augmenté  la  maUdte  an  lieu  de  l'avoir  41- 
minuée. 


mfiUAPEUTIQUB  MÉDIGALl. 


m.  Mi^moire  sur  la  folle  (1}. 

Si  cette  expOBîften  n'a  pas  suffi  pour  preifver 
que  le  fMMe  nerreux  se  produH  aiRéurs  et  au- 
trement qu'on  te  pense  généralement,  qtf^u 
ItetL  ^étre  sécrété  dans  l'eppareil  eacéphiâo' 
raehidien,  il  Test  partout  Aans  réeonoiBle  et 
surtout  dans  tes  sécrétions  par  tes  membranes, 
f  ai  d'autres  preuves  à  apporter  qui  ne  laisse- 
ront i^us  aucun  doute,  je  fespère,  et  établiront, 
de  la  mani^  la  plus  compîète,  la  nécessité, 
dans  le  traitement  de  la  folie  et  des  autres  gra- 
ves maladies  nerveuses,  de  tenir  beaucoup 
moins  de  corapleées  centres  nerveux,  que  ctes 
sources  où  fls  «vont  puiser  te  fluide  <fui  les 
anime  et  dont  ite  sont  surtout  chargés  de  ré- 
gler VmtfMé 

€e  que  nous  cemaissons  ée  plus  positif  sur 
la  vte,  prouve,  en  effet,  de  la  manière  la  p!us 
oomiMe,  que  te  fluide  nerrevx  est  produit  par 
réconoBie  entière,  et  non  pas  exclusivement 
par  les  centres  narenx,  et  que  ce  sont  tes  or- 


(t)  Toy»  te  dernier  wnaètQ. 
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ganes  où  les  sécrétions  sont  les  plus  actives  et  les 
plus  puissantes  qui  produisent  ce  fluide  en  plus 
grande  quantité.  Rappelons  d'abord,  qu'au  bas 
de  Téchelle  animale,  il  y  a  des  êtres  organisés 
qui  vivent  ^ans  nerfs  et  sans  vaisseaux  et  qui, 
cependant,  se  meuvent,  recherchent  et  saisis- 
sent leur  proie.  Évidemment,  tous  ces  actes 
nécessitent  IMnlervenlion  du  fluide  nerveux. 
Il  faut  bien  admettre  qu'il  est  produit  ici  en 
dehors  du  système  nerveux,  puisque  ce  sys- 
tème n'existe  pas  encore.  L'œuf  des  vertébrés, 
celui  de  l'homme  compris^  commence  par  être 
une  simple  cellule  ;  il  présente  dans  ses  pre- 
miers développements  la  membrane  vitelline, 
puis  la  membrane  de  la  vésicule  germînative; 
ensuite  apparaît^  par  la  segmentation  du  jaune, 
une  nouvelle  membrane^  le  blastoderme^  sous 
Tabri  et  avec  le  concours  de  laquelle,  dit  Hui- 
ler, se  produisent  les  premiers  linéaments  de 
l'embryon.  Cette  nouvelle  membrane,  en  se  dé- 
doublant bientôt,  fournira^  par  sa  partie  externe 
ou  séreuse,  les  téguments  externes  et  tous  les 
organes  de  la  vie  de  relation  du  nouvel  être; 
le  feuillet  interne  ou  muqueux  deviendra  le 
tube  intestinal  et  la  vésicule  ombilicale.  Mais 
ces  membranes,  sans  vaisseaux,  sans  nerfs, 
produisent  déjà  du  fluide  nerveux  sans  lequel 
elles  ne  pourraient  pas  manifester  leur  exis< 
tence,  sans  lequel  surtout  elles  ne  pourraient 
pas  présider  au  développement  du  reste  de  l'or- 
ganisation. Eh  bien,  ces  membranes,  qui  non- 
seulement  précèdent  le  développement  du 
système  nerveux  du  nouvel  être,  mais  le  for- 
ment et  coexistent  avec  lui^  jusqu'à  la  mort, 
sont  entièrement  oubliées  par  les  aliénistes, 
comme  si  elles  ne  conservaient  pas  toujours 
leur  suprématie  dans  la  vie,  suprématie  qu'une 
masse  énorme  de  faits  pathologiques  vient  af- 
firmer. Que  la  peau  soit  enflanomée  à  la  suite 
d'une  insolation,  d'une  brûkre,  d'un  érysi- 
pèle,  d'une  fièvre  éruptive,  ou  par  toute  autre 
cause,  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  produire 
le  délire;  or,  le  délire,  indépendamment  du 
trouble  de  l'intelligence^  est  caractérisé  sou- 
vent par  une  très-grande  augmentation  des 
forces  physiques  et  par  une  excitation  morale 
excessive  :  évidemment^/il  ae  fait  alors,  chez  le 
malade,  une  énorme  consommation  de  fluide 
nerveux.  Ou  'se  produit-il  7  Dans  les  centres 
nerveux  peut-être  ?  mais  non«  et  tellement  qu'il 
suffit^  la  plupart  du  temps,  pour  faire  cesser 
immédiatement  ce  déllrCi  de  couvrir  la  peau 


enflanmiée  de  topiques  réfrigérants.  On  le 
voit  reparaître  dès  qu'on  laisse  la  peau  se 
réchauffer,  preuve  manifeste  que  c'est  dans 
cette  membrane  qu'il  a  son  origine,  sa  source, 
et  que  c'est  elle  qui  produit  alors  la  surabon- 
dance du  fluide  nerveux  à  laquelle  sont  dus 
les  accidents  cérébraux.  L'inflanomation  des 
séreuses  articulaires,  abdominale,  Ihoraci- 
que,  encéphalo-rachidienne,  celle  de  toutes  les 
muqueuses,  peuvent  également  produire  le 
délire,  et  toujours  par  une  action  analogue  à 
celle  que  nous  venons  d'exposer.  Tous  les  mé- 
decins savent  que  l'application  de  la  sonde 
dans  les  rétrécissements  de  l'urètre  ou  dans  le 
catarrhe  chronique  de  cette  membrane  suffit, 
chez  certains  hommes^  pour  les  rendre  para- 
plégiques, sans  que  cette  application  leur  ait 
causé  aucune  douleur,  aucune  irritation;  cela 
tient  peut-être  à  ce  que ,  dans  ces  cas  excep- 
tionnels, la  compression  de  la  muqueuse  uié- 
thrale  produit  un  affaiblissement  durable  de 
la  membrane,  affaiblissement  qui  peut  s'éten- 
dre à  la  muqueuse  de  tout  l'appareU  génito- 
urinaire^  et  qui  Fempèche  d'envoyer  au  bas  de 
la  moelle  épinière  la  même  quantité  de  fluide 
nerveux.  Tai  guéri  en  trois  semaines  un  para- 
plégique en  le  constipant,  et  j'ai  guéri,  en  deux 
jours*  une  jeune  fille  paraplégique  aussi,  mais 
depuis  quinze  jours  seulement,  en  la  débarras- 
sant d'ascarides  vermiculaires  qui  abondaient 
dans  le  bas  de  l'intestin.  Aujourd'hui  que  les 
cautérisations  du  pharynx  sont  fréquemment 
employées,  on  voit  quelquefois  des  paralysies 
des  membres  en  être  la  suite.  Tous  ces  faits 
sont  bien  de  nature  à  prouver  cette  subordina- 
tion des  centres  nerveux  au  reste  de  l'organi- 
sation, subordination  sur  laquelle  repose  le 
traitement  de  la  folie  que  j'exposerai  plus 
loin. 

Mais,  me  dira-t-on  peut-être,  ledélh^  et  les 
paraplégies  dont  vous  parlez  sont  des  acci- 
dents sympathiques  qui  n'excluent  pas  du  tout 
la  prédominance  des  organes  encéphalo-rachi- 
diens.  Certes,  je  suis  le  premier  à  convenir 
que  ce  sont  des  accidents  sympathiques;  mais 
qu'est-ce  qu'une  sympathie  morbide  exercée  sur 
le  cerveau  pour  qui  ne  se  paye  pas  de  mots? 
Gomment  l'expliquer,  par  exemple,  quand 
cette  sympathie  morbide  a  lieu  entre  la  peau 
et  le  cerveau,  qui  n'ont  que  des  communica- 
tions nerveuses?  Gomment  la  peau,  devenue  le 
siège  d'une  inflammation  plus  ou  moins  éten- 
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due»  peat-elle,  non-seulement  apprendre  sa 
maladie  au  cerveau,  mais  souvent  la  lui  faire 
partager?  évidenunent^  ce  n^est  qu'en  en- 
voyant au  cerveau  du  fluide  nerveux  en  quan- 
tité plus  considérable  que  dansFétat  normal,  de 
sorte  que  ce  fluide^  d^autant  plus  abondant  que 
la  peau  est  irritée,  peut  surexciter  le  cerveau 
au  point  de  Tenflammer.  Nous  ne  nous  en 
étonnerons  pas,  si  nous  nous  souvenons  que  la 
section  du  trisplanchnique^  en  arrêtant  la  mar- 
che du  fluide  nerveux  dans  la  joue  et  Foreille, 
le  convertit  là  en  chaleur,  et  que  la  chaleur 
qui  accompagne  ordinairement  Tinflammation 
est  encore  un  effet  du  fluide  nerveux  ralenti 
dans  sa  course.  Au  reste,  Ténorme  difiérence 
qui  existe  entre  les  peuples  du  Midi  et  les  peu- 
ples du  Nord  ne  tient  pas  à  line  autre  cause. 
Chez  les  uns,  la  peau,  surexcitée  par  un  soleil 
ardent,  fournit  abondamment  du  fluide  nerveux 
au  cerveau;  tandis  que  chez  les  autres^  la  peau 
pMe  et  froide  en  fournit  beaucoup  moins.  Ainsi 
r.action  de  la  peau  enflammée^  sur  le  cerveau, 
par  Tintermédiaire  du  fluide  nerveux  que  la 
peau  produit,  n^est  alors  que  Texagération  de 
rétat  physiologique^  le  cerveau  ne  pouvant  ja- 
mais entrer  en  communication  avec  le  reste  de 
Torganisation  qu'à  Taide  du  fluide  nerveux 
qu'il  en  reçoit  et  qu'il  lui  renvoie  tour  à  tour. 
Il  faudrait,  sans  cela,  admettre  des  communi- 
cations immatérielles^  en  appeler  à  Timpos- 
sibie^  à  Tabsurde.  Je  vais  rapporter  un  fait  de 
délire  survenu  par  l'action  sympathique  de  la 
peau  enflammée  sur  le  cerveau. 

Un  jeune  homme  fatigué  de  débauches,  en 
proie  aux  plus  tristes  préoccupations,  tomba  en 
été  dans  un  étang  d'eau  très-froide  ;  il  eut  le 
même  jour  un  rhumatisme  articulaire  étendu 
à  tous  les  membres,  avec  une  fièvre  des  plus 
violentes  et  des  sueurs  excessives.  Il  fut  bien- 
tôt couvert  d'une  miliaire  confluente  et  pris 
d'un  si  violent  délire^  que,  ne  comprenant  plus 
aucune  des  questions  qu'on  lui  adressait,  il  ne 
pouvait  plus  prononcer  que  des  mots  sans 
suite.  Son  pouls  battait  120  fois  par  minute. 
Les  saignées,  les  vomitifs,  les  purgatifs,  au- 
raient amené  une  mort  prompte,  de  même  que 
les  sédatifs  et  les  altérants.  Je  prescrivis  un 
bain  tiède  proloogé,  comme  seule  et  dernière 
ressource;  maïs  j'eus  soin  qu'au  début  ce  bain 
eût  30  degrés  Réaumur  ou  37  1/2  centigrades, 
de  peur  de  produh^,  s'il  eût  été  plus  froid,  une 
rétrocession  brusque  de  l'éruption  et  du  rhu- 


matisme, et  de  tuer  ainsi  le  malade.  Je  laissai 
descendre  lentement  ce  bain  à  28  degrés  Réap--^ 
mur  (35  centigrades],  et  je  le  fis  soigneusement  \ 
maintenir  à  cette  température  pendant  toute 
sa  durée.  Après  quatre  heures  de  ce  bain,  le 
pouls  avait  déjà  diminué  de  vmgt  pulsations 
par  minute,  et  le  malade  commençait  à  pro-  ' 
noncer  des  phrases  entières,  mavs  toujours 
frappées  au  coin  du  plus  complet  délire.  Malgré 
ce  mieux  évident,  l'état  était  encore  si  grave, 
qu'un  de  mes  plus  habiles  confrères,  croyant 
ce  malade  perdu^  me  conseilla  de  le  faire  sortir 
du  bain,  de  peur  qu'A  n'y  mourût  dans  la 
journée.  Je  connaissais  trop  bien  la  puissance 
du  moyen  que  j'employais  pour  suivre  ce  con- 
seil :  le  bain  fut  prolongé  pendant  2/i  heures  et 
le  malade  en  sortit  en  pleine  convalescence.  SI 
je  lui  avais  prescrit  un  bain  d'une  heure,  ou 
même  seulement  de  quatre  heures,  cet  homme 
était  perdu.  Il  l'était  encore,  si  j'avais  prescrit 
le  bain  frais,  qualifié  de  bain  tiède  par  M.  le 
docteur  Broca  (2â  à  30  degrés  centigrades, 
19  à  24  degrés  Réaumur}.  Sous  son  influence, 
en  effet,  il  y  aurait  eu  rétrocession  brusque  de 
l'inflammation  de  la  peau  et  des  articulations 
sur  le  cerveau,  et  mort  très-prompte.  SI  j'avais 
abandonné  ce  malade  à  la  nature,  il  aurait 
succombé  en  quelques  heures  :  le  bain  tiède 
seul,  hardiment  prolongé,  pouvait  le  guérir. 

Ce  fait  ne  montre4-il  pas,  avec  la  dernière  évi- 
dence, l'action  puissante  de  la  peau  sur  le  cer- 
veau 7  Ne  montre-t-il  pas  une  des  principales 
sources  du  fluide  nerveux  momentanément 
accrue  au  point  de  compromettre  gravement 
la  vie?  On  me  dira  peut-être  que  ce  fait 
prouve  bien  le  puissant  eifet  du  bain  pro- 
longé, mais  que  ce  bain  agit  davantage  sur  les 
nerfs  irrités  que  sur  la  peau  malade,  et  que 
mon  argument  n*est  pas  fondé.  Voyons  ce 
qui  se  passe  très  -  habituellement  chez  les 
fous.  On  sait  que  leurs  forces  musculaires  sont 
souvent  prodigieusement  accrues,  qu'elles  ne 
le  cèdent  en  rien  à  l'exaltation  de  leur  esprit 
tix)ublé.  Boerhaave  caractérise  ainsi  cet  état  : 
«  Ut  plurimum  inmiensum  robur  musculorum, . 
pervigilium  incredibile,  tolerantia  inediœ  et  al- 
goris,  imaginationes  horrends.  »  Sprengel  dit 
en  parlant  des  fous  :  «Simul  inoredibilis  est' 
musculorum  vis.  »  Voici,  sur  le  même  sujet, 
les  paroles  de  mon  illustre  maître  firoussds  : 
«On  ne  saurait  s'expliquer  comment  la  vie  peut 
résister  à  une  dépense  d'innervation  cérébrale 
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et  çraseididre  CDmme  œffe  qnf  se  f aft  parfoh 
âurant  trois  on  qiuitrB  mois  de  snite^  quehiue- 
foîs  même  pendant  plu»  d*un  an  ohez  ces  mal- 
heureux. »  n  ne  comprend  pas  nùeux  la  résis- 
tance an  froid  de  beaucoup  de  ces  malades  : 
«  cela  suppose,  dîl-îl,  une  réparation  de  forces 
nerveusep  dont  la  source  n*^est  pas  apprécia- 
ble. »  Eb  bien,  pour  les  aliénistes  qui  avec  GalT^ 
Broussais,  M.  Flonrens  et  beaucoup  d'autres 
savants,  placent  le  siège  de  la  folie  dans  le  cer- 
veau ,  c'est  dans  le  cerveau  aussi,  et  dans  la 
moelle  épiuière,  quH  faut  chercher  la  source 
delà  prodigieuse  innervation  des  fous. 

On  sait  que  la  Hgature  de  Taorte  amène  im- 
médiatement la  mort  du  système  nerveux  chez 
les  mammiières.  Gela  prouverait  la  nécessité 
absolue  da  sang  pour  la  production  du  fluide 
nerveux  dans  cet  appareil.  Sans  examiner  jus- 
qu'à quel  point  la  moelle  épinière  et  le  cer- 
veau sont  capables  de  décomposer  les  sels  du 
sang  pour  produire  le  fluide  nerveux,  je  suis 
bien  en  droit  de  demander  si,  chez  les  fous,  on 
voit  le  sang  se  porter  en  quantité  beaucoup 
plus  considérable  à  la  moelle  épinière  et  au 
cerveau.  Mais  non,  le  pouls  des  fous  est  habi- 
tnellement  calme,  et  leur  sang  même  contient 
souvent  moios  de  globules  que  celui  des  hom- 
mes en  bonne  santé  :  bien  mieux,  l'expérience 
prouve  que  quand  le  sang  se  porte  en  trop 
Ç:ande  quantité  dans,  les  centres  neryeux^  au 
Ueu  de  produire  Tagitation,  Texaltation,  il 
amène  au  contraire  Tengourdissement,  la  tor- 
peur. 

L'expénence  prouve  aussi  que  Fanémie  et 
la  chlorose  sont  fréquemment  la  source  de 
graves  accidents  nerveux.  Ainsi,  de  quelque 
côté  qpe  l'on  envisage  lliypothèse  que  je  com- 
bats^ on  volt  toujours  qu'elle  est  en  opposition 
complète  avec  les  faits.  Ses  partisans,  pour  ne 
pas  s'avouer  vaincus,  devront  soutenir  que  le 
cerveau  et  la  moelle  épinière  ont  la  propriété 
dé  produire  lé  fluide  nerveux  sans  rien  em- 
prunter au  sang  qui  les  vivîOe,  ni  à  leur  pro- 
|A;e  substance  :  ils  devront  soutenir  que»  con- 
trairement à  fadage  ex  nihUQnihît^  le  cerveau 
produit  le  fluide  nerveux  comme  le  cerveau  de 
Jttpiter  enfanta  Minerve. 

Je  ci;ois  avoir  démontré,  dans  la  première  par- 
tie de  ce  travaO,  que  la  folie  est  une  maladie 
ehçore  entièrement  Inconnue  au  double  point 
de  vue  de  la  théorie  et  de  la  pratique;  qu'avant 
de  placer  son  siège  dans  le  cerveau,  comme  le 
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font  les  aliénlBtes  modieniei;  D  Mait  mien 
connaître  les  fonctions  de  cet  organe,  nvecrsi 
le  eerveau^  et  la  moelle  épinière  produisent  le 
fluide  nerreux,  ou  s'ils  rempruntent  seulematf 
au  reste  de  Féconomie  et  princfjpalement  aucr 
sécréteurs,  aux  membranes  snrlouL  J'ai  dé^ 
montré  aussi  que  nen  ne  prouve  que  les  eoi» 
très  nerveux  produisent  le  fluide  qui  les  amme, 
et  que  Ton  a  mal  interprété  les  expérience» 
que  Ton  cfte  à  l'appui  da  cette  opnioD.  J'op» 
pose  du  reste  ft  oes  expériences  des  frits  trè»» 
curieux  de  ph]fsiologie  pathologique,  à  Faide 
desquels  on  peut  constater  que  les  nerft  se 
rendapt  des  cavités  abdominale  et  thoneîqae 
au  cerveau,  sont  chargés  dfy  eonduire  du  floiâe 
nerveux  {M'oduit  dans  ces  cavités,  et  que  ftm 
peut  facilement  arrêter  dans  sa  marehe,  as 
profit  de  la  moelle  épinière.  Je  montre  ensnfle 
que  le  fluide  nerveux  n'est  et  ne  peut  pas  êtte 
autre  chose  que  du  fluide  électrique,  se  \no^ 
duisant,  partout  dans  Téconomie,  son  Vhn 
fluence  de  toutes  ks  actions  chimiques  de  la  vie» 
Je  rappelle  que  les  membranes,  dam  rœof. 
précèdent  le  système  nerveux  el  le  forment, 
qu'eUes  raccompagnent  pendant  toute  la  du- 
rée de  Texistence.  Je  déônontre  enfin  que  les 
faits  les  plus  nombreux,  physiologiques  et  pa- 
thologiques, établissent  que  ces  nesfKbranes 
conservent  toujours  sur  le  cerveau  et  sur  la 
moelle  épinfère  leur  suprématie  première,  et 
que  œ  sont  elles  qui  sont  les  sources  prkiQ-» 
pales  du  fluide  nerveux.  Cest  sur  ces  données 
que  je  m'appuierai  pour  exposer  une'  théorie 
nouvelle  de  la  folie^  et  un  traitement  nou- 
veau, que  mon  expérience,  basée  sur  plus  de 
cent  cinquante  observations,  m'autorise  à  croircf 
bien  supérieur  aux  anciens,  et  me  permet 
d'espérer  qu'avant  peu,  la  triste  popuhitibD 
de  nos  asfles  sera  diminuée  des  trois  quarts 
et  réduite  seulement  aux  idiots  et  aux  dé- 
mens. Encore,  parmi  ces  derniers,  en  est-il 
un  certam  nombre  que  l'on  pourra  guérir* 
Je  do&  ajouter,  en  termhsant  ce  résumé, 
que,  comme  c'est  la  foUe  qui  produit  presque 
toujours  la  démence,  à.hA  que  Ton  saura  guérâr 
la  première  de  ces  maladies,  la  seconde  ne  sera 
plus  qu'une  rare  exception.  La  démence,  on 
le  sait,  est  la  dégradation  la  plus  complète, 
le  dernier  abaisseipent  de  l'intelfîgence  hu- 
maine. 

D^  L.  TtmcK,  médedn  à  PlomMèresi 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 


IT.  IN  remploi  thérmpe«ti«iie  tes  lae- 
tate«  aleallBS  dans  1««  lésloss  fone- 
tionneltes  de  rappmTcU  dl|r««tfr. 

M.  Pétrequîn,  de  Lyon^  vient  d*adre88er  à 
l'Académie  de  médecine  un  mémoire  tar 
une  méthode  nonveUe  de  traitement  de  cer- 
tains désordres  de  la  digestion.  L'autenr  re- 
marque d'abord  qne  jusqu'à  ce  jonr,  dans  les 
troubles  digestifs^  on  a  toujours  cherché  le 
moyen  curatif  en  dehors  des  agents  physio- 
logiques qui^  dans  l'ordre  naturel,  opèrent 
ou  activent  le  travail  digestif;  il  ajoute  que^  si 
les  divers  médicaments  rois  en  usage  jusqu'à  ce 
Jour  réussissent  à  stimuler  plus  ou  moins  l'ac- 
^n  vitale  de  l'estomac^  aucun  d'eux,  toutefois, 
n'apporte  rien  de  spécial  pour  l'accomplisse- 
ment physico-chimique  de  la  digestion,  ni  rien 
d'approprié  aux  transformations  particulières 
que  doivent  subh*  les  divers  aliments  pour  une 
tenue  chyHfication«  Il  y  avait  donc  mieux  à 
faire  ;  pour  se  conformer  aux  procédés  de  ta 
nature,  il  y  avait  une  marche  différente  à  suf- 
fre.  II  restait  réellement  à  trouver  la  véritable 
voie,  vraiment  physiologique;  c'était  ainsi  une 
question  neuve  à  al>order  et  à  créer  pour  la 
thérapeutique. 

•  Les  lactates  alcalins,  par  leurs  propriétés 
spéciales,  ont  paru  à  M.  Pétrequin  tout  à  fait 
propres  à  remplir  cet  «rfOce  ;  en  outre,  comme 
œs  sels  sont  naturels  pour  le  tube  digestif, 
que  l'acide  organique  qui  les  constitue  et  le 
composé  alcalin  qui  en  résulte  font  partie  in- 
tégrante des  éléments  chimiques  de  la  diges- 
Hoa,  Tauteur  a  entrepris  de  les  appliquer  au 
traitement  des  principales  variétés  de  dyspep- 
sie. M.  Pétrequin  a  expérimenté  plus  spécia- 
lement le  laciate  de  soude  et  le  lactate  de 
wuignésie;  et,  ces  deux  sels  lui  ayant  égale- 
nsent  réussi,  il  a  ftni  par  les  réunir  dans  'des 
prises  et  des  pastilles,  formant  la  base  de  la 
médication  quil  a  créée.  Il  fait  voir  que  les 
lactates  alcalins  figurent  comme  élément  des 
fiiDcipaux  liquides  qui  servait  au  travail  di- 
gestif, comme  la  salive  et  la  bile,  ou  qui  en 
sont  le  produit  immédiat,  comme  le  chyle,  la 
lymphe  et  le  sang;  tandis  que,  de  son  côté,  l'a* 
(Me  lactique  existe  à  l'état  Ubre  dans  le  suc 
gastrique  et  le  suc  intestinal,  comme  Font  si- 
gnalé MM.  Chevreul,  Leuret  et  Lassaigne,  Mel- 1 
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sens,  et  comme  l'ont  démontré  MM.  Bernard 
et  Barreswil,  Lehmann,  Gélis,  Boudet,  etc. 

Les  premières  recherches  thérapentiques  de 
M.  Pétrequin  remontent  à  1850  ;  les  accès 
qu'il  a  obtenus  d'année  en  année  ont  engagé 
plusieurs  de  ses  confirères  de  Lyon  à  adopter 
sa  pratique,  nommément  MM.  Gensonl,  Des- 
gaultières,  Boonaire,  Desgranges,  Ghatua, 
Foltz,  Pillet,  etc.;  le  moment  im  parait  donc 
arrivé  de  pubber  le  résultat  général  de  ses  «è- 
servations  poursuivies  avec  persévérance  pen- 
dant douze  années. 

Autrefois,  dit  M.  Pétrequin,  la  digesticn 
n'était  pas  envisagée  comme  on  le  fait  de  nos 
jours  :  on  l'a  longtemps  étudiée  presque  exclu* 
sivement  dans  l'estomac,  qd  était  regardé 
comme  théâtre  spécial  et  à  peu  près  unique 
de  cet  acte  physiologique  :  estomac  et  dige^ 
tion  étaient  deux  idées  connexes  et  comme 
inséparables  :  l'étude  de  Tune  n'allait  guèite 
au  delà  de  celle  de  l'autre.  La  science  mo- 
derne a  montré  qu'il  y  avait  là  une  grande 
lacune  et  une  grave  erreur.  M.  Pétrequin  croit 
devoh*  diviser  l'exposé  de  ses  recherches  en 
trois  parties,  qui  correspondent  aux  trois  phases 
qu'il  établit  pour  la  digestion  e  i*"  phase  àuù-' 
cale;  2""  phase  gattrique;  3r  phase  intestinale. 

Les  lésions  fonctionnelles  de  la  digestion 
dans  sa  première  phase,  étudiées  par  M.  Pé^ 
trequio,  se  rapportent  aux  altérations  de  la  sa- 
live, dans  sa  quantité  comme  dans'sa  qualité.  La 
salive,  qui  est  normalement  alcaline,  présente 
parfois  une  réaction  acide;  selon  M.  Pétro- 
quirf,  oet  état  révèle  une  lésion  gastro4ntesi^ 
nale,  et  coexiste  avec  des  digestions  mau- 
vaises, l'altération  des  dents,  tme  haleine  vi- 
dée, etc.  —  D'autres  fois,  la  salive  fait  défaut 
dans  sa  quantité;  il  y  a  ce  que  M.  Pétrequin 
nomme  dyspepsie  sèche.  L'auteur  montre,  psr 
la  pathologie,  la  nécessité  d'une  bonne  insall- 
vation  pour  une  bonne  digestion;  et  il  rap* 
pelle  que  les  calculs  les  phis  modérés  accusent 
1  kflogr.  de  salive  par  vingtquatre  heures 
diez  un  adnlte  en  santé.  —  Dans  les  deux  cas 
précités,  M.  Pétrequm  ordonne,  avant  le  repas, 
une  à  deux  on  trois  pastilles  préparées  par 
M.  Bvrin  dn  Buisson,  et  contenant  cfaacnm 
5  centigrammes  de  laciate  de  soude  et  de  ma» 
gnésie.  Il  montre;  par  Tobservation  diniquet 
leur  heureuse  influence  pour  activer  et  lî^* 
lariser  la  sécrétion  salivaire.  On  doit  laissât 
ces  pastittea  fondre  lentement  dans  la  bouaiii« 
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Les  lésiODS  fonctionnelles  que  M.  Pétrequin 
étudie  dans  la  deuxième  phase  de  la  diges- 
tion comprennent  la  dyspepsie  acide^  la  dys- 
pepsie des  diabétiques,  Vindigestion  corn- 
mençante^  la  dyspepsie  flaiulente,  la  gas- 
tralgie ou  gastrodynie^  enfin  la  dyspepsie 
neutre^  etc.  —  Dans  la  dyspepsie  aeide^  Tau- 
tenr  fait  avaler^  avant  le  repas,  la  moitié  ou  la 
totalité  d'une  prise  composée  de  lactate  de 
magnésiCydOcentigr.,  et  saccharure  de  lactate 
de  soude  an  quart,  20  centigr.  Il  fait  ensuite 
prendre,  avant  et  après  le  repas,  une  à  deux 
pastilles  comme  ci-dessus.  —  Dans  Vindiges- 
tion  commençante  (non  celle  qui  dépend 
•  d'une  surcharge  excessive  de  Testomac»  mais 
celle  qui  provient  d'une  mauvaise  disposition 
accidentelle  bien  plus  que  d'un  excès  de  nour- 
riture), M.  Pétrequin  procède  comme  dans  la 
dyspepsie  acide.  —  Il  étudie  ensuite  avec 
beaucoup  de  soin  les  caractères  de  la  dyspep- 
sie flatulente  et  de  la  gastralgie^  et  fixe  les 
règles  du  traitement,  à  Taide  des  prises  et  des 
pastilles  de  lactates  alcalins  déjà  indiquées.  — 
Quant  à  la  dyspepsie  neutre  ^  M.  Pétrequin 
établit  qu'elle  dépend  tantôt  d'une  insuffisance 
-du  suc  gastrique,  tantôt  de  l'état  anomal  d^ 
ia  pepsine  elle-même.  Il  rappelle  qu'une 
grande  quantité  de  suc  gastrique  est  néces- 
saire pour  une  bonne  digestion  ;  MM.  Bidder 
et  Schmidt  l'ont  évaluée  à  plus  de  500  gram- 
mes à  l'heure.  L'auteur  fait  voir  ensuite  que 
les  alcalins  ont  une  efficacité  particulière,  et 
les  lactates  alcalins  tout  spécialement,  sur  la 
sécrétion  du  suc  gastrique  ;  IVL  Pétrequin  a 
déjà  discuté  cette  question^  dans  son  Traité 
-des  Eaux  minérales,  à  propos  des  eaux  alca- 
lines qu'on  voulait  défendre  aux  repas  sous  le 
prétexte  qu'elles  anéantiraient  l'acidité  du  suc 
gastrique  qui  est  indispensable  pour  la  diges- 
tion. Il  cite  un  passage  (  Voyez  Pétrequin  et 
Socquet,  Traité  des  eaux  minérales^  p.  86) 
où  l'on  voit  qu'un  peu  de  sel  alcalin  ajouté  à 
de  la  viande,  hftte  la  digestion;  et  que  l'inges- 
tion d'un  alcalin  dans  l'estomac  augmente  ma- 
nifestement la  sécrétion  du  suc  gastrique;  il 
lire  parti  de  ces  expériences  pour  faire  voir 
fue  les  lactates  alcalins  qu'il  emploie  jouissent 
de  cette  utile  qualité,  et  sont  un  adjuvant  pré- 
cieux, dans  les  cas  d'insuffisance  du  suc  gas- 
trique» pour  en  réveiller  et  en  augmenter  la 
sécrétion  :  il  met  ainsi  en  relief  l'action  heu- 
leuse  des  lactates  alcalins  et  de  l'acide  lacti- 


que, en  contrôlant  les  expériences  et  les  vivi- 
sections par  les  faits  clinique?. 

La  pepsine  peut  aussi  faire  défaut;  c'est  de 
là  qu'est  parti  M.  Gorvisart  pour  établir  sa 
méthode  des  digestions  artificielles.  Mais,  selon 
M.  Pétrequin,  le  fait  physiologique  qui  servait 
de  fondement  a  été  mal  analysé  et  n'a  été  re- 
produit qu'à  moitié;  la  médication  qui  devait 
représenter  la  nature  s'est  trouvée  incomplète; 
en  un  mot,  on  n'a  fait  que  la  moitié  de  ce  qall 
fallait  faire.  M.  Dumas  l'a  fort  bien  dit  :  Il  y  a 
deux  agents  dans  le  suc  gastrique.  Or  la  m^ 
thode  n'en  a  pris  qu'un  ;  elle  a  oublié  l'autre. 
Mais,  du  moment  que  le  suc  gastrique  est  en 
quantité  insuffisante,  la  pepsine  ne  fait  pas 
seule  défaut;  l'acide  lactique  était  donc  indis- 
pensable dans  la  formule  pharmaceutique, 
comme  il  l'est  dans  l'estomac.  En  partant  de 
ces  idées,  M.  Pétrequin  a  fait  préparer  par 
M.  Burin  des  pastilles 'qui  contiennent  10  cen- 
tigranomes  de  pepsine,  outre  les  5  centigrammes 
habituels  de  lactate  de  soude  et  de  magnésie. 
On  prescrit  deux  à  trois  de  ces  pastilles  avant 
le  repas,  et  autant  après,  selon  le  besoin.  —  Il 
a,  en  outre,  fait  préparer  des  prises,  qu'il  donne 
en  deux,  moitié  avant  et  moitié  après  le  repas, 
et  qu'il  compose  de  lactate  de  magnésie  et  de  pep- 
sine amylacée,  de  chaque  25  centigram.  L'auteur 
ajoute  que  MM.  Mialhe  et  Pressât  ont  reconnn 
formellement  que  «  la  digestion  ne  pouvait 
avoir  lien  sans  l'action  combinée  de  l'acide 
et  de  la  pepsine.»  {De  la  Pepsine^  1860,  p.  30.) 

M.  Pétrequin,  étudiant  les  lésions  fonction- 
nelles de  la  digestion  dans  sa  troisième  pkase, 
fait  voir  qu'on  peut  retrouver  dans  l'intestin 
les  principales  variétés  de  dyspepsie  qu'il  S 
signalées  dans  l'estomac  :  ainsi  les  borborygmes 
et  le  météorisme  correspondent  assez  bien  à  la 
dyspepsie  flatulente,  l'entéralgie  et  les  coli- 
ques nerveuses  à  la  gastrodynie,  le  dévoiement  à 
l'indigestion,  certaines  diarrhées  à  la  dyspepsie 
soit  acide  soit  pituiteuse,  etc.,  etc.,  et  J'on  ar- 
rive à  déterminer  les  règles  du  traitement,  ce 
qui  est  le  point  essentiel.  M.  Pétrequin  montre 
les  bons  effets  des  lactates  alcalins  dans  la 
diarrhée  des  enfants  à  la  mamelle,  chez  qui  le 
lait  et  les  premiers  aliments  tournent  à  l'aigre  ; 
dans  le  dévoiement^  qui  est  le  symptôme  d'une 
indigestion  intestinale;  dans  la  diarrhée,  qui 
survient  chez  les  convalescents  à  l'époque  où 
ils  recommencent  à  user  d'aliments  et  où  l'es- 
tomac est  encore  frappé  de  débilité,  etc.,  et& 
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—  M.  Pétrequin  étabHt  que  les  laclates  alca- 
lins sont  de  haut  en  bas  excitateurs  à  la  sécré- 
tion gastro-intestinale,  qu^à  haute  dose  ils  sont 
laxatifs,  et  qu'ils  sont  digestifiB  à  petite  dose  : 
leur  action  facilitant  les  selles,  ils  peuvent 
ainsi  combattre  la  constipation^  qui  complique 
souvent  les  troubles  fonctionnels  de  l'appa- 
reil dans  sa  portion  inférieure. 

M.  Pétrequin  expose  et  discute  en  terminant 
les  conditions  individuelles  et  générales  qui 
président  au  développement  de  la  dyspepsie, 
qui  Tentretiennent^  qui  la  rattachent  à  des 
questions  générales  d'hygiène  et  de  pathologie, 
et  il  s'applique  à  prémunir  les  médecins  contre 
certaines  tendances  erronées  et  certaines  doc- 
trines étroites  qui  ne  voudraient  voir  dans  la 
dyspepsie  qu'une  maladie  exclusivement  lo- 
cale. 

Voici  les  formules  thérapeutiques  que  pro-' 
pose  M.  le  professeur  Pétrequin  : 

i"*  Pastilles  de  lactates  aiccUins. 

Prenez  : 

Lactate  de  magnésie  pulv. 2  gram. 

Sacchar  ure  de  lactate  de  soude  au  i//i    8    — 

Sucre  pulv 60    — 

Gomme  adragante q.s.  — 


Faites  des  pastilles  du  poids  d'un  gramme^ 
contenant  chacune  5  centigrammes  de  lactate 
de  soude  et  de  magnésie. 

^  Prises  de  lactates  alcalins^ 

Prenez  : 

Lactate  de  magnésie 30  centfg. 

Saccharure  de  lactate  de  soude  au  ifU  20    — ^ 

Pour  une  prise. 

3*  Pastilles  de  lactates  oÀcalins  à  la  pepsine* 

Prenez  : 

Lactate  de  magnésie 8  gram. 

Saccharure  de  lactate  de  soude  au  l//i.    2    — 

Pepsine  amylacée 8    — 

Sucre  pulvérisé .- 61    -« 

Gomme  adragante. q.s.  -— 

Fait  a.  s.  des  pastilles  du  poids  d'un  gramme, 
contenant  chacune  10  centigrammes  de  pep* 
sine  et  5  centigrammes  de  lactate  de  soude  et 
de  magnésie. 

h*  Prises  de  lactates  alcalins  à  la  pepsine. 


Prenez: 
Lactate  de  magnésie. 
Pepsine 

Pour  une  prise. 


âÂ  25  centigrammes. 


II.    REPERTOIRE    MEDICAL. 


Boiui  effeto  des  lavenents  de  eafé 
dans  an  empoisonnement  par  les  cham- 
pignons. —  On  sait  que  l'action  délétère  des 
champignons  vénéneux  se  traduit  par  des  phé- 
nomènes, tantôt  d*irritation  gastro-intestinale, 
tantôt  de  narcotisme,  tantôt  et  le  plus  souvent 
par  ces  deux  ordres  de  phénomènes  combinés. 
n  suit  de  là,  qu'après  l'emploi  des  moyens  pro- 
pres à  procurer  Fexpulsion  de  la  substance  toxi- 
que, le  traitement  varie  selon  la  prédominance 
de  telle  ou  telle  nature  de  symptômes.  Quand 
c'est  l'influence  sur  le  système  nerveux  qui 
prédomine^  et  qu'elle  se  traduit  par  un  état  de 
collapsus,  la  stupeur,  le  coma,  etc.,  le  c^iléest 
un  agent  susceptible  de  rendre  des  services 
marqués,  et  s'il  arrive  qu'il  ne  soit  pas  possible 
'  de  le  faire  prendre  par  la  bouche,  on  peut, 
comme  dans  le  cas  suivant,  l'administrer  sous 
forme  de  lavements. 


Un  jeune  garçon,  âgé  de  sept  ans,  fut  apporté 
à  Royal-free-Hospital,  le  12  octobre  dernier, 
après  midi^  dans  une  situation  très-alarmante  : 
collapsus,  insensibilité  complète,  nausées  con- 
tinuelles, pupilles  très-dilatées ,  pouls  à  peine 
perceptible.  Les  parents  rapportaient  que,  quel- 
ques heures  auparavant,  cet  enfant  était  allé 
jouer  dans  Regent's  Park,  et  qu'à  son  retour, 
il  était  comme  imbécile,  incapable  de  rendre 
compte  de  ce  qu'il  éprouvait,  trébuchant  "et 
tombant  par  la  chambre.  Son  frère,  qui  l'avait 
accompagné,  avouait  qu'ils  avaient  cueilli  et 
mangé  des  baies,  et,  d'après  ces  explications, 
ainsi  qu'en  raison  des  symptômes ,  on  pensa 
que  c'étaient  des  fruits  de  belladone.  Un  va 
mitif  au  sulfate  de  zinc,  administré  immédiate- 
ment par  le  chirurgien  résidant,  M.  Hill, 
amena  des  vomissements  abondants,  mais  qui 
n'éclairèrent  pas  sur  la  nature  du  poison  ingéré. 
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Gependant,  la  gravité  des  accidents  allait  toa- 
jours  croioanl  :  las  pupilles  étaient  énorme- 
ment  dilatées,  et  l'irritotioa  de  1  estomac,  Fétat 
nauséeux  ne  s^apaisaient  nullement  Le  danger 
était  imminent.  Le  docteur  O'Gonnor  prescrivit 
alors  un  lavement  de  trois  onces  d*une  forte 
infiision  de  café^  chaude,  à  répéter  de  quart 
d'heure  en  quart  4'beure.  Dès  le  second  lave- 
ment, les  vomissements  diminuaient,  le  pouls 
reprenait  de  la  force^  et  Fétat  du  malade  com- 
mençait à  s^améliorer  ;  cette  amélioration  con- 
tinua^ et  les  vomissements  s'arrêtèrent  com- 
plètement dans  le  cours  de  la  nuit;  au  matin, 
il  restait  une  grande  prostration  que  Ton 
oombattit  par  les  excitants  diffusibles,  le  cam^ 
phre,  Tammoniaque.  Le  15,  Fenfant  quitta 
Thôpital  complètement  rétabli.  —Son  frère  y 
avait  été  également  apporté,  une  heure  a|M^s 
lui,  présentant  des  symptômes  semblables, 
mais  moins  intenses,  et  dont  on  triompha  très- 
rapidement,  après  l'administration  du  sul&te 
de  zinc  à  dose  vomitive.  Gelui-ci  avait  sur  lui 
un  petit  sac  dont  le  contenu  donna  la  clef  des 
accidents ,  en  faisant  connaître  la  nature  de  la 
substance  vénéneuse  qui  tes  avait  causés; 
on  y  trouva,  en  eflfet,  un  certain  nombre  de 
champignons  d*une  espèce  nuisible,  et  ii  avoua 
que  c'était  là  ce  dont  ils  avaient  mangé,  lui  et 
son  frère. 


Les  causes  de  Técoulement  vaginal,  chez  les 
enfonts,  sont  :  la  scrofule,  les  ascarides  dans  le 
rectum,  une  irritation  directe  ou  indirecte  des 
organes  génitourinaires,  une  gonorrhée,  la 
dentition,  quelquefois  la  scarlatine.  Le  docteur 
Gormack  a  rapporté  que,  sur  vingt-trois  sujets 
féminins  attaqués  de  scarlatine ,  et  tous  dans 
un  état  parfait  de  propreté,  douze  ont  été  at- 
teints de  vaginite. 

Dans  la  leucorrhée  liée  à  la  scrofule»  qui  est 
h  plus  commune,  M.  Bedford  s'attache  avant 
tout  à  combattre  la  diathèse.  Dhm  ce  but,  il 
excite  d'abord  Faction  intestinale  par  purgatif  : 

Mercure  éteint  dans  la  craie.    20  oenlig. 

Poudre  de  rhubarbe 80     — 

Le  mélange  de  ces  deux  poudres  est  pris  vers 
le  soir,  et  suivi  le  lendemain  matin  de  l'admi- 
nistration de  16  grammes  d'huile  de  ricin.  Ainsi 
piéparé,  Fenfant  est  mis  à  l'usage  du  moyen 
d«des80USs  prescrit  comme  altérant  : 


Pr.  Sublimé Scentig. 

Teinture  de  rhubarbe.. . .  )   - .  «^ 

9       .      .         f  aa  oO  0*89* 
—     de  quinquma.. . .  )  ^ 

M.  A  prendre  trente  gouttes,  deux  fois  par 
jour,  dans  une  cuillerée  à  dessert  d'eau  froide. 

Après  avoir  usé  de  ce  moyen  pendant  deux 
ou  trois  semaines,  on  le  remplace  par  la  décoc- 
tion composée  de  salsepareille  qui  a  souvent 
un  heureux  effet  dans  la  scrofule,  si  surtout 
on  y  ajoute  un  alcali  pour  combattre  les  acidi- 
tés des  voies  digestives.  L'enfant  prend  un 
verre  à  vin  de  cette  décoction  additionnée  de 
six  gouttes  de  liqueur  de  potasse  (carbonate  de 
potasse,  A60  gr.  ;  chaux,  250;  eau  bouillante, 
U  litres),  et  continue  ce  traitement  jusqu'à  ee 
que  la  santé  générale  paraisse  améliorée. 

D'un  autre  c6té,  la  vulve  doit  être  nettoyée 
avec  de  Feau  tiède  et  du  savon,  et  lotioonée  deux 
fois  par  jour  avec  la  solution  suivante  : 
Pr.  Sulfate  de  zinc. .. .    60  centig. 
Eau  distillée 190  grammes. 

On  al4e  naturettement  ces  remèdes  par  les 
moyens  hygiéniques  et  les  préparations  ferru- 
gineuses, dont  la  meilleure,  dans  la  scrofdley 
est  le  sirop  d'ioduie  de  fer. 

IJour»  de  méd»  et  de  chir,  pratiques^ 


SmpalsoKBemeBt  par  Plodare  de  fer 
et  lc0  un»ndes  amèree.  «-Les  médicaments 
contenant  de  Facide  cyanhydrique,  qui  doivent 
être  Boaniés  avec  tant  de  prudence,  sont  sus- 
ceptibles, comme  on  sait,  de  former  avec  d'au- 
tres substances  (les  préparations  mercyridies 
et  les  ferrugineuses  notamment},  des  composée 
toxiques  d'une  extrême  activité.  Aussi  doit-oa 
éviter  avec  soin,  on  ne  saurait  trop  le  répéter, 
d'allier,  dans  une  mèmeformule^des  agents  ca» 
pables  de  donner  naissance  à  de  telles  combi- 
naisons; se  garder,  par  exemple,  d'ajouter, 
c(ùnme  cela  est  arrivé,  du  calomel  dans  on 
loch  préparé  avec  des  amandes  amère&  Mais 
ce  n'est  pas  seulement  dans  le  mortier  da 
phannacien  ou  dans  le  JOacon  sortant  de  son 
officine  que  ces  actions  chimiqBes  peuvent  se 
produire;  elles  peuvent  amr  lieu  égalemeni 
an  sein  de  Féeonomle,  ainsi  4|Qe  le  moniro  I* 
fait  suivant,  dont  les  dangecs,  pour  avoir  déjà 
été  déjà  signalés,  ne  méritent  pai  moins  d'étia 
rappelés  à  l'attention. 

M.  Toscan!  adminîstiait,  comme  reconsU-^ 
tuant,  le  sirop  d'iodure  de  ftr  à  une  petite  flUe 


l'ail  moly. 
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de  cwq  ou  six  ans;  elle  le  preuatt  evecun  très* 
grand  saccëa.  Un  jear,  malgré  lea  avertisse- 
ments de  notre  confrère»  une  personne  fit  man- 
ger à  celte  enfant  deux  bonbons  contenant  de 
Pessence  d'amandes  amères.  Une  heure  après, 
sa  mère  lui  donna  une  cuillerée  de  sirop  d'io- 
dnre  de  fer.  Au  bout  d'une  heure,  angoisse, 
eardialgiey  puis  des  Upothymies  qui,  pendant 
trois  heures,  se  succédèrent  à  covrts  intervalles, 
à  la  grande  épouvante  de  la  famille»  Iieurau8e<» 
ment,  quelqu^un  ayant  profité  d'un  moment  de 
eahne  pour  faire  prendre  «a  potage  à  la  petfte 
malade,  il  en  résukades  vomissenents  çû, 
au  bout  de  cinq  henree»  mirent  un  terne  k 
cette  scène  alarmante  (GoaL  tnéd.  de  l^fon.) 


ClMtrodyHie  rebelle  trmiifceai 
Ml  moyem  de  l'élcctitelté,  par  le  doctenr 

MiSRGU£s,  de  filidah.  ~  Une  cantinière  du 
7''  régiment  de  hussards,  en  garnison  à  BKdah, 
éjHrouvait  depuis  plusieurs  années,  à  Tépigastre, 
une  douleur  continue  qui  conservait  sa  per- 
sistance avant  comme  apnès  les  repas,  sans 
que  la  nature  ou  la  quantité  des  aliments  in- 
gérés exerçât  qoelquMnfluence  sur  sa  durée  ou 
son  intensité.  L^état  de  la  langue  ne  donnait 
ancune  indication  touchant  le  véritable  carac- 
tère de  rafTection  ;  elle  avait  d'aiileors  résisté 
à  tous  les  traitementsemployés  jusqu'à  ce  jour. 
Cette  considération  m'engagea  à  essayer  le 
moyen  suivant,  qui  m'avait  déj^  réussi,  en 
France,  dans  un  cas  à  peu  près  analogue. 

Je  découpai  deux  disques  de  dix  centimètres 
de  diamètre,  Tun  en  zinc  Tautre  en  cuivre,  et 
je  les  réunis  tous  deux  par  un  41  de  cuivre  con- 
ducteur, soudé  à  chaque  disque;  la  longueur 
de  ce  fil  devait  embrasser  la  moitié  du  tour  de 
la  ceinture  de  la  malade.  Le  disque  de  zinc  fut 
alors  placé  sur  Fépigastre,  celui  de  cuivre  sur 


les  vertèbres  dorsales,  le  tout  mafntenu.en  place 
an  moyen  d'une  bretelle  et  d'un  bandage  de 
coii^ 

JTai  revu  la  malade  au  bout  de  quatre  jours  ; 
elle  avait  enlevé  l'appareil  à  cause  d\ine  érup- 
tion très-incommode  de  papules  qui  s'était  dé- 
veloppée aux  creux  de  Testomac  La  douleur 
épigastriqne  avait  tout  à  fait  disparu  ;  elle  ne 
s'est  pins  reprodoite  jusqu'à  oe  jour. 

(Ga%.  mééL  de  (^Algérie.) 


k4e9aPoxy4le4elta«»aiiceédaii^  dn 
de  bêsasaoth.  —  Le  sous-ni- 
trale  de  bismuth,  emplofé  à  haute  dose,  est 
un  agent  thérapeuftiq[ne  de  première 
Malfaettreosement  son  prix,  qui,  d'à- 
boHI,  ne  dépassait  pas  k  fraies  le  kilogramme, 
estarrivéaiijourd'tatti  à  70  francs.  Si  ce  renché- 
rissement reste  statMmnalie,  il  est  à  craindre 
que  ce  précieux  ssédicament  doive  être  rayé 
de  la  médecine  des  pauvres.  Aussi  MM.  Mon- 
nerel  et  RegnauH  s'oompent-ils  de  lui  chercher 
un  SBCoédané.  M.  Bouchardat  s'est,  de  son  côté, 
préoccupé  de  la  question,  et  vient  proposer 
l'emploi  de  sels  de  peroxyde  de  fer. 

Partant  de  Tidée  que  le  sous-nitrate  de  bis- 
muth n'agit  qu'à  cause  de  la  propriété  qu'il 
possède  de  désinfecter  les  matières  contenues 
dans  l'appareil  digestif,  en  formant  un  sulfure 
insokible,  il  a  pensé  tout  d'abord  à  l'hydrate 
de  protoxyde  de  fer,  qui  jouit  de  la  même  ac- 
tion, ou  mieux  peut-être  au  sous-nitrate  de 
peroxyde  de  ièr  tribasique.  ' 

Cette  appréciation  n'est  peut-être  pas  très* 
exacte;  mais  Tessai  étant  complètement  inoffen- 
sif, noas  le  signalons  à  nos  lecteurs.  La  dose 
seraitde  1  à  2  grammes,  additionnée  d'une  égale 
quantité  de  sacre  ou  d'une  poudre  inerte 
quelconque.  {BuU,  gén.  de  thérap.) 


MATIABH  MlfeniCAIilk 


I/All  Hoir  et  PAU 


»• 


VàJl  Molj  OU  AU  doré,  grand 
faune,  Allium  Molt,  L.»  Moly  lati/olium  lu- 
teum^  odore  allu  primum^  G.  Bauch.  J.  Cl., 
jUaureum^  Lam.,  est  une  plante  bulbeuse, 
^ivace,  de  rhexandrie-monogynie,  de  la  famille 


des  liUacéeSj  qui  offre  les  caractères  botaniques 
suivants: 

Hampe  nue,  à  peu  près  cyUndrique,  hante 
de  25  à  35  centimètres. 

Feuilles  planes,  au  nombre  de  deux,  lan- 
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etelto,  uns  pétiole,  larges  de  3  4  3  centi- 
nfetrea,  longues  de  30. 

Fleurt  bennaphrodites,  régulières,  graodes, 
pédicetlées,  ouvertes  en  étoile  et  d'in  beau 
jaune,  disposées  en  une  ombelle  bien  garnie. 


étalée,  mnnle  d'une  spatbe  tnemtmieitie,  ci- 
duqne,  se  séparant  en  deux  valvet  KDHiiDén, 
moins  longues  que  l'ombelle. 

Caliee,  ou  pérlanthe,  à  afx  divliloiii  ^^ 
fondes  étalées  en  étoile. 


I.  Bnlbt.  —  1.  Tige  et  IMUcs—  S. 

AU  M«lT.  —  AÏUmm 


■olj^. 


Ètamine$,  6,  insérées  à  la  base  de  la  co- 
rolle, à  filaments  subulës,  légèrement  dilatées 
6  la  base,  ne  dépassant  point  les  pétales  du 
calice. 

Ovaire  libre,  supëre,  &  trois  loges. 


Style  unique,  court. 
Stigmate  entier. 

Fruit  capsniaire  à  trois  loges  polyspermei, 
rouvrant  en  trois  valves. 
Grainet  disposées  sur  deux  rangs,  aplaties. 


t  AIL  AUX  OUBS. 
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Embryon  droit  danB  dd  périspenDs  chanm. 
Radicule  dirigée  vers  le  hile. 
Fleurs  en  juin. 

Croît  parliculiërement  dans  le  midi  de  la 
France;  se  rencontre  Déanmoins  am  environs 


de  Paris,  près  de  Saiot-Denis,  de  Montmo- 
rency et  de  Sainl-Cloud.  Cultivé. 

C'est  Linné  qui  a  donné  à  cette  belle  espictr 
d'ail  le  nom  magique  de  Moly,  qu'Homère  dit 
venir  des  Dieux.  Le  poète  noua  raconte  dans  son' 


t.  Eilrfmlté  IkarlC,  li)  gnoilnr.  —  2.  Tige.  —  I.  EUcIne*.  —  a.  Fleur,  grand,  nii.  —  9.  Fnill  grtnd.  nH. 

AU  >iix  Oarf.  —  Alllim  Unlnwn. 

OdijKie,  «  qn'tllffige  étant  prêt  à  entrer  dans  ]  très  dans  ce  palais  y  étaient  enfermés  comme 
le  palais  de  CUrcé,  Mercure  vint  à  sa  rencontre  des  pourceaux  dans  des  étables,  et  que  le 
lous  la  forme  d'un  jeune  homme ,  lai  apprit  même  sort  l'y  attendaiL  En  même  temps  le 
qne  ceux  de  ses  compagnons  qui  étaient  en-  '  dieu  lui  fit  voir  une  plante  qui  était  un  excel- 
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lent  préservatif  contre  toutes  sortes  d^enchan- 
t^ments.  Il  Tarracha  de  terre  en  sa  présence 
et  lui  en  enseigna  les  vertus.  Sa  racine  était 
noire  et  la  fleur  blanche  comme  du  lait  (il 
existe  une  variété  d'ail  Moly  à  fleurs  blanches). 
Les  dieux  rappellent  Moly;  il  est  difficile  aux 
mortels  de  Tarracher  ;  mais  les  dieux  peuvent 
toutes  choses.  i> 

On  n'est  pas  d'accord  sur  l'espèce  d*a&  k 
laquelle  se  rapporte  le  Moly.  MM.  Sprcppel  el 
Yirey  le  rapportent  à  Tail  noir  {alUum  nignÊm) 
dont  Théophraste  et  Dioscoride  ont  fait  ima- 
tion.  Us  se  basent  sur  ce  que  cette  e^ce  a, 
en  effet,  une  racine  noire  et  des  fleurs  blan- 
ches, tandis  que  le  Moly  de  Linné  porte  une 
ombelle  à  fleurs  d'un  jaune  d'or,  ce  qui  lui  a 
fait  donner,  par  Lamark,  le  nom  d'ail  doré 
{aMium  aureum).  Mais  on  pourrait  objecter  à 
ce  raisonnement,  qu'il  existe  une  variété  d'ail 
Moly  à  fleun  Manches.  M.  Théis  (Glossaire 
de  botanique^  observe,  de  son  côté,  que  l'ail 
magique  {allimm  magHum)^  Linné,  est  peut- 
être  le  Moly  célébré  par  Homère. 

Si^  en  l'ibsence  de  toute  autre  preuve,  le 
nom  de  Moly  devait  être  donné  à  la  plna  belle 
espèce  d'ail,  il  reviendrait.de  droit  à  eelledoBi 
Linné  a  fait  choix.  C'est  une  très-belle  plaate 
qui  peut  servir  d'ornement  à  nos  parterres^  pen- 
dant Pété^  par  ses  fleurs  nombreuses^  asseï 
grandes,  d'un  beau  jaune  doré,  qui^uefois 
blanches. 

L'ail  Moly  a»  dans  toutes  ses  parties^  ime 
saveur  ftcre  et  ii^aod  une  odeur  très-forte.  Ses 
semences  et  ses  radnes  sont  citées  comme  apé- 
ritîves^  et  peuvent  s'employer  'sous  fonne  de 
poudre  comme  succédanées  de  celles  de  la 
scille,  dont  elles  ont  les  propriétés,  à  la  dose 
de  25  à  50  centigrammes  en  pilules. 
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L*AU  aux  Onni,  ail  des  bois^  ail  pétiole^ 
Allium  Ursinum,  L.,  a.  sylvestre  lati/oUufity 
et.  BBKichaQ.  A.  bifbliuniy  A.  vernurriy  A.  «y/- 
vaticum^  F.  Bauch.,  est  une  plante  bulbeuse  du 
môme  genre  que  la  précédente,  qui  offre  les 
caractères  suivants  : 

Racine  bulbeuse,  allongée. 

Feuilles  radicales,  au  nombre  de  deux,  d^m 
beau  vert,  planes,  ovales,  lancéolées,  larges  de 
2  à  3  centhnètres,  munies  de  longs  pétioles. 


Tige  de  20  i  25  centimètres,  unique  ou 
double,  droite,  nue,  un  peu  triangulaire»  par* 
tant  de  la  partie  Latérale  du  bulbe  et  de  la 
même  gaine,  et  se  terminant  par  une  ombelle 
d^abord  inclinée,  puis  redressée. 

Fleurs  étoilées,  en  ombelle,  d'un  blanc  de 
lait,  pédicéllées,  assez  grandes  et  atteignant 
tontes  le  a^éme  niveau.  Spathe  à  deux  valves 
on^ef^  de  la  longueur  de  l'ombelle. 

Caiiee  pétalolde  à  six  divisions  profondes, 
étoilées. 

Éiamimes  six,  insérées  à  la  base  du  calice, 
à  filets  simples. 

Ovaire  libre,  à  trois  carpelles,  à  trois  logea 

Style  indivis. 

Stigmate  entier. 

Fi^it  capsulaire  à  trois  loges,  s'ouvrant  eu 
trois  valves. 

Graines  attachées  à  l'angle  interne  des  loges. 

Embryon  droit,  dans  un  périsperme  charnu. 

Radicule  dirigée  vers  le  hile. 

Fleurs  en  avril  et  en  msL 

Se  imeoBUe  aux  enviroBS  de  Paris,  dans  les 
liens  humides  et  œinrertSy  mr  les  bords  des 
nrisseaux  et  sur  la  lisière  des  bois,  dans  la 
forêt  de  Montmorency,  à  Villers-Gelterets. 

L'ail  aux  Ours  est  encore  une  fort  belle 
plante  qu'on  cultiverait  dans  les  jardins,  si 
elle  ne  répandait  pas  une  forte  odeur  d'ail  qui  fait 
qu'elle  n'est  bonne  qu'/i  être  vue  de  loin,  dans 
les  massifs  d'un  bosquet,  par  exemple.  Quand 
elle  abonde  dans  les  prés,  les  vaches  qui  en 
mangent  les  feuilles  donnent  un  lait  d'un  goût 
détestable;  le  beurre  et  le  fromage  en  sont 
également  infectés.  On  nuinge  néanmoins  cet 
ail  en  Sibérie,  lorsqu'il  est  encore  jeune. 

L'ail  aux  Ours  est  la  thériaque  des  gens  de  la 
campagne  en  certaina  pays;  ils  l'emploient, 
tant  pour  leurs  maladies  que  pour  celles  de 
leurs  bestiaux.  Cet  ail  a,  en  effet,  toutes  les 
propriétés  de  Tail  cultivée  et  même  à  un  degré 
plus  élevé,;  il  s'emploierait  fort  bien  à  sa 
place,  comme  fébrifuge,  comme  vermifuge, 
dans  les  hydropieies;  comme  expectorant  et 
surtout  comme  rubéiant.  (Vofrjtsrtiele  de  l'Ail 
cultivé,  numéro  du  i*'  mai  1861.)  C'est  done 
une  plante  susceptible  d'être  utilisée  là  où 
elle  croit,  encore  bien  qu'on  juge  &  propos 
d'en  débarrasser  les  prairies  où  Ton  met  pattre 
les  vaches.  On  dit,,  d^ailleurs,  qu'elle  chasse  les 
taupes  des  champs  et  tes  rats  des  maisons; 
mais  on  sait  que  la  taupe  est  aujourd'hui  ré&a« 
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Mitée  (Voir  le  mméro  da  i"  octobre  1801) 
fonr  k  carnage  fu'eUa  fiait  d'animam  Usd 
flutiement  nnlaiblei  qo^elle. 

Les  bulbes  d^ail  aux  Ours  s'empIoieoteoHDaB 
oeax  de  l'ail  oaHivé,  mais  à  des  doses  un  peu 
jMviiidreSyàoeUe,  pareMmiile,  de3à8^;raBi- 
ea  déooctioii^peiir.SM)  grammes  d'ean  oa 
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de  fadt  Le  me  e^emploifall  à  la  dose  de  10 
à  00  graai.  Pour  rasage  eiterne,  il  peut  s^ap- 
piquer  pilé,  en  épithéme  rabéflaat  et  excitattl. 
L*aii  Moly  el  rail  aux  Ovs  opoivaiit  dans 
les  cbapips  sent  d'une  cultare  facile  dans  les 
jardîBS.  Oa  les  lairitiplie  de  gnSnes  en  de 
caleox. 


«I 
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XmUé  dTanftteaaie  ^tescKlpatre^par  J.  Cie- 
'  ▼fiLBiiEy  professeur  à  la  Facuillé  de  méd^ 
cine  de  Paris,  etc.,q[uatriàiaeédition,revae, 
corrigée  eioensidérablenieDt  augmentée^aw: 
Ja  collaboration  de  M.  le  docteur  Marc  Séz, 
fnrolésseur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine, 
eidelf .  GRUTULHicafils»  aided^anatomie  à 
la  Faculté  de  médecine.  Tome  I*%  i**  partie  : 
œtéologîe  et  artbrologîe.  <—  hSà  pages, 
0rand  in>8*  a^ec  085  figures  intercalées  dans 
le  texte  {i). 

Voici  bientôt  trente  ans  gue  l'ouvrage  de 
M.  Gniveilhier  est  entre  les  mains  des  gén^- 
tions  d^élèves  qui  se  sont  succédé  les  unes 
aux  autres.  Il  conquit  de  suite  la  première  place 
aux  amphithéâtres  de  dissection,  etlapoÛica* 
tion  d'une  quatrième  édition  témoigne  assez 
qu^îl  a  su  la  conserver,  malgré  la  concurrence 
d'ouvrages  très-estimables  et  qui  se  recom- 
mandaient par  une  addition  sans  laquelle  le 
succès  semble  aujourd'hui  difiiciie  ;  nous  vou- 
lons parler  des  gravures. 

Lors  de  la  première  édition  du  traité  d*ana- 
tomie  de  M.  Gruveilhier,  en  183^»  on  ne  con- 
naissait de  cemplet  en  gravures  que  le  grand 
ouvrage  de  Bourgery,  plus  fait  pour  des  biblio- 
thèques publiques  que  pour  des  étudiants  ou 
même  que  pour  des  médecins.  Était-ce  un 
avantage^  était-ce  un  inconvénient  que  cette 
absence  de  gravures  dans  les  traités  d'anato- 
BÉle  d*BBe  certaine  époque?  L'illustration  des 
livns  est  loin  d*ètie  vue  conquête  de  notre 
%tÊÊÊpÊ,  et, pour  nous  en  tenir  à  ce  qui  concerne 
Ptnsftomie,  "si  nous  remontons  aux  siècfes  anté- 
rieurs au  nôtre ,  nous  trouvons  presque  tous 
loi  Unités  enrichis  de  gravures.  "C'était  presque 


(1)  A  hiris,  c  ei  AfaeU&isend»  et  i eccetaenr  de  UM, 
nàraire  de  la  ftcnlté  de  médidiie,  plaee  de  P&Ale-de* 
aratlk— Fdx?7fir.S9c. 


une  nécessité,  nécessité  malheureuse^  d'ail- 
leurs, car  on  ne  pouvait  goèreétndier  l'anatomie 
qu'aux  rares  leçons  des  maîtres  ou  sur  lesgravu- 
res  de  leurs  livres,  et  après  tout  il  valait  mieux 
encore  l'apprendre  ainsi  que  pas  du  tout  Lat9- 
que  notre  siècle  eut  donné  pleine  eatisfaction 
aux  besoins  des  études  anatooiiques  en  ouvrant 
les  amphithéâtres  de  dissection,  les  gravures 
devinrent  moins  nécessaires,  et  les  livres  des 
grands  maîtres  parurent  sans  ce  genre  d'addi- 
tion. Qui  eût  été  plus  capable  de  nous  donner 
de  bonnes  plaadies  d'ansflomie  qne  Boyer^  qui 
amt  passé  nne  ai  grande  partie  de  sa  vie  dans 
les  salles  de  dissection  et  qui  savait  l'anatomie 
eomme  la  chirurgie?  Mais  les  temps  ont  changé  : 
d'abord  ont  paru  les  manuels  avec  gravures, 
puis  des  ouvrages  plus  s^ieux  ;  bref,  un  livre 
d^uatomie  quelconque  aurait  peu  de  chance 
de  succès,  ifil  n'offrait  des  gravures  intercalées 
dans  le  texte. 

M.  Cruveilhier,  fidèle,  dans  ses  trois  pre^ 
mières  éditions,  à  la  grande  tradition  du  com- 
mencement de  notre  stède,  nous  avertît  que  ce 
n'est  qu'après  y  avoir  mûrement  réfléchi  quH 
s'est  décidé  à  suivre  l'exemple  donné  par  la 
plupart  des  ouvrages  destinés  à  l'enseignement 
«  Nous  n'avions  jamais  méconnu,  dit-il,  tout  ce 
que  des  figures,  voire  môme  de  simples  ébauches, 
peuvent  ajouter  de  clarté  aux  descriptions; 
mais  nous  craignions  que  des  facilités  trop 
grandes  données  aux  études  de  eabinet  n'éloi- 
gnassent les  élèves  des  travaux  de  l'amphithéâ- 
tre, qui,  seuls,  forment  de  vrais  anatomistes. 
Nos  appréhensions,  quelque  fondées  qu'elles 
pussent  être,  ont  dû  céder  devant  cette  consi- 
déralion  que  les  étudiants  dont  l'uniqne  préoc- 
cupation est  de  charger  momentanément  leur 
mémoire  en  vue  d'un  examen,  ne  manquent 
pas  d'atlas  qui,  bien  qtfînsufflsantB,  leur  per- 
mettent néanmoins  d'atteindre  leur  but,  en  se 
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dispensant  des  dissections.  Quant  aux  vérita- 
bles travailleurs ,  qui  étudient  pour  savoir  et 
jdon  pour  être  à  même  de  répondre  superficiel- 
lement aux  questions  d*un  examinateur,  c'est 
le  cadavre  sous  les  yeux  qu'ils  apprendront 
Tanatomie/  et  les  dessins  «Joutes  à  la  descrip- 
tion des  organes  ne  serviront  qu'à  leur  faciliter 
le  travail  et  à  le  rendre  plus  attrayaut  On  peut 
ajouter  à  cela  que  les  dessins  viendront,  à  Toc- 
casion,  utilement  en  aide  à  la  mémoire  des  bons 
travailleurs  devenus  praticiens.  » 

Notre  vénéré  maître  a  donc  eu  raison  de  sui* 
vre  le  courant  de  son  siècle,  siècle  d'enfants  k 
qui  il  faut  des  images,  et,  une  fois  résigné  aux 
images,  il  a  voulu  qu'elles  fussent  dignes  du 
texte.  Avec  le  concours  de  M.  Asselin,  qui  en- 
tre largement  dans  les  voies  qui  font  des  édi- 
teurs de  vrais  collaborateurs,  il  a  inauguré  dans 
son  livre  un  genre  d'illustration,  la  gravure 
polychrome,  encore  peu  connue  en  France,  et 
qui  a  déjà  donné  des  résultais  satisfaisants  en 
Allemagne.  C'est  une  gravure  sur  bois,  sur  le 
fond  noir  de  laquelle  les  organes  qu'on  veut 
faire  ressortir  sont  dessinés  en  couleur,  ce  qui 
évite  la  confusion.  M.  Henle,  qui  publie  en  Al- 
lemagne un  traité  d'anatomie,  a  fait  usage  de 
ce  genre  de  gravure  dans  le  texte  pour  repré- 
senter les  muscles  et  les  vaisseaux  ;  et  avec  cette 
noble  générosité  du  savant  qui  met  l'intérêt  de 
la  science  au-dessus  de  toute  autre  considéra- 
tion, l'illustre  professeur  de  Goettingue  a  mis  à 
la  disposition  de  M.  Gruveilhier  tous  sesclichés 
qui  lui  avaient  demandé  bien  des  années  de 
travail.  On  ne  saurait  trop  signaler  un  si  grand 
désintéressement.  Ce  sont  des  planches  habile- 
ment faites  qui  figurent  dans  le  livre  de  M.  Gru- 


veilhier avec  quelques  figures  relatives  h  des 
questions  de  structure,  lesquelles  ont  été 
prises  dans  le  traité  d'histologie  humaine  de 
Koelliker. 

Les  gravures  ne  sont  pas.  la  seule  améliora- 
tion apportée  à  ce  traité  d'anatomie  de  M.  Gru- 
veilhier. Voulant  s'y  tenir  au  niveau  des  acqui- 
sitions journalières  de  la  science,  il  a  appelé  à 
son  aide  M.  le  docteur  Marc  Sée,  professeur 
agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  et 
déjà  connu  par  diverses  publications  sur  Tana- 
tomie ,  et  particulièrement  par  une  bonne  tra- 
duction du  Traité  d^histohgie  humaine  de 
Koelliker,  faite  en  collaboration  avecM.  Béclard. 
Il  s'est  également  aidé  de  son  fils,  M.  E.  Cru* 
veilhier,  aide  d'anatomie  à  la  Faculté. 

La  première  partie  du  tome  I*%  consacrée  à 
ce  qu'il  y  a  de  plus  aride  dans  l'anatomie,  l'os» 
téologie  et  l'artfarologie,  contient  déjà  des  chan- 
gements notables  par  rapport  aux  éditions  pré- 
cédentes; entre  autres,  un  exposé  microgra- 
phique de  la  structure  et  du  développement 
des  08.  Mais  c'est  surtout  dans  la  partie  consa- 
crée à  la  splanchnologie  et  à  la  névrologie  que 
les  découvertes  récentes,  faites  le  plus  souvent 
grâce  à  de  nouveaux  nwyens  d'exploration,  in- 
truduiront  dans  l'ouvrage  des  modifications  im- 
portantes. Ge  volume  contient  un  très-grand 
nombre  de  gravures  ;  celles  consacrées  aux  ar- 
ticulations présentent  déjà  de  beaux  spécimens 
de  la  gravure  polychrome. 

Nous  ne  terminerons  pu  sans  témoigner 
à  réditeur,  M.  Asselin,  notre  reconnaissance 
pour  l'excellente,  exécution  de  cette  belle  édi* 
tiond'un  liire  destiné  à  rester  longtemps  clas- 
sique. 
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AGADËHIE  IMPÉRIALE  DE  MÉDECINE. 
Séance  du  2U  Juin  1862. 

PRÉSIDENCE  DE  U.  BOUILLAUD. 

M.  LE  SegriStaire  perpétuel  donne  lecture 
d*une  proposition  de  M.  Poggiale  relative  à  la 
nomination  d'une  commission  chargée  d'exa- 
miner les  moyens  qu'il  conviendrait  d'employer 


pour  empêcher  l'annonce  et  la  vente  des 
mèdes  secrets.  Sont  nommés  membres  de  la 
commission,  les  signataires  de  cette  propor- 
tion :  MM.  Guibourt,  Guérard,  Gobley,  Ghe- 
vallier,  Boudet  et  Poggiale. 

Sur  la  demande  de  M.  Ghevallier,  M.  H.  Boo- 
ley  est  adjoint  à  la  commission. 

IHarlotomle   faite    aTce     succès.     — n 

M.  Nélaton  met  sous  les  yeux  de  l'Académio 
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un  kyste  de  Tovaire.  Ce  kyste  multilocnlaire 
eontenait  8  litres  de  tiquide  visqueux,  filant, 
et  était  de  la  nature  de  ceux  que  l'on  ne  guérit 
pas  par  les  procédés  ordinaires.  La  malade 
jouit  maintenant  de  la  plus  belle  santé. 

Dans  une  prochaine  séance,  M.  Nélaton  don- 
nera Tobsenration  complète  de  ce  cas;  mais, 
en  attendant,  il  croit,  si  TAcadémie  le  trouve 
bon,  devoir  communiquer  dès  à  présent  les 
points  principaux  de  ce  qui  s'est  passé. 

Il  s^agit  d^une  femme  de  vingt-six  ans,  qui 
commença  à  être  malade  au  mois  de  juin  i86i* 
La  maladie  marcha  si  vite  que  le  médecin  trai- 
tant fut  obligé  de  pratiquer  la  ponction  pailiar 
tive,  pour  éviter  la  suffocation.  Cette  ponc- 
tion a  été  pratiquée  le  17  mai  dernier;  mais 
le  kyste  se  remplit  bien  vite,  et  le  1 7  juin 
courant,  un  mois  après,  dit  M.  Mélaton,  je  me 
décidai  à  Tovariotomie.  Gela  étonnera  peut^ 
être,  que  j'annonce  la  guériscm  d'une  malade 
opérée  depuis  huit  jours  seulement;  mais 
toutes  les  personnes  qui  m'écoutent  partage- 
raient ma  sécurité  à  cet  égard  si  elles  avaient  vu, 
comme  moi,  la  malade  il  y  a  quelques  heures. 

L'opération  fut  commencée  par  Tincision  de 
l'abdomen  et  la  préhension  du  kyste  par  des 
pinces  plates.  Le  kyste  fut  ensuite  ponctionné. 
Quand  la  première  poche  fut  vidée,  il  se  pré- 
senta une  portion  adhérente  de  Tépiploon  qui 
fut  sectionnée,  et  dont  une  petite  partie  est 
restée  attachée  au  kyste.  Le  kyste  tenait  à  Tu- 
téms  par  un  pédicule  fort  étroit  qui  fut  saisi 
dans  un  instrument  connu  sous  le  nom  de 
maUre  de  dame^  et  incisé.  Trois  petites  arté- 
rioles  épiploiques  furent  liées,  et  sept  sutures 
métalliques  placées.  Mais  une  petite  quantité 
de  sang  avait  coulé  dan/ l'abdomen,  et  je  sais 
que  rien  n'est  plus  dangereux  que  la  présence 
d'un  liquide  animal,  capable  de  se  putréfier, 
dans  la  cavité  péritonéale.  Je  pris  une  éponge 
deux  fois  grosse  conune  le  poing,  je  l'intro- 
duisis dix  fois  au  moins  dans  le  cul-de-sac 
entre  la  matrice  et  le  rectum,  et  je  ne  cessai 
cette  manœuvre  que  quand  mon  éponge  ne 
ramena  plus  rien. 

Le  premier  jour  fut  le  plus  orageux.  Pouls  à 
06,  jamais  an  delà.  Coliques,  vomissements, 
^  mais  simplement  vomissements  des  liquides 
ingérés.  De  l'eau  de  Seltz  et  un  petit  vésica- 
toire  volant  sur  l'épigastre  arrêtèrent  tous  les 
accidents.  Le  quatrième  Jour,  cinq  sutures  fu- 
rent enlevées. 
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Aujourd'hui,  cicatrice  linéaire,  ou  plutôt 
dépression  semblable  à  l'ombilic  ;  tontes  les 
fonctions  se  font  bien  ;  la  malade  ne  se  plaint 
que  d'une  chose,  c'est  que  les  alhnents  qu'on 
lui  donne  sont  insuffisants. 

Cette  malade  a  été  opérée  dans  la  maison  de 
santé  de  M.  Duval,  route  deNeuiUy,  en  pleine 
campagne. 

J'ai  voulu  communiquer  ce  fait  heureux  à 
r  Académie,  afin  de  rassurer  les  esprits  qu'ef- 
fraye encore  cette  opération  ;  ce  succès  sera 
sans  don  te,  d'ici  À  peu  de  temps,  suivi  de  beau- 
coup d'autres;  et  bientôt,  sous  le  rapport  de 
l'ovariotomie  comme  sous  tant  d'autres,  nous 
n'aurons  rien  à  envier  à  nos  voisins  d'outre- 
Manche. 

M.  UuGuiER  demande  si  la  malade  a  été 
chloroformée.  —  Oui.  —  Si  le  péritoine  a  été 
compris  dans  les  sutures.  —  Oui.  —  Quel  jour 
rinstrument  qui  saisissait  le  pédicule  a-t-il  été 
enlevé? — Le  quatrième  jour. 

Séance  du  {•'juiliet. 

Ovariotomle  .^Nous  remarquons,  dans  la 
correspondance  manuscrite,  une  observation 
d'ovariotomie  pratiquée  le  2  juin  dernier  et  sui- 
vie de  succès,  par  M .  Koeberié,  professeur  agrégé 
à  la  Faculté  de  médecine  de6trasbourg  (1). 

Décès.  M.  le  président  annonce  la  mort  de 
M.  Romain  Gérardin,  membre  titulaire. 

Vacanee.  —  Une  vacance  est  déclarée  dans 
la  section  d'accouchements. 


ACADEMIB  MS  SCIENCES. 

Séance  du  26  mai  1862. 

PRiSIDEMCB    DE    H.    DUHAMEL. 

Inflaenee  dea  chemins  de  fer  sur  l'hy- 
^ène  publique.  —  M.  le  D'  Gallard  donne 


(1)  L'opération  d'ovariotomie,  praUquée  par  M.  Koeberié, 
ayant  précédé  de  qulnie  Jours  celle  pratiquée  par  M.  Né- 
laUMi»  on  s'est  empressé  d'attribuer  à  Thabile  chirurgien 
de  Strasbourg  la  priorité  du  succès  en  France.  Mais  l'em- 
pressement a  été  trop  grand.  Cette  priorfté  appartient  à 
BL  le  docteur  VauUegeard,  de  Condé-sur-Noireau  ,  qui  t 
pratiqué  le  15  septembre  ISai  une  opération  d'OTarioto- 
mie  sur  une  fille  de  Tingt-cinq  ans,  pour  un  kyste  mul- 
tioTulaire  de  Povalre,  opération  qui  réussit  complète- 
ment. L'auteur  noua  la  communiqua  et  la  relation  ori- 
ginale très-détaiUée  en  a  été  publiée  dans  le  Journal  de» 
conriaissaneeê  Médico-Chirurgicatei,  n»  de  Juin  18W , 
page  321^  (quinilème  annéei  tone  XXX). 
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lecture  d'un  noteoire  UUulé  :  De  Vmfmmct 
exercée  par  keckemms  de  fer  sur  rh^fgièae 

publique, 

L*auteur  distiogue*  sous  ce  lapporU  les  pro- 
fessions nouvelles  appartenant  en  propra  aax 
chenuns  de  fer  et  créées  par  eux  en  trois 
groupes  : 

i<*  Les  mécaniciens  et  chaufifeurs  ; 

2"  Les  conducteurs  et  Jes  gaides-ireins; 

3**  Les  agents  attachés  au  service  de  la 
voie. 

Il  examine  ensuite  rinfluence  des  diemins 
de  fer  sur  les  voyageurs  et  sur  les  populations 
des  contrées  qu'Us  traversent. 

Voici,  40US  ces  différents  points  de  vue,  le 
résumé  de  son  mémoire  : 

a.  C'est  parmi  les  mécaniciene  et  les^Aai^- 
feurs  que  Ton  a  cm  théoriquement  et  par  in- 
duction pouvoir  trouver  des  inaladies  apéciales. 
Ces  descriptions  de  maladies  bizarres  que  per- 
sonne n'a  vues,  que  certainement  personne  ne 
verra  jamais,  ont  soulevé  les  protestations 
unanimes  de  tous  les  médecins  des  Gompa- 
gnies>  el  en  premier  lieu  de  mon  honorAble 
prédécesseur,  M.  le  docteur  Bisson,  médecin  en 
dief  bonoraire  de  la  compagnie  d'Orléans^ 

d.  Pas  plus  que  les  mécaniciens  et  les  chau^ 
feurs,  les  conducteurs  et  les  gardes-freins  ne 
nous  ont  présenté  de  maladies  spéciales  inhé- 
rentes à  la  nature  de  leurs  fonctions.  Leurs 
maladies  habituelles  ont  été  les  mêmes  :  ce 
sont  celles  qui  ont  régné  dans  le  reste  de  la 
population.  Je  dois  otyendsnt  faire  remarquer 
que  les  conducteurs  et  les  gardes-freins  nous 
ont  donné  proportionnellement  plus  de  phleg- 
masies  des  voies  respiratoires  que  les  mécani- 
ciens et  les  chauffeurs.  Gela  lient  uniquement, 
selon  moi,  à  ce  que,  restant  pendant  la  marche 
du  train  dans  une  jmnBobiiîté  plus  grande,  ils 
ne  réagissent  pas  contre  Taction  engourdis- 
sante du  froid,  comme  le  font  les  mécaniciens 
et  les  chauffeurs,  qui  sont  debout  et  obligés 
de  se  mouvoir  sur  leur  machine.  Depuis  quel- 
ques années,  ces  agents  ont  été  autorisés  à 
prendre  pendant  la  saison  rigonrevise,  à  chaque 
buffet,  c^est-À-dire  toutes  les  deux  heures  au 
Boios,  une  tasse  de  boisson  chaude,  lait, 
bouillon  ou  café,  ce  qui,  en  leur  permettant  de 
mieux  résister  ^u  froid,  a  de  beaucoup  contri- 
bué à  diminuer  le  nombre  de  leurs  malades. 

MM.  Oulmont  et  BeviUiers  ont  remarqué 
que  les  gardes»frelns  «t  «les  oooduetoqrs  chois 


de  train  sont  oipoiés  nuxafièetione  graven  dn 
système  nerveux.  Mes  observations  sur  oe  peint 
ne  confirment  pas  oeUss  de  mes  deux  anvants 
collègues. 

Ghez  cesagenti,  la  morteliténlevée  pendant 
les  quatre  dernières  annéet  milcment,  n'a  pas 
une  seule  foh  été  produite  par  affeeUou  dn 
système  nerveux.  Sur  15  morts,  9  ont  en  lion 
par  suite  d*aoddents  on  de  Maaswia. 

c.  Les  agents  attachés  an  servtee  de  la  voiei 
gardeê-liffne$,gar4epéetrrière9^  aigwlUeurs, 
poteurif  etc.,  sont,  «n  dire  de  tons  les  byg|6> 
nîstes  qui  ont  éorit  sur  la  matière,  erax  qui 
fNirnissent  proportiouelleiDent  lemoins  gmd 
nombre  de  auitodes.  Cela  est  paifiaitemsiit 
exact.  Dans  la  compagnie  d*Orléans,  la  pro- 
portion annuelle  des  cas  de  maladie  a  varié  de 
ftO  à  53  S/O  ;  et  cependant,  de  tous  les  agents 
employés  sur  un  diemin  de  fer,  ce  sont  les 
seuls  qui,  en  ruson  de  la  nature  mémo  4e 
leurs  fonctions,  sont  exposés,  non  pas  à  une 
maladie  spéciale  et  nouvelle,  mais  à  une  ma- 
ladie bien  déterminée  et  parfalteoaent  connne, 
la  fièvre  intermittente. 

PInsieurs  mesures  ont  été  successivement 
adoptées  pour  la  faire  disparaître,  et  ettes  nens 
ont  donné  d'excellents  résultais,  que  Ton  peut 
constater  d'après  le  tableau  annexé  an  nié* 
moire. 

Tandis  que  chez  les  ouvrien  soignés  par  les 
sociétés  de  secours  mutuels,  la  durée  moyenne 
des  maladies,  calculée  sur  le  nomtee  des  jeun 
d'abstention  de  travail,  est  de  16  à  90  jomt 
(18  en  lg39);  tandis  que  chez  les  malades  wl* 
gnés  à  domleile  par  les  biveaox  de  bienfid^ 
sanoe,  la  durée  du  traitement  est  en  moyeime 
de  ik  jours,  non  compris  la  convalesoeacn, 
pendant  laquelle  tout  travail  est  impossibis; 
tandis  que  dans  les  hôpitaux  de  Paris  la  durée 
moyenne  du  séjour  pour  chaque  ma)ade4ié« 
passe  25  jours;  chez  nos  employés  la  durée 
moyenne  n'a  pu  att^t  S  jours. 

Quant  à  la  mortalité,  je  l'ai  comparée  à  eeUe 
des  Individus,  âgés  de  vingt  àdûqnante-daf 
ans,  qui  habitent  Paris,  et  de  cette  ooinperai* 
son  il  résulte  que,  s'il  meurt  annuelienient  à 
Paris  de  16  à  20  Individus  sur  1^0  habitanig 
âgés  de  vingt  â  dnqnauteKîinq  ans,  dans  le 
personnel  de  la  compagnie  d*Orléans,  lanor-'. 
talité  n'a  jamais  atteint  7  pour  l,fO0. 

f^oyo^eans.  •»  La  question  de  la  séoncîtt 
plus  grande  des  voyageurs  que  par  tout  aatre- 
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mode  âe  thmfport  est  de  eelfes  qninesedbh 
eutent  plus. 

Q&  s'est,  entie  sotresdioMS,  beaneoufi  in- 
quiété de  l'inconvénient  qae  peut  avoir  pour 
fat  santé  des  voyagea»  le  brusque  changement 
de  température  et  de  cUmat  auquel  ils  s'expo- 
sent en  se  faisant  si  rapidement  transporter 
ffknt  lallinde  daoB  une  autte^  OS  ehaageniieDt 
«É»tt  done  si  énoiiw  €l  ri  prompt  r  Noos  con^ 
cevrions  les  craintes  formulées  "à  ce  sujet  par 
M.  Mlélielet  et  nslfement  reprsduiles  par  quel- 
ques médecins,  si  Fi»  aHaiten  «»  jour  de  Na* 
pits  ^  Arkkn^el  par  sBempii^  et  si  nams  nV 
vions  pas  vu  il  fa  peu  de  jouss  (eenaseiKe- 
ment  d'avril  1862]  le  thenn<Mnètre  descendre 
à^  Paris  de  16»  ceiûigrades  ea  moins  de  vingt- 
quatre  heures. 

Popuiatiom.  •»  Outre  les  avantages  corn- 
merdau^  les  chemins  de  fer  imi^lment  d'im- 
portantes moctifications  à  rhyglène  alimentaire 
des  habitants  des  contrées  qu'ils  traversent,  en 
élftbliasant  un  échange  continuel  de  denrées 
entre  les  pays  les  plus  éloignés.  De  plus»  par 
le  seul  fait  de  leur  installation,  ils  exercent  une 
Influence  favorable  sur  la  santé  des  populations 
lîveraiBes.  Dana  les  pays  les  plus  marécageux, 
la  voie  n'a  pu  être  établie  qu'à  l'aide  de  tra* 
vaux  d'art  qui  ont  puissamment  contribué  à  as- 
sabûr  lesoL  Des  canaux,  de  dessèchement,  des 
aqueducs  ont  été  constrmts  pour  donner  un 
écoulement  aux  eaux  stagnantes^  et  ces  tra- 
v«sx,  quf  ont  été  «fû^epris  favlôt  poor  assurer 
h  flolfdité  des  terrassements^  tantôt  pour 
mettre  les  employés  i  fabrl  des  elQtms  mias- 
matiques^ ont  toujours  profité  aux  populétfous 
et  ont  parfois  débarrassé  des  communes  en- 
ISMs  de  la  fièvre  intenaitlente  qui  de  toute 
•éternité  y  régnait  à  Tétet  endédufi^ue» 

En  somme  donc»  les  chemina  de  fer  nous  of- 
frent le  rare  et  remarquable  exemple  d'une  in- 
dostrie  importante  qpif  tout  en  rendant  d'im* 
menses  services  à  la  civilisation^  et  portant 
partout  l'abonâance  et  la  richesse^  répand  en 
même  temptantour  i'eUe  le  bien-être,  la  santé 
et  la  vie. 

Aftplol  de  TexinAt  de  cmmvêclie 
le  désfiifectaBt  des  piftfes  ^ftng^ré- 
f,  putrides,  ete.  ;  par  M.  T.  P.  Des-^ 
«ÂRTis.  —  Depuis  quelque  temps  on  s'eiTorce 
4e  trouver  des  agents  qui  aient  la  propriété  de 
désinfecter  les  plaies  et  d*absorber  la  puru- 


lence. Nous  venons  proposer  remploi  d'une 
substftnce  qui  possède  estte  verfu  au  plus  haut 
degré  ;  nous  la  croyons  supérieure  à  tout  ce 
qui  a  été  employé  jusqulcf  :  c'est  Plextrait  de 
campêehe  {Hœmatoxylwn  campeehianvm]» 

Le  hasard,  ce  grand  inventeur,  nous  a  con- 
duit à  cette  petite  déeouverle.  Nous  avions  à 
soigner  des  cancéreux  qui  avaient  de  vastes 
plaies  uieérenses  exhalant  une  odeur  des  plus 
nauséabondes.  Il  nous  vint  la  pensée  d'ém* 
ployer,  comme  astringent,  sur  ces  chairs  ba- 
veuses^ d^nl  aspect  repoussant  et  d*tnie  fétidité 
plus  repoussante  encore,  une  pommade  com- 
posée de  parties  égales  d'extrait  de  campêehe 
et  d*axoBge.  Dès  lors  toute  puanteur  disparut 
et  la  purulence  fut  considérablement  atténuée. 
Nous  voulûmes  cesser  pendantquelqaes  heures 
seulement  l'empTol  de  notre  pommade^  et 
presque  aussitôt  reparurent  les  émanations 
méphitiques  et  une  abondante  sécrétion  puru- 
lente. 

Ces  phénomènes  se  sont  reproduits  chez 
divers  malades,  et  d'une  manière  constante, 
toutes  les  fois  que  nous  avons  renouvelé  l'ex- 
périence. 

L'hématoxyhim  employé  dans  des  cas  de 
gangrène,  de  pourriture  d'hôpital,  foit  dispa- 
raître le  mal  comme  par  enchantement.  Nous 
nous  en  sommes  servi  également  pour  préve- 
nir et  arrêter  ces  érysîpèles  qui  arrivent  à  la 
suite  des  amputations,  des  blessures,  et  dont  la 
gravité  fait  le  désespoir  des  chirurgiens.  Sur 
les  cancers  ulcérés  à  exhalaisons  fétides  carac- 
téristiques^ sur  les  phues  les  plus  infectes,  Té- 
tât de  putridité  disparaît  :  la  propriété  du 
campêehe  est  donc  antiputride,  antiseptique. 

Cette  substance  a  Ifmmense  avantage  de 
pouvoir  être  mélangée  à  des  médicaments  hé- 
mostatiques comme  Feau  de  pin  gemmé,  Ter- 
gotine,  le-perchlorure  de  fer,  le  persulfate  de 
fer^  etc.  On  peut  encore  remployer  en  poudre 
et  en  lotion. 

Notons  que  Dextrait  d'bématoxyhim  n'est 
réellement  sohible  que  dans  feau^  chaude; 
cet  extrait  est  fort  utilisé  pour  la  teinture  et 
son  prfx  de  revient  est  très-minime. 

Séance  du  ^Jufn. 

Aeide  earbonf'qiie  en  tnftalattons 
eomme  af^ent  anesiftésl^iie.  —  M.Gh.  Oza* 

NiH  communique  ma  mémoire  hititulé  :  De 
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taeide  carbonique  •  en  inhalations  comme 
agent  anesthésique  efficace  et  sans  danger 
pendant  les  opérations  chirurgicales, 

TwL  aDaoD<sé  en  1858,  dit  Tauteur,  que  Ta- 
eide carbonique  mélangé  d'air  était,  de  tous  les 
aneetfaéaiquest  le  plus  apte  à  produire  une  in- 
sensibilité  suffisante  et  pourtant  sans  danger. 
Je  viens  aujourd'hui  prouver  la  possibilité  d'ap- 
pliquer cette  nouvelle  méthode  aux  opérations 
chirurgicales. 

Tavais  à  ouvrir  un  abcès  profond  situé  à  la 
partie  inférieure  et  interne  de  hi  cuisse  chez 
un  jeune  homme  ;  il  fallait  pénétrer  à  une  pro- 
fondeur de  plusieurs  centimètres  en  disséquant 
couche  par  couche.  Le  malade,  craignant  la 
douleur^  demanda  à  être  endormi;  j'y  consen- 
tis, en  lui  annonçant  qu'au  lieu  du  chloroforme, 
il  aurait  à  respirer  un  gaz  hypnotique.  Je  me 
servis  pour  cela  d'un  mélange  de  trois  quarts 
d'acide  carbonique  et  d'un  quart  d'air  atmos- 
phérique. Ce  mélange  était  contenu  dans  un 
sac  en  caoutchouc  d^une  capacité  de  25  litres 
environ. 

Un  long  tube  flexible  partait  du  sac  et  se 
terminait  par  une  embouchure  en  forme  d'en- 
tonnoir qui  pouvait  s'appliquer  autour  du  nez 
et  de  la  bouche  du  malade;  mais  on  se  garda 
bien  de  l'appliquer  hermétiquement  ;  on  laissa, 
au  contraire,  un  petit  espace  pour  que  le  ma- 
lade pût  aspirer,  en  même  temps  que  l'acide 
carbonique,  une  certaine  quantité  d'au*  exté- 
rieur. 

On  ouvrit  le  robinet,  on  pressa  sui*  le  sac, 
et  l'inhalation  commença. 

Le  sommeil  fut  obtenu  au  bout  de  deux  mi- 
nutes environ,  et  pendant  ce  temps  j'observai 
deux  phénomènes  particuliers  : 

i»  L'accélération  du  mouvement  resph*a- 
toire; 

2o  Une  sueur  abondante  du  visage. 

Le  malade  étant  endormi,  je  ûs  l'indsion  de 
la  peau  et  des  tissus  sous-jacents,  sans  que  le 
malade  fit  le  moindre  mouvement  ou  proférât 
la  moindre  plainte.  Il  y  avait  donc  insensibilité 
complète. 

Au  moment  où  l'opération  allait  se  ter- 
miner, je  fis  interrompre  rmhalation  et  je 
donnai  seulement  alors  le  dernier  coup  de  bis- 
touri. 

Bien  différent  des  autres,  celui-ci  fut  res- 
senti, quoique  d'une  manière  très-supportable, 
et  le  malade  retrouva  immédiatement  cout 


naissance»  (Commissaires»  MM.  Andral,  Vel" 
peau,  J.  Gloquet) 


FAITS    DIVBEâ. 


lié^loB  d'konii^vr.  —  Par  décret  du  Sti 
juin^  ont  été  nommés  dans  la  Légion  d'hon* 
neur  : 

Au  grade  dWficier,  M.  Ganthehne,  chfnv» 
gien  principal  de  la  marine. 

Au  grade  de  chevalier,  Mfil  les  chirurgiens 
de  3*  classe  Thomas  et  Latière. 

—  Par  décision  en  date  du  16  juin  1862, 
S.  Exe.  le  ministre  de  la  guerre  a  approuvé 
une  nouvelle  instruction  et  de  nouveaux  mo- 
dèles pour  l'établissement  de  la  statistique 
médicale  de  l'armée,  dont  la  production  est 
prévue  par  Tarticle  5  de  la  loi  du  22  jan- 
vier 1851. 

MM.  les  médecins,  chefs  des  corps  de 
troupe  et  des  hôpitaux  militaires,  ont  été  in- 
vités, en  conséquence,  à  suspendre  l'établis- 
sement des  documents  qu'ils  devaient  prtH 
duire  le  i*'  juillet  1862,  en  exécution  de 
l'instruction  du  3  décembre  1851,  jusqu'à  ce 
que  la  nouvelle  instruction  ait  paru. 

C'est  d'après  elle  que  sera  établi  le  travail 
du  l*'  semestre  1862. 

Ajtmém.  —  MM.  les  médecins  principaux 
de  2*  classe  dont  les  noms  suivent  viennent 
de  recevoir  les  destinations  ci-dessous  indi- 
quées: 

M.  Didiot  est  passé  à  Marseille  ;  M.  Dussourt» 
aux  hôpitaux  de  la  division  d'Alger;  BL  Ger- 
rier,  à  rhôpital  du  Gros-Caillou. 

—  M.  le  docteur  Albert  Ebrmann,  médedn- 
major  de  l**  classe,  parti  pour  le  Mexique  avec 
les  premières  troupes  françaises  au  commen- 
cement de  février,  a  été,  dit-on,  nommé  mé- 
decin en  chef  du  corps  expéditionnaire,  en 
remplacement  de  M.  Ludger  Lallemand,  dé- 

•cédé. 

—  Le  Moniteur  annonce  que  M.  le  docteur 
Grand-Boulogne,  ancien  vice-consul  aux  An- 
tilles et  médecin  h  Paris,  vient  d'être  chai^gé 
par  le  ministre  de  la  guerre,  avec  autorisation 
de  l'Empereur,  d*aller  à  la  Yera  Cruz  pour  s^j 
consacrer  au  traitement  des  malades  des  ar- 
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mées  de  terre  et  de  mer  qui  pourraient  être 
atteints  de  fièvre  jaune. 

Hsieigiievieiit.  —  Par  arrêtés  du  3i  juin 
1862^  M.  Bouls,  agrégé  de  TÉcoIe  supérieure 
de  pharmacie  de  Paris,  est  chargé  de  la  di- 
recUoD  [des  travaux  pratiques  de  première  et 
de  troisième  année. 

Il  Personne  est  chargé  de  la  surveillance 
des  épreuves  prati4ues  exigées  pour  le  troi- 
sième examen  des  aspirants  aux  diplômes  de 
pharmacien  de  première  et  de  deuxième  classe. 

Conconm.  —  La  Société  centrale  de  mé- 
decine du  département  du  Nord  établit  un 
double  concours  triennal,  concours  annuel. 

Concours  triennal,  —  Les  praticiens  des 
départements  du  Nord,  Pas-de-Calais,  Somme^ 
Aisne  et  Ardennes,  sont  seuls  admis  à  ce  con- 
cours. Est  considéré  comme  apte  à  concourir 
tout  praticien  exerçant  dans  l'un  de  ces  dépar- 
tements la  médecine^  la  pharmacie  ou  l*art 
vétérinaire.  Les  praticiens  nés  dans  cette  cir- 
conscription académique  peuvent  aussi  con- 
courir, quelle  que  soit  leur  résidence  actuelle. 

Le  but  de  ce  concours  est  de  récompenser 
le  travail  imprimé  le  plus  propre  à  vulgari- 
ser ou  à  étendre  la  science  sur  l'une  des  bran- 
ches de  Tart  de  guérir,  publié  dans  la  période 
des  trois  dernières  années  1860,  1861, 1862. 

Les  ouvrages  (deux  exemplaires)  seront  en- 
voyés ^anco  au  secrétaire  général  de  la  So- 
ciété. Us  seront  reçus  jusqu'au  1»'  février 
1863. 

le*  prix^  médaille  d'or.  —  2«  prix,  médaille 
d'argent. 

Dans  le  cas  où  la  Société  aurait  la  satisfac- 
tion de  couronner  plusieurs  ouvrages,  le  prix 
sera  multiplié  et  non  partagé. 

Concours  annuel,  —  Tous  les  praticiens 
français  et  étrangers  sont  invités  à  prendre  part 
au  concours  annuel.  Les  mémoires,  lisiblement 
écrits  en  français  et  en  latin,  seront  seuls  ad- 
mis k  concourir.  Les  mémou-es  seront  envoyés 
suivant  la  forme  académique.  La  clôture  du 
concours  annuel  est  fixée  au  1"  juin  1863  (terme 
de  rigueur). 

Voiciia  liste  des  questions  à  traiter  : 

Chirurgie.  —  1°  Des  altérations  organiques 
du  rocher. 

2**  De  riridectomie  considérée  comme  moyen 
thérapeutique  de  certaines  aifections  oculaires. 

'  Médecine,  — •  Rechercher  les  moyens  les 


plus  propres  à  prévenir  la  phtbisie  pulmonaire, 
ou  bien  à  en  retarder  ou  en  arrêter  les  progrès. 

Hygiène.  —  De  l'influence  que  la  filature  de 
lin  (au  mouillé)  exerce  sur  la  santé  des  ou- 
vriers. 

Thérapeutique.  —  De  l'emploi  thérapeuti- 
que des  préparations  arsenicales. 

/4rt  vétérinaire.  —  De  la  valeur  de  Tinocu- 
lation  dans  la  pleuropneumonie  épizootique 
bovine. 

Pharmacie.  —  Faire  connaître  un  procédé 
simple  et  d'une  application  facile,  au  moyen  du- 
quel on  puisse  déterminer  extemporanément 
et  d*une  manière  suffisamment  rigoureuse,  la 
quantité  d'huile  volatile  de  moutarde  à  la- 
quelle une  poudre  quelconque  de  cette  graine 
soit  susceptible  de  donner  naissance. 

Prix.  —  Chacune  de  ces  questions  peut  ob- 
tenir :  1*'  prix,  médaille  d'or;  2*  prix,  médaille 
d'argent;  mention  honorable. 

—  L'Académie  impériale  des  sciences,  ins- 
criptions et  belles-lettres  de  Toulouse  a  tenu 
le  15  juin  sa  séance  annuelle. 

Parmi  les  récompenses  accordées,  nous 
avons  remarqué  : 

Une  médaille  d'or  de  120  francs  à  M.  Giraud- 
Teulon,  docteur  médecin  à  Paris,  auteur  d'un 
travail  sur  la  vision  binoctdaire; 

Une  médaille  de  vermeil  à  M.  Millon,  doc- 
teur-médecin à  Revel  (Haute-Garonne),  pour 
un  mémoire  ayant  pour  titre  :  Considérations 
sur  les  ouvriers  en  cuivre. 

—  Dans  la  liste  des  médecins  et  pharma- 
ciens auxquels  l'empereur  Napoléon  I*'  a  laissé 
un  souvenir  sous  la  dénomination  de  donatai' 
res  de  Fontainebleau^  on  a  omis  de  mention- 
ner le  nom  du  baron  Tvan,  chirurgien  ordi- 
naire de.  l'Empereur^  qui  a  été  compris  pour 
une  somme  de  /iO,000  fr. 

M.  le  baron  Yvan,  son  fils  et  sa  sœur,  sont 
compris  chacun  pour  20,000  fr.  sur  la  liste  du 
Moniteur» 

Ce  qae  contient  l'estomae  cTane  am- 
trache.  —  La  belle  autruche  femelle  qui 
faisait  l'un  des  ornements  du  parc  de  la  Tète- 
d'or,  à  Lyon,  a  été  tuée  le  1*'  juin  par  des 
malfaiteurs,  qui  lui  ont  arraché  une  partie  de 
ses  plumes. 

L'autopsie  de  ce  remarquable  animal  a  été 
faite  par  MM.  Ghauveau  et  Préseux.  Voici  quel- 
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qo6s  délAilfl,  enivrantes  à  leur  rapport,  qui  ne 
manquent  pas  d'intérèL 

L'état  des  eatomaca  eat  ce  gU'il  7  a  de  plus 
curieux  dans  les  ajotopaiei  de  ce  genre. 

L'autruche  n'a  pas  de  jabot.  Le  ventricule 
succinturiô,  ou  deuilème  estomac»  contenait 
des  aliments  en  assez  grande  quantité,  com- 
posés de  grains  d'oige  mêlés  à  de  Fberbe  et  à 
nne  quantité  énorme  de  cailloux,  quantité 
qu'on  peut  évaluer  à  2  kilos;  ces  cailloux  sont 
nécessaires  k  la  digestien  et  se  rencontrent 
toujours  dans  ies  organes  digestiii  de  ces  oi- 
seaux. Le  gésier,  ou  troisième  estomac,  beau- 
coup moins  volumineux,  contient  à  peu  près 
la  même  «hoae. 

Il  y  avait  en  outre  dans  le  deuxième  es- 
tomac, ou  ventricule  sucdntuné,  une  grande 
quantité  de  corps  étrangers  mêlés  aix  ali- 
ments; c'étaient  surtout  des  objets  qui  avaient 
été  brillants.  Ges  ebjets  étaient  plus  ou  moins 
usés,  suivant  le  temps  de  leur  séjour  dans  le 
viscère. 

Voici  rénumération  des  objets  composant 
cette  espèce  de  bazar,  plus  ou  moins  riche  et 
varié,  qu'on  trouve  toujours  chez  ces  ani- 
maux : 

Trois  pipes  en  terre,  parfaitement  in- 
tactes, mais  ayant  pris  la  couleur  verte;  un 
couteau  à  manche  de  cuivre^  long  de  2  déci- 
mètres; vingt-cinq  boutons  de  enivre,  de  di- 
vers corps  d'infanterie,  plus  ou  moins  usés,  et 
dont  l'examen  aurait  pu  fûre  reconnaître,  par 
le  degré  de  l'usure  éprouvée,  Fancienneté  du 
séjour  de  ces  régiments  à  Lyon  ;  les  plus  usés 
portaient  le  n** /i2  ;  les  plus  intacts,  le  nu- 
méro 100. 

On  a,  en  outre,  trouvé  une  pièce  de  50 
centimes  intacte,  plus  trente-deux  sous  ou  cen- 
times, pièces  de  cuivre  plus  ou  moins  usées  ; 
sur  la  plupart  d'entre  elles  a  disparu  l'effigie  ; 
plus  une  cinquautaine  de  pièces  de  cuivre 
très-usées,  réduites  à  l'état  de  paillettes  trian- 
gulaires; des  débris  de  chaloes  de  montres, 
des  objets  en  métal  indéterminés  ;  six  grosses 
fioix  entières,  sans  doute  introduites  depuis 
peu;  plusieurs  morceaux  d*nne  caune  d'au* 
bépine. 

Enfin  on  morceau  de  fil  de  fer,  long  d'un 
dédmètre,  avait  traversé  les  parois  du  gésier 
et  se  trouvait  dans  l'épaisseur  des  parois  de 
l'abdomen  parfaitement  enkysté,  et  sur  le 
point  de  sortir;  un  centimètre  d'épaisseur  des 


mnsdei  le  léparait  à  peine  du  dehors.  XL  j 
avait  adhérence  du  gésier  avec  les  parois  abdo* 
minales  vers  le  point  qui  avait  livré  passage  k 
ce  corps.  La  présence  de  œ  eorpi  étmger 
n'avait  pas  occasionné  le  mohidie  éérange- 
ment  dans  la  santé  du  sujet. 

U  foie  de  Tantinche  était  intact,  ainsi  4|M 
les  autres  organes.  La  quntilé  de  snÉsseâi 
péritoine  était  normale. 

Enfin,  il  y  avait  dans  rabdomen  me  Mfe 
grappe  d'œub  ;  on  en  a  compté  une  vingCnna, 
dont  qnelqnes-uns  très-avancés  enraient  pio- 
bablement  été  pendus  dans  un  mois. 

IVécrolofriiu  —  On  lit  dans  le  Courrier 
de  la  Meurthe  et  des  Vosges  : 

«Jeudi  dernier,  26  Juin, est  mort  à  Nancy 
M.  le  docteur  Auguste-Romain  Gérardin,  meoh 
bre  de  l'Académie  de  médecine.  D'une  famille 
nanoéenne,  M.  Gérardin  exerçait  avec  la  phis 
grande  distinction  la  médecine  à  Paris»  lors- 
que, il  y  a  quelques  mois,  il  se  sentit  atteint 
d'un  mal  sans  remède.  Voulant  mourir  là  où 
il  était  né,  il  quitta  Paris  et  vint  à  Naney^  où 
dqmis  plusieurs  années  le  mariage  d'une  de 
ses  filles  lui  avait  fait  une  nouvelle  famille.  H 
s'est  éteint  après  avoir  traversé  les  crises  les 
plus  douloureuses,  avec  le  sang-froid  d'un  sa- 
vant et  le  calme  d'un  chrétien. 

«  AL  Gérardin  n'était  âgé  que  de  soixante- 
deux  ans  ;  il  appartenait  k  l'Académie  de  mé- 
decine depuis  i82/(,  et  faisait  partie  de  la  sec- 
tion d'hygiène  et  de  médecine  légale.  » 

—  M.  J.  J.  ILnoh,  professem*  de  médecine  à 
runiversilé  de  Vienne,  vient  de  mourir  dans 
cette  ville  à  l'âge  de  soixante-douze  ans. 

—  M.  Labé,  ancien  et  honorable  Hbcahre  de 
la  Faculté  de  médecine,  qui  a  tenu  pendant  si 
loDgtemps  et  avec  tant  de  probité  l'une  des 
premières  librairies  médicales  de  Paris,  vient 
de  mourir  à  l'âge  de  soixante^x  ans. 

M.  Labé  appartenait  k  la  Êimille  médicale 
par  rutile  concours  que  ses  nombreuses  et  im- 
portantes publioations  ont  apporté  k  la  science, 
mais  il  lui  appartenait  encore  pins  intimement 
par  ses  sympathies  pour  ses  membres  et  par 
son  active  coopération  à  l'œuvre  de  bienfai- 
sance mutuelle  fondée  par  Orflla.  Il  était  nn 
des  donataires  de  rAssociatîon  des  médecins 
de  Paris.  M.  Labé  a  emporté  avec  lui  VuSée- 
lion  et  les  regrets  de  tous  ceux  qui  l'ont 
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eOBBiD.  ML  Labé  naw  laisse  henranflemeaft  «n 
digne  sBcoHaeur  dan  soDgeidie,  M.  AaaeliiL 


PnlilIeatloBs  nouTelles. 
Vralté    d'anaiomle    dcseriptlte,    par 

J.  Gruveilhier^  professeur  à  la  Faculté  de 
Médecine  de  Paris»  etc.  Quatrième  édition,  re- 
vue^ corrigée,  et  considérablement  augmentée, 
atec  la  collaboration  de  M.  le  docteur  M.  Sée, 
professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  Médecine  de 
Paris,  et  M.  Gruveflhier  fîls,  aide  d'anatomie  à 
la  Faculté  de  Médecine  de  Paris.  3  forts  vo- 
lumes grand  in-8^  avec  un  très-grand  nombre 
de  figures  tirées  en  noir  et  en  couleur  et  inter- 
calées dans  le  texte,  dont  la  publication  aura 
lieu  successivement  par  parties  ou  demi-vo- 
lumes. 

En  vente,  la  première  partie  du  tome  I^, 
contenant  roffeo^^te  et  Varthrologie  ;  hSli  p. 
avec  385  fig. Prix:  7  fr.  50  rendue /ranco 
dans  toute  la  France. 

Nota,  n  en  a  été  tiré  quelques  exemplaires 
sur  très-beau  papier.  Prix  :  15  fr. 

On  souscrit  chez  P.  Asselin,  libraire-éditeur, 
place  de  FÉcole-de-Médecine,  à  Paris,  et  chez 
tous  les  libraires  de  France  et  de  Tétranger. 

Étade    clinique  sur  les  pncamonies 

snettlqoes,  par  le  docteur  Daudé  (de  Marve- 
jols),  in-8^  —  Prix  :  2  fr. 

Traité   élémentaire     de    pbysiolosric 

liamaine,  comprenant  les  principales  notions 
de  la  physiologie  comparée,  par  J.  Çéclard^ 
professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  Médecine  de 
Paris^  membre  de  l'Académie  impériale  de 
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Médecine,  etc.  Quidrième  édJtien,  reme,  cor- 
rigée et  coDsidéniblemeDt  angmestée.  Un 
trè»-rort  vofone  grand  in-9<»  de  1200  page», 
afec  230  figwes  ioteroaléea  dan  le  texte.  — 
Prix  :  là  fr.  broché;  cartonné  à  Tanglaise  eC 
noD  rogné,  15  fr. 

Gtotte  qualrième  édittoD  œ  dlstfague  des 
préoédentes  par  de  Bombreuses  additions,  par 
ungrandnombredellgîiresBomelles,  et  parme 
bMograpIrie  très^^omplète  des  ouvrages  ou 
mémoires  publiés  en  France  ou  à  Tétranger 
sur  les  diverses  pwties^de  la  physiotogîe.  Ces 
indîoatioQS  biUiographfiques,  annexées  à  la  fin 
de  chacun  des  chapitres  de  fonvrage,  com- 
prennent plus  de  100  pages  en  petit  texte. 

A  Paris  ^  ches  P.  AsseKn,  gendre  et  succes- 
seur de  Labé,  libraire  de  la  Faculté  de  Méde- 
cine de  Paris,  place  de  l^ficole-de-Médecine. 

Vraité  de  riËrjsipèle,  par  le  docteur 
Després,  ancien  interne  des  hôpitaux,  lauréat 
de  Paris;  in-vol.  ia-8o.  —  Prix  :  3  fr»  50  a 
franco. 

Recherches  cliniques  sur  le*  nialadies 
du  cœur,  d'après  les  leçons  de  M.  le  profes- 
seur BouiLLAUD,  par  le  docteur  Auburtin^  chef 
de  clinique  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Pa- 
ris, précédées  de  considérations  de  philoso- 
phie médicale,  par  le  professeur  Bouiilaud; 
1  vol.  in-8°.  —  Prix  :  3  fr.  50  c.  franco. 

Conférences  snr  Pempirisme,  faites  à  la 
Faculté  de  Médecine  de  Paris,  les  18  et 
23  mai,  par  A.  Trousseau^  professeur  cTe  la 
Faculté  de  Paris  ;  in-S*.  --  Prix  :  1  fr.  50  c. 
franco  par  la  poste. 

A  J>aris,  chez  Adrien  Delahaye,  libraire-édi- 
teur, place  de  l'École-de-Médecine,  23. 


IV.    VARIETES* 

De  rentratnemcvit  des  lPuglAimtem,ûe  ses  méthodes»  des  résultats  «v'on  penft  espér 
rer  de  lesv  application  pour  perfectionner,  rétablir  et  consolider  la  santé  (i). 


Qaand  l'hygiène  sdentifique,  ai-je  dit  déjà 
{Thèse  sur  l'aiimèntation  insuffisante, 
p.  76),  se  sera  emparée  des  méthodes  de  Ten- 
trainement,  quand  elle  les  aura  éclairées,  di- 
rigées par  une  attentive  et  minutieuse  obser- 


vation, j'ai  la  ferme  confiance  qu^il  en  surgira 

(1)  Le  supplément  à  TAnnuaire  pour  1862,  de  M.  Boa- 
diardst,  contient  ptasiears  «zcellenu  Mémoirts.  Noos 
donnons  rezirait  suiraat  de  rond^eux,  qui  intéiessen 
les  médecins  autant  an  point  de  vue  de  Tulilité  qu'à  celui 
delà  «Qriositâ* 
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des  découvertes  aussi  utiles  qu'inattendues^ 
qui  nous  permettront  de  consolider  et  de  per« 
fectionner  des  santés  avec  autant  de  certitude 
qu'on  peut  en  espérer  lorsqu'il  s'agit  d'un  être 
vivant. 

Je  suis  persuadé  que  c'est  la  voie  dans  la- 
quelle on  doit  s'engager  pour  combattre  effi- 
cacement nos  ennemis  les  plus  implacables,  la 
vieillesse  et  la  mort  prématurée. 

Ne  devrions-nous  pas  diriger  fous  les  ef- 
forts de  notre  raison  pour  conserver  le  plus 
longtemps  possible  les  principaux  attributs  de 
la  jeunesse^  et  pour  éloigner  l'beure  fatale 
jusqu'à  ses  dernières  limites? 

Pour  atteindre  ce  but  il  faut  y  penser  de 
longue  main.  Il  est  en  effet  plus  facile  de 
maintenir  un  édifice  en  bon  état  que  de  rele- 
ver une  ruine.  Pour  réussir,  il  faut  y  consa- 
crer deux  choses  difficiles  :  l<>  du  temps  qui 
souvent  nous  manque,  ou  que  nous  ne  savons 
pas  trouver;  ^  une  volonté  ferme  et  persévé- 
rante. Si  vous  joignez  à  cela  la  nécessité  de 
combattre  les  penchants  nuisibles  (inertie; 
abus  des  plaisirs  débilitants,  du  tabac,  des  al- 
cooliques, etc.)^  vous  comprendrez  comment 
les  pratiques  sérieuses  de  rentraloement  ne 
sont  pas  encore  entrées  dans  le  domaine  de 
l'hygiène  usuelle. 

Peut-être  faut-il  accuser  de  cet  abandon  le 
défaut  de  connaissances  techniques  précises; 
les  médecins  jusqu'ici  ont  beaucoup  plus  in- 
sisté sur  les  avantages  de  l'entraînement  que 
sur  tous  les  détails  qui  peuvent  en  assurer  la 
réussite.  Cette  lacune,  je  vais  chercher  à  la 
combler  aujourd'hui. 

Il  ne  s'agira  ici  que  de  l'entratnement  des 
boxeurs  ou  pugilistes,  car  c'est  le  seul  qui  soit 
vraiment  efficace  pour  consolider  et  perfec- 
tionner la  santé.  Avant  d'aller  plus  loin,  je 
vais  donner  un  extrait  du  mémoire  de  H.  Royer- 
GoUard,  intitulé  :  Orçanoplastie  hygiéniqtte^ 
ou  essai  d* hygiène  comparée,  sur  les  moyens 
de  modifier  artificiellement  les  formes  vi- 
vantes par  le  régime  {Mémoires  de  l'Acadé- 
mie de  médecine,  t  X,  p.  1x1^),  qui  indiquera 
d'une  manière  très-nette  les  principaux  chan- 
gements qui  s'opèrent  dans  l'organisme  sous 
l'influence  de  l'entraînement.  Les  faits  sur  les- 
quels H.  Royer-Gollard  s*appuie  lui  ont  été 
fournis  par  l'ouvrage  de  Sinclair,  par  lord 
Henri  Seymour  et  par  le  docteur  Barrai. 

«  Un  boxeur  est  un  homme  ordinairement 


Agé  de  dix-huit  ans  au  moins,  et  de  quarante 
au  plus.  Il  entre  dans  l'aitne  nu  jusqu'à  l'om- 
bilic; ses  mains  sont  fermées,  mais  non  sn 
mées  ;  placé  en  présence  de  son  adversaire,  il 
attend  un  signal  convenu  pour  commencer  le 
combat.  Alors  les  deux  champions  cherchent 
à  se  lancer  de  vigoureux  coups  de  poing  de- 
puis la  tète  jusqu'à  Tépigastre.  Si  l'un  des 
deux  est  renversé  ou  étourdi  par  la  violence 
de  l'assaut,  on  lui  accorde  une  minute  de  re- 
pos; avant  que  la  minute  entière  soit  écoulée, 
il  se  relève  et  recommence  la  lutte,  sinon  il 
est  déclaré  vaincu.  Des  boxeurs  ordinaires, 
durant  un  combat  d'une  heure  et  demie,  s'ar- 
rêtent ainsi  trente  à  quarante  fois.  Il  y  a 
quinze  ans  environ,  dans  une  lutte  célèbre 
entre  les  boxeurs  Maffey  et  Maccarlhy,  qui 
dura  quatre  heures  quarante-cinq  minutes, 
l'un  des  deux  tomba  étourdi  cent  quatre-vingt- 
seize  fois.  La  durée  du  combat  est  très-varia- 
ble :  tantôt  elle  ne  dépasse  pas  quelques  mi- 
nutes, tantôt  elle  est  de  trois,  quatre  et  cinq 
heures.  On  conçoit  que  des  blessures  graves 
et  même  la  mort  puissent  en  résulter;  on  en 
a  vu  de  tristes  exemples;  mais  c^est  là  une  cir- 
constance extrêmement  rare.  Le  plus  souvent, 
chose  remarquable!  il  ne  reste  plus,  après 
quelques  jours,  aucune  trace  de  ces  coups  si 
terribles  en  apparence. 

«  Od  peut  dire,  sans  exagération  aucune, 
qu'en  général  les  combats  des  boxeurs  ne 
compromettent  pas  plus  leur  vie  et  même  leur 
santé  qu'une  foule  d'autres  professions  qu'on 
ne  regarde  point  comme  dangereuses.  Une 
force  prodigieuse,  une  adresse  singulière,  une 
insensibilité  aux  coups  qui  passe  toute  croyan- 
ce, et,  en  même  temps,  une  parfaite  santé, 
tels  sont  les  phénomènes  que  nous  présentent 
ces  hommes,  assurément  fort  différents  des 
autres  hommes.  Gomment  se  sont-ils  ainsi 
modifiés?  Voilà  la  question.  Est-ce  par  l'habi- 
tude m(^me  des  combats?  On  serait  tenté  de 
le  croire;  ne  sait-on  pas,  en  effet,  que  le 
corps  s*endurcit,  comme  on  le  dit  vnlgau«- 
ment,  aux  coups  et  à  hi  fatigue?  Mais  les  dé- 
butants, ceux  qui  s'essayent  à  ce  pugilat  pour 
la  première  fois,  ressemblent,  sous  ce  rapport, 
à  ceux  qui  ont  vieilli  dans  la  pratique.  Si  ces 
hommes  se  sont  fait,  pour  ainsi  dire,  un  nou; 
veau  corps  et  de  nouveaux  organes ,  c'est  par 
les  prépûations  qu'ils  ont  subies,  par  l'éduca- 
tion spéciale  qu'ils  ont  reçue»  par  Ventratna- 


B0UCH4RDAT.   DB   l'ZUTBAINEIIENT   DES   PUGILISTES. 


391 


ment,  la  condition,  pour  parler  leur  langage 
ordinaire,  c'est-^-dire  par  le  régime.  Je  réserve 
pour  une  autre  occasion  le  récit  des  diverses 
circonstances  dont  ce  régime  se  compose; 
j'indiquerai  seulement  les  effets  les  plus  nota- 
bles qu'il  produit  sur  Torgânisme. 

«  Avant  d'entrer  en  condition, un  boxeur  pe- 
sait, par  exemple,  128  livres;  au  bout  de  quel- 
ques jours,  il  n'en  pèse  plus  que  120  ;  peu  de 
temps  après  il  en  pèse  de  nouveau  128,  quel- 
quefois plus,  quelquefois  moios,  selon  «l'orga- 
nisation. Mais  ses  membres  ont  singulièrement 
augmenté  de  volume.  Les  muscles  sont  durs, 
saillants  et  très  élastiques  au  toucher;  ils  se 
contractent  avec  une  force  extraordinaire  sous 
l'influence  du  choc  électrique.  L'abdomen  est 
effacé;  la  poitrine  est  saillante  en  avant;  la 
respiration  est  ample,  profonde  et  capable  de 
longs  efforts.  La  peau  est  devenue  très-ferme^ 
mais  lisse,  nettoyée  de  toute  éruption  pustu- 
leuse ou  squammeuse,  très-transparente.  On 
attache  une  grande  importance  à  cette  dernière 
condition.  Quand  la  main  d'un  homme  conve- 
nablement préparé  est  placée  devant  une  bou- 
gie allumée,  il  faut  que  les  doigts  paraissent 
d'une  belle  transparence  rosée.  On  tient  beau- 
coup aussi  à  l'uniformité  de  sa  coloration;  si 
une  partie  est  plus  colorée  qu'une  autre,  on 
juge  que  la  circulation  ne  s'y  exécute  pas  avec 
une  régularité  suffisante.  Ces  modifications  de 
la  peau  sont  des  plus  remarquables  :  on  les 
observe  constamment,  et  elles  sont  considérées 
conmie  un  des  effets  certains  de  l'entraînement. 
On  note  encore  que  les  portions  de  la  peau  qui 
recouvrent  la  région  axUlaire  et  les  côtés  de  la 
poitrine  ne  tremblotent  pas  pendant  les  mou- 
vements des  bras^  qu'elles  paraissent,  au  con- 
traire, parfaitement  adhérentes  aux  muscles 
soQS-jacents.  Cette  fermeté  de  la  peau  et  la 
densité  du  tissu  cellulaire  sous-cutané,  résul- 
tant Tune  et  l'autre  de  la  résorption  des  li- 
quides et  de  la  graisse,  s*opposent  à  la  pro- 
duction des  épanchements  séreux  ou  sanguins 
qui  suivent  ordinairement  les  contusions:  c'est 
là  aussi  un  point  essentiel. 

«  En  17Z(0,  le  fameux  boxeur  Broughton 
perdit,  après  seize  ans  de  victoires  éclatantes, 
la  couronne  du  pugilat  pour  avoir  une  seule 
fois  négligé  de  se  soumettre  à  l'entraînement; 
il  reçut  sur  le  front  un  coup  qui  sur-le-champ 
donna  lieu  à  un  tel  gonflement  qu'il  lui  fut 
Impossible  d'ouvrir  les  yeux.  Remarquez  qu'il 


était  devenu  gras,  pléthorique;  la  peau  s'était 
amollie  et  distendue;  l'entraînement  eût  i*emé* 
dié  sans  aucun  doute  à  ces  inconvénients.  On 
cite  encore  le  combat  mémorable  qui  eut  lieu, 
en  1811,  entre  le  boxeur  Gribbe  et  le  nègre 
Mollneaux.  Des  paris  étaient  engagés  pour 
50,000  iiv.  sterl.  Molineaux  était  d'une  stature 
colossale  et  d'une  force  herculéenne;  il  refusa 
de  se  préparer.  Gribbe,  au  contraire,  se  trou- 
vait dans  des  circonstances  défavorables  :  il 
était  gras  et  pesait  188  liv.  Après  un  entraîne- 
ment de  trois  mois,  sous  la  direction  du  capi- 
taine Barday,  il  fut  réduit  à  152  liv.  Le  com- 
bat ne  fut  pas  longtemps  douteux  ;  bientôt  la 
face  de  Molineaux  devint  le  siège  d'une  tumé- 
faction considérable,  et  la  lutte  ne  put  être 
continuée. 

ff  Sir  John  Sinclair  assure  que  l'entraînement 
donne  aux  os  plus  de  résistance,  et  qu'ils  sont 
rarement  fracturés  dans  ces  sortes  de  combats  ; 
il  est  plus  probable  qu'ils  sont  protégés  alors 
par  le  volume,  la  dureté*  et  Télasticité  des 
masses  musculaires. 

«  Il  parait  à  peu  près  certain  que  cette  gym* 
nastique  athlétique  diminue  notablement  la 
sensibilité,  ce  qui  se  conçoit,  puisque  cette 
faculté  est  ordinairement  en  proportion  inverse 
du  développement  de  l'appareil  locomoteur; 
toutefois,  si  le  corps  se  fortifie  ainsi  contre  la 
douleur,  il  ne  faut  pas  croire  que  les  sens  per- 
dent en  rien  de  leur  activité  ;  les  hommes  qui 
ont  subi  ce  régime  prétendent  tous  que  leur 
vue  est  devenue  plus  nette,  leur  ouïe  plus  fine, 
leur  esprit  plus  dégagé;  un  sentiment  général 
de  bien-être,  de  confiance  en  soi-même  est  le 
résultat  de  cette  transformation;  de  là  vient 
que  les  Anglais  ont  cx>utume  de  dire  que  l'en- 
traînement agit  sur  le  moral  aussi  bien  que  sur 
le  physique  de  l'homme. 

«  Sans  nous  occuper  ici  des  menues  prati- 
ques de  l'entraînement,  encore  faut-il  que  nous 
en  connaissions  les  principes.  Ce  régime,  qui 
dure  plus  ou  moins  longtemps,  selon  les  vues 
qu'on  se  propose  et  l'état  de  celui  qui  le  subit, 
se  compose,  pour  les  boxeurs  et  les  coureurs, 
de  deux  opérations  distinctes  et  successives. 
On  commence  par  débarrasser  le  corps  de  la 
graisse  et  du  superflu  des  liquides  qui  abreu- 
vent le  tissu  cellulaû:e;  on  y  parvient  à  l'aide 
des  purgatifs,  des  sueurs  et  de  la  diète.  On  in- 
siste plus  fortement  sur  l'emploi  de  ces  moyens 
chez  le  coureur  que  chez  le  boxeur.  Si  l'on  se 
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bornait  à  oette  première  opératioD,  «inî  qu^m 
le  lait  pour  ta  joekeyi^  il  eet  clair  que  cet 
évacuations  exténueruent  llioiiiBe  te  mieiiz 
portant;  mais  on  passe  bientAt  à  la  seconde, 
gui  a  pour  but  de  développer  les  muscles  et  de 
donner  plus  d'énergie  aux  fonctions  nntritÎTes; 
ce  qui  s'obtient  par  un  exercice  graduel  et  ré* 
gnlier,  combiné  avec  un  système  oonvenable 
d'alimentation.  Celui  qui  doM  courir  n'est  pas 
nourri  comme  celui  qaoo  prépare  pour  la 
lutte;  au  premier,  on  ne  permet  qu'une  petite 
quantité  d'alimoits^  plutôt  excitants  que  subs- 
tantieis;  pour  le  second,  on  choisit  ta  ali- 
ments quiy  sous  un  petit  volume,  fournissent 
aux  organes  des  matériaux  essentiellement  ré- 
parateurs; c'est-à-dire  qu'après  avoir  évacué 
au  dehors  les  parties  inutiles,  on  reporte,  pen- 
dant quelque  tonps,  le  mouvement  nutritif 
sur  les  muscles  r  on  ne  s'occupe  plus  que 
d'eux;  en  ta  dévetoppe  presque  seuls.  Enfin, 
les  dispedtiont  morales  sont  aussi  rd)jet  d'un 
soin  particiilier  ;  l'homme  qu'on  entraîne  est 
constamment  accompagné  de  rentraioeur;  ce- 
lui-ci s'occupe  de  Famuser  par  des  histoires 
gaies  et  plaisantes,  d'écarter  de  lui  toutes  les 
circonstances  qui  pourraient  lui  causer  de 
l'impatience  et  de  la  colère;  en  un  mot,  on  lui 
apprend  le  sang-froid,  le  courage,  Tégalité 
d^ftme,  qualités  aussi  nécessaires  dans  le  com- 
bat que  la  force  musculaire  elk-mème.  Il  y  a 
en  Angleterre  des  entraîneurs  célèbres,  comme 
des  boxeurs  et  des  eoureurs  célèbres  ;  ainsi  les 
capitaines  Godeiroy  et  Barclay,  le  colonel 
Mellish,  sir  James  Parlons,  le  docteur  Robin- 
son,  etc. 

«  Ces  courtes  explications  sufGsent  pour 
faire  comprendre  ce  que  c'est,  en  somme,  que 
rentratnement.  Rien  de  plus  simple  qu'un  tel 
ré^me,  et  j'ajoute,  rien  de  plus  physiologique. 
C'est  exactement  l'application  de  la  fameuse 
règle  cydîque  des  méthodista,  rapportée  par 
Cielius  Aurelianus  :  «  Recorporativis  utendum 
viribus,  ita  ut,  resectis  vitiosts  carnibus,  ac  re- 
nascentibus  novis,  reformata  organa  redeant 
ad  sanitatem.  »  Retrancher  les  mauvaises 
chairs  et  en  faire  de  neuves,  plus  fermes  et 
plus  saines.  Les  méthodistes  agissaient  comme 
les  entraîneurs  ;  ils  purgeaient  et  saunaient 
d'abord,  et  recommandaient  ensuite  une  bonne 
nourriture  et  de  rexereiee.  Faut-il  donc  s'é- 


tonner des  résultais  de  yenttataMeatt  II  faut 
s'étonner  plutôt  de  notre  étonneraent  et  de  ee 
que  celle  pratique  si  rationnelle  nous  senrilile 
quelque  chose  de  biaarre  et  d'increyaMe.  I| 
faut  s'étonner  de  ce  que  les  médecins,  à  force 
de  science,  et  souvent  de  subtilités  setaitil^ 
ques,  se  soient  tellement  élo%nés  de  k  voie 
droite  et  naturelle,  qu'ils  aient  besoin  d*y  être 
ramenés  par  des  empviques  ignorants,  qui  se 
contentent  d'un  raisonnement  grossier,  ap- 
puyé sur  des  observations  nombreuses  et  pod* 
tives.  Que  si,  en  effet,  ces  heaunes  sent  anîvés, 
d«is  l'application  de  leur  nsétiMide,  à  des  pié- 
visions  presque  infaillibles  et  à  des  calculs  pour 
ainsi  dire  mathématiques,  c^eet  là  évidenuEnenl 
un  fruit  de  l'observation  souvent  ef  longtemps 
répétée;  c'est  une  preuve 4e  plus  des  rensomp- 
ces  infinies  qu'elle  peut  offrir,  alors  même 
qu'elle  n^est  pas  guidée  et  éclairée  par  le  sa^ 
voir. 

«  Je  m*arrèle   ici  dans  l'expositien   des 
faits;  le  temps  me  presse,  il  faut  que  f  adiève. 

«  Après  tant  de  témoignages  accumulés,  et 
que  f  aurais  pu  rendre  plus  nombreux  encore» 
il  me  sera  permis,  je  pense,  d'établir  comme 
une  vérité  incontestable  la  puissance  de  cet  art 
qui  consiste  à  s^emparer,  en  quelque  façon,  da 
mouvement  nutritif,  à  le  diriger  méthodique- 
ment et  dans  un  but  déterminé,  à  changer 
tantôt  dans  un^sens,  tantôt  dans  un  autre,  la 
structure  intime  des  organes,  sans  employer 
d'autre  moyen  que  le  régime.  Ce  principe  une 
fois  posé  et  bien  compris,  qui  de  nous  n'entre- 
voit du  premier  coup  d'œil  tout  le  parti  qu'on 
en  peut  tirer?  Combien  de  formes  ou  de  de- 
grés divers  de  la  santé  seraient  heureusement 
modifiés  par  un  régime  systânatique  qui  n^exî- 
gerait,  d*un  côlé,  qu^une  surveillance  active  et 
intelligente,  et,  de  l'autre,  que  de  la  patience 
et  de  la  soumission!  Combien  aussi  d*états 
morbides,  contre  lesquels  la  thérapeutique 
épuise  souvent  mal  à  propos  tant  de  recettes 
impuissantes  ou  dangereuses!  Et,  pour  ceux 
qui  aiment  à  se  lancer  dans  la  science  facile 
des  chimères,  quel  vaste  champ  ouvert  aux 
conjectures,  aux  folles  espérances  !  » 

BOUC^ARDAT, 

Professear  d'hygiène  à  la  Faculté  de  Médecine  de 
Puis,  membre  de  l'Académie  de  llédeciac. 

;  (La  suite  au  prochain  numéro,) 
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!•  Vn  eafl  de  resposMiblllté  médicale  de^ 

•^  Tant  la  Cour  de  caMation.  —  Bratto 

de  réolipajitsaUoii  du  corps  médical 

de  la    flotte.    —  I^ea  prédictions   da 

temps. 

La  Gourde  cassation,  chambre  des  requêtes, 
Ta  avoir  prochainemeot  à  juger  une  grave 
aiTaire  de  responsabilité  médicale,  à  propos 
des  faits  suivants  dont  nous  empruntons  les 
détails  à  V  Union  médicale. 

Le  mineur  Boulanger  se  casse  le  bras,  le  28 
janvier  1860;  M.  Lodieu^  officier  de  santé,  ap- 
pelé pour  le  soigner,  met  un  appareil;  plus 
tard,  d'autres  médecins  sont  appelés  :  la  main 
de  Fenfant^  atteinte  de  gangrène,  s'est  mo- 
mifiée; elle  est  aujourd'hui  complètement 
perdue. 

Les  parents  du  jeune  Boulanger  réclamèrent 
des  dommages-intérêts  à  Lodieu,  qu'ils  accu- 
saient d'avoir  causé  la  perte  de  la  main  par 
une  constriction  excessive  de  l'appareil  posé 
sur  la  fracture.  Lodieu  répondait  que  la  perle 
de  la  main  devait  être  attribuée  soit  à  la  gra- 
vité de  la  fracture,  soit  aux  imprudences  du 
malade. 

Trois  experts,  nommés  par  le  Tribunal  de 
Bouen^  déclarent  que  «  la  constriction  du 
membre  a  été  faite  d'une  manière  trop  énergi- 
que^ »  mais  ils  ajoutent  «  que  t  absence  bien 
constatée  des  douleurs  observées  d'ordinaire 
lorsqxCun  appareil  est  trop  serrée  A  pu  m- 
nuiRE  LE  MÉDEcm  EN  ERREUR.  »  Les  cxperts 
ajoutent  encore  que  «  la  compression  a  pu 
n'être  qu'indirectement  ta  cause  de  la  morti- 


fication, cette  dernière  pouvant  être  attribuée 
surtout  à  l'inflammation  consécutive,  » 

Enfin  les  experts  concluent  ainsi  : 

a  En  résumé^  la  perte  du  membre  du  jeune 
Boulanger  peut  être  attribuée  soit  a  la  gra- 
vité DE  LA  fracture,  soit  à  la  constriction 
de  V appareil.  » 

A  la  suite  de  ce  rapport,  le  Tribunal  de  Rouen 
a  condamné  Lodieu  à  4,000  francs  de  dommages- 
intérêts  par  un  jugement  qui,  après  avoir  ré- 
sumé l'opinion  des  experts,  ajoute  que  les  faits 
démontrent,  pour  le  Tribunal,  que  c'est  la 
constriction  de  l'appareil  qui  a  causé  la  perte 
de  la  main  droite  de  l'enfant,  et,  pour  établur 
la  faute,  s'approprie  textuellement  les  argu- 
ments académiques  du  parère  fourni  dans  l'in- 
térêt de  Boulanger  par  le  docteur  Guersant, 

Sur  l'appel.  Boulanger  produit  devant  la 
Cour  : 

ip  Un  certificat  ainsi  conçu  : 

«  Je  soussigné,  frère  des  Écoles  chrétiennes, 
certifie  que,  le  28  janvier  1860,  le  fis  Boulan- 
ger s'étant  cassé  le  bras,  je  fus  envoyé  par  mon 
directeur  pour  aider  le  médecin,  M.  Lodieu,  à 
le  lui  remettre.  Je  fis  remarquer  au  médecin 
qu'il  lui  serrait  trop  le  bras^  il  m£  répondit 
qu'il  fallait  le  serrer  ainsi  à  catise  de  Vâge 
du  jeune  homme » 

T  Des  parères  délivrés  par  M^L  Croul  et 
Delabrosse,  médecins  à  Rouen,  Guersant  et 
Yelpeau^  de  Paris,  tendant  à  établir  que  la 
perte  du  bras  avait  été  causée  par  Lodieu. 

De  son  côté,  Lodieu  produit  devant  la  Cour 
des  parères  émanés  de  MM.  les  professeurs 
Jobert  (de  Lamballe),  Tardieu  et  Duchaussoy, 
portant  que  la  conduite  de  Lodieu  était  à  l'a- 
bri de  tout  reproche. 

En  cette  situation,  Lodieu  signifia  des  con- 
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clusions  tendant,  dans  leur  dispositifs  k  ce 
qu'il  plût  à  la  Cour  déclarer  qu'aucune  faute 
n'était  imputable  à  Lodieu  ;  qu'en  tous  cas,  la 
faute  alléguée  n'était  pas  de  nature  à  engager 
en  droit  la  responsabilité  du  médecin. 

Sans  s'expliquer  en  rien  sur  le  moyen  de 
droit  soulevé,  ni  sur  le  rapport  des  experts 
Invoqué  par  l'appelant,  l'arrêt  condamne  Lo- 
dieu, en  se  fondant  principalement  sur  ce  que 
Lodieu  n'avait  pas  tenu  compte  des  avis  qui 
lui  furent  donnés. 

M.  Paul  Ândral,  conduite  sur  le  point  de  sa- 
voir s'il  convenait  de  se  pourvoir  en  cassation, 
a  répondu  par  l'affirmative,  et  en  a  consigné 
les  motifs  dans  un  mémoire  à  consulter,  qne 
nous  regrettons  de  ne  pouvoir  rapporter  tex- 
tuellement à  cause  de  sa  longueur. 

IVl.  Paul  Andral  invoque  surtout  Tautorité 
de  M.  le  procureur-général  Dupin,  qui,  dans 
un  réquisitoire  resté  célèbre,  établit  que  l'er- 
reur scientifique  ne  peut  jamais  être  une 
cause  de  responsabilité,  et  échappe  à  l'appré- 
ciation des  tribunaux;  le  médecin  n'étant  res- 
ponsable que  dans  deux  cas  :  s'il  s'est  rendu 
coupable  d'une  faute  matérielle,  faute  de 
l'homme  (négligence,  inattention,  ivresse,  etc.), 
ou,  s'il  a  commis  une  erreur  tellement  lourde, 
qu'elle  dénote  une  ignorance  crasse,  une 
ignorance  de  ce  que  tout  médecin  doit  savoir* 
Or,  l'arrêt  n'a  point  qualiûé  de  cette  dernière 
façon  la  faute  qu'il  met  à  la  charge  de  Lodieu; 
mais  les  termes  mêmes  de  Farrêt  établissent 
que  les  caractères  attribués  par  la  Cour  de 
Rouen  à  la  faute  relevée  contre  Lodieu,  sont 
précisément  ceux  auxquels  M.  Dupin  attache 
Firresponsabililé.  Si  Lodieu  n'a  pas  tenu 
compte  des  avis  qui  lui  ont  été  donnés  par  les 
assistants,  de  moins  serrer  le  bras,  on  ne  peut 
Faccuser  d'inattention,  puisqu'il  a  donné  les 
raisons  pour  lesquelles  il  ne  les  suivait  pas. 
M.  Paul  Andral  termine  son  mémoire  par  les 
conclusions  suivantes  : 

«  Si  la  Cour  suprême  sanctionnait  Farrêt  de 
Rouen  ;  si  à  Fopinion  d'expterts  déclarant  qu'un 
accident  peut  aussi  bien  être  attribué  à  la  na- 
ture de  la  maladie  qu'au  traitement,  et  qu'en 
tous  cas  «  le  médecin  a  pu  être  induit  en  er- 
reur )>  par  un  symptôme  tout  à  fait  anomal, 
les  tribunaux  peuvent  substituer  des  argumen- 
tations scientifiques  de  leur  invention;  si  pour 
condamner  un  médecin^  il  suffit  de  dire  «  que 


le  traitement  est  contraire  aux  règles  de  Fart,  • 
comme  Fa  fait  le  Tribunal,  ou  que  le  médecin 
a  eu  tort  de  ne  pas  suivre  les  avis  des  parents, 
comme  Fa  fait  la  Gour  ;  ou  si  de  telles  hérésies 
échappent  à  la  censure  de  la  Gour  suprême, 
les  garanties  promises  aà  corps  médical  par 
M.  Dupin,  et  consacrées  par  Farrêt  du  18  juin 
1835,  sont  anéanties  ou  seront  sans  cesse  éla- 
dées.  Toutes  les  fois  qu'un  client  mécontent 
voudra  agir  contre  son  médecin,  celui-ci  devra 
composer,  pour  se  soustraire  aux  chances  d'an 
procès  livré  aux  hasards  des  appréciations, 
souvent  malveillantes,  à  l'aide  desquelles  un 
confrère  malintentionné  surprendra  la  religion 
des  magistrats. 

«Pour  qu'il  reste  possible  de  pratiquer  l'art 
difficile  et  conjectural  de  la  médecine,  il  faut 
que  le  médecin  soit  sûr  d'être  absous,  s'il  a 
fait  en  conscience  tout  ce  qu'il  pouvait  faire^ 
ou  qu'il  ne  puisse  être  condamné  que  si  les 
experts  commis  par  justice  viennent  procla- 
mer que  sa  faute  est  impardonnable  et  dénote 
une  ignorance  coupable,  une  ignorance  équi- 
valente au  dol.  La  Gour  suprême  maintiendra 
certainement  ces  règles  posées  par  elle,  et  qoi 
seules  peuvent  assurer  la  sécurité  comme  la 
dignité  du  corps  médicaL 

«  Par  tous  ces  motifs,  nous  estimons  qa*il  7 
a  lieu  pour  M.  Lodieu  de  se  pourvoir  contre 
l'arrêt  de  Rouen.  » 


Il  est  question  de  réorganiser  le  service  mé- 
dical de  la  flotte  qui,  à  vrai  dire,  n'a  jamais 
été  sérieusement  organisé,  au  moins  scientifi- 
quement parlant.  Ge  service  a  été,  en  effet, 
jusqu'ici  entièrement  constitué  en  dehors  de 
l'Université,  et  le  titre  de  docteur  y  est  de  SQ- 
rérogation.  Ge  n'est  pas  que  nous  voulions  dire 
que  nos  confrères  de  la  flotte  en  soient  en  ma- 
jorité dépourvus,  mais  ce  n'est  pas  en  verta 
de  ce  titre  qu'ils  entrent  dans  le  service  de 
la  flotte,  ni  qu'ils  y  montent  hiérarchiquement 
en  grade;  c'est  simplement  en  vertu  de  la 
commission  que  leur  délivre  le  conseil  de 
santé  des  ports.  Get  état  de  choses  établit, 
entre  les  médecins  de  la  flotte  et  ceux  de 
Farmée,  un  contraste  qui  n'est  pas  à  l'avantage 
des  premiers.  Les  médecms  militaires  peu- 
vent, s'ils  viennent  à  quitter  le  service,  entrer 
dans  la  pratique  civile,  tandis  que  les  méde- 
cins de  la  flotte,  même  ceux  qui  ont  donné 
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les  preuves  les  plus  incontestables  de  capacité 
dans  les  concours  institués  pour  Tavance- 
ment,  ne  peuyent,  s'ils  n*ont  pas  le  titre  de 
docteur,  exercer  Part  de  guérir,  une  fois 
quMls  ont  quitté  la  carrière  de  la  médecine 
navale.  Encore  si  leur  position  sur  la  flotte 
était  sortable;  mais  on  sait  qu'elle  est  fort 
inférieure  à  celle  des  officiers  de  santé  de 
rarmée  de  terre,  qui  ne  semble  déjà  pas  si 
enviable,  à  en  juger  par  l'impossibilité  où  Ton 
est  de  maintenir  le  service  hospitalier  au 
complet,  sans  recourir  à  des  médecins  civils 
commissionnés. 

G^est  à  cet  ordre  ou  plutôt  h  ce  désordre  de 
choses  que  Tadministration  songe  avec  raison 
&  porter  remède.  Ce  remède  consisterait  à 
fonder  une  institution,  pour  le  recrutement 
des  médecins  de  la  marine,  analogue  à  celle 
que  Ton  a  fondée  à  Strasbourg  pour  Par- 
mée  de  terre.  A  Montpellier  serait  dévolue 
la  tâche  de  former  nos  futurs  médecins  de 
rarmée  de  mer,  comme,  à  Strasbourg,  celle  de 
former  les  médecins  de  Tarmée  de  terre. 
Montpellier  deviendrait  une  Faculté  de  méde- 
cine navale.  L^avenîr  de  la  métropole  du  Midi 
serait  désormais  assuré,  comme  Test  celui  de 
la  métropole  de  l'Est. 


Les  lauriers  de  Mathieu  Laensberg  recom- 
mencent décidément  à  empêcher  des  gens  de 
dormir.  Dans  un  siècle  positif  comme  le  nôtre, 
on  préférerait  beaucoup  la  prédiction  du 
temps  à  celle  des  éclipses  ou  même  des  co- 
mètes. Savoir  ce  qui  se  passera  jour  par  jour 
pendant  des  siècles,  à  des  centaines  de  mil- 
liers de  lieues,  et  ignorer  s'il  passera  ou 
non^  ce  soir  ou  demain,  un  nuage  chargé 
de  pluie,  de  grèîe  à  un  ou  deux  kilomè- 
tres au-dessus  de  nos  tètes^  c^est  une  amère 
confusion  pour  la  science  humaine.  On  con- 
çoit donc  que  des  hommes,  malgré  d'infinies 
Réceptions,  s'attachent  encore  à  la  prédiction 
de  phénomènes  météorologiques^  en  dépit  du 
blâme  et  du  ridicule  qu'on  déverse  sur  eux  à 
pleines  mains. 

En  tète  de  ces  champions  dignes  d'un  meil- 
leur sort,  nous  citerons  un  des  nôtres, M.  Ma- 
thieu de  la  Drôme^  qui  vient  d'adresser  à  TA- 
cadémie  des  sciences  un  opuscule  intitulé  : 
De  la  prédiction  du  temps.  Il  s'y  sert  des 
phases  de  la  lune  pour  ses  prédictions.  La 


presse  scientifique  a  fait  un  médiocre  accueil  à 
rœuvre  de  M.  Mathieu.  L'abbé  Moigno  ter- 
mine l'analyse  de  sa  brochure,  dans  le  Cosmos, 
par  ces  mots  :  «  Nous  nous  arrêterons,  mais 
non  sans  exprimer  le  regret  de  voir  dépenser 
en  vain  tant  de  forces  vives,  de  voir  un  homme 
honorable  se  faire  martyr  d'une  idée  précon- 
çue et  insoutenable.  » 

Sans  nous  prononcer  sur  ce  qu'il  peut  y 
avoir  d'utopique  dans  ces  sortes  de  recherches, 
nous  nous  bornerons  à  rappeler  qu'un  homme 
d'un  grand  bon  sens,  le  maréchal  Bugeaud,  ne 
faisait  pas  autant  fi  de  la  lune  que  ceux  qui 
fréquentent  les  nébuleuses  à  Tlnstitut.  Voici 
une  règle  empirique  dans  laquelle  l'illustre 
général  avait  la  plus  grande  confiance,  et 
qu'il  ne  manquait  jamais  de  consulter  en  ex- 
pédition. 

Le  temps  se  comporte  onze  fois  sur  douze* 
pendant  la  durée  de  la  lune,  comme  il  s'est 
comporté  au  cinquième  jour^  si  le  sixième  jour 
il  est  le  même  qu'au  cinquième.  Si,  d'autre 
part^  le  temps  est  le  même  le  quatrième  et  le 
sixièjne  jours^  il  persistera  neuf  fois  sur  douze 
pendant  tout  le  reste  de  la  lunaison. 

M.  Marcel  de  Genève,  qui  a  discuté  les  ob- 
servations météorologiques  prises  dans  cette 
ville  de  1800  à  1860,  en  a  déduit  les  con- 
clusions suivantes,  certainement  peu  compro- 
mettantes^ mais  aussi  peu  lumineuses. 

Les  phases  de  la  lune  sont  sans  influence  sur 
le  nombre  de  journées  pluvieuses  et  sur  la 
quantité  d'eau  tombée.  Les  changements  de 
temps  surviennent  un  peu  plus  fréquemment 
le  jour  de  la  pleine  lune  et  de  la  nouvelle  lune» 
et  plus  encore,  à  ce  qu'il  semble,  les  lende- 
mains de  ces  deux  jours.  Quand  le  temps  est 
pluvieux,  il  y  a  plus  de  chances  de  changement 
que  lorsqu'il  est  beau. 

Pendant  toute  cette  série  d'observations,  le 
baromètre  a  dit  juste  trois  fois  sur  quatre. 


*  * 


M.  Mathieu  de  la  Drôme,  qui  nous  a  prédit 
un  été  peu  agréable^  a  été  assez  bien  servi  par 
les  événements.  Il  n'en  a  pas  été  de  même  de 
M.  Coulvier-Gravier,  directeur  de  l'observa- 
toire météorologique  du  Luxembourg,  qui 
touche  dix  mille  francs  par  an  du  ministère  de 
l'instruction  publique  depuis  une  dizaine 
d'années  pour  les  frais  de  son  observatoire, 
uniquement  composé,  dit  M.  L.  Figuier,  de 
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deux  bons  yeux.  M.  Coulvier-Gravier  se  sert, 
Bon  pas  de  la  Inné,  mais  des  étoiles  filantes, 
qui  lui  ont  révélé  cette  loi  météorologique,  que 
U  moyenne  de  température  et  de  direction 
des  vents  est  la  même  pour  toute  Tannée  que 
pour  les  quatre  premiers  mois. 

Mis  en  verve  prophétique  par  le  magnifique 
début  du  printemps  de  cette  année,  M.  Goul- 
vler-Gravier  avait  écrit,  dans  la  Patrie  du  6 
mai  dernier,  que  Pété  à  Paris  serait  très-chaud 
et  très^ec^  que  les  vents  qui  y  régneraient  le 
plus  souvent  seraient  le  nord-est  et  les  rumbs 
voisins.  L*auteur  d'un  article  de  la  Science 
pour  ious^  n**  du  12  juin,  dans  lequel  se 
trouve  exposée  la  théorie  de  M.  Goulvier-Gra- 
vier^  disait,  dans  son  enthousiasme^  qu^on  de- 
vrait mulliph'er  les  observatoires  météorono- 
miques,  les  observations  ne  pouvant  servir  que 
pour  le  lieu  même  où  elles  sont  faites.  (Il  eût 
fallu  dire  l'étendue  deSce  lieu.)  Or  voici  deux 
mois  quMl  pleut  presque  tous  les  jours,  et  que 
Télé  n'est  pas  plus  chaud  qu'il  n*est  sec 

D'  Olivier. 
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HÔPITAX  DE  LA  GHAKITÉ. 

II.  Da  brait  de  souffle  eardiaqve.  — 
Un  r^tréclMiement  absolu  et  da  ré- 
trécissement  relatif  des  oriflees  da 

(i). 


La  jeune  fille  couchée  an  n**  2  de  la  salle 
Sainte-Marthe  a  des  attaques  de  nerfs,  elle  est 
ehlorotiqne;  déplus,  et  comme  on  doit  s'y  at- 
tendre, elle  est  dyspeptique.  Si  Ton  entre  avec 
plus  de  soin  dansl^étude  de  la  manifestation  de 
ees  trois  maladies  :  hystérie,  chlorose  et  dys- 
pepsie, on  voit  que  c'est  cette  dernière  qui 
prime  les  autres,  et  qui  en  a  été  le  point  de  dé- 
parL  11  en  est  toujoun  ainsi;  nous  avons, en 
d'autres  circonstances,  démontré  ce  ftiit;  au- 
jourd'hui nous  considérerons  la  malade  sous 
un  autre  point  de  vue  non  moins  intéressant. 

Elle  porte^  en  effet,  un  bruit  de  souffle  au 
eœur  ;  l'inspection  du  con  nous  en  donne  un 
autre  dans  la  carotide  de.droite;  on  pourrait  se 
demander  si  le  bruit  dépend  de  la  chlorose  tout 

(1)  Leçon  diniqae  de  M.  Beau,  recueillie  et  rédigée  par 
M.  le  docteur  Léon  Marchand. 


simplement^  ou  s'il  vient  d'un  rétrécissement 
organique  du  cœur  ou  d'une  lésion  valvulaire. 
Ce  diagnostic  est  difiicile  à  porter.  Si  nous 
n'eussions  pas  trouvé  de  bruit  carotidien,  nous 
eussions  pu  éloigner  l'idée  d'une  chlorose;Bais 
il  existe^  et,  dans  ce  cas,  il  est  presque  impossi- 
ble de  dire  s'il  est  lié  ou  non  à  une  affection 
organique  des  orifices. 

Cela  nous  amène  à  parler  de  la  production 
de  ce  bruit  anomal  dans  l'organe  central  de 
la  circulation. 

Tous  les  auteurs  sont  d'accord  pour  regar- 
der le  bruit  de  soufflé  qui  se  produit  dans  le 
cas  de  rétrécissement ,  comme  occasionné  par 
le  passage  forcé  du  sang  d'une  cavité  trop  large 
à  travers  un  orifice  trop  étroit.  On  conçoit  par- 
faitement ce  phénomène  dans  cette  circons- 
tance :  aussi,  nous  ne  voulons  pas  nous  y  arr^ 
ter.  — Pour  ce  qui  est  du  bruit  de  souffle 
chlorotique ,  l'explication  qu'on  en  donne  est 
tout  autre;  on  dit  :  il  y  a  altération  du  liquide, 
les  globules  sont  moins  nombreux,  le  sang  est 
plus  pauvre  :  or^  c'est  ce  sang  plus  pauvre  qui 
donne  ce  bruit  en  passant  dans  les  cavités  du 
cœur,  et  ce  bruit  de  souffle  se  produit  par  cela 
seul  que  le  liquide  qui  est  en  mouvement,  est 
plus  aqueux  et  moins  riche  en  globules.  Ainsi 
donc,  dans  le  premier  cas,  le  bruit  est  dû  à  un 
rétrécissement  d'orifice,  et  dans  le  second,  pour 
les  auteurs,  il  n'est  aucunement  fait  mention 
de  rétrécissement. 

M.  Beau  pense,  au  contraire,  que  fout  bruit 
anomal  intro cardiaque  ^  bruit  de  souffle, 
de  râpe^  de  lime ^  etc.^  est  dû  à  un  rétrécisse- 
ment d'orifice^  et  qu'il  n'y  a  pas  de  bruit  de 
souffle  sans  rétrécissement 

Ce  rétrécissement  est  absolu  ou  relatif. 

l""  Dans  le  cas  de  rétrécissement  organique, 
il  est  absolu.  Inutile  d'insister^  puisque  tout  le 
monde  est  d'accord  sur  son  mode  de  produc- 
tion. 

2o  Dans  le  cas  de  chlorose,  le  rétrécissement 
est  relatif  ;  c'est  ce  qu'il  faut  prouver,  et  void 
comment  M.  Beau  arrive  à  le  démontrer. 

Le  sang  chlorotique  et  appauvri  joue  bien 
un  grand  rôle  dans  la  production  du  bruit, 
mais  ce  rôle  est  loin  d'être  aussi  immédiat 
qu'on  veut  le  dire.  Il  y  a  certainement  un  rap- 
port entre  le  bruit  de  souffle  et  le  sang;  mais 
ce  rapport  est  très-médiat  et  très-éloigné. 

Ce  sang  dépourvu  de  globules  sanguins,  ce 
sang  aqueuK  est  très-peu  torréfiant  ;  tous  les 
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tissus  soDt  mous,  sont  flasques,  relilchés  :  ainsi 
la  peau  s*œdématie^  s'infiltre,  les  masses  mus- 
culaires sont  comme  use  pâle  molle.  Il  y  a  ce 
que  ThémisoD  appelait  le  laxunu 

Le  sang  s'appauvrit  pathologiquement  : 
l*"  Par  une  hémofrhagie  abondante  :  alors  cet 
état  tient  à  Tanémie;  après  les  grandes  pertes 
de  saog»  oa  trouve  les  individus  pâles,  les 
membres  glacés,  le  pouls  est  petit  ou  nul  :  c'est 
lA  ^anémie  orai^.  Dans  ce  cas,  il  n'y  a  plus  de 
liquide  dans  les  canaux  sanguins;  il  est,  on  le 
conçoit,  impossible  d'entendre  lotirait  de  souf- 
fle. —  Si  cet  état  exsangue  durait  un  jour,  le 
sujet  mourrait;  —  mais  le  premier  symptôme 
qui  se  montre  dès  que  le  malade  revient  à  lui, 
c'est  une  soif  inextinguible:  il  boit,  il  redonne 
à  ses  vaisseaux  du  liquide,  et  ce  liquide  se  oMt 
à  circuler  de  nouveau;  c'est  cette  deuxième  pé- 
riode qu'on  pourrait  appeler  pseudo^aoémie. 
—  C'est  alors  que  le  sang  est  chlorotiquoj  par 
toute  l'eau  qui  le  délaye;  le  pouls  est  désormais 
plein;  mais  le  laxum  se  produit;  il  y  a  bruit  de 
flOUlOe.  2'  L'appauvrissement  pathologique  du 
sang  peut  tenir  à  une  affection  de  l'estomac, 
à  une  dyspepsie,  comme  chez  notre  maladsu 
Dans  d'autres  cas,  la  nature  produit  une  clilo<- 
rose  physiologique  :  nous  parlons  de  la  gros<- 
sesse.  Cette  chlorose  a  un  but.  La  nature  em- 
ploie ce  procédé  pour  préparer  les  phénomè- 
nes de  la  grossesse  et  de  l'accouchement.  La 
femme  qui  a  conçu,  et  par  cela  même  qu'elle  a 
conçu,  devient  dyspeptique;  la  dyspepsie  amène 
la  chlorose,  la  chlorose  l'appauvrissement  du 
sang,  et  cet  appauvrissement  du  sang  le  Icueum 
de  tous  tes  organes.  C'est  ce  laxum  qui  leur 
permet  à  tous  ces  ampliations  si  considérables; 
le  sang  aquenx  les  pénètre,  les  imbit>e»  les 
imprègne,  en  fait  une  pâte  molle  qui  va 
pouvoir  s'étendre,  se  dilater  en  toussons.  Nous 
avions  donc  raison  de  dire  que  la  chlorose 
puerpérale  était  physiologique.  Et  l'on  ne  com- 
prend pas  qu'une  femme  enceinte  puisse  arri- 
ver au  terme  de  sa  grossesse  sans  dyspepsie; 
si  un  tel  cas  pouvait  se  présenter,  il  se  ferait 
des  ruptures  dans  ses  organes  non  préparés, 
non  ramollis. 

Ainsi  donc  y  toute  chlorose,  qu'elle  dépende 
d'une  perte  abondante  de  sang  ou  d'un  état 
dyspeptique,*qu'elle  soit  physiologique,  comme 
dans  la  grossesse,  ou  pathologique,  ioomme  chez 
la  jeune  fille  dn  n*  2,  salie  Sainte-Marthe,  toute 
chlorose  amèae  un  lelftcbenoent  des  oigaofi» 


Le  c(Bur  se  relâche  conune  tous  les  autres 
muscles,  il  devient  une  masse  pâteuse,  molle, 
extensible  ;  le  coBur  ne  peut  ainsi  tomber  dans 
le  /aorum  sans  que  ses  cavités  deviennent  plos 
grandes,  et  que  lui-même  s'hyperirephie.  On 
peut  prouver  cet  aecroîisement  de  volume  par 
la  percussion,  par  les  symptômes  indiqués  par 
le  malade,  qui  prétend  se  sentir  le  cœur  pUis 
gros;  enfin,  expérimentalement,  IL  Beau  a 
cherché  ^  démontrer  ce  fait  sur  les  animaux. 
Il  produisitla  pseudo-anémiedont  nous  parlions 
tout  à  rheure ,  en  déterminant  de  graves  hé- 
morrhagies  et  laissant  l'animal  se  reconstituer 
en  masse  de  fluide  sanguin,  avec  l'eau  que  sa 
soifle  portait  à  ingérer;  puis,  cette  chlorose 
portée  au  plus  haut  degré,  il  sacrifiait  ranimai 
et  trouvait  son  oœor  mou,  làshe,  flasque  et 
augmenté  de  volume;  un  animal  de  même  taiUe 
et  sain  étant  seorifié  en  même  temps,  donnait 
un  cœur  sa»  le  tMdum^  petit,  dur  et  résis- 
tant U  y  a  donc  ici  hypertrophie  coïncidant 
avec  la  dilatation. 

Le  cœur  relâché,  les  cavités  sont  agrandies. 
Si  les  cavités  sont  agrandies,  elles  reçoivent 
plus  de  sang  que  lorsqu'elles  étaient  â  l'état 
normal,  et  chaque  contraction  envoie  une  plus 
forte  ondée  dans  l'aorte.  Mais  cette  ondée  plus 
forte  rencontre  des  orifices  qui  n'ont  point 
varié,  puisqu'ils  sont  fibreux.  Devant  cette  ondée 
plus  forte,  ces  anneaux,  qui  sont  restés  ce 
qu'ils  étaient,  se  trouvent  donc  dans  le  même 
casque  s'ils  étaient  rétrécis  morbidement,  les 
cavités  et  par  suite  l'ondée  restant  la  même, 
n  se  produit  un  bruit  de  souffle  dans  les  deux 
cas,  parce  que,  dans  l'un  comme  dans  l'antre, 
il  y  a,  en  fin  de  compte,  un  rétrédasement  ;  avec 
cette  seule  différence,  que  Pnn  est  absolu,  tan- 
dis que  l'autre  est  relatif. 

Donc,  tout  bruit  de  souffle  intraeardiaqne  est 
produit  par  un  rétrécissement  Dans  le  cas 
d'affection  valvulaire,le  rétrécissement  estab» 
solu,  et  le  rapport  entre  le  bruit  et  la  eanse  qui 
l'occasionne  est  immédiat.  —  Dans  le  cas  de 
sang  chlorotique,  le  rétrécissement  est  relatif 
et  le  rapport  est  très-médiat,  puisque  le  sang 
a  prodoit  le  reMchement  des  organes,  Pagran- 
dissement  des  cavités,  et,  par  contrat  l'étroi- 
tesse  de  l'orifice  de  sortie. 

Le  bruit  de  souffle  dépendant  d*ane  lésion 
nWnlaire  sera  immuable  comme  l'affection 
qui  le  produit 

Le  bruit  de  souffle  chlorotique  serapassager. 
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dès  que  les  causes  qui  entretieiineDi  le  laxum, 
ieî,  Tanémie,  là,  Tétat  dyspeptique^  mtn  part, 
la  grossesaty  auront  cessé;  le  strMum  oormal 
revieiidi%lescav%téa  dimiiiuerDDt,  et  l'en  aura^ 
comme  par  le  passé,  des  orifices  en  parfaite 
relation  arec,  les  ondées  anxquelles  ils  donnent 
passage  :  d*où  cessation  de  tout  bruit  anonai. 
Pour  le  cas  qid  nous  occupe,  ce  sera  donc 
le  traitement  qui  déterminera  à  quelle  espèce 
de  rétrécissement  nous  avons  a(Mr6« 


THÉBA^BUTIQVB  MÉDICALE, 


III.  MénjpirQ  mmr  U  f«Ue  (1). 

Qe  même  que  tous  les  hommes  peuvent  dé^ 
lirer  sous  rinfluence  d'une  maladie  aiguë,  tous 
peuvent  devenir  fsHjip,  quel  que  soit  le  vo- 
lume de  leur  cerveau  et  sa  puissance,  quel  que 
soit  leur  tempérament  naturel  ou  acquis.  Il  ne 
faat>  en  effet,  pour  déterminer  la  folie,  qu'un 
état  accidentel  de  réconomie  qui  lui  permette 
de  produire^  et  surtout  de  conserver  à  19-  dis- 
position du  cerveau  et  de  la  moelle  épinière, 
une  quantité  plus  considérable  de  fluide  ner- 
veux ou  électrique  que  n'en  comporte  le  jeu 
régulier  des  fonctions  cérébrales.  G9lte  quan- 
tité varie  nécessairement  beaucoup,  suivant  le 
plus  ou  le  moins  d'amplitude  du  cerveau,  et 
suivant  aussi  sa  constitution  actuelle,  continuel- 
lement modifia^ble,  comme  celle  du  reste  de 
l'économie,  sous  Tempire  de  la  chimie  vivante. 

Tous  les  physiciens  savent  combien  des  piles 
à  égale  tension,  peuvent  varier  en  puissance 
électrique.  On  trouve  chez  l'homme  des  dilfé- 
rences  plus  nombreuses  et  plus  grandes  encore 
entre  les  Quantités  relatives  de  fluide  nerveux 
nécessaires,  soit  pbur  l'entretien  normal  des 
fonctions  neryeuses,  soit  pqur  le  développe- 
ment de  la  folie*  On  comprend  dès  lors  que 
la.folie  n^  soil;  pas  due  à  une  dégradation  de 
rbomme»  qui,  s'accroissant  de  génération  en 
génération,  arriverait  jusqu'aux  hideux  créti- 
nisme.  L'bistohre  est  là  pour  protester  contre 
cette  affirmation  ^'un  aliéniste  modernid  : 
liOuiStXI  était  le  petit  fils  de  Charles  YI,  f;ran* 
çois  1*'  était  le  pelil-neveu  de  ce  dernier  roi; 

(1)  Voyez  hs  deux  derniers  numéros.  *■ 


CharieMjnint,  fils  de  Jeanne  la;  Folle,  était, 
d'un  antre  e^té,  petit-fils  de  Charles  le  Tëmé- 
rafare;  ^  bien,  malgré  leur  descendance,  ces 
hommes  de  la  fin  du  moyen  âge  et  de  la  re- 
naissance, étalent-ils  des  hoaunes  dégénérés? 
ÉTidemment  non.  *  Sans  être  nécessairement 
héréditaire ,  la  folie  peut  -Fêtre  cependant , 
comme  la  goutte;  le  cancer^  les  dartres  et  bean- 
covp  d'autres  maladies;  aussi  est-il  prudent 
d'évHer,  antant  qu'on  le  pourra,  les  mariages 
entre  les  personnes  appartenant,  chacune,  à  des 
familles  où  Paliénation  est  commune,  et  de  se 
souvenir  toujours  que  c'est  le  plus  fort  des 
deux  conjoints  qui  exerce  la  plus  grande  in* 
fluence  sur  1m  qualités  de  l'enfant  Nous  ver- 
rons, du  reste,  dans  le  cours  de  ce  travail,  qub 
l*hérédlté  ne  change  pas  la  nature  de  la  folie, 
ne  nécessite  pis  un  traitement  différent,  et 
qu'elle  offre  des  chances  à  pea  près  égales  dé 
guérison,  et  de  guérison  solide,  à  celles  qu'offins 
la  folie  qui  se  développe  en  dehors  de  cette  in- 
fluence. 

La  folie  altérant  beaucoup  les  manifestations 
de  l'intelligence,  on  a  toujours  été  très-disposé 
é  considérer  toutes  les  affectibns  de  l'âme 
comme  ses  causes  les  plus  puissantes;  on  est 
tombé  à  cet  égard  dans  une  fâcheuse  exagéra- 
tion. Ainsi  en  Chine,  dans  les  Indes-^rientales, 
en  Turquie,  en  Espagne,  dans  l'Amérique  mé- 
ridionale, il  y  a  relativement  beaucoup  moins 
de  fous  qu'en  Angleterre,  en  France,  en  Suisse 
et  en  Allemagne.  Cependant,  dans  la  plupart 
de  ces  pays  où  la  folie  est  plus  rare,  les  insti- 
tutions civiles,  politiques  et  religieuses  doivent, 
aidées  qu'elles  sont  par  un  climat  chaud,  ex- 
citer des  passions  bien  plus  violentes  encore 
que  des  institutions  semblables  n^en  exciteraient 
dans  nos  contrées  septentrionalesf  D'où  vient 
donc  la  rareté  de  la  folie  dans  les  régions  chan^ 
des  de  la  terre?  Elle  est  uniquement  due  à  ce 
que  répiderme,  constamment  baigné  de  sueur, 
devient  ainsi  un  très-bon  conducteur  du  fluide 
nerveux  ou  électrique,  et  empêche  par-là  les 
centres  nerveux  de  se  charger  outre  mesure. 

Les  passions  n^ont  donc  pas,  sur  le  dévelop- 
pement de  la  folie,  l'importance  que  nous  leur 
attribuons;  aussi  les  voyons-nous  souvent  arri- 
ver an  plus  haut  degré  d'ex  citation,  sans  qu'elles 
produisent  cette  maladie,  tandis  que  nous 
voyons  cette  dernière  se  déclarer,  malgré  leur 
silence  le  plus  complet,  chez  les  personnes  les 
plus  calmes.  Cependant,  comme  toutes  les  pas- 
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sioûs  appellent  au  cerveau  une  quantité  de 
flaide  nerveux  beaucoup  plua  considérable  que 
celle  qui  est  néeeesaûre  à  l'exerciee  de  tes  fonc- 
tions normales,  pour  peu  que  ie  tempérament 
des  malades  s'y  prèle^  ponrpeu  que-récono* 
mie  puisse,  sans  s'épnfser^  fournir  à  cette 
dépense»  les  passions  alors  deviennent  des  cau- 
ses déterminantes  de  la  folie  dont  les  formes  et 
le  caractère  peuvent  varier  à  rinfiai,  suivant, 
sans  doule,  que  telle  ou  telle  partie  du  cerveau 
est  plus  spécialement  le  siège  de  Talflux  mor- 
bide, comme  on  voit,  sous  l'influence  des  causes 
qui  déterminent  TinilammatiOA,  oelle-ei  se  por- 
ter, tantôt  sur  une  portion  d'oi^ne  et  tantôt 
sur  une  autre,  sans  que  la  nature  même  du 
mal  en  soit  aiTeclée.  C'est  pour  cela  que  j'atta- 
che très-peu  d'importance  à  la  forme  même  de 
la  folie  :  pour  moi  ie  lypémaniaqae,  le  ma«- 
niaque  et  le  mooomaniaque  |[ie  difTèrent  pas 
plus  entre  eux  que  Tivrogne  triste  ne  diffère  de 
l'ivrogne  gai  ou  de  Pivrogne  furieux*  Chercher 
à  caractériser  la  folie  d'après  sa  forme,  c'est 
accc»nplir  un  travail  analoigiue  à  celui  du  mé- 
decin qui  voudrait  caractériser  les  fièvres  aiguès 
diaprés  la  forme  du  délire  qui  les^accompagne 
souvent,  et  que  Ton  sait  variable  comme  les 
nuages  ou  les  ilôts. 

Je  viens  de  parler  des  ivrognes  :  leur  folie, 
que  quelques-uns  appellent  folie  par  intoxica- 
tion, le  delirium  tremeos,  échappe- t-iik  la  loi 
que  j'ai  posée?  Noo»  et  je  le  démontrerai  faci- 
lement Les  recherches  les  plus  récentes  sur  le 
rôle  que  joue  l-alcool  dans  Téconomie,  tendent 
à  prouver  qu'il  sort,  de  notre  organisation  sans 
être  décomposé.  Il  est  entraîné  principalement 
par  la  transpiration  et  par  Turine.  Quelle  est 
son  action  dans  la  vie?  Chacun  se  souvient  de  la 
sensation  de  chaleur  dans  Tcâsophage  et  Tes- 
tomac  que  produit  le  vin  peu  de  temps  après 
qu'on  Ta  bu.  Cetto  sensation  est  proportionnée 
à  la  qualité  du  vin,  à  la  quantité  que  l'on  en 
a  bu  et  à  la  seosibilité  du  buveur.  On  sait 
aussi  que  quand,  le  soir,  on  a  bu  un  peu  plus 
de  vin  que  de  coutume,  on  est  agité  pendant 
k  nuit,  on  dort  peu ,  et  la  sensation  de  chaleur, 
d'abord  concentrée  dans  les  parties  supérieu- 
res du  tube  digestif,  s'étend  bientôt  à  l'écono- 
mie entière.  Comment  le  vin  produit-il  cette 
chaleur,  si  l'alcool  traverse  nos  organes  sans  se 
décomposer?  Évidemment  ce  n'est  qu'en  acti- 
vant, qu'en  excitant  les  fonctions  et  en.  leur 
faisant  produire  une  plus  grande  quantité  de 


fluide  nervenx^  d'éleotridSé  que  nous  savons 
pouvoir  se  convertir  en  chaleur  dans  l'écono- 
nûe.  Mais  il  n'y  a  pas  que  de  la  chaleur  pro* 
duite.  Cette  dernière  est  probablement  due  à 
la  leftteur  avec  laquelle  l'électricité  marche  à 
tfaversl'appareil  nervenxganglioiinaire,  le  tris- 
planchnique,  tandis  que  dans  les  nerfs  enoé* 
phalo-raehidiena,  elle  va  plus  directem^t,  des 
organes  qui  la  produisent,  à  la  moelle  épînière 
et  au  cerveau,  et  les  eharge  d'autant  plus  que 
l'on  a  bu  davantage  de  liqueurs  alcooliques. 
C'est  ainsi  et  non  pas  autrement  que  se  pro- 
duit l'ivresse ,  cette  folie  momenlai^ée,  d'une 
étude  si  intéressante  au  point  de  vue  de  la 
variété,  de  la  multiplioité  de  ses  formes.  Ainsi, 
le  mécanisme  qui  produit  l'ivresse  est  identi- 
que à  celui  qui  pix)dtrit'la  foHe  :  dans  4e9  deux 
cas,  il  y  a  une  tension  électrique  trop  grande 
dans  les  centres  nferveux,  et  daTM  leé  deux  cas 
aoési,  on  ddit  attribuer  la  diversité  des  formes 
de  l'état  morbide ,  non  pas  seulement  à  la  va- 
riété dans  rintensité  des  causes  qui  l'occasion- 
nent, mais,  et  surtout,  aux  différences  si  nom- 
breuses et  si  tranchées  qui  existent  entre  les 
diverses  organisations.  Ainsi,  pour  moi,  de 
même  que  Hvresse  que  produisent  l'alcool  et  les 
différentes  liqueurs  alcooliques  est  une,  pour 
moi  aussi,  la  folie  est  une,  malgré  Finfinie  va- 
riété des  formes  qo'eUe  peut  revêtir.  Elle  re- 
connaît toujours,  pour  cause  déterminante,  la 
surcharge  électrique  des  centres  nerveux,  et 
c'est  toujours  contre  cette  surcharge  que  le 
médecin  doit  agir. 

Si  l'excitation  du  vin,  portée  un  peu  au  delà 
de  ce  que  prescrit  l'hygiène,  agite  et  prive 
plus  ou  moins  complètement  de  sommeil,  l'i- 
vresse peut,  cependant,  quand  elle  est  tom- 
plète,  jeter  dans  l'insensibilité,  la  torpeur.  On 
caractérise  cet  état  en  disant  de  l'ivrogne  qu'il 
est  ivre-mort  Cela  tient  à  une  congestion  cé- 
rébrale momentanée,  due  à  la  trop  grande  exd« 
talion  du  cœur  et  à  la  tension  trop  grande  des 
centres  nerveux.  II  y  a  alors  tout  à  la  fois,  dans 
le  cerveau,  congestion  nerveuse  et  sanguine. 

Quand  l'ivrogne  boit  sans  relâche,  qu'il 
s'enivre  chaque  jour,  il  arrive  un  instant  où, 
pénétré  d'alcool,  l'exhalant  par  tous  les  pores, 
I  il  est  saisi  d'un  tremblement  général  qu'accom- 
pagne bientôt  la  folie.  On  le  nomme  delirium 
tremens  à  cause  de  ce  tremblement,  ou  folie 
des  ivrognes.  J'en  ai  dit  assez  sur  son  méca- 
I  nisme.  Due  à  une  substance  étrangère  répan^ 
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due  dang  toute  féconorole,  elle  diffère  mi  pen 
de  la  folie  ordinaire;  les  ivrognes  fous  sont 
bien  plus  généralement  sujets  aux  hallucina- 
tions que  les  autres  aliénés.  Ils  Toient  des 
monstres  de  toutes  les  formes,  de  nombreux 
personnages  qui  les  menacent  ou  les  compli- 
mentent Souvent  ils  voient  leurs  maisons  in- 
cendiées, et,  dans  leur  délire,  ils  se  précipitent 
des  étages  les  plus  élevés  pour  échapper  à  des 
flammes  imaginaires.  Us  sont  quelquefois  très- 
dangereux  :  ils  peuvent,  dans  leur  délire,  égor- 
ger les  personnes  qu*ils  chérissaient  le  plus. 
Leurs  enfants  sont  souvent  enclins  I  Tivrogne- 
rie,  et  deviennent  facilement  épileptiques  ou 
fous  ;  aussi,  le  législateur  devrait-il  s^occuper 
davantage  des  bornes  à  opposer  à  cette  fatale 
et  dégradante  passion* 

L.  TCRCK, 
Dodear  médecin  à  FlomMèns  (Vosgie»). 
{La  tuite  à  un  prockttkt  numéro.) 


IT.  Moic  mur  Pétiolog'le,  la  Batwe  et  le 
traitement  ûrm  ^prmMulmtl^nu  palpé- 
braies» 

Toutes  les  fols  que  la  conjonctive  palpébrale 
est  le  siège  d'une  phlegmasie  un  peu  Intense, 
elle  est  rouge,  tuméfiée,  et  sa  surface  offre  une 
foule  de  très-petites  inégalités  tassées  les  unes 
contre  les  autres,  et  qui  lui  donnent  un  aspect 
velouté.  Toutes  ces  petites  Inégalités  sont  par^ 
courues  à  leur  surface  par  des  vaisseaux  très- 
fins  et  sont  dues  à  une  hypérémie  des  papilles. 
Cette  hypérémie  papillaire  peut  bien  être  le 
point  de  départ  des  granulations,  mais  elle  n^y 
abotftit  pas  nécessairement,  et  on  doit  l'en 
distinguer  très-nettement,  si  Ton  ne  veut  pas, 
comme  nous  Pavons  souvent  vu,  être  entraîné 
à  fk)rier  un  pronostic  erroné  et  à  instituer  un 
traitement  inutile.  Lliypérémie  papillaire  ne 
ie  présente  que  dans  les  conjonctivites  aiguès, 
mais  assez  souvent  dans  les  ophthalmies  chro- 
niques, celles  en  particulier  qui  atteignent  les 
scrofuleux,  les  ophthalmies  phljcténulah^, 
les  kératites  ulcéreuses,  les  blépharites  tar- 
siennes, etc.  On  rencontre  à  la  surface  de  la 
conjonctive  palpébrale,  près  du  bord  libre, 
une  foule  de  petites  saillies  rougeàtres,  uni- 
ques, ne  s^étendant  jamais  jusqu*à  la  con- 
jonctive rétro-tarsIenne,  et  qui  peuvent,  au  lieu 
d*olIlrir  une  série  continue,  se  montrer  par  pla- 


ques Isolées.  (Test  cette  forme  de  granulations 
que  Ton  a  nommée  grantUations  miliaires. 

Les  polypes  de  la  conjonctive  forment  de 
pethes  tumeurs  irrégulières,  mollasses,  pédi- 
calées,  peu  nombreuses,  qui  occupent  ordinal* 
rement  le  repli  oculo-palpébral,  et  qui  ont  pu, 
mais  à  tort,  être  désignées  sous  le  nom  de 
granulations  végétantes.  Enfin  on  rencontre 
les  granulations  vésiculeuses  et  les  granulon 
fions  charnues» 

Les  granulations  vésiculeuses  se  présentent 
sous  forme  de  petites  saillies  arrondies  on  co- 
niques, du  volume  d^un  grain  de  millet  et* 
plus,  séparées  les  unes  des  autres  par  de  pe- 
tits intervalles,  ou  bien  confluentes,  surtout 
vers  Tangle  externe.  Les  intervalles  qui  les  se* 
parent  sont  parcourus  par  de  petits  vaisseaux; 
leur  surface  est  assez  régulière,  rougeâtre  et 
d^un  blanc  jaunâtre.  Elles  sont  ordinairement 
dépressibles,  et  n'existent  que  dans  le  repli 
rétro*tarsien,  où  elles  forment,  quand  elles  sont 
nombreuses,  une  sorte  de  chapelet  transversal. 
En  piquant  Tune  de  ces  granulations  avec  la 
pointe  d*une  lancette,  on  en  voit  sourdre  un 
liquide  peu  épais,  légèrement  opaUn  ou  jau- 
nâtre. Nous  avons  rencontré  cette  forme  de 
granulations  surtout  chez  les  scrofuleux,  et 
elles  ne  s^accompagnaient  ordinairement  d*au- 
cun  symptôme  aigu.  Nous  verrons  plus  loin 
que  certains  ophthahnologistes  leur  ont  ac- 
cordé une  grande  importance.  Nous  dût>nt 
tout  de  suite  que  ces  granulations  vésiculeuses 
ne  sont  que  de  très-petits  kystes  développés 
aux  dépens  des  follicules  conjonctivaux. 

Les  granulations  charnues  offrent  un  as- 
pect différent,  selon  qu'elles  sont  â  Tétat  aiga 
ou  à  rétat  chronique.  Dans  le  premier  cas, 
toute  la  surface  palpébnlle  est  d'un  rouge 
foncé  ou  écarlate,  tuméfiée,  et  en  Texaminant 
avec  soin,  on  la  trouve  parsemée  4*une  foule 
de  petites  inégalités  quadrilatères  ou  penta- 
gonales,  serrées  les  unes  contre  les  autres,  qui 
s^élèvent  peu  à  peu  au-dessus  de  la  surface 
muqueuse  et  forment  des  saillies  conlfpies^ 
toujours  contiguès  Tune  à  Tautre,  rougeàtres 
et  mollasses.  Jusque  là,  ces  saillies  très-vascu- 
lalres  sont  formées  par  une  hypérémie  papil- 
laire telle  qu'où  la  rencontre  au  début  des 
conjonctivites  catarrhales  ou  purulentes  un 
peu  intenses,  et  qui  peut  disparaître  prompte- 
ment  à  mesure  que  Tétat  inflammatoire  di- 
minue. 
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MaU  il  arrive  qu'un  peu  plus  tard,  ou  même 
près  du  début,  dans  la  conjonctivite  granulaire 
proprement  dite,  les  irrégularités  de  la  con- 
jonctive sont  constituées  par  des  saillies  encore 
petites,  mûriformes,  d^n  blanc  jaunfttre  et  à 
sommet  arrondi  ou  conique.  Ces  saillies  n'ont 
pas  une  grande  consistance^  elles  sont  plus  ou 
moins  serrées  les  unes  contre  les  autres,  et 
abondent  surtout  au  niveau  des  bords  adhérents 
des  cartilages  tarses,  principalement  à  la  pau- 
pière supérieure.  Dans  les  Intervalles  qui  les 
séparent,  la  muqueuse  est  rouge,  et  tuméûée. 
Ce  sont  là  de  véritables  granulations  que  nous 
considérons  comme  élant  constituées  par  le  dé- 
pôt d'une  exsudation  plastique  sous  l^épilhé- 
lium  papillaire  et  dans  la  substance  même  des 
papilles. 

Lorsque  Tétat  aigu  a  disparu,  la  conjonctive 
reprend  sa  coloration|à  peu  près  normale  en- 
tre les  granulations,  et  celles-ci,  formant  un 
relief  plus   apparent»  constituent  de  nom- 
breuses saillies  arrondies^  disposées  souvent 
snr  des  lignes  transversales^  d'un  blanc  jau- 
nâtre, et  dont  la  consistance  augmente  de  plus 
en  plus   par  Torganisation  et  Taccroissement 
de   Texsudation  plastique.  A^cette  période, 
Tétat  granulé  de  la  conjonctive  a  été  désigné 
sous  le  nom  de  trachome  par  les  auteurs  al- 
lemands, qui  ont  vu  là^  à  tort^  une  maladie  spé- 
ciale de  la  conjonctive.  Lorsque  la  maladie 
dure  depuis  longtemps  et  qu'elle  a  passé  un 
plus  ou  moins  grand  nombre  de  fois  par  Tétat 
aigu,  Texsudation  plastique  peut  avoir  envahi 
le  tissu  sous-conjectival  et  même  le  cartilage 
tarse,  de  sorte  que  les  diverses  couches  de  la 
paupière  semblent  confondues  et  que  ce  voile 
membraneux  est  considérablement  épaissi^  in- 
duré et  calleux.  Tel  estTaspect  que  présentent 
les  granulations  vraies  dans  les  diverses  phases 
de  leur  développement  ;  mais  il  faut  bien  sa- 
voir que  cet  aspect  varie  à  certaines  époques 
chez  le  même  sujets  parce  qu'il  se  produit  des 
recrudescences  aiguës  qui,  en  donnant  à  la 
conjonctive  une  plus  grande  vascularité,  en 
changent  la  couleur,  circonstance  qui  doit  être 
prise  en  considération  dans  l'application  des 
médicaments  qui  ont  pour  but  d'amener  la 
guérisoD  des  granulations. 

CTest  pour  n'avoir  pas  remarqué  que  ces  as- 
pects différents  des  granulations  sont  le  plus 
souvent  dus  à  des  périodes  différentes^  que  les 
autenm  ont  décrit  des  granulations  de  tant  d'es- 


pèces différentes,  telles  que  les  granulations 
populaires,  veloutées,  fongueuses,  végétant 
tes,  molles,  dures,  calleuses^  pédlculées^  etc. 
Quant  aux  granulations  inodulaires  ou  cica- 
trictelles  décrites  par  M.  Hairion ,  nous  les 
considérons  comme  un  état  rugueux  des  pau» 
pières,  qui  persiste  après  la  résorption  de  gra- 
nulations vraies,  ou  qui  peut  être  le  résultat 
d'Un  traitement  mal  dirigé.  C'est  cette  diflé- 
rence  d'aspect  aux  diverses  périodes  qui  expli- 
que les  'divergences  d'opinions  qui  régnent, 
quant  à  la  nature  du  travail  morbide  qui  pro- 
duit les  granulations.  En  effet,  les  uns  n« 
voient  dans  les  granulations  que  les  villosités 
ou  papilles  de  la  conjonctive,  ainsi  que  les  élé- 
ments glandulaires,  hypertrophiés  et  altérés 
par  l'inflammation  (Mackensie).  Les  autres^ 
avec  Eble,  considèrent  que  la  granulation  est 
constituée  par  le  corps  papillaire ,  tandis  que 
pour  M.  Yan  Roosbroek,  les  granulations  ne 
sont  pas  une  hypertrophie,  une  altération  des 
éléments  de  la  conjonctive,  mais  un  produit 
de  formation  nouvelle  consistant  dans  une  exsu- 
dation du  plasma  du  sang  entre  la  conjonctive 
et  son  épithélium  (Hairion),  et  que  d'après 
M.  Thiry,  les  granulations  s'organisent   au 
moyen  d'un  exsudât  plastique  qui  se  tranforme 
en  cellules  et  en  fibres  au  sein  d'un  lacis  vas- 
culaire  très-riche,  d'où  la  division  en  granula- 
tions celluleuses  vasculaires  ou  récentes,  et  fibro- 
vasculaires  ou  anciennes.  Pour  nous,  nous  ne 
reconnaissons  qu'une  seule  espèce  de  granula- 
tions^ les  charnues  ou  vraies^  et  nous  considé- 
rons que  ces  petites  tumeurs  sont  constituées 
essentiellement  par  un  épanchement  plastique 
circonscrit^  se  faisant,  sous  l'influence  d'un  tra- 
vail inflanunatoire ,  au-dessous  de  l'épithélium 
conjonctival^  principalement  dans  sa  couche 
papillaire,  et  nous  attribuons  toutes  les  diffé- 
rences d^aspect  qu'off'rent  les  granulations  et  la 
conjonctive  qui  les  contient,  au  degré  d'organîr 
sation  et  de  vascularité  du  blastème.  Nous  re- 
marquerons qu'aucun  auteur  n'a  songé  à  assi- 
miler les  granulations  de  la  conjonctive  à 
celles  qui  recouvrent  la  surface  d'une  plaie  en 
voie  de  cicatrisation,  confusion  qu'il  faudrait 
se  garder  de  faire,  en  raison  de  la  similitude  de 
la  dénoticiation. 

Nous  ne  pouvons  admettre  la  synonymie  qui 
a  été  établie  entre  la  conjonctivite  catarrhale  et 
la  coi^'onctivite  granuleuse,  car  c'est  faire  une 
confusion  regrettable  entre  deux  formes  moiw 


402 


BËPERTOiaE  MÉDICAL. 


bides  tout  à  fait  distiDCtes.  En  effet,  les  espè* 
ces  de  vilIosUés  nombreuses  qoe  Ton  rencoDlre 
surtout  sur  la  portion  tarsienne  de  la  coujonc- 
tiTe  paipébjrale,  formant  de  petites  i^iévatioDs 
ténues  assez  semblables  aux  papilles  de  la  lan-* 
gue,  environnées  à  leur  base  de  ramifications 
vasculaires^  d*uD  rouge  trè»-vify  ne  sont  que 
des  papilles  hypérémiées  et  non  de  vraies  gra- 
nulations. L*état  sablé  de  la  conjonctive  tar- 
sienne^ que  Ton  remarque  assez  souvent  dans 
les  conjonctivites  catarrhales  chroniques,  n'est 
pas  non  plus  dû  à  la  présence  de  granulations 
vraies  :  il  est  constitué  par  une  légère  hyper- 


trophie des  papiiks  qui  a  persisté  après  leur 
congestion.  Ces  saillies  sont,  en  un  mot>  des 
granulations  vUUaires^  dénomination  mal- 
heureuse qui  a  pu  être  la  source  de  la  confusion* 
Ces  granulationa  miliaires  se  distinguent  « 
^omme  nous  l'avons  dit,  des  granulations 
vraies  en  ce  qu'elles  sont  situées  près  du  bord 
libre,  qu'elles  sont  vasculaires,  à  sommet  rur 
gueux,  et  n'arrivent  jamais  à  pénétrer  Tépai»- 
seur  de  la  muqueuse.  D'  Fodgher, 

GbinirgieD  da  Bureau  central,  profeiseur  agrégé 
à  la  Farulté  de  médecioe. 

{Lafiî^  au  prochain  numéro.) 
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Traiteaaent  de  la  ealrlile  p»r  le  cro- 

toB  ii|rit«>a.  -^  M.  le  docteur  Hochstetter^ 
de  Reuilingen,  préconise,  comme  un  moyen  de 
prévenir  la  chute  des  cheveux  et  d'accélérer 
leur  croissance,  un  mélange  d'huile  de  croton 
tiglium  et  d'huile  d'amandes  douces.  —  «  Une 
jeune  femme  bien  portante,  dil*il,  le  sujet  de 
la  première  observation  de  ce  g^re  que  j'ai 
recueillie^  avait  remarqué,  depm's  plus  de  six 
ihois,  que  sa  chevelure  s'amincissait  rapide- 
ment :  tous  les  jours  les  tiges  pileuses  se  dé- 
tachaient par  masses  au  moindre  attouchement 
du  peigne,  à  telles  enseignes  que  la  calvitie 
devint  complète  et  s'étendit  à  toute  la  calotte 
crânienne  :  celle-ci  était  lisse,  sans  aucune  lé- 
sion superficielle,  et  sa  chaleur  était  normale. 
La  santé  générale  avait  toujours  été  bonne,  et 
on  ne  pouvait  assigner  d'autre  cause  à  la  cal- 
vitie que  l'habitude  qu*avait  la  femnie  de  se 
couvrir  chaudement  la  tète  pendant  la  nuit  et 
de  courir  nu-tête  pendant  le  jour,  habitude 
qui,  nécessairement,  exposait  cette  partie  du 
corps  aux  refroidissements.  Je  Gs  frictionner 
tout  le  cuir  chevelu,  deux  fois  par  jour,  avec 
un  mélange  de  croton  tiglium  0,60  et  d'huile 
d'amai)des  douces  15,00  :  au  bout  de  trois  se- 
maines apparut  un  duvet  qui  se  changea  bien- 
tôt en  une  chevelure  épaisse ,  persistante  et 
d^un  blond  roussfttre  comme  auparavant*  — 
Dans  la  suite  je  traitai  encore  par  le  même 
moyen  plusieurs  cas  de  calville  parcellaire  ou 
par  plaques,  existant  chez  des  individus  des 
deux  sexes,  tantôt  avec  une  température  nor- 


male du  cuir  chevelu,  tantôt  avec  augmentsr 
lion  de  chaleur  et  rudesse  de  ce  tégument» 
quelquefois  même  accompagnée  de  céphalalgie 
qui  réclamait  alors  une  médication  spéciale. 
Dans  tous  ces  cas  je  prescrivis  le  mélange  en 
question,  avec  un  résultat  très-satisfaisant^ sans 
doute,  mais  moins  concluant  toutefois  que 
dans  le  cas  cité  plus  haut.  —  Une  précaution 
qu'il  importe  de  ne  pas  négliger,  c'est  de  ga- 
rantir la  peau  du  visage  contre  le  contact  et 
même  contre  les  émanations  de  l'huile  ;  pour 
cela  on  recouvre  les  endroits  soumis  à  la  fricr 
tion  avec  du  taffetas  ciré.  Le  moindre  inconvé- 
nient qui  résulterait  de  l'oubli  de  celte  précau- 
tion, ce  serait  de  devoir  cesser  les  frictions  et 
modifier  le  traitement.  Au  surplus,  Teczéma 
facial,  qui  survient  dans  ces  circonstances, 
guérit  avec  promptitude  et  spontanément, 
mais  mieux  encore  en  humectant  les  parties 
avec  de  resprit«de-vin.  (àtemorabUien  a.  d. 
Praxis^  etJoum.  de  méd.  de  Bruxelles.) 


albnuniineiues  i^aérlee  par 
le  tasnin.  —  Obs.  L  Une  be\le  et  grande  fiUe 
de  dix-neuf  ans,  employée  à  la  manufacture  de 
tabac,  bien  réglée,  se  sentant  atteinte  de  fai- 
blesse des  membres  inférieurs,  accompagnée 
d'un  œdème  qui  s'étendait  aux  paupières,  con- 
sulta M.  Thilling  en  septembre  dernier.  Celui- 
ci,  ayant  appliqué  des  vésicatoires  aux  hanches, 
puis  fait  une  saignée,  soupçonna  une  maladie 
dee  reins,  malgré  l'indolence  de  la  région  ré- 
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nale  et  Taspect  normal  des  urines.  En  effet, 
une  goutte  d*acide  nitrique  versée  dans  rnrine 
y  produisit  un  abondant  dépôt  d'albumine.  Il 
prescrivit  12  décigrammes  de  tannin  par  jour, 
dans  une  potion  gommense,  à  prendre  par  cuil- 
lerée d'heureen  heure.  De»  les  premiers  jomrs, 
rœdème  se  dissipa^  les  forces  revinrent.  Au 
quatorzième  jour,  le  dépôt  albumineux^  qui 
avait  été  en  diminuant,  n^existait  plu9.  Au  bout 
d'un  mois^  la  malade  reprenait  ses  occupa- 
tions. La  guérison  date  aujourd'hui  de  trois 
mois. 

Obs.  II.  Un  garçon  de  dix  ans,  né  d*une 
mère  qui  était  affectée  d'anasarque  à  chacune 
de  ses  grossesses,  avait  eu,  dès  Tâge  de  deux 
ans,  un  œdème  du  scrotum,  puis  du  cou,  une 
rougeole  grave,  la  dyseoléiie,  et  enfin  une 
Gèvre  intermittente.  Il  était,  depuis  lors,  bien 
rétabli,  lorsque  M.  Thilling,  appelé  auprès  de 
lu!,  en  novembre  dernier,  constata  de  la  dyps- 
née,  anasarque,  pouls  fréquent  et  dépressible, 
urines  rares  et  brunâtres.  Les  viscères  thora- 
dques  et  abdominaux  étant  sains,  il  prescrivit 
le  nifre,  le  tartre  stibié  à  deux  reprises  et  des 
vésicatoires.  MaisTcBdème  persistant  etFurine 
gardant  les  mêmes  caractères,  il  examina  ce 
liquide  au  moyen  de  Tacide  nitrique  et  de  la 
chaleur,  et  y  constata  un  précipité  albumineux 
abondant  —  Le  tannin,  administré  comnle  chez 
la  première  malade  ^  rétablit  presque  subite- 
ment la  quantité  normale  des  urines^  Tappétit 
et  les  forces  ;  l'cjedème  disparut  aussi.  Mais  le 
dépôt  albumineux  ne  cessa  qn^au  vingtième 
jour.  La  guérison  fut  aussi  complète  que  rapide. 
[Gaz.  med,  prov,  Ventte  et  Gaz,  méd.  de 
/.yo»,  février  1862.) 


Kyste  de  PoTslre;  ovaiiotomle:  %fiké*- 
rkeB^  par  M.  Kobberlé^  professeur  sgréjgé 
à  la  Faculté  de  médecine  de  Strasbourg.  —  Tai 
pratiqué,  nous  écrit  notre  excellent  confrère 
de  Strasbourg^  Fovariotomie  le  S  juin,  avec  le 
concours  bienveillant  de  M.  le  professeur 
Schûtzenbergeret  deMIlI.  les  agrégés  Aubenas, 
Hecht  et  Hergott^  chez  une  personne  âgée  de 
20  ans,  et  qui  actuellement  est  en  pleine  voie 
de  guérison.  CTest  la  première  opération  de  ce 
genre  pratiquée  avec  succès  en  Ftance  dans 
ces  derniers  temps. 

L^extirpation  du  kyste  ovarique  a  été  très*- 
laborieuse.  n  existait  des  adhérence»  surtout  à 


répiploon,  avec  les  veines  duquel  commune 
quaient  des  veines  ovariques  très-développéea. 
L'opération  a  duré  trois  quarts  d'heui^  et  Té- 
piploon  ainsi  que  plusieurs  anses  intestinales 
sont  restés  étalés  hors  de  Tabdomen  pendait 
au  moins  25  minutes.  Sous  rinfluence  de  trac- 
tions très- modérées^  une  partie  de  la  tumeur 
sVst  rompue  dans  une  portion  épaissie,,  mul 11- 
loculaire  de  celte  dernière,  et  le  liquide  albu* 
mineux^  épais,  qui  s'y  trouvait  contenu^  .en 
très-petite  quantité,  il  est  vrai,  s'est  épanché 
dans  Texcavation  pelvienne  et  s'est  mêlé  à  un 
épanchement  séreux  qui  existait  dans  la  ca* 
vite  péritonéale.  L'opérée  a  eu  des  vomisse- 
ments (chloroformiques)  continus  pendant  un  * 
jour  et  demi.  Grâce  à  des  soins  attentifs,  mi- 
nutieux et  trè^délicats^  elle  a  pu  être  sous- 
traite à  toute  une  série  d'accidents  survenus 
dans  le  courant  des  huit  à  dix  premiers  jours. 
Le  pédicule  de  la  tumeui'  ovarique,  dont  la 
grande  loge  contenait  12  litres  d'un  liquide  aU 
bumineux,  filant,  brunâtre,  s'est  détaché  lo 
treizième  jour.  Actuellement,  la  plaie  abdomi- 
nale est  réduite  à  une  cicatrice  linéaire  très- 
solide  de  /ï  à  5  centimètres^  à  l'extrémité  de 
laquelle  persiste  encore,  sans  que  je  cherche  à 
les  détacher,  un  seul  des  fils  qui  ont  servi  k 
opérer  la  ligature  des  veines  épiploiques. 

L'opérée  se  porte  très-bien,  elle  peut  se  lever 
elle-même  sans  inconvénient  de  son  lit  ;  son 
ventre  est  également  souple,  mou^  indolore 
partout,  et  rien  ne  fait  prévoir  en  ce  moment 
une  complication  nouvelle. 


FlnetuaCiona  lllusolrefl,  —  M.  NélalOQ 
a  saisi  l'occasion  que  lui  offrait  un  homme  ad- 
mis dans  son  service  à  la  suite  d'une  lésion 
grave  de  l'avant-bras,  pour  signaler  à  son  au- 
ditoire une  erreur  assez  commune  contre  la- 
quelle il  est  bon  d'être  prémuni.  La  lésion  dont 
il  s'agissait  avait  été  produite  par  une  de  cea 
scies  à  mécanique  qui  font  trois  ou  quatre  cents 
tours  à  la  minute  ;  la  peau,  les  muscles  super- 
ficiels, les  tendons  avaient  été  coupés,  sans  que 
les  vaisseaux  ni  les  nerDi  lussent  sérieusement 
compromis.  On  avait  réuni  cette  plaie  à  l'aide 
de  points  de  suture  métallique  ;  mais,  comnie 
c'est  la  règle^  la  réunion  avait  échoué.  Quand 
des  muscles,  des  tendons,  des  gaines  sont  divi- 
sés, il  ne  faut  pas  chercher  à  réunir  la  plaie 
par  première  intention,  on  n'atteint  pas  le  but 
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et  on  expose  le  malade  à  des  accidents  sérieux. 
Ceci  pour  arriver  à  un  antre  point  de  prati- 
goe. 

Chez  le  malade  en  question,  la  face  dorsale 
de  la  main  était  considérablement  tuméfiée,  et 
la  fluctuation  y  semblait  tellement  évidente 
que  bien  des  gens  eussent  vu  dans  ce  gonfle- 
ment rindice  d'une  collection  de  liquide  puru- 
lent Il  n'en  était  rien,  et  à  ce  {«Dpos  M.  Néla- 
ton  a  cru  opportun  de  rappeler  quMl  est  divers 
points  du  corps  où  les  tissus  offrent  une 
sensation  de  fluctuation  trompeuse.  Ces  points, 
pour  le  membre  supérieur,  sont  la  face  dorsale 
de  la  main  et  la  partie  supérieure  et  externe  de 
Tavant-bras,  au  niveau  de  la  tète  du  radius.  Si 
vous  n'êtes  pas  instruit  de  ce  fait  et  qu'il 
vienne  d'aventure  une  tuméfaction  de  ces  ré- 
gions, vous  y  plongez  Tinstrument  et  il  n^en 
sort  pas  d'autre  liquide  que  du  sang. 

La  même  erreur  a  été  commise  cent  fois  pour 
des  collections  chimériques  de  pus  dans  l'é- 
paisseur du  mollet  ainsi  qu'à  la  partie  supé- 
rieure et  externe  de  la  cuisse^  dans  le  point 
correspondant  au  muscle  tenseur  de  Taponé- 
vrose/cMcîa  lata.  On  ne  doit  pas  omettre  non 
plus^  comme  siège  affectionné  de  ces  fluctua- 
tions illusoires^  la  partie  interne  et  supérieure 
de  la  cuisse  au  niveau  du  passage  des  muscles 
iliaque  et  psoas. 


Diarrhée  opiniâtre  liée  à««a  état  ul- 
céreox  duifrosiatestin.  Boelllie  debls- 
miitla;   azotate   û*ur^eni,   —  Quand  Une 

diarrhée  chronique  est  entretenue  par  une  af- 
fection organique  du  gros  intestin  et  en  parti- 
culier du  rectum,  la  thérapeutique  ne  peut 
guère  qu'en  pallier  les  effets  pénÛ)tes;  mais  il 
est  de  nombreux  cas  où  la  maladie  intestinale 
est  exclusivement  bornée  à  la  muqueuse  qui 
est  ulcérée,  et  alors  on  parvient  souvent  à  gué- 
rir cette  lésion  superficielle  à  l'aide  des  moyens 
suivants,  dont  nous  empruntons  Ténumération 
à  une  prescription  de  M.  le  professeur  Trous- 
seau: 

io  Tous  les  jours  administrer  un  lavement 
avec  un  peu  de  bouillie  de  bismuth  que  l'on 
mélangera  avec  de  l'eau  mucilagineuse  très- 
épaisse  :  bouillie  de  sous-azotate  de  bismuth 
de  Quesneville  (un  flacon  dont  on  mettra  une 
cuillerée  à  café  dans  un  quart  de  lavement), 

3°  Deux  fois  par  jour,  au  commencement 


des  repas,  donner  une  cuillerée  à  café  de  cette 
même  l>ouîllie  délayée  dans  un  peu  d'eau  de 
Sellz. 

d«  Si  la  diarrhée  ne  se  modifie  pas,  faire 
prendre  de  temps  en  temps,  pendant  quatre  à 
cinq  jours  de  suile^  deux  ou  trois  fois  par  jour 
et  pendant  l'intervalle  des  repas,  une  des  |â* 
Iules  ci-après  : 

AiotHte  d'argent.  •  •  .^ . ..  •    0,20  centigr. 

Eau  distillée j    *«/%  c 

Gomme  arabique  en  poudre,  t 

Zio  Si  l'eslomac  peut  le  supporter,  donner 
du  sirop  de  citrate  de  fer  ammoniacal  t  la  dose 
de  1,  2,  4  cuillerées  à  dessert  par  jour. 

5i^  Sirop  de  ratanhia^  demonésia^  etc^ 

6*  Alimentation  légère.  {Joum.  de  méd^ 
et  de  chir.) 


OlMerTatlont  de  fpniérlsoii  de  Mévral* 
§^em  du  trijiimeaa  par  Fextraetioa  dea 

deata;  par  le  docteur  FRiEDBERG^à  Berlin.  — 
Ge  sujet  n'est  pas  neuf,  et  cependant  nous  en 
mentionnerons  les  points  principaux,  parce  que 
nous  y  trouvons  des  applications  cliniques  im- 
portantes. Quel  médecin  n'a  pas  fait  extraire 
des  dents  pour  guérir  cette  névralgie  si  dou- 
loureuse, tantôt  avec,  tantôt  sans  succès  7  Mais , 
dans  ce  dernier  cas,  s'était-on  adressé  à  la 
dent  qui  était  le  véritable  point  de  départ 
de  la  maladie  nerveuse?  Souvent  non,  car  œ 
dernier  est  parfois  difiScile  à  déterminer. 
Ainsi^  dans  les  observations  de  M.  Friedbeig, 
les  malades  s'étaient  inutilement  soumis  à  Vtt- 
traction  de  plusieurs  dents  et  étaient  convain- 
cus de  l'inutilité  d'une  nouvelle  opération^ 
qui  cependant  les  guérissait  Les  dents  les  plus 
maladies  ne  sont  souvent  pas  douloureuses,  ni 
spontanément,  ni  par  l'exploraiion,  et,  bien 
souvent  encwe  les  douleurs  ne  semblent  pas 
partir  d'elles,  et  néanmoins  les  extrémités  des 
racines  sont  le  siège  d'une  ostéoparose  et  de 
granulations  fongueuses  et  purulentes. 

Règle  générale  :  quand  une  névralgie  dn 
trijumeau  se  montre  sans  qu'il  soit  possible 
d'en  trouver  la  cause  efficiente^  et  sans  qu'elle 
soit  guérie  facilement  par  les  moyens  ordi-^ 
naires,  on  doit  en  chercher  le  point  de  départ 
dans  une  maladie  des  dents  du  côté  affecté» 

Parfois  des  dents  saines  sont  douloureuses,  et 
c'est  une  dent  cariée  voisine  qui  en  est  la  cause 
première  ;  il  faut  enlever  celle-d  et  ne  pes 
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toucher  aux  autres.  Bien  plus»  la  dent  eariée 
iBêolere  peut  siéger  dans  une  mAchoire,  et 
une  dent  saine  de  Pautre  mâchoire,  ordinaire- 
ment la  correspondante^  être  douloureuse. 
(Archiv.  /.  phys.  anai.  «.  phytioL^  U  i% 
p.  476.)  —  S. 


Casearllle.  —  Actioii  gidactopoiétl- 
«ne.  —  La  cascarille^  croton  eleutheria, 
dont  Técorce  est  encore  quelquefois  usitée 
comme  tonique  et  astringente^  paraît  cepen- 
dant posséder  une  autre  vertu  qui  pourrait^ 
dans  quelques  cas,  être  mise  utilement  à  profit 
dans  la  médecine,  si  tant  est  que  Tcm  soit  en 
droit  de  conclure  de  Tanimal  à  l'homme.  Les 
expériences,  en  effet,  sur  lesquelles  nous  vou- 
lons attirer  Tattention,  ont  été  faites  par  un 
habile  vétérinaire,  M.  Foliemberg,  qui  a  trouvé 
à  Fécorce  de  cascarille  des  vertus  galactopoié- 
tiques  très-complètes,  et  qui  a  vu  ce  médicar 
ment  donner  souvent  des  résultats  avantageux 
chez  les  femelles  primipares.  La  dose  du  médi- 
cament pour  les  juments  était»  par  viogt-qoar 
tre  heures,  de  60  grammes  de  poudre  ioci»^ 
porée  à  du  miel;  et  bous  sommes  tout  disposé 
à  croire  que  raction  du  croton  eleutherkt 
pourrait  être  également  mise  à  profit  pour  les 
malades  de  notre  espèce,  en  ayant  soin  de  dl* 
mînuer  considérablement  les  doses»  si  les  quel- 
ques faits  que  nous  avons  été  à  même  d^obser- 
ver  n'étaient  pas  contrebalancés  par  d^autres 
où  les  résultats  seraient  moins  satisfaisants. 
{àfittheilungen  au^  Pretuen.) 
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Marie  comire  1m  kémoirliayles.  ^-  Let 

semenesft  do  ebardon*Marie  ont  été  conseS'^ 
lées  eenlt»  les  hénioniiagîes  par  plusieurs 
iQédecins.  Le  docteur  Lange  en  a  fait  l'essai 
dans  onze  cas  d'hémorrhagies  profuses  de  na- 
tures très-diverses  et  dans  lesquelles  on  avait 
administré  auparavant  sans  succès  les  anti* 
hémorfhagiques  les  plus  réputés.  Les  onze 
observations  vecueillies  par  Tauteur  se  rap- 
portent è  un  cas  d'hématémèse^A  quatre  cas  de 
métrurhagiA  (dépendante  d'un  cancer  de  Fn- 
térus),  à  un  dtt  menslaruation  trop  abondante 
(ménorrhagie),  deux  d'épistaxis  chez  des  scor^ 
buU^pMB,  deux  de  flux  hénorroldaux  et  un 
d'h^oaturieL  La  préparation  employée  fut  la 
décoction  faite  avec  30  grammes  de  semences 
pour  i80  â*eau»  dont  les  malades  prenaient 
une  cuillerée  A  soupe  toutes  les  heures  on 
toutes  les  deux  bseures;  qu^quefois  M.  Lange 
i^outaiti  cette  décoclion  un  gros  d'acide  sui» 
fhrîqne.  Ordniairement  une  seule  potion  suffi*» 
soit  pour  mettre  fin  à  Ubémorrhagie;  plus 
raiement  elle  ne  produisait  qn^une  améliora^ 
tlon  ti3ôs4narquée. 


Miktwre  eoaSve  las  »èTral|^es  faciales  ; 

par  M.  Henri  Gsé&eau  de  Mussy.  En  voici  la 

formule  : 

Aloooîat  de  mélisse.  . .  .  .    U  gram. 

Teîiitirad'asoml. 2     — 

Chloroforme  pur 1     — 

£a  Ihetisns  sur  lea  gencives . 


mjL9iitmm  ■tiDioAiiB. 


Arroche  Araise.   ^^  mtDja  eapitatam. 


VArroéhe  f raUe^  épinard  fraise,  blette, 
BLITUH  CAPiTATUM,  morocarpus  capitata^ 
atriplex  kortensis  mari  fructUySpmaciiL  /V*a- 
gifera^  est  une  plante  herbacée,  annuelle,  de 
la  polygamie  monfficie,  de  la  fEunille  desGhéno- 
podées  deBecandolle»  desAtriplicinées  deJus- 
sieu. 

Elle  offre,  les  caractères  botaniques  sui- 
vants: 

Tige  herbacée,  faible»  de  30  à  âO  centimè- 


tres de  hauteur,  droite»  glabre»  anguleuse»  ra- 
meuse et  fouillée  dans  toute  sa  longueur. 

JScuatess  fibreuses  et  allongées. 

Feuilles  alternes,  simples»  sans  stipules,  ver- 
tes» lisses»  lancéolées,  un  peu  triangulaires,  les 
radicales  plus  grandes  que  celles  du  sommets 

If^orescence^  Fleurs  groupées  en  bouclesi 
les  inférieures  seulement  axillaires»  les  supé^ 
rieures  dépourvues  de  feuilles  à  leur  base. 

Fleurs  i^igulières»  à  pétales  hermaphrqdi- 


m: 

tes,  qoelqHfol»  polfgamw,  ^titea,  verdUret, 
consiruiLei«(ir  U  l;pe  «uiDaire. 
.  Calice  à  6  sépales  en  préfloraison  quincoo- 
«âaleetioféréessurle  bord  d'une  coupe  ié<i«p- 
bcuUire  peu  profonde. 


RËPERTOIBE  UÉOJCAL. 


Corolle  DuUe.  , 

Ètamfntt  au  nQmbce  de  5,  superpoiées  mi 

sépalfts,  ÎDf^réea  un  peu  pliu  bas  qu'eux. 
AntMret  biloçuiaireE  â  dihiaceuce  iutrone, 

s'«Dvrnnt  par  deus.feqles  lawitudîmles. 


AvMalw  Aatac  —  Mltam  cavlteim 


Le  pistil  se  compose  d'un  ovaire  Bupàre, 
libre,  sunnonté  d'un  atyle,  unlIeonlaireetDiiio- 
vulé. 

'    Stf/le,  se  dJTisant  en  8  branches  stigmatiques 
■uperposées  aux  sépélefc 
'   <?OM/ecampnlltn>peàplaG0ntaUoabasilsire. 


Fruitt  ou  akènes,  dfqwsés  en  peloton  lors 
de  la  matumUoD,  derenaut  Kcolents  et  aeqo^ 
raat  uie  couleur  rouga  noir. 

Graine*  renfomanl  sons  leurs  tégumenb 
un  albumen  farineui  autour  duquel  est  enroula 
«n  cerde  un  emlHTOu. 


A€ÂDÉlCIft  DB  'ifiMGttfK. 
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Radicule  ioière. 

On  cultive  cette  plante  dans  quelques  jar- 
dios;  elle  crott  dans  les  Héux  faunildes  cfu"  cul- 
tivés près  Sorrésse  ;  ou  la  rencontre  aux  envi- 
rons de  Paris,  d'AbbeviHe,  de  Nice  et  de  Tarin; 
die  fleurit  en  mai^  juin,  juillet  et  août. 

L*épinard  fraise  est  originaire  de  TAutriche 
ou  plus  vraisemblablement  du  TyfoS,  d'où  il 
s'est  répandu  dans  TAutriche.  On  ler  rencontre 
aussi  croissant  spontanément  aux  environs  de 
Paris;  mais  c'est  à  la  culture  dans  les^ jardins 
qu'il  a  dû  de  se  répandre  ainsi,  dans  une  me  - 
sure,  toutefois^  assez  limitée.  On  le  cultive  dans 
les  jardins,  comme  plante  d'ornement,  à  cause 
de  son  fruit  qui  a  l'aspect  de  la  fraiae ,  mais 
qui  est  loin  d'en  avoir  Todeur  et  le  parfuoL  Les 
feuilles  ressemblent  à  celles  de  l'épinard^  et  c'est 
cette  double  ressemblance  à  Tépinard  et  à  la 
îtÊÏse^  qui  a  valu  à  cette  plante  la  double  dé- 
nomination d'épfnard-fraise.  Sa  feuille  se  rap* 
proche  beaucoup  plus,  pour  la  forme  et  pour  le 
fond,  de  celle  de  l'épinard,  que  son  fruit  ne  se 


rapprodie  de  la  fraise,  et  en  peut  les  employer' 
dans  ralimentation  comme  celles  des  épinards 
et  desarrodies.  C'est  la  même  saveur  fade  et 
herbacée,  ce  se»!  les  mêmes  propriétés  peu 
nutritives,  mais  rafraîchissantes,  tempérantes 
et  relâchantes,  propres  également  à  ser- 
vir de  correctif  à  l'acidité  exagérée  de  IV 
seille. 

Une  bordure  d'épipards-fraises  en  vaut  bien 
une  autre  pour  le  coup  d'œil  au  jardin  pota** 
ger^  et  la  cuisinière  trouvera  à  en  utiliser  les 
feuilles  dans  ta  soupe  aux  herbes.  Son  vieux 
maître  n'en  urinera  que  mieux  s'il  a  la  gravetle 
ou  quelque  autre  irritation  des  voies  urinaires, 
et  les  garde*robes,  plus  aisées  aussi,  lui  ren- 
dront rhumeur  plus  accommodante. 

L'épinard-fraise  est  donc  plutôt  un  agent  de 
la  médecine  par  rhygiène>  qu'un  agent  de  la 
thérapeutique  active.  On  peot,  en  outre,  em- 
ployer; la  décoction  de  ses  feuilles  comme 
émoQiente  intàs  ^iextràj  à  la  manière  de  celle 
des  fecdlles  de  mauves. 


Mto>Oi 


III.   MELANGES. 


ACAD&MIE  IMPÉRIALE  DE  IfiDECIIfi. 


Supplément  à  la  séance  du  1"  juillet  1862. 

PRÉSIDENCE  DE  H.  BOIIILLADD. 

1  f 

Traitement  des  plates  de  Tabdoiaén 
avec  léftlott  des  intestins.  — -  M.  Retbard 
(de  Lyon)  lit  un  travail  intitulé  :  Considéra- 
tions générales  sur  le  traitement  des  plaies 
de  r abdomen  avec  lésion  des  intestins^  prér 
cédées  de  nouvelles  remarques  sur  le  mode 
de  cicatrisation  après  les  sutures.  L'auteur 
ne  vient  pas^  dit-il^  préconiser  une  suture 
nouvelle  ;  il  renonce  même  à  un  procédé  d'en- 
térorrhaphie  qu'il  a  imaginé  autrell^fe,  et  x|Qi 
pourrait  s'appeler  procédé  par  la  planchette, 
la  suture  qu'il  conseille  est  la  plus  simple,  la 
plus  ancienne^  et  on. peut  dire  aussi  la  plas 
connue  de  toutes  :  c'est  la  suture  à  surjet,  ou 
du  Pelletier.  Il  a  soin  d'arrêter*  le  fil  au  com- 
menoement  de  la  suture,  en  serrant,  comme 
dans  une  ligature,  une  très^faible  partie  de 


l'une  des  lèvres  de  la  plaie.  Il  rapproche  le 
plus  possible  les  uns  des  autres  les  points  de 
suture,  et  les  place  très-près  des  bords  de  la 
pHaie.  Il  les  serre  fortement  de  façon  à  faire 
disparaître  les  fils,  et  il  termine  en  coupant  le 
fil  au  ras  de  l'intestin,  faisant  ainsi  ce  qu'on 
appelle  une  suture  perdue. 

Très-peu  de  temps  après  la  suture,  il  se  fait 
autour  de  la  plaie  et  sur  les  parties  voisines 
une  exsudation  plastique  qui  fait  adhérer  Tin- 
tesUn  opéré  avec  les  séreuses  qui  le  touchent, 
et  protège  la  plaie  aussi  exactement  que  pour- 
rait le  faire  un  linge  de  toile  trempé  dans  le 
collodion,  avec  lequel  on  ei^velopperaitrintesUn 
immédiatement  après  l'opération.- 

L'inflammation  ulcéralive,  qui  est  la  condi- 
tion de  la  chute  des  fils,  n'entrave  en  rien  ce 
travail  d'agglutinatfbn.  Du  huitième  m  quin- 
zième  jour,  les  fils  sont  entraînés  dans  l'intes- 
tin. Peu  à  peu  toutes  les  fausses  membranes 
sont  résorbées,  de  telle  sorte  qu'à  la  fin  du 
travail  de  cicatrisation  il  peut  se  faire  qu'ti 
soit  impossible  de  dire  quel  a  été  le  siège  de 
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la  léakm.  Les  btnis  de  le  plaie  peuvent»  en 
effet»  pnâse&ter  qd  aGeolement  direet  ri  l'affros- 
teoMHita  été  trèa^sact;  dans  le  cas  eontraire» 
OB  obwrve  du  eM  de  la  face  miiqueme  tm 
tàkm  an  fond  duquel  est  la  cicatrice  :  c^eat  là 
la  seule  tracfe  de  la  plaie  de  Topératioii. 

n  résnlte  des  expériences  de  M.  Reybard 
que  la  réttoion  par  les  bords  similaires  de  la 
plaie  eonstitae  le  mode  de  cicatrisation  défini- 
tif, qael  que  soit  le  procédé  de  suture  em- 
ployé. L^dossement  des  séreuses  n*est,  en  ef- 
fet, que  temporaire.  Les  adhérences  des  séreu* 
ses  adossées  disparaissent,  et  les  bords  libres 
de  la  plaie,  qui  faisaient  plus  ou  moins  saillie 
dans  la  cavité  intestinale,  se  lelèTent  et  finis- 
sent toujours  par  se  réunir  directement. 

La  réunion  par  afifrontement  est  donc,  dit 
Vauteur,  une  réunion  naturelle  et  en  quelque 
sorte  forcée.  Ausri  préière-t-il  la  suture  à  sur- 
Jet,  qui  est  la  plus  rimple  et  qui  donne  immé- 
diatement ce  résuHat.  La  suture  à  surjet  est 
applicable  aux  plaies  incomplètes  comme  aux 
plaies  complètes  de  rintestio  ;  elle  peut  donc 
remplacer  toutes  les  espèces  d'invaginations. 

La  simplicité  de  cette  suture  et  les  résultats 
heureux  qu^elle  lui  a  toujours  donnés,  soit  sur 
rhomme>  soit  dans  ses  nombreuses  expériences 
sur  les  animaux,  ont  inspiré  à  M.  Reybard  l'i- 
dée d'en  multiplier  les  applications. 

U  conseille,  dans  les  cas  d'obstructâon  ou 
d^étranglement  interne,  de  faire  la  gastrol^ 
Brie,  non  poor  établir  un  anus  contre  nature, 
vais  pour  détraire  la  causa  de  rétrangkment, 
et  an  besoin  pour  retrancher  une  portion  d'in* 
lestin,  dont  en  réunirait  ensuite  les  bouts 
divisés.  Pour  les  cas  de  plaies  pénétrantes  de 
Tabdomen  sans  issue  de  Pintestin,  il  propose 
d^aller  à  la  recherche  des  solutions  de  conti- 
nuité de  cet  (»^ne  en  attirant  les  intestins  au 
dehors.  Pour  cela,  il  augmente  retendue  de  la 
^e  abdominale,  ri  elle  est  insuffisante.  H 
amène  au  dehors  la  première  anse  intestinale 
qui  se  prtente*  Texamine  minutieusement^ 
ainri  que  la  partie  correspondante  du  mésen- 
tère, fait  les  sutures  ou  les  ligatures  néces- 
saires, et  réduit  cette  première  partie  de  Pin- 
testin pendant  qu*il  en  extrait  une  autre. 

L'auteur  entre  ensuite  dans  quelques  détails 
sur  les  précintioBS  à  prendre  pour  les  extrac- 
tfons  et  les  réduelions  sncoessîves,  et  sur  les 
moyens  de  retirer  les  corps  étesngers  et  lea  li- 
quides contenus  dut  l'abdomen. 


Séance  du  8  Juillet  1862. 


WmmrwmÂimwÊB  releti'vea  ma  trmHmmmaâ 
des  nsladleB  miértnem,  pmr  Fi^plie»» 
tê9m  de  rélyttvoYde,  par  M.  le  docteur 
Combes. 

Nous  extrayons  de  cette  oonununicatîoa  le 
résumé  des  expériences  fiaiites  à  Saint-Louis 
par  M.  le  docteur  Dolbean,  un  des  médecins 
chargés  de  faire  Pexpérimentation  de  Télf- 
throlde  : 

Pendant  trois  mois,  dit  Tauteur,  j'ai  expéri- 
menté avec  le  concours  de  l'inventeur,  M.  le 
docteur  Combes,  un  nouveau  moyen  proposé 
pour  le  traitement  des  aiTections  du  vagin  et 
du  col  de  l'otérus.  Les  malades  traitées  doivent 
être  divisées  en  deux  classes. 

Les  unes  avaient  été  admises  dans  le  service, 
les  autres  venaient  seulement  tous  le&  huit 
jours  à  la  consultation  spéciale  des  maladies 
de  Tutéms.  Tai  observé  de  vingt-cinq  à  tienle 
malades.  L'élythroïde  a  été  appliqué  par 
M.  Combes  lui-même,  qui  a  fait  le  choix  des 
différentes  substances  médicamenteuses  conte- 
nues dans  le  godet  de  Pappareil.  Le  traitement 
a  été  appliqué  à  différentes  affections  :  vagi- 
nites, métrites  du  col,  avec  ou  sans  altéra- 
tions, etc. 

Voici  les  remarques  qui  m'ont  été  suggé- 
rées par  Tobservation  clinique  faite  publique- 
ment dans  mon  service^  à  l'hôpital  Saint-Louis, 
pendant  les  mois  de  juillet,  août  et  septembre 
1.861.  i 

io  L^application  de  Pélythroïde  est  chose 
très-facite;  les  femmes  la  font  elles-mêmes 
trèa-aisément 

2*  L^appareil  hitroddt,  j'ai  constaté  phi» 
rieurs  fois  que  le  col  correspondait  toujoursi 
et  en  quelque  sorte  fatalement,  au  godet  de  Té- 
lythrolde,  c*est-à-dire  qu'il  se  trouvait  en  rsp* 
port  avec  les  substances  médicamenteuses^ 

3*  Jamais  rapplication  de  Pappareil  n^a  dé- 
terminé de  gène^  de  douleur  et  encore  moins 
d'accidents; 

k*  Plurieurs  malades  ont  obtenu  leur  gué- 
rison,d*autres  ont  été  notablement  améliorées. 

&»  L^application  de  Pélythroïde  m^a  para 
calmer  les  douleurs,  et  surtout  diminuer  la 
quantité  des  écoulements,  etc. 

L'élythroïde  m*a  paru  une  bonne  chose  à 
eoDseiller  aux  femmes  qui  se  plaignent  de 
fleuiB  blanehes,  avec  cette  série  de  symptômes 
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qfftï  est  assez  éffficil6  de  préciser  quant  à  leur 
nature  et  à  leurs  causes, 

L'élylbroîde,  aisément  introduit  par  le  mé- 
decin ou  par  une  personne  quelconque»  suit 
dans  le  petit  b^issin  la  direction  courbe  du  va- 
g}n,  en  recevant  dans  son  godet  le  col  ntérin 
qui  vient  se  mettre  en  contact  avec  la  subs- 
tance médicamenteuse  qu*il  contient,  et,  pen- 
dant quelques  minutes  de  séjour,  il  y  dépose 
one  couche  légère  du  médicament  dont  il  esft 
composé^  exécutant  ainsi  tout  seul  un  panse- 
ment bien  adapté^  qui  reste  adhérent  aux  par- 
ties qu^l  doit  modifier.  Cet  instrument  médi- 
cateur  est  si  bien  en  rapport  avec  ces  parties, 
que  la  femme  ne  s'aperçoit  pas  de  sa  pré- 
sence. 

Pour  faciliter  son  emploi,  suivant  les  diverses 
Indications,  f  ai  réduit  la  composition  à  trois 
espèces  : 

1*»  L'éîylbrolde  simple,  tonique,  astringent, 
pour  combattre  les  pertes,  catarrhes,  engor- 
gements, déviations^  prolapsus,  etc.  ; 

2«  L'éiythroïde  avec  godet,  renfermant  les 
médicaments  spéciaux,  cathérétiques,  antisy- 
philitiques, etc.,  pour  les  érosions,  ulcéra- 
tions, etc.  ; 

3*  L'élythroïde  cahnaUt,  hypnotique,  em- 
ployé comme  calmant  et  palliatif  des  douleurs 
utérines  de  toutes  sortes. 

De  chaque  espèce  il  y  a  trois  calibres  né- 
cessités par  les  dimensions  différentes  de  Tou- 
verture  vaginale. 
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Vlè^eJauBeà  1»  Ver*-Ci<«z.  —  M.  Ml- 

CBAL  IiévY  communique  une  note  sur  l'épidé- 
mie de  la  fiéi>re  ja/une  de  1862  à  la  f^era- 
Cruz^  extraite  d'une  lettre  de  M.  le  docteur 
Buez,  aide-major  au  corps  expéditionnaire  du 
Mexique.  Voici  les  principaux  passages  de  cette 
note  : 

Dans  une  ville  aussi  malsaine  que  Vera- 
Gru2,  la  fièvre  jaune  règne  constamment  à  Té- 
tât sporadique  ;  mais  Tépoque  à  laquelle  écla- 
tent tes  épidémies  annuelles  est  parfaitement 
déterminée  :  c'est  dn  mois  de  mai  au  mois  de 
septembre,  avec  des  degrés  divers  d'intensité. 
Cette  année,  le  fléau  a  commencé  ses  ravages 
dès  le  mois  de  mars,  et  il  est  permis  d'attribuer 
cette  iiTégularité  à  Toccupation  étrangère.  Les 
Espagnols  ont  payé  les  premiers  le  tribut  à  la 
maladie,  et  quoique  déjà  beaucoup  parussent 
6tre  acclimatés,  grâce  à  un  s^our  antérieur  k 


la  Havane^  ils  ont  été  cruellement  éprouvée 
J'étais  imbu,  en  arrivant  ici,  des  idées  émises 
par  Bl  Dutrouieau  dans  son  excellent  livre  Des 
maladies  des  Européens,  etc.,  et  je  croyais 
observer  eopmiie  il  a  (énervé  Im-nème  I  II  n'en 
a  rien  été.  Les  formes  ataxiques  congestives, 
les  périodes  ai  tranchées  avec  rémission  biea 
franche,  décrites  par  cet  excellent  praticien,  ne 
se  sont  point  montrées  icL  La  forme  adyna* 
mique  a  été  la  plus  commune,  la  seule  en  quel- 
que sorte,  et  ses  crises  violentes,  tantôt  avec 
exacerbation,  tantôt  avec  cessation  subite  de 
tous  les  phénomènes,  ne  se  sont  point  mani- 
festées. C'était  le  plus  souvent  une  fièvre  mo- 
dérée, avec  tendance  générale  à  radysamie. 

Le  traitement  qui  a  été  institué  cette  an- 
née est  la  méthode  évacuante  préconisée  par 
M.  Bek>t  (de  la  Havane).  Les  purgatifs,  Tliuite 
de  ricin  entre  antres^  sont  domiés  dès  le  débat 
et  souvent  répétés.  On  aide  le  travail  d'élimjh 
nation  parla  peau  au  moyen  d'infusion  de  thé. 
On  a  été  très-sobre  d'émissions  sanguines;  du 
reste,  on  n'a  pas  eu  à  s'en  louer^  même  chec 
les  sujets  à  constitution  pléthorique.  C'est  la 
vraie  médecine  des  symptômes  que  l'on  doit 
faire. 

La  mortalité  a  été,  jusqu'au  30  mai^  de  22 
pour  100.  » 

—  M.  NÉLATON,  sur  l'invitation  de  M.  le  pré- 
sident, donne  lecture  du  discours  qu'U  a  pro- 
noncé à  la  cérémonie  d'inauguration  du  monu- 
ment élevé  à  la  mémoire  de  Bonnet,  à  Lyon. 
Cette  lecture  est  accueillie  par  les  bravos  et  les 
applaudissements  de  l'assemblée. 


Typiivs.  -*  M.  Briqcbt  lit  un  rapport  sur 
un  mémoire  de  M.  le  docteur  Gazaias^  médecin 
en  chef  de  l'un  des  hôpitaux  militaires  de  Gons^ 
tantioople,  relatif  aux  affections  typhiques  de 
l'armée  d'OrienL 

Les  affections  que  l'auteur  nomme  typhi- 
ques forment  un  groupe  distinct  de  toutes  Iss 
autres  espèces  morbides;  c'est  un  genre  par- 
ticulier de  maladies  aussi  spécial  que  l'est  le 
genre  des  maladies  variolenses.  Les  diverses 
espèces  qui  composent  ce  genre  ont  toutes  la 
même  nature,  le  même  fond,  et  elles  ne  diffè- 
rent que  par  le  degré  :  c'est  toujours  le  même 
groupe  de  symptômes  produit  par  la  lésion  des 
mêmes  appareils,  depuis  la  fièvre  typhoïde  à 
son  degré  le  plus  léger,  en  passant  par  la  forme 
plus  grave,  le  typhus  simple,  jusqu'à  la  fonnB 
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la  plus  grave  de  tontes,  le  typhus  sidérant,  f 

M.  Gazalas  a  constaté,  de  manière  à  n*en  pas 
douter  :  1"  que  dans  les  ca^  graves  Texpecta- 
tion  pure  et  simple  est  une  méditation  sur  la 
mort  ;  S'^que  remploi  des  toniques  et  celui  des 
excitants,  au  début  delà  maladie, est  aussi  pré- 
judiciable aux  malades  que  l'expectation.  Il  a 
établi,  d'une  manière  moins  certaine,  que  le 
meilleur  mode  de  traitement  était  remploi 
combiné  des  évacuants^  vomitifs  et  purgatifs^  et 
du  sulfate  de  quinine.  (Remerclments  à  l'au* 
teur  et  renvoi  de  son  travail  au  comité  de  pu- 
blication.) 

De  la  dystocle  par  obUtératJk»m  dm 
col  utérin;  par  M.  Mattei.  —  Ce  travail 
est  établi  par  un  relevé  de  quarante  observa* 
tions  tirjées  des  auteurs,  et  sur  les  détails  de 
deux  faits  observés  par  M.  M attéi. 

Après  quelques  données  historiques,  M.  Mat- 
téi  donne  la  description  succincte  des  cas  quMl 
a  observés,  dépose  sur  le  bureau  un  tableau 
donnant  le  relevé  de  quarante  observations^  et 
sur  ces  bases  il  fait  Thistoire  générale  de  la 
maladie.  Il  résume  son  trayall  dans  les  con* 
clusions  suivantes  : 

i^  L^occlusîon  complète  du  col  utérin,  soit 
à  ses  orifices,  soit  dans  la  cavité  mème^  peut 
se  faire  par  suite  d^une  inflammation  locale  ; 
mais,  dans  la;  plupart  des  cas  (19  sur  31, 
notés),  elle  résulte  de  Torganisation  du  bou- 
chon plastique  qui  se  trouve  dans  le  col  pen- 
dant la  gestation. 

2*  Celte  oblitération  n'empêche  guère  la 
grossesse  d'arriver  à  terme;  quelquefois  même 
elle  cause  un  prolongement  et  ne  décèle  sa 
présence  qu'au  moment  du  travail.  Le  tou- 
cher seul  peut  la  constater,  et  si  un  ou  deux 
doigts  ne  suffisaient  pas  à  lever  tous  les  doutes, 
on  doit  introduire  toute  la  main  dans  le  vagin. 

3*  Cette  occlusion  est  ordinairement  assez 
solide  pour  résister  aux  efforts  naturels  du 
travail  (36  fois  sur  i!i3),  si  bien  que  dans  quel- 
ques cas  (3  fois  sur  /|2)  la  femme  est  morte 
inaccouchée.  Dans  les  cas  mêmes  où  l'on  est 
intervenu  un  peu  tard,  on  a  eu  à  déplorer  sou- 
vent la  nmi  de  Tenfant  (7  fois  sur  2S^  notés), 
quelquefois  même  la  mort  de  la  mère  (2  fois 
sur  29,  notés)  ; 

4"  Les  moyens  employés  jusqu'ici  pour  di- 
viser l'obstacle  ont  été  Tongle  et  la  sonde  de 
fenome^  lorsque  cet  obstacle  était  peu  résis* 


tant;  on  peut  donc  tenter  d*abord  ces  moyens. 
Là  où  ils  ont  été  insuffisants ,  on  s'est  servi 
des  ciseaux  ou  du  bisionrL 

5*  Ce  dernier  a  été  le  plus  généralement 
employé;  mais  comme  on  doit  s'en  servir  au 
fond  du  vagin  et  ordinairement  sans  le  secom 
de  la  vue,  comme  il  divise  des  tissus  énnr 
demment  vanculaires»  et  qu*il  occasionne 
une  perte  de  sang,  comme  les  angles  de 
la  plaie,  en  s'agrandissant,  peuvent  porter  loin 
la  déchirure,  enfin  là  où  la  tèle  du  fœtus  re» 
pose  exactement  sur  les  tissus  à  diviser, 
comme  on  peut  être  exposé  à  diviser  aussi  les 
parties  fœtales,  par  ce^  moUb,  l'usage  du  bis- 
touri n'est  pas  sans  dangers. 

6^  Dans  tous  ces  cas  on  pourra  remplacer  le 
bistouri  par  le  bec  de  la  sonde  cannelée,  ap- 
puyé avec  force  pendant  la  contraction  utérine 
sur  le  point  le  plus  déclive  de  la  tumeur,  et, 
lorsqu'il  est  reconnaissable,  sur  le  point  qu'oc- 
cupe le  col.  Par  ce  moyen,  que  j'ai  employé 
le  premier^  je  crois,  on  creuse  en  quelque 
sorte  une  ouverture  à  travers  les  tissus  utérins, 
et  l'on  évite  les  dangers  auxquels  expose  le 
bistouri. 

Ce  travail  est  renvoyé  à  la  section. 


ACADEJIIE  DBS  SGIENCKS. 
Séance  du  9  juin  1S62. 

PRÉSIDENCE    DE    M.    DUHAMEL. 


Fumée  de  tabae  eoaftidérée  eomme 
«awM  de  l'aiiffiiie  de  petSrtae.  — •  M.  BsàV 

lit  sous  ce  titre  un  mémoire  dont  voici  un  ex- 
trait : 

Il  y  a  en  pathologie  une  maladie  fort  grave^ 
qui  s'appelle  angine  de  poitrine.  Elle  vient 
tout  à  coup  par  attaques  qui  durent  de  quel» 
ques  minutes  à  une  heure,  et  qui  sont  caracté- 
risées par  un  sentiment  insupportable  d'an- 
goisse à  U  région  du  cœur,  avec  douleurs  s'ir- 
radiant  de  là*  dans  tout  le  thorax  et  même 
dans  les  membres  supérieurs.  Le  cœur  est 
l'organe  affecté  dans  l'angine  de  poitrine.  Le 
trouble  douloureux  dont  il  est  le  siège  va 
quelquefois  jusqu'à  suspendre  complètement 
ses  mouvements  de  contraaion,  et  la  mort  su* 
bite  survient  comme  résultat  de  cette  grave 
lésimi  fonctionnelle.  Les  causes  de  l'angine  de 
poitrine  sont  multiples.  Je  viens  en  signaler 
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une  dont  il  n'a  pas  encore  été  question  :  c'est 
Tusage  ou  plutôt  l'abus  du  tabac  à  fumer»  -^ 
Voici  les  faits  qui  démontrent  ce  point  d^o* 
logie  : 

1*  Un  petit  rentier  d'une  soixantaine  d'an*- 
nées  passe  la  pins  grande  partie  de  la  journée 
à  fumer.  Depuis  un  mois  environ  il  éprouve 
souvent,  pendant  la  nuit»  des  attaques  de  pal- 
pitations, avec  oppression  et  douleurs  s'irra- 
diant  dans  les  épaules.  U  cesse  de  fumer;  les 
attaques  nocturnes  disparaissent  complète- 
ment, en  même  temps  que  les  fonctions  dige»- 
tives  deviennent  meilleures.  Au  bout  de  trois 
mois^  il  revient  à  Fusage  du  tat)ac,  et  les  at- 
taques se  montrent  de  nouveau.  Il  met  enfin 
complètement  de  côté  le  tabac,  et  ses  attaques 
d'angine  se  dissipent  pour  ne  plus  revenir. 

2*  Un  médecin  d'une  cinquantaine' d'années, 
faible  et  dyspeptique  malgré  sa  belle  appa- 
rence de  santé,  fome  des  cigarettes  autant  que 
ses  occupations  le  lui  permettent.  Depuis  quel- 
que temps,  il  éprouve  des  palpitations  avec 
angoisse  et  constriction  de  la  poitrine^  qui  sui^ 
viénnent  sous  forme  d'attaque  soit  le  soir^ 
soit  la  nuit.  Il  quitte  le  tabac^  et  ses  attaques 
disparaissent.  Un  jour,  il  se  trouve  par  hasard 
dans  une  réunion  de  fuQieurs,  sans  fumer  lui- 
même;  mais  il  ne  peut  s'empêcher  de  respirer 
un  air  chargé  de  vapeurs  de  tabsio.  La  nuit 
suivante^  il  lui  survient  une  attaque. 

3*^  Un  médecin  de  trente-cinq  ans^  qui  exerce 
en  province^  fume  coDtinuellement  des  ciga- 
rettes en  faisant  ses  visites  et  ses  courses.  De- 
puis longtemps  il  mange  fort  peu  et  sans  ap- 
pétit. Un  matiii^  étant  k  jeun  et  fumant  en  allant 
voir  ses  malades,  il  est  pris  tout  à  coup  d'une 
angoisse  à  la  région  du  cœur,  avçc  constric- 
tion transversale  dans  la  partie  supérieure  de 
la  poitrine.  U  ne  peut  ni  marcher  ni  parler  ;  le 
pouls  est  insensible,  les  mains  froides^  L'atta- 
que dure  une  demi-heure.  Le  patient  vient  à 
Paris.  Il  quitte  le  tabac  d'â|irès  mon  conseil, 
et  retourne  dans  son  pays»  me  promettant  de 
m'écrire  s'il  est  pris  d'une  nouvelle  attaque. 
Jei  n'ai  rien  reçu  de  lui. 

U''  Un  jeune  Espagnol  d'une  trentaine  d'an- 
nées fume  continuellement  des  cigarettes.  Son 
appétit  est  nu),  ses  digestions  laborieuses.  Un 
soir,  en  fumant,  il  est  pris  toot  à  coup  d'une 
violente  douleur  dans  la  poitrine,  comme  s'il 
avait  été  serré  par  un  étau;  son  pouls  est  in- 
sensible. L'attaque  dure  dix  minutes.  Bffrayé^ 


y  consent  à  fumer  beaucoup  moins.  Les  symp- 
tômes d'angine  n'ont  pas  reparu» 

Suivent  d'autres  observations  que  nous  pas- 
sons sous  silence  pour  abréger;  puis  M.  Beau 
reprend  : 

Les  conclusions  que  Ton  doit  tirer  de  ces 
faits  pour  admettre  que  l'abus  du  tabac  donne 
lieu  chez  quelques  personnes  aux  symptômes 
de  Tangue  de  poitrine,  sont  confirmées  par 
les  expériences  de  M.  Bernard,  qui,  en  in- 
troduisant de  la  nicotine  pure  dans  le  corps  de 
certains  animaux,  a  donné  lieu  à  des  phéno- 
mènes mortels  que  je  regarde  comme  sembla- 
bles aux  symptômes  de  l'angine  de  poitrine  de 
l'homme» 

Pour  que  l'angino  de  poitrine  se. montre 
chez  les  personnes  qui  usent  de  tabac,  U  faut 
une  réunion  de  circonstances  qui  ne  se  ren- 
contrent que  rarement  :  1^  l'usage  excessif  du 
tabao;  2<*  une  susceptibilité  particulière  de 
l'individu;  3®  des  circonstances  débilitantes* 
teûes  que  des  chi^rins,  des  fatigues,  un  aflai- 
blissement  des  fonctions  digestives,  etc.,  qui, 
empêchant  l'organisme  d'expulser  les  matières 
de  tabae  absorbées^  permettent  l'accumula- 
tion de  ces  matières,  à  un  degré  tel,  que  la 
nicotine  se  trouve  assez  abondante  pour  pro- 
duire sou  action  toxique  sur  le  cœur.  (Com- 
missaires, MM«  Serres,  Andral,  Bernard.) 

Séance  du  16  fuin  1862. 

Dn    daager    des    alliances    consan- 

srnines.  —  M.  BouDiN  lit,  sous  ce  titre,  un 
mémoire  dont  voici  le  résumé  et  les  conclu- 
sions: 

De  l'ensemble  des  faits  qui  précèdent,  nous 
déduirons  les  propositions  générales  suivantes  : 

lo  Les  mariages  consanguins  représentent 
en  France  environ  2  p.  100  de  l'ensemble  des 
mariisges,  tandis  que  la  proportion  des  sourds- 
muets  de  naissance,  issus  de  mariages  consan- 
guins, est  à  l'ensemble  des  sourds-niuets  de 
naissance  : 

a.  A  Lyon,  au  mains  de  25  pour  100; 

b.  A  Paris,  de  28  pour  100; 

c.  A  Bordeaux,  de  30  pour  100» 

2*  La  proportion  des  sourds-muets  de  nais- 
sance croit  avec  le  degré  de  la  consanguinité 
des  parents.  Si  l'on  représente  par  1  le  dan- 
ger de  procréer  un  enfant  sourd-muet  dans 
un  mariage  ordinaire,  ce  danger  est  repré- 
senté par  : 
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18  dans  les  mariages  entre  cousins-germains; 

37  dans  les  mariages  entre  oncles  et  nièces; 

70  dans  les  mariages  entre  neveux  et  tantes. 

3*  A  B  »rMn,  on  compte  : 

3,1  sourds-muets  sur  10^000  catholiques  ; 

6  sourds-muets  sur  10^000  chrétiens  en 
grande  majorité  protestants  ; 

27  sourds-muets  sur  10,000  juifs. 

En  d'autres  termes»  la  proportion  des 
sourds-muets  croît  avec  la  somme  des  faci- 
lités accordées  aux  unions  consanguines  par 
la  loi  religieuse. 

4*  On  comptait  en  iSUB,  dans  le  territoire 
de  Jov?a  (Ëtats-Unis)  : 

2,3  sourds-muets  sur  10,000  blancs; 

212  sourds-muets  sur  10,000  esclaves. 

C'est-à-dire  que  dans  la  population  de  cou- 
leur, dans  laquelle  Tesclavage  facilite  les 
unions  consanguines  et  même  incestueuses^ 
la  proportion  des  sourds-muets  était  91  fois  ^ 
plus  élevée  que  dans  la  population  blanche^ 
protégée  par  la  loi  civile^  morale  et  religieuse. 

ô<>  La  surdi-mutité  ne  se  produit  pas  tou- 
jours  directement  par  les  parents  consan- 
guins; on  la  voit  se  manifester  paifois  indi- 
recUment  dans  des  mariages  croisés,  dont 
l'un  des  conjoints  était  issu  de  mariages  con- 
sanguins. 

6<>  Les  parents  consanguins  les  mieux  por- 
tants peuvent  procréer  des  enfants  sourds- 
muets;  par  contre,  des  parents  sourds-muets, 
mais  non  consanguins^  ne  produisent  des  en- 
fants sourds-muets  que  très-exceptionnelle- 
ment, La  fréquence  de  la  surdi-mutilé  chez  les 
enfants  issus  de  parents  consanguins  est  donc 
radicalement  indépendante  de  toute  héré- 
dité morbide. 

T  Le  nombre  des  sourds-muets  augmente 
souvent  d'une  manière  très-sensible,  dans  les 
localités  dans  lesquelles  il  existe  des  obstacles 
naturels  aux  mariages  croisés.  Ainsi,  la  pro- 
portion des  sourds-muets^  qui  est,  pour  Fen- 
semble  de  la  France,  de  6  sur  10,000  habi- 
tants^ s'élève  : 

En  Corse,  à  U  sur  10,000  habitants  ; 

Dans  les  Hautes- Alpes,  à  23  ; 

En  Islande,  à  11  ; 

Dans  le  canton  de  Berne,  à  28. 

8^  On  peut  estimer  à  environ  250,000  le 
nombre  total  des  sourdfr-muets  en  Europe. 

9*  Les  alliances  consanguines  sont  accusées 
encore  de  favoriser  chez  les  parents  l'infécon- 


dké,  Tavorlement  ;  chez  les  produits,  l'albi- 
nisme, l'aliénation  mentale,  l'idiotisme,  la  r^ 
tinite  pigmenfeuse  et  autres  infirmités  ;  mait 
ces  diverses  propositions  nous  paraissent  ré- 
clamer une  démonstration  numérique  qai  leur 
manque  plus  ou  moins  jusqu'ici. 

Utiiotripflie.  -^  M.  le  baron  HenrtelOQp 
lit  le  mémoire  sui\ant  : 

a  iVo/e  sur  Vensemhle  de  mes  travcaa 
«  relatifs  aux  deux  lithotripsies,  et  sur  çw/- 
«  gués  perfectionnements  de  la  petite  litho- 
c  trîpsie  ou  lithotripsie  de  main.  » 

Après  avoir  porté  aussi  loin  que  cela  m'a  été 
possible  l'action  des  instruments  de  lilbotrip- 
BÎe  dits  à  usure  progressive  {trois  branches  A 
virgule  et  évideur  à  forceps),  ce  qui  m'a  vala 
en  182G  une  marque  d'approbation,  je  passai 
à  l'étude  des  instruments  à  écrasement,  et  fea 
présentai  un  spécimen  (le  brise-coq)  à  l'Aca- 
démie qui,  réunissant  ces  deux  séries  de  tra- 
vaux, voulut  bien  en  considérer  Fenseoible 
comme  une  marche  vers  le  pr(^rès,  et  me 
donna  le  prix  de  chirurgie  en  1828.  Par  ce  fait, 
l'Académie  consacra  le  principe  progressif  de 
confier  aux  mêmes  pièces  des  instruments, 
Taction  de  prendre  et  l'action  de  pulvériser, 
qui  se  montre  dans  le  brisecoq,  et  qui  ne  se 
montre  pas  dans  les  instruments  à  usure  pro- 
gressive, qui  exigent  que  des  pièces  soient 
'chargées  de  prendre  et  de  maintenir  les 
pierres  y  et  qnt  d'autres  pièces  soient  chargées 
de  les  rompre  et  de  les  pulvériser. 

Mais  ces  deux  systèmes,  bien  que  présen- 
tant des  avantages  que  l'Académie  voulut  blea 
apprécier,  étaient  entachés  de  deux  défauts: 
c'est  qu'As  présentaient  tous  les  deux,  sotf 
les  formes  que  je  leur  avais  données,  rincon- 
veulent  de  nécessiter  une  enveloppe  ou  une 
gatne.  Or^  une  gatne  prend  une  grande  patlle 
de  l'espace  très-limité  que  présentent  les  nô- 
tres. Je  dus  donc  chercher  à  supprimer  cette 
gaine.  C'est  la  solution  de  ce  problème,  (pi 
engagea  l'Académie  à  me  donner  le  prix  As 
chirurgie  dans  l'année  1883,  pour  Tinvention 
de  mon  instrument  recto-curviligne  co^é, 
que  je  lui  présentai  dès  Tannée  1832  sous  la 
forme  du  percuteur  courbe  à  marteau.  Bi 
effet,  rinstrument  recto-curviligne  coudét 
qu'on  appelle  à  tort  instrument  courbe,  b^ 
pas  de  gaine.  Les  deux  pièces  qui  le  composent 
sont  chargées  de  la  double  fonction  de  prea- 


ACAD^MU  M*  SeiBNCBS. 


413 


dre  et  d^écrawr ,  wll  par  te  percimêan.  Mit 
par  la  pression» 

La  pression  atatt  été  déjà  développée  Kmc 
diverses  formes  dans  les  moyens  liûiolripti- 
^68,  et  spécialement  sous  celle  du  brise-coq; 
conséquemment.  Je  ne  pus  fixer  f  attention  de 
TAcadémle  sur  un  sujet  bien  nouveaa  comme 
principe,  qu'en  lui  présentant  un  élément 
complètement  Inattendu  dans  les  moyens  Iftho- 
triptiques,  celui  de  la  percussion^  qxA^  en 
physique,  et  sous  un  certain  volume  de  métal, 
est  l'élément  d'action  qui  permet  de  dévelop- 
per avec  le  plus  de  sécurité,  le  plus  de  force 
pour  démolir,  pulvériser  et  pour  désengouen 

C'est  afin  de  développer  ce  système  de  per- 
cussion, que  je  le  présentai  à  rAcadénûe^  étayé 
du  point  fixe  ou  étau  qui  permet  d'en  obtenir 
sans  inconvénient  toute  la  puissance  destruc- 
tive des  pierres,  et  d'un  siège  oscillant  et  mo- 
bile pour  modifier  les  champs  d'action  (I861) 
et  rendre  le  temps  de  prendre  les  pierres 
pkis  méthodique,  plus  facile  et  moins  dou- 
toureuz.  Q'est  ce  système  ainsi  établi  que  j'ap- 
pelai la  grande  lithotripsie  ou  liLhotripsie 
scientifique  (1857),  parce  que,  portée  à  une  plus 
grande  perfection  dans  chacun  de  ses  détails, 
elle  faisait  arriver  à  la  guérison  avec  plus  de 
promptitude  et  de  sécurité.  De  ce  système  de 
percussion  fixe  naquit  la  possibilité  de  renfer- 
mer entre  deux  cuillers  opposées,  les  détritus 
non  expulsés  naturellement,  de  pouvoir  ainsi 
procéder  à  P extraction  immédiate  des  pierres, 
et  conséquemment  de  doubler  au  moins  les 
ressources  de  l'art  nouveau.  J'ai  ajouté  à  la 
grande  lithotripsie  (1860)  un  nouvel  agent  qui 
exécute  d'une  manière  plus  complète  et  plus 
prompte  l'action  de  réduire  les  fragments  en 
poudre:  cet  agent  (le  porte  à  faux),  qui  est  dé- 
rivé de  l'inslrument  recto-curviligne  coudé 
et  dont  l'effet  est  rendu  complet  par  le  charge- 
ment des  champs  d'action,  est  basé  sur  le 
principe  des  instruments  à  moudre ,  qui,  dans 
le  même  temps  appellent  automatiquement  la 
matière  à  pulvériser,  s'en  emparent  et  la  pul- 
vérisent. 

C'est  de  cette  grande  lithotripsie,  qui  a  pour 
<cractère  de  confier  à  des  instruments  appro- 
priés différents  l'exécution  d'actes  fondamen- 
taux différents  (extraction,  démoiissement, 
ptivérisation),  de  laquelle  j'ai  fait  constam- 
ment usage  depuis  1892,  à  l'exception  de  cas 
faciles  où  il  m^était  permis  d'employer  kp^/ite 


Utkêtripsiê  on  la  lithotripsie  de  main;  et  ce 
sont  lesperfiectionnemeits  apportés  à  cette  li- 
thotripsie de  main  qui  sont  le  sujet  de  cette 
note. 

Ces  perfectieimements  peuvent  sommaire- 
ment se  définir  ainsi  : 

!•  Comme  dan»  le  commencement  de  mee 
travaux  sur  l'instrument  recto -curviligne 
ctmdé,  je  me  sers  toujours,  dans  la  lithotrip- 
sie de  main,  de  cet  instrument  et  de  son  com^ 
presseur  volant^  ce  qui  me  fait  éviter  tous  les 
inconvénients  et  la  perte  de  temps  qui  fatiguent 
les  malades  lorsque  le  compresseur  et  Tinstru- 
ment  sont  joints  ensemble. 

2*  J'évite,  dans  l'acte  de  prendre,  toute  re- 
cherche. La  dépression  du  ba^-fond  amène  na-> 
torellement  la  pierre  ou  les  fragments,  car  la 
pierre  attaquée  par  la  petite  lithotripsie,  dont 
le  pouvoir  est  naturellement  très-borné,  doit 
toujours  être  d'un  petit  volume. 

3*  Le  temps  du  broiement  et  l'action  de 
saisir  la  pierre  ne  sont  séparés  par  aucun  mou- 
vement imprimé  à  l'instrument  :1e  broiement 
se  passe  à  peu  près  dans  le  lieu  où  la  saisie  do 
corps  à  broyer  s'est  opérée. 

ii*^  Le  compresseur  volant  se  pose  sur  Tin* 
strument  sans  imprimer  une  seule  secousse  à 
cet  instrument;  de  là,  absence  de  mouvements 
et  de  manœuvres. 

5»  Le  dégorgement,  que  ne  peut  jamais  opé- 
rer la  pression ,  est  remplacé  par  l'aplatisse- 
ment forcé  du  détritus  amassé.  Alors  l'instru- 
ment est  toujours  plein  d'action  pour  saisir  et 
pour  prendre ,  bien  que  cependant  il  ne  se 
ferme  pas  complètement 

6o  La  force  nécessaire  pour  opérer  le  broie- 
ment et  la  pulvérisation,  lorsque  la  résistance 
est  petite,  est  confiée  au  chirurgien  qui  opère. 

T  La  force  qui  doit  surmonter  une  plus 
grande  résistance  est  sous  la  protection  d'un 
frein  régulateur  à  la  disposition  de  l'opérateur, 
et  est  confiée  à  un  aide ,  de  manière  à  exoné- 
rer le  chirurgien  de  tout  emploi  d'une  force 
qui  nuit  à  son  adresse,  et  qui,  d'ailleurs,  est 
souvent  insuffisante. 

8*  Le  dégorgement  définitif  et  complet,  qui 
doit  précéder  le  retrait  de  l'instrument,  se  Mï 
au  moyen  du  compresseur  volant.  Ce  com- 
presseur ouvre  l'instrument  par  un  mouvement 
de  levier  et  le  dégorge  par  une  percussion  lé» 
gère  et  répétée  après  une  ouverture  de  l'iiH 
strument /ac^/eerr^p^t^  De  ces  manceuvres 
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fondamentftles,  dégorgement  eoinptet,  et  im'- 
potôibilUé  de  déchirer  Turètre  en  retirant  Tin- 
flfrumetit. 

J'ai  rhonnenr  de  mettre  soas  lés  yeai  de 
TAcadémie  l'appareil  inatrotnenta!  ^me  sert 
à  pratiqner  la  petite  litliotripsle*  Cette  petite 
lithdtrîpsîe^  telle  que  je  Texpôde,  est  loin  de 
présenter  tous  les  avantages  de  la  grande; 
ittaîs  elle  est  inflniment  supérieure  à  la  petite 
fîthotripsie  que  j'exécutais  dans  leconmence* 
ment  de  mes  travaux,  et  qui  naturellement 
était  moins  étudiée,  puisque  29  années  sépa- 
rent ces  deux  procédés  et  que  nnstrument  que 
j'appelle  le /r^fn  n'existait  pas. 
'  Or  ce  frein,  qui  permet  au  chirurgien  de  dis- 
poser d'une  force  en  dehors  de  lui,  et  qui 'ce- 
pendant soumet  cette  force  à  son  empire,  est, 
commo  PAc^idémie  peut  le  constater,  un  simple 
levier,  qui,  empêchant  le  compresseur  volant 
de  tourner  sous  Tentratuement  de  la  vis  de 
pression,  fait  qne«  cette  vîs  de  pression  agissant 
sur  place,  rinstruraent  n'est  sollicité  à  semou* 
voir  ni  en  avant  ni  en  arrière,  ni  ^  haut  ni  en 
bas,  ni  à  gauche  ni  à  droite.  Le  chirurgien  qui 
lient  ce  levier,  lequel  est  plus  long  que  cçlui 
de  la  vis  de  pression  placée  dans  une  main 
étrangère,  commande  nécessairement  à  la  puis- 
sance de  ce  dernier  levier  et  la  dirige. 

■  I   .'    r I  ■        .1      I J  .    I  lin  I  II    itili  I       I 
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HELANOEB. 

■«xUM.  ^  Par  décwt  du  2  juillet, 
M.  Ehnnann,  médecin-major  de  1**  classe  au 
corps  expéditionnaire  du  Mexique,  a  été  promu 
au  grade  de  médecin  principal  de  2*  classe. 


JjkzVon.  d*honiieiir.  —  Par  décret  du 
7  juillet  1862,  lEmpereur,  sur  la  proposition 
du  maréclial  ministre  de  la  guerre,  a  nommé 
ou  promu  dans  l'ordre  impérial  de  la  Légion 
d'honneur  les  médecins  et  pharmaciens  du 
corps  expéditionnaire  du  Mexique  dont  les 
noms  suivent,  savoir  : 

Au  grade  d'officier  :  M.  Goindet,  médecin- 
major  de  1'*  classe. 

Au  grade  de  chevalier:  MM.  Thomas,  mé- 
decin aide-major;  Claiy, médecin  afcle-major; 
Thomas,  pharmacien  aide-major  de  i'*  classe. 

—Par  décret  du  2  juillet,  M.  le  docteur  Go- 
defroy,  chirurgien  de  2*  classe  de  la  marine, 
a  été  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

—  M.  le  docteur  Constantin  James  vient  de 
recevoir  de  S.  M.  la  reine  d'Espagne  la  déco- 
ration de  Tordre  de  Charles  IIL 


-—  MM.  Chadoume  médecin -major  de 
V  dasse,  Toilraine,  médecin  aide-major  de 
l**  -classe,  et  Londe,  médecin  aide-major  de 
2"  classe,  aoïKit  désignés  pour  faire  partie  du 
corps  expéditionnaire  du  Mexique. 

—  M.  le  maire  de  Saint-Nazai.rè  vient  de  re- 
cevoh*  communication  de  la  pièce  suivante  : 

«  Le  ministre  secrétaire  d'État  au  départe- 
ment de  Tagriculture^  du  commerce  et  des  tra- 
vaux publics  ; 

«  Vu  la  convention  sanitaire  internationale 
en  date  du  3  février  1852  ; 

«  Vu  le  règlement  international  du  27  mai 
1853  ; 

0  Considérant  que  des  accidents  mortels  de 
fièvre  jaune  ont  été  occasionnés,  Tan  dernier, 
dans  le  port  de  Saint-Nazaire,  par  des  navires 
provenant  de  la  Havane,  et  ont  déterminé 
alors  l'application  à  certains  ports  de  TOcéan 
et  de  la  Manche  des  dispositions  de  la  conven- 
tion sanitaire  et  du  règlement  précités  ; 

a  Considérant,  en  outre,  que  les  navires  at- 
tendus du  Mexique  et  de  la  Havane  nécessitent 
aujourd'hui  l'extension  de  la  même  mesure  à 
tout  le  littoral  de  la  Manche  et  de  TOcéan; 

«  Sur  la  proposition  du  directeur  du  com- 
merce intérieur; 

«  Arrête  : 

«  Les  dispositions  de  la  convention  sanitaire 
internationale  du  3  février  1852  et  du  règle- 
ment du  27  mai  1853  sont  déclarées  applicables 
à  tou6  les  ports  et  rades  de  la  Manche  et  de 
rocéan.  » 

IVomiiiatlonB  divenes.  —  Par  décret  dn 
2  juillet,  M.  Moufflet,  chirurgien  principal  à 
la  Guadeloupe,  a  été  nommé  second  médecin 
en  chef  de  la  marine  à  la  Martinique. 

—  Par  décret  impérial  du  2  juillet  1862,  ont 
été  promus  : 

Au  grade  de  médedn-major  de  r*  classe, 
MM.  les  lâédecins-majors  de  2«  classe,  Lelor- 
ràin  et  Claudel. 

AU  grade  de  pharmacien-major  de  1'*  classe, 
M.  Merchier,  pharmacien-major  de  2«  classe, 
au  corpjB  expéditionnaire  du  Mexique* 
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Augrade  de  médecin  alde-nM|jord»é'«'6toiBe, 
M.  Bernard. 

—  Par  arrêtés  de  M.  le  directeur  général  des 
services  civils,  préfet  d'Alger,  ont  été  nom- 
més : 

M.  le  docteur  Ed.  Brucii,  professeur  sup*- 
pléant.  cbef  des  travaux  anatomiques.de  l'É^ 
cole  de  médedne  d'Alger^  ohinirgiennadjoi»! 
à  rhôpital  civU  de  Mustapha  ; 

M.  Liautaud,  chirurgien  principal  de  la  ma- 
rine^ en  retraite,  médecin  en  chef  de  rHôpHal 
de  Douera. 

» 

—  M.  Danner,  chef  des  travaux  anatomigues 
à  TËcole  préparatoire  de  Tours,  est  mMntenu 
pour  une  nouvelle  période  triennale  dans  lea- 
dites  fonctions. 

Awoeiation  i^éiiérale.  —  Dans  sa  séance 
du  &  juillet,  la  Commission  administrative  de 
la  Société  centrale  d^s  médecins  de  France  a 
admis  les  nouveaux  membres  suivants  : 

MM.  Berrier-Fontaine,  Depaul^  Pajot,  Saint- 
Vel,  Dubrisay. 

M.  le  docteur  F.  Barthez  a  fait  don  i  la  So- 
ciété centrale  delà  soçmie  de  iOO  francs. 

Un  don  de  la  même  somme  lui  a  été  égale- . 
ment  fait  par  le  professeur  Marit,  à  Alger. 

Enfin,  M.  le  docteur  Lucas  (d'Orléans)  lui  a 
adressé  en  don  une  somme  de  vingt  francs. 

—  L'Assemblée  générale  annuelle  de  PAsso- 
dation  de  prévoyance  des  médecins  du  Bas-  ' 
Rhin  et  de  la  Société  de  médecine  de  Stras-  ' 
bourg,  a  eu  lieu  le  3  juillet. 

Aprèsia  lecture  du  compte  rendu  administratif 
et  financier  de  l'Association  de  prévoyance  pour 
Tannée  1861  à  1862,  lecture  faite  par  M.  le 
docteur  SchaalT,  secrétaire,  M.  Ehrmann,  pré- 
sident, a  fait  une  communication  sur  les  ques- 
tions traitées  dans  la  dernière  réunion  annuelle 
de  l'Association  générale  des  médecins  de . 
France,  et  a  donné  à  la  mémoire  du  docteur 
Ludger-Lallemand,  enlevé  par  la  mort  au  Mexi- 
que, des  paroles  dé  sympathique  regret  aux- 
quelles s'est  associée  l'assemblée. 

M.  le  professeur  Tondes  a  lu  ensuit,e  son 
rapport  sur  la  position  faite  a,ux  médecins  v^- 
à-vis  des  sociétés  ouvrières  de  secours  mutuels. 
L'assemblée  a  décidé  que  ce  rapport  serait  im- 
primé à  ses  frais. 

Un  grand  intérêt  s'attachait  à  la  relation  cpie 


devait  faire  M«  le  docteur  Kœberlé  d'une  opé- 
ration d'ovariotomie  qu'il  avait  exécutée.  Or 
Xdât,  en  effet,  la  première  opération  de  ceg^nvç 
ayant  réussi  en  France,  et  la  €^me  opérée  a 
été  présentée  à  la  séance.  C'est  un  succès  dont 
il  faut  féliciter  à  la  fois  Topérateur  el  la  Fa- 
culté, de  médecine  de  Strasbourg,  dont  M.  le 
docteur  Koeberié  est  un  élève. 

A  l'issue  de  la  séance,  à  deux  heures  de 
l'aiNrès-eiidiy  un  banquet  a  eu  lieu  à  l'hôtel  de 
la  yUIe-rde-Paris.  Un  grend  nombre  de  socié^ 
taires  externes  et  de  médecins  militaires  y  ont 
pris  part.  Des  toasts  chaleureux  ont  été  portés 
aux  médecins  du  dehors,  à  ceux  du  Haut- Rhin 
et  du  fias-Rhin,  aux  médecins  militaires,  puis 
au  cinquantième  anniversaire  du  doctorat  de 
M.  le  professeur  Ehrmann,  doyen  de  la  Fa- 
culté de  médedne  et  président  de  FAssoda- 
tioo« 

Après  le  banquet,  M.  le  professeur  Schût- 
zenberger  a  invité  ses  confrères  à  venir  ter- 
miner la  joiimée  à  sa  campagne  de  l'Ile  Jare, 
où  les  çau^ies  scientifiques  et  amicales  se 
s(^t  prolongées. 

Couebuirs.  —  La  Société  médico-pratique 
de  Paris  avait  choisi  pour  sujet  de  prix  à  dé* 
cerner  en  1862,  la  question  suivante  :  De 
l'eczéma. 

Trois  mémoires  sont  arrivés  en  temps  utile 
à  la  Société.  Ces  mémoires  ont  été  renvoyés  à 
l'examen  d'une  commission  composée  de 
MM.  Collineau,  Homoile,  H.  Labarraque,  Per- 
rin,  Plouviez,  Simonnot,  et  Ameuille,  rappor- 
teur.   

La  Société,  conformément  aux  concliisions 
de  la  commission,  a  déclaré  qu'il  y  avait  lieu 
d'accorder  le  prix  de  300  franck  à  l'auteur  du 
mémoire  n*  1;  et  une  mention  très-honorable 
&  ratfteur  du  mémoire  n"  2,  M.  le  docteur  La- 
font-Gouzy,  médecin  du  Lycée  impérial  et  de 
rÉcole  vétériiraire  de  Toulouse. 

Le  pli  cacheté  qui  accompagnait  le  mémoire 
no  iy  ayant  pour  épigraphe  :  Jure  meritogne 
inter  di/ficilia  àrfis  '  opéra,  etc.,  ayant  été 
égaré,  M.  le  président  espère  que  la  presse 
médicale  voudra  bien  donner  de  la  publicité  à 
cette  note,  dans  le  but  d'arriver  k  découvrir  le 
nona  de  l'auteur. 

-—  M*  Vallée,  depuis  vingt  ans  instituteur 
des  enfants  idiotis  à  rhospice.de  Bicètre,  vient 
d'obtenir  sa  mise  à  la  retraite. 
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Comme  édacalear,  M.  Vallée  a  rendu  des 
services  qui  lui  ont  valu  U»  «ncouragcHiente 
de  nos  médecins  aliénistefl  les  plus  distingués. 

Alcool  de  houiUe.  —  Un  chimiste  de  Saint- 
Quentin  vient  de  faire  une  découverte  qui  est 
appelée  à  faire  une  vérîUble  révolution  dans 
rindustrie.  M.  CoteUe  aurait  trouvé  le  moyen 
de  faire  de  l'alcool  avec  du  gaz  d'éd^rage. 
Dans  une  petite  usine,  située  à  Saint-Quentin, 
M.  CoteUe  fabrique  d'un  à  deux  hectolitres 
d'alcool  par  jour,  en  employant  uniquement 
le  gaz  d'éclairage,  ou,  ce  qui  revient  au  même, 
la  houille  qui  sert  à  produire  ce  gaz. 

Cette  petite  usine  ne  se  compose  que  des 
appareils  ordinairement  employés  dans  les  dis- 
UUerles,  sauf  une  haute  colonne  en  potene 
qui  renferme  tout  le  système  et  tout  le  travail 
de  l'inventeur.  Mais  ce  qui  frappe  le  plus  Tes- 
prit  et  le  prévient  en  fcveur  du  nouveau  pro- 
cédé, c'est  de  voir  la  houille  entrer  par  un  des 
côtés  de  rappareU,  s'y  mettre  en  combustion, 
passer  à  l'éUt  de  gaz  et  en  ressortir  de  l'autre, 
sous  la  forme  liquide  d'un  alcool  à  90  degrés, 
chimiquement  pur,  d'une  limpidité  irréprocha- 
ble et  exempt  de  tout  mauvais  goût  On  dit 
que  ce  nouvel  alcool  pourrait  être  Hvré  au 
prix  de  25  francs  l'hectolitre. 

AsUe.  —  Les  aliénés  de  l'Isère  ont  pris 
possession  de  l'asUe  de  Saint-Kobert,  près 
Grenoble,  construit  pour  360  à  400  malades. 
Chaque  catégorie  occupe  une  construction  iso- 
lée, avec  son  préau  entouré  sur  trois  côtés  de 
murailles  élevées  seulement  d'un  mètre  au- 
dessus  du  sol.  Le  plan  suivi  a  pour  auteur 
M  Evrot,  le  savant  directeur  médecin  de  l'é- 
tablissement; c'est  à  la  fois  un  honneur  pour 
lui  et  un  triomphe  pour  la  science  spéciale. 

Bxerelee  illéir»!  *•  ^  ««eei-e,  -- 

Le  tribunal  correctloMiel  de  lâlle  vient  de 
prononcer  une  condamnation  à  un  mo»  de 
prison  et  200  fr.  d'amende  contue  la  nommée 
Angélique  Duthoit,  de  Neuville- en- Ferain 
(Nord),  pour  exercice  illégal  de  l'art  des  ac- 
couchements» 

«oIcldM.  —  On  a  calculé  que,  depuis  le 
commencement  du  siècle,  le  nombre  des  sui- 
cides en  France  ne  s'élève  pas  à  moins  de  trois 
cent  mille.  Et  cette  évaluation  est  peut-être 
en  deçà  de  la  vérité,  car  la  statistique  ne  four- 
nit des  résultote  complète  qu'à  partir  de  l'année 


18d6.  De  1836  à  1852,  c'est-à-dire  dans  une 
période  de  dix-sept  ans,  il  y  a  eu  52,126  sui- 
cides, soit  en  moyenne  3,066  par  année.  En 
1858,  on  a  compté  8,050  suicides,  dont  853 
femmes  et  2,197  hommes  ;  çnfln,  suivant  la 
dernière  statistique  que  nous  avons  vue,  dans 
le  cours  de  l'année  1859,  3,899  personnes  se 
sont  tuées,  savoir,  3,057  hommes  et  8A2 
femmes. 

«iéevologle.  --  M.  Adelon,  profiessenr  ho- 
nowije  à  laFacuiié  de  aaédeciae,  oommandwr 
de  la  Légion  d'honneur  et  membre  de  TAisadé- 
mie  de  médecine,  l'un  des  yétérans  de  l'ensei- 
gnement médical  et  Pun  djBS  plus  honorables  et 
des  plus  dignes  représentants  de  notre  pre- 
fessfon,  vient  de  mouiir  à  la  suite  d'une  courte 
maladie,  dans  sa  quatre-vingt-troisièBne  aimée. 

—  M.  le  docteur  Paul  Gentil,  ancien  cfainu^ 
gien  militure,  anden  médeain  des  hApitiux 
civils  et  des  prisons,  est  naort  à  Boalsgne 
(Seine),  le SOfuin  dernier,  à  fâge  de  soixanto- 
huit  ans. 

Brratoa.  —  Nous  avons  annoncé,  d'après 
le  Journal  de  la  Heurthe  et  des  Fosges, 
dans  le  numéro  du  15  juillet,  la  mort  de  M.  Oé- 
rardin,  membre  de  l'Académie  de  médecine. 
Une  lettre  adrecaée  au  secrétariat  de  l'Acadé- 
mie par  le  fils  de  cet  honorable  confrère,  nous 
met  à  même  de  rectifier  une  erreur  commise 
par  ce  journal  Ce  n'est  pas  M.  Gérardin,  mem- 
bre titulaire  de  l'Académie,  qui  est  mort,  mais 
son  frère,  correspondant  de  cette  même  Com- 
pagnie. 
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Traité  p»a4l*«e  4ea  baliui  de  »«  •* 
de  rhydrethéraple  marine,  fondé  SUT  de 
nombreuses  observaUons,  par  le  docteur  Roc- 
CAs,  médecin-inspecteur  adjoint  des  bains  a 
mer  de  Trouville,  ancien  interne  des  hôpitaitt 
civils  de  Paris,  membre  correspondant  de  h 
société  d'hydrologie  de  Paris,  membre  du  Con- 
seil d'hygiène  et  de  salubrité  de  l'arrondisse- 
ment de  Pont-rÉvéque,  etc.,  etc.  Deuxième 
édition,  revue  et  augmentée.  Teste  ^^^ 
tià,  aptimd  in  rébus  medUsU  magMrâ, 
1  vol  in-18  de  300  pages-  —  Prix  :  3  fr.  5a. 

De  rÉdncatlon  de.  enfaate»  COnsd» 

aux  parente  pour  l'hygiène  à  suivre,  par 
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ÉmUe  Le  Rot,  docteur  en  médedDe.  i  vol. 
in-18  de  288  pages.  —  Prix  :  2  francs. 

A  Paris,  chez  Victor  Massoa  et  fils,  place 
de  PÉcole  de  Médecine,  17. 


Cllml4«o  médicale  sur  les  BHiUUlies 
ûf  femmes^  par  M«  G.  Ber5UTZ,  otédecin  S 


de  la  Pitié,  et  M.  £.  Goupil^  médecin  do  bu- 
reau central.  2  volumes  grand  in-8'.  —  Prix 
18  fr.  Franco  par  la  poste,  sans  augmentation 
de  prix»  contre  un  bon  ou  des  timbres- 
poste.  * 

A  Paris,  diez  dumerot,  librare-édîtear, 
i$,  rue  An  Jardinet;  iSOS. 


lY.    YARIBTES^ 


Décret  qui  règle  lee 


NAPOLÉON,  par  ia  grâce  de  Dîea  et  te  yo- 
kmté  nalioBAle^  empereur  des  Français» 
A  tous  présents  et  à  venir,  salut. 
Vu  le  règlement  du  lé  messidor  an  IV  ; 
Vu  la  loi  du  19  ventôse  an  XI  ; 
Vu  l'ordonnance  du  13  octobre  18/iO  ; 
Va  les  ordonnances  du  3  octobre  18/il  et  du 
10  ami  18/i2  ; 

Vu  ravis  du  consdl  impérial  de  l'iostructioa 
publique  ; 
Avons  décrété  et  décrétons  ce  qui  suit  : 
Art.  1".  —  A  partir  du  1""  novembre  1862, 
DQl  ce  pourra  obtenir  le  grade  de  doctemr  en 
médecine  ou  le  titre  d^ofïïcier  de  santé,  s'il  n'a 
suivi  pendant  le  temps  ci-après  fixé,  comme 
élève  stagiaire,  en  se  conformant  aux  disposi- 
tions d^ordre  intérieur  déterminées  par  les  ad* 
miDislrations  des  hospices,  le  service  d^un  des 
bôpitaux  placés  près  la  Faculté  ou  TËcole  pré- 
paratoire où  il  prend  ses  inscriptions. 
.  Art.  2.  —  Dans  les  Facultés  de  médecine,  le 
stage  prescrit  par  l'article  précédent  commen- 
cera, pour  les  as[Hrants  au  doctorat,  après  la 
iiuitièxDe  inscription  validée,  et  se  continuera 
jusqu'à  la  seizième  inclusivement  ;  pour  les  as- 
pirants au  titre  d'x^cier  de  santé,  il  commen- 
cera après  la  h*  inscription  validée,  et  se  con- 
tinuera jusqu'à  la  12*  inclusivement. 

Dans  les  Écoles  préparatoires,  le  stage  com- 
mencera, pour  les  uns  comme  pour  les  autres, 
après  la  à^  inscription  validée,  et  se  conti- 
nuera jusqu'à  la  14'  inclusivement. 

Art.  3.  —  Les  élèves  en  médecine  des  Éco- 
les préparatoires  qui  passeront  dans  une  Fa- 
calté  seront  soumis,  pendant  le  t^nps  où  ils 
achèveront  leurs  études,  aux  conditions  de 
stage  imposées  pour  la  même  période  aux  élè- 


siaipe  dftns  les  bôpltitnx,  exiflré  des  asplmte 
Ksplrants  a«  iprade  d'iyfllcler  de  Mutté. 


ves  des  FaeuHés,  quel  que  soit  d^ailieurs  le 
temps  de  stage  quMls  aient  déjà  accompli  près 
récole  d*oà  ils  sortent. 

Art.  &.  —  Les  inscriptions  prises  pmdant 
raocomplissemenldu  stage  ne  seront  délivrées, 
soit  dans  les  Facultés,  soit  dans  les  Écoles  pré« 
paratoires,  que  sur  l'attestation  du  cbef  de 
service  et  du  directeur  de  l'hospice,  constatant 
que  rélève  a  rempli  avec  assiduité,  pendant  le 
trimestre  expiré,  les  fonctions  auxquelles  il 
aura  été  appelé  pour  le  service  des  malades. 

Art.  6.  —  Les  élèves  des  Facultés  qui  au- 
ront obtenu  au  concours  le  titre  d'externe  ou 
d'interne  dans  un  hôpital,  seront  toujours  ad- 
mis à  faire  compter  la  durée  de  leurs  services  en 
cette  qualité  pour  un  temps  équivalent  de  stage. 

Il  en  sera  de  même  pour  les  élèves  des  Éco- 
les préparatoires  en  ce  qui  conoerne  exclusive- 
ment le  stage  qu'ils  doivent  accomplir  près  ces 
écoles.  Les  élèves  externes  ou  internes  seront 
tenus,  comme  les  élèves  stagiaires,  de  justifier 
de  leur  assiduité  dans  les  héi^Uaux  par  des 
certificats  trimestriels  délivrés  en  ia  forme  in- 
diquée en  l'article  U. 

Art.  6.  -^  Les  aspirants  au  doctorat  en  mé- 
decine doivent,  à  moins  de  motifis  graves»  dont 
le  ministre  sera  seul  juge,  subir  consécutive- 
ment les  cinq  exam'ens  de  fin  d'études  et  k 
thèse  devant  la  Faeullé  où  ils  ont  pris  leurs 
deux  dernières  inscriptîoBS,  et  près  laquelle, 
par  conséquent,  ils  auront  terminé  leur  stage. 

Art.  7.  —  Un  arrêté  du  ministre  de  l'ins- 
truction publique  et  des  cultes  déterminera  ulté- 
rieurement les  dispositions  réglementaires  pro- 
pres à  assurer  l'exécution  du  présent  décret 

Art.  8.  —  Notre  ministre  secrétaire  d'État 
an  département  de  l'instruction  publique  et 
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des  cultes  est  chargé  de  l'eiéculion  du  présent 

décret. 

Fait  au  palais  de  Fcmtainebleau,  le  18  juiu 
1862.  NAPOLÉON. 

Arrêté  portant  règlement  pour  l'accom^ 
plissement  du  stage  dans  les  hùpitaux^ 
exigé  des  étudiants  en  médecine  par  le 
décret  du  iBjuin  1862. 

Le  ministre  secrétaire  d'État,  au  départes 
ment  de  l'instruction  publique  et  des  cultes, 
Vu  le  décret  du  18  juin  1862,  qui  règle  les 
conditions  du  stage  dans  les  hôpitaux,  exigé 
des  aspirants  au  doctorat  en  médecine  et  au 
titre  d'officier  de  santé,  et  vu  notamment  l'ar- 
ticle 7  dudit  décret  ainsi  conçu  : 

fc  Un  arrêté  du  ministre  de  l'instruction 
pubUque  et  des  cultes  détermine  les  disposi- 
tions réglementaires  propres  à  assurer  l'exé- 
cution du  présent  décret  ;  » 

Vu  l'arrêté  du  directeur  de  l'Administration 
de  l'Assistance  publique  en  date  du  12  dé- 
cembre 1861,  pris  sur  l'avis  du  con;ieil  de 
surveillance,  et  approuvé  par  le  préfet  de  la 
Seine,  arrêté  qui  fixe  la  nomenclature  des 
établissements  spécialement  désignés  pour  le 
stage  des  élèves  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris  ; 

Arrête  : 
Art.  1^.  Chacune  des  années  du  stage  dans 
les  hôpitaux,  imposé  par  le  décret  du  18  juin 
1862  aux  étudiants  des  Facultés  de  médecine 
et  des  Écoles  préparatoires  de  médecine  et  de 
pharmacie,  se  composera,  déduction  faite  des 
vacances,  de  dix  mois  complets  de  service 
effectif,  et  commencera  régulièrement  le 
i«'  novembre,  pour  se  continuer  sans  inter- 
ruption jusqu'au  31  août  inclusivement. 

Les  stagiaires  ser9nt  libres  de  tout  service 
dans  les  hôpitaux  pendant  les  mois  de  sep- 
tembre et  d'octobre,  de  telle  sorte  quft  le 
premier  trimestre  de  l'année  régulière  de 
stage  comprendra  seulement  les  mois  de  no- 
vembre et  de  décembre,  et  le  dernier  trimes- 
tre les  mois  de  juillet  et  d'août. 

Art.  2.  Tout  étudiant  en  médecine  ne 
pourra,  dans  la  période  de  ses  études,  pen- 
dant laquelle  il  est  soumis  à  l'obligation  du 
stage,  être  admis  à  prendre,  au  commence- 
ment de  chaque  trimestre,  une  inscription 
près  la  Faculté  ou  TÉcoie  préparatoire  à  la- 


melle il  appartient,  que  sur  le  vu  des  pièces 
suivantes  : 

l^Un  certificat  de  l'Administration  des 
hospices  XM>nstatant  que  l'étudiant  a  été  ins- 
crit dans  les  dix  derniers  jours  du  mois  pré- 
céâeot  comme  stagiaire  dans  un  hôpital  pour 
y  oommencer  son  service  au  premier  jour  du 
présent  trimestre; 

20  Les  deux  certificats  du  directeur  de 
l'hospice  et  du  chef  de  service  prescrits  par 
l'article  4  du  décret  du  18  juin  1863,  etcons- 
tatant  l'accomplissement  régulier  du  stage 
pendant  le 'trimestre  écoulé. 

Les  deux  derniers  certificats,  qui  doivent 
rester  au  dossier  de  l'étudiant,  seront  adres- 
sés directement,  à  la  fin  de  chaque  trimesUe, 
par  l'Administration  des  hospices,  au  doyen 
de  la  Faculté  ou  au  directeur  de  l'École  pré- 
paratoire^  avec  la  liste  complète  des  élèves 
stagiaires  attachés  aux  hôpitaux  pendant  le 
trimestre  dont  il  s'agit. 

Le  certificat  du  chef  de  service  attestera  la 
manière  dont  le  service  a  été  rempli  au  point 
de  vue  médical.  Le  certificat  du  directeur  de 
l'hospice  constatera  que  l'élève  a  rempli  son 
service  avec  assiduité  et  exactitude,  et  s'est 
conformé  aux  dispositions  d'ordre  intérieur 
déterminées  par  l'Administration  des  hos- 
pices. 

En  cas  d'interruption  de  service  pendant  le 
cours  du  stage  pour  cause  de  maladie  ou 
d'empêchement  légitime,  le  ministre  statuera 
sur  les  rapports  simultanés  de  l'Administra- 
tion des  hospices  et  du  doyen  de  la  Faculté 
ou  du  directeur  de  l'École  préparatoire,  rap- 
ports qui  lui  seront  transmis  par  le  recteur 
de  l'Académie  avec  son  visa  personnel. 

Art.  3.  Les  dispositions  de  l'article  précé- 
dent sont  rigoureusement  applicables  aux  in- 
ternes et  aux  externes  en  cours  d'études,  eo 
tenant  compte  toutefois  des  dispositions  de 
l'art.  6  du  décret  de  1862,  spéciales  à  cette 
catégorie  d'étudiants. 

Art.  4.  Les  stagiaires  ne  pourront  être  ad- 
mis à  faire  compter  comme  temps  de  stage 
accompli,  conformément  aux  prescriptions  du 
décret  du  18  juin  1862^  que  chacun  des  tri- 
mestres pendant  le^uels  ils  auront  suivi  si- 
multanément le  cours  régulier  de  leurs  étu- 
des, en  prenant  une  inscription  près  la 
Faculté  ou  l'École  préparatoire  à  laquelle  ils 
appartiennent. 
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Les  étudiants  en  médeeîne  qui,  an  mo-  |  dans  les  établissements  spécialement  désignés 

au  premier  paragraphe  de  Tarticle  précédent. 
Us  pourront  d'ailleurs,  s'ils  le  demandent, 
être  attadiés  aux  établissements  compris  dans 
le  deuxième  paragraphe. 

Pour  leur  deuxième  année  de  stage,  les  élè- 
ves de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  qui 
auront  obtenu  dans  leur  examen  de  fin  de 
troisième  année  une  note  supérieure  a  la  note 
passable,  pourront  choisir,  parmi  tous  les 
établissements  spéclGés  au  premier  et  au 
deuxième  paragraphe  de  Tarticle  précédent, 
celui  auquel  ils  désirent  être  attachés.  Les 
élèves  qui  n'auront  eu  que  la  note  passable 
resteront  à  la  disposition  de  rAdministration 
de  TAssistance  publique,  pour  être  distribués 
dans  les  établissements  spécialement  désignés 
au  premier  paragraphe  de  l'article  précédent, 
et  pourront,  s'ils  le  demandent^  être  atta- 
chés aux  établissements  compris  dans  le 
deuxième  paragraphe. 

Art.  8.  MM.  les  recteurs  des  Académies 
sont  chargés,  chacun  en  ce  qui  le  concerne, 
de  l'exécution  du  présent  arrêté. 

Fait  à  Paris,  le  !•'  jtiillet  i  862.    Roulind. 


ment  où  ils  vont  commencer  à  être  soumis  à 
Tobligation  du  stage,  auront  été,  au  mois 
d'août,  ajournés  à  leur  examen  de  fin  d'année, 
devront  néanmoins,  dans  la  prévision  ou  ils 
répareraient  «et  échec  au  mois  de  novembre, 
se  faire  inscrire  comme  stagiaires  dans  les 
dix  derniers  jours  d'octobre,  et  commencer 
leur  service  en  cette  qualité  dès  le  l^^novemp- 
bre,  afin  de  se  trouver  en  mesure,  en  cas  de 
succès  dans  leur  nouvel  examen,  de  prendre 
leur  inscription  de  novembre. 

Art.  5.  Le  stage  prescrit  par  le  décret  du 
18  juin  1862  ne  peut  être  accompli  que  dans 
les  hôpitaux  qui,  par  leur  nature,  offrent  aux 
stagiaires  les  moyens  d'acquérir  une  instruc- 
tion pratique  générale  en  harmonie  avec  les 
études  faites  dans  les  Facultés  et  les  Écoles. 
Sont  nécessairement  exclus  de  cette  catégo- 
rie les  hospices  et  établissements  spéciaux, 
tels  que 'les  asiles  d'aliénés,  les  hospices  con» 
sacrés  exclusivement  aux  vieillards,  aux  incu- 
rables, aux  enfants  assistés,  aux  accouche- 
ments, les  prisons,  etc. 

Art.  6.  Conformément  à  l'arrêté  ci*dessus 
visé,  du  directeur  de  l'Administration  géné- 
rale de  l'Assistance  publique,  les  établisse- 
ments spécialement  désignés  pour  le  stage 
des  élèves  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris^ 
sont  les  hôpitaux  suivants  :  Hôtel-Dieu,  Pitié, 
Charité,  les  Cliniques,  les  Enfants-Malades, 
Necker,  Cochin  et  l'hôpital  du  Midi. 

Toutefois,  les  élèves  pourront,  sur  leur  de- 
mande expresse  et  moiivéfiy  être  attachés  en 
qualité  de  stagiaires  par  l'administration  de 
FAssistance  publique  aux  hôpitaux  de  Lour- 
cîne,  Sainte-Eugénie,  Saint-Antoine,  Saint- 
Louis,  Lariboisière,  Beaujon  et  à  l'infirmerie 
de  rhospice  de  la  Vieillesse  (femmes). 

Art.  7.  Pour  leur  première  année  de  stage^ 
les  élèves  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris 
qui  auront  obtenu  à  leur  examen  de  fin  de 
deuxième  année  la  note  eœtrémement  ou 
irès-satisfait  seront  appelés  à  choisir,  parmi 
tous  les  établissements  spécifiés  aux  !«'  et  2^ 
paragraphes  de  l'article  précédent,  celui  au- 
quel ils  désirent  être  attachés. 

Ceux  qui  auront  eu  une  note  inférieure  à  la 
note  très-satisfait  seront  distribués  par  l'Ad- 
ministration de  l'Assistance  publique  suivant 
les  besoins  du  service,  et  autant  que  possi- 
bie  suivant  la  valeur  de  leur  note  d'examen , 


Instruction  pour  t exécution  du  règlement 
sur  le  stage  dans  les  hôpitaux^  exigé  des 
étudiants  en  médecine  par  le  décret  du 
tS  juin  1862. 

Monsieur  le  recteur,  j'ai  l'honneur  de  vous 
adresser  ampliation  de  l'arrêté  en  date  du 
1^  juillet  1862,  portant  règlement  pour  l'ac- 
complissement du  stage  dans  les  hôpitaux, 
imposé  désormais  aux  étudiants  en  médecine, 
parle  décret  du  18  juin  1862.  Je  ne  saurais 
trop  vous  recommander  de  bien  vous  péné- 
trer des  dispositions  de  cet  arrêté,  dont  la 
scrupuleuse  exécution  n'intéresse  pas  moins 
les  administrations  des  hospices  que  les  Fa- 
cultés et  Ëcoles  de  médecine. 

Aux  termes  de  l'art.  1«%  l'année  de  stage  se 
compose  de  dix  mois  ;  elle  commence  au  pre- 
mier novembre  et  se  termine  au  31  août. 
Deux  mois  de  vacances  sont  accordés  aux 
stagiaire^. 

Pendant  le  cours  de  l'année,  le  service  des 
stagiaires  dans  les  hôpitaux  ne  peut  souffrir 
aucune  interruption  ;  il  doit  commencer  dès 
le  premier  de  chaque  trimestre  et  se  conti- 
nuer jusqu'au  dernier  jour  inclusivement.  La 
durée  de  ce  service  est  donc  de  soixante  jours 
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pour  le  premier  trimestre  (novembre  et  dé- 
cembre), ainsi  que  pour  le  dernier  (juillet  et 
août),  et  de  quatre-vingt-dîx  jours  pour  chacun 
des  deux  autres  trimestres.  Si  cette  condition 
n'est  pas  remplie,  les  certiûcats  spécifiés  à 
l'art.  2,  et  dont  la  justification  est  indispen- 
sable pour  qu'un  élève  stagiaire  soit  admis  à 
prendre  ses  inscriptions  près  la  Faculté  ou 
FÉcole  à  laquelle  il  appartient,  seront  re- 
fusés. 

En  cas  d'interruption  de  service  pour  cause 
légitime,  c'esl  au  ministre  seul  qu'il  appartient 
de  statuer,  sur  les  rapports  simultanés  de 
FAdministratlon  des  hospices  et  du  doyen  de 
la  Faculté,  ou  du  directeur  de  l'École  prépa- 
ratoire, rapports  que  vous  me  transmettrez 
avec  votre  avis  personnel. 

11  importe  que,  pour  ces  diverses  disposi- 
tions, il  y  ait  l'entente  la  plus  complète  entre 
les  administrations  de  nos  Écoles  et  les  ad- 
ministrations des  hospices,  afin  que  l'obliga- 
tion du  stage  ne  puisse  jamais  devenir  illu- 
soire. 

Il  ne  suffit  pas  que  l'élève  stagiaire  fasse 
acte  de  présence  assidue  à  rhôpital  ;  il  doit 
prendre  une  part  active  et  dévouée  aux  soins 
donnés  aux  malades,  en  se  conformant  aux 
dispositions  d'ordre  intérieur,  déterminées 
par  l'Administration  des  hospices;  ce  n'est 
qu'à  cette  condition  que  nos  élèfves  pourront 
acquérir  réellement  l'expérience  et  l'instruc- 
tion pratique  qui  doivent  résulter  de  Faccom- 
plissement  du  stage.  L'exigence  simultanée 
des  deux  certificats,  Pun  du  chef  de  service, 
l'autre  du  directeur  de  l'hospice,  rédigés  dans 
le  sens  indiqué  par  l'art.  2,  a  précisément 
pour  but  d'assurer  toutes  les  garanties  que 
l'on  peut  désirer  à  cet  égard. 

Le  décret  du  18  juin  1862,  en  attachant  le 
stage  aux  deux  dernières  années  d'études, 
soit  pour  les  aspirants  au  doctorat,  soit  pour 
les  aspirants  au  titre  d'officier  de  santé,  a 
voulu  que  pendant  ces  dernières  années  le 
stage  fût  le  corollaire  et  le  complément  de 
l'enseignement  de  l'école,  afin  que  les  études 
théoriques  et  les  études  pratiques  pussent  se 
compléter  et  s'éclairer  mutuellement. 

Il  a  voulu,  en  outre,  que  pendant  cette  pé- 
riode, le  stage  et  la  scolarité  fussent  tellement 
inséparables,  que  l'accomplissement  régulier 
de  l'un  devint  la  garantie  de  Taccomplisse- 


ment  régulier  de  l'autre.  Les  dispositions  de 
l'art.  4  du  présent  règlement  réalisent  ces  in- 
tentions, en  ne  faisant  compter  aux  étudiants, 
comme  temps  de  stage,  que  les  frimestres 
pendant  lesquels  9s  ont  pris  régulièrement, 
leurs  inscriptions. 

Pour  que  le  stage  produise  tous  ses  fruits, 
il  est  indispensable  qu'il  n'ait  lieu  que  dans 
les  hôpitaux  qui,  par  leur  nature^  offrent  aux 
stagiaires  les  moyens  d'acquérir  une  instruc- 
tion pratique  générale  en  harmonie  avec  les 
études  faites  dans  les  Facultés  et  les  Écoles. 
Aussi  l'art,  b  exclut -il  avec  raison  les  hospi- 
ces et  établissements  consacrés  à  des  spéciali- 
tés, dont  rétude  sera  réservée  avec  bien  plus 
d'utilité  pour  Tépoque  où  la  scolarité  sera 
terminée. 

Le  grand  nombre  d'hôpitaux,  de  situations 
si  diverses,  qui  peuvent  offrir  aux  stagiaires 
de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  des  con- 
ditions plus  ou  moins  favorables,  pouvait 
être  une  cause  sérieuse  de  difficultés.  Or, 
grâce  au  concours  si  empressé  et  si  éclairé 
que  M.  le  directeur  de  l'Administration  géné- 
rale de  l'Assistance  publique  a  bien  voulu 
prêter  en  cette  circonstance  à  mon  adminis-' 
tration,  ces  difficultés  ont  pu  être  résolues^ 
par  les  dispositions  des  art.  6  et  7,  de  la  ma- 
ra'ère  la  plus  heureuse  dans  l'intérêt  deë  fa- 
cilités offertes  aux  jeunes  gens  et  dans  l'inté- 
rêt du  service  des  études. 

Bien  que  les  dispositions  des  deux  articles 
dont  il  s'agit  soient  spéciales  à  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris,  elles  peuvent  néanmoins 
servir  de  règle  pour  les  grands  centres  qui 
offriraient  des  conditions  analogues. 

Veuillez,  monsieur  le  recteur,  vous  concer- 
ter à  l'avance,  pour  assurer  l'exécution  du 
présent  règlement,  avec  MM.  les  chefs  des 
Écoles  médicales  de  votre  ressort  et  avec  les 
administrations  des  hospices  placées  près  de 
ces  Écoles.  Je  vous  envoie  un  certain  nombre 
d'exemplaires  de  mon  arrêté,  destinés  aux 
Écoles  médicales  et  aux  administrations  des 
hospices. 

Je  vous  prie  de  m'accuser  réception  de  la 
présente  circulaire. 

Recevez,  monsieur  le  recteur,  l'assurance 
de  ma  considération  très-distinguée. 

Le  minisire  de  l'iiistruction  publique  et 
des  cultes,  Rouland. 


imm  DES  GOMAISSilKCES  ito-GHIRURmiES. 
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cinwintiiiB  »B  UL  QinfisAiNB. 

I.  Térlftcation  des  décès;  modlflcatlons 
proposées;  le  Code  pénaL  —  I^e  tabac 
à  fumer  dans  les  collèges, 

T  aimdt-il  moyen  de  (Bemtraire  les  familles 
et  les  médecins  eux  inconvénients  da  mode 
actuel  de  vérification  des  décès?  Telle  est  la 
question  que  plusieurs  de  nos  confrères  se  aont 
posée  et  ont  cherdié  à  résoudre. 

Les  uns  pensent  que,  pour  suppléer  au  péni- 
ble interrogatoire  qae  Ton  fait  subir  à  une  fa- 
mille éplorée  sur  les  phases  diverses  de  la  ma- 
ladie, sur  les  particularités  de  la  mort^  sur  le 
traitement  employé  etc.,  le  médecin  ordinaire 
de  lailimille  devrait  prendre  l*babftude,  aussi- 
tôt un  décès  survenu  dans  sa  clientèle,  de  ré- 
diger lui-même  la  note  que  radministration 
réclame  du  médecin  des  morts.  Cette  note  por- 
terait le  nom  de  la  maladie,  sa  durée,  le  nom 
des  médicaments  employés^  Tadresse  du  mé- 
decin traitant  et  du  pharmacien.  On  enverrait 
cette  note  au  domicile  du  défunt,  sous  une 
enveloppe,  à  Tadresse  du  médecin  vérificateur 
des  décès.  Celui-ci  aurait  bien  mauvaise  vo- 
lonté, sMl  ne  se  contentait  pas,  après  avoir 
constaté  la  réalité  de  la  mort,  d'enregistrer  les 
notes  de  son  confrère  sur  sa  feuille  officielle. 
Avec  eette  simple  mesure,  la  fomille  ne  serait^ 
plus  mise  à  la  torture  en  supportant,  dans 
un  pareil  moment,  un  interrogatoire  souvent 
anssi  minutieux  qu*inutile;  le  médecin  de  la 
famille  n'aurait  plus  à  craindre  un  contrôle  qui 
peut  lui  devenir  préjudiciable.  Enfin,  le  méde- 
cin vérificateur  aurait  moins  de  chance  d*erreur 


de  dîaguostie  et  remplirait  ses  fonctions  plus 
sftrement,  plus  promptement,  et  surtout  d'une 
manière  plus  cowenable.  Plusieurs  médecins 
de  Paris  se  trouvent  très-bien  d'avoii*  pris 
cette  habitude,  dont  ieurs  clients  leur  savent 
bon  gré. 

D'autnes  veulent  vue  mesure  pfais  radicale  : 
le  projet  du  docteur  Bessière,  entre  aati«m' 
réunit  beaucoup  d'adhésions. 

Pourquoi,  écrit  ce  conirère  au  docteur 
Gaffe,  aujourd'hui  surtout^  que  radministratlcm 
veut,  à  tout  prix,  appliquer  la  statistique  aux 
causes  des  décès,  ne  serait-il  pas  convenable, 
sous  phM  d'un  rapport^  que  la  constatation  du 
décès  fM  faite  par  les  médecins  qui  ont  d^né 
les  derniers  soins  aux  décèdes?  C'est  iouhailer 
que  la  loi  ait  une  interprétation  heureuse  et 
rende^  par  toute  la  Ftance,  la  vérificatiMi  des 
décès  facile  et  générale. 

Lorsqu'il  y  aura  mort  subite,  ce  sera  encore 
le  médecin  ayant  la  confiance  des  familles^  qui 
devra  être  le  eomtatateur  de  la  mort  subite. 

Lorsqu'une  personne  viendra  à  succomber 
sans  avoir  eu  pendant  sa  vie  un  médecin  attiM, 
le  décès  sera  certifié  par  mi  des  médecins  voi- 
sins. On  se  comportera  alors  ccRume  on  le  fait 
quand  il  s'agit  d'accidents  subits  et  effrayants. 
Les  décès  n'en  seront  pas  moMB  scientifique* 
ment  certifiés;  car  qui  peut  k  pi/us  peut  ie 
moins,  et  le  médecin  qui  sait  reconnattreune 
msiladie  saura  reconnaître  la  mort. 

Le  docteur  Bessière s'étonne  delà  bisarporie 
de  ce  serviocLe  médedn  des  mmls  oenstate 
le  décès  de  ses  proi^es  clients  dans*sa  cipoons- 
cription^  et  il  ne  constate  pas  le  décès  dans  les 
hôpitaux. 


CLINIQUE*  —  MÉMOIRES.  —  OBSERVATIONS. 
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Si  Ton  adoptait  sa  réforme,  elle  aurait  au 
moins  Tavautage  de  pouvoir  s'adapter  à  toute 
la  France  :  partout  les  règles,  les  usages  seraient 
les  mêmes.  Actuellemeut,  au  eoutraire,  chaque 
administratioD  locale  agit  à  sa  guise  ou  n'agit 
pas  du  tout. 

Notre  confrère  énumère  les  avaAtages  qu'il 
entrevoit  pour  radminisliaMoiirPQDf  Jas  famil- 
les, pour  le  corps  médicaL  ilf  a^raittridit-ll, 
en  agissant  ainsi  :  ,' • 

«Avantage  pour ^admillistrl^ti^Q^qui n'aura 
plus  à  payer  ses  vérificateun,  ^  q.ui  obtiendra 
des  données  plus  exactes  «nr  if^caiseft  deJa. 

mort; 

«Avantage  pour  les  faillies». q^,  daua  ces 
moments  de  douleur,  de  periurba(ion,.Ganfée8 
par  la  perle  d?aA/4es  #Hm»  ^ÎPfff^RtM  miejix 
voir  une  derniiy«|iMS^9ëp^!(^,(it,9^^;M^>iB> 
le  médecin  de  leur  cho^ltl(Sfff^^mé4^^^ii^' 
posé;  î  ,'*\'  aio?.H'^  oo  Jusii'jJni/îf/ 

«  Aveiitaw<iflnf8^>9PomJ!^  çg^  «9^^l  p. 

qui  est  Weu-  «ftlftW^^chsWiiî^anflfl  am^l  i  ; 


fim  de  débiafliirrite«ti'eftlw<Wfe*Wfs4tt>«l^^  l^Vf^  (f^^^mm^^^^^J^^^^^  '^*^" 


qui  naisaenib.à  V'«q«^toi(idf4NAj0)bli4mi^^% 
de  déontologie  P0jÀfttei9iett8«i!  .suprjoUu?. 


Four  saAMm  les^pHÛ«|ft  ^^i  a^^tMtiW^i^  ir, 
les  caisses  de  xmfMfA\^Ayxmk9m9Wm^  h 
noire  époque^  deMl»4e«dA»f»fl9lb\reffiAIRM'  f«^, 
méàmù^M  bteA  lft<d|)^t#.#q|«(pr4A,^i-M 
ladîe  d«nt  estm^r^^i^r^ltePti^i  N'e^trc^,pa?  k 
manqnep.au  ae^DBt.  fp^l^M,  «qeitie  ^pi^vo- . 
lement  400a  li^  o^D^AnQ^de*  1>telJ><  ^'eM-^rdi^e 
violer  ta  M  ei  se  xenAve  t^mtAt  <44a  fiX^h^'  . 
naux? 


Tusage  du  tabac  désinfecterait  la  société 
d'une  plaie  physique  et  morale  bien  autremeat 
grave  et  répandue  que  les  plaies  qui  sont  do 
ressort  de  la  chirurgie,  delà  plaie  de  Tona- 
nisme.  n  a  constaté,  dans  sa  clientèle,  tiè^ 
étendue/qae  depuis  douze  ans  Tonanisme  dé- 
cfojj^t  d'gne  façon  notable;  il  a  constaté,  en 
outre,  une  amélioration  proportionnelle  dani 
l'état  général  de'  la  popuUtion  m&le.  Cette 
i-otipa^tatioA  césUtte  non*«eotement  de  ses  pro- 
pr^^i^b^enmtions,  Jiai»  aussi  des  relevés  des 
Q«i^fSla,de.i  révision  r  te  nodabre  des  jeunes 
:gQii»feraiiOiS:^lKVttifKn]t  iftMrvfoe  s'est  gra- 
4iiâUeiMlAt|  a^rn»  depnir  ia'  même  nombre 
,  d7an9d^  ^i(ï'%H  è.iAlM8f«e.dii  tabac  à  fumer 
qi)e:lfc  ^)emeft)a  fût  teanait  de  cette  dioû- 
.nptJM4;e„l*K«|inMinefelfde  Ptsdélisration  de  la 
^9^  iWl*(l»W^i«Mi<^esl.îCîfiaiï»^fl^ 

m^^'^JimÊ^Mf^U»  Ifi0np«i8iefi»  et  dans  les 
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Pendant  ^foe  M»  iBeau,  pioa^fM  Ic^ibil^r^U 
peine  4'anginfrdd.  poitrine,  ^»:Mi^i#>  l^cin 
vient  deUMidec lia  ssiftais^  de.l;MA4^i«idpst, 
sciences  poiir^u'iia  burQaiibdfi.M^^^<#Pp-« 
vert  danacbaque.<lycéapn«ifll4geMiI»a;p)ff|u|*GH 

serait  sans  d0ttleibën-eMM«iittliipen4eft:P^-M 
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M.  Rayer  trowiffr,i 


de  H.  De- 
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t,d^^,c^4t^  j|)alMtud<^,lin  wft^èC^in.jnW:  un 
.^Mli#t  ^t,.in«ef!t^iB..       r.,  >  >  .v>  • 
|4LV^|pQau,Uo)W  l«3pff«(pqsitio»fjdelA.  1^' 


^^&^%,  4lfim9^à  i44M(»p4ue  etiiMl  >mit,pas  qu'on 
ini.i)eayi»de,c<^,qp'U.en  j[)9im:t  prpvisaifSQent 

, ,  Bip  ^.Pttpm  ne«w^t§r»ft  \  tymm»  4»»  '^ 

pOW^1!*ff^rf«Vt4^A'Afi*d(ô»i#.^i»gjptop|^ 
QfJt^^inii^PQi^tif  i^jPmViK^iildlsÂUttirik  W" 

PPfA?ri#^  uyti»i^ipe(t^flmJi(éli(»]»ttoii[ipluU^ti'a» 
,^ç^i^jtfLximfta«taP^i>^idMibJ«  ^«*>m- 
m^l4f^fa3L9AgqMBA^jpMbl|i«n(  fOd;  QoUe  du 
tabac?         .biîckîwî  fii  vuv^  uoiJ»u^ii'.:* 


cierges  desdits  établisscBmeatSi  >mM4M.elle  (X  ,M^<^^§\^4À}mmn 


été  fort  mal  de  rAcadéniev  quia  éMi^imM'^ 
interdire  la  mention  daiasUa  fffopositÂ^.daiia 
ses  Comptes  rendus.  L'autaujr.  i»h  pty^ajal- 
un  homme  qu'on  peut  dire  bien  posé  4^n8 
son  département,  puisqu'il  y  est  membre  du 
conseil  généraL  C'est  M.  Demeaux,  si  connu 
par  rinvention  du  coaltar  pour  la  désinfection 
des  plaies.  Or,  If.  Demeaux  a  découvert  que 
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.   <îfit)ftwi,i)rty^tAiiiWtfs.,.tt  arrive  trop  tard, 

*ql\^A.ft<W»we.#W  tei^WBWtion  de  M.  De- 
mAU9fraittii>bil4^m9Wt jetée  dansl'f»;wice 
-deTA^pBMléinÂe^ai^a/euun  retentissement  que 
ses  rapporteurs,  quand  ils  rapportent,  ce  qui 
n'est  pas  leur  habitude,  n'ont  jamais  donné 
aux  meilleurs  travaux. 

D'  Olivier» 


RBVUK   CLINIQUB. 


BOTBL-DIKU.   —  M.  TROUSSE.AU. 

n.  De  la  eoBstIpatloM  et  de  «nelqvee 
Wkojemm  d'y  renMier. 

lodépendammeDi  des  flstores,  des  déchi- 
roTM,  des  eongestioos  sangoines  qo^elte  occa- 
nonne  dans  la  région  anale  t  la  constipation, 
surtout  chez  les  femmes,  est  nne  source  iné- 
puisable de  tourments  el  de  préoccupations 
pénibles.  Il  importe  donc  de  prendre  en  se* 
rieuse  considération  ce  trouble  fonctionneL 
Il  faut  d^abord  savoir  ee  (|u'on  entend  par 
constipation,  étudier  son  mécanisme  et  en  dé- 
duire des  conséquences  Sf^iéiables  à  son  trai- 
tement. C'est  ce  qa*a  MU  M.  Trousseau  dans 
deux  leçons  fort  intéressantes  que  notis  alloQS 
reproduire  sommairement. 

Il  y  a,  ditHMô»  constipation  quand  les  garde* 
robes  sont  rares^-Sn^^iMlàttaitefit  de  tout 
obstacle  mécanique  app«Hé%  kt  défécation.  jSi 
cet  obstacle  existe^  ce  n'est  plbr  dé  lé  consti- 
pation qui!  s'agit,  miris  de  la  Mentiofn  des 
matières  fécales;  ces  deux  ehoses  «ont  ti^- 
distinctes.  La  rareté  des  selles  ne  suffit  pas 
elle-même  pour  cimstituer  la  ^«onêtipation:  te 
nombre  des gafde-robes  dépend, dMsIeà con- 
ditions normales,  de  la  pr^rflon  variable  de 
fluide  salivafre,  hépitftii]Uè^  pancréatique,  eta, 
qui  vient  s'ajouter  au  raidir  dé^tas«fières  ali- 
mentaires. Il  résulte  de  \k  «[tiélel-  individu  va 
normalement  h  laselle^^ux  fèfs  f^arjèur,  tel 
autre  une  seule  fois  tousles^deiix^u  troîé  jd/ûrs, 
sans  qu'il  y  ait  dérangement  6hez  ie'ptemfet*, 
iû  constipation  chez  le  second.  '  , 

Après  avoir  signalé  aîndi  le  earèléfère  relajif 
de  la  constipation,  M.  Trousséad  ''examine 
l'influence  qu'exerce  sur  cet  état  particulier  le 
rapport  existant  entre  le  besoib' d'exonérer  le 
gros  intestin,  et  la  résistance  que  la  volonté 
apporte  par  l'intermédiaire  du  sphincter  à  la 
satisfaction  immédiate  de  ce  besoin.  Chez  Ten- 
fant  à  la  mamelle,  cette  résistance  est  nulle.  A 
un  &ge  plus  avancé,  elle  se  fait  sentir  et  devient 
d'autant  plus  grande  que  la  volonté  et  le 
sphincter  ont  plus  de  puissance.  Mais  si  la  bar- 
rière anatomique  que  la  volonté  oppose  au 
J^in  de  la  défécation  retient  fréquemment 
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les  matières  fécales,  celles-ci  s*«ccumulent 
dans  le  rectum;  elles  le  distendent  et  lui  font 
perdre  son  ressort;  d'un  autre  côté,  elles  finis- 
sent par  émousser  sa  sensibilité,  par  le  rendre 
paresseux;  et  comme  il  existe  une  solidarité 
parfaite  entre  toutes  les  parties  du  tube  intes- 
tinal» le  mouvement  péristaltique  s'arrête  dans 
les  régions  plus  élevées  de  ce  tube,  et  la  consti- 
pation ne  fait  que  s'aocrottre  chaque  jour 
d'une  nouvelle  charge. 

Un  premier  fait  à  noter  dans  le  mécanisme 
de  la  constipation  est  donc  celui-ci  :  que  tout 
individu  qui  se  constipe  volontairement  est 
exposé  à  une  constipation  morbide  qu'il  sera 
bientôt  impuissant  à  faire  cesser;  et,  comme 
contre-partie,  que  l'individu  qiu  obéit  régu- 
lièrement au  besoin  d'exonération  rend  la  dé- 
fécation régulière  et  prévient  ainsi  les  chances 
de  la  constipation. 

Maintenant  ce  besoin  n'est  pas  le  même  à 
touB  tes  'Ages.  Ghejc  te  vicHUard,  par  exemple, 
dont  la'  sensibilité  générale  est  émoussée,  il 
est  peu  seuti  Dans  ce  cas,  la  paresse  qui,  chez 
radttlte,  était  volenlaîre,  devient  un  état  phy- 
siologique. AusM^le  vieâlard  se  laisse-t-il^n- 
stipër;  ef>'i(*iP  iMt  pas  prévenu  du  danger  qui 
le'  ittehabéV  M  matières  s'accumulent  k  un 
d!égi^  eteesaff 'dans  Pampoule  rectale.  Tout  le 
•Bàèâae*  ^tMtm  h  résultat'  de  cette  forme  de 
cobstitMition;  ^^  qu'on  sait  moins  peut-être, 
'cMst  que  rembarras  stercoral  donne  lieu  par- 
fois à  de  la  diarrhée,  et  qu'un  médecin  inalten- 
tif  administre  du  bismuth  et  de  l'opium,  alors 
que  cette  diantée  est  tout  simplement  produite 
par  l'irritation  que  la  masse  fécale  a  dévelop- 
pée sur  la  muqueuse  intestinale. 

Une  antre  circonstance  qui  favorise  la  con- 
stipation dier  le  vieillard,  c'est  Taffaiblisse- 
fnent  des  muscles  expirateurs.  Sous  ce  rapport, 
laiemme  qui  a  eu  beaucoup  d'enfants  ou  subi 
des  ^véntrations  se  trouve  dans  le  cas  du  vieil- 
latd  :  elle  ne  peut  pas  pousser^  et  si  le  bol  est 
dur  et  volumineux,  la  défécation  ne  s'opère  pas. 

Certaines  maladies  sont  cause  et  effet  de  la 
constipation.  LeshémorrhoIdes,qui  sont  quel- 
quefois douloureuses,  les  fissures  qui  le  sont 
toujours,  sont  des  causes  de  constipation  qui 
rentrent  dans  l'ordre  des  causes  volontaires, 
attendu  que  les  malades  se  retiennent  le  plus 
qu'ils  peuvent  et  restent  ainsi  vingt  heures  et 
plus  sans  aller  à  la  selle  dans  la  crainte  de  ré- 
veiller d'atroces  douleurs. 
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nom  ne  ffirons  que  citer  la  relation  cpif  existe 
entre  lesdéplaeemeflti  dematrioe  et  la  conetî- 
patien.  €etle  relation  est  connue  de  tout  lé 
monde.  Passons  à  IMnfiuenoe  des  substances 
^Smentaires. 

Les  gros  mangeurs  vont  régulièrement  à  la 
selle;  ceux  qui  mangent  peu  sont  généralement 
constipés.  Les  substances  animales  constipent 
plus  que  les  légumes  f^ate  et  les  fruits.  Gela 
est  si  vrai  que  beaucoup  de  Temmes  ne  sont 
constipées  que  l*hiver,  quand  elles  sont  privées 
des  fruits  crus  et  surtout  des  fruits  rouges. 

Ce  qui  précède  peut  faire  pressentir  que  le 
traitement  de  la  constipation  sera,  dans  beau- 
coup de  cas^exclusivement  ph^rsîologfque.  Quel 
qu^il  soit^  fl  exige  deux  conditions  indispensa- 
bles :  une  grande  fermeté  chez  le  médecin,  et 
une  extrême  docilité  chez  le  malade.  H  faut 
aussi  que  ce  dernier  ait  la  volonté  d^aller  à  la 
garde-robe. 

Quelquefois  il  faut  flalfër  cette  vôTonté  et 
éloigner  certains  obstacles  qut  Tempèchent  de 
se  manifester  librement.  M.  ÎVousseau  a  cité 
à  ce  sujet  un  fait  curieux.H  donnait  des  soins  à 
une  jeune  femme  que  tourmentait  une  horrible 
constipation.  Un  îour,enmoiilantrescaîierqaï 
conduisait  à  son  appartement,  11  aperçoit  les 
lieux  d^aisances  de  la  maison.  Ils  étaient  hon- 
teux et  tels  qtf  une  femme  qui  se  respecte  ne 
pouvait  s^y  asseoir.  M.  Trousseau  en  fait  des 
reproches  au  mari  ;  celui-ci  transforme  aussi- 
tôt ce  réduit  immonde  en  cabinet  commode  et 
même  élégant  A  partir  de  cet  Instant,  la  jeune 
femme  y  va  sans  répugnance,  elle  y  séjourne  le 
temps  nécessaire,  et,  dix  jours  après^  la  consti- 
pation avait  cessé  chez  elle  pour  ne  plus  repa- 
raître. 

Il  avait  suflS  que  cette  malade  se  présentât 
exactement  chaque  jour  et  à  la  même  heure  à 
la  garde*robe  pour  que  la  défécation  reprît  sa 
régularité.  C'est  qu'en  effet  nous  finissons  vo- 
lontairement par  l3rendre  l'habitude  de  cer- 
tains besoins  physiques.  Nouâ  nous  habituons 
si  bien,  par  exemple,  à  avoir  faim  à  tfo  ceriain 
moment  qu'une  dislrncfîon,  une  èlîaîre  venant 
à  retarder  la  satisfaction  de  cette  faim,  nous 
cessons  bientôt  d'en  ressentir  raîgaîllon.  tl  en 
est  de  même  pour  la  défécation.  Si,  par  un 
empêchement  quelconque,  vous  n'allez  pas  à  la 
garde-robe  à  votre  heure  habituelle,  le  besoin 
que  vous  éprouviez  s'évanouit  et  vous  pouvez 
rester  vingt-quatre  heures  sans  être  sollicité  de 


nouveau  par  ce  besoin.  Eh  bieni  11  y  a  dans 

ce  fait  de  l'intelligence  agissant  sur  l'organe 
un  enseignement  dont  il  faut  profiter  pour  com- 
battre Ta  constipation.  La  première  chose  à 
faire^  c'est  de  se  présenter  régulièrement  tous 
les  jours  à  la  garde-robe,  h  la  même  heure  et 
autant  qoe  possible  dans  les  mêmes  conditionB. 
Joignez  à  cette!  habitude  sakUaira  des  efforts 
soutenus  pendant  cinq  à  dix  minutes»  Si  le 
premier  jour  te  résultat  est  nul,  on  recom- 
mence le  lendemain  à  la  même  heure.  Cette 
seconde  tentative  échoue- t-eUe,  on  prend  un 
lavement  frais  de  lâO  grammes  pour  stimu- 
ler IMotestin.  Même  traitement,  ^i\  y  a  lieu^  la 
troisième  et  le  quatrième  jour.  Au  delà  de 
cette  limfte  nous  verrons  plus  loin  ce  quH 
convient  de  fiaire  ;  mais  soyez  certains,  a  dit 
M.  Trousseau,  qifà  moins  d'éventratîon  ou  de 
déplacement  énorme  de  l'utérus^  les  moyens 
qui  précèdent  suffiront  généralement  pour 
atteindre  le  but.  Quant  &  l'heure  à  laquelle  il 
convient  de  se  présenter  à  la  garde-robe,  la 
plus  favorable  serait  la  demi-lieure  qui  suit  le 
repas  le  plus  copieux^  en  vertu  de  cet  adage 
qu'un  clou  chasse  Fautre,  et  parce  qu'ici  la 
solidarité  du  mouvement  péristaltique  du  tube 
intestinal  tend  à  solliciter  l'action  physiolo- 
gique et  mécanique  nécessaire  à  la  défécation. 
Cependant  ce  choix  a  un  inconvénient  qui  doit 
faire  préférer  dans  la  pratique  l'étal  de  vacuité 
de  l'estomac;  c'est  d'exposer  le  malade  aune 
indigestion,  si  Tinsuccfes  des  efforts  tentés  mo- 
tive Tadjonction  des  lavements. 

Du  reste,  il  n'est  pas  nécessaire  de  donner 
ces  lavements  froids  tous  les  joiu-s;  il  suflit.d^ 
recourir  tous  les  deu^ç  '  jours.  Si  les  ma- 
tières sont  très-dures,  on  peut,  au  lieu  d'eau 
fraîche  simple,  ajouter  à  celle-ci  le  jaune  et  le 
blanc  de  quaJtre  à  ^x  œufs.  Ce  mélange  in- 
visque  le  bol  fécal  e(  remplace  le  mucus  qui 
fait  défhut.  M.  Trousseau  prescrit  encore  dans 
le  môme  but  \^  pùppositoires  de  savon,  de 
beurre  de  càcao^et  le  mjel  dùrci,  qui  fait  mer- 
veille. '  ".    "  .   ], 

On  fait  cuire  ^00  ^ranimes  de  miel  blanc  jus- 
qu'au petit  cassé,  on  y  ajoute  une  quantité 
sufiîsante  de  poudre  de  guimauve,  et  l'on  fait 
des  bols  de  1  h  2  centimètres  de  diamètre.  Ces 
bols  sont  enduits  de  beurre  et  introduits  dans 
le  rectum. 

Passons  au  régime.  Chez  Pomnivore,  le  ré- 
I  gime  végétal  est  le  meilleur.    Recommandez 
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donc  des  végétaux  ?erts,  des  fruits  crus 
daps  la  limite  des  aptitudes  de  restomac.  Si 
les  é];>inards,  la  salade,  les  raisins  donnent  une 
indigestion,  proscrivez-les.  Si  Testoinac,  au 
contraire^  est  tolérant,  faites-en  la  base  de  Ta- 
limentation,  sans  exclure  les  substances  ani- 
males qui  en  seront  Faccessoire. 

De  plus,  nous  savons  tous  qu'une  tasse  de 
latt  purge  certaines  personnes;  employez  le 
lait.  D'autres  individus  ne  vont  h  la  garde-robe 
qu'après  avoir  pris  une  tasse  de  café  au  lait  ; 
qu'ils  prennent  du  café  au  lait.  La  bière  relâcbe 
beaucoup  de  gens.  G*est  un  mqyeii  à  pepas 
négliger.     ^  ,      \ 

Autre  chose  très-curieuse.  Le  pain  de  son^  si 
employé  en  Amérique  et  en  Angleterre  contre 
la  constipation,  est  réellement  un  excellent 
agent  de  la  défécation,  te  meilleur  pain  eçt 
celui  que  Ton  confectionné  avec  trois  quarts 
de  fleur  de  farine  de  froment  et  un  quart  de 
gros  son  pour  des  pains  d'un  démiTkllogrammç. 
Ce  pain  est  agréable,  et^  pris  aux  rep/Efsou  avec 
le  thé,  il  constitue  an  laxatif  précieux. 

De  même  ^ue  certaines  gens  ne  vont  à  la 
selle  .qu'après  avoir  pris  leur  café,  d'autres 
n^obtienneht  le  même  résultat  qu'après  avoir 
fumé  une  pipe  ou  un  cigare.  Ce  fait  d'observa- 
tion doit  être  utilisé ,  et  il  arrive  souvent  à 
M*  Trousseau  de  prescrire  à  des  femmes  forte- 
ment constipées  l'usage  d'une  cigarette  après 
le  déjeuner.  La  fumée  de  tabac  est  un  auxi- 
liaire presque  aussi  puissant  que  le  pain  de 
son  dans  les  circonstances  dont  il  s'agit  Et 
conune  entre  la  nicotiane  et  la  belladone  il 
ii*y  a  pas  une  tiès-grande  différence,  on  trouve 
dans  Tattion  de  la  première  l'explication  des 
beaux  résultats  obtenus  avec  la  seconde  par 
H.  Btetonneau. 

En  effet,  Fextrait  et  la  poudre  de  belladone 
combinés  sont,  selon  cet  éminent  praticien,  le 
grand  et  souverain  remède  de  la  constipation^ 
non  pas  chez  tout  le  monde,  tant  s'en  faut, 
mais  chez  un  grand  nombre  de  malades.  Nos 
lecteurs  savent  déjà  comment  s'adnunistre  cette 
combinaison;  nous  en  rappellerons  briève- 
ment la  formule  :  le  nàatin  ou  le  soir,  le  ma- 
lade prend  une  pilule  composée  de  :  extrait 
alcoolique  de  belladone  ^  1  centigr.;  poudre 
Oe  racines  ou  de  feuilles,  i  centig*  Si  après 
huit  jours  de  ce  traitement  la  constipation 
persiste,  on  passe  à  deux  pilules  k  la  fois. 
Veffet  èst-n  encore  négatif  7  après  quinze  jours 


on  passe  à  trois  pilules,  puis  à  quatre  ;  mais 
rarement  il  est  nécessaire  d'aller  jusque-là,  et 
en  tous  cas  on  ne  doit  pas  dépasser  cette  quan- 
tité. 

Parfois  il  est  utile  de  venir  en  aide  à  la  bel- 
ladone avec  l'huile  de  ricin  donnée  d'une  cer- 
taine manière.  Ainsi^  lorsqu'après  huit  jours 
de  l'emploi  de  la  belladone,  vous  n'avez  pas  de 
garde-robes  tous  les  deux  ou  trois  jours,  tout 
en  continuant  l'usage  de  cette  solanée^  vous 
faîtes  prendre  une  capsule  de  Mothes  conte- 
nant 60  centigr.  d'huile  de  ricin.  Cette  dose 
est  suffisante.  Si  elle  ne  l'est  pas,  deux  jours 
après,  vous  prescrivez  deux  capsules,  on  trois, 
ou  une  cuillerée  à  café  de  la  même  huile  dans 
du  bouillon  ou  du  café. 

Si  avec  ces  petits  stratagèmes  vous  obtenez 
des  garde-robes  régulières  pendant  sept  à  huit 
jours,  vous  tenez  votre  malade  et  vous  pouvez 
diminuer  le  nombre  des  pilules  de  belladone 
de  semaine  «en  semaine 

Mais  enfin,  il  y  a  partout  des  entêtés  et  des 
réfractaires.  Cherchez  la  cause  de  cette  opi- 
niâtreté. ^1,  la  conç^pation  dépend  d'un  dé- 
placement de  matrice,  faites  porter  un  ban- 
dage conlenlif  du  ventre  qid,  soutenant,  les 
viscères  chajr^  de  matières^  soulage  d'autaAt 
l'utérus  et  permet  à  la  malade  de  faire  des 
effocU  efficaces,  auxquels  elle  ne  pouvait  se 
livrer  auparavant  sans  douleur.  Ensuite  vien- 
nent les  pilules  pu2;gatives,  pilules  banales  que 
débite  en  tout  lieu  le  charlatanisme^  et  c|ui  par- 
tout et  toi^urs  contiennent  comme  base  de 
Taloès,  et  comme  adjuvants  de  la  rbubari»e^]de 
la  eoloquinte  et  quelque  solanée  vireuse. 

Ainsi  prescrivez  la  XormidaswvaBAe  el  voos 
aurez  d'excellentes  pilulos  : 
Prepez  : 

^oLioes**  »  «•  •  .  •  •  • 

Extrait  de  rhubarbe^  • 

—    de  coloipùoie, . . 

•^    de  jusqiûame.  « 

Quile  essentjalle  d'aais»   3  nwaUw. 

F.  S.  A.  Vingt  piklss. 

Le  malade  prend  uAe  de  cas  pUnles  avwi  Je 
repas,  0U|, s'il  cralot de ftoohlar «adiissUon, 
trois  ou  qoatjre  hences^aol  ^m  oeusber  oa 
le  matin»  Si  une  pilule  ne  suffit  pas^il  on  piaid 
deiix,  trois  fois  par  sanainei  pfris  deui  Ms, 
puis  une  foûi,  et  en  loignant  à  cela  le  a^fiiiM 
il  arrive  ainsi  à  0. 

L'hydrothérapie  fournit  ausslson  oontii^ent 


de  chaque, 
1  gi'auuue. 

0^20  oent 
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de  remèdes  au  traitement  de  la  copslipatioD. 
Depuis  le  simple  verre  d'eau  froide  pris  le  matin 
jusqu'à  remploi  de  douches  variées  et  des  bains 
de  mer,  il  y  a  divers  moyens  intermédiaires 
d*une  utilité  incontestable»  et  parmi  lesquels 
nous  citerons  les  applications  de  compresses 
froides  sur  le  ventre,  maintenues  à  f  aide  jd^Un 
bandage  de  gutte-perçha.;.*  i';^,,^'  , 
La  thérapeutiqu(soe8(.|4pn^ipas  désarme^  en  ; 
foce  de  la  constipation*, Ses  moyens  cf attaque- 
sont  nombreux,  et  le  taleof .du  ij^^decm  ppqf iste  ' 
à  les  approprier  à  chaque  f  ^  iet  à  savofr  s^^én 
senrir  au  moment  opportun/^MaUaW'tine, 
étude  attentive  et  uoç  yolçnté  f^rme^.|iî^  Trous' 
seau  ne  doute  pas  qil^on'  ne  pui&^.mompher! 
de  la  constipation,  et  par  suite  rendre  aiix  ina-, 
lades  un  service  considérable  et  tpujQurs  bien! 

apprécié.  ,        .     V3'ïo,>^-^  00  iKw:;  I 

•>  .:   *f    .9iiBl  9J  3b  9idL  I 

III.  M*«olt!6-  'i^r  W-fifte\tf«?  I 
•   jo  j:  no  •••lifn  ;3abmflOl  ' 

Avant  d'aborder  le  6^tteîiiéttV1il^'»HMft,<«i 

mandons-nous  d'abord  AW'dftWeâMWî^ldip^ 
les  fous.  Faut*n  I^s  8épai^eF'èÀ^fi$f^éUt"dd 
leurs  familles  et  les  'enîerlVi^fdti'à^^^'M'sdh^ 
spéciales,  ou  faut-il  l^'sdî^^eiSëif^fteHtfH^é 
tons  les  autres  tiialadestOot^its  hêioiSWilàt^ 
decins  particuliers,  ouikW-'nf  léilk'^Hi^er'lëUr^ 
médecins  ordh)airest''cétte'^ve'qàell!Mtf  à 
été  décidée  sans  un  'sùifisafat  etahiën'!  Gomfnè 
jusqu*à  présebt  on  n*a  paë  su  guérii'Tei/ fon% 
on  a  espéré  qu'en  les  séparant  dé  leurs  proches, 
et  en  les  confiant  à  des  médecins  chargés  spé- 
cialement du  traitement  de  ces  malades,  on 
serait  plus  heureux.  La  presque  totalité  des 
médecins  aliénistes,  en  adoptant  cette  opinion, 
a  fini  par  la  faire  partager  à  tout  le  corps  mé- 
dical et  au  public.  Mais,  après  de  nombreuses 
tentatives,  les  aliénistes  ont  prouvé  quMIs  ne 
guérissaient  pas  la  folle  mieux  que  les  autres 
médecins,  et  ils  avouent  aujourd'hui  quMls 
ignorent  encore  la  nature  et  par  conséquent  le 
traitement  db  cette  maladie.  Ne  peut-on  pas, 
dès  lors»  récuser  leur'compétenee  et  ne  point 
considérer  comme  résolue  scientifiquement  la 
question  du  plus  ou  moins  d'utilité  de  la  sé- 


(l|  Voh-  tes  Irofs  dernier»  mmiéros. 


questration  des  fous,  de  leur  bannissement  du 
sein  de  leur  famille,  de  leur  réclusion  dim 
des  hospices  dont  tout  à  llieure  nous  étudie- 
rons IMtalhrrdce  T  Le  seul  argument  que  Psd 
puisse  filtre  valoir^  faveur  de  Topinibn  «d- 
teise^^'i^ett  Yà  'Mfflébflé.  à  dilt  enfants,  à  une 
t^milil^,  o^i^'6xefnibh!,  d^iibsér  t  un  père,  à 
tiimi  tin  ti^eayCTi^'tf  truste,  de  le  pri- 
^émMiÂm^  dé  Intenté  que  lol  don- 

m'Vi  mft'%àm%'\^biWéjAii  sa». 

'ie»té;'Wlti'd&tt^Hrfifilii(fe'l!t%>tialade  s) 
'^it^^ple'iUi^;^^^^  ferme  et 

%^((moi?9m  l^dutéli'^^ioà»  t  )^y  a4.fl  pu 
ati^i  d^s  ^^ilèi'^inalddâ  sàVIè^dels  raliéDé 


'Id&aWiiiK'^'ïiJî'ft^ -auvent  n'eiistenl 
'  pàD,  'fïè^^''tiiti^ifénf.ttt''t>A^;  M  même  titre, 
''atfné'tbli^lk'iitt&t^s^àiSfiè^  éc^mpagDéei 

u%mfm\mm''^\flh'^é^  temps, u 


ri 


l'aide,  d'un  traitement  facile  qui  ne  compromet 
Mlf'^Wltêi^mtllaA^'^ifrq^^^  dODcles 
i&<^WJV&iVi{iH%8'bé1^«ffftAôf«^â^  pas? 
t^îé'^'Ies'fiiUltltW/'àe^^  feë  malades 
iM^%  nè'ti!tik^'sei^e6V>ks  Yoiijobrs  infiniment 
^l''èc(ipnÂïisaiitS'dë''léli^  àvoll-  épargné  la  sorte 
^'(ié  Jfëti48$Aye:'d«f  \lÀéràdât)dn  qub  la  maison 
*Sfii 'fbii^  jfm'iïi'iîlie'à llddlVidu  qui-rhabite on 
q\ii'rà  hiif^ltéé  À  â'»a'fkkbÂI«^  ^-ce  que  es 
'ne  séi^ii^' p^ "ûnmdi^iitô éèrSit^'i-endu, que 
deyéi^  cKét  1ti(;-eii'qiïâl^À*)bur8  oo  an 
plus  th^d'êli'  ^è1itti<b'&ét[i»im^  1'diéné  qui 
^'âliVàifiVldV'eh'  i&^h  (^D'''\lMfre  passager, 
'(iu'\ld''àdèrdëUt  'Uijy'^rtTl^Srlïtièè^'to  Heu  de 
l%dy(!^^^t<!an^;tiiJé^'iâttstfn' «lésante,  dansmi 
hospice^  dank  uhe'  pribon  de 'Ions  où  ileolrs 
tant  dé  cea'tnalhéarefi^^et  d^ù  l'on  en  voit  li 
peu'  dbrtTr't^lMais  adtnéltontf  un  instant  que  la 
médecine'  soft  encore  aUssi  impuissante  à  gué- 
rir la  folie  qu'elle  Pétait  dans  les  siècles  passés, 
et  que  la  méthode  de  traitement  que  jModiqne 
daos  ce  travail  n*ait  aucune  espèce  de  valeur; 
risoléihent  de  Paliéné,  son  incarcération  dam 
une  maison  de  santé  n'en  seraient  pasmoioseo- 
core  une  chose  déplorable.  Gela  est  si  vrai, 
qu'un  médecin  aliéniste  très-disUngué,  M.  le 
docteur  Morel,  dans  son  Traité  des  nialadiei 
mentales,  tout  en  vantant  avec  Pinel,  Esqtiirol, 
Fras,  Falret  et  autres  célébrités  aliéniste 
c  rincontestable  avantage  des  établissemenfs 
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OÙ  plusieurs  aliénés  vivent  en  commun  sous 
une  direction  médicale  liabile  et  intelligente  », 
avoue  cependant  que  le  milieu  de  ces  maisons 
de  santé  agit  d'une  manière  fatale  stir  (^  t^s- 

ième  nenreu]^  46  beauix»fa|^td9  pei1!$HU^% 
qtf il  n'est  pas.  Hf^m^.k  t«p^,lftflïQû^e^^§A?p- 
porter  la  yue^.ou^tinue^Je^^ijj^f  d^^mjs^es 
phy8ique8etm^^}fi8....f  to^itselaç^^jc^jifs-^^^^  ; 
doit  engager  ifs^  piéde<}jfn^,à,ifll^a<^ç{;  flpç, jffi- 
porUnce  xapit^e^^i,^,jCa|i^j6^^^ci^Mye,.à> 
contagion  4e,;'e^ejiîR|^, .J^)f^,,^urU)^t»,  cm 

est  consulté  fiv.  4««  j'^^vî*,^.  WH^,  J^^^  S« 
leurs  prédispç^lMçQ^  I  béx^di t^ire^ ^  d^  Içurs 
tempéramex^ls  ^j^o^^^Kiw^^^^  oi^j^n  verjiu  die 
telle  ou  telle^ânij^  ^^^'  pi^^disposantè^  spôt 
plus  aptes  gu^  d^ulr^fà  ip^tracter,  là  (plié,  » 
C'est  ceRçii44n^\^iui^&,,çefli^;;^Son^^^ 
juste,  sévèr^  i^p<|.^eft^fl^9U*4<f^ftan|^^j^à. 
Ton  failvijirejepxflçn^^i^^l^^pr^^^ 

fous,  qpe,^.Jjf  ,^flf-,^j(|^lmWfiPP.W-| 
Miller.  <?féi;na^i^.^,jgin|ef  J(^l^,h^u?;fi3^^^ 

Uft  airtr<jirf»pis»^,MnWfr^!Îi^#Wfl^'i 
pouc'Obvifçç4t5ix4W50^$»ip»f<|ff,fl^ 
Itospice^^çoosag:^  .^U3f^||^f^^s^.^|r9,9.^rait^^e; 

Ton  établit  A  cftté  d;jBU3t  .<tojP9|ftpW ,  fiÇ^îf -• 
blés  à  celle  di^  Qhc^  îe^^^lgigu^^  |P;ù  les  jf^w 
sont  di^))>ués  cbe»  les  Cjaltivat^iûiçet, 4^  vien- 
nent i^prs  pçpsifiu/if^res.ilai^i  ()p^(gio^ne  pat 
laisser  ^ç^  ie»  .^jo^.  dapi;  \n^VM  familles?.  }U  1 
seraient  mien^viê  çtij^l^f^augers^  où  j^u^ 
les  aiwi^jfej^  (or.çfEj  ^f  déjà  îj:p86it>reté  pç'u-» 

fit  >WJ8^ffMfP«hm  f>i  14:up  tr^i^cmeftt  t 
est-qeiwe  y^^sj^g^^^w^iip  fpu.  en  ei>. faisant 

on  prçwl?e,,jfl?jH-^f^o^.|ia^^Yi«a^^ 

et  autre|^,quyp^^^,^..çftfflDfÇ^%4ç.Yi^9ç4 
aliénésf  fb^fî,,l«^^j)i(iqf^  Içqpef.^Jft  viyçpti 
et  leurs  p9Çflj«li9i^^(\(5çit,^^,îf5Bj^aç  de 

lafolie.  .  ,  p,.i?.-îB'.  jiBî,^'(  .sUc'jm  siio^  bi  -. 
Lee  fous  4piyent  ^l^fp^fwi^.ës  ^4a]5<s,  Ipirs 

communes  ety<  autant  igu^  ffQfaible^  chç^  i^ix. 
On  devrait  réserver  les  ,boc^içe$»  qu'ils  encom- . 
brent  aujourd'hui,  aux  fous  reconnus  iucura- 
bleSt  aux  idiots,  aux  déments»  aiix  fous  par 
ivrognerie,  qui  devraient  y  faire  un  long  séjour 
pour  les  arracher  à  leurs  détestables  habitudes; 
enfin,  on  devrait  enfermer  aussi  dans  ces  mai- 
sons, mais  pour  n'en  jamais  sortir,  les  mono- 
maoes  quiauraient  comroisun  homicide,  dans  la 
crainte,  même  après  leur  guérison,  d'une  re* 


chute  possible.  Les  autres  fous,  soignés  chez 
eux  comme  le  sont  les  autres  malades  ordi- 
naires, ne  seraient  pas  plus  difficiles  à  guérir 
que  ne  le  sont  la  plupart  de  ces  derniers,  La  pc^ 
lice  des  rues  les  protégerait  facilement  con- 
tre les  injures  et  quelquefois  les  graves  sévices 
dontils'iônt  iottVent  les  victimes. 
^  ^Ç  croif  ^yoir  démontré,  dans  les  pages  qui 
préc^de;nl!  ^Ue  iitîoTief'ésulte  toigours,  quelle 
qiie  8oi('tô^rmê,,'d^  trop  grande  quantité 
de  fluide  nerveux,  arrivant  au  cerveau  dediffé- 
rentf^  points  de  féconomie.  Je  suis  donc  en 
droit  de  conclure  que^  pour  combattre  et  gué- 
rir là  fol|e^  fl  faut  l'attaquer  surtout  aux  sour- 
ces qui  l'alimentent.  On  s'ehquerra  avec  soin 
des  causes  qui  peuvent  avoir  produit  la  mala- 
die, et  des  différents  déisordres  qu'elles  peuvent 
avoir  occasionnés  dans  l'économie.  Ces  causes 
physiques  uu  moules  seront  écartées  d'une 
n^VKJra^SÏ^SWSÏPSti  w^tant  qu'il  sera  pos- 
sible de  le  faire,  et  on  cherchera  avec  soin 
à  amoindrir,  à  effacer -leur  action  sur  ces  or- 
ganeflp.à^ri^i^re  à  cenxHçi  Fintégrité  de  leurs 
foncn(^ns  ;  mais  on  se  souviendra  que  de  même 

.iftft|fi5Sf)ifl§pig^  de  ces  lé- 

|8>W^fï#ffi|Çft(Wa!^<WèDe  pas  habituellement 
fj^ç^ç^jssj^  4e  Iç^  malades  :  ainsi  une 
fef¥W^^.Pf^<iii|^nar^bée  et  elle  est  folle;  vous 
pçuiff^  vpj^  ses.r^^  se  rétablir  sans  que  sa 
folie,.. ^imini)ef,yn.  )(ypj^aniaque  a  des  dou- 
ljçai;8  d'eatpmac,  dei^  digestions  difficiles;  vos 
,soipale  gijérjroot  de  cette  affection  et  il  res- 
,  tara  {ou..  Vn  aliéné  a^des  dartres,  des  douleurs 
,  rJtmn^tismal^  dpnt  vous  le  délivrez  sans  qu'il 
recouvre  la  raison.  Que  faire  donc  ?  le  saigner 
,au,débi^t  de  .sa  maladie?  voici  habituellement 
(Ce^qui  en  résultera:  vous  aurez  diminué  sans 
ji^o^  la. production  du  fluide  nerveux,  mais, 
^Q^^aiblissapt  votre  m^^lade,  vous  l'auc  ezrendu 
, j)Jus  irritable,  ^t  une  moindre  quantité  de  ce 
fluide  produira  sur  lui  les  mêmes  effets  qu*en 
produisait  auparavant  une  quantité  plus  consi- 
dérable. En  diminuant  la  puissance  de  votre 
pile,  vous  aurez  maintenu  et  souvent  même 
augmenté  sa  tension  :  aussi,  tous  les  bons  ob- 
servateurs sont  d*accord  aujourd'hui,  pour  ne 
prescrire  la  saignée  chez  les  fous  que  dans  des 
cas  rares,  exceptionnels.  Si  vous  voulez  com- 
battre la  folie  par  des  dérivatifs  sur  le  tube  in- 
testinal, comme  le  cerveau  n'est  pas  malade, 
vos  purgatifs  ne  feront  que  l'affaiblir  en  mèffl» 


ij 
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temps  que  le  reste  de  réconomie  :  sa  tension 
électrique  on  nervense  ne  sera  diminnée  m 
rien  ;  vous  aurez  des  résultats  analogues  à  ceux 
qu^amènent  les  sidgnées,  et  loin  d'amoindrir  ja 
maladie  que  tous  cherchez  à  combattre,  vous 
Taurez  augmentée  la  plupart  du  temps,  et 
rendue  d'autant  plus  difficile  k  guérir  que 
TOtre  médication  aura  été  plus  active.  Au  sur- 
plus» saignées,  purgatlDs,  sétons,  cautère^ 
moxas,  ont  été  employés  des  milliers  de  milliers 
de  fois  depuis  Fantiquité  jusqu'à  nos  jours,  et 
Ton  en  est  encore  à  ne  guérir  qu'un  fou  sur 
trois! 

Les  anciens  vantaient  beaucoup  les  ellébo- 
res dans  le  traitement  de  la  folie  :  Pun  purge 
et  l'autre  fait  vomir;  mais,  repoussés  par  Galien, 
ils  n'ont  jamais  repris  le  rang  élevé  qu'ils  occu- 
paient dans  la  thérapeutique  avant  cet  homme 
illustre  :  en  lisant  ce  qui  nous  reste  des  méde- 
cins de  rantrquité,  nous  devons  cruire  que,, 
comme  les  médecins  d'aujourd*hQi,  ils  se  con* 
tentaient  de  peu  et  qu'ils  attribuaient  souvent 
à  la  vertu  des  ellébores  les  guérisons  qui 
n^appattenaient  qu'à  la  nature.  Cependant,  la 
vi&ratrine,  <;e  principe  actif  des  eBéfiores, 
exerce,  sans  contredit,  une  action  puissante 
sur  le  cerveau  ;  mais  cette  action  n'a  pas  en« 
core  été  étudiée  d'une  manière  assez  complète. 
Est-elle  due,  comme  le  croit  Liebig,  à  l'analo- 
gie de  composition  entre  la  vératrine  et  l'acide 
ou  graisse  cérébrique?  C'est  à  Inexpérience  à 
nous  l'apprendre. 

Le  traitement  moral  de  la  folie,  dans  lequel 
on  comptait  les  coups  comme  un  de  ses  moyens, 
a  eu,  dans  ce  siècle,  quelques  éloquents  dé- 
fenseurs. Ces  médecins  ne  voyaient  dans  la  fo- 
lie qu'une  erreur  de  l'esprit  qu'il  fallait  redres- 
ser. Malheureusement,  les  meilleurs  raisonne- 
ments ne  peuvent  rien  contre  la  tension 
nerveux  exagérée  du  cerveau,  ni  contre  les 
troubles  de  l'intelligence  qui  en  sent  habituel- 
lement la  suite. 

Tai  dit,  dans  le  cours  de  ce  ira\'all,  l'in- 
fluence énorme  qtie  les  membranes  exercent 
sur  la  vie.  C*est  à  cette  influence  que  les  mé- 
decins afiénfstes  se  sont  adressés,  sans  s'en 
rendre  compte,  en  prescrivant  des  purgatifs  à 
leurs  malades,  rai  dît  Tinconvénient  grave 
qui  résultaft  de  cette  pratique  Imprudente  eft 
que  la  science  désavoue.  On  pourrait  certaine- 
ment dimimier  la  preéaetîon  du  fluide  nerveux 
dans  l^ppareflgastro^lBtestinal,  sans  employer 


les  purgatibt  mais  le  résifltat  n^en  serait  pa 
meilleur,  parce  qu^on  dimfmieraît  en  même 
temps  l'absorption  intestinale,  la  digestion,  et 
que  ronâflaiblh;a|t  autant  le  maladerque  si  on 
l'avait  purgé. 

..Qn  peut  agh*  ifur  la  muqueuse  pulmonairs 
en  iQpdiUaiiit  de  plusieurs  noanières  la  composi- 
tion, de  l'atmosphère.  Lair  chaud  (3S  degrés 
centigrades)  et  chaîné  de  vapeur  d'eau^  produit, 
par  la  respiration,  chez  un  certaan  nombre 
d'aliénés,  une  action  des  plus  calmantes.  Je 
vien8^  après  deux  iinois  de  traitement,  deren> 
voyer^  en  pleine  convalescence»  une  dame, 
011e  et  petile-iille  de  personnes  qui  ont  été 
aliénées  :  elle  était  elle-même  sujette  depuis 
plusieurs  années  à  des  hallucinations  qui  em- 
poisonnaûent  son  existence.  Elle  croyait,  par 
exemple,  que  son  père  et  son  mari  passaient 
par  le  trou  de  la  serrure  pour  aller  voir  des 
femmes  de  mauvaise  vie.  Elle  était  persuadée 
que  ses  servantes  avaient  des  mœurs  abomi- 
nables et  qu'elles  cherchaient  à  corrompre  ses 
jeunes  enfents.  Ses  hallucinations  la  portaient 
souvent  à  vouloir  se  tuer  et  tuer  ses  enfants 
avec  elle.  Elle  avait  cependant  conservé  la 
conscience  de  son  état  :  elle  se  savait  folle,  et, 
quoiqu'asservie  aux  idées  qui  la  tourmentaient, 
elle  les  jugeait  bien  et  elle  avait  le  plus  grand 
désir  de  se  guérir.  Pendant  son  traitement,  je 
lui  prescrivis  plusieurs  fois  des  étuves  à  dS  on 
ZiO  degrés  centigrades.  Dès  qu'elle  aspirait  là 
vapeur  chaude^  elle  éprouvait  à  l'instant  même 
le  calme  le  plus  complet;  c'est  que  la  vapeur 
^eau,  îrèatrcoûp  pîus  ccnôduclrîcèTÈfeTéh^- 
cité  que  l'air  sec,  diminue  déjà  Ic^  tension 
électrique  de  la  muqueuse  pulmonaire ,  en 
même 'temps  que  par  s'a  lempémtûre  élevée 
elle  abaisse  encore  la  puissance  vitale,  comme 
Tant  démontré,  les  rem^rquaUes  expériences 
de  M.  le  docteur  J,  Guyqt.  (Traité  de  ffocti- 
batioo}«  et  comme  .l'étal^lil  également  M,  le 
docteur  Claude  Bernard  :.  ce  dernier  en  fait  une 
loi  à  laquelle  se  trouvez^  ;soQmis  tous  les  ani- 
maux à  sang  chaud. 

Pour  bien  apprécier  rinfluenoe  de  fa  vapear 
sur  la  nmqueuse  pulmonaire,  il  faudrait,  je  le 
sais,  que  la  bouche  et  le  nez  seuls  fussent  ezpo^ 
ses  à  son  action;  c>st  une  expérience  que  je 
ferai  plus  tard  et  qui  manque  à  la  science. 

La  peau,  si  richement  organisée,  en  comum* 
nfcations  si  nombreuses  avec  la  moelle  épiniêrê 
et  le  ceneau,  et  le  plus  puissant  de  nos  s6* 
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créteurt^  ai  •&  tient  compta,  au  momSf  eu 
poids  des  substances  qu'elle  est  chargée  d'ex- 
traire du  sang  et  d'éliminer  de  l^éoionomie,  te 
peau,  dis-je,  est,  de  tontes  nos  meiûbranes,  eélfe 
sur  laquelle  nous  pouvons  le  mieux  agir  peur 
décharger  les  centres  nerveux,  pottr  gttéH^la 
folie.  Nous  avons  ptusieûl's  ttoTeâsdè^dUi- 
mier  réleciHcité dé  la  peau,  <rè  lof  cnlevet  te 
fluide  nerveux  qu^Br  prbdufic  ^ns'ce^ie,  et 
dont  une  partie  considérable  se  rend  à  la 
moelle  éplniére  et  au  cerveau.  Léé  InUons  aci- 
dulées jouissent  de  celte  propriété;  elles  la 
doivent  surtout  à  ce  qu'elles  sont  électro>né- 
gatives  oomnie  la  peau  ;  les  nègres  l'ont  dès 
longtemps  découvert  :  ils  lavent  la  peau  brû- 
lante des  féhrfcitants  avec  du  jus  de  citron  ou 
d'autres  fruits  acides*  Mais,  pour  agir  puissam- 
ment, ces  lotions  ont  besoin  d'elfe  fréquem- 
ment renouvelées,  et  cela  seul  rendrait  leur 
emploi  fort  difficile  cliei  la  plupart  des  aliénés^ 
alors  même  que,  pour  arriver  an  même  but, 
nous  ne  posséderions  que  le  bain  tiède.  Sa 
température  varie  de  ^  à  35  degrés  centi- 
grades (24  à  iS  Réaumur^  80  à  95  Fahrenheit) 
suivant  la  sensibilité  et  la  puissance  de  calori- 
fication  des  personnes  qui  en  font  usage.  Ce 
bain  nettoie  la  peau  delà  poussière  qui  la  cou- 
vre, des  débris  épidermiques  de  la  matlèm 
grasse,  des  acides  et  des  sels  qu'elle  sécrète, 
et  de  tout  ce  qui  peut,  eu  se  fixant  sQr  elle, 
gêner  plus  ou  moins  ses  fonctions. 

D^  L.  TuacK,  médecin  à  PIoDdi)ières. 
(La  suite  au  prochain  nutnéro,) 
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IT.  ^oiesnr  Vétloloi^ie,  Ul  natare  «t  le 
iraltenieiit  des  framilaSIoiia  palpé- 
braies  (!]• 

On  a  voulu  trouver,  dans  la  présence  des 
graniUatîons  vraies  à  la  surface  de  Ja  conjone- 
tive>  le  caractère  ôommun  qnî  donne  à  tou- 
tes les  ophthalnues  purulentes  l'analogie  de 
de  leur  marche  et  de  leurs  symptômes,  et  sur- 
tout leurs  caractères  contagieux.  C'est  en  Bel- 
gique que  cette  opinion  a  été  émise,  et  elle  a 
été  défendue  avec  un  grandtalent  par  M.  Thiry. 
Bien  que  les  granulations  méritent  toute  Tat- 
tention  du  praticien,  nous  ne  saurions  cependant 
leur  attribuer  une  telle  importance  étiologique^ 


(t)  Suite  et  fia.  Voir  le  deraiemaméR). 


et  BOUS  ne  parless  ici  que  de  graailatiMS 
chamoes  ou  vraâes  ;  car,  malgré  l'opÎAion  de 
Dr.  Décondé  et  d'autres  ophthalmologistes  bel^ 
iesj  bn  ne  satirait  trouver  dans  les  granu* 
kitions  vésicnlaires  on  fottiealairea,  qui  sont 
f ares,  là  source  de  l'ophthdmie  tnWtaire.  Or, 
pour  admettre  que  la  granulation  est  le  prin- 
cipe de  la  contagion,' qnVUe  est  k  lésion  eèr 
racréristiquè  des  ophUialmfes  contagieuses, 
it  faudrait  montrer  que  les  granulations  mm* 
seulenient  sont  constantes  dans  les  ophthalnues 
contagieuses,  mais  encore,  qu'elles  existent  dès 
le  début  de  la  maladie,  qu'elles  sont  primor- 
diales. Nous  avons  vu  si  souvent  rophthalmie 
des  enfanis  nouveau  -nés  parcourir  toutes  ses 
phases  sans  présenter  autre  chose  que  Thy^ 
rémie  papillaîré^  et  sans  oiTrlr  la  moindre  gra- 
nulation, et  c'est  pour  avoir  fait  la  même 
remarque  dans  quelques  cas  d'ophthabnie  go- 
norrhéique  des!  ad'nltës,  que  nous  ne  saunons 
admettre  Teilstence  constante  des  granula- 
tièns  dans  lés  ôphthalmies  blennorrhagiquea. 
—  D'autre  part^  si  l^n  admet  une  foitne  par- 
ticulière d'oi^thainue  purulente,  dite  granu- 
leuse, celte  torme' seule  devvait  être  contX- 
gieuse  :  ùt,  cette  conclusion  serait  démentie 
par  les  faits»  Car  ce  n'est  pas  dans  la  granula- 
tion qu^il  faut  chercher  le  principe  de  la  con- 
tagion des  ophthalmies  purulentes;  ce  prin- 
cipe existe  et  se  transmet  par  le  pus  versé  à  la 
surface  de  la  muqueuse,  et  nous  ne  connais- 
sons pas  plus  le  travail  morbide  qui  le  produit^ 
que  nous  ne  connaissons  celui  qui  le  développe 
dans  le  pus  de  la  pustule  variolique,  etc. 

Nous  reconnaissons  bien,  toutefois,  que  les 
granulations  sont  Tmie  des  lésions  les  plus 
importantes  des  ophthalmies  purulentes,  et 
nous  avons  remarqué  que  si  elles  manquaient 
assez  souvent  chez  les  nouveau -nés,  elles 
existent  à  peu  près  constamment  dsuas  Toph- 
thalmie  blennorrhagique  qui  atteint  les  adultes, 
et  elle  parait  se  produire  si  constamment  dans 
les  cas  d'ophthalmie  égyptienne  ou  militaire, 
qu'on  a  pu  donner  à  celle-ci  le  nom  d^ophthal- 
mie  granuleuse^  dénomination  q\u  serait  digne 
d'être  conservée,  si  les  granulations  n'exis- 
taient, pas  dans  les  autres  variétés  d'ophthal- 
mies  purulentes. 

Au  point  de  vue  pratique,  les  granulatioM 
méritent  an  reste  toute  l'attention,  car  elles 
peFsistent  souvent  k  l'état  chronique  après  la 
difl|MLrition  de  tous  les  wtres  symptèotts^ 
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Elles  offrent  alors  Paspect  qw  noas  avons  dé- 
erit  précédemment,  et  donnent  lieu  à  une  légère 
sécrétion  qui  agglutine  les  paapières  le  matin|  ^ 
Les  malades  atteints  de  grajaalatipqs  chronique 
ouvrent  mal  les  paupières,  et  la  .supérieure, esjt 

légèrement  abaissée,,  ^^.f^.  Pl^^^li'!^  '®*  ^^ 
connaître  à  une  ^an^e  disi^jce^^.pipuii  ne 


plus  rapides,  lorsque  les  granulations  sont  I 
rétataigu,  ou  que  des  granulations  chroniques 
. éprouvent  une  recrudescenceaiguè  ou  su  baigné,^ 
On  doit  scarifier  tous  les  deux  jours,  ou  plus^ 
raremepji  suiyao!^  les  cas.  -^Les  scarifications 
des  granulations  c^rônic^ues  peuvent  encore 
I.  être  utiÏBsèn  dk^uimnan  un fiu^rott  d*activité 

pensons  pas  que>  mÊP^Xm  ^^-  i*'?M 

chronicité  bien  ^«pçiw  wiwsflf,  ^.gffl^ 

quer  par  coi^tac^  ;  ffais  f|.  Aç  fauf  mV^mÛt  nTT^Y?§^te^^  ^    t'^ 

vue  que.  sous  rinfifi^ç^  ,,Jç.^ç,^^|^}^^l%fa„  yJf^'.^.:m%{fM  R^.?"i?5q"^*"'^^-^  ^*?* 

la  plus  vulguffc,  upe  reçT^e^npç  siflfa^  f  cacil4^(JjçJ;a^r^ioa^8uj(^^^ 

ou  aiguèse  wnifeste^  et  qtfa|o^jl^|ÇOfllâgio^,  .cfsçiwf  ,<M)jïr^s..proçpen^  ^ur  te  sbmmft  des 

reparaît  aussitôt  avcjc.^aécr^^op-^à  '^p-.,  ^saillies,  ppJayi^ctaJpncéa^un^M^^ 

dante.  C'est  po^^pp^;ïl^^  4fla^aja^çs,.i^^  ^  ;  àj  plaf^urjta  Wnjj{^         comme  je  conseiUe 

en  apparejiçe,,n^cpqflçç(apV.^ffrB<a)(^^  ,  "f-o<^WPiS^Û)T*a  w^?^^  "*^^^ 

granulalions.fuxwfiJii(4jSSgjBPB?f9fil»'W?^^  gplîff^y ^fP^oTO  ÇF»^i^^*- 

canons  pro* 
luiM^  la  conionjsti  ve  êAe-méniè; 


été  mis  hm^^msM^vIl^^ISM^mi^m^' 
quelle»  toJWMiHltFéttleif«plitiiilmologistes  àsi- 

nois  et  faelg>s,  tt-a-renda  iégitimss  Iss  mssurss 
prises  par.leijr wjixeiy|Œ^t^^nM»||M 
nous  regrettons  de  pa.,p^||\3{(^ppliqnees  aux 
hôpitaux  d'enfants,  à  Pa'ns.  On  pourra  consul- 
ter, à  ce  sujet,  reiflrttoilbMs9iqÉ^<)nivaux 


mmmmA'^U% 


ie  graf on/^^  nttrkte 
^leaanf  le  traitement 


ophthalmie  graauieuse,  quelle  gue.soii.au 
reste,  lopinion  que  ton  seforraede  sa  nature 
et  de  son  mode  de  produ£tiop,.n  en  reste  pas, 
moins  l'une  des  nialadies  pcqrairés  les  plus 
difiicilés  à  guérir.  I^  chjrur^i'en  ne  doit  p^s  se  * 
proposer  pour  but  de  détruire  la  granulation,  et 
tous  les  moyens  énergique^  ^i  agissept/dans 
ce  sens  seront  rejetas;  il  /aut  se  bfri^er  à  ac- 
tiver la  résorption,'  et  l'on  devra  tenir  compte' 
de  l'aspect,  de  l'état  aigu  ou^c|ironiq^ue,  de  fa 
consistance  des  granulations.'  si  on  veut  leur 
appliquer  une  thérapeutique  ratipnoèllé.'  f^'' 
Lorsqu'elles  sont  à  Tétat  aîgu/le  irailemenS 
doit  surtout  reposer  sur  les  scarifications  et  ' 
les  caut<^risationB  avec  le  caustique  Tunaire,\ 
auxquelles  on  ajoutera  remploi  de  lotions  légè- 
rement astringentes  ou  de  pommades  faibles, 
les  scarifications  doivent  être  nombreuses,  et 
on  facilitera  l'écoulement  sanguin  jusqu'à  ce 
que  la  muqueuse  palpébrale  ait  acquis  une  cer- 
taine pâleur.  Je  ne  connais  pas  de  moyen  pro- 
4luisant  une  amélioration  et  un  soulagement 


4M,i]tanulatipn8  mais  a.Ia  condifîon  qu'elle 

bWt4  9^^fi\  <m9 1  on  jdécopipose  aussitôt  au 
loyeil  de  VfM  salée  *  on  ramènera  dans  te 
roduit  morbiae.Qu  état  subaigu  qui  en  abti- 

cautérisation  avec  le  nitrate  dai-gent  ne  devra 

tnapiç){^qj^e  1^  ca^fljm  j^^  et  on  peut  en 

retiri^r  de^ands  àvaiitages  :liussi  est-il  très» 
empbyé  4^s  le  traiteliient  àes  granulations; 
cependant^  11  faut  craindre  d'en  abuser,  car  il 
peut  aus^i  amener  la  destruction  de  la  conjonc- 
tive. Il  sera  préféré  au  nitrate  d'argent  dans  la 
période  subaiguè  des  granulations.  La  pierre 
divine  remplît  les  mêmes  indications.  Il  n'est 
pu  nécessaire  de  toucher  avec  le  crayon  de  su!» 
fate  de  cuivre  plus  souvent  que  tous  les  deux  ou 


TflCOLI.    —    KOBSUKI  SB  CBIKII   ini&Gi;   ROOTBàC  TBAITIIIKIIT. 


431 


mil  jours;  celte  appHcitlon  Ml  dooloureuM,  et 
•cuvent  nom  la  remplaçoni  avec  avanlagepar 
lei  gouttes  d'un  collyre  contenant  1  fc  9  sram- 
mea  de  sulfate  de  cuivre  wur  &o  gnaanif  itë 
glycérine.  "^       .,.!.■  .1^!'.'^".'" 

Les  crayons  au  tanoTn  )ipn  ei- 

loneiit  dû  servidU,'  daps  ^i 

graDuIalieniparn^tiraleiiiXfi  mT 

lODchée  i  i'%  jàiijftr ionr  i  lea 

crayon*  toai  IpméÀ^^M  '3A 

de  3  parties.^l^' wm^cg^  'oïï 

«jouledelamieafi  (>4dJP0  fÇ- 

lange  la  conslnance  n^si  ig^ 

est  roulé  en  uiï,cTnD3i^!ae^"mtli'  âe'JUàîiftlt'^' 
et  séché  iritav&J^ousncjus'KiicîtonBÏfièi^oe 
jour  d'avoir  |tifrXi^çlt^ a^ni'|jià^  la^ifetS- 


ger  proiDëDe  sur  les  surfaces  oulades  an 
pinceau  enduit  d'âne  pommade  composée  de 
&0  èent'g-  de  bromure  de  potassium  pour 
16  ^radmiei  (Taionge.  —  Le  docteur  Fromont 

'ciusEllIe  'Ai  toucher  la  coKjodctIve  grannleose 

■aire^lrtçhiîôfe'inode.'      ■'■ 

,  :  I<6âi^î«rminef  une  flmm'éraÔoo  qv'n  serait 

^t4ctledé%o(Ii«t>lkirM&Kne,  tMI  sont  nom- 
\mi^Jo^imaXlili»  dans  le  eu 
tSffiSSii^  ^Mrs^âTéronscommesgenti 
^-..Jliâ'ÇlKiitMteia<tbdë^emireao  l;10, 

i  MAm  ^^'km^  <M' sublimé  dans 
'dg^kinÂlëé'îl'ea^,'què'préci>tits8ËMe:la  soln- 
't  nÂ"de8o^iéëndk:  il«  cBKrrurt  d'èr,  que  vante 
S  ril^Yi.ViiiMd  ^«tte  t!lMtii^^  qu-emplote 
I  .tïitiWcliï^fU'M^il^'MfllïtfbnSlnodQ- 
)  lr^','Wf'lIati81^ii'%'at^1/HB!i<^'rïcttT{cieltes 

lêi.iBmmiif'^l^tiëii'llâik  'sdn  emploi, 
-^b  K9]ii90lp>nfcltMqMfeli««MMiM«ar>k. 

ïua  E9*^Up[rqqt-uaï.BBiiia  ■'■  ■ 


doigt  Ëur  fa  {jiiu]>tËre  âiipMe^i 
Uons  açTOumpéiées  2"Si5  â^ia  par  jour/ llloéè'' 
avons' Remployé  ffe'U'^foèm'e'i'acori'lé  il'Jc^fM'' 
au  tannifn.  âuVl^e^ÔQt^t^^ImblbBslËâ  iWl^l' 

màDdéfé^tate'b'^Btre^lleJ^JMi,  qtf-én  ^ten'd" 
au'nioyèn  èl^uûpïnW  ifijiMeè (feia'^flSie-' 
paipébrale'fagS'ri(,'^ull'i''1tf'fârtrè''pbi^*^à" 
cette'  m^tSoëe'e^lt  |>iiLUi'ltff^'"'eil  Milt^,"' 
maigri'  Ilapijui^auelolJotA'ffoiiBé-M  "^ 

et  WariomoX';  ''^ ,,  "  ^^""  "  '"?'^'  "'"  •''^'^"'''" 
Nous  devons '>''DCore^m^âlMiJi$''a'iii'âq\ieJ' 
moyens  adjuvants  qu1ÏÈi?îe«'mSfciê'élWnif-''' 
Osants  lorsque  WéVrl^lWV^y^^'j^^ 
lan>ée8i  telles  sont  :' tépommSm  !^%iirilt'' 
tfai^ent,  au  précipité' ro'u6éVS'i;çti,tj;lB!leîj'{^cl^ 
Le  docteur  Hays  a  précotiisé  l'eau  cônitiiuiàe' 
saturée  de  sel  marin;  il  aousa  gemblé'qiie  de 
fréquentes  irrigatioDs  avec  l'eau  addilloonée  de 
tfto  k  I730  de  chlorure  de  soude,  hâtaient  la 
disparillOD  des  granulations.  Le  professeur  Joe- 


A  Aj»uieriutlan  çifr  C^er  rÔuge.  i  la  iac- 
ion  A  i'VL.i^\oiW''àui'o[iiété  conseillées 
onr  déy^ire  |é,^.4irus  f^'uue  plaie  faite  par 
0  aâimâl,  enragé^  Jç^  propose 'dé  substiluer  un 
utrè  moyeu  j^'  pTùS  protppt,  inbios  répugnant 
t  s^lon  moi  pins  efficace];  Il  çst  en  même 
empd  d'uu'emploiïacile  etnu  douloureux. 

C'est  ^^oui  simplement  d'introduire  dans  la 
morsure,  la  ramilé  d'une  petite  seriogue  en 
étàÎD,  (lé  la  Faire  aspirer  phisieurs  fols,  et  Jus- 

È|aii  sang,  dé  manlÈrefl  ^sorbe^  entièrement 
yi^usj  ensuite',  après  aVoIr  netiajé  cet  ina- 
imenl,  de  faire  ^'une  injection  caustique 
as'la 'plaie.'"'  ^'J'  '  ■'  . 
•  La  veulouse  ne  peut  être  employée  partout, 
lapdis  qgé  la  petite  seringue,  qui  remplit  le 
muDê  ofUce,  s'introduit  aisément,  au  moyen 
dé  sa  canule,  dans  les  plus  petites  plaies,  v« 
chercher  le  vims  aussi  profondément  que  possi- 
ble, eU'aspiration,  l'opérant  d'une  façon  éner- 
gique, en  détruit  par  conséquent  le  funeste  elTet 
Agréet,  etc.  ir  Nigols, 

Oitrarslcn  de  llmapice  d'EUnst 
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BétabUMeneot  de  |».»é«ii^UiiipL  |»«^^ 

4e  l'élMirlelté  9Wàém  «pir  Vw.glaMf^ 
mkmmmmMwea^  JM»  le  Codeur  ^  itoijpuf|i^ii| 
(d'ADgoulème),  ex-*mterD&i«uré«i  4ea  )i6|xjimtt 
de  Parie,  vient  d'observery  tout  récenHneot^ 
un  cas  dans  lequel  racUon  axcitaivU  de  Félec- 
triclté  sur  les  glandes  mamBuuùre»  a  été  des 
plus  manifestes,  sans  qu*0Q  puisse  faire  iater** 
venir  la  succion  de  Tenfant  même  à  Utre  d'ad- 
juvant Voici  robservation  détaillée  de  ce  fait 
intéressant  : 

Le  23  mars  1862,  Je  /us  appelé  chez  ma* 
dame  L...,  pour  voir  sa  petite  fille,  âgée  de 
huit  mois.  Cette  peltte^ttle,  peu  développée 
pour  son  dge^  u'ayantp2^.ei9por.e.VA^  3Mile 
dent,  est  atteinte  dçy[)ui8.q^elqu^s4QVi^4;iW 
diarrhée  muqueuse  abondante  et  vomit  tout  ce 
qu'elle  prend.  Elle  a  eu  successivement  deuj^ 
nourrices ,  mais  a  beaucoup  souffsrt,  ii  pre» 
mière  n'ayant  pas  assez  de  lait,  la  seconde  lui 
donnant  des  soupes^  des  panades,  au  lieu  de 
lui  présenter  le  sein. 

H  y  a  un  mois,  la  mère  prit  cbes  elle  .une 
troisième  nourrice  ;  mais  renfaiLt.  n'ayant  pas 
pu  prendre  le  sein,  die  résolut,  d'après., les 
conseils  de  plusieufs  par8Dnaes..de  sa  connais- 
flfince,  de  la  nourrir  avec  du  iail  de  vache 
coupé  avec  du  gruau  et  quelques  |ianadea 
L'enfant  ne  proiUait  pas^  mais  ne  présentait 
aucun  symptôme  grave;»  lorsque  survinrent  les 
accidents  pour.tesquels  je  lufr appelé. 

Je  prescrivis  d'abord  0>05  de  calomel  en  dix 
paquets,  et  conseillai  de  mneltre  l'tafant.au 
jein  le  plus  tôt  possible. 

Les   parents  désiraient  beaucoup  J^e  pas. 
changer  une  quatrième  fois  de  J)Qurrice,  et; 
voulaient  garder  celle-âi|  qui  ptmissait  atta- 
chée à  l'enfant. 

Mais  cette  fenune,  accouchée  il  y  a  deux 
mois»  n'ayant  pas  donné  à  tetec.dsipuii  un 
mois,  avait  les  deux  seins  complétemeni  afSsIs- 
sés^  et  c'est  à  peine  si  par  une  forte  pvessioii 
on  pouvait  ex|Hrimet  une  goaUe  d»  laii  de 
chaque  mamelon. 

L*occasion  me  paraissant  favorable  à  l'em- 
ploi de  rélectriciléy  je  iis^  le  2^  mars,  une 


première  séance  d'un  quart  d'heure.  Au  moyen 
de  la  machine  de  Gailfe,  je  fit  passer  à,  travail 

r^qt»  jf)|ei7niy^ts  ^m^faib]»-  Ifi^  fonme  dé* 
darar.^'éprouvar  ancoue  douleur  et  ne  lessoi- 
tir  qu'un  peu  da  chatoiuillemeat  et  de  chaleur 
dans  l«s  seioai  Je  promenais,  à  peine  depoia 
qttelqoee  mimitos.  les  épojoge^  humides  sur  la 
vëjgîon  maBraudre^  que  je  visl^  setn  droit  pieii** 
dre  presquf^  subitemimt  un  accroissement  no- 
table; en  même  temps  des  veines  bleuâtres 
apparaiisatent k sa auxtace, elle  toucher  per* 
mettait  de  constater  une  dureté  manifesta  de 
ses  lobules.  Bientôt  il  s'échappa  quelques  geal- 
les  de  lait  du  mamelon. 

A  la  fin  de  oette  première  séance,  il  se  m»» 
mfesta  un  peu  de  gonflement  du  sein  gauche; 
mais  c'était  peu  de~  chose  relativement  à  TelU 
produit  sur  le  sein  droit 

Le  soir  même,  je  chargeai  une  sage-femme 
de  faire  une  seconde  séance,  et  le  lendemain 
j'en  fis  faire  deux  autres,  toutes  de  même  du» 
rée  que  la  première.  Pendant  ce  temps,  l'en» 
faut  tétait  une  nourrice  du  voisinage. 

Pendant  chacune  de  ces  quatre  séances^ 
comme  pendant  la  première,  la  femme  ne  res» 
sentit  qu'uQ  peu  de  chatouillement  dans  lajné*- 
gion  mammaire,  et  au  bout  de  quelque»  mi- 
nutes le  gonflement  des  seins^  surtout  du  sein 
droit,  fut  également  évident  Le  soir  du  second 
jour,  après  la  quatrième  séance,,  la  pression 
exercée  sur  les  mamelons  faisant  venir  une 
assez  grande  quantité  d'pn  lait  qui  me  parut 
suffisamment  épais,  je  fis  leter  Tenfant  II  teta 
parfaitement,  et  depuis  il  a  continué  à  prendre 
le  sein  de  sa  nourrice,  dout  le  lait  est  abour 
dant  et  de  bonne  qualité. 

Cette  observation  atteste  Tinfluence  de  l'é- 
lectricité sur  lai  séksrélion  de  la  glande  mana- 
mah«;  car  les  mameUes  n'ont  été  soumiiCB 
qu'à  rex(itatli])n  électriqua^  et  les  sucdoiM  de 
l'enfont  n'ayant  été  exercées  que  lorsque  la 
sécrétion  du  lait  a  été  parfaitement  rétablis, 
on  ne  peut  leur  attribuer  les  honneur»  d'uae 
cure  à  laquelle  elles  n'cmt  pas  même  oontiiboé 
à  titre  d'adjuvaut. 

Quatre   séances   d'électricité    d'un    quart 
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MMore  âiacmio  aryaot  suffi  ponr  rappeler  le 
lait  d'uoe  nourrice  qui  avall  ceasé  d'«)i«il^ 
depuis  «n  mofo,  U  est  éKideat  que  T^teeUriefté 
est  un  puteâBt  giàactalegu  âouÉ^m  ne  saumt 
trop  reeonunander  l'teiploL 


j. 


lit 


ifipidéiiile  de  eollqaes  satarafaes  j>*r 
TiHuiye  de  ravi ims  «ôntekwtft  4ti  yl^th, 

par  MM.  Maunourt  et  salhon .  -^  V;e&ci  les 
conclusions  de  ce  trevai  intéressante 

'ir  la  colique  sèche,  qui  a  sévi  depuislon^ 
temps  sur  les  oofllkmunes  ^  BsllleaiHl*t?èque» 
lucé^  allé,  fiailleau-iè^Pki,  Nogent-snivEure 
et  Saint-Geerges-suivBure»  tàt  une  véritable 
colique  de  plomk 

'2«  La  présence  du  plomb,  cause^de  la  mala* 
die,  n'est  ni  dans  les  boissons  ni  -dans  les  ne- 
tensiles  de  ménage. 

3**  Elle  est  daus  le  pain  dont  la  farine  a  été 
fabriquée  au  moulin  d'AndrevîTliers. 

le  La  présence  du  plomb  dams  ces  toînes 
résulte  de  la  présence  du  plomb  en  grande 
quantité  dans  les  éveillures  de  la  surface  tra« 
vaillante  des  meules. 

On  explique  ainsi  les  symptômes  de  la  ma- 
ladie, sa  marche  irrégulfère  et  ses  récidives, 
rfiDmuiiité  des  enfants  au  premier  âge  et  les 
incertitudes  des  traitements  employés.  En  elfet, 
1*  les  enlànts  du  premier  âge  se  nourrissaient 
soit  du  lait  de  leur  mère,  soft  du  M  de  vache 
mêlé  d^eau  de  gruau  ou  d^eau  d*orge,  ils  ne 
nrangeaient  pas  de  pain  ;  2*  les  récidives  de  la 
maladie  étaient  continuelles,  car,  après  quel- 
ques jours  de  diète  et  de  bouillon,  tes  malades, 
se  trouvant  mieux,  refourn«uent  à  leurs  tra- 
vaux, puis,  reprenant  du  paiu^  Ils  retombaient 
de  la  convalescence  &  la  maladie,  dé  Ta  maladie 
à  la  convalescence,  et  vtûé  v&rsà;  3**  enfin  le 
traitenent  échouait  toujours,  car  à  diaque 
recrudescence  les  inédèdnîs,  voyant  ïlnsuccès 
de  leur  première  médfcafîbti,  devenaient  à  une 
autre  thérapeutique. 


»  I  .   M 

'Bxtraction  d*iine  aff|^iitîle  àf  éMTetts 
de  la  TeMle  d'une  fle&me,  par  le  professeur 
R.  BiLLROTH,  àZuricb.  (SchiaeizZft.  T.  Neîlk. 
I.  1-2,  1862,  p.  55.)  —  Si  nous  citons  cette 
observation»  c'est  pour  une  particularité  opéra- 
tohre  que  Tauteur  employa  et  dont  il  se  loue 
boaucoup^noos  voulons  parler  de  la  cUhttaftion 


laitésal%  de  l^iiiMre  a»  moyen  d'un  bistouri 
bofutonnét' fw  lui  permit  d'introduire  le  petit 
doigt,,  et  après  «.voir  senti  distinctement  .l'ai-^ 
guiUaà  châiveux  couchée  transversalement^  de 
la  saisir  avec  son  doigt  recourbé  de  manière  à 
en  amenv  roitT^émlté  arrondie  à  rorifioe  et 
dès  hrs  àpQUvt)fr  fM^ilementraxtraire  avec  des 
pfoees.  Oe  làêine  inoyen  a  été  employé  par 
l^auteur  ponr  o|>érer  une  iémme  d*un  calcul 
véfricaL  Le  seni  inconvénient  en  est,  dans  cer- 
tains cas  seulement,  un  besoin  irrésistible  d'u«« 
riner  quand  la  femme  se  lève;  encore  cela 
dure-*tril  rarement  plus  de  deux  à  trois  jours* 
L^auteur  recommanderait  aussi  rintroductioj» 
du  doigt  dans  la  fistule  vésico- vaginale.  Il  rap- 
pelle d'ailleurs  que  souvent  l'urètre  de  la 
femme  est  assez  large  pour  permettre  Tin- 
troduction  du  doigt,  sans  dilatation  préalable. 


tmm 


^* 


Benzoaie  d'ammoniaque  dans  l*al- 
Hvmlknvle  0oarlatInease.  M.  G.  Taylor 
conseille  le  benzoate  d'ammoniaque  dans  le 
traitement  de  Talbuminurie  scarlatineuse.  VL 
remploie  eh  potion,  de  la  manière  suivante  : 

Prenes: 

BenxoBte  d'ammoniaque dO  eentigram. 

Esprit  d'éther  nitré. 50  gouttes* 

Sirop  de  Mu. 16  grammw. 

Mixture  cam|^hi!>ée«.. 82  grammes» 

Mêles. 

A  prendre  en  tnris  kto  par  jow.  Cette  dose 
est  celle  qn'H  emploie  pour  un  enfknt  de  su 
ans;  eHe  doit  être  augmentés  ou  dimimiée 
proportionnellement  à  l'âge  du  sujet  Cette  po- 
tion, employée  concumremment  avec  une  pur- 
getion  de  poudre  composée  de  jalap,  réuss!!» 
au  dke  de  l'auteur,  d'une  façon  merveilleose. 
On  volt  falbumine  di^)ai«IM  très-rapidement 
des  urines;  il  ne  reste  bientôt  plus  qu'à  relever 
les  ibroes  du  malade,  eft;  pour  cela^  il  préfère 
à  totti  antre  tonique  le  citrate  d'ammoniaque 
et  de  fer.  {Vnion  médicale.) 


Trattement  des   tnmewM 
-par  ^es  ÛVê   4e  éotoai  tmliiliés  -d'ane 
solution  de  perehlornre  de  ikat*  ^^  IB 

professeur  ftoser  recoramanée  pour  les  tu- 
meurs nnfpînes  sous-cutanées  dont  on  ne 
peut  [mtroprendre  Textirpation  par  l'instru- 
I  ment  tranchant,  soit  qu'on  ait  à  redouter  mie 
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hémorragie^  foit  qn*on  ait  à  éfitor  mw  cica- 
trice désagréable  oa  trop  étendue,  aoit  enfla 
Que  l'opération  loit  contre-indlqnée  par  ces 
deux  motifs  à  la  fois,  et  vu  ies  difficullét  et 
les  dangers  dont  s'acccmipagne  qnelquefois  la 
cautérisation  galvanique,  de  traverser  ces  tu- 
meurs avec  des  Ois  dci^oton  Imblb^d^une 
solution  de  perchlon^  (le  '  fer. ,  X'éodQle- 
ment  sanguin  des  ^fq<irçr>cst  immédiatement 
arrêté  par  la  solution  '^erriiiiié^  la  réact|lonîih- 
flammatoire  est  iiaigniflaiité  et  jMfesUnction'v 
de  la  tumeur  sanguine  ^Uiéooqt^it  èé  la  W- 
nière  la  plus  heureuis  4  J'on  à'  èu^}^  di  pla- 
cer un  nombre  suffisant  de^flbiu  *  ^  ,^^  * 
(Journal  de^thide^e  de,Bfiiui^eKf 


par  IL  Elsaissbs,  à  Stnttgard 
med.  eorrup.  BiaU,  1862,  n"  2).  —  Sur 
389  accouchées  observées  à  la  Maternité  et  à 
Uécole  de  sageS'femmesderfadpital  Catherine, 
deStuttgart,  du  i*' juillet  1860  au  30  juin  186i, 
cette  afiii'ction  puerpérale  ne  se  montra  qu'une 
fois,  cbei  une  primipare  Agée  de  vingt-quatre 
ans. 

Après  vhigt-qoatpe  heurss  d^une  céphaU- 
g(e  violente,  contre  lagnéile  on  avait  £i/t  des 
apl^lications  déplace,  'prescrit  une  potion  ni- 
trée,Ncette  personne  fût  prise,  lesoir  du  slxitene 
jour,  d'un  vériial^e  accès  de  manie  paerpérale, 
à  là  suite  duquel  elle  conserva  un  violent  mal 
de  tète.  L*accè8  ne  se  renouvela  pas,  et  la  cé- 
phalalgie céda  en  huit  jours  après  l'emploi  de 
. ..  ^  dé>l^tîeQ|S  sangoiiM»  locales  lépétées  et  de 

««ériM»  êf^mé^mwi^i^  »i|^»éiri4js  t  tirtre^é^àpeUtèdose. 


N 
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La  Bette  bUMeliè«i/N>if^ip/'|r^/(i^r%«^ 
f.  blonde,  p.  à  cardes^\racbé  dAiéétfe^ 
Bbta  ctgla,  L,  Beta  cr|^  ^itf |  J?^«f - 
eenty  qua  cyela^   T.,  est  une  pfthtè  iié^ 


bacée,  bisannuelle  ou  vivAce,  de  la  penlabd^  ^.|»4I<«é  léolforfi»;  à  albumen  farineux^  ter- 


digynie,  de  la  famille  desÇMnopodées  (^nt,). 
Elle  offre  les  ca)^actèreè  b^nîqinî^ufapiA  t 
Bacine  pivotançe,  ^aârnèe^  ten^    / 

Tige9  anguleuseft,  dresMd,'  raiiieiises^ 
glabres. 

Feuilles  inférieurei  k  pétiole  très-élargl ,  & 
côte  médiane  très-épaisse,  charnoer  à  limbe 
ovale,  obtus  au  sommet,  à  bord«  biid^lés. 

Feuilles  supérieures  pétiolées,  ovalet        ^ 

Fleurs  peu  apparentes,  faermaphro^lités, 
sessilf*s ,  pourvues  de  .3  braetées  souvebt 
avortées,  réunies  en  glomérules{>a^  3  ou  par 
3,  et  disposées  en  épis. 

Calice  uroéolé,  à  5  divisions,  adhérait  à 
Tovaire  par  sa  base,  dur  à  la  maturité. 

Corolle  nulle. 

ÉiamineSf  5  subpérigynes,  à  flIeU  compri- 
més subulés.  , 

Anthères  biloculaires,  iotrorses. 

Ovaire  libre,  uniloculaire,  uniovulé. 

Ovule  porté  par  un  f unicnle  naissant  d*ttn 
placentaire  basilaire. 


t^Xf  oomi,  épais.    . 

Stigmates^Z  1 5,  étUés. 

Fruit  {ètricQle)  assetx,  indéhiscent^  entonré 

par^ecaHcè, 


\ 


joiiâée  elr:bèc. 

PioHhUe  eh  anneau.   '^ 

La  poirée  se  trouve  dans  les  environs  des 
vUiagee  des.  départeitepts  vpisins  de  Paris; 
maiBi,!!  est  probable  4ttê«'4«t  j^r  Peffet  de  sa 
culture  cônUM^lahV»  |>9tagè>e<qu*elle  s'y  est 
répandue  ;  car  elle  pindi  t^rlginaire  de  TEu* 
rope  australe,  sur  les  bords  4e  la  mer. 

La  plante  que  nou^  venons  de  décrire  sous 
le  nom  de  Bêta  oycla  n)pst,  pour  la  plupart 
des  botanistes,  qu'une  fariété  de  la  Bette 
oùmmune,  Beta  vu^arls^  dont  on  distingue 
plusieun  variétés;  les  deux  principales  sont  : 
la  bette-^ave^  ou  betterave  et  la  bette  poirée, 
qui  va  nous  occuper  aujourd'hui.  On  a  attri- 
bué son  «pm  à  ce  que  sa  graine  réniforme 
imite  grossièrement  le  p  des  Grecs;  c'est  l*h 
dée<[ue€plunielleex]Miice  dans  ces  vers  : 

Nominc  tum  friio,  len  Uttera  proxlma  priime, 
Deprimltur  foUo  Tiridls,  pede  candida  beia. 

Théis  dérive^  au  contraire,  ce  mot  da  cel« 
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Uqae  BeU,  ronge.  Il  y  a  *  ottfecter  à  cette  i  est  éqoUfcBte,  luatlve  et  rafralRhfiMiil&:  Oa 

opfAJon  que  toules  lu  rtcinM  dei  bettes  pro-  j  s'ea  leil  princfpdemeDt  pour  bire  d«s  bonit- 

prement  dite*  wot  UanrJtes.  1  loas  tettipérants  et  laiatUs  avec  le  veau.  Les 

La  pAlrte,  d'one  sneur  douce,  sqiwaae,  '  bonllou,  cuits  avec  le  mu  on  le  poulet,  of- 


•ette'kbuiekc.  —  Bete  cjcU. 


freot  une  «limenlsUon  légère,  remédient  à  la 
constlp^liOD,  calmeot  les  ardeurs  d'arine,  fa- 
vorisent les  fonclÙMU  des  reiae.  Ils  sont  ûlu- 
laires  aux  graveleui,  aux  hypocondriaques, 


Lt  bette  était  autrefois  fort  employée  en 
médecine  ;  son  jot,  bien  pané  et  pnrfflé,  était 
très-vanté,  en  Uvement,  pour  évacuer  les  ma- 
tières fécale*  qui  résisleiit  aux  aalrts  lave- 
ments laxatUfc  Ce  sac  si  doux  exerce,  dit-oa'. 
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inni  que  ia  |bqA«,  vm  actitn  «vtrine  trU^ 
pitmoneée  sur  la  Muqnewa  da  fosses  n« 
salês.  Cette  propriété  a  été  signalée  par  Ga» 
lien  ;  on  a  recommandé  de  la  mettre  à  profit 

dans  les  céphalalgies  et  dans  les  ophthalmies 
invétérées.  Mais  Olaûs  Borrfchîus  prétend 
que  son  emploi  n'est  pas  exempt  de  danger. 
U  cite,  à  ce  sujet,  l'observation  d'une  fille 
prête  à  se  marier^  laquelle,  en  badinant,  mit 
une  certaine  quantité  de  ce  suc  dans  ses  na* 
rines,  sans  en  être  incommodée  d^abord  ;  mais, 
peu  de  temps  après,  elle  soufTrit  les  douleurs 
les  plus  cruelles,  et  sa  tète  enfla  de  telle  sorte 
qu'elle  paraissait  deux  fois  plus  forte  que  dans 
Tétat  naturel;  elle  se  plaignit,  pendant  plu- 
sieurs jours,  de  vertiges,  d'anxiété,  d'insom- 
nie et  de  douleurs  très-violentes.  Borrichius  fa 
guérit  par  les  moyens  généraux,  et  en  lui  fai- 
sant renifler  du  lait  nouvellement  trait,  tiède.  ' 
La  feuille  de  poîrée  sert  principalement  au- 
jourd'hui à  panser  les  exutoires  ;  il  est  bon  de 
la  ramollir  auparavant  à  la  flamme  ou  avec 
un  fer  chaud.  Leclerc  indique  le  remède  sui- 
vant contre  les  croûtes  de  lait.  Frottez  les 
gales  avec  du  beurre  frais  ou  de  Thuile  d^a- 
mandes  douces;  mettez  par-dessus  des  feuilles 
de  bette,  que  vous  changerez  deux  ou  trois 
fois  par  jour.  Vous  continuerez  ce  remède  jus- 
qu'à parfaite  guérison,  en  ayant  soin  de  veiller 
à  ce  que  Tenfant  ne  se  gratte  pas.  Hufeland, 
dans  son  Enchiridion^  recommande  aussi  ce 
moyen  facile.  Lorsque  dans  les  dartres,  dit-il^ 
les  douleurs  sont  très-vives,  on  a  recours  à 
des  applications  fréquemment  renoavelées  de 
poirée  ou  de  plantain  pflé,  sorte  de  cataplasme, 
qu'il  a  vu  guérir  rii)idei«ent  les  plus  affreuses  1 


dartres  Bopfvranles  et  rcrogeanfes  de  h  ftee. 

On  t^st  également  servi  de  la  feuille  de  poi- 
rée en  topique,  povrci^mer  les  deideursb^ 
morroldales  et  faire  rentrer  les  tnments;  en 
conseillait  de  les  faire  préalablement  éluver 
dans  le  suc  exprimé  de  la  même  plante. 

La  racine  de  poirée,  dépouillée  de  son 
écorce^  a  été  quelquefois  employée  comme  sup- 
positoire, pour  lâcher  le  ventre  des  enfants. 

Les  Romains  employaient  k  bette  dans 
leur  alimentation,  sans  en  faire  grand  cas; 
c'étaient  surtout  les  forgerons  qui  en  man- 
geaient, pour  se  relâcher  le  ventre  resserré  par 
la  chaleur  du  ien.  Martial,  dont  les  épigram* 
mes  .révèlent  souvent  la  friandise,  dit  qu'il 
faut  ajouter  force  vin  et  poivre  aux  bettes,  en 
les  cuisant,  pour  les  rendre  mangeables,  même 
aux  artisans  : 

I 

Ut  upiaiit  bina  fafcronin  ^ynmdlii  foete, 
O  qttamsaepepttctTînafiperquecsciul 

La  bette,  chez  nous,  ne.  sert  guère  aux  usa- 
ges culinaires  que  comme  correctif  de  l'o- 
seiUe,  pour  en  modérer  l'acidité. 

La  bette  se  sème  en  bordure  ou  en  planche, 
depuis  mai  jnsqu'en  août^  et  ne  demande 
d'autres  soins  que  d'être  arreiée  au  besoin.  On 
en  coupe  souvent  les  ieuDlea  pour  en  faire 
produire  de  nouvelles^  qui  sont  plus  tendres. 

Il  existe  une  variété  dite  poirée  à  cardes, 
dont  les  pétioles  et  les  côtes  longitudinales 
{cardes)  se  cuisent  à  l'eau  salée,  et  se  man- 
gent à  la  sauce  blanche.  Gelle  variété  a  des 
sous- variétés  à  côtes  rouges,  roses  ou  jaunes, 
toutes  remarquables  par  leurs  belles  couleurs, 
et  peu  inférieures  à  la  blanche. 
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Hygiène  de  VAJgktÈe  ,  OU  exposé  des  ^ 
moyens  de  conserver  la  santé  et  de  se  pré- 
server de  maladies  dans  les  pays  chauds  et 
spécialement  en  Algérie;  par  le  docteur 
J.-J.  Marlt,  médecin  principal  de  Farmée 
d'Afrique,  professeur  de  pathologie  médi- 
cale à  l'École  de  médecine  d'Alger  (!).• 

Toici  un  livre  qui  est  appelé  à  rendre  d'inap- 


(fl^TJn  TOlame  In-S*"  de  Q52  pages,  cbei  1-B.  Bailliere. 


préciabïes  services  à  notre  colonie  algérienne, 
et  à  faire  plus  pour  son  développement 
que  tous  les  livres  écrits  sur  toutes  les 
matières  possibles.  Que  faut-il  avant  tout 
au  cuUi^teur,  à  l'industriel,  au  colon  qni 
arrive  en  Algérie  7  La  santé.  Or  il  arrive  en 
Afrique  avec  des  habituées  prises,  qu^  faudra 
noodifier,  sinon  radicalement  changer,  avec 
une  ignoranœ  absolue  des  nouvelles  conditieM 
d'exiitenoe  qu'il  lui  faudra  s«blr«  en  se  créer 
là.  F!iéiv«pirleeiuMies,aditLiB«,<(feitipiei^ 
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çne*  toute  la  médecine  daas  les  pa;s  chauda,  et 
M.  Marit,  chargé  d'une  chaire  de  pathologie 
médicale  à  TÉcole  de  médecine  d^Àlger»  s'est 
cru  obligé  de  compléter  son  enseignement  par 
celui  de  rhygiène.    '  ,    .    ,j^/^  '/ 

Les  titres  de  M.  Marit  à  la  confîapce  du  lec- 
teur sont  imposants  et  noiùbreok  :  c^esi,  d^à- 
bord^  un  séjour  de  dix  années  eh  Algérie,  ou  il 
a  été  successivement  attaché  aux  ambulapces 
actives  et  sédentaires^  puis  aux  Iiôpilaux,' posi- 
tion où  il  s^e&t  familiarisé  avec  les  pliénomènes 
météorologiques,  qu'il  a  relevés  avec  soin  ;  c'est 
ensuite  le  grade  élevé  qu^il  occupe  dans  Tar- 
mée,  et  enGn  la  chaire  qui  lui  a  été  conGéjB 
dans  cette  jeune  école  de  médeciae  d'Alger, 
qui  compte  dans  son  sein  des  hommes  de 
premier  mérite. 

"SouB  dirons  quelques  mots  seulement  du 
plan  suivi  par  Fauteur  et  des  principales  idées 
qui  domineol  dana  aoaJivxe» 

Le  premier  ehapiireest  consacré  à  la  topo- 
graphie algérienne.  On  peut  déjà  y  pressentir 
quelles  seront  les  maladies  dominantes»  et  y 
trouver  l'explication  de  cette  singulière  asser- 
tion que  nous  avona  entendu  émettre  par 
toutes  les  personnes  qui  ont  habité  l'Algérie: 
savoir,  que  la  campagne  seule  y  est  insalubre  et 
que  Ton  se  porte  bien  dans  les  villes,  ce  qui  est 
justement  le  contraire  de  ce  qui  se  passe  géné- 
ralement en  France. 

Les  plaines,  en  Algérie,  sont  étendues  et  ar- 
rosées de  nombreux  cours  d'eau;  mais  ces 
cours  d'eau,  très-sinueux,  ne  sont  ni  larges,  ni 
rapides,  ni  profonds.  Pendant  les  grandes 
chaleurs  de  Tété,  on  aux  époques  de  séche- 
resse qui  sont  longneS),  la  plupart  des  rivières 
se  traînent  et  tarissent.  Mais  à  la  saison  des 
plaies^  les  eaux  qui  descendent  des  montagne^ 
complètement  déboisées  (car  là  comme  ailleurs 
on  a  gâté  ce  que  Dieu  avait  f^t^^  99V/))Bif  ^ 
débordé  le  lit  des  rivières  et  inondé  fa  plaine»  où 
elles  se  perdent  soit  dans  les  sables,  soit  da^^ 
les  basses  terres  de  nature  généralement  argi- 
lense.  , 

Le  peu  de  pente  du  pays  est  encore  un  obs- 
tacle à  la  distribution  copvenable  àe^  cours 
4'eaii.  Les  plaines  de  T Algérie,  généralement 
Hiarécageuses,  sont  d'une  fertilité  remar- 
quable; mais  il  s'en  échappe  des  exhalaisons 
malsaines^  qai  sont  la  source  de  graves  maladies 
qui  désolent  et  dépeuplent  l'Algérie^  mal  qui 
n'est  d'ailleurs  pas  sans  remède  et  que  Ton  a 


déj.à  beaucoup  atténué  par  le&  dessèchements 
et  la  culture. 

Le  climat  algérien  se  partage  en  deux:  celui 
des  montagnes  et  des  terres  hautes^  celui  des 
vallées  et  des  plaines  du  littoral:  aucune  de 
(Je  ces  régions  n  appartient  à  l'a  zone  iotertro- 
picale.  tes  moyennes  de  température  de  chaque 
saison  ne  sont  pas  beaucoup  plus  élevées^  soit 
4  Constanline»  soit  à  Alger,  soit  à  Ôran«  que 
les  parties  méridionales  de  l'Europe  et  même  de 
la  France  ;  mais  il  y  a  une  fréquence  assez 
grande  de  len^pératures  extrêmes,  dontPauteur 
signale  Tinfluence  sur  la  santé  des  habi- 
tants. 

L'année  ne  se  compose  guère  que  de  deux 
périodes  en  Algérie  :  l'une  chaude  et  sèche,  et 
l'auti'e  teoppérée  et  humide.  La  première  com- 
mence en  juin  et  finit  en  octobre;  pendant 
toute  sa  durée,  pas  un  nuage  sur  Thorizon  ;  par 
conséquent^  pas  une  goutte  de  ^luie.  La  se- 
conde s'étend  de'noveînbre  à  la  fin  de  mai. 
L'hiver  ne  se  distingue  du  printemps  que  par 
ses  pluies;  l'automne  ne  se  distingue  de  l'été 
que  par  une  température  moins  élevée,  qui 
amène  un  surcroit  d'humidité. 

Bans  le  deuxième  livre,  qui  comprend  à  peu 
près  les  deux  tiers  de  VouvragiB,  M.  Mai;it  entre 
dans  le  domaine  de  Thygiène  proprement  dlL 
Il  ,prend,  comme  il  le  dit,  le  créole  à  sa  nais- 
sance et  l'accompagne  jusqu'à  son  parfait  dé^ 
veloppement. 

.  On  a  fait  à  l'Algérie  une  détestable  réputa- 
tion relativement  aux  enfants  d'origine  euro- 
péenne. IL  semblerait  qu'on  n'y  puisse  élever 
aucun  enfant.  La  même  chose»  du  reste,  a  été 
dite  de  l'Inde.  M.  Marit  fait  justice  de  cette  as- 
sertion, fondée  sur  une  statistique  aveugle  ou 
jgj^j  Interprétée.  Il  reconnaît  que  beaucoup 
d*enfants  meurent  sur  le  sol  algérien  avant 
d^'^V<V^iatU|ii|^  leur  troisième  année;  mais  il 
établit  que  les  enfants  qui  meurent  en  Aigéde 
8)iccoi|ibent  pour  la  plupart  aux  accldeuts  de 
la  deptilioa,  à  rhabitude  des  aevsag^s  préma- 
turés, au  p^U;de  soins  qu'ils  reçoivent  de  la 
famille,  trop  souventaux  prises  avec  toutea  les 
diflicttUés  de  l'existance  matérielle.  On  conçoit 
qfie,  dans  de  pareillea  conditions,  Tenfant  rér 
siste  difficileai^nJipi.e^AJgérie,aux  fièvres  et  à  la 
dysenterie  d'origine  paludéenne.X'amélioration 
et  la  culture  du  sol  feront  peu  à  peu  dSspar 
saltie  cette  cause  «pédale  de  mortalité, 

S'occupant  ensuite  de  la  période  d'état  de 
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la  Tie,  e*e8t-à-d(re  de  Fàge  adulte,  et  parti-  i  nfatee,  de  lenre  souffnmcci  et  de  lenw  malt* 
culièrement  de  racclimateiiieiit,M<i  tfaittjnflrjHlIe».         c  .  (  .1 
k  néant  tontes  leàexagéralion^Aèa^^fd^H  L     yu  Mm^  n'oocupe.ausû  dies  mllards;  tt 
qaelles  on  aemble  atotn  pi^  à.£t(diede46-^i.^0iutUî^  ^sUMIiyj^m?,  ^^ conservation  de 

eourager  rémipràti(ni.:L'lil)pfcol|ti»ifirfeiuwv4'^4<i^^4BN^^  ^ 

Ions  enr  la  terre  «W)rtipifcaMiliM(Bffiii&lfliii)lrd>q$^^  fc*m^uffdi|ffd^9:lo^  <:o»^ 

tie  des  nouveaux  venus  que  par  leunefto^nsci  btibi^iM  pbM  0|«(Ale%i4«lilli?îyiffi£l^  W^^ 
fautes,  oii  par  fttttlIiMtiddMrloèaaiq  «rfilu   ciitî0tel4WB.4qiil«l*i8l)*mftpWQ;^^ 
habiteiit.  oa«pa€l«ti9i  WÊÎdm^  MMéinmid nb  tqtttAim  ^Wo^mf^mktt^^ï»  ^i^y^^M 
de  plus  éti^tlÂ>I«*f»i»l^1esï#ofciBâ^  ftuetoc  bn  i.î*MblimcfiWt.#|iiJbirof^ 
est  beaiîifcét'H^i?'^  itifi%  idrbii^lquf'lWii^^  tigeiîfcwu#|nj^^i,fBî4BM»j9flrt^^ 


iSïai'ib  .9ÎX9rif>fiO  snu  Joioq 
.onanunu(Ii£  i  9b  uo  sgoiolib  si 
,.<'ra^tjr/J   9up  ijl9qqBi  9b   ryllUBL  i»fr, 


•c    •  1 


.."  55  6>îl'-'i   ,v'n  Jiir.1  (i  fiMH   ;  Insrn'fbî'iKi 
'  i.f^o  f..>:>ei  ♦un  b  ojihî  ijog  hïMl  tib  n->'h,'» 

•<'   snn't/p  agmôJqmxa  89l  9lhvuoa  èiièj.ol 
:  .0  ao)  J'BirjB   Jn'*fn9Jl6il    9I    anr,b  ^Jrc/b 

AQHAWIWPlimUoBftlItKflil^  '>^ti1le,,(»l«flpa-5B^olW  .vu. 

>'r,[.rli.«qo3:9  91008  r/B  wàaoqqo   Ma  Jcoifflîf  Ç&e^fm/«J,IPlJ^ 
IM  M..b  l(i9noqq6l  91J0V  é  DiBq  fi  iup  9II  ^V l^WhjMlfiîNftlï^îftp^^^^MM^^ 

Ja9in9i/pîbcnJèai  9Ji  l^  >»lWP%W!râfiW^îi^ 

PRiSIDBlICI  DE  M.  BOCILLADD.  ^  îlÇJfpeqjftBfj^j^^C^  Wl\WW]   «b  J.- 

port  offlelen^titf  rf^^  pHb»T«.*  »W,,^l;if^^^^ 


étale  petÉ  fètènM  i  Utf  pëtll  '  bOttM tmotfibcll^ 


q^lwî;  PftwrsppM*»  Mitw 


seuleméotf  ë^ettt  allteiirts,  é^teïflup»f  KU6rfc^|Y|ii,5Îeft«H4^-^^^      ^i%m}t0i^^9^ 
saient  eii  detf*6tf'tr*!»seiÉiafeUfc^>s«r'frti!iei..M^^^ 


ment  spécial,  en  gardant  la  chaâltiHr^«^^ 
évitant  tegrandjoqr et >f «!{^|-,.,,,  _  ..,,,^,^^ 

Le  traitentent  ps^  rbuileifle  foie  die^inoni^ 
fit  disparaître  Théméralopie  b^ucoçq)  .{tus  ' 
rapidement.  A^  trois  jpni:^  a^p  jïjuç,;  Jef ,ii}à'r,  ' 
lades  étaient  en  vélat  4e  reprendra  leuir  jèrviçfi  ^ 
de  nuit  aussi  bieo.que  celui  de  jour..     ,\^  ,,; . 

En  tenant  compte  de  ces  faits»  dit  M.  ïç!  rap- 
porteur, je  me  crois  autorisé  à  dire  que  l'huile 
de  foie  de  morue  semble  bien  avoir  la  pro- 
priété de  faire  disparaître  promptementl'h^é* 
ralopie,  au  moins  dans  les  cas  analogues  à 
ceux  dont  j'ai  été  témoin. 

Dans  la  seconde  partie  de  son  rapport, 
M.  Gosselin  appelle  Tatlentlon  sur  la  blépha- 


opscure  pe'ndj^i^^^fl^e;,^^^^^,^^^^^ 

Oçtlfti^^ie,Wtbjj^çr^^pardonnez^noi  cette 
eKppeflfi()«^^  n'e8ill.,certaineinf nt  pas  nouvelle; 
d|e  tout  temps  elle  exista  très-probablement» 
et  cependi^pt)  ^le  passa  longtepips  inaperçoei 
Une  chose  nà'étonne  :  c'est  qu'elle  n'ait  poiot 
été  décrite  depuis  longtemps.  Son  début»  il  est 
vrai,  est  parfois  insidieux,  et  le  doute  sur  los 
existence  pourrait  persister  dans  le  cas  (A 
m-inquerail  lue  des  symptômes  principaux  ; 
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tant  de  ces  nmvqoet  sont  donc  ;  calmer  le 
cœur  pw  le  meilleur  moyen  que  nous  ayons^ 
la  digiûle,  et  rétablir  la  fonction  mensIroeUe 
•par diven  -jufens  qtai.  poorront  ?arier  à  Tin* 
"finif  osolvÉnt  t^lge^le  tempf&rsxnent,  les  babi- 
itndeë  iM^ifnBoiriilieBB  Afgttniqoes  de  chacim 


Wbi   iiÇ  0;jf..  H  -îi 


vu 


fflab  pom*  cehn  qui  une  fois  anra  bien  étudié 
cette  maladie.  Je  ne  crois  point  qu^elle  puisse 
se  dérober  à  son  observation^  tant  elle  im- 
prime au  malade  qui  en  ^t  aflbèté^n  aspecA 
particulier,  et  offre,  ponr^ftii  i(ttl  cberebe^un 
ensemble  de  sympt^eé  ^Mid  nér^^MMniM 
dans' aucune  autrë'#àlâdié^'^i#lPir  nldii  d«be^|'< 

Messieurs,  il  i^'W^ilbé'èlitt«pla4ii»laâiB'  o  MVm^  piAsJeMèeinM  nwPTi  4an%  sou* 
de  Gravfff  est,  W'^til^lK^^olilM  rélMspi  dnjeltnUeMÉte  JitetttîeB  l^MMSc^  qoe  H-  te 
pourra désoriYiais  là  rëbriyifik^lliaislllPtiflttie.  'idi^  jmk)ê\mUti94  ^Mt  Mté  <^t  re- 
la  plus  comnrtme,  toHni?HBiMiriikkë)^'l^MAii»  gtiréideiran^liiasiJMi  Auto  gisçe.f^r'^^oo^ur  et 
den  constate  f rofs  ^|»iyStf ywrti^  à*^9^^  en  ^t^ 

roxophtbalraie,  l'hypertrophie  du  corps  Ihy-    on  voit  diminuer  les  palpitotions  ;  les  batte- 

roide  et  les  battements  de  cœur.  mentr-tle-la  tumeur  thyroïdienne  diminuent 

Je  ne  crois  pas  devoir  insister  dans  ce  rap-  rapidement  ;  mais  il  faut  que  cette  applica- 
port  pour  établir  que  le  goitre  exonl^tb^lmi-  cation  du  froid  soit  faite  d'une  façon  continue, 
que  n*est  point  une  cachexie,  demU^  feiprt-éi  ^e»*  (pwi  ei  5e»rait  reparaître  avec  une  in- 
lion  de  la  chlorose  ou  de  l'albuminurie,  tensité  nouvelle  les  sympttoes  qu'une  assi- 
Qu*il  me  suffise  de  rappeler  que  Panémie,  ^Qité  dans  le  traitement  aurait  combattus 
lorsqu'elle 'èx/âté'W^tf?#|offi«.e}m  'ifec  suMttMfWdiaollMHqifIdtetiphf  qpi 

qae,n>st''4ue^é6\(Ulg^âMP\im<^  été  opposées  au  goitre  exophthalmique, 

DutHtfOnr^tr  d*tolbii'j|ttÀ^^^V*ift^^        ^otUe  qui  a  paru  à  votre  rapporteur  donner  les 
est  un  phénmm'mMi'^M'hî^imilSté^  ^r^uUats  les^i  i4tlf|^i^fti|Ani|n()rpi;^rapie, 
de  GraVës."'8rbi]tf  1Hi'fcait)teiil^li^1^V»i'<  ^fi  ite  méthodiquement 
pendre  de  raé<^brf^''ye  à^'^t^lf^a^dflflV^fle'' ^'  ^uAJjiuofl  .m  aa  VôKmn\^ 

maladie  •^àï^'iW:*ï)r^l^l'^ild*ëyî^«B^Wf  ^^^^^  ^^  22 Juillet  1862. 

deux  états  woihÉiii''it  hWs  ^mbïà'W  "    ^'''  °"  ^"  ''^"?î!^' ViL"  ' '•*'"xi'' 

névroses,  opinion  que  votre  reporteur  av*''^"''^^?*'^*^^ 

déjà énoké  AMliës'ï^énïm  IT.^Î:^'^^ umm^^kmkHi^mfiPi 

pelons;  i^'^Vfe'W1féjih<!'i4î^«ê^;'^^^  noi^jf.^oo'i  oo  b  ly.j^on.-.  -j. 

fanftiifsrjt  PIMD4  plftt'^i^Hrtos^»^  »f 


gastriqu'es'^ét^^èÀiitràelb;  Wi^<^<^^A''sf 


iouvent'4al{^lrfè''nîî[aâife  'f<^awiteaiifc^é«,J»oJ^  nou- 

placent- lii  û^^\M''W'âH^S'^l^mé!''é^'^  '^"f^^^^^^^       '  J'""""^  '^-^    '^'    -î' 


iiil'i 


dfttffe' 


Graafe,  avait  été  plus  In^ii^M 

névrose  dans  le  système  àéirveux'' gan^fibb-^ 

salre.  •'    "  ^  ".^-  -    -'' 

Nous  ne  possédons  point  de  spécifique  coa-^ 
tio'lès  névroses;  le  médecin  doit  donc,  en  pa- 
reâle  circonstance,  et  M.  Aran  Pavait  bien 
compris,  porter  son  action  thérapeutique  sur 
chaain  des  symptômes. 

Les  deux  indications  principales  qui  ressor- 


,4ueila'pqmraSf«ré(aiPfwiéii^  9Ps^i$3i,,il  j  a 


Stokes  avait  déjà  prononcé  \^lAihW\ï¥'' 
vrose  cardlâquV  etf  li^^fc«'*(îtf  *g6»e'felàrt«î- 

thalmîque,   etV  àdihài  ;W  ^Mî^^âJ/r^éF'^'  I  lV«Vxlité'pite'W'iittit*ikioAttè,  «te  «a- 
M.   Aran,  un  opltoihtfôrôè1«ë'*a<^^1tefflb;ttU^^^ 


t|iade  ou  p^r  Unie  përitiidë  de  syiiiptèmes,  qiii 
itiérïfe  le  nom'de'gôitrè  éxôphthâlmique. 

Cette  expression,  qui  est  en  partie  populaire, 
en  partie  grecque,  est  tout  aussi  mauvaise  que 
celle  qui  emprunterait  à  un  auteur  un  nom 
qui  pourrait  faire  supposer  une  individualité 
morbide  purement  hypothétique. 

Le  corps  thyroïde  volumineux  modifie  les  or- 
ganes qui  ravoisinent  de  façon  à  altérer  leurs 
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fanetiOQi»  et  la  cooHireflflîoB  daa  ppsvei^i^e^es 
par  la  toiseur.  q^'H  ferais  g^e  k  .fs^iju^tâj^ 

ca«».«iii9l»^  4'afc<di)iit8  ^  ^{L  d^f,  cio^m*^.!^ 
UcHiblea  dai^s  les  Qrga^eâ,  re^pir^toî^^  f^, 
fiar  suite»  de  pliâ;iom^«|ffljpaUolQgiqv^  ye^^ 
lasap^ar^.  ûi^&fjiiUM  jgémUai  fi^/^ 

•^^»**^^***W  ii  «1,1  il  !'«• 

,  l^.poinUi  divers  où  la  tumeur  thyroïde  fait 
seUlie  priaeipalemept,.  reodenK  cosopte  déjà 
aalbure  du  phéuomèoe  obaeniié,  i, 

.  PuiA^œ  Viode  réussit  daq^  le  goUre  ordi* 
iiair;<i».aloni  qu'il  fx'j.  a  pas  de  dégéoéreacence 
organique,  oa  est  oouduit  raliiMuieUeaieut  à 
L'admiiiiatr^  daiia  le  guttre  qpi  est  accompagaé 
4e.la  aajUie  de  r«iL  ,  .  ,  .  . 
(  Pour  qjit  ri^de  r4|i38ia$e^  il  hnt  radraiQiv 

i"" .  par  iuspir^tioa;;  %<»,  par  f riçtjo^  f,  3"  çeua  ^a 
ferme  4U^urede.potasiiNu% ..,,.,, 

Celle  inédicatioQ  m'a  réussi  daw  pl^aieura 
cas  de  goitre  exophlhalpwm^,    ,,  .  ,  ,   ,, 

M.  LoiTDK  prie  M..  Piorry  .d^e,  ifpuloir  Lien 
dire  à  quelles  doses  et  comment,  qn  Aoit  adipi- 
nistrer  Tiode. 

M.  PiORRT  répond  qn'il  emploie  tous  les 
jours  l'iode  &  hante  dose^soiten.mspiratlon, 
soit  sous  forme  dlodure  de  potassium»  à  la 
dose  de  3  grammes  car  jour,  et  qu*il  n'a  jamais 
vu  d'accidents  survenir. 

I 

AceoncliciaLeiit  prémataré   arillleiel. 

— -M.  Salmoh  (de  Chartres)^  candidat  à  la  place 
vacante  dans  la  section  d'accouchement,  donne 
lecture  d'un  mémoire  intitulé  :  Note  sur  di- 
verses indications  d'accouckement  préma- 
turé artificiel j  ai»  mùyeuLdes  dmwheê  uUari^ 
rines^  et  sur  le  meilleur  mode  de  pratiquer 
cette  opération*  Voici  les  pitecipaies  conclu- 
sions  de  ce  travail  t 

11  y  a  indication  d'accouchement  prématuré 
artificiel  par  des  douches  utérines,  toutes  les 
fois  qu'un  ou  plusieurs  accouchements  I  terme 
ont  été  funestes  pour  Tenfànt  et  dangereux 
pour  la  mère. 

Le  pi'océdé  des  douches  utérines  appartient 
à  la  méthode  des  stimulants  directs  de  l'utérus; 
le  col  subit  le  premier  cette  influence  et  se  con- 
tracte; de  proche  en  proche»  cette  contraction 
^agne  le  corps;  après  la  contraction  des  fi- 


bses  du  col  survient  la  période  da  lelàchemtMU 
C'est  peadanî  cette 'période  que  les  filxea  da 
corps»  con|ti^i^t>  qgiiuNU  r^lfice,  k  tireiU 
eateus  sei»  et  le  dilatenL 

Ce jn«Mfk  wà  Qiiu^^i  imH^iê  awio,  par 
les^pl^^mènes  fa'il  déCermioe^  l'enfiemble 
àes' mànifesiÀÛdn^  bf gaifi^iTféir  du^  e^ps  et  du 
côl  det'ùtértts  ](iàr  lesiueSiet'sef  prépaie  qb 
acdouehetiQiètit  à  teimeJ 
"  Trois  douches  par  jour,  de  vingt  minutes  de 
durée,  sont  suJAsanles  pour  produire  rapide- 
meni  f  àccoiïcbement  prématuré. 

Quand  le  travail  est  complètement  déclaré, 
il  est  ordinairement  utile  4ç  rom^rç  les  naemr 
branes. 

fi-aelauipaa-aitribueii  aun  diiiiabM.Hléri- 
nés  les  cai  .de.  moftpresq^  «o^ite  .aignalés 
par  quelques  personnes.  L'introduction  de  l'ayjr 
damleAsiouautérinSipar  le  jet  de  la  douche 
n'est  fis  jdtoontré».  .  . 

On«;M.Bauiaii.expU«lw»,pftr.  l'aetian  tn^ 
j|iuiisaBte'd(&  la  douabe,  lA^4éebireyFe  du  vagin 
^Qh6eiv6e,daiuh«niOa4«  |wiflqpe;diin3  «»  Caiien 
n'ft  lOunMé  la  dMûrAre  qii.'4prte  l'aoeouche- 
ment,  et  au  nomen/t  de  l'iautqpsie^. (Renvoi i 
lasectio».) 

Séance  du  29JuiUet. 

CseMr»  «xo»ltt1tatmi4ttCb  ^  la  dteoi- 
sio»  compte,  dana  cette  séance,  dieux  dftioiwnp 
l'un  de  M.  Trousseafâ,  en  réponse  à  M.  Pfttiry, 
faulré  de  M.  Piorr^,  en  contre-^épon»  à 
M.  TMrsseaa.  Les  erâUmnr,  à  partcfËelqiM 
personmilHés^  ne  kmX  geère  que  veprodvât 
les  atgunients  de^ledrs^pfééédente  dfsceurai 

efT«rlf»to9ai^«  .Tr*  1A^Mu^^Q»:  présente  à 

i'jlciidépie  de^  pièoef  aoatosi^ii^es  de  la  fenune 
qu'a  a opéG4e|.Û]^;a.M»qjWl#|^. d'une  tor 

«leuf  4el'pv9«ceh'       ) 

.Celle,  mttkettri9«f^«api^Si  Avoir  été  très-hies 
peadai|tiquii^ig|iMi,;«.^(é  prise  de  tétanos.! 
mMtt}iete])lait#t{a«iw^(jUi4»é  le  vingt-oeuvièiae 
jeittr «pv^l'opésetion^i  . 

Las.  pièceaprés^^  par  M.  Nélato^  proo- 
vent  que,  la  cicalsioe  était  bien  complète  le 
q9inaièfBi*  jour,  .fSt  qu&cie%  ni  dans  le  péri- 
toine» ni  dans  l'ovaire^»,  ni  dans  rutérus^ai 
dans  la  cavité  intestinale,  rien,  en  un  mot»  de 
ce  qui  appartient  k  l'opération.  eUennènUt  a'ft 
pu  occasionner  la  mort. 


WkVt^  <8t¥Bn. 


441 


ACAUDI^  DKS  SCIEIHXS. 
Séanêe  du  7  JuiUêt  1M2. 

l>RéMDJI]feS   «s    &^  IMJHAHBlé. 
Marlaf^es  eo]iwui|ntlii«.  —  M.  le  docteur 

Brochard  adresse,  sur  la  fréqa:ence  de  H  surdi- 
mutité  chez  des  enfants  nés  ht  mariages  cou- 
sangalnsy  une  note  confirmatfve  de  celle  pré- 
sentée par  M.  Boudin  dans  la  séance  du  16  jufn> 
et  qui  démontre  le  danger  de  setnbiaMes  al- 
liances. 

Séanee  du  ikj^kt  \  862. 

•«>M*  Flourens  lU,  sons  ce  titre^  la  note  sui- 
Yante  : 

J'ai  eu  ridée  d'introduire  une  ou  plusieurs 
bailes^eplom^^u  poidtée  /i^à  ?fgrmwrf, 
tan  'le-  eenmo  d6>tiipiiM  et  de  «faiSM^'^Ces 
iMUes  ont  été  placées  mir'dWenfnîiil»  de  le 
région  de  Tenoé^le,  tant6C  m»  la  jrégion  w^ 
périenre  des  lobes  cérébfnulK,  UÊàU  sur  k 
région  supérieure  du  cervelet^  etc.- 

Yoid  le  procédé  suivi  pour  ces  expérien^ 
ces: 

On  pratique  un  trépan  sur  lé  crâne,  et  sons 
le  trépan  on  fait  une  incision  de  la  dure^nère  ; 
pulSy  sous  celte  incision  de  la  dure-mère,  on 
en  fait  une  autre  très-légère  dans  la  sub« 
stanceiu^^  .du  cerveau,  et  c'est  dans  ce^te 
incûipon  de  la  au^t^f^  du  cerveau  gu'on  f  lace 
la  balle.  ,    . 

U,  1^  t>MlQ»aban4p^^.^  8Qp^i:(tBre  poids» 
pénètre  peu  à  peu  dana  la  substance  du  cer- 
ve^9  s*y  fraye  un  chemin  en  écartant  ou  dlTtont 
lentement  le  tissu  cérébral^  et  an  bout  de 
quelques  jours  elle  se  trouve  sur  la  dure-mère 
qui  recouvre  le  plancher  du  crAue.  L'espèce  de 
fistule  faite  par  son  tri^  innte  canal  pendant 
quelque  temps,  et  puis  se  referme  et«e  cica«- 
triae»  Et  «e  qu*^  y  a  de  pins  ourleui,  e'est  que> 
ii  la  balle  n'a  pas  été  trop'groM,  toute  Tépaîs* 
SKur  de  Torgane,  lobe  dn  cervMUi  on  lobe  du 
eerwlety  a  été  traversée  eana  avoir  été  accom- 
compagnée  ou  suivie  d'aucun  symptôme , 
d^ancnn  accident  >  d'aucun  trouble  des  fonc- 
tions (1). 


^•m^ 


ft)  Si  la  Mie  est  trop  grMse,  on  ft*fl  y  en  a  plaaieors» 
fl  ranrient  des  abcès.  Je  parlerai  des  abcès  dans  tme  aa- 
ne  note,  et  plns.tard  des  apoplexies. 


Le  muM  n«  i  confient  un  cervean  de  chien 
sur  lequel  nne  balle  du  poids  de  4  grammes  a 
été  mise  sur  la  partie  supérieure  du  lobe  céré- 
bral gauche  ;  la  batte  a  traversé  toute  l'épais- 
seur du  Idbe,  et  maintenant  on  la  voit  sur  le 
plandier  du  crâne,  où  elle  est  encore  recou- 
^té  par  la  pie-mère.  Pendant  le  trajet  de  la 
balle,  nul  symptôme  n*^  paru. 

Le  vase  rtf^2  cotdient  un  cerveau  de  chien 
sur  le  cervelet  duquel  une  balle  a  été  mise  an 
côté  gauche;  la  balle  n'a  pénétré  qu^à  peine  la 
substance  du  cervelet,  et  son  passage  n'a  pro- 
duit encore  aucun  symptôme.  Dans  d'autres 
eipérienees,  à  mesure  que  la  balle  a  avancé 
dans  son  trajet,  des  symptômes  de  locomotion 
irrégutière  ont  paru. 

Le  vase  n<^  3  contient  un  cerveau  de  lapin 
sur  le  cenrelei  duquel  une  balle  a  été  mile  tout 
à  M  à  la  partie'^  postérieure  de  cet  organe» 
perpendiculairement  Bur  le  hœud  vital.  Dès 
que  la  ball^  est  arrivée  sur  le  nceud  vital 
et  a  pu  y  exercernae  certaine  pression,  l'ani* 
mal  est  motï: 

Les  vases  n**  Aét  5  contiennent  des  cerveaux 
de  diien  dont  il  a  été  retranché  une  certaine 
portion.  On  voit,  sur  ces  pièces,  la  cicatrisation 
qui  s'est  faite,  et  le.  tissu  cicatriciel,  qui  est 
jaunâtre,  dur  et  résistant. 
.  Je  me  borne  à  oelta  simple  indication  de 
mes.  iiQUvelles  expériencea;  le  travail  entier 
parattna  dans  les  Mémoires  de  VJcadémie. 

Ce  qui  m'attache,  à  un  degré  que  je  ne  puis 
dire*  à  ces  expériences^  c'est  que  j'y  acquiers 
à  chaque  instant  de  nouvelles  preuves  de  la 
ùurahUité  des  plaieftdu  cerveau,  et  de  la  faci- 
lité singulière  avec  laquelle  elles  se  guéris- 
sent 


taith  Divvnn. 


mwKdkmmtimm.  —  Par  décret  du  21  juillet^ 
ont  été  promus  ao  grade  de  diirurgien  principal 
de  la  marine  impériale^  MM.  Bourdel,  Danguil* 
leconrt,  Belain  (te  Lamotte^  fleury  et  Bouffier* 


— Le  concours  pour  trois  plaçai 
de  Biédecin  au  bureau  central  des  hôpiiaos 
vient  de  se  terminer  par  la  nomination  dn 
MM.  Luys,  Parrot  et  Tamarel-Mauriac. 
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—  Lé  27  octobre  prochain,  un  concours  pu- 
blic sera  ouvert  à  PHÔtel-DIeu  de  Lyba»  poiA* 


la  nomination  de  douze  élèves  internés^  api$é>    ^)Q80âl»qUNisoololi46nue#»noQstrouvoiiil« 


i 


lés  à  niire  le 'service  de  inédecine  ètHKr'dMMrL 
gie  dans  les  h/^pitaux  et  hosj^èéi  è^ii'J^^Afc  - 

vnie,  et  (iàiiirtîoiMii&'^p^%^^(^^    i 

•  Les  él^veé  ii^ternëà  tli»lai?iÉ'^t'f^^  : 
nourris  dans Thinriây^S^f  fbâ{falf%ti&^^^  i 
Ils  iHiçoivènt'ià  ôte^SPWi^^dë^fttMtt  j 
annuel;  ^avoif  i'fés')lit^<à"B«^l4A«^D^J 

de  rhÀpit^i ^é'- lÀ'cW^ix'.^diMi  «-ulnu^fe : 

et  de  TAnii^iure;'  ib(i  tt^:'^\m^'m  -MfMâ,  j 

Le»  fnteihieÉsup^léitifs  'jëtfiMlÉi('â«i'^Mlë-  ! 
ment  et  des  avantages  réservél'^.iHtt'ttlé!rûè8' 
tilulairâ  dont  ils  ftront'le*ttMWL'''''"  "»  • 

m:  Robert;>qfe$gé«S^''8^^^  étif^^\ 

et  d*accouChëi]îeÂts''rM!^e'')lré|ttâ^t«»f%>'âe 
PoiUers,  t!riifmdt^^)^^ÛVp^r\xi  éUfifi^s 
de  raédetiné  iWWàt  6étfl«^^^h)iii|)lice- 
ment  de  M.' idléfl!'''**!  ^twiittui  «eh  e^iBcïfiw 

M.  Jallet;  ib))l^ië^t'l^tfi^'fêrWé^''aë'tt«. 
decfne  à  hi  même  Ëè^lér^'iiif'âoâiiM  i^^^^MkX 
de  chtnn^eet  d'à^xofrèhétiiëffl^éf  UMtte'^feèéiè, 
en  reûipiacemeiit'aëW.*<*ért'  '*"*''•  '"^'^'♦"î 

Bonnet;  «olenAltépnbllikyrtë^à'iii^éMU'^ 

Cette  cérénioliiè"iâit)0^^ntè^<a''«u''MèU^  le  2J 
JuiUel,  au  ibiliëu  d'bb  ImUAébèè^'^nMMM 
des  notabilités  adinlfrièti^li^;  èdMtiAiiM 


DIsMbnitoMdM  réenmpenMsàVBxp** 
Bttion  «^J^aHism.  —  Dans  la  tisie  dei  ex- 


noms de  nos  grands  fabrJMfMi  d>iDBtruiieDU 
«^*i^li!ri4i«^d»^Mllà<^«biiiî|èri^  Mathieu  et 
Luèr,  fidèles  à  leur8ffl|mft«MB  ^^^  le  ^ 
4A#  À«fcQak^ipsbr(feB4iitef^  .4'fiatwie  clai- 
^uè?^«%'fM»uMnl«iPP)>iilnae«nM)m^b  e& 
caoutchouc  appliqués  lesllrdBlMe9iP<)t.4a  M.  )• 

tographies  des  muscles  de  la  face  aniinés  pir 
-f^iléMW0llé^«9:M/4é(ta4taD  Man^r^w  loa 
i]|gdiA)flâfi^gaÉosmpi»9ideJM«(5iAM<ïv^ 
^^  sM'^vMààtepT'^iiMi  lifUidMf,  et  de 
M.  Préterre  qui  a  méritéçlpoiir  issbenesni* 
1à^ii>db  *Mi»atés('K«|^iqnci'la«MO«déce^ 
née  à  la  chirurgie  et  à  la  proiUsa  deiUaiie 

*e,wj|<#  d^  ^HYW^5ile,J^e/;^urne  (Attirai») 

offrfhffl%4!JWÎ'3R^4'W¥Wfi.?!^  de  phjpJDlogie 
aux  appoin^effl^t^,4<)J^,^i^j^.,fr  e^ 

Norton  signale  le  fait  tesèz  Wf^  d>me  fetiibK, 
ft^  de  soixante  quatorze  ans,  dont  la  meni- 
'trufation/toiiMs  parf&itèiAWl  lt^ère,D'i 
'pas  encore  cessé,  Malgré' iton' âke  â^^atidé. 

'"lP#<IWlè«l<MK  ^HW^ttokiyÉ^pfeto  JW»  vlmeiS; 


et  littéraires;  Le  pt-oeàreur  géttëràl  éel^yènl  prôéfiëdtt  l^idpti|reMdîië^.(<^  • '^i  )-   y 

«tM.  lebaron'dé  WattéviHeVlilspêktettrgé-l  '^  ^Lé1!8eiVbâ<»châii4»'(0ô)iix^M/«««n^ 

néral  des  établisàettkënts  de  reuistiineé' ffu-)  '^jf^lL^)  S^iptoUtO»  Atâllvs:)!  -  ir/:     > 

blîque  de  la  F  ance,  y  a^istalént  Lès divéMés  ^  '^  1^ #^11^(01 /^1bàv<f(!^4e]léfatekiain,r      • 

sociétés  et  ^rporatioûs  àttxgiièHes  àvftil  '«p.  Le  laitron  des jardiiis(Riilc8lMà^tieeitf,l'.)« 

partena  Aroédée  Bonnet  if^  étaient*  raW'tè-  »>le'6teK^ft  delUhâiipl^'X'iNBMsif  dnmràt»  L.), 

présenter.  Au  piiemieh  rang  étàietit  «T^le  |^o|  p1f(>  ms^àmrttiMim«^^^tmimwid9,  L.)  ne 


fesseiir  Nélaton,  pour  la  FacUUé  de'tiiédtobi 


de  Paris,  M.  MarjoHn,  pouf  lAâbdét^dlfchi^  ''  "i-n9tt<foit'|$Mtt'4oif  blntôt; 
rurgie.  Huit  discours  ont  été'pIrofaddcëÉf  ku  '-  ^^ 
moment  où  le  voile  qui  recouvrait  la  Matue  est 
tombé,  laissant  reconnaître  par  la  feule  Fi* 
mage  vivante  due  à  r  habile  ciseau  de  M.  G. 
Bonnet.  Bonnet  (Amédée)  est  représenté  de- 
bout, le  front  penché,  la  physionomie  médita- 
tive et  sereine,  dans  l^attitude  de  cet  enseigne- 
ment persuasif  et  persuadé  qui  fit  ta  gloire  du 
^fesseur;  il  ne  parle  pas,  mais  il  vient  de 
parler!... 


ferment  pas  leifrK''fl^urvpe»(taBit  4a  nuit. 


LastenfiiMniiyéttfa  {^itaria  media^lAl) 
se  ^néhé  vèm  la'Ierre,  et  ses  fleurs  restent 
ferèiées.  Il  ne  fUtit  pais  s'attendre  à  une  plois 
persistante  quand  les  fleurs  ne  se  ferment  ff^ 
demi. 

Le  petit  boncage  {pimpinellataxifragaM 
se  comporte  comme  lastellaire. 

Le  souci  plovial  {eaiendula  plwialiff  L) 
continue  A  dormir  jusqu'à  sept  heuresda 
heure  de  son  réveil. 


fAIT»  DITKBS. 


4» 


Le  hihUeus  frkmum^  L.,  n^miTre  pas  ses  # 
fcnilles. 

La  caiifne  (eai^Umi  oeautUi^h.)  eiVasié' 
moue  reiiOD<MM(«MiM0Mir  rammtOiIplà^fM 
fBiment  teurs IMM-  »''i  i^' i£!?^  «oo  90  ari ci 

L'allelnie  (è;9NKff»^€Mlfta^MiQ^lttlMlW 
oxa/if  pllei^t  MMf4MiM3U9l  à  j^Iâbn  .i.'^cij 

yenwifttili4%frtyiPtet<(faiilwlt*rtNri»e^ 
Tesseftèilt)|é(Mf0liilesi  sèDpiiqqâ  auodaiooBo 

fenlHiA.'"'^  '^^r*  fil  9b  89b8oai  tsb  «siiiqBi^'oi 
L«  M4WIM  imljlM  f[i\hMKf0nfm9§if%nfit- 

Lé  oMMiN  jMÉieiyitiiÉttvMnMft  XfJr  4^ 
gonte èV'seMM^foàti nrn  g  fup  dn'^r^r!  J/  ' 

une  fortea^aiq  r,l  é  j9  siaia-riffo  bI  é  9^0 
Quand  les  plantes  qmi|niÎMMil$f999il4m 

tent  dîfféremmeqt,  la  pluie  n^est  pas  à  craindre. 

—  ïl  feràencoAfiefti'!b'iafr,*^"«-»«'^ 

Si  le  8ouM^l'V9^nië<  H)>  ft)iW,dde 

6  à  7  heuVes; itfsâtfSf  ft^iîV(a''ift^ 

^  Le  tehj^'yf-iPllrêJélMBïn^oqqB   xub 

Le  laltron  féM  dS  flëâf8S)eiAto  lii^Aift 
La  stellalre  moyenne  redresse  ses  MfiK^Ye 
matowfrs  9li^wg«;,^tte4^ioift^^^^^^         et 
reste éveiWépwsq^^^pi^U  ,,  ,,,.,,,,,  „,,,,,,^ 

veau,  9iii)p|eat  ûjqjje^jç^  j;epfJrç  l^ij^rçiis  hu- 
main utilisable,  est  publié  par  M.  Â.  DÙdouy, 
dans  Ta  Guzeêi^desfiCamfiagnmnWê^poxïî 
empressens  ûe:h-1imdagw(lk9-9*;:    ,0 

H.  MosselmanUvi'ilMrMtt^th^ffefliPPliri^ 
dessèche  1nstBn(aaiftn^nili(oa«96cih^ s^jf^jeft  e< 

conserve  dans  leur! létal  nmiWltqlflP  f9#^ 

plus  ou.moiBS  iM[iiid«v  êlfffi^foHirl^xliaiix 

grasse étetete  etr)iBsîlae.'f  vr.|  -9')  nui  ii}îsr 

La  tnmsfoimàtmi  ]esti  npU«9f^  f^#ftvle 

lendemain,  la  nottière  aiaiiipi^pMrterP^yf  ^ 


transportée  sans  tDConvéoieitt49fHHu  *vrr  (;^  :   ,,^)f^;4^.i>lMt|98. 


La  chaux  grasse  transforme  en  farine  trèi^ 
fine,  très-couiante,  cette  farine  qui,  n'ayantreçt 
«q^u^que  60  pour  100  de  son  poids,  n'est 
^>>mj>l6^pent^ij^j^c(ra^f^.elle  est  encore 
sti^if^c^uijf^^  à  réUt  de 

J^af^^^!fic^l^^^^^^^};W^^m,orï  dé- 

iïPWÎ^èf»!?^^??^.!^  ?WJli^  4e  f^ne  de 
.«IW8ÎM#^rfM  JW9b^|<^^^^«^ent,  ^  M  pc"e 
Jf^tfè«*tt*Si>d^fWï»èrft^^fes^vi«er,A  les  enr 
,W»W«fttoft«nferJWtffPflPt  i^lts  prçLliner. 

eWW^  fiffDffle  npu/i  };n^i^. déjà  dit,,  la  m*- 
tière  a  perdu  son  odeur  repoussante,,  pour 

^ml^^m^¥^Bff^r^i^f^ù^,^\yà  rie» 

Une  comjjJpH0j^p9fpnï^  par  ^.  Eju  le  mi- 
nistre de  l'agriculture^  a  constaté  Tefficacité  du 
,m^tè  ^bï%jWWq?f Usp  ^j^v^  près  inté- 

-9o»^9»griPW«B  f4sWPSI*t  »S^«pût  déjà 
emparés  des  premiers  prcâji^^^riq^tés  et  en 

.fBraB«*feto^flu»(J^fflW!l^^  m  effet,,  que 

inertes  dans  lMa|fj^,el^\}gl^^_  plus  com- 
plet, plus  efûcace  que  Tengrais  humain,  dé- 
lm^#ft^^a$tWÎ|^d^<iupl9.inutilement  le 

il  9Pii,4|Sifl|iéptSfc^^».jçc^,nç|^iy4.eagraiai,  au- 

sflWrtïK^PWlJWfirift  tfftïp^.ifli  poin  de  c/iaux 
^^^p^f^,  <^j4.ç,jp^mr  ôtçe  répandu  par 

iMv^  ti?8iM9M»i  ••  iPlflîft.  ^eiU  gelée,  peu  imr 

..^Fj^y,.H.,pan^l;/îflft8^U^  de  ^'employer  eu 

rfi^uyi^tar^^Pf  4li3jûbftaçç,.?ur,les  herbages, 

çfKi^iias^mis;,  sur  .1^  i^écQltes  déjà  en  pousse, 
^ffSvXn^jir^pant^,.8oii  eilet  parait  assuré, 
90ipff.|)e((;^4U€^ l'faî^i^it^.et  1^  pl^ie.viennent 
j(^^^|i4f;^,{j[^aps,)e.sol  ^  le  n^éler.aux  radi- 


Le  procédé  eoniiste;  d'e^rAcè  #ifiulre  là 
diaux  grasse  viveimoéei^«9ifle4ifi<4^ft  taux| 
dans  la  proportion  de  50  pour  i^.  à^  ^pon 
poids;  50  kilogr.  d^urioe  pour  iù%  .Icttogr^  ^ 
chaux.  Il  est vraf^-  l'asote  oftnieiiia' durées 
liquides,  par  suite  du  contact  de  ta  chaux  vive, 
perd  environ  6  pour  iOO  de  sa  nasse;  mais 
cette  perte  est  sans  importance  à  cause  du  peu 
de  valeur  des  ettU  vannes  on  mines  em- 
ployées. 


'',S^.l^.i^l(e#,:psoGliaines,  ce  jury,  souve» 
jn^Q.,e^.9Mitièi:e  d'engrais^viennent  confirmer 
les;  .essais  «qui  se  iomt  en  ce  moment,  nous  aui' 
fOBs  i)pfin  trouvé  upe  solution  sérieuse  et  effî.-^ 
cace  à  celameux  pcoblème  contre  lequel  oozt 
cents  tentatives  ont  échoué,  et  cette  solution 
sera  Taurore  d^une  ère  nouvelle  pour  Tagricul- 
tore  et  le  jardinage;  car  partout  reqgrais  hu- 
main abonde  en  proportion  de  la  consomma- 
tion ;  partout  aussi  I9  chaux  est  présente  d^os 
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fo  terre,  oa  peut  être  apportée  à  bu  prii  par 
les  cireulalions  perrectionnées. 

Les-  réserfotrs   iofeole  éê  Beody  dâptut*' 
tront  ;  la  grande  ville  mm  wi»to,  etilr  tate 
sera  dotée  d'en'  iiQ«fel  ^étaart-ée^pitiiiu 
tien.  ■     •  ••   !    i.  I   iK.; 


—  L'emploi  dn  goudron  minétU  oa  -nâgétidf  e» 

arboricaltttrcfii?eitytsiawi»èatttM>Mi>H»itP«' 
le  recommandait  déjà  en  î!ÊIU>i*i9ÊâBi^mkyôé^ 

puis  une  douzaine  d'années  seulement  gaMl 
s^èst  généralisé,  le  hasard  ayant  fliit  découvrir 
sou  efficacité  pour  les  lésions  externes  des  ar- 
bres. Depuis  lors,  plusieurs  jardiniers  ont  pris 
Thabitude  de  recourir  au  goudron  pour  eo»- 
vrir  les  plaies  résultant  de  ta  suppression  des 
grosses  branches  sur  les  arbi^  de  haute  fb- 
taie.  Le  goudton  agit,  danr  ce  ^cas,  d\mé  ouh 
nière  purement  mécanise,  et  en  pcmmil  le 
remplacer  par  tonte  autre  snbalanoe  qui  t^op- 
poserait  à  l'infltienoe  féehense  des  ageats  exté- 
rieurs ;  seulement  le  goudreo  ceMe  peu^  4t  il 
suffit  d*en  étendre  une  couche  svf  1»  tkiHkm  ' 
dénudée  de  fvbre,  tandis  que  les  matitoes 
«Mdegnes  émeil^êhai  «Dlaotéa»  detwÉii  ie 
foîle  et  earigMit  dfatttiaaMiniHipécîffRu  i  .- 

Le  goudron  sert  avssi  à  faire  det  aaneaux 
glntioeux  pour  la  (lealnicttaB  des  papillons 
d*hiyer  {Ceometra  èrwnuUa).  La  lémeÛe  de 
cet  insecle  n'ayant  que  des  ailes  mdimeatairea» 
qui  ne  paavent  tari  servir  à  TO^er»  grimpe  sur 
les  arbres  pour  déposer  ses  «uls  sur  les  ra- 
meaux. OnVempédie  ainsi  de  nionter;  mais  il 
ae  fatit  pas  appliquer  le  goudron  sur  raii>re 
même  :  on  en  recouvre  une  bande  de  papier 
que  Ton  attache  an  pied  du  sujet  que  l'on  veust 
protéger.  Le  goudron^  comme  on  l'a  souvent 
constaté,  exefce  une  action  ftineste  sur  le  tissu 
cellulaire  de  Féooree,  qui  finvt  par  se  détacher 
de  rarhre  et  par  mourir.  Il  y  a,  en  elfet,  un 
principe  caustique  dans  la  «réesote  qie  con- 
tient le  gondron,  et  peut-être  eusiri  renferme- 
t-fl  d'autres  sidivtanoes  non  mmns  nuisibisB. 
Nous  rignorons  :  mais  omis  avons  eoBStaté 
mille  fois  ie  fait^  depub  que  le  Jourmd  porno- 
iogique  a  appelé  sur  ee  point  Fatlention  des 
ari)oricuIteunL 

Bans  ces  derniers  temps  m  a  anssi  reoo»- 
mandé  le  goudron  minéral  poorla  destmefeisii 
du  puceron  lanigère^  hneete  qui  a  causé  de 
ti^ihgrattds  dégâts  dans  les  jteitstteiis  de 


pemni^»  en.  NormamUa  ^  «n  iaaédque.  On 
aj^q^j^,  dansoe^as»  ie  goudron,  avec  une  Iode 
brâne^^sor  Wnla  iasn4iii4asari»ss  infectés 
par  cet  insecte,  le  pins  nuiaiMa-^A  tous,  afin 
dftles  a»  débanasser.  «ompMiixMnU  Pour  peo 
qoa.-  Hm  wanûmmi^^lmlmt^  ianigive  (Mi- 
^MryfoatmoAh,  .fin  >M#fUt',ni»ltra.>an  doote 
FafiiaK4té<4atce)4i09eii  d^jleiMMsIûM^  Getin- 
sesliBPiainiiiirtMMSiimfdsoUimd^  Tépî- 
dMinend&'tfaQbre^iat  «rp^iitti'parw^pàqûies 
dn  innwhwtTisrflTaniiiaSMi  nailifiidift'*™*^*  sur 
Ififtôettaes  fMneattX4«Jiui.4neurant  peu  à  pen. 
te.détaoit4i«ai  M|^idiiWiuiPêiaa-d'^  pu- 
casosrttn)aai«winliNr%»  Qm  pwt»  tautafoia,  se 
demander  -«  ^Mm/^-^ifl^  iiaa.pira  que  le 
mal;  c'est  ce  que  nous  apprendront  les  essais 
qui  seront  enfeore*  tenté»  par  d'habiles  eultiva- 
teurs. 


niai'  4«a  jwpMMia   de 
ladee  pomr  1»  «oavrilwe  ûi 
•t  Mm  olaeaaiK   4a   nMac-eonr.    —  Les 

pomnns  de  terse  malades  qui  sont  arrivées 
àr-  l'état  de  f^onrriture  noUe^  de  putréfac> 
iian  compléta,  sont  aertainament  impropres  à 
teiwnariime  .dMMiimttiv;.ia9h»-HiÂ  au'aUes 

aonlanoaraiÎBflnaB»  bian  cui^aiteintes  deiama- 
ladie,  on  peut  parfaitement  les  y  employer. 

Toutefois  il  est  indispensable  de  les  faire 
twkre  rnifee  addUion  de  seL  Ainsi  préparées, 
les  inimanT  les  mangsnt  beaucoup  mieux.  Au 
peint  de  me  de  reograissement,  elles  donnent 
aussi,  étant  cxàHw^  da  bien  meilleurs  rôsultSits 
que  si  on.  las  lais^U  manger  crues. 

H  n'est  ni  très^ong.  ni  difficile,  après  avoir 
lavé  las  .pommas*  de  terra  malades,  d'enlever 
anse  nn  oontean  les  parties  des  tubercules  qui 
osnmenos|ilA.ppniTi]^,la.pea#  n'es^  pas  en- 
core crevée,  onrecoonaliqne  otf  accident  existe 
lorsque  .la  palpa  Ois,  chair)  cMe\  sous  1^  pression 
dn  poiMe;.iJtiieiatt|dwc4^  m4uquer  d'enlever 
ces  parties  mollfyu  GAmyBie.9es  pommes  de  terte 
maMaa  «went  j|aiwei|l.tièSHdi£ûdlement,  îl 
lant,  apiiènl<9.awNJ:  lavées,  ^  avaot  de  les  Ji- 
v»r  àiannissai^Jes^écvMec  aifec  we  pellCj  un 
maillet  an  SHbnwvoeao  da  boiaplat 

On  pnuimét  anssi,  tonjouxa  apiês  lavage,  les 
evnpat  pas  tsansbasiei  kiv  iairê  snbir  an  foar 
mdesrtffhamsnt  mtfiétié  ^ui  peonattraii  de 
les  «onsBifar  an  Ueu  ter,  an  las  tamnant  an 
hesohi,  d»  tes^nà  «otie,  jnaqn'an  mopiantde 
les  faire  cuke  dans  de  Teau  avec  additioiidnari* 


BOUCHARDAT.   -^  DB  L^mTftAtNIlfBIlT  DES  PUGILISTES. 
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pMT  il  MViUseéM  iMUm  el  dei'«iMâ«i 
ÛB  littw  owi;  ^d'MtÉ»  «MtniHM  €igMfliÉ 

€iiez  tes  poileik  ,' "M..iii  :-.'.,<  . 

On  p<râiMt  ii»-  dmt»  «Miiy  i)^  «Mtt* 

éoMé  tai  pittBmr#>Ui>eiilMiBMé  JMJt  cottp 

«nrw  diBt  êeytbUrtiaiù  ion  4é»'lMft«iiK{ 


ptttte  cMtWftUei  OU  ÈÊt'qÊà^iat^iàlimÊÊàk 
éÊBÈ  «ne  atti66^eoÉiiM  MU»«i,  MMiMb4>4M  WdÉ 

perdre  deux  de  ses  membres  distiogués  j;  M« 
le  docteur  Lallemant^  du  Havre,  et  M.  le  doo 
tenr  AiiiédâeJwx^dâ.U<S^rléTGai|(^n,.A 


tiiaite»^ 

pu  Ql  Boiua,  pralèiseBr  abrégé  île  k  ftp 
oolté  4e  «iMecNie  4e  Bans»  •conawateor  dv 

i»^«^  Mk  :"7  frk/ '  H'.  !. 
r  .ia«(tatk4< -AeaiûMMiHMUi^ 

Cliniqu^  obstétricale  on  recaell  d'ob- 
serTaiious  et  statistitiae,  par  le  docteur 
Mattei,  professeur  libre  d'accoucbemenls  à 
Paris^  (Btc.Ton^e  1*%  2*  lîvraîsoDj^  contenant 
cent  observations  dêlaîllées  et  leur  statistigue. 
Prix  :  4  fr.  Paris,  1862,  '    . 


'U'n 


f 


«6  Itnup  làMUMMon  i^^wr»«i4é«fti«]É[iièr5rétanil^««2MMiMM4ll^l«t«Mf^  (I). 
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HISTORIQUE, 

liff  gyiuuaSlii|ue  ancienne  trai"  tjwô'dwi'ttip-' 
ports  très-îiïdîîecfii  avec  ht  itiétfcofle  dfe"  RfeiH 
tralnement  du  pugiliste.  Il  y  a  ansi  trae  dk»* 
Unclion  très-împortatrte**  frfîrti-settlïîé'tappWt 
de  rhygiëne,  dans  la^ymiuistîq'ue'tHefeiiDe  : 
i*  édut;atiott  ^^hysiquë  -éénéiofë^i^^P  êdtiea* 
tîoii  athîétSçttie'.  ^    •  -'    "1  ■ '»'  •''  '•  ' 

Tout  te  ((trf  «e  tà^ypeirtef  ë  'FMitettlilèM  *)%^ 
«çw^  der  cîtôr^èits^^Wtfixmi^Btit'm  har- 
monie avec  leir  règles  ié»  ttiietti''eiMèftdueidei- 
lliygîètre,  et  «•fe^1Wfc!ittfitebftlé'«*tl*ô1Wtl«i(*' 
rapport,  comtné'  strtis*' WfëtksoWfJ  'mûti*^,  léH 
citoyens  des  }mw*iémp^^^iÊ^i9i^cê^4ë' 
Rome  étaient  de  beao^èoiffi  iWfe'ferr^èrt'éiftli.»''"'! 

Socrate  veut  que  h  cit'c/yék  'âé^sa  k^ôb8(|aè- 
vaque  à  toutes  le^  exT^i}«é»'tfâlèflffMi)ue#  ju#^ 
qu'à  l'Age  de  trentè-ciaq  anr;  ^b'ff  ëo  dJiiïi- 

Bue  progressivement   la   qëantHé  pour  ao«> 

I    •  I     II 

Cl)  Extrait  du  supplément  à  PÂmaaire  pour  1862.  Au- 
cnn  de  nos  lecteurs,  sans  doute,  ne  songe  &  se  dire 
pugiliste.  Mais  ils  peuvent  Atre  appelés  k  donner  des 
conseil}  pour  l'obésité.  Ils  trouveront  dans  ce  chapitre 
des  idées  applicables  fc  son  traitement. 


diôWë  tefe  éterrfceà  4Afertechieh,  *fut  sotif'lé 
propre  de  Ta'thatilAtS  dei'esprît  Jusqu'à  chi- 
quante-c?nq  ans.' Enfin,  ap^^s  l'avoir  ainsi  suc- 
cessivement élevé  de 'degré  en  degrë,  il  Vt-^ 
mène  à  dtrig:er  Tâmc  Ter»  l'Être  qui  écfïaife 
toutes  choses;  il  ïè  conduit  à  contempler  Tes- 
sence  du  l)îen,  â  s'en  servir  comme  d'un  mo- 
dèle peur  régler  les  mœurs  de  se^  concitoyens» 
s'occupant  chaque  jour  de  l'étude  dtf  la  philo- 
sophie, et  se  chargeant  tour  à  tour  eu  ferdeau 
de  f  autorité!  Cependant  11  n'exdut  pas  encore 
les  exercices  dans  un  ftge  avancé,  îl  Tes  réclame 
niérini,  mais "ctt'oîsi^'et  proportionnés  htx  for- 
ces, suffîsarits' enfin*  pour  maiotenii"  le  corps 
dans  Téquilifere  nécessaire  à  la  santé  et  à  la 
•  meilleure  disposition  de  l'esprit.... 

Socralé  suivail  ses  préceptes  à  la  îettre,  et, 
'grâce  au  régime  et  aux  exercices  qu'il  n'a  ja- 
mais Interrompus,  à  Tâge  de  soixante  ans  il 
servait  son  pays  dans  ie  corps  des  oplites. 
Chargé  d'armes  pesantes,  pendant  la  guerre 
du  Péloponèse,  il  fut  compté  au  nombre  des 
citoyens  valeureux  qui  sauvèrent  l'armée  athé- 
nienne d\ine  destruction  complète.  Gonvaineo 


VARIÉTÉS. 

de  rheureuM  ioilaenee  dMn  exercice  bien  ee  dernier  est  dans  le  texte;  tout  ee  qui  a  trait 
gradué^  et  persuadé  qu*en  tout  il  est  une  ma-  an  régime  de  l'athlète  est  résumé  dans  des 
nfère  de  fah«  les  choses  qui^  en  les  revêtant  notes.  Oe  qni  concerne  le  pugiliste  est  extrsit 
d'un  caractère  de  dignité,  les  sanctionne.  Il  du  livre  intitulé  :  The  Art  of  wiotmak  dt- 
ne  craignit  pas»  dans  un  bnt  hygiénique,  d'ap-    fgmoe^ete. 

prendreladansedansun  âge  avancé:  «Sanitatis  c  Quant  aux  moyens  (  PrinHpei  drhygiène 
m  causa,  artem  saltatoîriâin  magnf-ftcidiaf,  et  de  J.  Sinolair),  par  lesquels  on  dresse  les  éiè- 
«  ipsam  quoque  addidiéolt<  #  f^Av,ilÉ>.^y,  ves;<fest,  au  fond,  par  une  grande  sobriété, 
ep.  20.)  ^    lOK'  -v  ,n     .  ..  )       !  patf 'destetéMices^^ gra^Mîy'  fréquemment  léi- 

Si  l'on  Te(fcei>cMB  •fe#]lta'éiéS  ^Ploiil  pmnis  '  iMi  eS  tiMùourtP  dans  )ln  air  aussi  pur  que 
aux  légions  ik)iftatoès  d^nt^ef^ndre^d^lbn-  possible  (1),  par  des  iHdHonSy  des  baini 
gués  et  ItfftitabiescatltiM^ftfes  «tf  «iifiitt  fiien  i  fMtds^r^tit^gMii^'ppOpNlCé,  qu'on  réumit, 
souvent  les  ^sAStres  des  épidémie*^  on  peut  '«v%îifli>èli4Vea>dele*]ps»lrTeii«Ddre^hi qu'on 
ratfonnelleriieni  les  inwver  dam»  Q'exaote  ob-  tèS'Aiiffe^  •^'llàls^s  eottSKenee  par  les  éva- 
aeuntlon  des  lois  les  pfttsesseuMles'de  lliy-  f  éûeft^tt^leurdétiM  Mxied  tlois'émétiques; 
giènei  et  dans  celte  leogtiebabitttAe  des  ti«vaux'<  o»  KM  {Mrt|fe>âeaxii(W^)tiefii>fbts;  on  les  saigne 
«orporels  qni  (bradait  kt  base^de'  l'édoeàtion  '  aiènMs^^là  panisB^t  at 6ir  trop  de  sang  (3). 
deslégkmnalres.' 'i       *  :    <  (•     >  i>  ii  '      4  ^)|iprt»^qQai^'en  Ée^iettr;pefmetqoetrès-pen 

Ponipéé;  àebqu«>èf<(^<t  Bfà,  a»oàttlë<«>Qs2  '  #&^^botiM$ni^)]^f  t^vak  de  la  bière  forte,  oa 
le  ^poids  des'Àiraii'etri'et  «dèi  AetfHIWrt^ -sèt  pl-^  dation  V0lga'x;mipé^d4ia#¥}amais  de  Uqueun 
qutôt  dr  lancQii'M  iMHVtyito  JlvMM-iMAi'biep.^ie^iiUdèiasi^  lâma&uik  boiÉbonxfaaade.  —  On 
qu^aneun  siildil  diê  Éfk  èMilein  iii/i){>  ,^U\     a\*  i»llssiootiiiîl'<cfnef idè  ^lUii'  rlni»et  de  bœof 

U  »éliiodè<4é4'«rit)atifeiimiidtf  ^)«^  snr  le  gril 

se  rapprdcbe^  séttit^  ééètMflé>^ittlB'ABato«y  en-^  ^ueli)aalllttéuivètiSLr>L6ri«nsu,  lés  agneaux,  le 
ce  qoi  n<trail  srirtéUti  àiretèl-si^bt  mitisbios  )i  ceclUMDsiirtDdl/teale^eàpè^ide  Uilage,  toute 
de  la  pcfÉK»!  ft'lMM«il«^ig)ittttMliq«»vde  |a^At|y||||0g|4e|i|ei]tfitofld9aine$«sonliirte»dif8. -- 
Grèce el  deMme^tbaift  ^^'Vêa^^éUftii^ueii  onneiMitqfnedeai  repas^ile^déieunsrahuit 
par  des  todleatiodè  de"6S0liM^>driSiM^  grabde.iniMwsog^  et'lè'dlnertà  ds«xliaures..On  ne  soupe 
teporianes.  Geniineitouf^lMiJÉailtsoigyitttia£H-^'<^  inajs>le  idir^  deux  heures  avant  de  se 
tique  ancienne,  lattiétlioisidiiilVièiraiMeafceqt  jucoùchen;  on  pmA  frendrè  on peo  de  limde 

peat-èine  appli(piée' à  !  presque  (tots^M  fndtvj-p  ■'!  ■  ■■  ""in i <>  <. i ■■>  ■ 

dus.  v^yllfrnne >*Wértnoe'eM»n*dte»ertp#iV  ♦    i»)<3#»^ v^ emf^x^iaoï^^^M^ ^ graortct teoio 

athlétiques,  en  Italie,  avaient  été  établies  4  Capoae  et  I 
Itt  renne,  AbnVt*alr  passait  pont*  béttidilrtp  plua  pirt-  qae 
,sel>i'dJ)nKiMeiaotie'Vtn#r  •  m 


Udèteancièn  et4e  pligMsièswMlaroé  t  ttaiS  la 
plus  grande  se  rappelle  nn^pèilsetiottm^nt 
de  la  santé  qu'on  obtietti  par  lai  méthode  de 
rentrâtocanent  dn  pogHiste^tet  q»\)nine  psiitait 


demândèt» au  régime  detf  athlètes  anciens^  '       •ÎTJJif/îUÎ'lSlf '^^^  ^^ 5"? '''«^^'*  u'  * 

^  caverne  près  de  Pouzzoïes,  oa,  ce  qui  valait  mieax 

G^Bàt  en  A)^letene ^e  ieeméshodes d^eni-  <  db^; #iÉyt<(è.Giiiéic(^uMtt w^m» ^ impke. 


.  (2)  .Les  anciens  athlète^  faifraiept  aussi  un  grand  ttsaae 
délÀlfi^^îM^,  b*eil)SrocâHoÂft  tanildtni»,  n  de 'frictions 
'ete^nlei^ewc  «be.i|MUwièM  ilaiilritflirei  tdoBt-lit  se 


tralnettieAt'du  pngilisie  ont  dié  retrouvées  et 


(3)  i^^Pftx J^<  fiVWM*^  ^  ^V^m^ .  pour,  Aiaraer  U 


, .     .    .    ,         *  _^   A^^^^  ^ k>  ^^  j        patlçnçe  des  élèves  athlètes,  pour  les  accoutumer  k  la 

déveloiH)ées.  Au-  commenoèméût -dn' règne' de  f4o«!te«fc,  ^eniw«!tté'têThi*ip6ûf  rtiTirtre  fa" 
Georges  £if>  ces  méthodes  d^éitteaifiMii'ybpsi^ 
que  fixèi«nt'rMtentSon>ptibiiqûe<par<la  net^Bié 


DOCU^ÉNtS  SUR  î'EK^illÎKltÉirt' 
DU  POOILISTE. 

Voici  des  détails  que  j'emprunte  à  la  tra- 
duction de  l'ouvrage  de  Sinclair,  par  Odier, 
qui  nous  feront  connaître  en  les  comparant  les 


quantité  de 
iteilr  MPSé>«^aili9  tnpfvit'^ini^-rar  !«•  dt»fl«ec  ks  bnii- 

gi^  dTuivB  w^p^Aç  rJfOdo^jçndron,  liiaqu*k  ce  qoc  te 
itg  fili^ldt  dib/>Anmmeht,'évacnailon  qu'on  regardait 


ella  oonstanée  dès  réstiltat^ (U^fenns^'  •  "''     -  iosanMdMutaJès^KitfiÉire^poiraiininiieriapiétiwivà 


C/étaft  aussi  le  système  des  anciens  de  donner  très* 
^tidë'bbtston^nirj^  aMlètêft.  fis  attachaient  beanooop 
dlmportanee  à  «e/  HgiaM  sec,  quMis  appelaieat 
^po^ayia  (diète  sèche).  —  Ije  meunier  de  BiUerfcay, 
M  Wood,  doiit  sir  Georges  Baker  a  pobllé  Phistofre 
dans  les  Tronsa^fioM  fnédteat^i  de  Londres,  était 
parvenu  à  se  guérir  d*ane  énorme  corpulence,  par 
un  régime  partlculiir,  dont  un  des  points  essentiels  était 
de  ne  point  boire    D'un  autie  côtéi,  j'ai  oui  dire  an  doc- 


différences  de  rtgime  entre  l'athlèle  ancien  et    î«"'  ^'•°?.'"''!"  f "  "î"*"  'S  "*"*  *"?  î!!*^ 

5uu«i^uv«^  M«  ««e>u  w  »•*•  «  »  »M*.w*w  V  jç^  veaux  était  de  leur  donner  beaucoup  à  boire,  inde- 

le  pugiliste  moderne.  Tout  ce  qui  se  rapporte  à  \  pendamment  da  laU  de  leur  mère. 


BOUCBAEDAT.  —  DB  If'lRTKAINUIBlIT  DBS  PU6IUSTB8. 
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Ijraide  aiwe  du  biieuit,  au  liea  de  pain.  On  ne 
IMimet  que  peu  de  sel  et  point  d'épices;  maia 
le  vinaigre  n'eat  pas  défendu.  --  Iiêa  exeroîces 
se  font  de  grand  malin  tf  )e  a^ii^On  Iqt  popsse, 
graduellement  jusqu'à  la  sueur»  q^'^R^v^rîM^ 
en  se  mettont  au;  ^/^:e»./|^jif«#^t  bieuii 


frotter.  *r-  OPj|9r;^9Pte<]d^iJtMmil  be^W.  à)<  ffi^mgt^fikhi^iiffkM  YW^er  ce  qu'il  a 


dix  betties..a9  pbif  ta«d,tftlofoii  ffki^^^nni 
huit  JiewAs^T^  Mii(imHlfei9MlftliQMoui^*un 
genre  «çtifc  m»hlfi  mA^k^jf^^  ab4>tt-2 
très  jeux  9MriMite%flè  i£>q  jn  sioMsoq  - 
yoici,4;9fiita  l^liqCMlfl^^l^Jifepi^di^iWivre 
pouv«e<,9l)6piW1iirik()«(|(4QS^^^  :t 

Banni  lasii  lymîtte  Mr^|lmt£atiimM(><4rlai 
du  eapitaiM  9w^  Mnbftoupranifiismpg. 
Xestimei  njVwwatoi  tq^^HV  soppu^  |m  wjeUi 
à  des.  épn}ov^S|.tniP)ifl^c«s«i  firtPpiM  >ipuru 
extmp^lam'M»<p«SlAl|»lnlst(ipo^^m^i(om^ 
ave^iiWM^>t«ii<m  ;Sb<)^  l4  «^tiMdeilt'/iaMU 
était  dans'.unhfM Jeb^^iwkiesMiévéiiigntoe à 


une  vie  dissipée,  il  exige  plus  de  soins,  et  il  est 
d*usage  de  lui  donner  rassistance  d*uD  entrai- 
neur,.  On  appelle  ainsi  l'homme  de  confiance 
<4toi8f^0e  s^eiUer  VerUraUtemefit  Son  em- 
i#)i,9ffA8^.«;^  tf^^W  ÇQoslamment  près 
.4ftf*HÎ«^.>4*iftrti«l?jïJ€'  #*pber  après  les 


f  ^fl^^V^  ^ymkiWSim^^  enblic  et  envers 
lui-même,  étudier  son  humeur,  teqir  son  es- 
(finit  9tki^  A^mm^A^iwA  sujet  d'irri- 
M\mMiii4h1iS!Mii^9^  Av»i».iV>it  se  lever  de 
.bonwjtalim  ;=diî(ibpM4»  P^biwr^vec  soin, 
-RUNh  pif)Miifti(f¥i^«ett(^4r»  O^iiai  enlever  le 
jwns>i»daiMBMs4eni--verm.  d^jihfin.vio  de 
^siriMGlMnM^^pQtii  ^}h  fm  BMipreme- 
iHMf  ^H  HfHiu^IenKMWl .  4«iUki|||iile|^^.«vant 

^ltelWid«^d^sanar  (neiif.  bewpBX'  ii^^xercice 

doiL  d*ailleurs  être  proportmRé.iaff^4pgfé  de 
tpnMtàm  (k^  })Mi^M«lt/rl?(u%  ^<#t.. chargé 
\à^An^mé9k  pios  ji9ides»i,idQS  ilongties  sur- 


'. 


des  .eMKdoest  donti  iibn?aHaiin  paftii5b«hitfide.i]  «itonfesarMife^éprfwvNW  SPmH^Mnsnip^ieKem- 
MoBl>  «rift  «Il  quli^i  ftbitFtif^aiiQtdopreiÉlmi  en  pie,  qu*au  Q)9m«i  d%  s^  Mtte  •en  traMi  il 
grinés^cimrid|^ati»niolQi'f^îiB0ij«lita.tmvaiy^  «le  son 

jbafaîlnel  i4èaLinâividuAjj.lilmjàtttatn6<ldewpir-ri9p9Ms  187  Uvres  et 

wAni^miii  appel6<|itoBMsrs(>ahr <<h«dnin  dea  i id^qiii);  Méraaf(«9«)is  iiih»i(«udi;cH  six  seoaaines 
Ténôlfr W)dfiiBe^s?ei|tiiatnaiiilMijowft|)Mr. (desr.  edv^i!twyiaY^^<Wi0>'<^^Vei^«ft^4  s^  voint 
tnvaaaujda'M  pMi^on;sli  élfitf  fi)rgerQQ)L  n*Mj»liim8il9Vci(m  diiolen^i  4prè»  déjeuner,  il 
Unwtadk  que  ses(loi«sii  et  Baiianté^  mfmiénL4Jn%  \mmVF(mmAe4t  dfmx  inUts  (akîloinè- 
O'iBstMilalt^iueii'oiii  vsitidflB  iioxeuiB  ou^€pu-4^tmS(aQMrâQjgiMÂrerffé)éet  écàaifpées 

rtnra  •eampfgnarës  :  sb<  f^'éBsntet)  len^  meilleure  t 
condition  que  nos  athlètes  de  Londres  <  la-pu— 
reté  de  fsSit  y  est  mm  deate  pour  beaucoup. 
M*is,.ft^î^^w^t.te.<P^t.(i^^.éqaJ:ls  d^^ 

quels  tout  le  monde  est'  piusou  noinsie^lel,  Il 

arriiv^;presMft;.iffaiftBrifli^.  .riiD^boppdliû^.  et 

lesiàiimeiirsi  senti  en)teiaà0.')ie  «onseiUedi^nc 

au  "pù'^mè^ffii  M^^  itofcfrè  ep 

tout  tmpst»  de.(9erpuii6i^^l^re<n^tiaxant,die- 
prendre  ses  ^meré"  (ttim^néfnent 

cordé  pour'se  préparer *éi'ttil  eiimbal'«u  tiUDje 

(blu^  pili)  le<soir<4t>iUneidBAédeoitte«  noise, 
lendemain  malin,  ^^ic^m^Ê^itr^iw^^MfitA 

première  semaioe-  QÂiaipii  wu*  riitéfe  chwi 
blemeot  purgé,-  prenez  yes  (fuatHfi!rêf>(f(niJ^ 
trainement.  Ghoisiaçêz  ..im^  ii^tal,ion.  c4mi- 
mode,  à  proximité  de  prairies^  vastes  etacci*- 
dentées,  à  quelque  distance  des  villes  popu- 
leuses. Que  vos  exercices  soient  modérés  au 
début,  pour  les  graduer  de  jour  en  jour  sur 
l'accroissement  de  vos  forces.  Si  fe  sujet  a  mené 


1 4eHaiÀi{i#<rii«lliâi.4i»ettte  \i\mf^  et  terminée 

/pan  ttiK^Mwnc^>4'up  miJUi^  p<»pr  amener  une 

sirfftf  .«<]^B<ilfoft«éobera  îmsiédiAteiieBt  4»  se 

fii0Mapt:iénMiiqimienA  «iveo  «ne  serwtte. 

•  Api)èA<q}iol»il|Se.rhahiHera  et  ipMuebera  dou- 

:  cément >pen4ant,q«eAqoe  temps.  ^'U^soif,  il 

Mni.un.'peu  de. '«éeôs^Q^pé' d'eau  ou  un 

pw.de  gelée  (3K  Vers  mf»  beuresi  jl  pourra 

j'puendre  .im  qwt  4e  pinte  d^  vin  de  Porto 

afiomatisé^  m,  e-U  eit  a  davantage  rMhiiude^ 

; .  uuft^deoeMn^  4e  vieille  alQ.  f5) ..  U.  dpit  .porter 

«4;eii^taininei»k  dan8:aap9cl^.t|n-:hiisiQuji  dur 

>  :PPUr  4)riv/f  DÎi;  ^  If^ .  faim* .  3qu v^  j  ni^ine  •  il  pré- 

viendr»il^<a9if  «n.m^ant.  dtt.bitK^ut,  plutôt 

que  d'user  trop  fréquemment  du  vin,  de  Taie 

et  aiflfç^  jl4)iid^  ^ui,  pgrjçQt  .à  la,  transpira- 

(1)  Était  eondMûn^  banne  ou  mauvaUe  condUUm^ 
4«nt  des  Mrnu»  finoilier^  «nx  aoiateiirs  du  $port  :  oo 
en  comprend  afsémcnt  le  sens, 

(2)  Cette  gelée  est  on  consommé  de  pied  de  veaa  satoré 
de  xérèt. 

(3)  Mous  pensons  qu*en  France,  où  la  bière  est  sans 
grande  qualité  nutrlti?e,  l'oie  derrait  être  suppléée 
par  du  lia  vieoi  et  surtodt  naturel. 


«8 


VAWÊTÈB. 


Qon  et  ntibent  à  rhafleine.  H  dînera  vers  une 
heure,  ou  à  deux  si  Tappétît  n'élaît  pas  bien  ou- 
vert. Après  dtner,  ud  exercice  Inodéré|^UI  ffll^ 
Mcber  la  terre,  rouler  une  brouette^  }lP^^^ 
disque  ou  lepalet^  qui  est  le  disque  moderne  ; 
mouvoir  des  dumb-betU  (1)  dû  jîbidi  £  &  fPf 
vres  chacun,  ou  enfin  choisîple'genil  d*A[ei> 
cîce  qui  plalt  le  plus,  et  qpi  ei^ose  le  mojns  à 
des  elforts  outrés  ou  à  des  adbidents  pour  la 
constitufion*  H  ikudra  falire*  «iicart  datis  la 
journée  une  nouveTle  (Joufse  iflm  tmllei  %i  la 
fatigue  cause  de  la  somnolence,  on  se  pennet- 
tra  une  heure  de  sommeil.  Le  dernier  repas 
aura  lieu  vers  sept  heures  du  soir,  deux  heurea 
avant  de  se  mettre  au  lît.  On-lna-bie»  de 
fa(bfrtenir  de  fumer  ou^  fréqunter  des  en- 
droits où  l'on  fume.  ProseriveE  de  votre  ré- 
gime les  spiritueux^  le  lait,  les  soupes^  tous  les 
ragoûts  et  les  aUments  épicés,  tcds  qjoM  ptfd^ 
ding$,  sauces»  «ssaisoBnements,  toutes  choses 
qui  épaississent  la  respiration  eu  engendrent 
de  la  bile.  Les  i^s-se*  éêM^elefout  de  vian- 
des maigres  (le  gras  doit  être  proscrit  comme 
indigeste  et  incrassâôt)»  .beebteaks,  côtelettes 
grillées,  gigot  i6ti,  st,  bieo  enteniu,  on  a  déjà 
fhabitude  de  ces  alimente;  mais,  qtMl  que  soit 
votre  mode  d'alimeritatîon,' restreignez-le  tou- 
jours au  simple  nécessaire.  On  se  couchera  à 
neuf  heures.  Une  selle  par  jour, (chaque  matin 
après  déjeuner  est  Tbeure  désirable)  indiquera 
que  le  corps  fonctionne  avecrégularité.  Plus 
de  fréquence  procédera  d'excès  d^exercices,  et 
alors  on  les  diminuera,  ou  du  cbangement  de 
régime,  et,  dans  ce  dernier  cas,  on  prendra  Pa- 
liment  qui  tentera  le  plus,  mais  en  petite  quan- 
tité. Pesez-vous  chaque  jour,  et  quand  vous 
êtes  au  poids  vocdo,  bornez  vos  exercices  à  des 
promenades  légèrement  prolongées,  sans  ou- 
blier de  continuer  les  petites  courses  rapides 
(indiquées  plus  haut),  pour  entretenir  Tha- 
leine.  Évitez  de  garder  de  la  flanelle  humide; 
ayez  bien  soin,  au  contraire,  de  vous  frotter  ou 
faire  frotter,  et  de  clianger  aussitôt  après  les 
transpirations.  L'usage  du  gruau  est  bon,  de 

(1)  Dumb-bells^lïlXéralQmcnl  cloches-nilicttes.  Ce  M>nC 
4eax  boules  en*  faoïe  «t'iioie*  pm*  une  lige'  roMde  du 
■téme  méial,  afiseï  longue  pour  que  la  main  puisse 
l'einiioigncr;  ces  instruments  sont  partfauUèriinènt  & 
J'uasge  de»  bpxeuis,  puisqu'ils  donnent  force  et  étendue 
aux  inuscics  du  bras.  On  en  trouve  cbcz  les  pliarmacieBS 
anglais  de  Paria. 


temps  à  "atitrey  pendnrt  la  'période  ffen^raiis 
mmt^  et  particuliërement  «vaut  de  se  iMttte 
«u  Ut  quand  le  corps  eA  dérangé.  Le  sairt, 
i*éq!|It|fion^'  tous  les  exercices  tengereox  doi- 
vent être  interdits. 

Ibfi^ëB  4dbrê:ae  force 'gjqînafltiques  en- 
-gtA  i  ^efci  pr Jk  le  même  made  de  préparation. 
Sedement  H  en  faut  plus  ou  moins,  selon  h 
tftcSe  qik'èp  doit  lictoAij^hv  SU  s'agit  d*ime 
coiff'se  delongffe  feateinej  il  faudra  molfipfier, 
en  fcs  graéuant,  les'conrse»  d'essai  5  ^il«'igit 
â*un  assaut  de  boxe,  c'est  aux  dumb-belîstfOi'W 
faudra  demander  un  plus  grand  développe- 
ment de  muscles  cfl  d'énergie. 

Il  favrt  «d'allleqrs,  dans  sa  conduite  et  sa 
manière  de  vivre,  se  rapprocher  de  la  natnre 
et  tenir  compte  de  ses  antécédents,  de  ses  ha- 
bitudes. Dans  les  campagnes,  on  dôme  ans 
'gefti  O  "^rain  Taie,  de  préférence  an  tlié,  apr^i 
leur  repas.  Encore  une  tois^  le  régime  anté- 
rieur auquel  la  constitution  ert  faîte,  sagwnent 
modifié,  est  toujours  cehii  qui  convient  le 
mieux.  Le  plus  prompt  coureur  d'Angleterre 
actuel  (son  train  est  d'un  niille  en  quatre  soi- 
nutes  quaorante-doq  veooodet)  se  pëfA  franir 
sa  course  f\l  n'a  sa  nwrrrRwe  hÂîtuefle  {m 
gâteau  et  une  purée  d'avoine).  Sortte-le 
de  ce  régime,  îl  perd  toute  sa  vitesse,  la 
viande  agit  sur  ses  entrailles  et  trotthie  n 
santé  :  il  y  a  une  foule  d^exemples  pareil  I^ 
d^abitants  de  Londres  pourraient  s'acoonmo- 
der  d'une  pitance  aussi  nndgra;  mais  Tbabi- 
tude  et  les  variétés  de  tempéramenta  «oïl 
choses  avec  lesqtic^es  11  Ihtrt  cofmptet. 

On  appitâcie  ^néirilovifOt  ja  condition 
d'un  individu  par  l'aspect  de  son  corps  à  Tétat 
de  nudité  :  on  préfère  la  ipaigrenr  à  l'emboo- 
point;  les  chiafr«  doivent  être  fermes^  blanches 
et  exemptes  d'éniptioits.  Chaque  once  de  chàfir 
au  delà  du  ppjd^  yo\i]u  est  nnè  chance  de  dé- 
faite en  cas  de  ittlte,  pn^ongée  ;  aux  yeux  de 
quelques  personnesy  la  condition  entre  pour 
moitié  dans  Tissue  d'un  combat. 
.  Les  préceptes  de  M.  Cootes  sont  d'une 
grande  sagesse,  et  exempts  de  cette  exagération 
qui  rendrait  dHBciie  Tappllcation  des  règles 
trop  strictes  des  anciens  entraîneurs;  mais  les 
différences  entw  «l'entrainemeat  du  pugiliste 
et  celui  du  coureur  ne  sont  pas  suffisamment 
marquées.  Bouchardat. 
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CaaONlQUB  Ml  ut  tîVUfAAUlB» 


cttlté  «•  aiédMsiiie  4to  Piarti»  •>-^  WmwtÊ^ 
«■tloik  d^à  Miciettlie  de  eMi  c^am  à 
la  Faculté  de  médecine  de  îêtrmB* 
h99m9»  «^  Cmmame  ««•!  M.  J^BHictaiix 
«MH-aM  rateom  «oaittrc  PA<nfdftall«  Utot 
•eleMces. 

M.  Bayer  vient  d'inaugurer  lieureosement 
son  décanat  par  la  création  d'un  enseigaâmeat 
auxiliaire,  destiné  à  relever  le  lustre  de  la  Fa- 
culté de  médecine.  Quoique  renseignement  de 
la  Faculté  de  médecine  de  l^aris  soit,  pris  dans 
son  ensemble,  plus  complet  que  celui  d'aucune 
autre  ÈcU&t .  on  y  Agnalait  néanmoins  des 
lacunes  regrettables,  auxquelles  renseigne- 
ment libre  ne  suppléait  pas  toujours  d'une 
manière. suffisante  ou  Jieureusç.  Nous  don- 
nons, aux  Faits  divers,  T^arrèté  ministériel 
qui  établit  dans  la' Faculté,  de  nsi^d^ne'  des 
Cours  complémentaires^  c'est-à-dire  des 
cours  destinés  à  combler  ces  lacunes. 

Celte  mesure  a  obtenu  l'adhésion  univer- 
selle, qu'on  ne  pouvait  lui  refuser  sans  injus^ 
tice.  Elle  a  été  cependant  fobjet  de  quelques 
critiques,  dont  la  principale  consistait  à  de- 
mander pourquoi  on  n'avait  pas  prie  me  me» 
sure  plus  radicale,  en  créant  des  ehaires  vérita- 
bles au  lieu  de  cours  supplémentaires. 

Quoique  classés  dans  un  ordre  secondaire 
dans  l'enseignement  officiel,  les  nouveaux  ti- 
tres ne  seront  vraisemblablement  dédaignés 
par  personne  ;  on  peut  même  présumer  qu'ils 


seront  très-recherchés^  d'autant  plus  qtfils 
côrtotpévffent  à  des  spécialités,  et  qu^  la  mé- 
deoinei  coiime  teut  le  reste  d'ailleurs,  tend  à 
se  tMviser  enfpéeralités.  Les  spéelaiilés,  en 
e(AH>»  sont  le  meyëfi  le  plt»  sûr  de  se  distin- 
guer de  la  foule  et  d'arriver  à  la  fortune.  Le^ 
occupants  de  ces  chaires  secondaires  seront 
tafmÈb  mieux  placé»  sur  le  befiseau  que  les 
p»eli9ii9ètn%  €ee  grandes  chaînes,  parce  quMls 
seront  sans  rivaux  officiels  dans  leur  spécialité» 
Qu'un  bourgeois  de  Paris  ou  de  la  province 
demande  i  Ttcole  un  médecin  ou  un  chi- 
rurgien, on  lui  dira  :  lequel?  Il  y  en  a  huit 
0d  dit  à  votre  service.  QuMl  demande  lé  pi*o- 
fesseur  des  maladies  des  yeux  :  on  lui  dira  :  è'est 
M.  un  tel.  Les  rivalités,  il  eait  vrai,  ne  tarderont 
pas  à  pouvoir  se  produire,  la  nomination  n^é- 
tant  faite  ^e  pour  trois  anSi  Mais  après  l'ex- 
piration de  ces  th)1s  années,  la  Faculté  anra^ 
sans  doute,  le  droit  de  porter  le  titulaire  sor- 
tant comme  premier  candidat;  ce  sera  à  ce  ti- 
tulaire à  se  bien  tenir  avec  la  Faculté. 

Il  ciituile  déjà  des -listes  d^  candidats; 
candidats  de  l^opinion,  bien  entendu^  pDisquel 
le  ministre  fera  directement  les  premières  no^ 
minations  sans  liste  officielle  de  présentatlofn. 

Il  ne  manque  pas  de  gens  qui,  sans  avoir* 
dressé  de  liste,  disent  que  Tarticle  û  de' 
l'arrêté  ministériel  expose  les  cours  auxiliaire» 
à  devenir  le  partage  de  médecins  encore  trop 
i^nes  pour  être  suffisamment  approfondis 
dahs  la  piratlqne  des  spécialités  importantes 
qu'ils  seront  appelés  à  enseigner,  et  qui,  eux- 
m^taaes,  lersqu^ls  comfnenceh>nt  à  acquérir 
quelque  expérience^  seront,  aux  termes  du  rè- 
glement, supplantés  par  d'autres  aussi  jeu- 
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ou^orat  des  chirurgiei»  de  IfQ9,|ni^'<mlfrj,, 
ment  passager  et  qui  est  assez  entré  dans  ' 
habitudes  de  la  c^rnrgie  lyonnaiie  pour 
.    plus  soulever  d'objections.   ,  ,    , 


ti.-.'! 


ctHume  un  complément  nécess^..dM  <Mf 
pratiques ,  existent  depuis  longtemps  à  te  Fa- 
culté de  Strasboui^  Ainsi,  en  parcourut  le 

"^.-i ... 


li«,,U»*«(aoi«U)e«i»4ifiéresM<joui>i,iO»''  •-  -P<?'ff>  n^Witre/^'^f^  W*çlWqBedefcm«- 
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•cultes  ; 
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VU  VéMii  en  date  du  i&  août  i862,  par 
,ffnp|  il  ftgt  i^taMi  dam  ia  Faculté  de  médecine' 

m'  — — ^— — — -       -  -  -  -~    '  1. 


de  Paris  des  cowr*  complémentaires  des  éfu-  I  cl)rt)uique8,p^ï;Mp.JEJephf^ajy^6;  ujiecB 


auxiliaire  : 
Arrête: 


Sont  çhar^s  des  cours  cogpiémentai  ei^ 
'  a  r%û1(^  3e  m^ecine  ae  Paris  m^ 


itimmii 

irertu  de  Tarrêt^  f^syjsé  :       _'„;],  ri 
*^-  '  '   1^  Cobi*!$'  ètiûîciùè'  'dis  'ma^àdi^.^^^  Ta  ^^flu; 


•'"^'declne  de  Paris'; 
2»GéQrs 


*''Ml  feoèei^;  agrégi 'tîbrc  prVs , là  FainU^ 


malj^dlef ..sypluljUfii^  ,^  fuUpées  par  M.  te 


4r^^rW?Hfl5^P*Ç.9^<»rP*r:Aï*  Pagq«»t,«ffégé 


14 
an 


h: 


.,ipaçifelr^^xi.,i|i  i:Qn  pcM}.  aipsi  4if«,  fflHiqfm- 
iPreppjènt  1^  hram:l).es  prifiQipdie?  de  iVjUfei- 
gDement  ipédical  i  aiiatonie ,  p^ioi<>gl!feP>' 


?.•  L ;   i  '•-  { ^  i^  u-i/"^  i  î^*     p .  ?&8'<^^.«^  ^W*^  médicales^  i^nj^^cales. 
lï  çhpibUe  de«  mala^eâ  de^  ppian  s,     (Jhiriu'p>,opéirMo]^ri  awifcbe^ 
l  agrège  libre  près  là  Faculté  le     ùo'uù    hwiktùi^    nyivcmnÀ'   Âhiwiia    hifiiAîre 


légalç,  jiy^èr^,,  ,pjiyawqft^^;(^h^isj,;^ 


to  ôoufs  c^inigue  dw  mala% mentales ^f  |    >déçj}^|^^(,dc^,sçK.fMf^         " 


^''  dli  éytilëmé' nerveux,  M.'  lasëgoe^  agrég/i  libl«'' 

-«''JHèëa  fe'lP'açùhè  de  tagdeclpecle  Paris;'      ■;;  j  '^ 

'•'"' Vidèùré  àiilique  dçs  malaiiies  syphilitirâels,'  '   comprend  e 

^■"'iMë  i^ilteètaf;  abrégé  libre  près  |a  Pacult^î^t  une  Wc'lé 


•     médecine  dè^l^rls;'  . '   '  ;  !     ' 

wmôwîyg  f ^f)^,^^,- è  =(^es""ipâlà4iça' '  d^ ,1 
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.aisgnBiJè  aar-obàm  xtiilà^  in'i/'ji  ihmodoiI 
.9''3«SWi'à*#3off^^teï*i.''^fél''W^2  ^roMfl  Je'f$?â 


b 
ne 


e  contèrencg^,£f  fiî^ifgiÇiaHbiF»- 


i)l 


ta  \  irmi^e 

Il  î  aa  Ji 

.il- 


•«'Fiat»  d*î>aîH«WfcKi^  4&         SSiSJ 


1  ù^têmhBmm^-^'^^^'^^'^ 

inlj'fip  eitiollifi  nsid  .wasJani  n!  n->>-'*ii'<; 


.  vue,, 

9»p  lyi'i 


nridletle.  et  que  1m  'lUiovàRbia  ^Ae' Toi 
foin  datnt  rintérèt  du  élëtM^e'MlPiettlté 
I>ai1a  nitt4e«&TiiiU«M  iKM'fiMniMbt'   le- 
puis  t(HigiieiuiMe«KH'(Kv«atf^U¥*hiïti  de 
StrMbourg.-  '  '"  '■'■'■'■■■■     "    ""  '"" 


'  K(Mé  «Toiia  HHsbàVé,  dJrà'i  'n6I^  IH^i»    n- 

mttsé  k  l'Académie  dei  sciencei'^'Xiï'fféhi  rs','' 
in:a'tiwt«'^ai^'M'ptcrtMBftI6n'ètkil  jÎMol  te, 
'k  tDlniëfe  déni  ette'  irtnll  été  aË^éiiffê  IV  litr 
tmt  Btttiliit'él  c«tiiUtQtdy^*dt]]ènr«,DàpréU-'. 
denlUtibettx.'Otle  lirtAtr'a  dMicf  iiilH.  Demeiuz 
se  IMaT^n  xWU^  rai*»,  cottina  le  préttsad  job) 
boâoMlfe  néderifn  Ide  tn^vldcé,  ^.  le  dottliar 
LoreW,  dé  Chtteà»-ft#Diftiiï,  gtiï  Vittet  d'écrire 
à  r  fntoft  lAAtf  ctife  qi)^  rdniagODliÉie  da  taBar 

-  (^  fcrAMuhmé  hfi  patvtt'  iigimjile'comme  md'-'_ 
- '  Jodrt  tf  Cext,! dn^l, 'U 'ttln^'RirïTe  h' âmnpretdre^'l 

■''  qae  te' planter' nil'  cttW/dt'W.' "tWioeslii^  ^^ 
'  "«Ml  (bis  taigbn; 'qril  ^c&é  OQ  D'6fe         r- 

telligmce  de  l'Aeedénfe  dei  scienct  i|., 
'  '  pM  éti  iftis^e-^U.;'  ËliVJOpaEé  H  inàl  «1  >,, 
■■■p(«tfilTt"doiiii  dé ïf;  Uorésij  qaè  1^ ïx  il 
'  't']'OD&Dtfeilae  provietit^  éhéz'Iel'ennintl,  -.la, 

-  '^ieiicediÉKaridea  vertnlcàlalrei,  etqoe'lV 
^  >s^dnWbèodétHiitleau(»rid^.  ' 
■'  ''  (Jàeiéàf  dftriégiieiia,  Imriéfcli/në  s'em^réiv, 
'•'iMM  tMBi'Wt)  "dé  dWinïrr'tt&ntlu  idées  lii 

' 'iMdMiilr'Aè'tMtitfttf-ttétian'a.qftittnniVe,  àvU; 

raiaoD,  que  le  nmilAè  e'itteti  a'âiif  8eÉ  )lfet|ta 

''-  imHiVikm'(i.iiAai','iÀ1iià''âb  leâr'colciieilfer" 

'''':WBïA^bt''ilti^^'léàadïl^ttatotré'déaVerail■^ 

•'-'rttàeï'^tî'n^e'é;  U  -^t^'ieVa  itrùbablem^t" 
-«■ttdilï'dBiftJf febét'"''"''''"'  •'''  '■•'■'■  ■■■"'      ' 

'"(VHo«tiïlè'rfaé''^'ât"«ii'S'  l'4  KBc^âilt 

''  ''cane  èt'foM')btf'àf^''P[^î 
contestera  la  jastease  bien  s 

nn'ëaf,  t6iit«ftti8;'Miiiyf( 
■  1e»iBcaritles'oti'i^l-i^'ior 
'  ane  letl  déàldageHlSOidSi'^'iri 

diex  tea  «M  ëurldât,'  Mtt»  fe 

s  e*ktiitir{t«idtu#,'H|^eWnA't(f^^tthée' 


BBi(ïtanEi.tr:'  -^  »v  4onkE~lQtorBTBALiuQui.  4SI 

elcHt.'péut  dnetririroe  eanu'  oeeasionnelle 
tfVMàbme.  On  dott'doi^c  CtfOibattre  de  bonne 
fiéttre'et'opKrfltr^iÉettf  Miueaildéi,  contre 
lesqnela  lea  vermifagea  iea  plas  acttTtne  aont 
%iël6e^i'éuwtti(liit-  ttoit  «iQ^iit  Va  des  pa(- 
'1!IHnt-^^!igéra:'U'c(MttiutiJt!atl(ia<d«  Nt.  Lo- 

ytaideiMHttR'-âMè^.  M' nrw  tinli  eë  litre. 


La  leçon  clinique  dé  H.  f  rousieau,  «a  la 
cotaUpMfov^'taaMe'daib  notn  dehfler  nu- 
■Bérojia))|W<tiMf1'kW'rédBCfH)D  At  Jatèmal 
«feifitAUriM  e«  (te  «kfrUr^U  jmiHTtM.  Cest 
.pu"0(iUi'iiQeMte''pwtleutarité  n'a  pas  été 
fa)dj|9^éef,,çpn)ineem.l'^ld'hahU^,  Ji  la  fln 


de  raHfcle. 


ly  Olwim- 


:\-M^Êiaâkmiiitmm 


U  ^iKwtai  quf  vteiit  d'avirir  lieu  h  l'Aca- 
dliptè  âe'  iq^etnaé  à  attiré  l'attention  dn  pn- 
'MC  mSàical  étir  uiie  maladie  qnl  n'eat  connue, 
en  Frau^  que  depuff  cinq  à  hIz  au. 

SJ/'konùmie.'—  Celle  maladie  a  reçD  direri 
ii0M:  oathëiit^  eïopbthalroique  ;  eiophthal- 
n^e  anémique,  cachectique  ;  maladie  de  Ba- 
'aedoW. 'N'eus'  adopleroQB  la  déDomiuation  de 
goi^  exOptitbalDiimie;  quoique  cette  eiprea- 
sion, dDlt'agaez  détectneuse,  puisqn'jl  existe 
'téhalnS -fias  oû'nn  de  ces  Sfnipl6mea,'gi^tre 
OU  eXo^uiâmié,  peut  manquer. 

Historigw.  —  plutléuri  des  symptÀmei 
■'t[^i'''cl6nBiiliiénï'  celle  affeclion/  Vexoptithal- 


■nilé,  itiH'odf,  à-Tf^èi^f  de  tout  temps  auirtïat-  . 
.lention  des' ÔiisçrvalQurs;  mats  ils  n'ayaient 
'i^rÉ[tidi^'iéiir''MÎincideniîÇileorn!OM 
'lutlon,  l^tai  générai  qui'  les  accoii^pt^i^et,  ™' 
un  mot,  lis  E'avaleot^^»fp(ié  i|ile|  grouper,' 
à  en  faire  nn  touf,  nue  entité  morbide.  Cet 
faonnenr  revleit  iCAuz  médecins  étrangers, 

...  I,  e  T  (en  iik  /  ^_  (DWe  symplomatique  cflnab" 

qidàimtowlpÛ4laKeiiMÉollHti«tAii«ët'^bl  |  par  U  tiréwnM  liinnlianée  d'un  broac'^  "^  . 


GUIOÛUEL  ^  ftttMOiiIBSv  —  0B8eRVATtaNS. 


«a 

4fi  yesf^àOiatolii,  d'une  maladie  d^  cœnr  ; 
^^h>mm* 4amalafHe  dB  BaMéew^êNiné à 
«tto^affefllw  pat  l»doeftflnr-  fUiaoli. 

gwMeparM^.Gbarttrt;  fnifff  aprèblbi,'  vforM» 
l6i  travaux  de  MM.  Gros,  Herviaw^  Plsélieri 
Areii,  el  enfin  iea  clloiqjdes  de  M.  le  profes- 
aaiir  Trousseau. 

Sjfmptômes^,^TtQVi.9^fUfam  pdacipanix 
censtilQeot  oeUa  QViJadia»  Ii'exQpMbabnie«, 
riq^pertrophie  du  corps  thyroïde  «t  les  VrouUea 
ûfi  ciBun,  i^u  outce^  il  txîM  iw  étal  géQ4ral 
aisez  grave  qui  est  m.i<fê  i^taeubi  tat  plua 
iip^itapks,. 

Exophtkalmie.  —  L^exophtbalmîe^  dont  le 
d6veloQ£|emei{4  n$k  fait  lentement  et  d'une  ma- 
nière insensible^  est  toujours  double;  mais 
soBssiit  Pundesymn  éM  plb^  proéminent.  En 
général^  la  saillie  devient  considérable,  et  peut 
êtraportée  assez  Itin  pour  (}Tie  tes  paupières 
restent  écartées;  alors. bi cornée  est  complète-^ 
ment  découverte,  et  Ton  peut  voir  la  scléroti- 
que aurdewui  9^  AiHdimuA9£  tfaotms  ftls  la 
saillie  est  peu  manifeste;  mais  toujours  le  re- 
gard; dopi^e  à.  la)pliy8iMoi]ite^«iè'eaE|M«s8lmi 
sîsguUtee  d,'41aw)eiiieotv.dTé9aiMieitti  eliraéme^ 
de.  férocité.  L^  gloJies.  oculaireft-  pfétoBteot 
une  mobilité  étrange*,  im»  mui^ài^  w  wn-« 
raient  filmer  leure^  i:egarda)  iixer  un  <^^  est 
pour  eux  une  diffienUé^  qaelqutifoit  une  dmi»* 
leur;  rœil  devient  briUaiii.  et  sAïuonUi»  de» 
laripes.  Un  travail  assMu  dtvimit  pénible^  et* 
cependant  raffaibliasement»  la  perte  dO'la  irae^ 
sont  tojiit  à  fait  exfifi|yti(«ioelB.  Ge  n'eat^que* 
dans  quelq^es  ca&i  qu!fi^  a  w  snr^iBoir  de  la* 
myopie  au  début,  pnia  4eramMj^ie..  Quand: 
Tcfili.n'eat  pas  clos  par  les  paupières»:  on  peut 
voir  survenir  diverses  oempUoations»  teHe»  que 
la  conjoQCtivite,  des  uloéraUontde  la  oomée, 
et.un.  phénomène  assez  commun^  Tépiphora* 

Ce  qui  caractérise  cette  espèee  d*en>phw 
thalmie,  et  la  difTérencie  de  celles  >  produites 
par.  les  tumeurs  de  Dorblte^.  c^est  la  conserva* 
tion  de  la  vue. 

GMre.  ^  Vhyperiropbie  du  €M»rpe  thyroïde 
ee  fait  progressivement,  d'abevd  à  Vmxk.  de» 

alades,  et  peut  devenir  assez  considéra- 

pojur  donner  lieu  è  des^modiSeations^de  la* 

^t  dei  la  respiration»  due»  à  la  cosipre»- 

^K\9i  trachée  et  déa  nerfSt  laryogés'  ré*^ 


corpants.  Lea  deur  lobes  de  la  glande  thyroîdie 
pathrtot  êlM^ëgalement  atrgmentâs  de  volume; 
mais,  en^  fierai;  îl  i^'y  en  a  qu\in^  le  lobe 
dMS  le  plOB  s«àfêttt.  ' 

Cette  tumeur  n'est  pas  seulement  fbrméb 
par  l'hypertrophie  démêlements  de  la  glande; 
mais  elle  résufte,  surtout  sru  début,  d^un  déve- 
iQpyiaÉab'vayMftteufrdfes  veinée  études  artètei 
EtreM;  la-main,  appHqnëemir  la  région  thy^ 
rdiÉfiAnei  y  ptrçoit  cleabatteiâe&ts  qui  soulè^ 
veat  !••  tumeur  en  masse;  et  des*  mouvements 
d^ii|fanalèii  tek  que^  dans^  dfeuT  cas,  on  crut 
avoilr  afiEute  kun-  anévrisnie;  A  rauscultation^ 
le  fliéttescope  y^décowfir  des  bréiie  dfe  soulQ^ 
CMtinaB  aiee  reaibreenwiitB  syetolfques. 

A  la*simple  inspeolton,  on  volt  de  grosses 
veinée  et  qoelqurfois  des  artères- sinueuses  sif- 
lasmer  te  smfam-  de  la-  tumeur. 

'^roMm*  dê^èa-  oirtukitton.  —  1*0n8  h» 
maladeraer  plaignent,  on  ont  eu  ft  se  plaihdte, 
an  début  de  lenr  alîeotfbn;  de  bett&mentis  9t 
cœur»  beèkfnients  tels  qu^ls,  so«t9^ent  Hfh 
lemmenl  lai  pafoitlkelBaeiqne,'eti  cela  avec  uni 
bniitteli  qne«  dan» unxnui-eiilé' par*  Graves^  fl9 
.étaient  entendus  à  la  dietaoce  de  guaWe  pieds. 
Ces.  batleoiente-  sont*  doulburéux'  et-  rendent 
tovt.effqrt  impeaeible;  puis^  en  augmentanf^  ils* 
reftsntisaent  tians  le»*  artèrea  dii>  cou;  dans  )a 
tumeur  thyroïdienne  et  dates  les  gfobes  ocu* 
lali«es^  ht  chaque  énotibn  morale,  à  chaque 
efi^t,.  en*  nilhne  temps  qoe  redlrablent  1er 
bs^lsiaesiltefOandiaques,  on  voit  augnénterler 
sailUe(i  U^eoEiiennes  et"  oculaôres;  lés  yeux 
deidaineni  phis  brillants  et  se*  remplissent  de' 
lames.  Les  daquements  vatvulairee  sont  exa- 
géra, et  s'acoompagnent  d^bn  bruit  de  souffle' 
doux^  au  premier  temps  qui  existe*  h  la  base 
du  cœur,  et  se  proIoDge  dans  les  vaisseaux 
du  cou  ;  les  battements  carotidtens  sont  phis 
forts  qu^à  l^état  normal;  et  ont  leur  part,  ainsi 
que  les.  veines  jugulaires,  dans  les  bruits  peflr^ 
çus  au  niveaia  de  la  tumeur  tbyrolâienne. 

U  y  a  une  concordance  parfaite  entre  la  fré- 
quence et  Tampleur  des  battements  du  c(eur 
et  ceux  dèe  artères  carotides.  H  a  été  parfaite- 
ment noté  que  le  volume  de  la  glande  thy- 
roïde et  des  gld)ea  oculaires  augmente  avec 
la  plus  grande  intensité  des  palpitalfens  car» 
diaques.  Une  mène  cause  semble  agir  sur  iè 
cœur  et  sur  les  gros  vaisseaux  artériels  qui  se 
dislHli^tent'au'  corps  thyroïde  et*  aux  yeux; 
ipais  oeUe>  concordance  8*arrête  au  système 
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aitériel  de  ta  tête.  Le  ppujls  xa^ial  eii^Iréqw^U 
mais  il  n'a  pas  d^ampjeur;  il  ,|:e«(^j>eMU<»r^ 

que  le  pouls  carotidien  est  4$^'||j^;.  ,, 

Il  n'j  a  poipt,  of-dinajroipi^  4'i)  jpertiy^p^e 
cardiaque^  quoique  ,çefi^  >f of^Uog^f^  ppfs^ 

exister  quelquefois  d'iioe  faç^  jiiaftBU;^?^  C<Eh 
pendant  le  gpltrè  eyph|thi{to[ijqpft  >D^(4#^t 
«xclure  la  coïncidence  d»f  lésîojM,  orj^aiofuef 
du  cœur,  ce  ql:^  a,  été.tj;^â-bien  o]^v^  par 
Stûkes.  *     .     , 

Marche.  -*  Ce  qu^ll  importe  ^e  bien  «Ul- 
dier,  au  point  de  vue  de  la  nature  de  ,1a  ma- 
ladie «  c^est  le  ^1^  révolution  des  phéno- 
mènes morbides. 

Début.  —Sans  raison, Jbien,.délermiBée«. /et 
oela  le  plus  souviant  ch^  des  ^lyetA  nerveux» 
<m  remarque  une.ce]:t«dne.iiTitabUi&^^Us  ii'oat 
plus  la  m^me  égalité  4'bunieur;  ils  éprouvant 
4e8  palpitations  de  cfeur  inajÇCQutumôfiS, 

Bieptôt  leur  pt^sionpipHe^  et  surtout  le  re* 
gard»  prend  unç  exprefuuon  qui  est  en  rapport 
avec  leurs  colères,  et  ]e  ris^d  conserver  cat)^ 
expression  étrange.  lies  .malades  ont  cof^b- 
cîence  de  la  mobilité  de  leur  caractère^  il^  ^ 
<M)nçoivent  une  certaine tristesseet.!^  peuvent 
se  rendre  compte  de  Tétfit  pénible  dans  Jeiqu^Ji 
ils  se  sentent.  Alors  11$  se  plaigi^ent  de  batte- 
ments dans  la  tète»  dajis  les  ,globes  oculaires, 
le  long  du  cou;  mais  ce  qui  les  inquiète  le 
plus,  ce  sont  les  palpitations  de  cœur,  /qui  de- 
viennent trè$4réqaentes  et  très-violentes; puis 
Fexophthalmie  et  le  goitre  .deviennent  mani- 
festes. 

Les  troubles  de  la  circulation  ouvrent  donc 
la  marche  ;  pu|B  ensuite^  à  une  époque  qui 
peut  varier^  apparaissent  la  tumeur  tliyroldienne 
et  Texophthalmie.  En  i;énéral  »  le  goitre  est 
déjà  très-développé  qufiQd.se., manifeste  Texo- 
ptLthalmie;  mais  ce,d(^rniçi;.  i^ymptôme  n'est 
pas.,  comme  on  Ta  prétendu^  une  copséquence 
de  la  gène  apportée  à  la  pirculatipn  veineuse 
par  la  tumeur  thyroïdienne.  En  elXçt,  dans 
quelques  circonstances,  réapparition  .d^  l'^io^ 
phthalmie  et  du  goitre, a,  eu  lie^u  simvlt^né^ 
ment^  et  dans  un  asse^  bon  nombre,  de  cas 
cités  par  MM,  Fischer,'  Baume^  Irpusseau, 
rexophthalmie  peut  exister  s^s  développe- 
ment du  corps  thyroïde.  Et  cependant  Ton  ne 
saurait  nier  Texistence  de  la  maladie,  car 
bientôt  apparaît  le  cortège  des  symptômes  gé- 
néraux. 

Ces  symptômes  sont  les  suivants  : 
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lU-Ott)»!^  de  la.difiestjKw  et^fle.la.ikutritioii  s 
Pappétit  est  mw4ro«^  bismrcti  ,11  j. a  des  toi» 
raiiifmfBffl.  dea.rbalileinentSiMi.  oraux  éMoas- 
triquft.  . 

P'jauUesi  ïoî»,  au  conUraine^..  les  matadet  loul 
upMi  f^rdifOciU  à  ^atisfaire^  U  digestîoBMl 
active»,^  cçy[)^daQl  ramaigrissement  continiM 
de  faiip  4e9  piiogrèn  )^s  malades  perdent 
leur  embonpoint  et  pâlissent;  quelques-uni 
«son^  sujets  à  des  tox.de  rintestiji,  ^  des  diar- 
rhées bl.anchàtre^,  (^Heases.,  qui  viennent  en- 
core s'ajouter  aux  causes  de  dépérissement. 
Mais  lorsque  la  maladie  semble  rétrocédeiv  la 
diarrhée  diininue»  s'arrête-;  les  malades  utiU« 
sent  Tappétit  féroce  qu'ils  ont  conservé^  fit  lit 
reprennent  les  ^parences  de  la  santé;  s^ils 
sopt  encore  dans  la  .période  4e  la  vie  où  la 
croissance  n'est  pa9.  teriainée»  on  les  voit 
grandir  av^  xiq^i^bé^  it  Iww»  fbicea  angoMS^ 
tent  d'une  manière  soutenue. 

Les  maladee  présentent  en  même  temps 
jkiu0  les#igne«^  dë.rtaémi^  quelquefois  même 
d'npe  chlorose  bifpaccuaée.  La  bizarrerie  de 
.  r^pitit»  ta.développ^mAQt  des  gaz  dans  l'in* 
lestin^.left  .alternatives  de  diarrhée  et  de  cont» 
ltip^tiân«,{es  pAlpitotMms  et  le  sooBle  vasoii- 
lam,Jajpàlçiiir.  exijcème  du  visage  et  des  naam?* 
braneo  muq^ueusesi  l'œdème  des  extrémités  in- 
férieureu»  et  les  modifications  du  caractère^ 
tons  œs  nymptômes  se  voient  fréquemment 

i^  modifioations  de  caractère  sont  teliesi 
qun  la  ne  devient  très-dilicile  pour  les  gens 
qui  entourent  le  malade.  Notons  encore  Tin- 
somnie  souvent  d'une  ténacité  désespérante, 
des  quintes  de  toux  nerveuse  très-pénibles  et 
des  ancès  de  fièvro  à  type  intermittente 

II.  est  un  autm  synq^ôme  qui  mérite  une 
meyfition  ^spéciale;  c'est  la  suppression  des 
menstrues*  En(effet,  tontes  les  femmes  qui  sont 
affectées. de gotlM  exopbtbalmique  présentent 
depuis  longtemps  des  iiiHsd>les  de  la  men»> 
truaijop.  D'abof d  la  loncUea  s'est  faite  irré- 
gttUièrenient,  pniA  elle  a  été  supprimée;  !'«> 
ménorchée  est  souvent  accompagnée  de  leur 
corrhée  très-abondaote,  et  cette  complication 
vient  eneore  jouter  anx  causes  d'affaibUsse» 
ment  déjà  très-nombreuses.  Lorsque  la  mens* 
truation  se  rétablit,  les  femmes  semblent  tOQ- 
cher  k  la  guérison,  tandis  que  tous  les  phéno- 
mènes morbides  pcéa&ntaient  «ne  exagération 
tfès-grande  lors  des  époques  où  devaient  ap- 
paraître les  règles.  Chose  très-digne  de  remar- 
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ttft^i' lèi< ïyrtiptOiileâ.  '      '"''''" 

Pendant  les  paroxysmes,  ies  tiiàTaÀes  sbnt 
]în^t6jft^^'  coup  d^uné  glandé  opprèssioti;  les 
^lilhàlibn^  ^dint'  pfiis  fbrles^,  les  yenx  pltfs 
'èa^1àîîis;'lle  ^dâté  ui  ptas  i^reéminent;  et  la 
ÉlyfeîiM  tefit  «èveitf  më  qtfi!  ^  ^  inenacTe 
Më'8ùlAbcâtibt[:'Lât't)^fôiy^e^'^>^s  i^t 
^âamtit^eii)d-(}tia1il£ô  tfàbii'N  ^mé:6^miU . 
mï^tté'  à  feiTïie  aigii»:  «'pebVéni'ttéïttël'à  Vfe  * 
'eli'''gïânt[' p'érft.'"'   ^^'•♦'' '"'•""^  ih-u.m.'mm.'^  ^ 

"Durée,  ief^iiiûî^^:'^bmW^MA' 
gu«,  là  durée  dfe  Jaibalïdt^'ti'éW,  èti'iénèfid, 
(pje  dé  qnelq«es'nïoîsV-tiiili''dfn^' W'fKràfe 
cJhr6nï(îfue,  on  a  vti  W  teàladté'  dttrëi^"bni:é, 
-^d^zë  et  m^me  titratok^é'^nifîeè^;'i)eifd)tbt"lëflf-  i 
•^ëlfëà,  fl  fàTit'  te  dire;  îl  y 'ëM  e?tf  ^HiWWth 
années  de  rénûssion.  .'«Jifin..!  -t:! 

La  télrîDf liaison  ord^fre'  es!  -là  ^  ^âHioo, 

'istibàrdonnée^Men  edteodu,  au  degré  dePhf- 

fëdfdti  gètiéHile,  tiar 'loî^qttë  ceUe-ci-M  g^ave 

rt  «ititténne,  '  la  tnort  ïiebt  "être"  rteréStidre; 

"c^fet  dans  ces  cas  qirts  Panémïe'  ëët  Wtrêttfé, 

que  la  maladie  organique  du  rtsur  s^est  ccm- 

'ffriùéei' '  on  4ué  l'albatnfnurfé  est'  tits^mar- 

quëe.'  Albrs' fa  moil  est  souvent' due  à  des  tié- 

morragfes  dftek'ses.  «'est  êtfnsi  t^jfàù  n  été 

ites'l^iénlotrâgiëb  tfaéningées»  des'béndp/tyiies, 

■^feb  gagtî-rfgieàeïdèÉlrtWrorragtes;  ''  '  ""  ''  ^ 

'  •  fib-'gfenëhii;  «pfèâun'trafleimettt  âppftrb()tft,! 

'^ë^M/  leè  tkltUtatlKHis;  Ai^ràlsâèbt  i  féxd- 

'  p(lMfelitiffe:'<iëS»e  %ii'  d^hiief'')^;^  oii'  péfsfiite 

^^tUf^^^m^àtm,  èoittM  th!^  bMe^>'ibi»%- 
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îWéf'dfeîi'lnèlàiïe.'  '»  ■  '   '  ♦"  •=  **"    "' 

'■"^Êflâ^iè:^'  ^'  Be^  gMIHè'  WOFphIftàfaWiïée' 

•'t^db^^Vë  ràrldlit'<Hiéif'M^fétt»aeÉ:!Stt^*\in'i^- 

IBvé'rfèmiîéatite  ^daâr;'!!"»'}'  «Vait*  q\ie*Mt 

'B<MïieS^"'  ■''  '"  ^'*'  '■'■"  '*'*''  '*'■  '^  ^'>  ''•  *"'  "  ' 

'•''Gétiemiéfdiè'y^tmèrvé  ^Uytoùt'aà  iâdmetit 

dë'î#=pUbéH«^thW'^«eir jetWétf  «!^ ^'àffjfès. ['*  'ï^''àfileàte\ttfemâiids "oril  prescrit  les acî- 
répoliùfe  eritf^é.  lé«<xi«Meà*trtsAWrtii*^nM  des  minéraux  :  acfâé  sulftirîque  dilue,  acide 


1^t;ëriinèiiViMïVehx>'ttèl(^d^loppé.  Rien  de 

tëlîHii^'i'ëMiiKK'cittMiMlb^^cl  t'a  été  signalé. 

Les  professions seiilMént'«(tbif  péù  d'action; 

«iibk  til'#tWr<'>aé^>iHsi'^ 'ioiÂ  dés  femmes  h 

%Mi  ÏJès'mmt^^iitik^'kèm^k  un  eiret 
'Airttm^liii  'mmMmUïiTini.  fatigues, 

^e1i4b^a)<^t)i^dij;  i^tt'èi^' tfèlfémaniuabh^ 
4ViV  ^yt(mà^'\iéms  m^t'  égalèrent  coiî- 
âdé^ës^]|^'ld  ràttiblô^istes' comme  prédis- 
1ÎÀ>kàneèti  Vd  '^m  bbii'  ^déihlque  et  au 
codgeittibto  àanBUidès;  '  "■"  ' 
"  U  totix'''peiiVètt^'aiéiMil)fe,|)ar  sesrésiif- 
tats^  diXit  ëffôHff  \ét  auk  fatigués;  on  a  vu  sm^ 
veni>Peto^Mhriniie  'hpthk  dtt  Violent  accès  de 
fout,  et'  \i  Utoûàiïiii  cbiép)tqu^nte  augmente 
beaucoup  Vtnten^lé  dès  symptômes. 
'  Gonhne  diUsè'  'Aétèrn^ittauté,  Talffection  se 
prononce  stimtit''*ouil"rittffttence  des  émo- 
^tiobs  ttaoi^àlès;ét*É]z*ép6quëif-meD8thièlieà. 

Traitement  -^  te  tfaitefmènt  du  goîtrta 

fedjïlïiHâfîbique  'atôùjëùrs  ëtë  cdm^ilexe  ;'car» 

'iin"pàiièll!é  éircônstance;  le  àédedù  doitchèi^- 

'ëhét' à  lèonibattt^  fes  diVeî^  Symptômes. 

''  Wait)péij pHt'lë aèvèlbppement'de  Ta glandiW 

*VliryTbîdè,^tiii>dnd  ttbmbre  dti  pPaticîetos  Otit 

'ét^^aéiùh'^dbil^ëi- tes  pliépai-atiôns  Iddées  M- 

'Uï' et  eMht;  tdÀis p^èsqUé  tottsfditnt  nttA- 

nimes  pour  étt  ré]ete^  fèmploF;'pà!V^  ^ué  œ 

trafteiuent  prodnitoft  uwe  e^cie!rî)atîon  dans 

les  syiteptdmeh.  ïi'iode;  dit 'M.  Trbtrs^eaà,  est 

un  médicament  périlleoX  éaht  le  |o!tre  eftA- 

pbthalttti^dé,^*»!^!  ânfttaer  ?ë'M6a^^^ea 

«î()arotystte«(:  biyon^  6epfénâaiit  què'ouélc^ës 

Mladeb  -^Ei^  =sdbt''bién"iiMféJttéMMbdul^'a^ 

■■pd<as«unaà'hkéftèAr.""""N'^    "*"'      '^'^ 

'^'  Eu'  pt'é^hc*'d*(Pftiât'aùfcid?^eïS' dronbttCé 

^'qufetfisté  chêii^toiÀ  lësmtadëir;  M'^réparà- 

■'flobs^flfe  «èV  <Wi't>*ir^lliïiïtigès.^'Mkls,  cottitde 

riodure  de  fer  n*a  pas  réussi.  il*'a'hl]lb'tast)en- 

^ Wë  iJbb'âdirànigi^^oiii^^Mfrdirarè^'a  surlodt  si- 

'gtiaWlefc'  dktifee?é'te^Jè»^''cbdtf^-1ûdîèaiîoos  dé 

'ta 'hiëd{èat!btt''Ala?Uà^.''feirë'dôtt  être  rejetée 

'  Ibrsquë  Té!ie«taïl6tf''çy(AiIÀfrë'  est  à  son  conr- 

)b\k  'et  (fuie'  le  potfts  ti^t  ')ilus  de  cent  fols  par 

1:iiioirtè'  r  ' le  ^fèf  i\M  hliièâe  les'  paroxysmes. 

'  "  tes'  tdiit^uès  akbers  et'  leêi  nlëdicaments  re- 

èbbktHblilfiJ  ti'btit  jpàfc  donbé  de  résultat  pin» 
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(îai?8  £ette,  râçiy^îP  ?%MMi)W*  lft(4ilJ<i^ 
Sous  riaauepce4e,çe;fl#iPWW«,^  jt«^^ 
ments.devieijnwîl  wi;i8,Y;^qJ|Çfl^  ^jnqfff^f/rff^- 

tensilédan^  leç^vai^^  4»>'mrfi»^.ff«!Sf  ^.If 
tumeu^r  thyroïdifini^^;  J^^'4a.|spfilf^,J^l)ïr^J^ 

B^oins.  saillant,  „f^t  au  J^piit^^lwi  fiiwiaîj?.,ienpj» 
survient  un  amendemeAt,,lrJ!^^Tjn^qj^é  di^n^ 

les  ffirn^U)fl|je8,i»c<aiWnç8^.'.lJ,,fe^ 
ployer ,1a  djgîlaie  à^^pjdij^^^et/iip  ^^'arrétef 
qu;au  momept  pjij,  }'mi.yQit,.«iiryenJç  «^  les 
.malades  des  vert|(;eif,et  4m  ^fii^is^it  l^  p^^^ 
dans  ce  cas,  çerVd^ j^J^. jyaj^/fHsj)Çfl4fSç  çp 
Joui  au  m9i«8  4ioïiûufif,  in,^.  gp^nfl!  ^  j>9uls 
descend  à  eo..Rai«iMo9?i.Bar  ffWflÎP-'^  ..  n  mi 

p^duH  plu«^ur?i.gïiérjaoiuk  \.  ...  .^ >>-^\ 
,  Aran  ay(Mt.r«^tf^..4p,.W»?^f^  .?Î^W*^^,dp 
l'application  de  la  0,^!^m'i}f^^^Wm^Sfh¥ 
région  .tbyroldiepi^,,^^,^  msmM  ïftîp- 
j^ns  ct4^.^(tp|??efljy|^4^»  çprj^  tî>s?fç^|di- 
;Wnuie»t  rapidemçint  vD^if  il.  ^utque,<;ejt,flp- 
jflic^Upn  du  fr^id  soit  faite  (l,'|ijiBie./w?^,fiopU- 

.«Ud,. S30I quoi, ron  veçrafit  yfipar^re  left^ypSh 
.t6n»e«iai[^ç.nn|»Â^^fitfppuyeUe.^  .-a 

, .  Entin,  dan^.çer^i^rPfii^W'Waf  9Ù  |a  puJOp- 
|C*tion.  ^.iip(^mi^i|^,  U.,o^  |autr„BI#  i^Uer„à 

TlWJurir  à  l^  WW^.-      .  '     j    <:         k 
^,  ^rWJgi:*  fPM(.^ftP»?îêa^>.«ttffacatia^ 
^««gPfepte^.H  ^q.j|eiftiÇ^,BJu^,flu;pnç,,çeii^!:<^,i 
.^eçtj.jla.  itç^p^feifli^j;,.  piw^W  Jm  .W> 
^'est    une   opération  .j^.,;fli$(glft„,4.tri^ 

f^m  %o?4(j!  .fiffio?*  à/(./iS^.]  Wpwt^ 
prwpUni^t,wçaf^ffi8,jffP^      W>.ft(.ft» 

4es  ex^ropl^.|f   j>^,m-i  ^.wi  r/n  -ni  nh  mîmI-u'î 

En  r48i?i.n3^,>>dfff^^Jfin*^f))Srfti»?WP^ 

,jK)ut  le^  5»WMVW<îo«?B^^?nTfiflni  ^^mSff^ 

elles  apptio^tionjii^e  |iia^,-(ft<^ffgç.^qQi^,fl(}^^^^ 

glande  thyroîd^  ,^t4f  ,ç^sft^^f,j^çRl^y]^Çjf,fflp- 

dérer  par  ta  mh^}f^  lft!jf^fi<>i?^  ¥^  W" 
lemcnts  cardijqps^  .fi^K?r|éSfelf(;,,pypd!jVffi,^P^^ 
un  Iraileroent  l^yfirplhjép^plg^iç, ,  flflfi j  viql^nte 
révulsion  ypmlaj^^}^  pi^ç^fllpfJvpfj.Jiaft/pflç- 
tions  d'innervation  et  de  nutritiç^^^^^ej  jj^r 

*uite.faYOj;iSe.^  te  .ret^Hi;,4ft,,f^,fl^n|>^H 


jh^w^^mr^  «}»ffP4ff»pfeftft!p!?w.ffWî 

symptômes,  sa  inarche,  et  qui  a  «ItJ^iSf^-' 
ffl^  *»W>rfi^<îfP  mA9fSWr  ^?,sHf- 

^TO^Jî^)  ?^<f^frw;penft.«>iJ^^,,W .feïpcf^u..3nr 
dj^plw^lç^  ijDei  ft?\U^.,iporbi4e^,  w.,nç..,sonît 

q^ijie,  deff^efl^iProfi^aips  ou,  é|Qig?>és  .d,e  1>U^. 
fWtipfl  .^.yfluÂ^ea^.iie  r.éconppxiç^  (^^^^^^ 
anémie,  albuminurie),  d'où  le  fl0,n^4§  ^9^!^ 

. .  C?ppp.dftnt,.^..n>e»urç,gi}p.^e^,oJMfij,yjitjf^ 
jfe.mulifiplien^,  il^eipble  t^  câuÇnpeii  qff.ejlj}^ 
lé8jQns^,pr^pi«ij^  ,0^,  ^QQCfîWoe^B.^i?*  j 

s'encbatnent  suivant  certaines  jjqi^  ^f  .f^i^isuç- 
#^.4aBI» W.<f^«^*(fl^f  P>"^^.  W8Î8- 
,feïi»ïn#BD  .»R  .Wfi^J??^ /:1>iW  ilé^pnplné,  de 
jjiJ^éip|Oip^iiçS.pat|ïo|flgigj»^,  qiji  pe.ftaupfjt  èl^ 

.fflP9r4i»i?ffl«i4wMF<w.Wt.rt.Bw«  mmr 

j^tmi^if  W»fiAJj^^l?yA^U  rangd'espèqftoft^r- 
bide  distincte,  >  «   m;: 

(,,.ï}U,4e8^rwiei*»çrtenrs  qui  $e  wiiBni,  oc- 
cupés^ de  cette  affection  j^.stokes^  I4  regajrdait 

SS^mjB(^  VLX^jféçmp  Ça^HMP^.Vn,  PpliHïa\i^- 
logisie  de  Berlin,  C^f^fei,  .^  été  pUw  IcÂu  icm 
localiaapt  c^tl^e  Jiévrose  4ani|  le,.f y^léipc^-^e^ 

jeux,j^glton«airft,        :    .;   ,„„  ,|  ., 

.^  .Bï^  pramcia,  ii*M,.,cbaroQt>  T:r^v(çau,„Aw, 
.i9i»t.WUgéie,.gfiJtfe  ^ippbH^lpi9ney  ^m\\^ 
,ç||«sfe.de«,f^éTi7M^  An^trçh^  WWïMigWrm. 
.,.  PA^r  .M,u'p:qpswu, .  ^aî^^«*Mift 
vroseà  coi^gmtjkmlwale^^  aflprtifft.W!^  j)||9- 
.^f^Wi'M^^*"  Wl^-  iinwV*^^ffni.i4^n4>P»reil 
.ji^filripf^ti^^  'f«llRPuyff^^i#Ufl,  |f|f«R§«fWP^ 

thique  détermine  non-seul^mi»ii!i«^  fl^WP- 
^>i«pffTWWri«^*ti|Wi^§  tjWPératuïf^  den, finies 
.4^i^rpf9^^.i«(W^4(^;fery?^  FQ?MPR)4" 

pilles  et  la  sailife  des  globes  oculairep^.fiç,  jq^ 
L^li^^Fl^ft^^^i/oiMëlfil^fif  jiçïlMr^jVrai^nt  pour 
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cause,  de  même  que  les  palpitations  cardia- 
ques et  les  troûfilen  de  l^testtn^  un  état  spè- 
dà!.p6artlh»1ine;«d«atïôh  du  grand  sym- 
pathique. 

'c!ettè  tli^ôrfe  est  éxMmemebt  'séduisante, 
et  noué 'sôminfes  tffes-pôrt^  \  fadiipfèr.  Nous 
ne  sanrfo'nsVen  effet,  rattacRer  totis  les  sjmp- 
idmés  dé  cette  'alfèctîon  ti  un  état' cachectique 
quelconque;  tat,  dans  îa  pTùpart  dès  cas^  ra- 
némie,  la  cachexie,  h*'es't  qu*tin  phénomène 
secondaire,  quelquefois  tardif. 

Nous  ne  saurions  non  plus  adopter  Topinfon 
de  M.  î^orry^  qui  place  la  cause  de  tous  les  ac- 
cidents dans  le  développement  anomal  et  pri- 
mitif du  corps  thyroïde^  qui,  gênant  le  cours 
flu  sang  dans  la  face  et  Torbite,  produit  des 
congestions  statiques.  Cette  opinion  tombe 
d^elle-méme  par  cette  simple  observation,  que 
dans  plusieurs  cas ,  té  corps  thyroïde  n'a  nul- 
lement été  modifié  dans  son  volume. 

tout  en  admettant  que  le  gott)*e  exopMhat- 
mîque  est  uife  néVroàe,  failsons  cependant 
quelques  réserves^  car  ti  existe  Certains  cas,  et 
nous  en  avons  observé*  un,  qui  û'entreraletrt 
^e  très-diffîcilement'  d^ns  Te  cadré  tracé  par 
M.  Trousseau.  *    ' 

Attendons  donc  de  '  noIiveWes  Recherches,  \ 
pour  nous  prononcer  d*une  façon  fermette. 

ÏT  FÉLIX  Brichetiaû, 

Ancien  interne  dès  hôpltaut. 

Of .  Des  •emènees  de  cttroaîlle  contre 

le  ténia. 

Le  ténia  chez  Thommè  est  une  àfecfion 
assez  rare  %  Rennes;  où*  les'  autres  vers  intes- 
tinaux sont  commuas;  cependant  nous  en 
trouvomf  que!()uefMiB,  tlteîspffocfpàiement  chez 
des  personnes  étrangères,  par  leur  naissalnce 
et  leur  habiratfon  haMtuellfe,  9  iiotre  ville.  Il 
en  est  afnsi'pout  ïte  sujet  de  cette  obserVaUdn. 

Ml  H...,  chef  d'une  maison  dfè  comioferce 
dont  le  siège  est  à  Rennes^  ïnafs  voyageant 
T»au<ibup,  tant 'en  "Fiance  qu'a  Pëfranger, 
était  àmtïi  depmV  longtemps  d^n  ténîk  cti- 
curbitafn  dont  !t  rendaît  fréquemment  des 
l^agments.  •  ••    -  .  <  t 

J'avais  inut!ftement'emproy^,'pour  te  débar- 
rasser de  Cet  entbioaire;  Técorce  dfe  racine  de 
grenadier' sauvage,  te  caTomel,  TTiufle  die  ri- 
cin, etc.  Sbus  rbfTueucé  de  ces  médicaments. 


M.  "H....  reudait  bien  des  portions  plus  oq 
moins  considérables  de  (énia,  mafs  la  tète  res- 
tait et  Tanîmàr  se  fe^dulsait. 
,  Ce  monéieui^  étant  venu  me  consulter,  b  5 
août  courant;  Je  pensjif  à  ïuî  administrer  les 
Semences  de  citrouille,  en  usage  d^puis  fort 
longtëmjps  contre  le'  ténfa  à  nie  de  la  Réu- 
union,  et  auxquètles  lé  professeur  Récamîer 
avait  2(ussi  recours  dans  ce  cas,  et  qui  ont  éfé 
de  nouveau  conseillées  contre  le  ténia  fan 
dernier;  avec  cette  précaution  de  purger  le 
malade  la  veille  de  leur  administration  et  de 
le  mettre  à  là  diète  tout  ce  jour,  afin  de  tenir 
llntestin  vide  et  par  conséquent  le  ténia  bien 
isolé  de  toute  matière  qui  pourrait  empêcher 
son  contact  immédiat  avec  le  médicament. 

En  conséquence,  je  fis  prendre  à  M,  H...» 
le  (J  août,  65  grammes  d*l^fle  de  ricin,  qui 
produisirent  quelques  garde-robes,  dans  les- 
queHes  il  y  avait  de  nombreux  fragments  (H^ 
ténia. 

Deux  bouitTons  furent  liai  nourriture  de  la 
journée. 

lî  prit  lé  tendbinain  matnr  fa  pâte  suivante 
en  un  verre  de  lait  doux. 

Pi»enezr 
^menceséte  citrouflle  mondées.    ûO  grammes» 

Sucre ", 95 

'  Faites  une  pâte. 

Deux  heures  après  Fadmintstratibn  de  œ 
médicament  il  prit  65  grammes  d*huile  de  ri- 
cin, et  à  Tune  des  garde-robes  il  rendît  un 
morceau  de  ténia  de  trois  mètres  de  long  et 
où  se  trouvait  la  tôle  de Tanîmal. 

Ea  fecilité  avec  laquelle  ce  ténia  a  été  ex- 
puIlBé  m'engage  à  publier,  de  suite,  cette  tlb^ 
servatfbn,  aiîn  que  ceux  de  mes  confrères  ée 
la  campagne  qui  voudraient  avoir  recours  à 
cette  médication,  puissent  se  procurer  des*  se- 
mences de  citrouille  dont  la  récolte  va  bfentAt 
commencer. 

GODEPSXIT, 

'  PMfesMttr  k  r tek  liv'mMteliiede  Beanes^ 


-a  -  •  -  7:=a 
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IV.  I^e  •vlff^te  de  fer;  se*  propriété» 
,     .      ..  déslnfeetantee. 

Le  sulfate  de  fer  a  été  indiqué  comme  poa- 
TSBt  servir  à  la  désSnftctloir  dès  matières  q[ai 
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subissent  la  fermenlfiUai^  putride  €t.gui  d»p« 
nent  lieu  à  des  ef&uves  putrides. .     .,  . 

Ce  sel^  qui  est  à  très^bas  {wix,  peut^tre 
utilisé;  mais  IL  présente  ua  ipcouvéïiîeat^ 
c^est  que  les  matières  désinfectées  à  Taide  du 
sulfate  de  fer  acquièrent  ^ne  couleur  uoire^, 
<;e  qui  fait  qu'à  Paris  o^  a  interdit  sq^i  emploi 
pour  la  désinfection  des  e^ux-vannes^  ^ui  doi- 
vent être  couléeif  sur  la  voie  j^bliqu^^  d^<^ 
«Iles  se  rendent  dans  les  égouts.^ 

Cette  interdiction,  qui  esi  sévère,  a  rendu 
la  désinfection  plus  coûteuse,  par  la  raisop  ; 
qu^on  a  dû  substituer  à  ce  sel  le  sulfate  de 
2inc^  dont  le  prix  est  plus  élevé. 

n  serait  trop  long  de  faire  connaître  les. 
noms  des  chimistes  ^ui  ont  préconisé  remploi 
du  sulfate  de  fer;  d'ailleurs,  quelques-uns 
d^entre  eux  ne  remployaient  pas  seul  ^  iui 
adjoignaient  d'autres  substances. 

£n  18^6^  M.  ^hattenmann  adressa  à  TAca- 

demie  des  sciences  une  note  sur  la  désinfeo- 

'  •  •       • 

tion  des  matières  tëcalss,  et  sur  leur  emploi 
comme  eugraif;  il  lit  conoallre  ijpi'ju  n>a>- 
ployait  que  1q  sulfate  de  StK^  sans  mélange 
d'autres  substances* 

M.  Schattenmanp,  dans  cette  note»  étab^isr 
sait  les  conclusions  suivantes  : 

i"*  La  richesse  des  matières  fécales  en  am- 
moniaque étant  variable,  selon  la  nourriiure 
de  ceux  qui  les  fournissent,  selon  que  ces  ma- 
tières sont  mêlées  ou.non  à  de  l'eaii,  il  est  né- 
cessaire de  proportionnel:  la  quantité  de  sul*- 
fate  de  Xer  qu'on  en^loie  4  la  quantité  d'asin 
moniaque  que  contiennent  ces  matières. 

2"  Ordinairement,  la  quantité  de  2  À  3  ktio* . 
grammes  de  sulfata  de  fer  est  suffisante  pour 
saturer  et  désinfecterjtOO  litres  de  matièi^ . 

fécales. 

•  «       ■ "     ' 

3»  On  doit  agir  de  )a  m^ni^re  suivante  : . 
le  sulfate  de  ler^  dissous  dans  Teau  (l),  doit . 
être  intro4ui|..dans  les  fosses  d'aisances,  puis  i 

mèlià  avealeS|ina{y^li!^^44^|jiaii4Q!n  démet- 1 
tre  en  contact  les  matières  fécales  avec  la  dis-  i 
solution^  et  de  faire  du  tout  un  mélange  ho- 
mogène. QuelqufB'^uispeQSenti' d'autres  l'ont 
déclaré  devant  l'Académie  de  médecine,  qn'ila 
n*y  avait  qu'à  verser  les  désinfectants  sur  les 
corps  à  désinfecter,  pour  obtenir  le  résttliat 
désiré.  Ce  fait  est  inexact;  pour  qu'il  y  ait  » 

— —  ■■  •  I  II      H  I  fc  I  II 

(11  Le  snlfiite  de  fer  est  soluble  dans  son  poids  d^eau 
uuue»  99  Enufi.  «e  WBnKiiMiiBm,poinf  isiv  anMQVf 
5S  4n«i^dliaii» 


tieni  n^e  pmr  te  ,&péraHom  qui  d<mmm 
lieu  à  un  fuélauge  bim  fait. 

k""  A  ffjB#Q»i4M(k«tlnttini46«iilfotiede 
fer  est  «(liifi  tu  «onttei  tvec  lu  siattères,  la 
désinfectioa  «'oiÉm»»  l'odcvi:  oesie  de  le  faire 
sentir^  et  lorsque  rq)ération  est  complèle>  on 
obtient  des  routières  deocraleur  nelre'qQi  n'ont 
plus  d'odêur  inoommode» 

J^»  On  pontrait*  l|0ès  la  'vîdnigBtlei  fosses» 
introduire  dans  la  fosse  une  solution  de  sulfate 
de-fer,  destinée  à  désinfecter  les  matières  qui 
y  seraient  déversées  plus  tard;  ou  bien  encore 
verser^  de  temps  en  temps,  dans  la  fosse  du 
aqlfate  iifiklQ»  jmur  prévenir  les  émanations 
que  ne  répandent  que  trop  souvent  les  fosses. 

M.  Schattenmann  a»  en  outre,  établi  que  les 
maéière»  déèinfset^  par  ie  saftlie  Ab  fer,  et 
sans  JeHMKOurs  de  la  dinux,  matlèifai  qui  Te» 
tieiMienlt.  toute  la  quantité  d^ammoniaqne 
qn'«lks,oaiiteoaietf^  peuiFent  ètve  ^utDIsées  en 
agricnltiM;  que  3  liires  de  ces  matières  fé^ 
cales  peuttnt  iulAre  ptnir  fnoMr  i  ttiètre  carré 
(1  centiare)  tie  prés;  que  l  litre  est  suffisant 
pour  1  mètre  camé  de  terrain  dans  lequel  en 
fMUeveitiv  CmpeKt,  <te  l'orge  ou  de  ravoine-; 
que  si  Ton  dépàMadt  cette  quantIDô  dans  la 
cnttUFe  d^  eéFéales,  on  obttenâraft  êH  ptantel 
qui  ponsseraivnt  «n  herbes;  éomierrieiyt  plos 
de  paille,  moins  4e  «raîiis,  el  -qui  fwrtffraient 
vener% 

fi'eii0i«l|tobte««  «Toe  le  «oHMe  4e  for  et  te 
nMitiètes  fécaleB  peilt  servir  à  fumer  les  «ois  o& 
l'en  «tdliv»  les  plantes  potagères^  le  «fAutre, 
leHNfi,  teHn.  M.  ScMtenmantt  dit  qnH 
n^*ect  iw  pmAtable  atix  senals  de  luzerne  et  de 
trèfle,  • 

Le.  saUlte  de  fer  peitt  èlve  employé  «til^» 
ment; 

v^  Peur  l'assoiniessBient  ésa  cours  et  des  in- 
térieurs des  maisons  où  l'on  a  déposé  des  fu- 
mi«a«  :  no^s  a? nos  pa  noue  convaincre  de 
cette  utilités  £n  effets  il  y  a  quelque  années» 
le  propriétaire  d'une  petite  nudson  de  la  con»* 
muoe  d'fiqghien^  maison  qui  était  louée  à  des 
baigneurs,  était  devenue^  par  sniie  des  odenre 
répandues  par  les  fumiers,  pe«  habitable»  Con* 
jsnlté  p«r  le.pmpriélaira»  nons,  iSmes  placer 
lires  dtt  trmi  à  pumU^  nn  tonnean  plein  d^ean» 
dans  le^nel  -M  ««aM  feU  dissoudre  2  -kilogr* 
Sdnpomlnesde  sulfate  deleo'. 

lias  f  nmieiv,  arroiés  par  4e  petiles  qaantiCée 
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(10  ètlS.IftNQiilè  qrtteMflJMiliiiM^ip^ J|rigaè4iiiliDgfeaodUrtteg^  pitt 

rent  fiM  •4égagfitodit^'Fa|iÉBi8;)tttertalai|  liciff)  )M  dmeAAnilkÊa^ifimé^  am^^ntené 

orgaii^uM  jdes<Éala»  i^nMl^aaiaBÉietotnill^  '  e  «es  éUi«il4(}odé«tii^ftt  tiiiftt  pipvttt.k»*ttB 

NQiii(jafliMii.6l6)è  asèiMitettiiifiileviriillUftÉi  ri(|atL^Qtf4Hltoirai^  «Mente 

de  r^ppticattepiévauUitèéafeDSli^Utitetaiifite    i6làtion  de  sulfate  de  fer,  faire  cesser  les  éma^ 
effet>?.UtutettiiÉieMif  iMiMs»toltteraiitf'(Ae»<li[m^      sujet  des  plaiDti&     XTCheyallier. 


t.  •<.  •'  • 


fn'»#i4»ilfli;t'»'I  i»  ,«'»i»if'iiil«*'»i  (nii'MfKr  * 


()/■  iM    '.■»!>■'»     '»l    li.ii    •*'»t»io>it;W   'if» 


■   .  !    '     ;  î.  '  hnti  ,'1  ;^'<i    .ri  1*1 

Tii  ..    .   ■  .j   pa,  l'r  ,-^    f    I    '.      .»   ^  »  'I  »î   n  t.  -'1'     T'  ^t'iv   .'•. 


î 


brero«.^î  ^a  (H^i^ti^tii  imfimpnéijiiidétMMte 


,  il  résolu  qi9^4^:|k;lq.4oi|^ /de  4««opM9S^ 
i4)çt|e  ;îofmiM^J^<^^>«K}y<^vi6t  pi»»4uU  det 
;4)OojtWiMfMW'<pa^^  - 

11^  4  W««H*«. toéPWe »Wft0^  H«we  («)»£# .*^     , 
i'j^ub^KtfniotttMtd^iQsites^filf.de.lée^  . 

et  le»  efiats  W«iwmi;4«UP4«tt».iimi^riBgMic9is90sj^  : 

sous  le  Bom  de^/y7H>iii«iÇ9«i)i^qii<i<m^HUH^  {Lj^t -émités.  A  la  clinique,  la  dose  adiaioîstDte    . 
nitroglyo^nne  fui  ^»^ié^  iMwpffMliiUWPfgtv  ..ftft  dd  4«iix)  «  .lrQfrgfii|tl«,(mie  heule  Uà»i^  - 
par  Bl,  Field  et  M^  E«  Bakw»ii^  jï^^^fMlJii^'^!  <i|li<  t9?^..fl4nM^tfée^  UsoiSf  è-^ttatm .feis  par 
reDtitfijs  gr4J9de  •aft(ogi^4rapii^aN^t)a^^,;  fji^uk  ii^iaq  kouti  de  buitâ  dix  leur»,  cîoq  «  .^ 
chniue,  taudis  que  FuUer,  Harley^  et  piuiiiMurdr^  iMxIfdil^  el^iwa^Qi^fiat  4aa9  un  leui  cas»  hâiC 
Vukpi^  ll9nTflettiesa(Mrt<^qffl^^t([^^ei^  ;  foiij  dMs  tau  viQgHtuatre  heures,.  Cheoi  ua.enr . 

proc^eûi^t,  mais  eopofla  pi^Mondireiii'  »quf„^  fanï  4e  s(Bm  moto»  au  liaa  de  la  dîssetliHJaQ 
cett» substance  peut  âtrepdfiei  ipèv^  i^.bjmldi:  t.ijp^^Q,f»  lattf  une  pHiala&leîi  r ^»,<ta«i;  oiT'. 
dose,  aaas  manifesta  4!e|fnt8  tojMq^.Gfef^.  .admii^traciiiqibia  par  jour  une  s^alAgftHlfe^  • 
qu'en  effet  il  importe  ayant  |ihU  A*4ife^ai«irf^,  ll^ais^ les.  0ffse.Qsa'(rikj4ile.ftti.44iPiVMfti^      09ï;.>.  • 
de  la  qualité  de  cet  agent  Celle  qui  fut  em-    trojivwt  >  trois,  paripUigilM/.bjf^i<ltteii9t  ^M  -fM 
pioyée  à  la  clinique  médtcatnf<rBerne  fut  pré-    chlèro-hystériques,  avec  deux  guérisons  q|  jnaen;^  i: 
paré^iW  SU  IÇ  4A(4^WLFl(V;]çi9)ç«  i94^Aà^^  pmp)^!0MH< 

à  doi^e  volumes  d'aeid.^ aulfuriq^^  Q^ai;(^>-i  ,<P9i^8éMliarrs«aiiiliil^0n4>lf  ^autm  e9<Mi^.v  . 
cide  i^trjqmii  f WP|u)it|.  ^<^voh^iqi.i)|ï4;lyfîéri]|e.r.Hoia4sflJi»gli^  i^ 

par  gqutle^^  et  .cela.  assea^leiafeQie^dwur  wWj  \,}(kïÀm&iwamxi^^^        mneoiM^s;   . 

(Pp4  fjspapWgieirmiii^  par^toi^ 

,0|té,  guérie;  deux  parj|)9ii«9ri^s|ii|iili«MMf^a«  .  t 
4pi|  eiiiifBLii^,  J'^9i4ÔHb)%f[u4fî#i(qu^  • 

):^dti!aflMH)at«ra|fii»Htofrttte  sauf  ^^f)^lltr4Mll4at  : 
.(i({e|}Xf«aS'4t4$ffiûijd9<w  une* 

jVjojentftT  D4w«l8i«^tti4riiiimia^(gaéifie  4*uia 
ji9aÉ)ièrsLi4umble»t.)M0»ii^t]siattrff.deiDesca9^  la 
noik  iimniqtci4Hii  laistlfeboitie Af ait  ^ét^  préar» 
(àblemei^ieiapfl^yii^  >8aotf  stKOcèf  r  la  faradisa» 
tioii,  ^eni0Bfti«sai9é«%aMMi  r^ltats  dans 


fi 


n 


lemébmga.nfî  d(6psifi^  ja^fis,.la,,lf9(y#i(aMME0 
de  if  ^^A**  q:i  ^^  dm^  %mÀ^  àv^P^.fP^I^LiW) 
vingt;oi8,wiivplu)i[i^  d'^ai^atpi)bli^iW:*r^Bm)f\r, 
jusqii'^pe  qu^  îainitffçglirp^îne  fi^lSQJl  d^poi^^ 
au  f<ind  itu  .vase,  laissiMfi^.auTd^stti^.d^eMefMQ 
liquifle  oJair^  quoQ  \^nf^  pour,|fi  i;<uw^4Ç|Br<pac>  i 
de  \w^  vm^^  renlènmm^Dt  4e  li>»t.acifk^,<.> 
la  nitr^gljA^no^  ast,.€v^ui|e(Sécbée;au-d(iaBsu9i 
d'aci^^.fluJfiuiufluay  4Çn,4ft.Pf«J?^Mtq»tft  spn- 
eau.  .C'e4  w,  djiwfiltttiQ^i.4ana,dftJ'alw)|ti  upei 
partie  m  «enff.qu^iqittfs  ^ub^^fu^e  4-iB^ploif^ 

fily  sur  lui-même»  des  expériences  desqugU^is 


il 


(tu^i^eiMinft^.ftit^eiaptoyée»  daoa  diç«x  sûBoiui^ 
I  jan^WQt'MrefliiaiPilroglyQérifte  luM/gM^isoa 
'i^  jmursmittoiiatteiifiiataMft^  Dans.utt  oasoù 


ron  i^t ^^<Bana^iéé'atfODpTéèfeittCdtifccaQ»8c^  ifaîtlMH.L*Eii^  ot; 

lions  tétmiqfMS'  «U]0k9QOlP.4M8i4fMllmdtoDi  :>  llBdO|^l  ^oàisMiegMqiTéAeis^'Ptoaiiëih^adi 
fois  l^plol  dtr>laf^trd^3f!d^iiÉe.99AQfbAillt}?)  flohe  Matémtam^M  J|diit)^di4i  ^ébMif ^^}Ê9i  eol 
il  n'y^Tit  :p«8itraBé  è)tceiâ6iit^«l:)jaahaiiiidf|flKic  «ne  an  sont  émwni^  AiBplHèteiisisètiilMlleAoari 

cette  sitfeititai»/«grt  A^di  tùÊafM^itAàfmè^^^¥^B^^éraÈtlb'àBli»a^ 

logntii  Uistt7«|ifli&fej^«^  fflMUl^l^BOQ^Wft^lm^  i^ivi;  en  1861, M.  G... prend  une  seconde-Mdwolae 

d''actlinl]iiériqpéatt9ùe(^  3ipn  firiUiéolItwJdtfltlateste&ai  è(MiiMttB<|ii«)i^. 

-/.  î(  •  i'M  i'.<^o'>  Tiii;!  ,1!)'!  »t«  eJfilinedb  noii(  Ite  pnbJÉi%^^lata^i4ti'Aaè  "llsiite  tèupéMiiiiq^'i  3i> 
/  i*u^n.      JTiLiH-ii]  ^ob  Jdiua  aaof £mj6«0tfhlii^|)flâfdc$inilPi|n«sertaBtuésoe^ 

Oe  la  govUe  et  de  eon  irmlteateiit  par 
les  Tapeam  réelaeaees,  à  rétablleeei 
ûm  Martoarei;  par  le  docteur  BENOIT,  de 
Die  (Drôme).  —  En  1860,  nous  disions^que  la 


Tofflcier  de  marine  est  sur  mer,  complètement 
ééhMoaBé  de  la  goutte. 

Parmi  les  malades  qui  ont  éprouvé  du  soula- 
gement dans  la  dernière  saison,  se  trouve  un 
goutte  pouvait  se  guérir  quelluftftU^'UfAa-  ildUlttV  Hfl  «ib*meitlde  PTonne,  dont 


peurs  résineuses;  que  très-souvent  elle  était 
améliorée  et  toujours  sans  avoir  à  redouter  de 


réperooÉsfon  j^â^.'^ÀtiJbdhrhéi'^ItlI^ttJàl^'^  (^ColkflMF'tfotf^céMme  W^'«l^éil87^iMuf^ 


henrëuk  frapipéd  dl^'^tMMMtfbtf  se^tottf  *<)f- 
fertsflt!S'nomMyt«àiâ{^fi<ef^tol]»s;iro««{i6ti^ 
emprefltons'kfe'lÉfiM  ébttfafl(!#«fièofeÉ^âfrefiiiïît 
le  réMtsr  deiiiMAqifeBaottierviitiOil«|>  faites^  «^ 


saison^elé61^-  '♦^"'i'  '•'  »'•"!•'  ''''•  ^-l  '•  .ajjnii'i- 
Su»^se^  cas  4e'gotitti!l'pa£f^Mtiieibt^«lli(à(^> 
térisé«^>i  utt  seul  ti^s^  liafMtré  èëriÉ^ëteknéM' 
rebellevau  tPStMnaeiit.  M;  le'c(»nto  l.y^'hdMe* 
le  FiHistèi^,  U'  t  «imi^Ante^tiàtre  àtté't  êV»^ 


nous  regrettons  de  ne  pouvoir  reproduire  la 
lettre,  vu  sa  longueur. 


uiSt^d^^Wi^à^^iiièirdês'i^p^^i^    '' 

Mn^uséfc}%  liëÉ^â'^èi^blMrii<f  s«k>'bM^cd^''  -^ 
uS^Miftidbrï^iofiinMfrifiktfife^^^  de  t«ifne^'  i 


notre^^lMMtaannl'du^WiQlOua^/^tfiÉAti:^^»  >«t  4â^'iiii6ift«aaéia«.'' iMtf isu«ttW«ftbii^ 


i\ 


)«»n|t  fiM^lJJttttM^tlingèiièll' ft'tés  i^ûK&tS'; 
nbns^tt^wiliMiii^lMii^  lés  aÉiétioà^:^*' 
Ubi^rêl«t«il'^tt  ]<éfpen^ikctl  atèoune  témf^  i'  i 
pëiktflfè=))liiÉf%lè\«^ièl'â^ëudallens  j^iiië  (SMii*"^  '^ 

d\in  goutteux,  frèfe'â'ub>gtnitle«rv>{l«4i}ff^'k-'tl^  ife^s-moM^ri"'  ^ 

depuis  vingMiiois^âÉ  sans  a'^ii^ptf'eârKyer'hi  -^^  Sut'  Beite  tekattaëbi  M"  1861;  tin  iésodèM  ^^m 
maladie,  inàtgtélesr  t)*«Hébifatà  les  j^lus  éMl^  >i^i|i^^^ 

et  les  jplusNaetflIr.'  If'fàit  grattd  ubsg^  M^  pd  ^d'iioeès;  m»ie'ont 'épr6ttvé  des  'am^o^''" ^ 
queiffs  et  pllttles(sèGi«l6é'taftt'vtMaée»^'a«nibr  >  fàtjo«isi^vek« degréé. iGdz,  wêd.de'Lyim.J  '  • 
ses  léttctiom'1i{|$ê!stivM'-siiiit^eaes'->ââhs'«cr|  ^       •^-'        "•*    ■'  '  *  '•■    -  ""    '^  •■•••.  ^  ^ii '>tv 

<e4l  à  haàte  èose.  -^  Le  5  jaiflet'lëm;^:  '^'  ' 


triste^dtàl;^  '  •''^''  '>'  V  ^^''^^  '  '•♦'i*  '^'  ^r  ''^^ 

QUatreamn»  âftilaA6s;âetnïis>t^<ftii!lô«tiÉi  un' 
n'ont  paeeu  d'âcttèst  M'èflfla'tesiotii#leM«rs^ 

ont  olMètirâanii]A]r«fttdeio«^iaistflttetttiQiÉr|i'!^^  eirtra  èraa^italpbtf^  '^^ 

qui  varient  (Ttai  léger^^sMN$s»Hlît  «  iutt^ 
amélîomtldb  ^tMiieiÉeWi  i|tpwSC^bM<^^«4 
toucfie  palliai «ilsiguliriliMii^  1  'i'^<^  :'«n^t ,4  . 

Au  DOmbM  âê('«evf«i^ittfi<''ii^(ftit^f^b<%^>4ÉP 
seul  accès  depuiy>IIMA*^  ft^t«hheârl''1iia>>4hMlvëi^ 
M.  G.  de....,  tQpltfliiMode4l^t&,'<ftcfé^)i0»n^ 
quaute  ans  entfvonv  d'M.iUm^étttthCttf^fémiii 
nemment  sanguin^  gmittenx^4èt>ufti>iquill0R6< 
ans  an  point  de n^volr  jràMpd  f^tnàfé^tm 
part  active  aux  travatir  de'<6a  'pii>feielPnî|f<ile 
nombreuses  stafiwis  iMr  éUbllB«enÉetttt''ilitil'T 
maux,  tous  les  âttiyens?  G0«]iuS'*'iibtfi>4taMi< 
inutiles:  les  aofitts,  MpMdtaitt  au  mottielft'lei 


plus  inattendu,  semblaMI'vonlonf  bviàeiiin^if  lAu^^^ànst: 


'  ttb^  fHèfe  contuëè'de  lia  jênnbé  gaublre  avec 'àt¥tt^  ^  '- 
''tihëmébi'tPatiè  partie  deiiléguMenlrt  âttris^rUtié  ''  ' 
'létdidM'de^dcHizé  pôucti»',  làfiÉiMtn^tl  aéc<VuVèrt  ^ 
li»  télÉd^é^fltS(âilik\)^  ëletir  pi^édëfi^i^ 
^ "là  DiHëôlel-  Ije^pëtft  'bMëé^tfHk  Mètf'd'élkMi  ^ 
jttsiifMi'dhtèâlè^  Jèti^;qtie  seinMifeSter^t"^  ^' 
ksbiiétiiféM  ëtttPtAdiiJè^  ' 

fVa  t^ilélit  ratféiilîeP,  *  rèlffëel{i[)trconiâd^ivé'il  {   ^ 

dd  pHigi^,^'et  tiiètf^ff'lèf'iéfâuièl  ftit  g^Am^^^i  '^ 

'et  ija^iiiiAiën^exIKIâièiâfent'^i^vëi'Iiè^dYMsleë^'    ^> 
W.|  Rdt^îliittMn  sé'&étël'mieiè(  'iiioi^i''vëtatat  )ë  -(''  ' 
i»4  ^ései)^/>è'tecdut# ià  iitt'itn6^ 
avit^A^'edi^ëyé  W't^'ttttëèèë'l^âgtetttMraii-^  ' 


'.-">:.' 


I     ■  •  i' 
M  .     »l 
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RÉPERTOIRE  MÉPICAL. 


C'était,  dit-il,  en  1817,  àSteevens*-Hospital, 
chez  uà  sujet  attëlit  d*im  tétanos  idioaphati- 
que,,  extrên^enient  gravé  aussi,  comme  dans  le 
C9S  actuel:  A  la  demande  des  docteurs  CoQis  et 
Wflmot,  ^ui  Toyaient  comme  In  Finefficaciié 
de  tous  les  remèdes  employés^  il  avait  admi- 
nistré au  malade  du  puoo^  étendu  de  moitié 
d^eau,  et  après  seiA  ou  huât  vernée^  les  spas- 
mes avaient  comBaeneé  à-  (timinDer  d^ntensHé'; 
ayant  ensuite  teno  le!  malade  sras  l*in!tnence 
de  Tftlcool  d'une  manière  eon^mue  ^^/^uiUt, 
ivre),  il  avaît  vu  avec  ses  conÊ^ères  tous  les 
symptômes  de  la  maladie  céder  et 'disparattne 
dans  respace  ée  trois  ou  quatre  Joum.. 

S'étant  souvenu  de  ce  fait  dans  le  cas  pré^ 
sent,  M.  Hutehinsen  résekit  donc  de  tenter  le 
même  moyens  D'abord  on  eut  quelcfiie  peine  à 
fah*e  prendre  la  hoisson  aloo^iqucl  à  Fenfant; 
mais  ony  panvtnt  enfin  et  le  petilmaiade  là 
prit  ensuite  très-v«kmtîèrs.  La  fréquence  et 
rintensîté  des  spasmes  eonmienoèrënt  sensi- 
blement, quoique  d\me  manière  leiitefàdi«> 
minuer  après  le  seoend  jour;  au  bout  de  qua- 
torze jours  tout  symptôme  tétanique  a^t'oon^ 
plétement  disparu.  La  plaie  guéritienstdte  par- 
faitement bien.       '{Dublim  n%êdLPfye$s») 


Bans  ces  derniers  cas,  lorsque  raffection  me 
parait  décidément  Indhier  vers  la  chronicité, 
je  n^iniîste  pas  longtemps  sur  remploi  de  k 
potion  stibiée,  et  je  lui  substitue  Tusage  da 
même  agent,  mais  à  doses  rélhidées  et  asBsclé 
à  1^  figitale  fou»  ibnose  pflulsnpe.  V^Mieitt 
foraiftle  des  iHlules  dont  je  ne  sers  bab^uet' 
lemett  z 

\  Tartre  stibîé •  0gr,08 

Extrait  hydro-alcoolique  de  digitale.  Ogr,10 

Thridace * . . . .  Ogr,10 

£ilr«ti  de  poiygaia  sécéka. «granoB. 

Mêtoe  eiaoteoieit'  et  divisez  en  4tifxtt  pjlv- 
les; àpresire  dedeux heures eo dmybeuKs: 

Je  piescnisen  mAne^temp»  la  déoootfèB/dS 
lichen  et  de  polygaia,  et  f  applKiue  sous  la  dh^ 
vîcule  un  vésieatoire  dont  je  provoque  la  sof» 
pur^tion;  enfin,  je  nlnsiste  plus  sur  la  âlètCi 
et  les  malaâes  sont  mis  au  régime  la<^ 

(Buliet,  tnérap.} 


Vartre  stibi^  contre  le«  aèciAMite 
plil«l|nftasi4|iiesi  dépenAnnt  de  lit  tellëi> 
enlInmilMiy  par  M:  GtmtftsBé  -—  Le  tar^ 
tre  stibîé  m*a  paru  surtout  avantageux  dans 
les  pblegmasies  du  parenchyme  pulmcnaire 
parvenues  au  degré  d^hépatisatien,  qnand  la 
dyspnée  est  modérée  et  déterminée  par  Ifm- 
perméabilité  du  poumon  plutôt  que  par  la  dou- 
leur locale;  quand  la  BMitière  de-Feupaetor^ 
tioji  «st  médiocrement  abendanee,  épaisse, 
glnlmeuse,  fmneheMent  rouillée,  phittt  (f«e 
%8aBglaiite  et  éeumeusèu 

Il  offre-  encore  une  prédease  Ressource  éans 
certaina  cas  où  ht  maladie  a- résiste  è  i*ae(fett 
de  la  saignée,  et  oà  rindnratiob  puldiéMiîre 
persiste  quand  ce  mofSQ  ne  peut  ptor  ètie 
appliqué  sans  danger. 

En  général,  il  m'a  paru  peéftnqîble  à  la  sai-^ 
gnée  dans  les  pblegmasies  fUi  viennenlf  acei^ 
dent^lement  ooofdiqner  la  marche  à»  la 
phiiijsie  lubercuieuse,  et  même  dans  eeinafnee 
pneumonies  k  forme  suspecte  et  à  marche 'su- 
bailgcè,  limitées  an  sommet  d*un  potubon,  et 
offrant  peu  de  tendance  venr  la  rési^hiUott. 


Pfroprléléfl  fpalactlf^res   «e«  f^ilUs 

de  rieis,  par  le  docteur  Gilfillan.  —  Le  latt 
manque  le  plus  souvent  chez  les  nourrices  psr 
faltération  de  la  santé,  une  faiblesse  générale, 
rappauvnsseaaent  du  sang.  Dans  ce  cas,  le 
ricin  n'est  d^aueun  avantage^  CTesrt  lorsque  le 
défaut  de  sécrétion  dépend  d'une  atonie  de  la 
glande  mammaire  coilacidant  avec  un  appétit 
rtgulter,  conservation  des  fbrces,  quMl  coa^ 
vient  d*en  faire  usage.  I!  exerce  alors  une  ac- 
tion stimulante  sur  cette  glande  dont  la  sécré- 
tion laiteuse  augmente  très-rapidement  sans 
Ùuire  à  la  qualité. 

Madame  L,...,  primipare,  vingt-deux  ans, 
d'une  bonne  santé,  seins  bien  développé^ 
s'aperçoit,  trolis  semaines  après  sa  délivrance, 
de  Ih  dfminotion  de  son  lait,  et  parle  de  le^ 
yrer  son  enfknt.  Je  lui  oonseiHe  d*attendra 
Trois  semaines  après,  le  lait  n'augmentant  ç«s 
spontanément,  j'ordonne  une  cuillerée  à  caft 
de  suc  exprimé  de  feuilles  de  ricin  trois  fois 

Sar  jour  et,  après  dix  doses,  la  sécrétion  étant 
^  evenue  plus  àbondanîe,  elle  cessa.  Quinte 
jpurs  après,  le  îaif  diminuant  de  nouveau,  elle 
en  rénoTivela  l'emplbî  pendant  chiq  jours  avec 
te  même 'succès.  La  dose  fut,  dans  ce  cas,  de 
de<ix  onces  par  jour. 

Madame  G. . . ,  trente-  et-un  ans,  robuste,  n'4!'- 

lliîlîant  que  d'un  sein,  vît  sori  lait  diminuer  à 

»  son  quatrième  enfant  comme  aux  trois  autres, 


médbciuk  k«  GHiamiau  paaviquxs. 
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dès  te  premier  iBois  de  rallaltement.  Précé- 
demment, il  était  tari  complètement  d^  le 
troisième  mois.  Je  loi  conseillai  le  suc  de  ricin, 
dont  six  doses  sufllrent  pour  augmenter  coa-^ 
tenablement  la  sécrétion.  .    , 

L^usage  externe  des  fouillés  h:alch^  4enciD 
en  cataplasme,  pour  activer  la  séci'étion  du 
lait,  proposé  en  1852,  parait  moins  eflicace  e( 
d*UB  effst  moins  prompt.  C'est  donc  une  nou- 
lette  prépaiatiiH^que  les' pharmaciens  du  wdâi 
de  la  France^  où  le  ridn  crott  en  abondance, 
atocaieai  à  Aire  et  k  expédier  au  besoin. 
{Amer^  med.  Times ,  et  Union  méd,) 


Ci«tai!ae4«  t  Mwn«ipita4«0»  -^^  IVL  Qua- 
dri  est  loin  d'affirmer  que  toutes  les  cataxacles 
guérissent  par  remploi  de  Tammomà^iue.  Seu- 
lemenl,  il  publie  une  preuve  clinique  de  Tia- 
fluence  curaUve  de  ce  médicament^  preuve  qui 
aoos  seœbte  extrémeflaent  digne  d'atte^otion 
par  la  réserve  môme  qui  en  caractérise  le  récit 

Une  femme  de  vingt-deux  ans  s'aperçut 
â\ine  diminutioQ  de  la  faculté  visuelle.  Elle 
consulta  M.  Quadrf,  d^autant  plus  effrayée  que 
la  catanieta,  héréditaire  dans  sa  famlUej  avait 
déjà  frappé  sa  mère,  deux  frères  et  une  de  ses 
MBurs  (cetlA  derdière  <H>érée  avec  succès  par 
M.  Quadri).  Dana  ses  yeux,  observés  àToph- 
thalmoseopey  fauteur  constata  une  opacité 
corticale  plu»  prononcée  k  la  périphérie  qu'au 
centre.  lia  vue  était  affaiblie  au  polnl  de  ne 
phis  permettre  aucune  occupation. 

Le  traitement  consista  à  appliquer^  tous  le» 
jours,  Tammoniaque  liquide  aux  tempes,  sous 
un  verre  de  montre,  et  à  donner  à  Tiitérieuir 
quelques  centigrammes  de  chlorhydrate  d'am- 
moniaque. 

La  malade  suivit  ces  prescriptions  avec  une 
docilité  des  plu#  remarquables;  au  bout  de 
deux  mois^  elle  avait  regagné  assez  de  netteté 
dans  la  vue  pour  pouvoir  reprendre  quelques 
travaux.  L'examen  ophthalmoseopique  fil  alors 
reeonnattre  nue  diminution  danâ  retendue  et 
dans  la  densité  des  (^acités.. 

La  malade  a  coatinué  ce  traitement,  durant 
cinq  ans.  La  maladie,  non-seulement  n'a  pas 
augmenté,  mais  s'est  améliorée.  Ajoutons  que 
rayant  auq[tendu  ua  moiSi  cette  femme  cqns^ 
tala  une  aggravation  que  la  reprise  du  trai^* 
nient  fit  de  nouveau  disparaître. 

[France  médiccUe.y 


ioria,  —  Les  médecins  ont  conseillé  la  se;c- 
tîon  des  nerfs  honteux;  mais  ox^  u'avait^pai 
encore  pensé  à  un  moyen  aussi  radical  qi|e  la 
résection  du  clitoris.  KL  Cpoper,(de  Sas-Frao» 
cisco}  a  eu  recoure  à  ce  .traitefuent  ra^Jjç^ 
dans  deux  ca»  oà  la  masturbatiof^,  chez  ùmx 
petites  filles»  avait,  am^^  va  comw^cfimut 
d'idiotji^ 

Vw^  âgée  de  tr^  ans»  se  livrait  avi^p  fu*- 
leur  à  flotte  praUque;  sou  û^tclligeoce,  j^Ua 
^rillantei  #'était  obscurcie,  et  elle  a'éta^  ùi^ 
portée  à  uuo  te^taitive  de  suicide  e^  chercha 
àbte  Qovpef  la  gord»  avec  un  rasoir.  La  sur- 
veillance, eaarcée  lour  et  nuit  par  la  mère 
était  inutile  ;  u»  mouvement  léger  des  deux 
ci|is0s$  to^tées  t*une  contre  Tautre  r<^veiUait 
la  seusatiqn  désirée.  Perdani  tout  espoir,  et  au 
moment  de  la  faire  entrer  dana  on  asile  d'alié- 

•        •  *  *  ■ 

néSj  la  mère  vint  trouver  M.  Gooper,  et  le 
pria  de  faire  tout  ce  quH  serait  possible.  L'en- 
lèvement du  .çJltorifi  fut  proposé,  accepté  et 
pratiqué.  Une  petite  partie  des  nymphes  fut 
également  enlevée;  il  y  eut  à  peâne  h.émor« 
ragie.  L'enfa<ït,  après  sa  guérison^  cessa  de  se 
Uvrer  à  ses  funestes  habitudes;  les  facultés  ijs* 
teUectueUes  s'améliorèrent,  sauf  la  mémoire, 
qui  était  et  resta  presque  entièrement  perdue. 
.14  we^[i»e  <^ir»raieA  M  consulté  pour.une 
autse  p^bUe  041^  4e  dû  ana%  livrée  auix  ïfièsma 
habituÂw,  }m  aj{(«At  oAseiguées  à  sa  petite 
sœur,  éjgée  de  deu%  ans,  qu'elle  avait  même 
déflorée  en  cherchant  k  lui  introduire  le  doigt 
dans  le  vagin.  L'idiotie  avait  fait,  comme  dans 
le  premier  cas^  des  progrès  rapides.  La  même 
opéraiimi  fui  pratiquée.  L'enfant  cessa  de  se 
livrer  à  ses  manœuvres,  et  Tintelligence  re- 

pfgrut,tAlA«eJM|t^<^ 

{San-Francisco  Med.  Press.) 


fovf rféâiHM«>l#  P^'  M.  J.  LORGORIA,  d'0« 
viédo.  — M-'  L..;  tnente-quAtre  ans,  mère  de 
eix  eiifavita,  tomba  de  cheval  4  six  mois  de 
growpny^-if  i&  septembre  1861^  et  inunédia* 
t^nt  un  écoulement  de  sai^ig  eut  lieu  jusqu'au 
S&.  4.  içette  ^oque»  un  premier  fœtus  de 
^  oi^ees  fut  expulsé  ayant  7  pouces  de  toug  ; 
la  tète  plus  grosse  et  pesante  que  le  reste  du 
çorps^  Pupilles  (erméesy  peau  mince,  incolora 
et  transparente,  sans  poilni  duvet,  ni  cheveux; 
ongles  coomnençants;  insertion  du  cordon  près 
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'9^t>^^e^ld4itf  gfo8^querileialhl^(tf!]te^^  ,  Mfifiiitlipdtiile^dtiff!  i^  pauntèroSi  elle  ne 
res  que  I'aut^)P;ebtlii]tt<)«lï^  <Mi(d1ifi><jjiMas  délei3iBti69aa.tli^4fipl9Wr<f ttp»'a,p«»  rjoconvé- 
de  trois  mois.  i'^n  ^s\^^^^^^  vv\      I     nient  âe^teobiltàrnbi ymmkmvm^^^^^ ^^ 

uuant,  je  me  convainquis  de  la  présence  d'un  8°  Enfin,  les  effets  de  la  datarioe  sont  plus 
'isecond  fœlus  dans  la  matrice^Jj^îit  Fextraction  constants  que  ceux  de  la  belladooe,  et  son  ac- 
Tut  facile  ;  mais  son  voliuw^é^bdpuble  djju,  4^0°  persiste  plus  longtemps  que  l'action  de 
premier,  sa  longueu|'.4e:«Si'^^i^  <Bon  plflt^v  A^lPe  dernière. 

de  750gramme8/^1tèie  ^MpineusebHbntabet^  '  ;^ou8  doutons  que  cette  dernière  propriété 
les  larges,  r^^i^r'^rf  0 /cgp<^'"y^M8JiM*'^^^^B^^  '^^  1^  daturine  la  fasse  entrer  dans  la  pratique 
piHes;  peau  fine,  miube,  pourm^^(^bres  jurante  dCL^'pphthalmologie. 
dermbldes^  granuleuse/  rouge  poan|l6r'à^  (^oiifrjii^Xh^ 

tjn  léger  duyelt  sans  trace  de  coucbCN^pébicée  ;  **  ^  y  ^ "^ 
ongles  formés,  éhèvoQx  courts '^tSlaçtoii,  cer-  ^  < 
Teau  lisse,  sans  anfractuosités^à^veè  de  légères  VviLitèMeiit  de»  brûlures  •■  A»M- 
adbérences  de  la  pie-mère,  é(ii9ant  Tauteur,  4ne.  V-Op  gçS&ril  très-rapidement  les  brûlo- 
ces  caractère»' so^ît  cepx  jhin  fœtus  de  six  ren,  ^A  Amérique,  au  moyen  de  la  teinture 
mois,  époque  •delà 'dmJKJre  apparition  desrè-  d'^liév^râilante,  urtiea  urens.  On  prépare 
S\es.  (Siglo  fnedié^^gtSJ^.)  ^^P^G.       '       i$»tte^fàûtbji,çn  faisant  infuser,  pendant 

■;  "^  •  4iielqu4jolr8»4a4a^^ra]cooU  un  pied  d'orUes 

:><'   '  '^        coupé  eijpj^ils  mércéaw.  On  imbibe  un  linge 

Datorinc,  sob  emi^bDi^oWinr p^d^a- i  ^>^  ce]ll6  |!iréparation,  fil  ôn^  en  recouvre  la 

ti4«e.  —  Depuis  j^l^e  leuïpfji  ll^io&r^  y^rûlui^ 

(de  LanibaUe)  retiiqplac^s  p^é^«r§^^A^^^^  '    " 

douées  par  une^implesuhiâcm^i 


.^^ 


tondant  la  préférei^e  quljtloj^i 

de  ces  substances  sur  les  oéojikiiY^m 

vantes:  '      /    <->  ^'/  ■'^- /   '    '•' 

1*  La  daturiue  est;  trpis  fois  pluk  Vctive  que . 
l'atropine  et  ses  sels  ;•  par  conséqueut^^oHbK 
ses  de  daturine  doiveut-ftir»  troii'IMiàhiBiQiBg^ 
fortes  que  celles  des  prép^alllmi  d'atropines^ 


l^.ièiréi^t^e'cxeliislTemeiii  Tégr^tal  dans 
tetteat  d0  répllepale.  —  M.  DttClos 

'^a  èk  oci^ion  d^observer  plusieurs  épilepti- 

ques  iR>i(;i|és  par^ une  méthode  empirique  : 

\  rabstjbencf  de  tout  aliment  gras.  Chez  deux 

^utant^  wfoxÙÊ  à  ce  régime,  M.  Duclos  a  va 

i^at:4ès  |i'éIôigQ0r,  piiis  ne  pas  reparaître. 


!.. 


-f' 


lift  V  i*laB  :  ift-«  iri  I  cWi^. 

.   •....,   .„^    ;   ?  \     ~ 

Le  Bouleau  blaiie,  Betula  Jll«pA^  Betula 
,    podonœi.   Pouhau   commun,    botiillard, 

.,;,.,^V  à  balqk^bQuteibiûlèpifire'ite'l^ 
gesse,  sceptre  des  maitres  d'école^  bois  né- 
phrétique d'Europe^  est  un  arbre  de  15  &  20 
mètres,  à  plaques  épidlri^[dîb'Mlhctie8;'>«è'' 
détachant  par  couches  nombreuses  feuilletées. 

"^ -'iS'aiUyiirtfiéfat  4  î«îfliotttfeM^«tfà*di*tè,4  la  fa*.l 

'^^  MHé  dès'BétuHttëesi'fièd'eài^MMréto'bmfif^es 
sont  les  suivaflûf  1'"^'  '  ^''.'"n':'*''!  ,<.!noi 


pfemifr  Age,  grtyftnëuses  poilues;  les  adultes 
glabres  et  lis^s,  rhomboldales  ou  ovales  trian- 
glïïàh^éM6titiifilèés(:ita^gtfTèhi^tf^  et  d^ie&enl 
dentées.  Stipules  caduques.    ,.    .,  ,, 

Fleurs  monoïques,  sessiles,  2  ou  3  à  Taia* 
<ke!Ié?tfer4Pa0lfc8,  et  formant  des  chatons  laté- 
raux solitaires,  paraissant  à  Fautomne  et  se 
^Yèâoppant  ah  |)riqt9bps>s«ivant  avant  les 
feuilles. 

FUmfHfnms^  àibffâsléc^  âtérieures  peltéea, 


Hameaux  allongés;  ^«^lëij  "Kidréitoés  jotf^lifMi^ltesprmupîca  idMtene/dt  Sbractéoles 
pendants;  ^Mb)^i''vètrd4tieéx  Ofi^gtàtlneu  :.i:iiet'»iès  âim)  St^flbuBi^  pouevMi  ohacmie  d'un 
Feuilles  alternes^  pHfifàffir  eà  ItegîUansr  IcPilififtiiitbe^itigtilfoniiq  d:'iitteimÉlepièoe«; 


■  JA:llli^ltbttJlllV^•U«BJ4  i63 

filet!  soiiâris'pari'pafK^JtMqti'au«4tlBii;t'<i<b     iiMof>te(J>partairt-A:.ottâilI«Dn.:: 

^*M^r«tfUlMMM;«btt(Uùla1vto>>  II]-*!!!      1       Pérlantke  a\i].  ., .  .-.  -■  .-   j. 

Fleurs  femelles,    en    chatoDi  siNMH  JîMi'f^ViiisaftMAtnkAlaeVniiifmiMM-    > 


Bile  — s.  FIcar  mtlCTDè  dnc&lè  deT»c.— 


,fcwi^  1  raDche  porunl  dt^s  tenillch  - 


ic  fini).  —  S.  nuit  ïMpé. — 


,;<.Jta.||^p])«!ftH>l  «IMJ;.^  ^PWdJl^  ■ 


Oeula  pwdqila  pr6|  dn  laoqifDM/  de 

cloison.  .. .  ' , 

Stbfmaiet  3>  ^ntaiidiity  flUformei.  \      j 

Fruit  Mc,  MilMbldfe«!ànii)eMnlft!BT«i^i 

mute  latéTriemeDlj  de  .diiuE  alla  «embra-. 

neowt  AeU'tolB  ptiW'lifgs  ({Mik  9|iii«i 


,  I  £i;ajl)Mideiich«tiW.fW>eUei  niOrc  mfm)>ra- 
jllAWM, A itotonâiliin  «eu ;  lea  Ménuf  ar- 
rondis, recoarbéi,  cadnqi^. 
-,jer(l#nepeqi|«Ble..,  .      \ 

■  M^^^me4ffmn«f$liwdf>i^ 


RÉefiaT;OI«£  JCi^KÏAL. 


fi  Mm9i\é\iou^jmmie^mim .  de  la.  ttttâvr 
Uire  d^  kqgi4eft  du.  Oloiod»  mufi  y  (texi*^* 

louange  4ii.k)iilaaM««i4rmeiM.|)OiB4  oiterioos 
k  l'iogmtita49  myfif^  un .  des  ariuro»  1^  plus 
précieux  de  ces  liidei  clioi^b»-  3o«ia.pOB  zones 
tampétéeSfil^.déjàexGité  la  vonrat  des- portes, 
ei  la  pnose  des  bolABistes  a.cKNi»eatpPM  à  jbo» 
égard  la  forme  du  dilftfraïQjbe.  Au  imilieu  A» 
arbres  d^  dûs  .  foi^to»  dont  Tâsorce  rembniaie 
offie  à  nos  r^e^gardato^rntes  de  ia  vieittes8i>  le 
bouleau,  dit  M.  P«sitrS'!uiDonQe  m  kmt  paie 
d*iia  épidenne  lias»  «alSnéi  d'uiMblascbeur 
éclataote*  Il  ImI»  di£  4  son  Uhu,  l'aulew  de 
la  pbytograpli»»  Ro^tts^  il  faut  voir  le  boa- 
leau  sur  la  peste  iou^  des  coUiaes^  son  feuil- 
lage riant  et  léger,  Ift  eoulffw.argeQtée  de  sa 
tige»  rabaodaa  et  lia  gni^  de  ses  rameaux» 
tout  nous  plaft  daoa^eei  whre^  charmant  qui 
annonce  le  rtfour  de  Ta  bette,  aaiwwi. 

Le  bouleau,  quin'est  guère .clie'i-iMaB(pft'4m 
arbre  d'agrément,  est  en  out^e,  das»  ieNord» 
un  arbre  d'une  baule tttti£té.  Beeuooopkdeck» 
tadins  ignorent,  sans  doute»  qv^  le  bwdeatt 
donne  une  liqueur  aboodantai  «t  «ocr^  é9U 
tfn  fait,  par  la  femaMlion»UQe  Ufiinrmevae 
fort  agréable,  ae  ^i:eon4tUiie.ceUitottrWij  yé- 
ritable  succédané  de  te 'Vigpft*. 

C'est  au  printempiwavant  le  dé^TjBèippement 
des  feuilles»  que  le  bouta»  donne  sa  préoienaa 
liqueur,  connue  sous  le  nés»  de  téotéuj^mh 
Uau.  Dans  le  Mord,  on  emploie:  ^lusie^rs  né* 
thodes  pour  obtenir  cette  sévei  L»  plus  usitée 
consiste  à  faire,  dès  les  premtas  jours  de 
Biars,  par  un  temps  «n  peu  chiMl,  sur  un 
bouleau  de  moyemiir  tailt»  avar  «ne  aille 
grosse  comme  untPfbMN  Àécrlif,  un  trou*li^ 
nzontai  à  la  hautevp  drnn  mèm  è4n  métra 
trente  centimètres  du  sol.  Dane^aiUmmm  peu 
profi>nd,  on  place  un  tuyau  de  pi^le  sortante 
trois  à  quatre  travers  de  doigt,  pour  eervir  de 
candoeteur  4  l^aH  qni  va  a'doimler  dant  \m 
Ideîpient  dtepoeé  an^desaous  «I  qn'ii  est  boa 
de  recouvrir  d'un  iioge  clair  et  propre»  afin 
d'éviter  les  petits  insectes  eu  lea  ordutea  qui 
pourraient  y  tomber.  Ce  récipient  est  bientôt 
vempli.;  on  ne  lait  cette  perfiaralitn  qu'une  ou 
deoxiûisiSQE  le  même  arbra,  et  au  bout  de  peu 
de  jours  on  passe  à  nik  autre  bouleau,  afin  de 
ne  pas  trop  le  fatiguer.  On  a  sein,  par  la  m^e 
raison»  de  boucher  avec  un  ibssel  le  trou  qu'on 
abandonne»  sans  quoi  le  bouleaii^i  cuptiniiant 


^.dmuM»,  hi  aftyok  sMpuiaerai^  sans  qu'il 
|iara«sei.  loniefow.^'Âl  en  p(lt  péi;ir»  tant  il 
^l.vivaWv,.P'i|u^i?w..*e.iB5oqîir9nt  la^  sève  en 
«au^an^J'^^émité  des  branches,  et  préten- 
4eQti§»..Ql)tenii^ u^tiquifur  plw agréable.  On 
a  observé,  en  effet,  qu'une  incision  superficielle 
pralîqu^  à.i'arbm.F^>de  la  r^iclne,  ne  donne 
qfùm^m  insipide.. U faut  donc  percer  pro- 
fi>«iément(/ou  du  moins  un  peu  liauU  La  sève 
est  d'autant. pins  abondante  que  l'hiver  a  été 
fkis  rigoureux* 

La  saveur  de  Ja»  sève  du  i)ouleai;&  est  acidulé 
«t  sucrésy  lAgréaMe  au  goût.  Vanquelin  a  essayé 
en  tain  «t'en  usiner  du  sucre  blancet  cristallisé» 
ce  qui  to  perte  k  croire  que  la  matière  sucrée 
n'f  existe  pas  è  l'état  d'un  véritable  sucre;  les 
Suédois»  toutefois,  préparent  avec  celte  sève  un 
sirop  qui  remplace  le  sucre  dans  plusieurs  usa- 
ses»  dooMstiques. 

Ptns  nea  £irèts«  te  bûcheron  et  le  pètre 
rechercl^nl  la  sève  du  bouleau.  Dans  les  pays 
dm  Jlord  la  pvévoyaoce  &  été  plus  loio,  et  on  a 
cherché  des  moyens  de  conserver  cette  liqueur 
éoonomiqii^  dont  la  iiéoelte  ne  dure  guère 
qp'tia  nsoisv  correspondant  à  mars,  avril  et 
même  mai;  suivant  les  latitudes.  Le  plusélémen* 
taira  consiste  k  la  ^rder  dans  des  bouteilles, 
iq^'ottAenipiit  avec  environ  deux  doigts  d'huile 
poor  evifèaftiuB]:  le  jsontact  de  l'air.  Mais  ce 
procédé  est  àsufiisant  pour  une  longue  con- 
asrvatioa.  Un  autre  .procédé  consiste  à  recueil* 
Qr  la  aéve  dao»â»  bovleilles  bien  bouchées  et 
goadroonées»  et  à  Texposer  au  soleil  ;  si  l'on  y 
met  qudques  clous  ée  girofle»  le  suc  ^e  bou- 
leau œ  cooserve,  dlMia,  on  »,  sans  contrac- 
ter ^c■luw  marnvns  goût*  GeMC,  ainsi  conser- 
f€»  fmX  servir'è  fainer^e  lH  lilère  ;  il  n'en  faut» 
dit-aa,  qu^ue  petite  mesure  et  un  boisseau 
d'oife,  pour  pri^iaper'de  la  Irière  aussi  bonne 
et  aussi  forte  que  s'il  f  avait  quatre  boisseaux 
d'<K*ge  flvec  la  seule  eau  ordinaire.  Il  nous 
aaMble»  toninfois^  «pie  ntil^  èièMi  «e  pent 
guère  «sipséparerîuiifKUien  grand  -qu'à^F^épo- 
que  où  l'on  récolte  le  suc* 

EaSuède»c'^t  du  vin,  ^  qui  plus  est  du  vin 
de  Champagne,  que  l'on  a  la  prétention  de  faire 
avec  la  sève  du  bouleau.  Lorsqu'on  en  a 
rassemblé  une  grande  quantité^  on  y  a|oute4o 
miel,  des  raisins  eecs  et  quelques  aromates.  On 
Ifisuefem^niter  ce  mélangeb  dans  un  tï)nneau 
l)ien  fermé,  pendant  trois  .ou  quatre  semaines. 
On  wûk  alors   laJiqueur  et  on  la  met  dans 
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de0  boDteiU«a.  CeUe  liqveor  est  pw  mciéê, 
légèrement  acide>  et  pétittante  oomm»  te  fin 
de  Champagne  auquel  les  voya§siini  la^coDcipa^ 
rent  :  vini  campûnici  instat  âpuim€»€UL^<Jm 
s'en  régale  «dans  les  payt  dv-  NDvd  pendant  léa 
ehaleurs  de  Tété.  \ 

Voici  la  forottle  d^une  teflalleB  d».  tiA^  de 
Champagne.  Prenei  3i&  ttirea  de  aéfe  >de'lMM)^ 
lean  :  laiteft^Iesboqiliir  daaa  xm  chaudron,  «rec 
S  Idiegratomes  de  suere,;  j^Mfa^k  KdttDtton 
d'un  quart  ;  écumez,  passez  à  Umifitis  xm  '\mii% 
et  joettez  en  bootellles.  AuvMt  qœ  4a  -t^ueur 
Massez  refroidie  pour  que  ToaylteBele  doigt 
flans  se  farûler«  versez-y  treisà  quatlteaillerées 
de  bonne  bière  fratehe  «t  ehauffée^  et  laissez 
fermenter.  Pendant  la  fennenlatifM^  igontea^ 
y  peu  À  peu  etiiq  litres  de  m  Uane  et  qaalie 
titrons,  oeopés  en  IrancbeSt  mo»  pépins.. 
Après  la  feDmentatiisaj  bondeanezie harii et 
mettez -le  Ala  ca?e.  Au  bout  d'un  ostis»  mettez 
la  liqueur  enbouleiiles^en  ayant  «oin  de  ne 
pas  les  remplir  eatièremeai^  oêx,  eans  ceNe 
pctoiuUon^  eUss  éelalevaient;  houdMS^Ies  et 
goudronnez-les  comme  du  via  mousseax.  Ce 
via  est,  dit-on,  aussi  ag^^able  q«e>da  vériu* 
ble  nn  de  Chanipagne. 

ies  peuplée  do  Itord  ne  tariseent  pas  en 
éloges  sur  les  merveiHeuses  vertus  hygitoiques 
et  médicales  de  keéinede  bottleatt.'€9eB  der- 
nières sont  merveiUemfenMH  eiprimées  dans 
les  trois  vers  suivants  du  poète  Vanièfe  : 

Nec  betalla  flaet  meisbris  miout  utilis  legrls  ; 
Seii  storaadio  diros  eator  eruptunis  in  Ignes 
JuciilMit,  inteiBs  Mues  mu  cdituliis  urtt.   ' 

•  ■ 

Aucune  tradufition  ne  peut  rendm  Tél^gaase 
de  ces  vers,  qu'on  croirait  ikénde^Géorgigwn 
de  Virgile.  Leur  sens  littéralr  est  que  Ja  sève  du 
bouleau  a'est  pas  moh»  -dkTMabte  dans  les 
maladies,  dans  celles  des  membres,  dans  ies 
«rdeurs  qui  couvent  parfois  dans  les  entrailles  et 
dol.atenttontèCQiH>i«iiQA«mpsatiou%danae^àefl 
que  causentlea.  calculs  d^S'l»  waîevunnaîrea. 

Ces  attributions  sont  latyss,.^!  fountaisttt 
être  prises  pouc  de  Thyifi&rbeie  poétique; 
elles  sont  encore  dépassées  par  Iftpiaseideaau* 
teurs,  qui  nous  moutrenl  dausia  sève  du  bu»- 
leau  un  spécifiquesùreontiela  pierjre  présente 
et  à  venir  et  contre  s^  diminuUfa,  les  «aïeuls 
et  les  graviers»  contre  leadûuieursJsépàrétifHs 
qui  en  sont  la  suite.  G'est^  suivant  Salzaïaan^- 
Pauli,  etc.»  un  dépuratif  puissant  conire  le» 


éruptions  enttnéea,  dartralnëimt  iMeriqoes. 
G'eet» esnunevous  menons  do  te'dire,  un  diuk^ 
tique  et  « «n  lilhoatripliqoe  eMseoa,  d*api«s 
deaaateuM  qui  t'appelieat  Bsi^âMar,  9êjiê^ 
Van  BelmcMd,  LeDgeq  c'est  ua  teriiifÉge  atf» 
fluré,  dl^ftprèsRosen  «k  Beigta.' 

Noire  IV»q^  qiid  vivait  ea  un  lempflvÉ  <in  M 
eoK  remèdsos'en  iMait^  ooname  tou*  le  MSte^ 
dépasse «utenlhettiasme  loot  ceqvl  l'b  pi^ 
cédé.  GUrucgifla  des  tfiaèei,  il  »f«itiiifi|wrté 
de  sewefigSÉ  UÉe>eilMne  «oMSaw»  dansf  la 
sève  du  bouleau. 

•m  o»  veaft»  diMl«  mrtUn  le  priatempe  ft 
ceabriiMilienpcR»  Sioleeqa*ildoitpMiAoiKedft 
reaièdes  eoutre  les  meut  pféoeals  et  contra 
ieamaui  à  venirvil  o»  •oublie,  «u  plutôt  au 
ignore  'le  pioÉpésieuK  de  tuas:  c*est'  Peau  #a 
bouleau^  qo&^wÊt-cmltth  qae  dans  cette  saison, 
ou  pMCt  pendànft'lattsilié  de  celle  salsos» 
selon  les  aaaéeft;  Dans  tout  le  nord  de  rsu- 
rope«  à«eBSaieaasr  'par  nos  départeawats  do 
Rbia  jasqnraui  oeafine  deia  RasMe  laplas  sep* 
tentilioaalé^  Feau  de  baulean  eBt*Iiespolr»ie 
bonheur  et  la  panacée  dea  geas^ichas^el  paa* 
viaa,  graada  ^%«iita,  seigoears  «t  aerfs^.* 
lies- aaeiadisa'de  la*  peau,  boutoas^  dararea, 
eanpevasesi  ete^,  4ui  vésietent  riaeossat  CM 
un  remède  précicna-daas  lea  ^leetiaas  rhi^ 
matlsmalee,  daao  les  reiîfuats  degoaUe,  daaa 
les'  eadbsrias  de  la  vwsie,  at  dans  use  foale  da 
maux  ofaroaiqaea,  contre  lesqusia  la  seisaa« 
médicnteiest  si  aujette  à  éohoaer»  ek.  »  (Opa^^ 
coles  de  médeciaeetde  cfafar.^  p.  iil.) 

Les  léuiUas  de  bouleau  ootane  odaur  s||v6a« 
ble  et  ttaa saveur  aaaamieeaSa;  eette  daroièia 
propriété  est  encore  plus  remasqoable  dann 
Késoioaw  li'inlasiaD  dea  prenièrcB»  aarleat 
lorsfa'ettes  aoat  réasates,  s'emploie  daas  lea 
afiecttonacatasiéenet  dans  les  dauleors  de  Ja 
goutte.  Les  paresas  i|Ui  épraavenS  des  dso^ 
lears  rhomatiamalee  ou  qui  sent  atSaiaas  d'aa> 
gorgemenUr  œdénatteux,  se  aaacheoS,  en  pra* 
Dsait  «etie  infusioa  aadsriiiqae».  dsna  «as  % 
bîaa  bassin^ efcrempli  de ass  taiUes.  La dia- 
phjMwfcsq.sbandama  fai  en  vésaMa  tes  soulage 
d'<Hidinaîna. 

L'daeaceda  heulesn  a  été  ^M^pifaia  em^* 
playée,  dit  Biatt,.  dsaa  leaiima  ialasattlitsBi^ 
tes  aasc  dtsposUioBiiSOQsbaitiqae.  la  déoee** 
tiosMtosaiil^ilattans  pomr  tevieuxitleères. 

Bergiua  assure  que  Tépiderme  du  boaleeu» 
porM  diBS  las  souliers,  détermine  une  sueur 
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de  pieds  qui  peut  être  salutaire  dans  plusieurs 
maladies  chroniques.  Les  paysans  du  Boulon- 
nais emploient  avec  avantage»  suivan 
zin,  la  pommade  suivante  contre 
écorce  de  bouleau  et  poudre  à  canon^  parties 
égales;  broyez  dans  un  mortier  avec  sofflsante 


Les  Suédois  et  les  Lapons  tirent  un  grand 
parti  du  bouleau.  Son  écorce,  qui  souvent  sur- 

"L%  ^4^Ê^-  Î^S'W4yr™^V.U^  destruction  complète  de 

ftPpil?  n^maiOT  dô  rfrpre,  sert  à  la  couverture  des 

cabanes  ;  on  en  fait  des  corbeilles,  des  chaus* 

sures  nattées,  des  cordes,  des  filets,  des  bon* 


qua]^AÎ^4^««l«8^|X|ui^40MMl  atBfliâa^^dlît(|isieilles,  dWfiiflteAaLBik^fXHXieUWllUM^é 
cons^9iç^.4«foi9nyHtp.^(  sflhlayenelisditp/u'fMiplie  de  ses  sucs  à  demij:ésineux,  elle  four- 
avec4)|  i«ki^vipi']irsi!t  ^itdeiKiftti.ilBeHK  WBtrdl|no|^t|des  torches  qui  éclairent  bien.  On  en  retire, 
firict|ûfffi  inSf^fit  P9»r  )a59féaMM.ir.q  ,J^  .)air«ljaî«$iib^\viyf^]^e^^j)^ 

m'*|9aWWPf  *l-f*WI  «piibiBitMièéBjpQii^w^^  cuirs  de  ppjfnl^  i^  .ff^im  WRftiffW  «^ 
pula^  f^i^ifiiii^^  ^fttifllJte'ifpgiuiiyi»eMts>]ilft>é  odeur  particulière.  Les  Kamtschadalet, 
scrofuleuz.  On  recueille  au  priniiflfllprdéii  |èav'  >ènfla?  IwncH^ntA  dans  *^fm^»  <^wfcw  urf  lilmèiil^ 
peUUf;))p^nsQRllJMielm.de/06t»lÉq^  i  et  intf  bi^airi;  lilrfdalmtfèastfiiiw-  'oavto'iet' 

n^t£f{;q^^)}n..liiaie  4*i  faanrar^qiie^Tlteh^fbifrN^^eiifoaftOBè  «nsirte'd^tièreb'^LVptdéfliib  Mft 
d'huf^4?9liHeiif  lu  iws^  ^iiilkii>ieft^aikiiAv^4u«' 
moy«n47^|^,fOJ»vw^Sl^Qft^ohJllllhBaH^*  un /M» 
modéré,  et  quand  le  mélange  est  chaM^/oii^l»! 
passe, iiy9CjfK9ra^lMi.<)eÉiiiii  éMteiid«A|r(lil' 


•  » 


►  'TV 


(tié&^icir  àUlMrsnhnbittaits  db  mrt, '^ 
eèIliISfedké»^terMt^énérf^m0i«^kMtos' auK 
icètes  les  Gaulois.  (Duchesne»  Dict.  tt»  êc» 
na\  v  !t  ^)!A}ouls9B  qiieatu»  tS'9leed(]oi  te-  ^^ 
morcfw?i  iâ!ét0iren«IK!>)ik>fc'iap|#|Qep^r«le9'rt4h  dfteetfit«i8dQrbto|ettVUnè^iS|i6os<teeivë;'''' 

tempa.^éi^uriiiif  BipiisivasÉiiliioÉaliiids^  pbeerfanpnrliaiita'àtf'bimMtfiAttisitttlëâ^     ' 

taté  d'excellents  effets  de  remplo*tteliBlmefM.^>nttir  .^iMitosWenliipvitté^il'eofliarariiq^^ 

LlMiUfr  —^ynuMiijii^iiniée JjbduWui"<ia-  "f  étoi  Tes  une  multitude  de  nuances  :  brun^j;' 
ployte<saQsk/ao]ii>id\p<ei«i»i>'jm^ai0ayitl^  "i^^flu  leinfuoiBttBiifatvi^  ttieMoiA.  Il*  ar^n 
comKiiiâée  patfletecooteia'fsorlhsili^  e^is  fffédcuT  àvmtaged'ttvi^ei^èt  déflker 

vaut JNaiîM^/eBe  soient beàucMprqrtdsèOltaiitë    %r  :Qiiliur<dBBfeQiS'dbOanpéelie  ^etdè  reP^^i^ 
dans^recséHMi(qbradquB;(pl»MD(i9àb4^tlei|iff^'i^^  '  ^      "  >  ^  ^ 

ties  iktteiBtlBaa[ve6deJDlHiileipdM,(olJ<i(eèieif^  i'  ''Av6Cfd0}aunc»tb(nilcMuriM>Uvbesgn^^ 
veloppe  dans  uni  Biige'de^iloUa  aq  ^â«  Mutf'de  't'^ft,  lomfiâitidas' janAètf  de  roowt  ftg«'d<r  dhf' 
quelques  joinr^  oailesiluveiliMari  de>  f^^rtiicie  '  ;  ans  ils^deintatâesiwiiiSAiiX'pout*  MfiaMIM^  ' 
8avon>po^rllècoBunenèe^dei0utéUèfrfrtellions'  '  «n  ptts  ^hislorts^  otf  l6»«(i}p]«MH^iNftli«ries 
jusqi)^  ce.qUe^lti;pQiu<.altM|Wi«^>«dft  <lÉil6ii^  ^'^ttvïs,  et  les  plus  gros  sont  misen  œuvfë^par 
uoTvimlCetii^MhéBtBXÉBsi^m^j^f^MPàêet    lés  »footi«rii  fJês*inett«ès^'lMïÉfehei^8aMi|«tti^>  ' 
extréf ^aaiie-fnQple irasle.dii» la iblétiVA»¥tf- >^  pto] éesd«tomp»liAffiifo[i«¥iâl'ft'taiM <IJ^ IMIttii^ " 
gieetae'Ctencnj'xt..;    .,    m;-:.'.^  i.^  v >.••!:  ('-M^  cesbmiiisrf  l'^dtflTWinMlfti^^él^ 

Les  médecins  de  Bresiau  ont  anciennement' <^  ^aa  1res  décole,  .iifoinf/l  /;  ]u  *rr  •'.*\r 

conseillé  des  fumigations  avec  la  partie  inté-  ^^     HaM.»  wtnia 

rieurei dff ;Pécliroe4tt.treto*  IleihiMeavi^  y»«p>  »  ^^  '*«afWPfft«W>  W»  mm<t 

puriûstoteaihatali^.'éesipesliflMiL  !        '  -i>i     li  ^ré 

Noutfâitonsi  à  'pBinelhti  amp  iek^dpriélésn 
bygîèMfKeaiqt  nédidvatis  et  lat>séveiet'>d0Bi 


>  I 


>  » 


'  ■-: 


^^•'^tt^'Wi  i^^p.v*«i*î?çwe»^l 


?• 


^UpiCUHfxMERMs .  Stvw  iFiilné(ior>($ra«mesi  '• 
uUté»^  ftbn^i'AéiA>ctfoikifi30id  69  gram- 
peur'  ft,eoe  ^rapomerê^ea» 


k.  f  1  • 


différentesipavtie*4n4K>nleau^'V  UfOUsiAnitTei) 
venirlàiSèsproiAriélé»<écon0miqÉbeji4Ai  puintf^ 

de  vua}fi0l')âiiitienlatit]M>li<«t0ls«;«hiièlM«i  t|  .'  ^Écmsee-ws'ijatidm-^ryt^^  A5  ^jnmYnes  dans 
de  lajséirey ifs  feaiUtsiddbeuAaah  ocnmfl^ë- 1  jeu  yin  comme  fébrifnge»> ^  >  «A  \^  ^  • 
cédanéas  ^ton  li«é.>CsB'mMa»l9oiliès^'eâcm«  [  '  l1^A<ut'1^Dfrtakrtl^I0éfl«Nnton'xle8'fi»ftlles  et 
tendresi'lniivttitiàémariii  ias(bestii«xantN€rw  >  dèljécorce;  dose  ad  libitum  en  lotions,  ffiH 
wégttvJonieo'Mtf.pouviliivpr^^dBSffbvirtionÉv  m^tati<y^^^       ..',.>.,.., ',i  i      r    ., 
quistinwAt^ealiralitiesdiaaéÉiiàteaouilltnie     i^Àak^lsti^piip^iumëti^  em- 

desvoMlloi;   ...^  :.«    '     n  -<>-•(  «i'p  i'|<;i-  r»    ^ '•bikxladons;' 


î'jj"./  j  ..•  f'\  ••n\i  ji.  i  •)»  'i  i/b'^'i)  ft  ;-f', I  .Ut^^ 


'«  /  '  f  I   j«i 
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a'il  ^tfttj  -^MP  •  Jw  >:■'     *  '  '"' 
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•  ri"  !irp.9'>i()r)4ao^  .OB9luO((  ub  iJîBq  >  -floIiM«i  Db  HûiiîîfJîq  8eJ  .E^npinoirio  aï>ibfilijii; 
'•  •  ■•  i.i'»  iï.iij'*»rjij8'^b  bL  i^qmajaaj|l  ii]z  '^^  J^. Ji»f.Yin8  ,nîii;jnc/B  osvs  JofjioIqiriB  eifio 

•  !'    •vî».)'»  j5i  A  Ji93  ,fl7nilT?^b  fl^TOnfiT-^Vll!?^  'nJaor)   ^hiiynm  dbfiaimoq  &\  ,ais 
•     .'  •  -"i-  ,?'»ilî')f1'ï0')  »5if)  Jipl  nf>  flo  ;a»jn«ds!)     asiiuiq  ,aoaB.'»  é  '.nhnoq  Ja  uf.aluod  db  soiooà 

•■<        '  '   ,>J  ♦'.■i  i9f»  ,805 100  ?,9b  ^asMisa  39108     siaBalllaa  D9/ii  i^mJiocii  un  aaiîb  ::9((n<l  ;a9lfj5^ 

«MMHIftlMBAttttKiDftdMHfilMb  ,89l  idsentaàti^nt^inais  lèii«lttoie&(V«Mfi»éd^^'<T^ 

ao  il9m4!Qae'«0ÉitaiiHJtodebt(îl;IMf^^       ^< i''^bMah4|NÉÉiRJdevîUgat<êi(t^tfm*im 

avec  ftM.AilekM(iètiG«vMèt^ hâtas  4eetito>  ifl^chmidtsilièh^DiUcmMrtt^  sip^itidlËs^'â^Q  ^''^^ 

d*nn  fAppon^fiirritt/'iiitfiiwmhdé  Bfcr  fC^té,;>p(Mlriiiâber  an^ltr^r  l'air  fèi^ot^pikét^'^'^ 

pulmcnaére.  *«    \  /vi>'-mI'^l;<1)  .aminr;^  v-w  »>'-  iftiQpilaliiNdBkfte»'  j-i"  -'^  i..i.«.n  •?•  ■  ♦ .  '■    ••  n 

M.4e  vap{)ovteiit  «aiipeU^  apano^  pO^ûMl^  ^u3*U}ajatèlinr<âéà  bàtiàieAtt  pm^tèleB^sé-^^^'  t 
(»iiaijKeà€fxaniffertetf8m)tnditaoM»ài^^  v^arteflaiideaaofilKWjaealu&kcKAfcntVft  eôn^^^ 
de  l^olcmyie  t#ii  ^diiiin)t4n»o|fe  dqni'<rtiiîn«tn  1  qui  fgêo[lAlk^tm(^MM^bcotm&  .ntôpttal  '  '  i 
M.  B<«jtthtt<;  iiMmioliem^Q'dîatti^wr^daa»     )lN^(ikaf^«(allà})ftlihdsE£veDèa|lii f^mtenrpar-s  •  ' 
pouii)pErfil^>ft]mapinéf,il^?«^cplt8'dîÉte^^  iveiiir.Mfadiliiiatiâuiiiniu'i  90 ai^.!*-.  -  . . . .        ..:  j 

parr,w«,-j  ■  £..,., ..rrr  '»b  sî.(.:i}!r,m  9iin  8<1  <a9  4'-lRi»djJto)(jddit96tm4pii|iaHat  1 

Cerproeédé,  .MiiMarM.  Jervappmtnirvrap^f  ijc4té  d^^^t^  ^^orc^éij^idoitvéviler  loutot  ''1 
p«1iqBdmél)àrlfi  aawdiigfifi^iinî^Fatii^^         i^oatn^iw^rjilmfretwi&ifisa»         (pMiqw  ^  ' 
rannée^isast;;}!  était  «teâraliiBioit nÉDiia>iaB>'  Ystf  a^i^IRi^  aU(^nIM)lJdeUQlB,l  il  deviao^^ 
mëdecios  adonnés  aux  études  médico-légalea^ii  li&agni^ti  J^dfwMntoittvi  eltp«i<^oiiBé4uMit  ina^>><  i) 
G'e8t4>aiteoi«^tiHrt'(ruf;Éf)([Bm]ohmrafntngévk^  g^  &  ij 

les  pMDom^MT  aM<eoltttalés^pavfnf'i*al<8iTf|i^ralem98M'Mvfi«s^^^  -  w 


gnes^tfâmnâe;  la*  i(espintteii^'4)ii(«%iptBek 
rait  àsid^:arreuMi.0nw«»i  ea  ktfàaodRtartq 


Gomn^  tels. 


M    I'»  .'M, 


J' 


"'  ^Tl .!'        ^ 


-î  J-)  .y^ 


Enj!^9^^ft|«,y^9mQi8»fmp<mi4e  déposai 
le  mémfimM  M4iMilfli¥iliAiiiaiiasffftssU?as  < 
de  lavCompA^Ufi»  9«t(A')l4nMQn  «liet  M|ievda9 
remerciment  à  Tauteur*  .  Ao  v^  v>  .  «  \v 


dianib^,;4fi  ,ltti^.#îijeiUehMM}uen<  aérée/ipaut  «^ 
tire  tpi«(,iU8j|i;^ni^^ii]o&6iipe|litei  sall^;^  c^^ .  i^ 
4tepui^.  jt¥^j«i  nûtejfue .  Faîc.l»a%iBe  la  sallei  <  'i 
r.S<|iBtvPîiarr«%,Àiprpfiimnvii  est  lipposaibte if  .\ v. ^ 
mn  trouver  qui  dénote  une  infecUaD(iieBooè4>9    •  < 


5^lfl»  «ilW^ti'tfWrfWttl^'»  ^'•""  ""'^ 


jt«îq'#f*l^ 


PRt8ÎMÏfiJ^ri«»W.'^Ml^*br«'i''-**i,  laujfpense  quil  B^est  pas:pottible  deùn  d«:  ••  î 

goiere/iiâKbphtl^alaliqve  une  enlitd  iBoii4dei'>^ 
■i!V4(|«ier  i|ear)^4iiili#ipi»^>^.MfTA«i(M    ^  iG'e^t  ;iiiliei<'réviHoai  db  ^fs^pltaes  tfah  WwÊt  >    i' 
DKso«iiiijj]i^^fihinrgtot)odi^9'))éfàtsll^  de-icoitirauiy:  fû.sont  phÉM*6«sitntdic<»  -  >;t) 

lit  une  note  iniiin\ùtf9^Mem€utqme^m»âaérm*^  ^iaîrësifila]  làyroiée;  est  <h7peHre|d|iée,;  ikBil  ii  «v 
tian  He^  li4pitmm^  (3^  ipf^i09^)des,  yfnmmu»^  >\n*eat  jqnsfiKpIacé^  Omot  att«û9urvâbii^tquei /  •  > 
exécutés  à  thôpital  Neck^^v^A  w.m  motito-^  ni  sdus  -Hinftienoev  d?flii«élat.i)efftfe»]à  ^1  doit'  1    b 


L'avteur  >  s^saQMljCttoinmttipariieaiCQiicliiH 
sions  8UîvanU0:i  ii'>  ;^u^^^^^^^  v^  f*..vl>  ;'.'t<>'>m 

4«  L'aération  ou  le  libre  accès  de  rainaxIéHt 
rieur  domine  toullSflas.f u^tloMsdei^ifM>rUé» 
des  hôpitaux.  Quelques  fenêtres  ouvertesni^i 
nouvellenl  Tair  mieux  et  plus  vite  que  tous  les 


'* 


•i; 


{être  ^M4é.9dftkioalisiéérall€Bi:de<lijmiâadie9''j'  .^ 
I  it  l(açQtt«qiiey'foiirdDal|i  latfnaéemlest/qi^uBVitxr'J 

waut  pBAiieiisnal  >.pèéiadë>^  «t^liiaifeiisèaMnil''  » 
•  Iféùvé  et  appliqué  par  notre  collègue  ]lfi.>Miù< 
conLX^est  à  découvrir  le  lien  qui  peut  exister 
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entre  k  saflUe  da  glèbe  oculaire  et  le  corps 
thyroïde  hypertrobié  que  doivent  tendre  les 
efforts  de  tous  ceux  qui  voudront  étudier  cette 
maladie,  dans  laquelle  il  y  a  tant  encore  à 
étudier. 

Séance  du  i^  août  4S6St 

Pmésidimgb  de  h.  BotVLLatn. 

M.  le  secrétaire  donne  lecture  d*une  lettre 
de  M.  le  directeur  général  de  TadiDinistration 
de  TÂssIstance  publique,  en  réponse  aux  faits 
exposés  dans  le  mémoire  lu  par  M.  le  docteur 
Desormeauj^  dans  la  précédente  séance. 

eunuque  s^lte.  —  m.  LErivïE^  directeur 
du  service  de  Santé  maritime  à  Brest^  donne 
leetnlre  tf\m  ndémoirê  fntituté  :  appréciation 
<fisi  ûbfectUmf  Jaifeê  à  la  doctrine  de  Vétio- 
logie  saturnine  de  la  colique  sèche  de3  pays 
chauds. 

Après  une  h)ngae  df^euséton  des  opinions 
de  ses  contradicteurs,  M.  Lèfevre  déclaré  qn^un 
examen  un  pen  sérieux  fiiit¥èssortît  rinsufB- 
«ance  de  ces  objectioM,  et  que  Von  reste  en 
présence  de  deux  faits  incontestables  :  d'une 
part,  ta  présence  aar  les  vafineanx  de  clauses 
d*fntoxicatfon  plombiqne  nombr^iraes,  Tariées, 
pouvant  agir  par  diverses 'tofes,  avec  une  ra- 
pidité plus  on  moins  marquée  sur  la  santé  des 
équipages  ;  de  Vautre,  Papparition  fréquente 
d\ine  maladie  ayant  tous  les  caractères  des 
maladies  de  plomb.  !ffer  la  dépendance  qui 
doit  exister  entre  ces  deux  faits  lui  parait 
aussi  contraire  à  la  logique  qu'au  bon  sens. 

M.  Leiëvre  ajoute  que  depuis  qu^il  a  signalé 
rétiologie  saturnine  de  la  colique  sècbe,  grâce 
anx  précautions  prises  pour  s^en  garantir  à 
bord  des  vaisseaux,  la  maladie  devient  de 
plus  en  plus  rare  dans  nos  diverses  stations,  et 
n'y  revêt  plus  le  caractère  épidémiqw,  .ou, 
lorsqu'elle  se  présente,  on  parvient,  comme 
on  Ta  fait  en  1 860  aux  Antilles,  à  bord  de 
l'aviso  VAchéron^  à  démontrer  qu'il  est  le  ré* 
sultat  d\m  empoisonnement  général  par  une 
eau  contenant  du  plomb. 

-^  M.  le  doctfeur  DwiLLveics,  candidat  à  la 
section  d'aocouchenenU)  lit  un  travail  Inti- 
tulé :  Diagnostic  e^Jffirenàa  et  caéses  de 
VHydropisie  de  Ptiûf  humain. 


€M«Mf  e»o»littialaÉl««e.  --*  M.  JBKmil 


J 


lausi  coniibuan  i  te  uisooiffB  commence  oans 
la  précédente  ^j6ftnpe^,se  lef^^  d'une  manière 
absolue  i  admettre  que  les  phénomènes  ob- 
servés dans  rexophthalmie  goitreuse  soient 
ceux  de  la  paralysie  du  nerf  grand  sympathi- 
que.'bomnient  d'ailleurs  oserait-on  ratlacber 
à  la  piifiilysia  d'nn  nerf  d$u  pUéuomènes  de 
nature  aussi  différente  qu'un  déplacement 
d*organe,  Vexophlbalmie;  une  lésion  organi- 
que^ ilqfpextf^Ui  ttt  ôorpa  thyroïde;  ei, 
enfin,  des  palpitations? 

Dans  les  faits  que  M.  Bouillaud  a  pu  obser- 
vtf;  il  a  été  Xrapifté  de  k  -vesseoUaMe  ^qie 
piéMtttaient  «es  ttaladiM  avec  les  vlntimee  da 
renaateieetu  ks  psalbeoieus  alleints  d^perta 
sémiMles  iovoleotavee;  il  a  pn,  4aM  pKuiemt 
caSf  a'aasuver  que  la  maladie  ne  reconnakait 
d'autre  cause  que  i*onanisme«  Tous  les  méd^ 
ete  savent  «qœ  les  troubles  dans  les  fonctions 
génitales  paraissent  iaflner  mut  le  développa- 
meiit  du  corps  t^;^eide;  dans  la  grottesM, 
il  e'iifpertrophîe  «ouveot. 

Ne  ponrrait-U  pas  se  ftilreque  chex  ks  gens 
affaiblis  par  les  excès  de  masturbation,  l'hy» 
pertiophîeda  corps  thyroïde  ne  reconnût  d'an- 
ire  causa  fne  Vétal  nîaladir  dea  t)ig«us  ^éni» 
taux? 

La  iriade  et  la  pentade>  adaoîaes  par 
M.  Tnmsaaati,  compiend  iouf^  «t,  pour  conH- 
nuM*  avec  les  tannes  tirés  du  grec,  le  goltra 
exepkliMlaaiiqne  détatt  par  M.  TTonssean,  dit 
en  tensinant  M.  BoniUaad,  eat  nue  vraie  pa» 
nade. 

'SinoQaa)iKileiii'i|iie  le»  exophthahniqoaa,  de 
même  que  les  mdades  atteints  de  spenna- 
toTfMe  ndnt  tdius  ^ypoc^andnaqnes  à  nn  haut 
degré;  que  leurs  facultés  iatellectacDet  flont 
le  plus  souvent  très-aftiaiblies,  ne  peut-on  pas 
dire  que  c'est  Ht  nn  CT^tinisi^  aporadîque  pré- 
sentant les  plus  grandes  analogies  avec  le  cré- 
tinisme  endémique  dan^  quelques  paysf? 

La  traitement  doit  'ètna  surtout  teaique  al 
reconstiloant;  ces  maiadei^  a4^n  dit^  ae  pei* 
vent  éa(iporter  ni  le  fer  ni  l'iode;  oînaî  aont 
les  hypocondriaqnea;  donnez-leur  des  piliilai 
de  mie  de  pain,  ils  lear^tterooida  mèsM»  Il 
ne  labt  point  en  oonainre  à  rinaffieaelté  dn  ftr 
ni  de  rtode,  qui  seront  d'un  graod secours. La 
saignée,  enlevant  au  sang  son  élément  cani«> 
bustifol^ne  peut  être  fue  bien  rarameat  ^ 
lAlcabl»;  rfaydrothérapie  rendra  les  pluagraads 
servioaa. 
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Cours  supplémentatrAs  à  Im  Fae^lt^ 
Hé  médecine  de  Parla.  -^  Lç  doren  de 
la  Faculté  de  médecine  de  Paris  a  adressé  au 
xainistre  de  rînstructfon  (u^ligue  et  des  cult^  i 
le  rapport  suivant,: 


MeiMiear  te  MUilMlm,    ' 

Dès  gv^X^  ^^  a]Q)e]é  pac  la  haute  confiance 
de  fEmpeieur  à  h  tèie  de  la,  Faculté  de  mé- 
decine de  PadSy  je  me  Buis  préocc,upé.  des 
moyens  les  plus  propres  à  étendre  et  à  com- 
pléter l^fnseignement  de  celle  École. 
.  La  Faculté  de  médecine  de  Paris  doit  un  en- 
alignement  complet  aux  étudiants  dont  elle  fera 
des  docteura. 

Son  vœu  le  plus  vif  est  d'attirer  les  élèves  et 
de  les  retenir  dans  son  sein«  Fidèle  à  la  jgloire 
de  son  passé,  elle  a  conservé  la  noble  ambition 
d*être  le  centre  scientifique  où  viennent  affluer 
les  étudiants  et  les  docteurs  de  tous  le»  pays; 
aussi  elle  comprend  que  renseignement  doit 
répondre  à  tous  les  besoins;  il  faut  que  cet 
enseignement  ait  l'éclat  et  le  nombre»  et  pour 
fth il iMft  aussi qfi'iï soit àia ùmgéméneii  et 
spéciaL 

Si  renaeigBCBifiMt  général  est  lar^^meni  or- 
gmiaé,  s'il  est  âiMribné  par  d'-évûnenta  pto- 
iesseun  avec  une  înconteBtab&e  Bupéri^ritA,  il 
eaôfte  cepemhfit  pour  hs,ipéeiaiStés.umi^ 
csne  qu'il  est  jiécessaire  eft  Udkt  de  cmUn, 
mu  rien  gJMmger  au  jégioie  fafiéinwur<ie 
l&faeutté. 

En  effets  en  tpipttlanl  h  reBswc^nenent  des 
spéciaiiiés  des  jagrégéa  iitma^  mèà^àu  •  m 
diirurgiens  des  b^pitaux,  TUniversité  utilisera 
à  la  fois  Taptilude  à  renseignement  dont  iifl 
auront  déjà  fait  .preuve,  et  Ipiu;  savoir  et  leur 
e:q;>érience,  el  pa^  cette  nouvelle,  application 
de  Tagrégation  on  fortifiera  de  plu^  en.plqa, 
par  Tes  cours  complémentaires^  les  études 
pratiques  si  importantes  dans  un  art  long  et 
difiiciie. 

Le  nombre  et  la  nature  des  cours  coroplé*- 
mentaires,  que  le  ministre  de  rinstruction  pu- 
blique est  toujours  libre  d^instituer  comme  de 
simples  cours  auxiliaires  à  côté  des  grandes 
chaires,  pourront  varier  suivant  les  exigences 


de rengeigneQieiii«t  lesprogrèsde  lascioBce» 
JTai  rkoniteur  d^ètre,  etc.         Rater. 

-*  Le  ministre  secrétaire  d*État  tu  dépaïl^ 
ment  de  ritasifiiQiiki«i  p\d>Uqoe  et  d^  cultes  ; 

Tu  le  rap|M»i  éui  DofeB  do  la  Mculté  de 
médecine  àt^^sÊ^ 

Ta  Tafia  totÊmam  en  fioaHracteor  &t  f  Aca- 
démie, 

An<Ae  ce  qui' fuit  : 

Article  V\  Il  est  établi  dans  la  FaemHé  A» 
médecine  de  Paris  des  «oan  C9mpiémeniaires 
des  étiidee  médicalcB  prattpes,  â  Utre  d*eiiM^ 
giement  amîliaifv*' 

Art  2.  Cet  enseignement  auxiliaire  se  coi»- 
pesBAr  de»  ttowa  caniplémiÉsîre»/  ^spédaux 


i*"  0B«r8  oliid«pie  de»  «aladids  de  la  paant 
2'  Com  cMniqw  é»  maiadÎM  Sf^failift* 

3*  Goura  diiiqae  des  jnakdiOB  dos  enCEnla  ; 

ifiÇavmtiiwtm  "àm  muMkaf  ■wtatw  et 
nenwums^. 

fi«  GoQiOoiMvM  dHfdiAoliaologift; 

69  Gdin»'ClHiiqa»  dM>  inoiodiffii  dta  ipmo 
iWiiioire& 

Ml  X  ^»agné9éaiilMaaei»Dtoluiigéode 
tfiêMmvm  oowpiétntaiWMt  lis  dMronl  ètoa 
médeeina  ou  chirufgiOHdei  hdf^itenx. 

Art  à*  Ils  aeroot  nomméa  pour  trois  ana 
par*  le  BiiniBtre^  sur  la  préseiiWlsn  d^ne  Rata 
é^  decR  candidafiEr  Ç^vr  chaque  conra)  érai*^ 
aéeparlaffaeuHé'de  médeekie. 

p«Dr  ramiée Bcott^e  IMQ^^d^lanaBiaatioi» 
sera  faite  directement  p^r  le  ministre. 

Art.  5.  Il  sera  ultérieurement  pourvu  aux 
indemnités  à  aflouer  aux  agrégés  chargea 
dea  cours  comiplémentaîrest  sans  quH  puisse 
en  résulter  aucune  charge  nouvelle  pour  le 
budget  (la  l*instrucCion  pubDque. 


.^SOHt  changea  de  prési- 
der la  session  d'examen  des  éeolaofréparatoirea 
de  médecine  et  de  pharmacie  qui  doit  s^ouvrir 
dans  le  mds  de  septembre  precfhttiny 

Towt  les  écoles  aftiiées  dana  les  «cadémiea 
de  Paris,  de  Douai  dt  4é  Gae»  (fecdlea  de 
Reiœa,  d'Andeim,  d^Arraa^  de  Lille,  de  Qaeft  et 
de  Rouen)  r 

'  MM.  Gavarret;  profeasear  à  la  Facoitéde  mi* 
decine  de  Paris  ;  Ghaiiii,  professeur  à  rteoie 
supérieure  de  pharmacie  'de  Paris  ; 

Pouf  les  écolcia  ^tuées  danii  1^  acadéyniea 


\ 


i 


476  éVÈUMaEJk 

if^  Ropn»  frtoA»  PoHiem  (ÉoolM  4e:Af«w^> 
(ta  Ng|ii«iift.4*À«emb^  PûitierB,.4e  ffoqni.«t 

Ponr.tes  éoc[to/îiitné^j(jlwM  4fii  mAim» 

JNJW)  '   .'    «■  ^•'       .'''M^ip  -• ''    iiij*.   **î 
,  MMU.Gaia«  ppofeBMQr.rè.la  FMq|té^^loé^ 

ib  TËcol^  rapérmur^  de.9hifi»Miiet  4f  Mna^ 
bourg;       , ■  .../';..■• 

Pour  les  écoles  siluéei  dans  les  académies 
i3*Àit,  dé  Greuobfe,  dé  dermènt,  dé  Toulouse, 
iSe  Itordeaux  et  d* Alger  (fttoles  dé  Marseiffe, 
4é  Gfefioble^  de  tilémdtit,  de  Tôuîot»^;  de 
Bordèartt  et  û^Ài^ëT)i]pa^  âètégàiionspêcMê: 

MM.  Denonviliterk;  knï^MiT  'génènri  de 

reAseig9emeM.m^sirf/pQur,.i:friArft>4#  la 
jné4eç|Q^  el.pDffi^flf^i^  à>J)|  ^m\il^H^»^*¥ 
cm  de  Pa^ls  ;,i;MHi^ontnnof<|M«9[)à  VÉcflle 
«upérieure^4UtP^rpnae|ii,j^,J||^i[9t|^lieq^iir,  i; 
M.  DeoDBYiU^o<fWi.(WJtQ]î«|^^(^^«br0flH4i)- 

lM«,  pour  la  pi}Mllefi|j9A.A|i^MBf:  *  J-'^Wl^ 
d* Alger,  par  M.  Rouget,  prt^esseur  à  la  Faculté 
de  ti[iéd0clae''dè  iaolit|i6llief^M"<>i»n"iia<>'/' 

'»';    .     •  .    •  .         .      li.:  •    !'i.  dV  J/  .'.(',r  i  1,-..) 

ifiillelf  M»  )»  diwtQari,,B9iKMit](i)rff4d^i9.iii)e 
a'bôpUai  de  ia,.)?jti^  «idM'AWin^i/c^f^visti^r 
4e  1»  Légion  d*boii#eiii^swvi«i»MMiiti44o^ 


—  Par  décret  en  date  du, 31  juill^,  ,re/ïdu  i 
sur  1^  pçoppsitîon  du  mipisire  dp  llnflruction  ! 
Ijfulfl^u^  et  des  çuUes^M.  Claude  Bernard,  i 
pro/esseur  de  médecine  au  Collège,  impérial  ,de 
Prançe,,  professeur  (Je  p](ij[siologip  géçiér^e  à 
')a  ifaçultéi^es  Sciences, de  Paris,' A.étéjpr^ipp 
au  gradé  d'ofSÇçîer  de  I^rdre  if»péi7/j  ie,  ](a 
Légion  dlionnéur. 


'  .  r  par.  .«M^rel .  X^n^v^  .snij  W.prflpp^Uvp  4^ 
«rafift  filtWW>;eç^e.l'9r4iîe, Ifljjpï^r^)  df)  Ift,^- 

gîon  d'^jH^^ç^rj^a^^of^cwrïHic^çr^iaiif^f^ 
chirurgien  sous-aide-major,  médecin  adjoint  à 
rbtfpnalideftt^itt,  ebttf^aiit a7 anirée^klnaé- 
dëclûef  éxefbéé'  ttmitiitéMént  «n  IkVem» 'des 


— Par  décret  rendu  sur  la  proposition  ^u^m)- 
istee .  dQ>  .ript4riei^r>  -OQt:^  i  wm(k  dans 


ricrdte  JmiN^rjiA  401  to  JLégiqii  d.'boDiifiar  la 
Méd(cifas(4ppttlf»iOQms  ^h&iimI.; 

nédeoiD  «Ik  iPatii..  <  «plot.  «qatiiHs ,  donnés  pen* 
àfmkS^,  êmtm^  .pa^mii  4«  ;plii^e«is  borein 
de^ibieafaMiMHBe4>e<A4rteui;A'wrtrait(  élkje^ 

-n^ii^ftvifl^wivin^Ae.CrtmiiPiédedin  de  iW 

du  conseil  géuéM44A,i?Ai9«4AMi«^de  IIA^ 
pitali4^;Ml9r  ^-plva  4i<^*^>  ans  4^  lervkei. 

jmiee:4i>4T>arron4lmiiteQt  diiiPaitii  ;  Si  soi 
de  serriceas  a^ohleiNi  «ne.  médaille  d'or.psir 
son  déwi)Qi9eiii.Jora  da.choiérade  ifôir 
JDeifardJQftAe  Movainvilie,  médecin  âer,A» 
ci&tioo  de  .bÂMtfwpaaice  des  artistes  :  sentoi 
di^inguéii^  ^JDqctoSi  médoci»  de  Phoipifle 
de^aiqt^Ga^ell^  àiTo^rs  f  f0  ans  deaerviooij 
a.ob(ewtt.la'graBd«.mMidUi^  d'oç  de  la  FacoUé 
de  m(MeçiiM4(^.i;fpi4»  TO.jFilk^et»roéde(*!(es 
ebel  d#,l'hpwJeend'Blbeu(,r?6^!aiv>  défw^ 
j9p4UMtires  eri^ltilçw  qrniiGiOiip^  memhr^.# 
jB^dfiçin  dM.  difpewaini.  gA^éraJ  49:  Lf^n  ;,i'W 
^  faod^ie^rs  de  oette^(Bpv^<i,4i^b|epfajss]i^ 

l#jiiMB.P4iWfres.(  médeclQ  M  rJH^teMNeu.  # 
li]I9^.pendai|tviogtaQSH.  .  IV  . 

;  —  Pa^  dïvera  décrets,  dtlt  été  nomihék  êfai^- 
vieitiers  de  l'brdfre  de  la  Lésion  (l^honnéuf)  ' 
M.  le  docteur  ChaTlIj,  membre  def  \'^f^ 
tiiie  de  médecine  ;  M.  ik  docteur  ^thtg;tif;  1»- 
decin  en  chef  dés -hospices  de/ ^Bobrgéfcjtt.  1k 
docteur  TheVenoî),  mëdeetn-ttaidratt  J^ijJ- 
^mV  de  ii^fe^  iii' 'lé  ^dôètcut^  héM, 
iMéde6ïn-tts!fo!*''ad'%l* 'V^rriteW  ii^^ 
»ï;àoû1é.'  vétér^atfe  fen•V^iflîét^'klï6•'W^- 
'tI}eat  dt  Msi^ài;  1J(.  '1ilJM^;WéMalbiè^  AI 
t^rémiéf  à'ià  suceûVi^è  dëi^n^oiHÀ'i^^^^ 

..,  /T-^PWj d>ww^4QMrtiïrep<4iî»>lt.V/Of^ 
la  fête  du  ifiM^^kPVft  *WtfWa^«if(jo««W* 
dans  l'ordre  de  la  Légion  d*honneur,  savoir  : 

jihe^i  m^*B^nT4irwtw«iïte.Wp»N  n^^i» 
4«ri  Bf^hjfc,«ik  Hi^B,i  w^^Vinspeptew  d» 

•i .  /<tferïMte  flWSdPAW^  Tt-,!*!».  .Aroand,  mé- 
decin-major de  1'*  classe  ;  Bigot,  chirurjiSD 
jvripiPVal^ <}et/l»  mvJiie i  >  ï>aDf au,  chirun^en 
ey^iph^f  dp!  lai,  Maiw»,d,'açflO|UQhemenl«;D*- 
eiB«nft^.,flM?86ôV  «I»  :¥»^<P»f  pbnnaa», 
1 4m^4^}nKmHàfymi4mm  deStrastooig; 


éi^ÈMê. 


m 


Gavarret^  profeflMQr  à  la  FlcdRè  (bi  nédécfoè 
de  Paris;  6aMiâr>  tuédeidiiipt4D«i|^il '4a 
i^daase;  HerVez  ^e' C(hègoit^;  ibenibn^  de 
PAeadémie  de  médéëne^  lÀbovle,  'néédëdh^M 
ehef  de  rAsfle  itdpéirîat  tf è'  'Virie^»M  ;«  Xéto^i 
fnrofeMeur  ftla'Fa«ùhé''dëa^8oféimea^:de*(Aeii* 
nont;  L(mvet;'<Atiiit|iiéb'^iiMSi8<y)hiitt^ 
i)al«a  de  '0M!leliir efd'ftdMieâ';  Roabev  ft>%tt^ 

'  Augraéè  «j^*  (^«<^iM<  )-^  IfMv^BéifeiiKëiv 
dhfrtfrgien  d«  9«(jr&8Mld«  laf'iMfiiitl^BriPtbier, 

ttgnégé  prètf  la 'FHisMé  dfaitaèieeiwda  Pari»  ; 
Brohdn^  ^a^m^^-^iûAiot;  '^ê^fS^^ 

«^hiitifgle&dé  l^tilaiae  délai  ifc(ai4a0V<&o«ll^ 
«hfroi^ieirdei^'cfaéae'tfè  la^mjHne'i  Darem- 
l)etg,  bMeiftMMi  à^fa  bflbim&èttie  Mena- 
fine  ;  DeAaiteadi-Bèma^d  >  pf^dléasèdr  ài'É'- 
dole'pféparâtcRré  de  IMMbef  'Dâbèiwqiioiê, 
^irtirgien  dë^  elbase  de1à<iâ^ilirr<)tt«hât- 
tre,  ttiBmbi^dê'tliilémfatVD^tittMtfj  'mbdeviiti 
l&til  eadx  de  ^"^i  Dama9/pMeè§e«r  ft'là'Fa^ 
•talté  "da  '  tà^iL^m-é^  WstA^\m\''VA\st^, 
filMrméd6fP>iiia/6^  âë  1^  dbarie  «  «fffif hèàV^;  pr^ 
feêteorà  rÉcolte'  pré^attflré  de' lAlfé';  Rët^ 
tttte^  ttëdecid^faia:fdr  â«>12*'elbdsë^  'H>tfpé/aÉre- 
naturaliste  au  MuséuA '^JhO(Illett»k!!^,  ttewrbi^ 
dl/a.rA)Çiadémiei,de  jOx^dçqAf»  ;  J^(^i^  fl^decin- 
majo]?  4e  2*  cW?ae;  Lebiclpis.,  jl^roWs^eur  ky%' 
(^le  prépjajrajLoire  dei  Gaen;  Zf  tobard»,  Qié^i^iD 
d^  Jewçfi  .ajvcjvigles  f  «abjt*^  n^édeci^i  4a  ^  j[(^  \ 

de  por4^aip,;  A^a(çé^,qbirHr4^ij^  ^«  r'  .^^W  4^  ' 

lytouta^(i^-^faï^o^;n$4eciip  |i.J!Wipiti^^  ^*fiî#>ï^;  I 
d*Qrl^ig»7'  t?idftTjaaJtûr4l^lg,aii  M^^i^  Pej-  \ 
larùï,..9birpfg|eujd^,i-.^çla^ç..4e  la wrin^; j 
pérwy^m$4eçiu-fça^pr  ^. giclasse,;  JPogppli,' 

an,ç|ea,  cfïiçuj-g/lçi^'ïjf^l^if^,;  ,Soll^çr^  ijédecto  j 
major  de  2«  classe  ;  Tbomas^  professeur  à  TÉ- 1 
'nftb  p^épaifatdi^âê^ète»r^fi^^(l^e88euri 
ft  rÉeaiè'pfet^lfoft^  4«<Clèyttfoût  t'^'  •'  '  »'  ! 

— 'ttir  décWtW 4àte^dï^^rt  Wôût  *862, 
Tendn  sur  la  propdiitMb^dtt  liihiiÀlfié  de  l^H- 
cttltttre,  du  0<yiM^e<!f^t»dëb'ti'^ut<'publk^, 
ont  été  nommés  dans  Tordre  impérial  de 'la 
Légion  d'hon»âiii',ie»  m^dèdÉto  dî^t'laa  àoms 
suivent  :       '    '  •  ""'    "'^  ''•'  '•'••""  •''    ' 

Au  grade  âé  èhfis^îiet'9^I^Ht  4ùexm£\ 
Gervais  (de  Gaen},  'AlrMeuï  àé  l'École' iftopé- 
rieore  du  comnoertié  :  -servies' rtn^»  ft^ràft- 
^leignement  l^ttHiQèTeili];^^laf6t7ile!idr;bedË<^ 


^tea'<épldl<niaade*F«YOdâiksaÉietft  ^e'Mélaâk 
{Sdiie^t-ilaR&è};''^A%iillll0Br/  teédebid'^âéb 
épidéoiiea  de  l'arrondissement  dé  RMtf '(1^]^ 
diâ4)6Âi6).  ^^<P!H66âaf,  mé8eéli]r>4«É  ^bi^l^Afies 
dd  f^atJnilssdiiiettl-  de^  Nftie^CÀIpés'^ttiâWtfMte^/î 
—  jaé^uél/inddecftf  dië  é^dé^sdè-relttobi 
^dlësbtneM  '^dë  I9^t<^«^  fVo^ea).  ^C^uflloùizo, 
ttédëdb  !ÉatflUîte**à  Shii^Nasiailiè.  -^  Mtlii, 
iÉteifibi«^'bod»^r  'rb^^na  (et  'de  salubrité 
de  ron  des  arrondissements  municipauïvdè 
iWs:'— '4«lM,  «i^fii^^t  sebl-étafre'dtt  tion- 
Hi^d1iygièb«r  4«  rài^obdMMMeArde'SkMu^^ 
•^  Le  ri^etvittédiMitehitispebieur'des  essKn  tbei^ 
mates  de  Baréges  (Hantes-Pyrénées). 

,  —  i\u,  noimbre  (jieii.  décorations  .a.çcor4ié^ 
çjpkdel^^o^  4e«  ip4(Hcii^t.^o«sxp9i?irvuw.,^ 

«onû|jati<)ftfU8T?dç,4fi  ç:tt^v^Uar  d», fiia.de  r»^ 

"^  ifeé«ifll^ir'^'M?li^fl^0MdtfSemé-et-Ofeè 
^m'  (HkdÈbMér^  tihë^  kbédëlM  de  l)h)nté  à 
ilil"\^  l'dèëe^^  f^e^i 'kbédëcfin  ft  i^rmalses 
(Loiret^i 'i^^lMm^énde*  des  ëénice^  qu'il  a 
tët^tt^aliï'tdanidés  thdi^nËêl  de  phrslenrs^m- 
mtèà  afeamfe^^t-OIM'Iialitrophefer  du  L6ttèt 

NomiMatioiis^  miPa|^  déflret:ti»|iérial  duf  I 
août  iWly  M.  Sénard,  cbinirgien  principal  de 
là  liyftiè;'(î£(l^tiommëiseMtièÉiédeelffen  éhef 
daniAil0%miaè^Mbblal;  pént^  co«itintier«t  «itre 
4éia«(liè'eÉ<6«(le^it6  eomibe  à^nt  à  llns- 
pecifM  s^nérater  OttBCH^vteè  dé  «anté^de  ta 
marine.  ,  . 

'  MAf.'VîlleHe,  chirurgien  principal  delama- 
tîne,  et  Wou-Kérangal,  chirurgien  de  !*•  classé, 
Sont  nommés  seconde  médecins  en  chef  de  \^ 
mariné  (service  colonial).  * 

'ta.  Coîlin,  niédecîn-ifaajbr  de  \^'  classe  > 
'l*hôp1tal  déMarseilICj,  est  nomméàl'empîoî  db 
'Aiédeitû  pWricipat  de*  2^  classé,    '    *^      •    ' 


1 1. 


,  Goncovn.  —  Le  concours  pour  trois  places 
îie  Wédédn'iâii  Ébfeaù  déntral  ées'  lîftpifaux 
iXkvX  dé  ^  feÂrttiiner  pair  laf  Hottrïnàtibti  de 
'M!vr.  liuys,  ï^àn'ilt  et 'TainafeW«itirtad.  '  "  ' 

.ttoeardapSiiSia'  fl<«oe.#P«^elto^/i.8%  4é- 
c^wapw»  pWattte.tfiW.idft 3pp..fr.. à4'a*}- 

teur  du  meilleur  travail  luédit,  ayant  pour 


;  i  " 


'Il    l 


''-y^k  ir««fH»if pbysiéIdgi4<Nr-de'>l^èaii  lâe  niei'  à 
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VARÏÉTÉl^.' 


rintéifeur  et  à  l'extéiietir,  et  les  Indioation» 
thérapeutiqtieB  qui  en  découlent.  » 

Lm  mémoires,  écrftn  en  ^rançafê,  itàlfeu  dû 
lalia,  (bivenl  être  adressés  âans  fès  foires 
aeââémiques^  avant  le  i^  otXâbt^  !86d,  %  nti 
des  secrétafrefi  deia  Soetéfé,  M.  lé  docteur 
Pichonnière,  me  IMfascéna,  ou  M.  le  docteur 
CMran,  place  l<rapoléeii^  i[  N[<ie. 

—  La  Société  centrale  d«  oédectae  AaKord 
viept  de  conférer  le  titre  et  jaavibre  t^irrv-* 
frondant  à  MM.  ies  diacteursljajiiimqir  cUno^ 
teur  de  f  École  de  aédediit  4e  Aetooit  '^ 
Yiaud  Grand-liaodt,  inafeveav  mppltoiii  à 
l'École  de  médecine  de  Diantea. 

Mjtf  «mInM^  «t  1»  ^^ogme.  -^  Daos  mie 

note  de  M.  Deltt^eneit'a}^,  «or  lea  cigogne», 

*  netn  trouvons  Panecdote  suhante,  qui  prouve 

à  la  fois  et  rhunUsnr  VotageHsè  de  ces  échas- 

sicra  et  le  savt^r-Tivre  d'un  riche  Indien. 

Un  nabab  de  Tlnde  anglaise  j>rit«  un  jour 
dans  une  chasse,  une  cigogne  vivante.  Elle 
portait  un  collier  de  fer  sur  lequel  étaient  gra^ 
vés  :  Hœc  ciconia  eœ  Polùnid  (cette  cigogne 
vient  de  Pologne).  Le  printemps  suivant^  cette 
même  cigogne  fut  reprise  en  Pologne  et  portée 
ancomte Brefw&ki,  sur  les  terres  du^udl  ^lle 
nichait  tous  les  ans.  On  aperçut  que  son  col- 
lier de  fer  auaU  été  remplacé  par  un  riche  an- 
neand'or,  8urle<)iiel  on  Usait  :  Hane  deoniam 
€um  demie  remiUit  àidia  PohnU  (  Tlnde 
renvoie  à  la  Pologne  cette  dgogiie  ornée  de 
ses  dons).  On  ne  sait  vraiment  qu^admirer  le 
plus,  de  Tesprlt  si  cultivé  du  nabab  ou  de  la 
fidéÛté  de  la  cigogne.  {Bulletin  mensu^  de  la 
Société  protectrice  des  animaux.) 


jNri&evofoglë.  -^Le  Courrier  du  Midi  noos 
attnonce  là  perte  regretta!)le  que  les  sciencei 
vflftntteût  (k  faire  étl  la  personne  de  M.  Mared 
,de  Ser^s,  pfi61èé9eur  à  Ta  Faculté  des  sdeneei 
de'Motifpdffief,  qdi  leSsse  de  remarquables  tn- 
vauï  shr  la  ^^<yiôgiê. 


I  ^,}L,  i»4(MiPMr.^TnKpewl.flti 
n^eieE  interQe.dai*Mfât«tfK  é^  iMa» 
M  rAce4émi«  4es  4rtteMee»  feodglewv  ^  fié- 
JBident  de  la  Société  d^agzieiritare  delà, 
membre  4n  conseil  génénl  d»  r 
cbevaiiar^te  Ja  lé^m  ^Tiaweur^  aaft  »«(«► 
bitawAt,.  irége  de  «ipiqniaiÉeHiniin  «a^âHi 
gM  «jUttean  <de  ittochi  siiiilij  4[lfak7«aM  >.  fl 
sviltaMié  d^imner  la  inéinciae^epBîn  ioi^ 
ienps  A  i^is^  oa  fpieiirifcniii  jpeuvfooi  «st 
déoèa,  fQi  oMiite  déj*  pioad»  tralÉ  moi»  ds 
dM(»«e  Hnwire  ai  ftsrdivBnMDt  anwiarA 

—  M.  Nettre^  ctûriirgien  de  marine  à  Toa- 
)on,  qui  avait  fait  les  campagnes  de  Griméej 
de  Chine  et  de  Gochinchine,  vient  de  mourir 
en  cette  villei9  à  Tâge  de  trente-six  ans. 


■Mi^éMii 


M4 


Poblleationa  moBvellea» 

I 

Vrmlté  drft  d7«|^epslM ,  OU  fitude  prafl- 
que  de  ces  afTectfons,  basée  sur  les  données 
de  la  physiologie  e^cpérimentale  et  de  Tobser- 
vation  clfnique,  par  Aug.  Nonàt^  médedn  à 
la  Charité,  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris^  etci  1  toi.  in-8«^  de  230  p^es. 
prix  3  ft.  50.  Franco. 

A  Paris^  chez  Adrien  Delahaye,  libraire-édi- 
teur, place  de  l'Êcole-de-Médecine,  23* 


IV.    TARIBTES. 


1*881  tu atMOMUennl  4ee  P^tymnésa^  d€»e»  méAhodes»  des  résultats  an^on  peut  espérer 
4e  leiir  •ppHcnatoia  pomr pegfactioiiner»  rétablir  et  consolider  la  santé. 


LA  BOmfB  £DUGATr09. 

Le^xeur,  le  hittenr,  le  coureur,  Xtfochey 
et  le  nageur  ne  sont  capables  que  de  peu 
de  chose  s'ils  n'ont  pas  été  formés,  car  fis  ont 
à  faire  de  grandes  choses  dans  un  temps  li- 
mité ;  mais  la  masse  des  hommes  qui  s^aben- 
donnent  aux  excès  de  toute  nature,  aux  excès 


du  manger,  du  boire,  du  sommeil,  de  hparesse, 
du  tabac,  etc.;  ces.hommes  passeraient  mieux 
leur  vie,  rempllraîent  mieux  leurs  devoirs, 
et  avec  beaucoup  plus  de  satisfaction  pour 
eux-mêmes,  s'ils  voulaient  se  former.  Nous  ne 
leur  demandons  pas  de  se  former  comme  7e 
boxeur  ;  leurs  occupations  ne  leur  permettraient 
pas  de  le  faire,  mais  d'imiter  sa  manière  de  se 
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former  autant  que  les  dreoBstaocea  te  bnr 
permettent  S'ils  agissaient  ain^,  la  pri^ession 
An  médecin  serait  t)ien  pauvre,  et  aiu  Ifen  dB 
trouver  des  bontfqnes  de  pharmacien  2(^  chaque 
pas,  nous  verrions  des  boutiques  de  boulAnge rs 
ou  de  bouchers^  et^  au  Ifeu  du  collé(;e  Britaonî^ 
que  de  Santé  (an  lieu  de  sauté,  lisez  maladies) 
BOM  anrïenrdes'^^ftlKgëii'pMr  tentés  eïp^es 
d^  jeux  aA1é1!qtie8.*l<9^^  «iMbnd  autant  A% 
professeurs  Aer  gymtiàse  (Jtte  lioWi  avtyni  de 
médecins.' 

En  eiftt,  se  former,  li^èst  nf  pitis  ni  motos 
important  que  1a  dlèfer  et  fèxercîce.  '  Nous  B- 
soDs  qfl'antrefoiff  tes  Vi^ilt&rd»  fofsaient  des 
exploits-  ^ifaufouTdtiti!*  Itt  phipa^  d^s  Jetined 
gens  n^osenf  pas  m#me  essayer  r  par  exemple, 
uikhommerde  «ottant^hqnattirze  ans  aTta  à  ^ed 
depuis  Londres  jtlsqu^tt  €&ntorbérf,  une  dis- 
tance de  soixante-qufuze  milfesl  Pourquoi 
pouvait-il  faire  cela  ?  Parce  que,  sans  doute, 
toute  sa  vie,  ou  la  plus  grande  partie  de  sa  vie, 
avait  été  employée  à  se  former;  soyez  sûr  que 
cet  homme  était  tempéré^  sobre  et  surtout 
chaste. 

Soyez  chaste,  résiliez  «Bipassions,  sans  quoi 
vous  vous  userez  autant  que  si  vous  avez  un 
trop  grand*  penchânt'pdur  le  vin.  Ùoe  passion 
conduit  à  une  autre»,  et  toutes  les  deux  aifai- 
bïïssent^  minent  le  tempérament 

(Test  à  cause  de  notre  manière  de  vivre  que 
notre  santé  est  perdue,  et  le  remède  sera  donné 
seulement  à  celui  qui  lira  avec  attention  les 
principes  d'éducation  que  nous  allons  exposer. 

L'ÉDUCATIOS  du  PUGIUSTJP. 

La  fonction  de  professeur  de  boxe  n'est  pas 
un  lit  de  roses  :  il  faut  qu'il  veille  nnit  et  jour; 
il  ne  faut  pas  qu*il  quitte  jamais  son  élève,  et 
il  faut  que  son  exemple  s'accorde  avec  ses  pré- 
cepteSj  qu'il  soit  aussi  sobre  que  celui  qu'il 
dresse,  ou  presque  autant 

Quand  il  verra  la  peau  de  son  élève  de  plu- 
sieurs nuances,  une  partie  plus  rouge  que  Tau- 
tre,  il  fe  jugera  très-exposé  à  perdre  la  bâ- 
tante; quand  ses  reins,  ses  côtés,  le  creux  de 
l'estomac  montreront  la  même  nuance,  c'est-à- 
dire  plus  de  pâleur  qu'il  n'en  avait  montré  avant 
d'avoir  été  dressé,  s'il  remarque  une  grande 
susceptibilité  du  système  nerveux,  le  profes- 
seur se  gardera  d'irriter  l'humeur  de  son  élève; 
il  s'attachera  à  réduire  imperceptiblement  la 


quantité  d^àllments  à  laquelle  il  a  été  habituel 

Que  la  peau  soit  ansai  bien  ntUojf^t  en  Isr 
vant  tout  fe  corps  dans  l'Aude  savon»  jetant  la 
fa  première  eau  et  la  remplaçfmt  par  de  l'^eaii 
propre,  parce  que  dans  le  savon  il  y  a  oneMib* 
stanoe  qui  contracte  la  partie  mewbritiBeQsfi  da 
système  :  mais  îa  malpropreté  crasasoaft  de  la 
transpiration  ne  peut  être  nettoyée  que  par  lUft 
espèce  de  terre  grasse  qu'on  trouve  sur  le  bord 
de  quelques  rivières;  des  serviettes  de  grosse 
toite  doivent  être  employées  pour  frottez:  le 
corps.  Il  ftiuf  frotter  vîlte,  jusqu'à  ce  qu'on  res- 
sente une  certaine  chaleur,  particulièrement 
pendant  Flirver  et  en  temps  froid  et  humide. 
Une  promenade  active  doit  suivre  chaque  ablu- 
tion» et  la  friction  da  çoi;p8  doit  soiim  Gh«gia 
transpiration^  si  elle  ^\  prûdnltis.  par  la.pnH 
ménade,   , 

Il  faut  laver  l^  çQxjfi  et  )^  pieds  chafact 
jour,  quoiqu'on  puisse  le  iaiceiooios  souvient  eya 
hiver  ;  mais  un  bai^  froid«  dans  la  n^aison  ou  à 
couvert,  peut  être  employé  tous  les  ioucsavan-r 
tageusement;  enété^  on  fera  une  courte prome-^ 
nade  avant.d'^trer  ^edani^  et  on  n'y  resterai 
qu'un  court  espace  de  temps^ 

Kl  les  lotions  du  corpsj^.ni  le  bain«  ni  les  Ccic^ 
tiens,  ni  la  promenade,  ne.  doivent  avoir  lien, 
le  jour  où  l'élève  a  pria  médecine,  pas.  avants 
du  moinS;i  que  les  eflets  de  la  purgalion  soient 
passés.  Les  médecines  qui  donnent  la  colique, 
sont  trop  souvent  employées,  et.  celles-ci  répé* 
tées  sur  tous  les  hommes  également  II  y  a  des. 
cas  où  aucune  médecine  n'est  nécessaire,,  par 
exemple  lorsque  l'homme  qu'on  dresse  est 
déjà  dans  un  état  d'abattement  qui  demande 
au  commencement  une  bonne  nourriture,  et. 
lorsque  le  corps  est  relâché  :  alors  si  l'on  don- 
nait à  cet  homme  du  sel  d'Epsom,  la  médecine 
ordinaire,  on  serait  sûr  de  nuire  (train  off)  à 
;un  tel  sujet  Cependant,  ordinairement,  les 
hommes  qui  combattent  sont  replets,  ont  le 
tein.t  coloré^  un  peu  scorbutique»  avec  un  povla 
fréquent,  sanguin,^  et  ils  sont  ordinairement 
lents  dans  leurs  mouvements,  jusqu'à  ce  que 
la  nature  ait  reçu  une  de  ces  impulsions  qui  ne 
stimulent  que  pour  détruire  plus  tard. 

Sir.  Thomas  Parkins»  un  ancien  professeur 
de  lutte,  disait  avec  exaltation  :  «  Donnez- 
moi  un  homme  qui  ait  le  tempérament  scorba- 
tique,  au  lieu  d'un  homme  d'un  tempérament 
rhumatismal,  ou  un  buveur  de  thé  ;  avec  le 
premier,  nous  avons  du  sang  et  de  la  force 


l.r.îfiKs.fe^VLS  -?^f^^  ^^**^  ,^i«hè.4n«te4  to  iUrteie*  a^ide,.  telle  que  de 

Qliflei^lftuféduQtieii9ieaif,  «ncon- 
„ -^  ^^i)teiWt^B^^Jdiw*odeàélf#ii(Htîflé*  On 

îl'I.WS  ii^iJ'îy??;^^^^^^  i?ert«Mc  est 

^liipàK,/lanï  nus.  «^/ît;i|^\afeçf  j^pçjft  to^e  n-    n'est  pas  produite  par  les  purgMlMSi;!  iliwt  y 

'l'h^^S'^^l'^fl ^mm^mMSim ^M  ^foî^^rmmiV^VI^ todHjfliakiéproilve  des 
'^'''  iiimie.  .\     .. ..,.M  i^^r..     .nLnainéeAAin'ihatl'lMkîDsiâittdeeètttlite  ou 


ilombreuses  petites  é^up(ioljl8^8(l{Q^^tjqv!ÇS|et,  .^frM 44l¥>jiHMiwytlteatog«KiJet^ 
"'' ^bMeusesl Cette di8parilio^^qffçpi}fpî}f,.^i4.,  j(pMte%)^#^)illQiMlfeBM^^         deiairtli 
'^'ia'tJràiispîratioa,  obtenue  ei:\pi:ppi^ttçjujBfff [la, .  :yftw4^  ^BCTUItide  )ia  digartipaiiimsiBi  éttt  de 
^''^prôipienade,  pufe  pallie  bpppeff^ci^^^  jMrtJliçftntitl'ot  WiféMisttpatA  Hfcke*.t§iile 

^^'ïparrallentipndetenî^^^mi^  :4A,p(WMlN»>lllii'«iMciMbsttnit..pttM  et 


ripie  d'agilalioi^  ^t  d:|jjflM^Ç^fl^;aui  îh-gJi.,  ,^,.,n[n..it  asl  luoq  au.iu  :ui'm  j>'  ti'>  J^  .1» 
'    dtmiéque  Téfeve^dM^^  jiH,.-,  ^j)^  le^idiT^Qlî^  n^nmA, A p«)taaaiiCidoit 

••'^déjàpris  ubé'^olioricj^lto^  |(^i9^IH^r4Mem»imé(^i»o»dA^iiniMB<^^ve 

*  (ion  pendant'  (^àfant^|^^i| J^^sf^i^         te^  i  t^  i^T^4'f!^9^mifb  (m,fk'Mt\  4(bmM  4»^- 
*  'heures,  au  c6mmenWn)^f^Jç^,|f^^ 

^'^  ïiafne,  doit  être  rég%,Rft^i,}efiCfffjoprtf^    i.J^^«ïi«^  d^ite/WaiWflSîaJWt  iwedtai^ue 
; ,  selon  le  pius  ou  ropii}^  ij^.ft'^Sp^i&Pl^lW^K^  ^  '^^  ^«a.imMiiMiMeiii.oou- 

;''  clù  tempérament,  ç.Uftf:,^.flUffiftti^4d!effi^    itfa|L^,pémb^Ai^i|ty.ni>Q«to  to'|UI|»iv»er<a^Iai 
''  \poiniquele sujet  posrôdçp^Itç^jRf^  ^^qiffifi^UPft(^WJeHr..«jft  45<Hfc.4ftï»leiiJim^  ou 

*^";^urà  facilement  cela.aijf  ./flfjflfifpS^Wrtsl 

'^"'ï**  Télève  est  hors'd'hajeta^  ep^fopwrtiJ'k  ^  îfft;trftya?fl^ï.^V  M^  iy9M»a^i€%Bi,  îMidlant 
'  "  chair  non  solide  peut  ôtré  àflèfCTf,iiw^f  ,^ob'.y  ,]Bo^,qj9M^(l.obf|tafi|ei(«)ient  /UtaiUifaÉr.iine 
''^  i^,9A  p<)itrUie  s'f^ranièr  .Çûp|pe<f^i46|nie^.  i/ftfic^  #^tiaiiiAi.i3faiÉiilqicttQ*8uMBfsiiâ^ 
' '.  iTaffaiblijra.  be4uco^^^^      if/^  VffW^^ffiii[^.,B^,niq^^  i^Bhpeiitare- 

'^^  prbmebàdes  aansliux>jnv^i^^   Qfyf^ç/^uyla^jtrpet  e    marquer  la  partie  faU^kgfitbif-elife  t^pfrtiicdoit 
"'  circonstance  .n'ef^t  fft^,  regardéfli^.çQi?^pï^jii|n.j  ^liybjyfipPii^f^'iQHmifi^ydr  Jft'A^  ser- 

°' maifvais  pr^^%  J)^  ^t^ %}^,  cl^^A^tifi^  ^te(,j#»¥)Mi9i%4in-«yt3 Al>Mîp,]taMdltfiai^^ 

^'lisanw  OT^^         d^.llftiq^rfjji^^i}%,«p^^  i^s^ftll^Mil^Mplftilb^iMtitK^o^^       la 
aVecry^^^  »r«»N^p  M^fcBf«P<«^'l<teitP£^ipèD6  ^Btfric- 

"  soiï  fhcuonné  f pfjfeiï.Sfiç  ÇPHf»B^(irtji«iBWf .  iAwl6%l  4ftirto«lllWoe  «%d^*iUeunl  ésf tàes 
nSî^a  W?tÂ  ^-^fl^K'^^Pft'î^iîWlfV/RlBtit.  rj^^n^imikWlllrIiqoi9Iri^x$Jq«t^dQifepM^^ 

bdèériHiidftboqne 

.deiorc<uQ«  a\i^Jfe.DrcK?édé.wwt..ter«u»»baj^«ï^  r 

2(o/¥9,fiff9M'^'^<>V«ÔtaiMpteipar.te  fiéaii 
P&.W/?Î^^^^  .  ,j«Wb»^«lAp«9t<n»rtuAqtf  «W«l«sare^ 

a  *flSîftvef|^v  8si  ,^\mwd  evnUyxHiUB       li^iJptoiwW^lwœiirpttatîôli^  dMÉkoéè^  et 

'    Par  hipoovt  f  la  p^np  '^"  r^'^« ,  y  ^*  py'p  -  êomiBe  un  lioimije  transpire  julus  abOBdam- 


bodcbasdjlt.  — ^'L'àMniinBMinT  on  posilistis. 


perdra.  paM^H  ^oreoie  U  9e«M>i«rittb'gHiibë' 
■on  .t8nipénaiMib««iibt»>«'j|i«Myi«<i(il'à  tt' 

'  paiitipaBladrianat)MHoa^«aMkidl»'«b  'po^r'' 
tait  pasMili'otilau'Hli»WHii«tHHetrltetilf>â  ' 
à  llnbiH«rieBU>>fiw)K  étasMonterlM'  WttMpJta'i 
titntBIi  JacJnnylluifltiCotW'tmflqtae,  ttH<ovi^ 
anoAt  .11)16:  gtaa^  n^nbnâlS -Ae 'flbleMeu^, 
fUiiMil  pttàut  VawRiH  ta  sMëù  Iawu^' 

.  diitttraUtr.dmmh'ibttelHMaft'iuiéUe, 
mail  l'neiicfatedBiiUipnmiBaKiwdaaH'lW  Ua^ 
bit>ordiD>Iret.NoiurecoiDmaDdoiuiuxjeiiiel' 
gens,  par  la  ii4iH)Wiloi4té  ,  de  porter  du  i  ii' 
licot  sur  la  peau  ;  mail  pour  tes  hotumei  pi  ir' 


'  <cnttrè'l(i>tMK4>fntl(iii;"MBW'<i&'  itti  IHIt'i  if' 'Ài^'i^ââdi(|âa)lB'té^4é'BàDK,  comme  vou»  le 


/''  'Le'lni(!t"ëkt''tt^i-^teii3a,'maL8^^me'coinen- 
Unf  tdae  ftttre  ^etçnlea  remarques  pijatianet, 
i^irf'ipcornmi  être'  apptrquéès  auit  hpinme» 
■\pï*<M  '^m-Siéml^:.  Afiiide ufpit'lçg  pûi^E^  de 
Wll«iu'ttiWt8';'^n)p  pWmelU  l'é^apo^j^lkm 
delJl'trïiàlii)Jl^J/^',iretit  D^ces»aïre  qu«  l'fiOBime 
'M(ttïtftitt^-)»^j)re,'e'xeiiiBtde'WàtQ  cune 
'Hi^ii»"^*âtiïà^îA'ïiirIâ'peau.  KDui'rç^m- 
i  àmm  'êuik  ^  tàxii  te  cbti»  »oit  sol^eîue- 
ment  lavé  sq  iq(hdi  une  fo/a  par  Kinàiiie,  en 
'tyiim  HhfH'm'il  tSin  kiiasi  promptenaeW.ltK 
pùiKititei'trttiil^âtitei'  leg  rhumes  De  Peau  t|ëde 
«t  Ceqti'ify'ï  de  mien»  pour  netloyer  parfal- 
teiriénl  la  pBaQ  et  pour  empêcher  d'ouvrJrirop 
Isa  T>cn  es.  Le  bafu  frofd  est  recommanda  par 
W.  JàËltsoii,  ^Otir  être  empjoj^  troi^  Toia'par 
Mnnitli^,''kn  prélërè  ÙDbkiDdç  mer  iu'a|i«in 
A'étrti'n^cNë;'^àtg  a[  en  ne  peut  'pas  aijér  |àlt 
iïWjtl'àÈ'pdl^ge 'de' Béljèt^^ 
llrt^feAlÉilre.  '__''  '='■■'■  1 
'  '"S'affl'^'ïé^'^Hi^bj^eDODcés,  nous  dirons 
liii^''U'^9otî«''h'9tt'e^')t('peai]'msqu'à'ce  (Ju-ella 
'i)fii(é#Bl'"llaây'l'^tkr9'e  santé,  vous'' sUmUlem 


-  :jMl«a>i»ssnntl»b(MebT;  f^ï  'iK{>|M)k'a  is' 
-.   ooafeiU)«l>d«)Iit,  ^ehnéttez^olCtf  4é'«<;|!j  L^ 

"  qttslKpthHwée-nesoitpatlro^AthatlIKè^i-'' 
!-  .d«aUo<unnMHtt,t»tl<>f'f<d'ttiBQraitbeàuti«uL' 
i,->»:tat »imiW»tmpormx  ^tt'il  Vf  m'jiéi  le*- 
•j .  TMBiBti  tMhb,  4a'«ttMel(i8i<iu'oales' tftb^dt^-' 
hi>âi«ilei^taM>{iMBBt>la'taflU>l  MM  fl<«il'^l{ii' 
.'.miilitt)l«*  iifctrtoMiK>'autt'bt't<iH)"b6»'Mi  - 
il  «  kMil-qqe  M>ii4taH!lil  i  ^^ 
-1.Ï  IitK0iO)«iHiKM4vla4bi'ei'JiïHMitM!'liH|i-'' 
■..i«ipdeia«ilt.i9l%aAtli91B-n|««'«li8S«iiU,''i^  c' 
>il  i<eiaielct>««itMtâili«tini4i«è^tet'Btia  . 


Vt!H«l^iPli'$ni«leKitid^  rongeur  dés  parûei. 
'W;imi^(TtiVYiotË  Ël'traîD^traUoti  vienne' dn 
mil'  ë'WH^^kiiti Bî  vous  ouvrez  les 
t^'i^'lil'^'el'qQe  mus  alliriez  liue  ^Ins 
'^tMUIëf^MitiiéA'i  sàb^,  sàfia  doute  vous  aiig- 
iniMét^'h"Ef'abi:pTratLt)if,  et,  par  conséquent, 
vbés'^âttu'lï  gt^fsse  et  VOUE  améliorer^  la 
'  M^l&M.  Lï'setilÇr  frictfon  dont  ))^le  Jâck- 
sôti  iat'MHIainèsuafort  «xetdce ,  et  puti- 
litiWiMVtMt'aprèsIa  course  dd  matin;  il  recW- 
ii»Hde'^u«  la  peau  ioH  frictionnée  sêclie  etun 
'uéibln^'atilrte  rsatre.  Tlous  co&seUlôDs  l'usage 
'Jth*ti!fet' a»  is 'bito*<f'oti  db' '^arit  *  Win  pen- 


â)B^  d»)mtaiqtri>l'déiiMiiai'de>M ^^pMtr.iH   i« ''ttttH'-tW'âuàVt'a'liéaré/tiibs'leîi'JûCù^, 'tnalÎD 


'tà  S»'t'iiei''tfàtt'iifik  '^ulsktoiiiek '^ur  la 
'^[ft4tten*!'ftlr'ii(  aigéslldb."'"' '■' ■'  ''  ""■ 

'""rer  ie'wu- 


iiJMiMJMtipikaWWUlfi^i^Cllht'fti^kWnln.l  ' 
"■'ilffé  lnraiMr»>(|M  loviltM'Éf^lill^  iràHAhi  .«^ 
'iiiiÉ»itiiHfiirMl»iaiBdt(%lt>M»sllÉl<^;ttW:i  1 
u«liq  eta^boB^latjihifliepiiinMteHel'fcl'^i - 

:ftiêbihÊa'4MfiU«b'ii^tflDÙâl»imkmih  l^  ,     

-.im<cBi4éaafate«siqf«la>4owi^lU'tA>i'i'ffWiAateiW:^e^ésf^^t<t^li^^^ 

quarts  de  ce  que  vous  mangez  et  de  cetplf«  4«t  i  '  «é"  iR>  ^  "Kl  ciMUi'i'^'»*^  US  i^iii^ri} 
.;.  b«vet,pafsEali9atclp»ipoi|eMa'lB.^.i(lTot  i ^'WCVtiA'ÛWPr'li'j^l; 
...mirei:iaaéM«îl4>dflitMtt<>tetapi«<tt'tliMni, 
.  afat  db  U  F>»Sn«ter<tn>h«b^lNiBinJ<fl^l 


•m^ 


almosphère  humide,  les  vent  t 


nd 


TAlUfTÊ». 


êlre  évités rpar  de  panils  temps,  fliF^offfent 
tigATilep  é)e.flQiik4  qn!il8  Iwvaîlkgat  à  lamdi- 
MD,  étrillent  un  cheval, jouent  aui  qnUles  ou  à 
tt»utautrd(  jeu  «eCit  Ia  prosieitade  pour  aller 
an  bain  pant  éii»«iivie'par  «ne  mme%'  d'une 
Ifeue  environ. 

Son  prem!^  repas  fini  en  A(  oè  quhne  nil<- 
QBtea,  rélève  .devra.étre  friotiosBé^  après  le 
d^jeuner^  a»  c^est  kt  loatmiKA  le  frit»  l^nwarable 
pour  cette  opévatloBy  et  ildevra*  clHmg<fr  de 
linge,  en  mettant  de  eôté  Dt  diemte  de  nuit 
a«ac;  touteaiea  inporetéa  La  confertation  doit 
àtre  agréable,  c^eat^À-dm  coneernant  la  ba* 
laflle  prochamcj  let  rencontres  d'autrefois^ 
comment  les  batailles  sont  gagnées  et  per* 
dnes*  etc.  ;  tout  d*uji  coup  on  f^it  deux  milles 
ea  courant  de  tovte  vitesse;  le  lendemain, 
deux,  et  bientôt  après  sir  Ifeoes  peuvent  être 
faites. 

Si  la  soif  est  vive^  comme  cela  air?ve>  pendant 
Téducation,  la  meilleure  nnmfère  de  hr  dissiper 
n'est  pas  de  donner  du  liqirîde ,  mais  d'empé- 
eber  sa.perte,  d'adoucir  les  glandes^de  la  bou- 
ohe,  qui  demandent  à  itte  approMisidbnées.  On 
sait*  en  effet,  fu'économîser,  c'est  gagner  i  sur 
ce  principe  donc,  même  Tapplication  de  Teau 
froide  à  la  peau  bouche  les  pores^  diminue  1^ 
transplratieu;  Tafcdon  démettre 'iesinajns  dans 
dft  Pescu  froide  a  pour  eflfet  instantané  de  dé- 
srit^er.  Une  grande  quantité  de  liquide  est 
regardés,  a^c  raison,  comme  nuisible,  car  elle 
né  feit  que  remplir  Pestomac  sans  désaltérer  ; 
il  est  beaucoup  plus  efficace  de  prendre  le  li- 
qm'de  par  gorgées  seulement  (1). 

A  aucune  époque,  un  maître  ne  doit  man*- 
qner  de  se  battre  avec  son  élève,  lorsque  le 
temps  ne  leur  permet  pas  de  sortir,  particuliè- 
rement pendant  le  mauvais  temps  et  les  sof* 
rées  d'hiver^  surtout  après  les  repaa  Quoique 
ce  ne  soit  que  trè»-légèrement ,  ils  doivent'  se 
battre  ;  le  plus  fort  combat  doit  avoir  Keu  vers 
midi  ou  vers  une  heure,  anssi  près  que  possi- 
ble de  rkeore  è  laquelle  le  véritable  combat 
doit  avoir  ]k%  et  le  fbux  combat  doit  resserrr- 
bler,  en  ardeur  et  en  durée,  au  véritable  com- 
bat 

Après  le  dlœr^  l'homme  ne  doit  pas  rester 
pendantplus  d'une  heure,  et  le  temps  de 


(1)  Excellents  préceptes,  bons  à  connaître  et  surtout 
à  stiivrc,  par  les  obèses. 


son  'repor  ne  "Mt  pas  être  de  pfus  de  dem 
.  kemi»:Fl|r  j^iTi  k  repos,  soîtassil,  soit  eoucHé, 
didt  durer  moins  en  hiver  qu*en  été^  parce 
qu'en  0té  il  faut  tâcher  de  s'abriter  contre  la 
«haleurdttsokâl^eienbiver  prendre  davantage 
êù  grand  aii^* pendant'  t^  journée;  le  soir,  rfea 
tïe  dèît  être  mangé  après  les  dlàrniersexereices^ 
et  Ton  doit  très-peu  boire. 

hb  coucher  ne  doit  pas  avoir  lieu  tard  ;  il^ 
liiif*  le  faire  gafenent',  et  dans  une  chambfe 
bien  aérée,  quf  «ît-  une  theminée,  mais  sans 
rideaux  au  Ift,  sur  un  Ht  dur,  avec  de  gros  linge* 
et  pas  trop,  car  rélève  n'a  pas  besoin  de  sneors 
forcées  à  cette  époque  de  son  éducation;  assex 
de  couvertures,  cependant,doivent  être  toujours 
sons  «a  mafn^  pour  qu'il  puisse  les  mettre  en 
cas  de  néOQfflfté»  comme  s'il  y  a  un  changement 
de  temps. 

Lorsque  fe  nuit  ^t' belle  et'  s«ns  brouillard; 
on  peut  ouvrir  la  fenêtre  plbsqtfà  l'ordinaire; 
osr  c'est  une-  fausse  idée  de  bonne  femme,  de 
penser  que  l'air  de  la  nuit  est  malsain  ;  le 
vrm  mal  est  dlms  la  manière  dont  on  s'y  expose, 
etdansBOtt  inflaeucesiir  lespartfes  vulnérables 
ducorpe«  oomme  la  gorge,  la  poitrine, elc  M^ 
cela  tiem  beaucoup  à  la  manière  dont  rhonnne 
a> été  élevé  auparavant v^'i  a étéétevé devaot 
la  diaienr  du  ftmmeau,  dans  une  grande  ville, 
alors  il  pourrait  trouver  le  grand  air  de  lacain- 
pagne  trop  vif  pour  ses'  poumons;  si  on  lui  en 
donne  trop  à  la  fbis  ;  mais  s'il  a  été  élevé  k 
la  campagne,  H  ne  fdut  pas  avoir  peur  de  lui 
^mier  beaucoup  de  bon  air.  ' 

Lorsque  le  maître  sort  le  matin,  et  lorsqu'il 
se  couche  le  soir,  il  faut  qufT  fasse  attention  à 
la  respiration  de  son  élève. 

Si  l'air  est  lourd  et  la  chambre  chaude,  la 
respiration  ptrttftfa  dîfflcîfè,  chaque  inspiration 
à  peine  perceptible»  et  chaque  expiration 
prompte^  et?  troublée.  ATonr,  que  te  maître  ou- 
vre la  fenèire  toute  grande,  et  en  deux  ou  trois 
minutes  il  verra  la  bonne  Influencé  que  cela 
produira  sur  le  dormeur:  Il  respirera  librement, 
il  dofmfrftplustranquillèmfent  ;  il  allongera  ses 
jambes  et  ses  bras,  îî  respirera  par  le  nez^  et 
chaque  inspiration  et  expiration  sera  égale; 
la  sueur  froide,  qui  jusqu'alors  était  sur  sali- 
gure,  sera  remplacée  par  une  chaleur  douce  : 
que  votre  homme  'dorme  pendant  une  demi- 
heure  de  ce  sommeil  de  santé.  Bodchardat. 
(La  fin  au  prochain  7vu,mér9.) 


,'^s«i^"^\^  ?.tSM»y\U»\  >'*  'A  »T^  \m   >>.   \^ 


»      I' 


.f.  ClbSaiiiMJ'E. 
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CHmomom*  maJ^  «n 
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Mittr-li#^iM«]t  tttr 


Le  concours  pour  Te  Bureau  central  e$t,  de 
tasJesc^ncours,  le  pkis  imf^oplant  dangreiis- 
leace  du  xn^decio.  Il  lui  ouvre  la  porte  des 
bôpilaux,  puisque  les  médecius  du  Bureau  cen* 
trei  sont  hiérdrchfqaemebt  appelés  à  cdfmbl^' 
ks>  vaéAiàiwa  <|ai.oatliau  i^râ^déiiiissioa  ou 
décès. 

V4iAf)î^^<P<>^  Je*o^^K«<^  cfestJa  source  de 
rinsLraelMmv  et  ♦qtB^wiDiS"de'  la  dianme; 
e'est  une  paslthm  eioeptioniiells  dan  1s  pnh 
tique  de  la  médecine  à  Paris;  e'est  uo  vaste 
champ  d^observali(»n  et  d^ensejgf^iQeQt  ;  70  à 
Mr^^mefeilei^icB^  cKa^uti  nûtià  dbdSBatDLl 
pour  TiàOOMie^^Ufti'aime  imi  iwisaK  i'origiiM 
daprogrè9v  Tassiette  ci^i»«liagnos4ic  posilif,  et 
use  porto  Mgeàteiii  MMiêà  '4m  e«Éaiai  tfaé^ 
Bape>»lÂ|ue8  «Ê  ^i^im^ijjie^  {re8)|qi||f eis^fu; 
pra|bii«tt.     r. 

iapositf^uài  médeci^u  d^hôpifai  est  à  la  pra- 
tique médicale  ce^e  la  positioa  de  i»t)fe»- 
saur>«al  à  l^séigue^eût:'      >    -  *       * 

£h  bien  I  dans  l'élat  actuel-  defi  cboses^  la. 
oaoeours  fKRir  les  places  de  médecin  dans  les 
hApilauz  est,  de  tous  les' concours,  ie  plusjiifli-  ^ 
dtei  Je  yak  plas  Jofaïf  dl^'aiMë  ^iiiiluipas 
son  atralogoe  qauH  à  la  xteirièpr^  dM  i^t 
Mes  les  épreuves.  ^     '  ^^  '  •  "* 

Le  Dombre  des  oandidalseat  très'coasfdéni-i' 
ble  (36  oo  UO  peur  une»  deux  ou  trois  places^. 
Ces  candidats  sont  Téiite  de  nos  élèves.  Tous, 


k'tnie'OtaiAsix«xcep(ibM^v<s;<<yaf  étfritiCerttès 
déns  Téf  lit|plt^tyt.  tfti  ftBsA  nombre' jre9tt% 
eux  sont  mèm^  des  iauréate-de^iM»  eemMun 
deiffaiteffDi^.eiiflft4>doateBmtdepnEM  deux  «ns 
atr«Mi»s\  ^çoelqttea^MÉf;'  làttoère  suria  htitc\ufi, 
ioaipteîi t  çf^j^'  Upt  pu  lidit  oônèours. 
.  .4p«h  ^v^t-^dwîj;  QS8  jeiwestniédeciiii 
dlBltDgué»  VD»«ÉmÉf4le;dii|gDe9li9«fr  «oei|Mf 
cision  dans  rappuédatiou  de  Fétat  moriïilt. 
que  l'on  rencontre  toujours.  iDès-^Iffidlemnl 

■ 

,   Le  caMim*'tSi^Mii9Mei'^'>d0ifK4wniHi 


iPatii^yotiei^  MiÉfUtmnmmÊt  poartaktl^éiiÉD^ 
paikin;  dtitphls  'griittd  nenafture.  der  toiopétt^ 
teurs. 

:  t8h'couiStr»«efiHy  eattdkteti^sM!  nry-yqtf une 
blan^'aiiseau  coacoua»  ;ibii^.s!ti>f  e»  a^dem; 
pxi«*M'y<ett^  w  Irais  c*«itNl^diie^w<nDiBS  lé 
triple  du  ]i9«d)ra  le  places» 
Faur  œ  coQCOur&'éiuMMtoirft^  il  yra  deux 
'  uue  éfnvêoeciPnUfue  (exauiee  d^un 
lil^dë  pendant  dfc  iniAntes^'  leçon  «lhift|tle 
ce>«n|^â3^e4<*^tt^tdkeSnii^ftb|,  Mt^t 

Uoft épreuvi^téatUt^*  Lai^iRSUen doîA  être 
*iMieB(lr«l»lR«e8i  '  •    •■!    '>> 

eest  d^iprt«'  un'  dkllite'«0  pMt&mtm  k 
^liâqoe  épr€aae.et.addiU«naéieiiaBile,  que  Jen 
presse  h  liste #lklnMtiillé  w  lesnooanrrdéC*- 
]|itif  <2ft  poioUa  ffiuurtaïui»  pour  T^preuve 
^rale^  dO  pdnto  mmnimmm  pouc  i^épaeSM 

I  Soit  donc  trok  placses-  mises  au   concetti^ 
dix  cen  Hdats  sont  conservés* 

Ouant  au  cencourB  défisltif  entes  ces  dix 
candidats,  il  constele  nmqaenest  en  une 


CUNIQlJÉ.  -''M^Ôrffti:'^  iSflêEBVATlONS. 


».    «- 


Infîn,  «  le  lUgemèDi  dénDiiiraoït  portée 


2>ar  uit  vpte  fepmtîf.  aux  lermes  lu     cun  aue  ^1  du  22,  milTs  auraient  encore  été 


'' misJikithé:^  (Art.  ijî du'ré^lémept:)  =' 


;e  nest  aonc  pas  Te  concours  at 


iJio, 


le 


la  nomination,  c  est,  réeirement 
-  I  concours  e/tmz/ia^o/rf. , 

Je. comprends  la.pensée  gui  apudinger  i  ad- 
Telle  est  la  règle  au  concqurs.  ministraiiôn  dans  les  règles  de  ce  concoun. 

T^ÉFLEi^ioNs. —  Te^u^iIestinsUtde^^fe  Avant  de  rejeter  des  candidats ,  elle  a  yonta 

,  '  cours  n'^a  pas  réelléirient  ïes'  ideùx"  àegrés  que .   leur  donoer  toua^Jes  moyens  de  faire  preuve  de 
Ton  a  voulu  y  intrôauîrc,  en  Bcipdaot  les  ^'^  "^"  -  j  uw.  ^i .  ,    . 


eénéralement  placée  les  uns  par  rapport  ait     plus  quiip  supplément,  une  sorte  de  contre- 
autres  dans  des  céndiliôns  telles 'que  irois  pu  I  épr^^  '  .    .     ,  .      . 

puis  ce  titre  d'admissibîfft^W'lôiit'a  fait 
ire.  Sût  dix^  11  n  y  en  a  réelleii^çiit,  qat 


^    ndiiions  telles  que  trois  [)u 

quatre  d^eotre  eux  be  petivèni  jîlmaïj  ê'ii^  it- 

tewts  par  lesT  six  aulrésJ  à  momâ  d  une  erreur  illusoi 

'    oratc  de  diagnostic.''   ""  "''"P^'  ^''t'  l^oig  ou  quatre  d'admissibles,  et  six  ou  sept 

Pour  prendre  uq  exemple,  citons  les  faitisàc-  d'inadmissibles.  \ 

coinplis.  Sur  les  dix  éandidà^V déclarés  ai^bf^^       Voilai  suivant  moCunè'pârhe'^àu'^côiieours 

Bibles  au  dernier  concours,'  trois  étalent  atri^és'  ,^iii  exigerait  une  modification,  j        '  '"'  * 

àtt  point  de  Ae.ùn  à  /i^ 'un  è['  ii4!  îln  à' /ià,|e^  ''  "El  d'abord;  il  faut  une  élfminatïon  ;%A'con- 

Cinq  a  42.  i  cours  avec  quarante  candidats  pour  irbipjpl 

Là  moli^  '  âes  Caniiijïàts  arrivaient  durerait  trois  mofsV'â  râisbh'de  j^ùal^ 

comme  admiêsibles  avec  unécarf  de  û  poinjls;  ^  iÉ^è  séance  dd  jury  trois  îôîs là ^w^ 

et  en  présence  d*ùne  seule  éjtreuve  à  sukir  cànd|d&fs  n'y  fésfslîéraiént  pas.  '    '  ^   ^*    j 

dopt  le  chiffre  maximum  était  25  points,     i  '  Gonibe'tè  ilùï  dfu  cbii(^6ur8'e^f'dW()ti'  des 


Àdmëtfbds  un  moment  qu'un  candidat!  à  I  médecitis  praticiens^  l'épreuve  d'iéiilili^n^tîon 
!ii*pointsàît  eu  25  points  à  l'épreuve  défioîliyel'  '  dôîi  ^fre'  une  yfrmve^^^^^ 
Il  n'dnriVerait' toujours  qu^au  chîifre  de  «l' une  ièçon  clinique 

iaindis  qu'il  ôumsaiti^ne  run  des  candidat^  4     chances ,  ce  u  est  pas  aoui^ux;  qe  sont  les 
46  points  ot)iîot  21  points  pour  se  taâin te jiir  ^^cîiàncèsajBiflçbnc^^ 

aii  même 'cKil[rre;oir,^  parmi  les'dftc  (îaûiiîdits    jun,  malade' j^iffici^éo^^^  uii'ïiialade 

restante, 'c<ili}î  çiii  â  êd  le  pSrfn't  le  plub  îilijné"  '  quiV^ond  'mal  ou  qui  nerépond  pas,  eta,  il 
a  b*lèhu  là  r  il  atîrân  dddc  finu  que" Je's'Mn-"  '  Va  ^euf  eV  maïlieiir,'  cômnie  dans  toutes  les 
dîdats.à  46  tissent  des  erreurs  "bien  gravées  p<|ur*    «prives.'  '^'^^  ^^'";*^"^     ' 
diiâçeudre  p'iuè  bas  liiie  ce'  chiffre.  \ ..        Cette  épred ySî]  cdieL-fa  ^  un  poib t  très-bas» 

■  '  Aîbsf;  la  riioitlé 'des  candidats  rèplutés  W-     ÏS'potnti/pariéxern  lieu  de  20,  afin  que 

mtsMlks  né  pouvaient  arriver  àla  noh^lnati^n.  '  '  cetântécèâebt  ne  vienne  pa^  peser  sur  les  chif- 
Ils  étaient' fatalement  appelés'^  faire  ombre  au  |  frés  qu^bi^^iendroot  lés  Candidats  conservés, 
tableau,  quèlîéÉÎuë  hit  la  sUfiiiriOrilé  iie  .l^uîr'  '/"î'ûis,  après  cell^  seule  épreuve,  ouvrez  le 

'  concoure,  que  j'appeilei^àî  alors  définitif  et  réel, 
le  premier  n'étant  qu'une  épreuve  à'éllmina- 


épreuve  définitive. 

Que  signifie  doue  Ce  titre  à!^ûdmissxble  iim 
qu'il  est  impossible  d'être  admis  f 
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insmoeî,,^!^ jjlfljx  4Ç^^  cyip^  Mnlen^^^^^^^^  ^  conduit  aussitôt  à 


*  (rélimiQaliaD..aoDt  Je  maximum  sérail 


neur 

Alors  les  dix  cao 

cun  un  concours 


^Jlr 


^expression  d  admissible  appUqyéQ  S^^%k^^  s- 
aidais  conserves. 


îryes 


Quant  a  la  lacune  réservée  au  jury  de  pc  u-, 


voir  procéder  en  defînitive  par  vole,  quel  aie  est  iimniment  mpinsi  gi^nd  oue  celui  qui  ré- 

soit  le  nombre  des  points  acquis,  c^est  ce  cpie  suite  a  une  absence  de  rêflexton.  A  cet  égard, 

je  niiésite  pas.à  considérer  comme  une  /7i;m-  ^fen  apnelFerais  aux  candidats  eux-mêmes. 

ttce.            ,                 ,                 •       ,  .    La  r,éilexiQn,  pour  le  plus  grand  nombre,  est 

Je  voudrais  que  le  chiffre  acquis  décidât  de  qn  desiderata.  Elle  est  un  desiderata  pour  le 


(î  y;, ni 01 

Dules  11 


épreuve  yim^A^^^ 
on  le  fait  .CoLéz  cnacune  de 

pomts*  .chiffre  très- élevé,  j§l  ,__  ,^-^    , 

ces  chmres  viendra  s^Ifacer  Te  cninre  anté- 1  tenl  de  nDterrogatioa^ouii 


[evé.  jÈi  des  iprs  devait     dans  son  esprit  tous  Tes  documents  qui 


esprit  tou3  Tes  documents  qui  résnl- 


a«iijaats  conserves^uBironl  cl  a- .  des  ralures  i)eu.inlélljgenles:  n  fautqull 

rs  sérieux,  ainsi  que  le  v(  ut     de  smte  quand  même  1            ^ 
.    .    .. .        „     .^tnmoa  ^,    . .»         . ^u^ivu:^ 


la  ûominatipn,  et  que  Iç  vote  du  jury  tfinttr-     jury  JuiVinômé.  Après  réflexion,  lé  lùry  est 

vint  q^u  a  points  egau}^,^oit  ppuj^.iiçmiper^spit     plus  à  même   d  apprécier^  le  mérite    d^une 

\pui;'dopnerjinraD^(iu(^^^  ^^ji^^Mv^^^ff  d^aj^^^^  c^est  le 

ne^.  l>ytrt,ç.danKi^,%,ja),^     ^     . , j  ,^,  ^^seu^ ^conco^/s  où^lf^çgfl|xi(fn  ne  soit  pas  don- 

puant  .if  ^ces^^poin|s,,^^^^^^  in-,   •    : 

dont  fls  sont  donnés  ne  me  parait  jj^^^è,fa)ri,^  ^.^^^JB^^ 

.  ^^jepr^o^hç^  -':rf''  -L-^V."  r  -'"'.4'  '     -»i  ^^'  ^^'.^fel^^mufiP^        candidats  subis- 
.    *^U.?.^Ç.^fP1?<pièrÇ^AWe«fr.up^  défaire  exami- 


fînîlîf  ::  ., 


c^.qui,  s^.  faît^  et  ce^  qui  n^e^  |>a^  ^x^pt  jdç 
;'  çertai^ieç  influp'i}(^^^        Fpp  npi^^mp  leç  sy*!-' 
,  ,P^thifi8,ouJtî8pro|.çction^      ^,..„  .  j  ., 


.  Oubîenc^puepiem^^^^^  ton     une  deipi,-heç!re  (le  réflexion,  temps  nécessaire 

m^^ni  ka    .  nn  a/î*ïi»înnno  intia  nao  i^mnfa  /Aii'  T^  Pexamen  de$  Iroîs  sutres  malades  par  les 

trois  candidats  restants, 

,     I/e  deuxième  jurait  35  minutes  de.réflexion  ; 
jjje^jroi^ièw.»  /fO  minutes;, Je  (ju^lrième,  U5 

,  q}|p]iji!^9r.Y<>jîf  J?p"r  nué^ilité  de  tepaps;  mais, 
,jpje  demaij^de^^.qpepeiiyefl^  10  ou  15 

jç{\nuie^.a/)^èy^'^i;nfi  itepii'/fj^s  de  réflexion 
(.Bpr,Vnmaja(j'e?  ,Et  ,puÂs.le,5,<fôpc;oui»  le  plus 
,;i[iéajojliqpç^,e^Jç.  p%  juste  n'a-l-il  pas  tou- 
jours s,ç?  inéçaUléS|?  ^e^or^  d'ailleurs  n'en  dé- 
'^ciderait-il  pas?,,  .,,,/    ,, 
'il  résulterait  dç  ce  temps  de  réflexion  une 
éprevive  sérieuse,  et  qui,  ne  laissant  rien  à 
c'est  là  une  circonstance  à  l^q^t\elle.jdltacle- ^J'improyisa  fournirait  un  enseignement 


.     y'oilà  quiipe  iard^^ 

à  çôl^  d  pn^  symV^^^^^^^ 
les  hommes  ont  leurs  faibl'easesj,  un  ou.deui 
lurés  descendront  tellement  leur  pointage  qù'iï- 
en  résultera  une  Balance  équitable. , 

Je  voudrais  voir  introduire  cette  règle  di  ns 
le  concours  du  Bureau  cenlral^  règle  qui  existe 
pour  les  autres  concours  aux  g^ad^p  pu  'é; 
compenses  daps  1^  ^/Jpila^x.^  ^^^;;';;.;  '  \  ''^ 

Enfîn,  il  faut  faire  ressortir  ce  cpntrasle,  et 


(i 


l( 


rais  le  plus  dMmporla^cé  :  il  n'existe  pas 
d'exemple  de  concours  où  le  candidat  n'ait  pas 
quelques  minutes  de  réflexion  pour  rassembler 
aes  idées  avant  de  prendre  la  parole.  Dans  les 
épreuves  cliniques,  à  peine  le  candidat  a-t^il 


ner  les  quatre  malades  par  les  candidats  l'an 


Iwe.  ^y  n  y  a.  aucun  mconvénieijt  à  ce  que  la 
înéme  salie  renferme  lés  quatre  candidats,  et 
j^e^  peU^ipçin^^r^  le  premier  candidat  aurait 


,  très- précieux  pour  le  jury. 

^  Qu^nt  à  la  seconde  épreuve  clinique  pour 
le  concours  définitif,  comme  il  n'existe  plus 
que  deux  candidats  par  séan  ce,  chacun  d^eux 
aurait  quinze  minutes  d'interrogation  par  ma- 


4»  CLINIQUE.  --  MÉMOIRES.  —  QB9BayATIÛNS^ 

mWMÉé  flëiniièlii  Md»  ap;pêlës  à  traiter  ttoe     ([u^  delicirt',  dit  bV^îk  ia»JM.été  léiieiMii* 
cpWKMi  léfcrne,  aw»  Irofe  beureb  poMr  la     taeu4  doMe.  0»  jac J&ww  dai»  «a  mMiA 

«tf  liéMM,  Tè  tègléttieàt  n^cm  mmè     haïsse  éVtf.pomàM  mm»  cmueitiréi&i». 

«11»  cna(|De  seaiMe,  il»  qtiatm  canmdats     4omme  je  1^  moatwai  tfim  1  wi. 
iBéerrr^raleiitBticcMrivenieiitleur  malade,  et  *  J  A  son^ntrée  à'rfcMf^i  h  jaûAe^^^^^ 


le  pi^èitiier  né  prendrait  la  parole  qu^après 
rjBfMrrogafoîre  diea  trois  aniiea  maitdea  for 
aea  (ièaipétiteara. 

S^  Lercotacduir  défifritif  le  oompoiem  dtine 
épféâVe  é<!tite,  avec  trola  heo^»  pnur  la  ré- 
dfeiîfioti  de  dette  eoflaposiliion,  et  d^une  épreure 
oniM'  clltil^ue  snr  détit  maMea;  bû  quaii 
d7h6»rê  diDterrôgalibn  pdnr'^chia^tie  Matade, 
une  démî-Iieure  d6  HUdxiôà'  et  ime  demi* 
heure  de  leçon.         '  ..... 

ÉlDfib.  le  chfffi^  deapi^iittt  aÏTovéy  à'cbaqtie 
candidat  dana  cttaqbe  éti)KiJVe  èl^att  '  repré- 
senté par  le  dividende  de  ta  sbaHnié  dés  poibù 
dMinés  par  cfaaqae  menibre,  divlbèe  par  le 
nombre  des  membres  du  jturyl 

Telles  soot  les  réflexions  q}jé  nfk  fait  ii^e 
ma  présence  au  concours  comme  ineml>re  du 
jury.  Se  les  lîTre  à  rapprëciation  de  Mi  lô  du 
reetêtti"  de  rÀssîstance  publique,  ainsi  qu'à 
Taptyrobtiion  de  ceux  de  mes  collègues  qui 
flMt  appelés  par  la  nature  de  leurs  fonctions  à 
diseuier  ces  sortes  de  questions. 

Si  mes  propositions  paraissent  équitables^  je 
ne  doute  pas  que  les  candidat»  eux-mômes  ne 
piu^etot  intervenir,  dans  la  mesure  de  leur  sf- 
tuatbti  et  par  voie  «Tadhésion,  pour  obtenir  la 
réaittfation  de  ce  que  je*  crois  être  fbndé  sur  la 
jaititej  '    B*  A.  Dévébgie, 

Hédaein  de  l'hôpitiil'S^rBi'Lédk  ' 


fége  d'un  épan^ieiwe^t,  <^naid4rai»M  :.|i  f»- 
^  ttime  du  membre}  ^lait  no^bleiment  aqgmaoM, 

é  Wen  que  sa  oifcppfér^oo^^flép^sait  dJD  11;^ 
;  centimètres  c^lle. du  mw^re  mn.  Ge  deraisr 
[  mesnrait  33  centimètres,  et  la.  jamlte  ftada- 

Péc  àU.  Malgré,  la  f^rce^  Àç  la  YioUsnœ  «S^ 

rfeure,  point  de  plai^  aux  .tégmnents^  aucaa» 
^  QOMpIicaiion.  Un  apparea4«Sç«ritel;.modôP^. 

nient  compressif,  futappUqfléJe  tendemainlfi 

ÎB^î  que  des  compresses  résolmfveia.  A.putir  / 
^    '  ce  Jour,  on  put  cpustattir  la  j^prption  gra* 

duelle  de  l'ioflliration;  ia  jambe fiiminuaitsaiip 

slbjement  de  volume  de  jour  en  ioar»  et  au  • 

bout  de  trois  semaines  U  fui  possible  d'wU-  . 

çper  un  bandage  dextriné. 
]  1  Celle  application  eut  lieu  le  dimancbe  matla.  . 

3b  mars  ;  elle  fut  bien  supportée,  quoique  no. . 

ppu  douloureuse; 
:  Le  leçylemaîn  31,  à  la  vîsffte,  la  malade<cKb 

qu'elle  .a  bien  dormi  et .  qu^  sa  janriie  là  Ut.  - 

moins  souffrir.  Rien  alors  qlDdiquail  quç.lw^ 
,  choses  doss^Qt  bnis.ijiçmenl  çhmiger  d<5  fece^  . 

Al  une  hêure^  e'ie  fql  p^^jde.yÎQjl^n^ea  palfh-, . 

louons  de  coeur,  ,p.9^âç^,fl9  çi|i,  ,(jpvi;;^.jjïW^,. 

duré  plus  d'unte  a  deux  minutes.  .  j. 

jL'aujopsie  f^t  ms%ymm^  ^v(mnV^\ 


i'I- 


'    *'     '  »LtlrOLOGtE  MÉiitckkB: 

if,  ',;  .'.1  ,/ 

n*  "■■'■*  .... 


;      I  ;      «   I  >      «''♦' 


•1'      I 


n<  Mort»  mlittes  par  efml^olie  à^  Fiùr^ 


l'i  ' 


itère  palnMiaaire, 


,    La  fracturé  étail'ç^^^  ;  i^  libid^é^ 

s^e  deux  soluticfps  C9«ip|ètç^  de  conUnuitoft, 


"  • 


1  ,    <  '♦ 


Une  iémnieâgéede&d  ansest  entrée  danismon 
serv^  k  Ist  Charité  pour  y  être  iràiéé  d^uné 
fraeturs  cômmlnvltivè  de  la  jambe  droite^  le  9. 


l*ieure,du  libia^  et^i^pe  s.ecoîade  en  bas,  à  43 
pëntiiiièjres;  ^  H  ^^ 

".aihsî  un  fraguieDt,fiiqyen,CQmplélement  rao* 
.  ,%•  )opg  fîe  22  centimètres  de  aoo  extrémité 


l     i< 


inpîneure.. 

I  jL'épançhen^^  sanpjî^  iiqUre  tou^^répais- 

.  sejar  .des  parles  moUes  4e  la.  région» 
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ulin^juirej  elle  #st  j(e,$  myi\niè|fjE|:f^  (jowas- 
d,  daiit  Kl  portiéo  tevroiDafe  iu  na«ioty  à 

Qpéncitre  de  la  veiae  iliaque.  Il  ^^We.f|i9si 

iveau  de  la  >eiM  ibaque;  il  ]^'^(  .^of^Çj^paa, 
paplfpie,r9a,tr^i|Te  ^la  partie ^€«:^ki|)9^ 

u  caiUok(>^)moD9îre  lesdimexutioi  3  flu  cailktt 
i(i«qiie,  puisgtie,  d*apr^  U  tbéôrif^  oefie^pf^f-. 
tton  du  GHiliot  coirespondail  |  U  vei^e  ilidfit^. 

Jwàot  le  départ  de  IVmbolie  La  cao/çiâtaocç 
u  coa^vlmn  n^a  rien  4e  «péoial;  1^  U>og^eQc^ 
4oUi)t  que  j'aî  pu  la  mesorer,  sans  dépiias^r 
le  coagulom^  €»t  d^enviroq  36  ceoUmèli^g.  Sa 
doU>ra1j<m  p'est  pa^  ^opaoji^ène,  La  partie  cpii 

€lorrej;poo4  Ar*'^^^^f^^^D^'^^°^  ijuafuD^iba- 
l(in)  estVççjî?;  A  3  pu  A.'O^liwèlres  au-deisus 

Ï8  fygiiw^dea,  on  troove  «osai  uoe  coloxatlon 
Bée»  i^g^li^ffi^Vll;  ^i»)o^.à  celle  du  caillot 
f^nipral  près  de  la  saphëne.  Dans  les  antres 
ploints  ïl  eit  roage  foacé*  à  cause  des  ooncré- 
t^D^quise  sont  if{jôut^8 après  la  mort  au  caillot 
e^iàioliqile  ionroème.  Le  caillot  pénètre  jnfl- 
'  qu'à  la  t>i£ar«^»tif«i  Ae  t'artèce  pulmonaira;  à 
droite»  il  djéjf^sae,  la  première  bJurcaLi  onde 
8  on  4  c^pti(Qiètres  sedleinent;  à  gauche^  le 
caillot  detj^pt  en  quelque  sorte  mnltiple  et  se 
FtmiÛè  jusque  dans  les  bifiircayona  de  deiaîtaie 
ordre. 

t  Quant  anx  pooroons,  ils  étai^ent  fort^'ioent 
engoués,  surtout  dans  leurs  portions  autén^jore 
e(  postérieure;  ils  étaient  restée  crépitante* 

iLa  pièce .  anatoroo-patbolo^qu^  .  pn^sentée 
pir  moi  à  PAcadémie  des  soiences,  et  J'ot^ser* 
vltic^n  qu^on  vient  de  lire,  se  rapportent  à  iin 
o|dre  de  faits  dopt  l'importance  n'a  dùéchstp- 
ji^T  k  pi^rsonn^.       .  r' 

|(?ooîq»e  jnsqulci  ces  fttîts  n'eussent  guère 
filé  Tàrtéfttîôiî;  îTssonl  loin  cependant "d*être 
njrest  d'4treeBi^p|^tipi^i^^e.,JB:ftqa^iWhde  deux 
ails,  il  en  est  venu  à  ma  connaissance  un  nom- 
nie  relativement  oousiM'aUle. 

iUne  dame  encore  jeune,  de  la  clientèle  de 
M^  Diit/oiiiau,  est  soumis'  k  la  cautérisation 
M  quelques  hémorroiies'fiuéntes  ;  pendant 


bm  veiMfS'tM  è^lé'^saiii  tki''t»intébâfent  an-  ' 
tnMde  4és1bèi  et  fW  bV^it'^  v6ir  an-' 
MUMmiiiif^f^bnf'iitttt^iûéi'hVtt^^  de'* 

oièaw^âtt  eMé  li»laa&;'I}es  l/etbésde'ra  làmtie  ' 
^irile^^felies^dn  edlféf^lk'frkcifiii^é,  {)rééen-"' 
tenlMd»  'pèiàm^  dMfcHSAoïis*-  ^V  âêvfennènt  * 
•nette»  «l ^vtflnÉiftoeT]fs«s''dâtii  là  1ém6riLÏ9 ^'' ^ 
"VvIneflNaiioe  'externe  éi  éôtbèîodë^  il  jpsqn'e 
daù  laiifÂ^ie  ^4é)riëi7l>è  4é  la  ^eïîiè  cave,  ta 
Témomie^e^  e'I^litéréb'p^'^e'cék^blti^.  Celnî-  ' 
d  est  exactenaèYit  e|H^<^^'9^^^%n^t'' rouge 
loneé,  d'BUti^  i>l9  rosé,  et  rappèlènt'lâ  celo- 
ratîên  4es  #iMots  «MIK'iHqttes  ^  Il  est  él'astique^ 
«ésMlMlèt  ou  ))ëli «dft^yetit "k  là  face  Interne 
'du  ifeLisMMi.  An  tânfitàû  pcAtiX  6û  la  gaphène 
•s^nlNMeMe  «Vee  la  rëttoriile;  ràdkéreoce  est 
flBi'Coaiplèf^.  £0  ce'pdàt  aossl»  et  dans  une 
cerlikie  'kiegaetir,  sif  coloratfoit  est  encore 
«noiae  fusée  «f  se  rap^die  de  celle  qui  est 
donnée  eomciiecafaetère  distlbctlf  aux  caillots 
aclM  qwfi'nesent  poinl  'Suvvenns  après  la  morL 
A  la<p«ttfe  supérieure  de  la  veine  fétr.orale  ël 
à  la  t^sttie  inférieure  de  la  veifte  iliaque,  il 
exîBie  tttt  ca^Uim  dont  j'ai  nsesuf 6  exacte- 
■Mut  In  longueur  :  S  millimètres.  Celui  là  est 
beauuttrp  (llus  résistant  que  les  antres,  qu{ 
4Mi  UQ  peu  spon^ux,  et  commencent  à  subir 
QiAenM^  4e  Iransibrmation  progressive,  ce  qui 
protive  yen  que  ce  ne  sont  pas  des  caillots 
pù$t  mortem. 

La  face  interne  de  la  veine  jusqu'à  la  termi- 
naison '4e  niiaqiie  ne  présente  pas  de  trace 
d'inâamniaiion^  ^i'  ce  n'est  lonieftils  au  niveau 
4ê  la  Mphène,  où  le  cailY>>t  s^est  déchiré  plutôt 
queée  se  dëtaclirer  ^e  la  paroi  veineu^e  cor- 
respondanYè:  Dé'ia  Veihe  cavie  inférieure  au 
«osQl*^  pôîni  de  cbndrétioâ,  rien  que  du  sang 

fa^ide.  .   ,  j  . 

Le  càtllot  qûi'a  brà^  là  màtl  est  placé  dans 
le  tronc  pâTmoribirë,  il  fjiitsaîUie  d^ns  rinfun- 
dibnlniîa  eni  foFnVân^tii^^  soriè  d*éi)se  eu  de 
genou*  et  descend  h'  V'ciùtiinèlres  au-dessous 
468  vdlvu^es  ^yçmoîdds'  â&s  îè  c<eur^  il,  oc- 
•GSipe  la  iumfèré  de  lVl^>^  ^  :SOtt ,  or^lne, 
aèalsBftot  âTune 'maniéré  com'plî^te  une  des 
sygmtîdes,  svec  laquelle  flest'éd  ra^^port  par 
<Ba  isee  postérfeuré  Gécaiittftâànè /orme  toute 
iq;iéciale  :  il  est  pelotonné  en  tbrme  dé  ^ngsoe; 


rembolfe  est  ainsi  le  résultat  dé  reûréuleinenl     vinrt-quaUiQ  heures  tout  vaMeo^  survient  alors 

..     JM 1 1.^  _. ..    J  Ji,:        „L.''      ..:. A-:.ui«     :xéx  u 


du  ^iiodre  tangoin  sur  kn-mème^  et  si  elle 
«oblitère  la  lumière  du  vaisseau^  c'^est  ien  raisbn 
dOB  espèces  de  cireonvoinlîons  qui  la  constl- 


sans  cause  appréciable,  xaiQ  aa.\iété  brusque, 
d(^  rétouifenient,  desangois9eainsi;^>portables, 
et 'la  pauvre  femme  meurt  en  quelques  heures  : 


»  ;i  J  A  V  n  '» 


3  1  :uu  j    Tii  HiJ0flic3  Hiq  «aTifl'iJi  -^thoî* 


■»>:<  ' 


tskiiMiie^t^mëMirliri^^  1M'!)6«n«(tom^^       |  tastrophes  sans  explicatioiL^  Aif<fB8lei.4Uiilflr- 

4pHtBliiMi  •iiqe9tr)liô»uiiA\hi4<)titep-oMfe«'i^ 


Jë^V^ki^'al^d^^  ^réfeliettr  TWdlfleiid,  -osait 
^^  i»llatfii^{ioft^^è>tè«t  fô'  Mas^uifltb  ilToOr 

^«tf'è6UVa'Wâdeâ<iè,'^H'ffbl^^ttoft(«è  «IktHUMB 

^Viîé^'mife  ^''^^ 'lflAl,siUqAiroqml  ip^lfeH)»! 

^f^'Wâ^ëltb'  m^9f  ffk^ê^  8MliT«itQ>oltiPi|nd- 

^i  U'  sktifé;  è^  ^te'  t9ti|lftie(mpal7étDiiffemèptJ 

monaire.  —  L'épousô'&^ttéfàfcboàcliMftr'^élèlire 
<Vé^8ihW'%tt  idihsàtti^^'ftiiffea^ilér  Itlnail,  e1 
*%^rf'm^1a'%teiétt-)AiiiÉé)6«^.  é^  ntiéit  même 

depuis  UD  certain  temps.  Il  y  •a'q^kUliM^  ^ 

^'WMés  Vpf^êi^Mi%H#iM««IgMifd»Maiàisoi 
^'ÎSdà^^Vielfè  Uà;c«â»dfl^&tll['l  lâUflMl  léMMs 

'  £û  qiiëlitiiied  ^ofé>/^viTjs&4>fAiÛ((é  ^Mlr  i 
'''  cas'ile  ce  gérrrér^àl'hO^MiliiAeali'fcknit^aDm  \ 
'"-"i^jûtâ^,  à^h^  là  «iiffetm  dat^n^MfoeVitfe  ï 
"^'^bnë'éi^rtliè  eiiiboHe'^dlttfDMiM,  çrîéGédéeidi 

'^^1^diè'id«'  miàtFloe;'>bti'ftf,gsUft8.e|mani^)'lBJt 
^^tiî(/ri^  (!K)rtoftie''énuifi& '^qi^flttpè  «fil  mpéëtoBitu 


On  devine  qu'il  s^agit  des  concrélioiut^rAis 
deoà^irittÉmioitosaog  daiilifitir'fiiilpMuWf- 

unwab  p6Hdblktokfiv'e^,-i9cM0)l^aigii|a^ip0|[r^^ 

-fe^wB  dal  pki^ieMt8ili(^ttèi»«n  6aot«mrg9(^4e 

-ièislifleEn|É/)Miti»/iiencimicn9l3  lenr^m^Ami^ 

iviBcniaîiesJ  devims^^iétigDéwmm^il^fMte 

tpiw  des'^obn^  »raia«l]lkiD  ipeiKtenfc^aaffet 
^deècdHéeiviEtelîbB  ODàâoil  fanètippeisfunlftt^itoipe 

MMblii8iioi4>iqfi%D  féumtiKàf^  4^agÎNiis.<M 
ii|i]«iléftî9t«iiiefttia|)tèra  1«uiM«N.  M'UetojDftHblts 
?«iPtoftDMtf)élffcuBti»->w^)t»opti«lbîte^(éwttje 
i))«ci8Vf«tilSdn<peiitrwofD<yiAiili^tia6  ^îF^t^té^u 
fiHpm^eUi  !!)•  ce  (fAe^lfiffm^HèMPà  àa  FAiJMUpiéh»^ 
r«t](JkiJébc«4fliitièanaièito  (ftt^penpaJMrt^  .unlf 
'^lii^lhoirif  eadftxiDaiif  rt{alléac|b«4f  A)u^  IfitAiiMce 
ilMiiitnAratt'iallBalamdrQ^Qtdft  «piehgiefaAire 
nétiii«f0tt)iie^  ^te/saalgtseiifiroti&r^lciodattdles 

grossefir»alitèWQ-'eil  Jmèattrteàit^igu^aiÉeJalo- 

TMI^à  ^ftiatfqwncekuDniit  7ii'JVxfatU«fcdli  du 
^'MbsinMi^'dfcBiy  B&tt*  lÉsrt  )dlutflqi]>B0H]8afeiriHe, 
biAtisitaos'^dlnte^^C'fst  poriiuiliècetnfint'dins 

te>iraiitedrdes'qienlyreft,nie^dfdoa(ieb«i4ii  la 
ilèMiKMiTdfii^catt^l  fii!â?favt.>iél«Aie«r^dKâ0Bce 


9"irt['^dëë'déta<fAt;i<tOi«'tfOM&tfi^  aoïAM  a«nai.  MeB(éÉiiibtei)deBboBar«flODmm«btl«»»y  i{i9[ 
''^%fâea;'iéfftf  iâ6<6lî»Mti^f^tft)«igaaJé^4^èaspl  :, ,  \(nij^  ^'i^msMg^nMîi^tfiaùMeMmmk'iifné 
''H^l  t^f  siifèé tleiVHriSèi^ditamiiféeaçfenfia  a^  j di^te  vieiMnBldaacMctie»  al s»«]iwi«jîtl^  jlfins 
^''  ]Hyimë(i1iétil^"fdtfanK|it|ii)'|3M<'de»iM[âtfiÉ)  fi  a  un  vaisseau  quelconque,  il  lâCtor^imfNfeiÉislas 
2' '^ïfittliiiiièttUdtf^'auiOttrdlitti.M  ,^î  '!  i'-^rn  »  .j^p,^  çrfe-duaapgJawrtimBflWlilavftiWriiain  de 
•''•^^^l'I^s'JâRâ  MUIMârble#ilttt,toDQtHi^<té)obfeer-i  cifodvi^'^iinJaaçimiirtBlfèç^iBfekxrps^MfM^ 
'^^'^teiP  pb^fW.^"L4Dtecrttt«c/^far]^t'Bârtt«,'*^ir-  filta.')da98cefaraiita)ycUia«vd«(fl)^WpW9dY#ien 
^^<  itfi'é^lëF^^âi'ffîk  ièft  wl)«gat«iamtr.eoaÉD  1-9  f4ei)taE^acki9'Qv«gte^4aiMis-|»fs9iM^f4!«!l  tel 

«flo-l'fpjg^eîfr^<e«l^,i,powqftll%«édlllê«ort«fi  h-eh  dvrps^iBttqipauoApwnlive  dMr^fftib  lêf««i»dre 

•'^^'^ft^VmmiiP^ôëy  m'^^ems  ^/Ifti^*i:^rélifiqsaab»t(9i6i4è  aMk»^^m9P0St^4eel%|^» 
"  ^'É{ABilîmf^MèV/'m^ff&,  ib€to9%'(  luiPla^UbJe,     d)i8B«fléabv«Binlludit'> w«kn^  t^air^ii^  gpiflBses 
(i(H6e^Mft!^èlf  (MlM^^â«rilil»^  E4c  MrdtnaègiiBavtioBq  (;^6i|,Kins(jpa«rdftBf  tîvrcfllette, 

'^  '  tb«î>tfë'  iM6edlr^8pftf>MtiBill'XAfip6(tflai»9>2  7^1  J|^8.llffiia^^wit|«iiatikulipHv  eA^rpou^éode  là 
'^  ^'!^il/)^WVK^']fttii|iél<»l«6Q)i'''''>'^  ^i^nnpiiA  b     r;  (rparTi^Màrdbp«liaopa}|)B  4»pi  vlesi4ew.f0ii- 

'^atë^^iMél'IfèllèP^c^am;» ikKM^Jloiiteolfatt^À)  o^amt>arita e«MM<lNlloiPmrW/ (toa^^r^ireU- 


3' 


'^  tiôiii<f«tfN;ta  ^<!ittMtd««d^banUts  ab%édéikl9liniBttinviMiaadta8(il|i3#sA¥J|$ul^  gfiV^he».,;^!!  le 
"^«5  iK^(féf^  ^  ^l^toHiMnoo  ;»uhrb'mi  J     |  lance  à  son  tour,  au  inoyei)„4AnK4$U(^^dans 

'  '^^  Ë^^icèd^^A^sMtiaotiq^BlIniribnlttlnerii  tiBi*Bfi9a»t)^QliM^iftdMr]Mfr/^9âi^ 
permettent  plus  de  laisser  de  semblables  ca-  i  dra,  en  effets  le  mécanisme^  les  divers  dangers. 
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tOQte  rbtstoire  des  emboii^W^^^rmïtè'^^  jusqu^àce^all 


fHêtm^m/i^f^kw  'tenékiilaUipéwMila&amnnr 
qve'deB^p^rlQrliMtoM  i|l8kre^^iii()ilM(|r<ii)e 
iim  f0iiiiée,Jih8'Mii  déi«k>ppc^lntlt}Bqe 
le  vefteMage'eltleciMinHitJ^iigiiiin 

'  QQHit>tnf  nftMitdeuh  BOBtwitioBfliiÉBÉwijèjee 
rcHn]H<«y^è"^  détWeliec/'>aQiéotilBiirofl  dBMmi 
tUttH'  (fl'>É«Ta>^aoiBit6l(eiiiratiéifiÉri  laf)flin|9l- 

qtlidè'erwiBê!  dliD9itiii>fleàiei^'ide^i«riirt«ll- 
iilénillé'(etfli9^>«tttrèl,^ik^lfagi»ti  ltsvèîtie)âlîa- 
4li6i'  iiQiS'ittii^W'aave^'jIwiBWtt «iBkm\  i/esi 
désérdlMiiyQ'U.ivaipiiMtaîie  AipeD^roBtieiido 
ismi'  v#laitie>«io  deti  I6itile(|  «fil-^a^anètb.  daM 
le  IfeiHdge  d»  vèMÉcniB  oafdiaque^leaifitNiMed 
poiimMilièlfè  l^i^evs^iaMI^iHttuttaipttitivotiil 
fl^nt^Bgftr  d«nasqiwlqDea-«Bagidf»divnioti»«e-| 

JotfflHni  'aaoi'  davlè^i  natotAf  DMA  nlaprat^fiai 
liei]«  O^t'^inaodâl  eat  «802  wtdninnieQXipDUf 
iMiiièr  à  la^foi^leendrufl  thranobes  «firtiidpaleé 
iê»  la  >gr»^ae  aHère^  eb  ■wUml  ipoUB  An  iren^ilif 
te'^ôbc  qii^ih  éteint; la ?vn,  efe!<aiippriii«n^ 
l«Bt^Qoqpl?Meiiataae*etlfrrBapitaiîoiikr'<<  ' 

Hb}  eBt^«oiâeaa[  anota^ilemécatiiaiiif  deaiaccl- 
iieifta'caoaéspar  taa  eaihuMaa  veitteBiMi'fiBaisl 
ter  «nv  laa  waMsani  tar  JeafBiléléaiiafiBffa'dfe 
iBtoladfiB;  du  léaloovipn'feimnlddterrekier 
cta»«o^»  éHNoigivaîselov  ienr'feagmeotatlMl, 
leur  v0liîn^4  leapifinnav  iMi^dMftbiilioB^.e^- 
rtiîllltftiiitiii'^lAHfrtlsne'leaconfireiid  (|ii6tro^, 
et  <^atiw  e^-  aa  élàA  dêae'litovBe/  idé«  de 

i)']|fafrle8'vët»e8fiie(^aoBt^(paB;ie«lci$  aiQiytt^ 
«ter  -«ttBMIieai  «ttacaHiolBrmigfatairc^tie  «oi^* 
iliergêMit^lduatveraito^calir.ade'ayÉlèDBfria^- 
fiMI^yieêt  M-fMlfvaia^MaéiiiPanr  s^.Teèdfe 
ebtnpté'*  iMW'Ieh  ^«vtMa/'iilMMt  ladtatfri, 
eettMne'  datiaiM  vctniB^qaiiiiaiprptaa/î^qad)!^ 
«ttfbotieb  m  M»al^paà1lDl^en■ai>r(lrtnéaaipk^ 
du  BB^g^  éooewt  Ir^^lflMP  dèi^iQBleBAn'^rlà' 
MK  tiërpa  «tivrtgevciibotantaRaanlBrBaBCb  !  . 

H'ins  podmaii'^ifl9B)Hl^'ipaBitBeatpie»iiKpept 
se  détAOher  BO'giiiiriaavvnvAnigBifiili^aatt  (le 
tobercnlet  soflile  ptiB^'eafl ideieanéen^au^l 
bfétt  qtie  dé  mA^^tusnîii^bU  «MlfotBiengaigé 
dans  les  veines ■ptttmpaaiaeiy^ninftBBapoj'ié 
Te»  rorei^etfé  geKaeli6,))ufeidinBlkBrvedtiieàle 
correspondant  'i^'^.-   'r»r.*ji 

Poussé  êDsoiie  duis  l^aovlei  leigruBum  ir^ 


fBpQMÉrBdlHenai^  BSSefii9(^ft„^9^^ 

-eaiMHttoitlmDrte^  i:ii)i^|9ui^f)f^c^r,£9inc^ 

.ffU^ubum^  499  iiwrta  ,4'ap^  artère.  «W|a!^. 
(lEiMMpla  Jaa])eadiPl|f8[iii«érif«fSMi^'ic^H)0f^t 

JpBSiMtiB4lléll$9rd^4mi»iai|^(Mienb<^i(^^- 

lm|iaeà)(€liarnMi  illl^la%afft^fe«,  e)f^^,^^|lre^t 
«ooâèatoBBfaa  dta  fHifiMnnMlifi«%} ,  àn$  ratQoUjJmç- 
iMéartaviteigan^rimefiiliia  «opjpoiBs  r^pld^, 
*piii8«oa(iii0inq{éUiid«aai  salfM  lavolDio^q^  ^Je 

napolNraiidef  aMiesiotatffuées>  ii^iS)po».jp99.i^ 

mort  ê«Mie>dei'iDdiMdii*  ,    .^^ 

Qni  lei  yMK  •teiffueatim  des  i^DiiboUesMii^, 

peur  fttitor  f^as  aatartowcrt,  dett  icQfps.fiti;^- 

-^  J)wi«ti|iieJMft«i4w^iifula|oirea  tra^Yer^ènt 
aa*tw  taaiiWai  IVwsaipfiim^  >  U  famt  (pie  >  rien 
.d'iatertaoB^MilflH^iMèM^'.l^ftMglobMlas  du  s^g 
iiOB^  eUiSÉaideptrsvmer  i^es  ca|gllairea^  des 
n^aiaBMBt:d'smn4ialBl^ra)4^erlmoé..$i  doDC  le 
^sBDgMOfttlianl/dali  pamUos  hétérolognes^  Jea 
-DBOMcèlap  .InaasifliiWfleii.  d?^Q  a«^re  volume 
oad^me  intt«.'t|prBiBt  eUea  «ont  arrètiesau 
fttsaage  v  <  évadas t^aîBsl  *  «stanl  •  d'épines  poar 
l*QigadlBa|e^aliB8«!lrau)>leronft  roér^qnejment 
aiitant4|!ia  par  iipr  jPttture  paopre^  les  foncions 
ds  UiBttiofi  à»i  l^ofgtnS'qu^  les  recèle^  Qui;  ne 
aeat/^  .tout  peut  devenir  ainai  corps  étran- 
ger dans  teisadg}  Uoe  OQnofétâon,  une  paroelle 
^pitMlfâle^uae-  paHtattfi'de'naembranaiOQ,  de 
tissa  libre»  le pnt^ ekw,»,  «oe.foîs, ^tH^eadans 
Je  lonreBtiOtraidatoirar  devems  corps  inertes» 
fseirtnit  tramporlés  ^pai^ut.tant  que  l»  oaUbra 
iÉia>¥aisBeaiiSî  poqnra  «'y  ppèler;  BoaiSr^^i^  ka 
parencbymesy  arrêtés  par  les  capillaireSrCOi^^me 
ipeTfOs  iamis  ^Hi/par.  un  enttdf^  ils  éaiàei^dront 
iBiaouroa  d'IOBonteablea*  troubla^  ^triflpées 
v)ài'élat^de  pooasîènr  oq)de.ç^puscBl|ea^  a^^ 
Mea-qn'à  rétait<d0  jgprpmanx»  4e^^)9«Kis  lantôt 
ifines^  •  taaiAk  i  con^MtoaUes  «  ,çmm^  .df^M  un 
.fleuve  AfBi\  c|farri0/diK.'Sa(4er.âei»>  oM^^ux  ou 
d'énormes  blocs«<Qesrsi|lwlil^w:ils  49W^l<<^^i^ 
èS'defidtee  aérieiMIMa^  ^>ns,, 

.COiU^est  9a0«id'aHp9in4!bw^  4tt>rM^  V^ 
dérida  ^déaordfea,  «a(.  évaîUé,  raliention  des 
médecins;  ooQMUiaf «auteur  h»  idéef  complexes 
etndHmeappHQalteii»  g^léiuie,  ceU^Ksi  s'est 


f. 


GLWfQWB.^  HÉiMNHs?^  Mismvivrierw. 


/  n-^ij 


*'{ 


'■"y 


il 


4M 

pr«^ii^ii»10il|iilMiilM.  •ai>|ttS%ii«iMa»tt€|  rWèài^^^^^ÊiMiLÙv^'ii'ViffiiklÊ  M*  dMbentt 

d^  pressentie.  Ob  te  UBMW»loi«iftll«in«tf(>ék-i 
|ti«iik^*fiy^ymngwiiiymdaÉs^  ^mà  ^Obmiàimi^ 

Bursa  pens^.  Gepeadaiil,ooBMB#iè»^AûidltkiM 
•4l»ir«ti^  9#iillé#iet'iéi^'aM0'^«âaM  «àHliolelj 
^'Mr  liM«*{NytiiM<<hi  fOMi»^  'Mir  >kÉs^é<tofémhsj 

•^ds  MerfsgMi^'XMI  ét»-«fciMli>ai*(iî  4tt|^,  lesl 
-:nilMrck»«Hj6««B|»éPieiiii»Mlii  itMMire'iièéH 
i^taiëiiMteiir  de  Boerliaiitaf  ilMilMratil  tMfcit' lej 
•j^jfMimM  oiiblû  G'^fl&'dOil^  dé  iMk  jMtt^ 
qm  rhist>«ire  ^  w  piiiaito>t#  aiété  t  <;|iÉi»é  etj 

•  wfÊOÊSmtKûw  WKWIÊKi^m.  «BOM  ''  HHUl  COURUUlll;, 

•  '<IVè8«92/^'StMq«lAM<tèrf'âéfetftir«É*lM^^ 

'^wmpk\^¥fimL^kiÊMMm^féÊikmék  ^*  le. 

600ciéliai  dn  siMg  dsvenë^  éiiilttMH  v  '(lifiiéfilÉfiil 
^  Vie;  >l  /igito  -IfMïtiiiè'dlMiliPiiPëGfi^  àt 

''PtftfMetii^'-i^^vMe-id^iv ''tMifMM».'  «s-icMltei 

iMoMes  ctnsvbrtoiret.  redBMl«Utik  If^ijÉspàS; 
lidèftMitfotermiéÉÉe;  dèt  lM»i'  M  «réfllftlUilB| 
iteiyéHdllètfi<ttei«lHl'rfiMhf«r^(]M 

•nefter  la  coecrëlioii  de  gaa^p  fau  HiMMëa 


1 


MM-flUllli-tJ 'iLillUlji_'l-Lr'tlilfciiifilMih  rf'"'   •'  ''•  ''^^  '^  *    ' 

isMiiritolit  MMMM'MoifofdK  Isës  «ifMtôte 
^VÉttfftjiiiHUiHesllëres»  IfrHév  M  dbsefvttki» 

déélMtiiBbibk»i;^airiKHl^  idi^^fVérté  MUiii- 
isiMbaMle  Mi>«niMr;'  aMdisré'  M  <*mmi- 
'ifiNMK'lèaMtnMii  ^MéÉf'dei^^iriy  MÉr 

inèM^<4fl»i9MrtMid4eiMMH  Mr)Nlfd«<fdMft^^ 
iakdKS'dl'riiisifii'ditf»!»  éoHivéoAU  ' 

r/MÉéMier  «  «>te' ffrinéHiMél^ 
^mkfHs'  éstwiO^f  fdsfitàttWNi»  éii^ÊÊik^ 

oet  eieniRle  D«QàiMit  «tf  «ffi^,  lAlÉuiMMfMiili» 
dotrt^  'dd  ^à  U  CMlMtaiiM;  féritable  e«fi 


ekes  seooadaires  oo  |»riiidpalaa  de  TacWi 
maift'  biett  la  toialUnÊTeoi  trooe  au.  YnM  ^ 

Déniai  4ii9iHiMR(ie^J9|Mrtte       «^' 
qneBÉ  daaîer<i|n'i<  aUdÉoiiiserèruHiiaMBil 

''b^itt^«^WMtfH'Md«MH!  ai^$tr-4aifle 

tHHICBV^  iFTrvvo|Hit^Svav^HPMiiwniaN  ■••■»*i 


J.: 


' analyse,, Jl  m  .aj$^.4e.vflir«i||i9iJ^.lMMMMi«; 
II.  rA4le^^  pf<^ei»er,^detpto»<iftT*w»i'tef*te| 

*^r^Tj  Pf^^W'^P  ^^P^F^^  ^rW»^^^»  W^^^W^^^^W  ^*^fw  'f^^W  •^'^*' 

u9b«^uw>(4ei  pfiiim^m  /Moteiui  ^^mt^»"^  i-«  •  : 


f. 

ri 


mm  tip|i(4<l»,.,w»Mifii#i<>#i^<^r<W><'-«ft*»« 


-AK  M t^VJIt  TYPBOÎDB.        485 
MVMVW^VP'^VP'aiP  JlllipillIInRiprWPiWIilli  *ii(P^ 

émissioDS  saoguiiM,  aoH  hxales,  MitjeiMir- 

'.4WMW)telMf *♦» I  1111)  »    J»iM    ît«l'  J     *<'.<•  .'♦.!   I}*   llix. 

HioOAfH  il«y>fKmifiiiho«M.faÉUMIe  dei 
^tlMtJMk  iMfBJuéMMiÉim  ■nlhiilaBiMiiif  aém 
n9a|adi«^  JSp  o^.niokoo  faii.le  ^nviMueiàl^ 

m^^Hi^Ajâl  MABlAb^HPi^fr^fiftfJi^Bft#J^tei&ft  lift  «<tfMfr 

4ii«4'4mil(oHlB]|W<rfiii.0ûi|iiiiri0q^ 

ijWlJWfll^    .1  ,:  n  >    f»h   n.»îH'«'»t.»M   t.î  •« 'ii -'fis; 
Ub  Mrtiiffini  AiUdMâlBIlltMiaâAllftDMiAlftiftdîÉÉi 

.£teA'»aMMiÊcaBi0Jidiîiy^fiilMtoii£iiBiilMb4iiis 

lf^^i»'^!>/^»t^a>l^^»^l##l>>4^»^^M.■»w^^■ 

ift^mffB'  jnai&  aAtiiAliAiBADA .J^xuMàVAisûtiiLait 

'  UJi  V    Pif n9mrn  ^KfVVTrTTIiJIU'l  9IVJUU  llh^r* 


K 


486 


»'*' 


l    ■! 


CLINIQUE,  —  MÉMOIRES.  —  OBSERVATIONS. 

,;p  iiîj;.  ■  r.ïfi  ^'i\   Jiiiîu'jJuibtn  isioV       i  .«sJaBLnoÙB  mmb  ')l9  86(|  Jno'r.   (..-i'.  •-. 

définitivement  UM:c»BilJMimi»|B«RMW«Mtj«(i^«lq(a^^  #,Slji^  i)^. 

di8CllMiwn«ilJ9MiliiU«» «« iftl»i4»i «M ^M«^  n>j'l«#»b'Ki  ab  osai  sb  i.,lqni'.'l  «  .ir.,.y...  .     . 

pal\jiéH«nli.;MMP«r«fevUt^)ii9aa9iq  sa  uo  Je  si   IVkP^IBU^JIJI*»  WfiMn"?Wta^?*K-^<î»V.., 
SfedlMMSiAfmMmsMcflmaWiMVPëdlMslft  i  sP  idi0tw>;«^  M(f>ilir^9mffr^I*)R'%<ri»  ^ 

e*eateib<iiir%iA«tamwnmmM<p^  iir  itêVT  i^mififisMl»  m¥ii^  lim  im^m  t,. 

plu&si^^^H)(MimMSflBfc^««talinMHHM»i1  itP<  >mptflPWi^  V^ar||J^«i99i|>#j;fl^'jip%  u,, 
ûîlBIAftoïlf<l(W»«Hfl»qWMW(}Wl?fl^M!i^    n  ourir.  .?fl()(.|.,.n  »m.  -.b  ^.  .-.ol  ^91 

"»eilftlrt'^'i8aWJj<r9B  j»  .sioiBaybG'l  ab  èJigasJa  '!«{ ^l<*îJSWj^*•^«î'^«W^#^J^fiïWl<W^%\Q 

donleun  d-estoni«c,  la  •ti^il^Y'fflM^il^-  §<»  »  m6»*ori8ine.  ^f,,,,,.,,,  „  ..b  „,,!  a,,,^-,,;; 

^  «<a<«0WJmfl|^vé^W  ae.  nanqj^i^,  (^, ,  tjUon.  .„,„;.,,„,„o,  „joa  s  .oiDsbàm  auom  i«, 
«bawie  oculaire,  les  foliginotités,  répislazu,  la        Q  résulte  bien  clairement  de  la  dncuanoii 
fétidité  des  hunwnrs  sécrétées  et  excréléei,Ja.  ipfc-Tl  titi  au  sein  de  la  Société  médieaie  des 
météorisme,  la  diarrhée,  les  bénHuragies,  les    h6pitanz,  que  dans  la  fièvre  typhoïde  il  bot 

nloéralions,  les  eseaires,  tf^nPlttci^W  1^  /nVW%%ii^di'V'>*^Jt*  i>»l*d«*  dts  le  dé- 
acddents  de  b  flèw»  tjtftfcnéieKttatttretfr  VAf  «wR  ««  «re  tiUiésenré  à  ta  fin  do 


dans  IMnanitioB. 


■i 


•onMtateallte  ^■bM«Vdlé|lfml$pr%  mis  i»i 
core  il  est  iniÉto^a«diil«4«|D«f>«(lilifir,Awo 

mëadtal  Mé»dJ*t4.ii»unfliMsk<8iAlM»9«iri 
•t  JteMisi^MbiMI  «il^  «n^ffilteinpié.iiw  j%, 

diMBiaMMiie»tiBé|MMMin<MM»féfi|ib«|i«lg  , 


troisième  septénaire. 


1  r«#wr%4Ba(nMfmi)k«flNi>l§ikJPWiiiMisi<!«t--9b 
<  aai(j'4fM^«Jbi»ii|«iaMMnplklPf|fq||(>)î»Hb': 


NMlndlioa4taa«<Jipt)p*tlttB  («MilbbtblAi^L  fW^rMuIdgb^gjMvtiSSlcfbscnB.oibSai  ; '^^y-.i.v 
MÊgfnm  noa  0»  s  slW  .sJnfiLnods  sà.lnonui  I  ^im(n'WmMfif^itîfilSffim\i^^^i 
fHm9loiaM*ai<l8la#krpUiei49MM  «mini  fftNB  ^  Wmfh  (ffti  ^  <l^sW^J« !.<?<» , 
gnwtteM'viIbnadÉit  pli»l«i«et\iMiMi«dp«i  Mtep.J9(mi(lftflW9SPt>ffBfml<)iMgf#Sii9^>'  h.,. 
àM>dl*t«(itaitta)taiÉidto«fliMfD«M»«p,jMlh  fa«|JMAe,|;i|i^«f$yfi^qpi^fj^j,yy^^^T^ 
doi«|QilàiWMe*4aMdBeN  9iiftaepMi>iMRre<  |1*^  «t  nous  y  revenons  quelqnefoji^§fgpMj 
tient  les  forces  du  mdade  et  on  le  met  ii  même  I  jour  lorsque  les  éncnations  produites  par  w 


HÉoBCiRB  n  cHimoaeii  riAviQuis.  481 

.t;;îoiïAV/ia«<.c  -  ..3:'!».jo..i/ ■-  ^uor  ... 

Tominement  n  ont  pas  été  assez  abondantes.        Voici  maintenant  leff  avantages  que  nous 
Le  dèutlëitt^.'lb  ^^Sm^iifVé'iimhiaiifflm»  ikipA'mmm4  WiUIMéÊuaifiM  iaamvi.  iu< 
sont  consacrés  à  remploi  de  l'eau  de  SedlÉ§'<  '"  pUptifi  ib#ali»l*  M  l»iMiMeiiiBa|ipMA< 
Peni^dt''ce^W&i^"ma  WAmU^'VHilfiP  pf  4b4ÉIIIMès9-*i»(^)!«'«lM«^M8itiu|tan»^-  - 
prendre  aiï'MuU  mê^  Pkti«^R»éff««^  '4<juWtl'tt<fc**te?<ftl''MilMll#ii>l»iirit|tt«Mi' 
mon»Wffo<tey'ir<ii^"iiaiM,^  »iliipai«Wi  teLt  on  ne  prenneo(<^kMnMB««;ll«»fHèi||lii  ■ 
ijoiiè  gS'M'tWfceMBMft'IiiyWiW  4W:'W«»^  t^df  «lali^i>l1piu<^nt^lta»»a^lllWB^^P^.lB^■lée 
0Hd8  tté  ^l¥^  Vkiél«l<W  «iNtlRM4l(Url»  m  «SWi  <MMI4  «pi  Hmm  «ifNaMbi<«tm  «Vâi! 
on  Mltf,'%lih4ti^  ^m  iism^^^i^Vitf  iM;lAllbifl9'liÉ<ipp&lflM>WfMKiA!b«#iMt*9'9 
ou  fi<)4[Àift<^^<«tlite!"^^ÉiK^<%WiMft«  i41«eiAUW<rifiMA/1»>|dt!MMMkift94<Mlft<i'Iq 
des'^AI  i^Vm  W^HhimmmiiBM^t  ")ébAli#,»WW«1iiHpDtMt«r,.tffiMn(lefti  pA^mMuia 
de  viit%le^ii^^ï^>'<^^l'<'^t^<<<)l^iV-)<<^  '>4c|n«iftYVl«iiifltlt«i|«W<«âgtt»91eéWII^^ 
et  8iHrà^k'4lli^AHI?%P'plMiè>èii  Vih  ^«1  HfeMWi  ^Mëkumi^l»  iélini^iiÉDitfH^fëMji  ol 

pndant  tout  le  cours  de  sofl'mJHiH&'V"^"  '^"^  yeil'WlvMAt'liNMPWilé'.'^pft  )iaiéni^i#^ir<ttiM 
cmmé'kiN&iS^t^iiri ifiSmmëomâé^   P  iriyH'Mfti*l*«»<W<*«<fe<»W>>Wg>illMM1^8 
raW4iyè''tliti'1llMlDfd^«>reâ^        m\m^'  •  V  irine  plus  abondante.  -wasil 

les  forces  de  ses  malades.  •^>"^<^"   £lillbli*itai8itêi«a«RSPtMifctt^'aRiJ»iM^ 

^(ià'y','%aî^4tt>yiâfoiHi<>U«>-fyÉWiM'  D  Mr;<fa«n'4<Pff<¥t'AsiMfc<«tt>t(KRId«iflW<lll|f£'l 
qui3âe'3'àt'tô(tiië»àë''BiH0  ^M»t)oi^^tfHtt'''viD«^»lb«8<>^"ïi«MMHRteiMi  m  MTi«a«' 
cherché  à  préciser  les  iiffléiRMâiWVlifWAs"  Pt4|AM.Vl>%'^JI>^flN<|ipf'fU«Wéi«<(tti«M^>> 
la  èl^t^OtiikfR  à-'mm  itirrà^M'    clams  du  sa^flfll?]^  glSiUim'ieiHmMèaf^ 

pl^mi^iii'iUVilimdfp(^}afMi^âmi  »lintensité  de  l'adjuamie,  et  slMMlNlè>riblMii"a 

irijïfijUfUlV».'"'""'''  *'  ^"^1  »""■"?  '""'""'^  «>'tfcâ*'l*ia)«ëe»«P'«»d«''l»'tiiiâltalé»«lW 

gréftâé^'tiiiP  |^i','4y  ft'#  ^rësimr'dâ'l»'  P^lâ^l'lSM'i»yiâi''Éyieâfes'Bft'^^ 
8izi«me  jour  de  la  maladie.  •'^'"^'  '""''»"  '  ''g  -«^WpifflP'Mallriit»  «î'  .■•fio>"»8*'  f»  am^laob 

de1pilte'/«t)tlMyti'<k'-A6'M^étë«bJi</»fMc^'^K$iJUiï^  dU>Mi<«mV  '> 

par  aucun  médecin,  à  notre  connaissance.  ""'Ttrililrtflfie"""  ''''' '"^"«'tefcdÉ^itAt/."»»"»**  »•' 


ooiaai/ngiD  bT  so  Jainiioiisto  u'iid  aJio^,yi  11 

aol)  aii'.oib'tin  Ai')nofi  «I  ab  nis*  uj; 

iufil  li  aLiuiiii^l  sivdit  si  8Ui>b  oi/p  .xur.liq^rii 

-àb  al  *si)  gobElem  aaLisln 

ub  nD  fil  â  àvideèi 

.sniiiaàiq'^s  iuir^ieio  iJ 


i>i  ,>!i/.i>l'>iij^'l  ,a3li<iunisjlul  sa!  .sv&Ium  tlsast' 
•ii'>i.'//'>  J4  iH'ijflio'ie  ëiuamud  asb  àJifci.. 
iti  ,',■.. ytHKiiii'»il  aol  ,'^niiifiili  fil  ,9ni8iioji4in 


ïoiïifwwc  fMtffl.r"'"'  "'  •"°"'*" 


.aoiJiosiri  ?0T* 


de'il!PJ4aiBaiM'10ibiei4m()lPH^^  Jes  li  9100 


employé;  iDédicamèDiP''dëtfvte^'^mi^' 


iièbiill^«l<lttMKV>  tlttiiq(l>|>tlii0llimeiltBffMO8 
ttcorrhée  abondante.  Elle  a  eu  ton  prem^ie.*^ 


QùfôrëkDaUtie''lè$t'àaikbiii[ft'Mt»''tô|i<i^^6l'  UiffiraafBMlépiseW^VritBiéBtolnaUlaicft^ 

iplkiftcpfeé  ië^aiéhfinifaiM^mM  iii4^>âleilMMBMl^iëMi0BbBndr«'M^ 

letrécon^àai^til&kMl'P^fivIWiAlHÉ'^^  Utttt,<lWeBagflilliiût  idhÉiPiÉtirilMtollé^     ^ 

lio](*Ba1àâli^J'^  '"P'*^^'^  8aoai)V3i  {  8..ioa  h  .^^^\  JMIt^M^Mnnibiki  M»l0»p*Cii4*jaBéliopilTo(. 


4ga  RÉPERTOIRE  MÉDICAL. 


apQidDlAto  4  rMpital ,  ette  •(te  èet  plaqiMi 
]iui4|«evaea)«iwflttMlêïi^4Mi>vi«iit  {tes  dMis  pttt 

ijimkn  tf nrn-'n  f t  r^^  "T^  — "'^"*""  ■^'"^'^  et 
lMid^»<rw^<toi.  Mwwit iaiipiiiin<iolppÉ-i  ate 


-iM/  4-41   uji  tfi/'  <">!  .-Pi  '    '*«  :      •'  '• 


jl*». 


feHii'l,^-'»^-- 


■■•     r 


.i»n   .r*»  lIi  i.'I«J    k**   «i,.*»    /[IF  ! 


JIMdéiiBfto^Mp^ttqJi^mp^ptti 


utfM^uplyilHHfcr  «ma^iipnn.  >iiitftt<iuWlM»»  I  det  polypes  iMM[iiMxé«  nés.  nm^mm^ 


^»*4iipaM(*r»>.ii#«iaiMe  «ii.4HwmiMi'«- 

9AiQ«Q&ia(e  UA6  loméfaoUim  litfrMnf iMW'  «t 
4ifUTib4e  •)kMda|MlM»l4*4te(}<&V>fffWblta8tili^llt 

liffPiiilfat  la  naûgmaniiAni ^tiiiigaim  ,•  Jiir  ilédllît 

il|r  Xl»f  4vogÈfl«,  ^TTi^itiiNttiiltw  /fr'twilaitdo  Me 

'tthomiaftiffa  ibiuk  da iwiflip  i^an^iirninamÉirtfa 
p^lpitaUooa»  ie  teiot«iBaliàlibli4>iteMMglMur 

*.!  Vh«ile.de  loîed«  aiqBPiiAlai  pp  Mwwi>ppnf 

9  l^uteiLtes  d'eau  (k «ift  Malott  di^.CûfiMn; 
4!aivéUl  €»t  énorme»  la  jDaUd»  ioanfie  tHiH 
9Mlona  ol  «n  damande  emsore  dftvaiilasQ; 
4oiiMiB«.8o»4««iMCfiai]ieai  Umiiia-^iii^ii- 
JntnaiMplits  4e  4wrMiB»  pas  de  GOoMîfiiattott  ; 
fmm^  un- peu  de  «oiilAeb-  «aîa  tes.ipalpHA- 

jMiims  lei.>BMifie«Mftiaf«(lnM#é6t..4a>.,ie> 
riw96iimeca  4mi  usaflpe0tMJi«ird>iiipii«i)ie  :#Mft 

^  dlMidli0«a(MÉlaMa  irt  fîBiiiiiiéi_i€iiMifyiiÉn 
phM  qse  des  »lracet  des  plafoet  Muqoouaee;i 

I 


le  biciiromtle  de  jKSiiBBJiBe  TioftatnedaiM 
de  polypes  da  nez,  et,  dii-il,  aveooo«oeoèi4 


vée  deâHshMpuÉSi^ 

^oliipev  MiéqilÉD^  ;  aHlsÉI  4M 

^iMStwÉysiqMiÉto  mmkam,^ 
Heafc  vépélôe  oiiaqiiQ  jliucxidiABii 


WiApu^'idla» 

U0îi^  40  *  fiNdo  4<M»)v  Ae»pdiy|wi*<1< 
«Mgeid7iiHi  aene.dinâfcsiiusisai  ^»ip^mh 
mui»ique  fMSIf  usfaisiM  ■fi;sftlul*«t«^#i* 
ak>rs,nelswise«tnBfrAtt«Éa  >mitwui  etflmtps 

flMNPaalita  :  »  ^Wl  dsiplMt  wjmfcn 
1 1  uds4  elle  «•  dure  jaMflis  dnit  fi 
;beMMifliSsst(fieaèM|  hi« 

sorption;  une  fois  rirriUilisntdWI  pis;tuiliji# 
eeMMeffrtiwée  psifpMidiBpMitfviVMlidaii 
•m  AHaliÉi»»ifc*|T|<iÉidi<f  ia>tn 


newv  sans  que.  le  féHdtaadti  lniileineht*& 
4^  d'ailleiis»  Biodfléi  Lors^e:  las  -piaiid^i 
stgoBi^  de  è'iaflftooBalîa»'  ae*aiataîfs9leol  dite 
■to4itiwiear(wt)qiiti  SftWMeMaalt  ^«  hi*dMM0i 
M.Pfédéncq  dinpeBd(iainiééialeiiiaB<l  l^pf^ 
toalîoa  d«  ychtossale^  fioiipi^  i^^gahUea»^ 
.^f  shMèByfitoqae  «nliMtfaai<«ftttnÉMfeMl 
;ii'«#^<paa<rarartéa>T0iri9a#vfr«lesftpMfpi#<^ 

pHâilfl«a^nsdéiB(gite4tt>t(WÉ#isSi^eM«iiii^ 

vtaMds  de  pÉlf^#aQ«M8%Bes'ap|MsMrti 
.éMaadttaSamittfettovj  «rrp^ii^pitoB'^PHiMil 
«  i|«î<dtaél(#iWBfiaC>i}«i^  navpMdl'irHk'tvsMtf 
;  §siftri[iradi«iq>iian»  <iad«s  feroaa^s^SDar^atf)^ 
MStHsiaaiatlaB^  q«e  «a  aBt»^anpa»ysdwWv 
gtoénri,  les  effets  qiA»B  ea  esf^érafl 


iBiieiieM)i 


F  !û  ..ùLi»  1*4  n\  v;,'n<t    u  inin»..;  i?  n*»  i'»'.  .1.  i  na  tDiiiin  i'   ^"'q^'^  •■'    ■■^' •'  ^ 


*    I 


«I       »  < 


,   MBDBGiiw  jrr  Çfll 

tion  :  il  a  va  que,  dans  les  cas  où  le»  vw- 
roBi  élÉleiit   déIrutiM  par  «a  noyen»  eUes 


•jRMKM*  la*  4ïi^it({b^i4|srp|iB^^  MiH 


•^A  iJavfHiiteiiiiiUai[ieBÉiaiiiaiiv-«bffl)fM9» 

«i»«'  diafti.lafe  hs^  dttJfJBinsidiiparailrv^^iWf^a 
«aÂifi^r  «mDtagevaiMMaitf  éktia«iH]éa  'Pour 
ptpm^uw  la  4M(liiiiOD^  ili  plonge^  to  «mstartas 
4ttBB.  «oiMia  lrè3Hefaaii4^i|Mmiililelueavé)0|»pe 
.daBi<dea4tott$ertiar68i^d^iJadxiè  «iiUeB'«lâDttil 
'jiaMODB  appavUimaiit  0è<  Ja  IfMp^rétiBre  «et 
-4Bi»-éJ«féfL  -iSBllerdemBati'âu  Mo-  û^ièite^ 
«i^ébab,  deidS**  ceatisradéa,  et  «Q  m9vt  ti^- 
'■«teigta'IacilcpMeiMiafi^Dtqtie'Ie'tiialadé]^^ 
ta  wètfffegaiinirdagtBiiÉimy  Mi 


rwim>itau  ev  Malunimiil-  ! 
sdfoft/au  ^pilioa'  dea  botooii^'iaiilMnfi^  Enaiiifl 


-ahauriiapattosiptulvaiiirt  amuHnflanMnlidlj 


;      -■'    I 


j'i   1  '- 


D^  liiBi  qurtri— i)iaftit>nÉil<dn  -yir>iM^  Maiwii-  ! 

■alaliir^fifiartér  ana»  muiMp^Mf  t  naariiKaHae  I 
^MKj^aaK  |Mi|MÉ*'«femnallrai  ia  '«e>frMRi«M6r  : 
rflmdaimianr  dfuttbilvyBD  anasUéMffigtMM'at 
si|i6|]éi^nîflHV^BC»JeaiM8)'4spattdaiUi  Aemlr 
alM  paéiÉtÉiéttlwainnaiH.aMftjbaina  dé»  vspiiiia^  : 
,^p»^élé  aipénBMBÉésBdao«)dniGiraBafbM- 
4ilffa»ltdMftiattiÉkitaiqtesqiiÉtiaBnBaniitiÀJ^ 
jhNMii'IlaaiM^palaBtetMnMaiatf  MrilMtfattt 
jptiilaïaMiUfciaa^ëaAa^  aoprfealiçidénvIMipis 
ipMumqfi^Bs  afb  pmufipfMeteÉi  oanaeBaWiAnQAt 
>iv  «mix  «a»  lailalavfiClreio^aifliHf  ipBJBaB^uMéé- 
.ftiifelaaàà^miaiiTtia»  idipiaiatUtti^^ttoitoil- 

fl»'  eoiiaUéi'aMMiiaBt;  êbm  à»  ^àtkfoÊÊmA, 
MOffàmiim  v^Éifi\aàmÊàkmstm  éé  afi^pdTar 

pwiaiÉliimniilqdtpita  lac4i*p«fé0l»tiÉ^aM, 
-«•MiqMl|pMil«^pi8lB(BiBortn^<  pilÉftlléiMt 

enauîle.  fiafiByoitfl  aÉail^HinaMfÉmin^fDitMe 
îpBiBUpÉBun  a*n  daoïmaauOUt 

*f   >:    11»    ï:'t  .iTi  ?I*'P,'*^  a*<i    ,I*«*»*»MSV 


i(»é;  «^  obas  tmiai  li^âyapné^  Moaimi.Bn 


xBrttoafe4eBipBiyio  daBiAr^aat^MitiidaBln  iOne 

J ,  aitiiiè  nigti<W4Béi|iii»)*M»i4iWHiiiaii<iÉâièii 

i«alu«ciii  ^^Mrtttiwrtnrii^iiaai'   'rtypttifrtfll' 

aux  orgaoaa  profonds,  Buia  aaceB8ible»Mili!i[ 

<^«Ofi^<'«Jtt4iM«rs^>''4^g''trH))<^BiiTt«p^u4aHiq^^ 

'téoaiMttUOMMlUtfélBéfltattrtevaMéttri^att^ 
■fêtùMteêfdiWimft^'M  «a«PUIée  ^ai^  aiBa)tkrk 
"w  naaaMtef^^^aii' la^éttMBè  <}à'ëa«^^Jti^iV''pak 
-été  plotf  <dlM9i^Ma-8étiv«M  lAfsa  «a  piHali^flé. 
GaUe^rMikidar,  4»^/ Boufr' fettjaii»v  M«û8(tlk 
Maaaa  4|HH)r^âèdffitt^  ilf  a  <}M«^^ 
<à  pnipiMi  d'itti'oaB  oàdDs  it)j6ctfiyto8  de  cHsrbiMi 
«MaDtété  'feltëd  am  aoooèa  dms  ta  ca^té^Oè 
fvléfu»  pottÉ^eiabliaCtM'Ia  pôtraae«nMe'  de^  <^^ 
«iffeSÉ»,  iMra» -eat'V^to'^a  métiioii^  attjoim^ 
â'4Mii'pattiii{iïilt;4MâpleJiËièifla>agêttt  âéëftilëê>- 
UafalfH  ^  «lÉj^lûfëadrwM  tiitfiyfèr»  aè«iMal)lè*ét 
'i«r)soitiivl(^t'«vaMiga)'*&ain.tto  étof  analogiie 
Hdui^'liiléitiiVi^flimj^Pd'eh  aaa  d«^y#èD6f- 
<i^^ÉliNci««naiB«^iiiri4eft^>âal^  l»|K>blM 

.BfiitpMie^^^faiiià  UilÉlialar)  fal«adayaii(ilto 

iflMk^aftaié dè-^di^lÉièttiU^     <    -  >  "l 

Ce  lait eal^celui d'en  tensBie  da'(raDia<M|||allè 

atti**  >«tflM  «H.  Wiftffiali  Mitt^Baftbd}6fDjr|.i  de 

IjaBiéMa^lii  ^^wM  êêvsÊà9»f  éê»  la  mr^È»At 

doetHijr  Favpe,    pour  uae  dy9aniéna[\(lattt 

l>bLi«rt6iiicér«tnoiÉtaît«<lfBS6ffitliia8;  Leig^ 

,âl»*¥éhes'-éyÊiAikif  foiieBiaBir  aanglanlaa  é4>  les 

âot]le«r8'  irèa^lfva»  Ua  -potNkres-^ia^  ^Ai'dè 

■liaf»Bra]!aiiiiét^i«i|ila9éfli»4*ali«rdi  aaaa^Mt 

avffBtiage«Mt>  rao^^talfr^a  pkaBaii^«|.ropittii|Kli- 

.rÉlll>f»êaertl9t  il»aiiiMèM»t  AefPatxitiliWSil^ 

-ift^ti'rtaalii  la^iMtièwa^aeBiiidQèt^ti?  à^raatt 

m*riblawMirrétid<a«  «b  foc^  dtm»  oMi^aMMll- 

i«<m^uiéÉ^iiM««a!<ir  viMiaarlaB  pi*o(^MIâ»Mi- 

'llptffrid^'Mfd-cMFimecréar'Ia^'pMiM  dcMtllII^ 

rabie.^1»l«ikitt>«Ni  «Mtiiraar riM^^'yBVttit 

-li}«elvlérM|nai^falt  ^iai|Mfeawiit)idUi|MQrtil^^il 
ttsre  fnl  enaaitavonplétée  par  lea.  lODkfMn^H 

H|tt«xiMMM«ei0iiliiM'^  tîmàmmmtêittb.) 

i'I  BaèalMftlLQ    i[iCH<tèpiWfci<U^#MtMteHè 

affeatton.  al  coBamiBa .  et  aa«f  aot  ai  diffioflaà 
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—      de  magnésfam..       2      ~ 

Sdllate  de  soude^. ^à^^ff^ 

—     de  magnai;;  <r>H^.    .3tf:  //r 
Eau  distij 

M. 
A  prendre  dj 
jeun,  et  ensoite, 
joars.  DecetteJnaâ%tQij^ 
denz  OQ  troiJ^e|fe^  j^ii 
•ente  la  moindre  ôçKquej' 


/" 


dn  cas.  »'ial^Bq^  ?9l  |9  2qo)« 

8i^(flllP<MS«ièMViMâlf#llè(ieoMntt  pitié 

KtiAfiM^^^il  Mioiitel  Maw(iif)  aoios!^ 
d'eau)  et  dont  on  augmente  progresiifement 
la  dose: 

|Ç>BM|de8/4^mèi|A AO  grumnes. 

^     '       '^  250      - 

0,/ii0  ceDl%. 

iOgrammei. 

ni,  des  eaémtf 

;^^e6¥^cieb  ^«t^qéa/^  ^l^ptemeot.  Je  coioi- 

âè»,  d^ejlrs,  reii^pkfcdBDswBe  gras  conns 

nnfs^  ii^(lLà^iéHspÀ  dé  cet telUTection. 


-^  -r      r^îHi  ,^*'.  vi^» 


>**' 


La  Badiane  àîk 

Chine,  badiane.MÉU^l 
est  un  arbrisseau  i^^ 
environ  de  Yfài^i^ik^rmii 
monogynie^  étUcika^i 
sentant  les  caracftfès  ho\ 

Feuilles  persistan^,^ 
sommet  des  rame«fux^/<)b^ 
aromatiques;         [  '  ^i  ^ 

Fleurs  herma|^( 
les,  pédoncu1éel^>  soi 

Calice  à  8-è  séfi^es  libres,  inégkiUrm^^' 
braneux,  imbriqués,  très-caducs  i  y^  •   / 

Corolle  bypogyne ,  à  ^^-  pé^s  ixMff!hi\ 
la  base  d'un  réceptacle4)la0|é,  M^féfiés,  les 
intérieurs  plus  petits^  ékdmv'^ 

Étamines  indéfinie^,>pMh-sériées,  à  filets 
épais,  comprimées; 


'"T^T 


Ovaires  6  à  8^  sessiles,  vertidllés  autour  du 


enrwA^iMJiW^  dans  ee 

|)^c^1l£M|^  ohex  nouscoDUDe 
lent*.  V' 

^de  IHHiteragréi||A  d*anis  des  ei- 

[))ëk^i^s  capsùnet  la  sei^^ 

tt  une  odeuriiÇr^ble,  pénétrante  ;  ellei 

lue  saveur  Acre,^mère,  chaude  et  ih* 

îte.  Elles  fournissent  de  rhqile  volatile  et 

vulgairement  6s- 

la  Chine,  fi^ 
d'analogie^  pour 
iyllnis  qu'on  cultive  es 
à  la  fanulle  des  oe- 
uvre cette  éoowe 
me  l'odeur  de  fsnàêi 


c<à. 
ret 

aiap 
bois^ 
xhaift' 


reté4e  rend  proj^  aux  ouvrages  de  W 
marqueterie. 


Anthères  à  deux  logss*aMMiHa^Ml^sç  ~  î<  m  Cemme^iiééittMnent,  Fanis  jouit  d'une  répo- 


iommet  du  réceptacle,  uni-oMA^i"»  '^•'^^^(xdtMflraglMIi»  qui  remédie  aux  débilita  ^ 

l'estomac,  ranime  les  digestions,  dissipe  les  9t 
nfim[é#ltoB0è)fllidlb  ifoM 


U\ 


fies  temîinaux,  subulés.  recourbés,  stig- 
''9'^r8i^''^^)Hf))e'i«lï'"èfcfM,'Héèy'^Mk, 

'^''^€mtàe'>^^vi^}mM,'vmmH  Bièe 

BocHinM  cil  ininqvee  êbnBtKPoÉtlHmM  tle 

'âë4//«(ifJ£^ta^;B|y^mib,'iNtéiw>,'i^ 


tation  justement  acquise.  Son  infusion  est  u 


%^t3MV^rMmiri  fllrfèliie*3'x9  ^^^  ^ti  isq 
^olw  iM^f»itauttiÉ|rffe4fViliié<isÉ(iai«^ 
^yftu^Ws^vUrtnmli  iMtJelplà^l  YmwBH^élKs^^ 
ittttfcilllig^ptop^telaènéssliqièi^ 

1ëiitgfcé^pfe>ltfi^ao^Mo«tti'>^ 

badiane  et  de  tlrtldia|r  ^éf^ttsalMmu^^^ 


âoLÈ  el  les  ipaimu.  .ebi  (,[, 

'.Jiflp  UpiHtfBiMil«)flWoiiiU>KH^Wili;<llpii 

JnanisïiaasiyoTq   aJasmguB  ao  iaob  ta  (uei'b 


—        Oi 

^ilOM  0. 

.a^.nuir.iy  01 


tel  boites  alloogée»  en  tomhAt,MmHt,ifit 

—        £         ..miiisitiaBni   ^b       — 

9h.liu8 


ib   063 
.M 

(S  1^  ,niJ9i 
■)'j<l  .eiuo( 

iJ  UO  IU9b 
m  El  91031 


zrvIhî'iiriBii' 
19  aliJfilov  s\\ 

IDOq  ^flisolEii 


39  9 


r)  ao 


-rno  Bib  9llii 

W1009  9tl95 

;3raË'l  ob  Tii< 

1I»I  9b  89381 

-i<1Hi  nnu'b  Jiiroi  ainr.'l  ,JiâMMHUnle«fem>a  Fr4iL  -  letWMi^h^tlWain^il  irjtb  É 


"Ii9^1  ,301 

iDinMiri 


oif  I?-»  nol^ulot  nor!  .MiupB  Ja9m9)Bui  noitiil 

''1>  f'<Uhi\'>h  lue  9tbèin91  iup  Jfc»(BWHLjCTf^' 

■  cQ  a"l  ri!;ï'b,«aoi)89aib89!9rain8i  .3BmotB9'l 
-«KdMlBMitnikrMItlept  dtblMdkiMfitt&mnfrt 
pa-  OM  det  utT«tiiUH|  li|llW!9l|4#liffW 
;  iaw^ttMMU^epa#i  ViiM«iiin«^  «gfor- 
iaer»t««]iiril«r«laiHt  |feiimtlhft«W>4udJf- 

'fe9^madei><«llai4#è0aijdWlapkiMi>C)P< 
■ijfcniàilJl—Mgtt-itnbauj  »b  t»  gasibsd 


ut)  luOlUB  a^llninsv  ,BtliM9a  ,«  £  3  mVhwO 

■■'■WtWWe  iat;  .sbeffi''')^  ob  Nmmtn 
■giJa  ,B^dii/o59T   B^lridoa  .irrr.niim^l  'i^ui? 
Lêi  Chinoii,  i«>  «dfif^  |fSJf#WlW 

mer  ITBWne.  IM  Cliln<)(Mfl,^H^fli)(ij^  total 
îWWrflBfJnOTflHinoS  99lÇ?Hnii  ift  SîHrBiW  tvT 
>*7*l«Sll»F,«tolH*«l(l!?!»*\WiiW 


*  •  'M\ 


?.<r      t!i4.U]4   ,A 
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i  1    M 


r;      '«f.M'i 


JRÊP^RTOqiQ,  VmÇU* 


■'V  i.'»n»'»  »  ■" 


f»' 


lofilentavecle  café,  Af  IDfi;  l0Soi4>et'ètM'«ti(^8j 
rMMBotig  qâ^'iftWe^letif  retidrè  plm  a^ëles.  ^ 

brochet,  etc.  ^*"  '^^  j 

9llr  biiéiàxrè  èf  eu  fet#eè^|M{t^l#>fthÉ«dlaftf(»l! 
""'«to'Hiioéui*  vineuaglfiwiwttuiéfa  re»  èttÉdottesl 
nffoi^fàsedt  forméf-'la  I»a8é'#»'nmitèil«  (ifr'II(/l-  ; 
lUMè:  fiû  TrMice  Ms8l'€t«fiArtodi'fcB<mlemiit, 
"HA'prétp^it^  nvêfc  ^et  fNiitii  #«Mefteiitett^II- 
-lÊfiènts,  <éntre  aotre»  F&oiaefle  M  Bfrrdetfox.  ' 
te  enirent  ÛBLùi  me  vicM»  tiPéptMfoa  Mr 

lidfiiiteV'Vu^^s  <soi}MiéF>'iOiil- le^  nom  d^Mw 
prophylactique.     •'"'     î*»  'i  "  ♦    ■ 
"^fifl'réaitmé»  rîmD»^milé<«M  iitf'^iHMalttt^to- 

'iSfue  d}ffHstble,t|ltf^co«viMt  iatiitf4dëi>(é8  éis 

iUe  Ptoii  vert  te^û'iiitt  ^}âijtfif6M)i<l  ^^  '>^  j^ 


La  MH^VU'iliM  MfnU(»e*ét  tï'pTdér  ndOe 

^râdttb^tMii<)fi  d^l1drî«  l»Mie  estnkîrosfoii, 

'  k  félim'^k  8K  ¥5  gHIffîtiie^l^r  ï,(fd»Wè8Xi 

HMlliiintev * Oâ'^ôtnrMil 'iA%§i  Mplàft^TixoL 

^l^dtMb,  ''lèi  '  WÉmt^  <t^§plMe  '  âvec  *i  A^ifiB 

'^b«f«A  eéll«^  ab'r  i15^gdti(tc^l'û2rpétfl  fyri^i- 
i^fëVeeU'llèift^sédkîIfâW'Ub  '6l«o'iaëèfttt«ii 
(«f  «etititaie.  lÂ  t^ifop  Bë  tûthpo^ki'fPûift  paMIe 
*réati'<iMmée'T)6tiriet]t'd<f  ^nctëet  se  tfbfitie 
-«'fit^ôseâ^  Wr6#gf^mmès.  Ëti^iMrit^ 
eoTiQ,  rattift  ëloité  t^t  éë  phêbdi^  êD>>liiA^ 
&  la  û(MÛ&'t  r  «  f  rateïues  àvec'dtf  Mâ^âi 
M«fé  danâ  tiii  !i(tnlt!e.'  '   i'       • 

Od  a  }t!eomA)aifdtt  fa  àbifnte  de  rétfîs 
dans  iMM't>^Vlttce9  ttiérfdientifé*  :''fr*fa(iMiIt 
dioîfilr ^iMTlei^  félH^ref/ tfdiysfaûifrAfè  et  tttiè 
«tpoiltiofl  coQveiiiMë.  'banê^'ié  inohr-^  i^ 
FVsnoe;  il  Mhùt  IWan^té,  ôû,  int'M  (Ài 
pleine  terre  >  ttiie  b(ma&  éduvcfrtùré"ii<Kir 
'rttivef.  '•*'•  ■'  ■     '^"' 


>rt* 


<    • 


•  ''"'  ■I'»'-  «I  n  J'iofnoiliMl"'Jirpl"^'iiM  II    {,•  r\  "  ' 

,I««çoiM  d'orthopédie ^,p^^}$éef.ià  1^  Fa-, 

l  ^.culté  de  médecine  dftj Paris  p^r  ^.:F.  M^if-: 
;..  GÀiQ^NEy  professeur  de  jcnédecin^  opératoire/ 

^    ohirur^iea  de  Thôpital  de  la  Charité,,  qçteip- 

...  £rç  de  l'académie,  ûnpériale  (ffj  médeciaç, 

^, ,  officier  de  la  Lé^ioo.  d'booneukv  jrecueUlies 
j^  et  publiées  par  MM.  les  D"  Félix  Guyoo-ét 

^,  .F.  JPauas,  p^-osecleurs  àlaFaquItéde  méijk- 
cine;  revues  et  approuvées  |[)ar. le. profes- 
seur; avec  cinq  planches  dessinées  par  Lé-' 
veillé  (1).  ^- 


Si  la  science  reste  toajours  une,  la  pratique 


^  ■     ••  '  ■  ti     »'     II    .t-t*»!?!! 

natui:6  .a^  sçjbisq^  :  çç.  «»t  .<teA.,.JtmfilMi 
délâchées  du  tronc  ;  branches  et  tronc  ttjggf^ 
deiU  à  1/1  .fois.:  lei|. pT^>lè^|^.,4pfM;çe^)îUe8 
quittent  l^s  tracJiUoMj  4^  H.0cj^fmMmAH|. 
l)er  da{^  rïwipUifW^;.!^,  PWWd^^MffMW^ 
ceçtaiDs  ordres  d^  ^iU  l^i  jé6Îï9VPfiol-»H/iji/3 
.  Ce  sont  dét  rejcrêltahlf*  Wbfb}^^  dftnVrédii- 
wlion  ii^édH?^|ejwi(fÇ^|,^^^oii^,.i:,.>,,i,^  gj 

core  nouvelles  qui,  oien  qu'elle  compte  dès 
4U:aiicJ[ens    recommandablea,    semble    8*étre 


presque  entièrement  séparée  de  la  médedoe 
^et  de  la  chirurgie,  et  qui  tend  même  à  tomber 


Ya  en  se  divisant  de  plus  en  pW  SOe^sIlal  fiM  le^JoUioe  prasque  exclusif  des  banda- 


cela  des  spécialités^  et  la  Faculté  vient  d'en 

mmr^.  prnciel'emcpt  ./«wtftpc?,  H,,J«, 

qnasi-legitiinité  en  s  adjoignant  des  professeurs 

Mpt^^FVf^''^,\  P.«ur  ce»  f  jpéeïalitéi  OÇoir  "le 

^iwfpppia  d«ira,uliipl|ej  ioâéûifitfitét  l^.nf^- 


t^J  Un  Tol'^b^S'^  de  ]^iv&  àe  ftdO  pages,  èhes  Ailrilbn 

raiiijaikye»)iiiMtt«tfauitaMflfG«îie.Pâçbî^ 


gistes,  qui  osent  se  qualifier  d'orthopédistes. 


fait  redirer  rorinopèdie  aans  le  dbmàme  de 
la'Diédeciitt  ai  de  krehtrwfio^  enlaî  «n<i 
anmtviogi  idj^ms  tsnsBÉieilsmant.  paaligisi^ 

que  Im  diffiirnUés  jwnC  tottjoom  «édiadas 

ito  alûltti'gièAies4aoalÀin!4Saum,  qatelk»  le 

<jnsLénknMrtijdansJaiicdtnîittnftiii«-iÉi 

les  procédés  mécaniqnes  soAt 
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pgléB  %  donner  leur  ewMDPw/îlgMBrttâtf  Wl^^t^^  joi^efofe  tfbtenue,  maïs  il  nie  ({cPon 


Jtfen  te,  PTPNfm  «E^4wi«Hf«^^  :fflW§. 

(Kl  ^.^  .(éJ,^i^jy)R  (^^.««lE^it^fAt  des  «i- 
treotion  de  la  pe«a.  Ge,^t;iTf)pprlmrt  tfc&ap^ 

4ms  ,*npw^;  «»i«i .  if^m ,  «fteal?ii3e«  -  des 

<IR]ltf.M4^fftiiPpll  el,4M^ro^f«;4fls  <iurU0ii-i 
^U0lif}da,^gii^.4n  imftAe-cm  df^.a'#wl9.  ! 

^ijre%  pi^e  )^çon;^ftt  ,fmx  (%iatfoD»  dip 
orteils,  ao  pied  cambré,  an  pied  plat  pali^rf  t 
et  patbolesiqQe»  an  ipied  creui;  mais  il  en 
ftmt  i^Iosieurs  ans  pieds-bots.  On 
OMUite  à  Tarticulution  fémoro-tibiale,  où  Ton 


.Mfft3wjffîw  4e#,,4^aMqR^rdp  '«}»  ^i,A%ia, 
^4|te]^^;.0^PQ^«^.4aw.»)«  «^«î^W^r^fo»!  gfi 

24îe¥«fV»te%All|tvd«|l  y|cîepsB^jfm')Cq«  f^àf^\à 

ni.'lMi1r0|i  i^toi^ftm  lAÇiHiBi^otieoi^iearées 

,il0X,(UMrtiQn0idf»;\}at,ia#s,9  qiesU4)«llej^ifle 

anve^^'^v^.^onie^M.;  Ma\gafan^>  â'€»lii^ 

1^8qi;ienes4«s^tK)r£eot»  de  paroles  ofktjadjs.^ 
yfyr»ôSTd.'r4f^d^pviie.  de  médecine»,  M.  .M<4e^- 
fttd  A,h»4r^e^«8€tfm{iït.  laissé  de  oôté.  1a  .p«I^- 

Wilanloflll•i.  fitii  TwaiinMrfin  jriflMiilofBwHit  il 
joua  un  rôle.si mar^ttaat»      ^^v «'  >  ' ,    \ y^^ 

Jl»   lyhMgaiBBfllB  JMBOSrti  dnWi'  ^MfiilIBéB  ADtBia 

;^uVf^^^^rie^#j|^Aif)a«l|Uen)4^  4é«i4liMS 

^yfi»iPrHW^#((4^«n]»r8*t»wetti  f  ue  le.  «hpt 

simple  pr(«(j^|%iB^i|)^  4wlâiM#r  lei  dirjg^rw  tfl 
prouve  qne  les  déviai  Ions  de  la  taille  tiennent 
ent  à  tatMMffSse,  «t  «loiftve  «ttîiisi 
le  rôlejppénondéraot  que  lHiygf^De  «t  la^Bê» 


rencoBlre  d'abord  le  gefl8bCigifefft[^Aiftjf^f  4 AîlFdJ^  dm»  ^gr  ^«reilemevt 

prop^i^lacfîciQe  et  twème  ourat^f  o«  tont  «u 
thUkianikl^/I)é^Utf^  ^àppaœirs  'k^ënâS^ 
t^éu  ^'\\Aïiî  ietil  W  kértle  là  itofianbo  s 
Ifà  (^éîribte'TlWéf,  dite  »oeloti>**  Hoô*p«, 
dbbt  Viiive^im  s^^ei»  vain  i^ffi^dé  dé  Hre 
tt  'mtréX  éù  obligeant  les  JeonK^  stij^U  <raW 
traite  à  èirtrlMr  ;daÉkB  des  tnaisims  dVdtfc»iiBi 
d'bû  eïïès  ne  Wtênt  jamais  avec  son  apj)âii(eiL 
(Séttë  èéfntàfeeM  anjoaHriiul  ténâ^e  Aads  le 
âorturioe' ïtà«fc.         '  .       >  .     .^ 

.^l'       «11.  iV 


Mose,  hk  roideur  articuf&ire  et  les  luxations 
^M^éJÉalëi^  oé  "pAfadfogiqties  dé"' cette  '^tibi-] 

Mfioà  '^''  '^  '*  '"''*'  '*•  ♦■•'•''''      '■    '■ 

"-^^IléÉs'^ôMvcrtW'aià'lfadcbé/o^  fatrtetir 
'flWé'MBs'^fcHbiifrl^'qtté^^^^  cobtii)- 
*t8rséeisli4es''dévîâtiobscotig^alTS  ôtt'  ëoiiaé- 
cntlvesi'ïà'^ôilatkiè!,'  Ii  ta  i)afaWs!ë.'M'.  T^âl- 
îlIl^^iii'W'èiaH'iWg^fgffi^èttënt  M^^qîièsHdfa'  de 
la  îédwtiWrH«5>LW»*^yteT«'  ^6t  ï»àrf*lf*âVîs . 
ïW^llf <ël«fe  f Wnë  nîtftlalf îottftaAï  ^H)ii  ne 

lydiiiOJ  é  Mi|j9in  tiosJ  lup  J9  ,fHî4iuiiiiD  hI  oh  jo, 
i.l-j'ij  y^n    hi»\-f.^  aipa'Jiq  aurlM^oi  JUBILA  JlfiBS** 

.     ..    I    ■•  .h    Ml    dilliiï  9lî»4(|n'.rsO  I  VilTllHllM 

.^     •  J.;    iM  ,^i:iiu'mb-«i  db  JM  i»niDî»n«a  1.1 

liiH»!'h-JlJiJ9r43D    SOf79»   iSïllV    JHÊI,*) 

■ — ^;~ 


".'r-rv^  .si 


<'".  I 


I 


"  I    1 


*/'  • 


t\'. 


r 


tV 

'   '-o;. 


Présidence  de, m.  BQDXLLAPftt ,. 


\f       r. 


'Wi^^'Bsin,  J9DitôiBine€M)nd|Sckm^^ 

les  concldsîons  suîvadtes  :  .     ,   •   [/^/ 

*"    i  Bû  résumé,  la  mala<lîe  de  Craves'  est  jime 

'càc!Béxie,  und*  ànémîe^bu  \ftrê  éHtofo  ànfeMe 

d^b^àquèm'ïl  y y^in^ Wdoiàînàn/îA  rtMMe 

najjt  à  ^ne'diljit^tron'fîyp^ 


:jp  ![ii.^  f  jjpiufi->'<iii  caby'HUt}  ïi,4i  j 


.Ci?l 


4M 


.*aJ«6LAP<fiBS,.„;:« 


A^A 


3V    II 

mil  intitalé  :  Etudi 


deuiidëu<M^iMBquidu)ei((«A<fVtieflM)qi%dfh  û#abUiii(uft^,o|p%pèflj  etf^^.Afqff,  jtjj}^  ^. 

AÉànaàa  k)u|péU(il08i«i4(&(MtlAio  ifS^^Rwi  11»  iokfMMkflft  efP^lfSi  iP^iftf^^^iJVu-i 
H.  Anaiaacwode  «A^CMPdftc^qAH^qn  IH$i  oP^titeet  de  grosM  etpëco;  c^est  une  sorte  «^^^ 

eau<«*  kMEal«l.  .Haiil^  imiH^pimiHam^'.  i(fe  »|iM»«l^4>gm^«SWifs«^q999f*;(Éb 
foiU  à  l'appui  de  son  opJMtoffaA  zsl  Jnsail.  sininî^a  iii)I9rMflA9qi>Hi%jlHiiWi4W%<»>^ffiJm''B»'« 

Ibasnooab^vMtoUlicm^Mèii^^MKnkl  vatsotAÉlffiHtti^iSMHnaAiip^lftW'^W  st: 
qa'UfSidji  «c#i4at)ài^MM  iflimiAerb*l>M^%f«(<)]#if  0,33  d'épaisseur  et  0,31  de  largeur;  ell^^^, 

de  lnMi«fclBMKaiittHiift(fiti<p:MimifN4)f^qi»lr  ii(fa1ii4eMi*^  ^îf^  mPliifwii>^ 

rir  -mx>apMaiim^e»m»4ltm'iVt*<y}9mVi§u  rpitii»  losiooo  sb  .sàlosjhaq  .sioq  ou'b  looazoï^ 
racli9i'.4etffc«uaM jnomlw A,lif4[SD%infl^Dt ,  ,i.  i<^U«i<raw%lW^^,W(IMç4>»gff£^Ç^9a 
écaifefe  «b«fflBB«nMbtdN«l>»Mntt«v  6l  si.,.,.*  i  /#t|xi:tflDr«W6#llfiï«f«nBM$>!aPM^  ÀfflPWWfionL 

p«mife«,partfe  tndte  du  rtleif^fe$lp'^tXS?în5lSLt'!&Sffi'^^ 
ÎI»322n'SXmliff^8  '"'  ^"  ™9ft"rriul   négliger  et  la  laiss^^^tsg  jftgift^^îf  P^joy 
pendant  1  accoucliemefiT.  ^^  ,^,  e  fi,M«•o4^!<^;fc^it.^,1l»ïi^<fl;ï58: A 

ékitèé  'ë^ii^iAldâHiH%«C?nùo|k.<'!K0iiMid  1*^  »•  C^tte  femme  ne  souffre  et  n'a  jamais 

8iA*><»i<«<»  «ë^«iwa*iituibâk«»J^4'^^^^^     iaï!*»^te^a*  «ùir*a»w«u,  soit 

coi«a<rtIbtt*'hnî»aW«'Y"'''  '"P  ^  ifoq  oop  910 IoT  '"  '"'  *—  ''"  -*""- "  — '-  '-  '- 

ordll!ttttin(!«t'^'VWè  ■<Ji»i«iWM'¥l»éioéj#àuleitj§ipe^,,j^l}les8e,  M  ^^. 

nale  grossière.  rexophll*ttU(i;i9|éf"8!o»«^  *■»  "t'h,,f«.l!frf»TÇ?»'?^î  «"* 

fWl^iifeë'aélÉ'BAfettèit^W'kjifï'»*)  l'-9 '' «i  i'<    p -esque  de  cerveau ,  tât àf  .a^OiSift — 

#  'A'Wi»IWIWiiéii8i'in«silAi#}  a^igSéÈV-  'i''  J®»"»  P««  dévdoppéé^îffl^i'iiffllff'lMiP*' 

eoM^  ê8rt«8e  «Wffl*;  «b  «W«a)le#%HW'  «<*  »?«"'•  «««!«««  »«n»P* 

dans  les  «Mlëuoità  'MitSuMtR  «ItrMMi  J'un"'  Q  ^ityin?  9i<i  m/mi'^i 

jj^omti.jq  «Jtlijii'.i   Ml  îOi:i.il.b%iiw  TVq.n     Polype  jtf ^titfJik^lWtJMM'Wfk'  U I»- 

phliH8fiS^'''pMMn«i%'<Mtt«eiiiiiM>i*è>i3»>ote  une  malade  atteinte,  depuis  db^^ 
manquer  tout  à  fait.    •«nii'sn'"<'u<>  >  é'';.i.ii...fi  «;bfl''ïn*  all#IWW<tt  tVviif ,  tOMPMVlAiWest 

U«D  spécifique.  Nous  devons  donc  lui  lêtsm^'  i  'fM'W«iBM9?^P'fffiidt?énffl¥!ln^Sp 
le  nom  de  goitre  ezo|dithalmique,  ou  mieux  de    ^  11%  ^fOfltffMft  %^Mfp!.jS*f  Mmae 

,TObfel    M   -     ..«i„v»««.o,  •,,«!,«,,    ïrtfl}at#n',y«3JftfflMne,|^|j&|^^, 

fraiift0ai«M'Wt>tiw)h«iv^M(fs«r4|ni(i$|.,X^^   <  "'<»  >>  débarrasse  de  cette^|Kj|^jm>j|yet  w- 
en  q»slqiMirtiQ>««nî|iis)^î,«^^,,  ,.,ç„i.,„l  1  mgf^^^^ipigp^^  ^  g^}fi^Mi!ii^;; 


ÀCADiHIl^'ijM^ricItACM. 

qaeTolff  là  mOim  isi't^tAilàe'CmiW^ae 

plu  que  l.'Vt.lk  *'é»«ao«HeJi;"l-»"«"P"° 

4«  m*  «'IhiiflWli?  »'<W'»«!tl«V«frD' 

aûéi  txluï'  tiMMI»  PfkiIltlfllMj'Iéf'mikf 
du  i^'kdbpIM'MlPK'mtM  WwMfi 


i95 


!lii  Wtl"l<l%il«!'«  rHtiW  «UMielMv' 


af'WlèDlHU'«6^"Wlfii»iillW«P|>eMklHMi 
la  <MI'ÙiMt'al»)UllEni»WI  lll>  JM«|RI«> 
Ig^^j^^  ;nii;^iiil  ■)()  IC,0J9  lUsaeifiq^'L  U:.U 

i<i))À\!iWliltW"ti>j'  t«llk"WbHlli<W|9|k< 
grosseur  d'un  pois,  pédlcnlée,  de  cadleiir  #^' 

dioiVëf'ÛUIt^t^t  i^&'dbHK'^«iill«^<lMlWflRlja' 

lïl»%dBi  jOifs  lilti«l!î(«*)nlW,-»!'l«')«»"i 

Mb.'U'Sftl^aï'iWI'iKSilliil'ftl  K 

el.fW^qjJè"  l'ittïUV  d»  liWe  rjaSttdel^' 
àliVili  W'MmWiïUjAtiWqM""'''!  '  '™ 

Jioa  ,i.««weifl;»  itjfjtfeWf^Cti  ah  jiali, 

lui    .,()]     H'i'.'ip  ll(i>,    ,M."r/'i:i'     f')l  3lil  j[||   do' 

'înSiv'mnH  irfTf.^'J^ffi  SUE, 

mii^Qg,  .J^^^.  Beau  et^BouiiIaud  r  proiniicebt^ 


<d.|£9  saso-ig  9b  Jâ  9iii  xin  pfiu  W>a^tifipio0tiM9»i^  »aM-«Dia 


-^1  ■!MWA^a'ï|biiHftrt»«.i' 

,8ioaHiui)-ji|j  eioqab  ,9jni9ll£flh£l.;m  on 


6té-miym'-%iM>\.-^..-. 


(u'os^^  tilt  wsèas'iim  mm'W  mti' 

«mitratiqn  de  cû"mmAm£"6limV^*:  ' 
de  %Ûl  ^ÈSïa^-^Ô^ftflHi'^ft  **iâM 

iMttptTeSatftéiilÉr?"''^  "''  mBm,(^b  r.l  n,.-L 


'tic  tfH  iftWl«iit<i«MâelMtd««r«H«  A*|Mn^iDbl 

l'a*  lU'^Uâi'zdtMltltelRi^UMtellldMal;  Mtoim  fil 
'b  ii^3|«^6aovfltem«0iy^toafaQgcdM  afnaoBm» 
le  aMfiiiaMV|,)l^^mÉ|ttttIl»¥ltniefioac«ii,b 

'^'  innlrr  Hnrf nffirimfimilmuili  -i  rtr  ruMkrtti  n 

<«  v«tfé'i#Difll'W>«)for«iHlM3(tDtfntumkA 


%  urne  disent  lei  ABglilluI"  ""'^  !>t>  n'^qj;'!  £  eiifl 
>v  [JbMlBe^gftrftfotMatHttMlnvaUifcdBtoonnéi 

'3)1  )4MfIuMdlMh■M^llil^mlM•(IU4■l«tfld•al  ?(. 

'  awnra  la  viMtfifrIi«iB»"lMixXRbKdi  riouoi 
1  Aire  en  posseuion  de. 

'gSÈiâ'ÎJ'iiiliW'ttif*-"' 

.^j  .Tn^miiridoir  Dnflnsi] 

4   Ces  exemples,  jdifcjL,çi\^telmJoaji^  qtd  soDt 
b  ipruDtés  à  rlÙBloire  BulueDUque  des  rares 

"!'  ^mttvmMlblrJimai  ■»^r«M,t,i^,„ 

Pc  11»  que  pour  ce  qui  coiii!BiKi,)ij,jn|)|l«i)àbo-. 

"•  i«»(»Fl«««!i8»»>  !MilMW*«"i|i«»#i', 

'b  ii»iki»ill|l>l|mHriri!^  JÉV'.rnP-ifWMil™ 

"  '»  W»  #»lllciS»*f»l*WHiil<f  „ ,  I    ,  .  „  ,=  ,!,„ 

■■■'    Ele'ile'lpeiHfc^'ïKliWHAjhi*)'*!*,,! 

p  »«M'»i*i»l^  a»'»;»!»  éli»»»»  jCffesi, 

c  ipter  sens  déâadee  les  résnluls  pureme^^i 


'>fa(riai«HiiiiiifiH^i.«iiPir<t!'|i)«fw>Ri)°t 

>^  ffivUges  coDungoiiis.    .,„,i  «  ,„„,  ,,i,paÉ£a 

ifO>IBPJ«4|li4«lMe|Hpq,||»<i|MWli||g<^g, 
1  s  eleu  de<,ii)piMH,«|i{vipwgii«„immirm» 


W(Sfpâl8iBP4«3wP!«««ria«itf ,„,„„..,„_.  ,„,,  ,„„„„, 


vih  Bnnicb  tuiiV,  .•ii'y'iht'n]»  noil 
9b  xri.tim  uo  (9itpi[]i)Ëill(lqo):i  siJtu^  :)b  mon  9I 

1  larlas**   csMaM^'^**     *—    M.    ItJdor, 

., ' ,  3itfeftr»'ÎHi('i«^**tft("q*teMfi»liKil»il 

SI  là'  cbbBdnèâtdlt^l  Ik  iêë^/VtilSiii^im'  '  )  \arlagn  eotuan^M^^mttUxaamVlÊil?  □'< 


Mft 


mmm- 


}^  imgen  ûe$.  loarjoges  cmisangimw» .  ••  « 
r^caiféfnie  des  KieDCfs  h  16  juio  jderoierj 
jtn^^ripe,  à  régiM^d  de«;iiils,  des  opraïQiw  <i«| 
âe  '  p«iraf9Miit  exagéi  éfs  ^  mou  erronées,  e^ 


M  W 


tConirt  ksqtie[Ies /éprouve  le  beioin  dc.proJ 


c|uiilM<iMti^—  |f .  A.  I>»^iri  «treflie 


,  <  M,  Bindrn,  après  avoir  avanfé  q[9e  là 
Wdvmaiflé  est  commdne  parmi  ftes  juifs  ôê^ 
autres  pay^.  dît  que  nbohi  ne  possédons  pas  '^ 
documents  statist'qTies  sur  la  population  isra 
'  iitè  de  i^rance,  mai-i  ^Vit  y  a  lieu  de  présûnij 
cqii*tef  comme  à  f^tranger/lés  raéniescau«< 

(wÊm^9t  009  TTÉRf  higeif  ontsM^^oins^ 
ice4hh4nc<ti'rtfi,  K  y  cMvt  lonjoimwà^tè 
i<  mh|«6rl|iie  tomàv^^n'do'Oatié  éM«i%  «^ 
•ont  pas  au  si  fréquents  panai'  loo<ja1^>^ 
î:lfe  Bmlnlrsemife  toieninpwil^iot^taMalque] 
I!  est  vraf,  p^^rm^^l  le  mtrtig»!«fBt»  mwiotej 
^  Éièoes,  mais  la  loli  ei«il8'<lelMMI,  et  lei  dis4 
.  |^Aflif8"iNi  iMftfe«fce0liipM'>ft*è»^MiMiMrit« 
Entre  consiosetMioUBin^s^f  âesnalifaoAès^eiii^ 
pirnifatspas4Q«tv'«vcej)B  Itigt^e^êMnàté  4eà 
empêchements  do  droit  eaooniqve^  qne^iHiiBl 
•ifÉÉtfdispaftiMsriRÉvittUMi/'I)  n'./nh 

«  Je  o*ai  pas  de  données  certaines^  iMrii- 
»ÉAtef^rf a>  ykio^qwulfe  -Biii^ia^Uw  utolM  po 
putalioB  tsraéifle  en  France;  mais  dans 
communauté  de*  1Nrfs;!t9oèipo0ée''4e( 26(00 
Émei  ao-  moins»  j'B(ime<qém;«ff  8*poi  qtfitr 
aorn^NB^ta.  L'établintomest  de  'ta:  rM'd 
/aMmirg  Mm-'Jbwqow  eiii'rvnfortnait  tr6is  d 
y'É  qwlquoa  'anmaiti»»  ?^»  oVtrfestopio»^^ 
•deiM;  oes  dmiaroooidfi#Mfd«Bia^'*et*èeiiiie^ 
«fer  était  de  tar«misse«riiéti«ae. 
Mi  'aiINMComfrt»  0Béi«bmoBl  4H,000  4nÉé* 
fites  en  Pranee.  €r,  en  prootnt  fMr  iNM  fat 
-pnopoRthifr  ^i  «Biislo%!Mrisv'«oiii'4inivoas| 
«Q  chiin^'de  ttà  léfKMfrlft.fftaBO^faMlre,' 
<i«  Mo«  sonnes'  Mb  4»-«at«if.aii4ioaé/  pwî 

(n'u  ^e  me 'm)^Tiqut> pao^ '}a'«lailfili9«i'<dei 

M.  le  docteur  Liebreich,  de  Berlin,  ipi^fc'tuKoi 

27  spnrds-muets  sur  une  populatiop  de  10,OOo! 

Jtinéi/bieD  moîcW  encore  fe  fait 'avancé  parj 

'M/Er(l}ol8on,  de  Lood^i»  ifB\ni  ne'vgll  mill« 

Î^M'plus  de  louches,  de  b^ues,  etc.^  qo'ein 

'Aiiéï^terre.  Ces  opîm'oûs,  Je  te  répèle,  ne  naei 

jpsit'aiBsenl  pas  avoir  une  base  cerlaSne,  eîjna-i 

'qui' preuve  du  cotîlfaire,  je  prends  la iiberlél 

'  dé  rnlnscnre  ep  fdux  contre  eBes.  » 


^  ce  snjel  ope  noie  4oni  i*obj€t  et(  màkqpaé  4api 
la  |è(trë smvante i ,\  ^ 

b  jr^  ITidoneiir  â'àAmsT  è  FAndiéne  HM 
Aemièàie'Bblé  aie  le'mcKiat^  dV  ftcîdt^conm 
'agent  de  cautérisation. 

k  X avae  Âgnaièinna  ma  nfremiera  Mpe  leiK 
\&7)  les  avantages  èk  6t  ci^nstique  jpMur  fa- 
wiwr  la  c«cairKaU<»  iT^loèn»  àlonqMt  «I 


.1         i  »    «ai, 


»    «  •■ 


.'  Ui   t. 
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«ieBpl«s,  et  n»  en  cotre  aiKrct  d*«iodrie 
st^rùHH^me^^  "UAd^  m  VaidllîoM  foa 
f««amoro«epiti«8»4tfeoflèBfeB  que  pwlB 
poaiTtaie  d%<^itai 

«  Une  appK^iM^noie^^aif  ■Hvelle  est 
l^mploi  ie.n  ëaiiMique  pQor  i»AfyWa»filt'de 
k  (i^fOÊ  à  fa^NJu  m.f^i  çHé  iiolail.fiàlt 
guérisQQ  a  èlédiffieilamolli^obtelm«fteaip■ 
citer  d'autres  où  ^e  succèa  a  été  «anaai  ^fiçÎN 
que  rapide.  Ce  oioféii  ^e  çp'f^.pQi^l|iai|BjQAÎr 
^l^49iè»ea4a«fm9[Qe41i^iaioi^ ';  ,  ^..,jj 

«  Après  avoir  signalé  tes  beani^ 

ph'cation  de  ce  nouveau  caustique  ^vl  UÇf^t^ 

à^  t tumeur  érei^iljs  wicûUn^eif^f^.^tfQjflfgr 
il^itké^iq{  dfs  /^/jr«,atlrihuabJp8  à  ,):^^ 
ta  pipe,  ou  de  cancroïdex  guéris  ou  du  jf^^ypt 
jieureusemrnt  mp(Un^,,f\t,An^^  ^[aifa/Jiw 
progrès  p£M*  ce  mode  4e  jcapl^r^at^Qi).  ]|Pîys 
lissu^  falal^  daos  gu^tqM^p,,ç^,e^,^if^^ 
prouver  la., Rjp»fil^i^.<J^  l/|,g^jrijs^fipï^pi|çg 
maux  de  celle  pjilur^,  et  I*  9^^M.^,<P8^fîîf8t" 
séqueot  fTO  IrîiJttin^oi  jiijeiffliS)?^'^^^ 

celte  înïporlanl^^pd^\i5^,;dif«^te,^  !#•  à 
réaliser,  pue,  je  a*a|,9b<emfl«ippew^.j^pl»- 
im  dans ^o^^.cap  §ff  «Wr^^^^PH  t»  «H*» 

tr«s  fpo.(p^9di(riipnl|'i^i<fu 
la  caMiérisalioa'^viey;  lei  iiMfriate  i'ir^M^0» 
m'a  f^it  voir  aysM.  in,,j^e,|if^  «Utngerii;..Q^eift 
(pt,  diiter«nt6  eti  çei^^^^^  fM  ïft 

préconisés  j^s<fa*âior^,  j^ile  pei;i,t  âélerHiûMr^|i 
'  développ^joaeol  de  F^p^le..  Bon  moàùÂ^^ù^ 
lion  exp  fqlie  trè^bie^  c^lt^  diffâreaoe. 
«  ^n,  eiSeî,^  le  .soiuriate  d'or  adde  ait  ttn 


tÀitt  tentas. 

qm  destracleftir.  Il  tf  agh  VMHHënt  Atas  eé 
sens  que  sur  les  (issus  morbjdes.  Uodk^i'il 
augmente  là"  vlïâlitè  âés  tissus  encorç  saind 
ou  qui  au  lîioifls  ne  sont  poîîîr  encore  eniîe- 
remeni  aesorgaDises;  c  esi  enfin  un  agent  tou 
i  fait  hyperstliénisant.  ^tandis  que  la  iK)lasi 
et  tous  les  caustiques  quj  agissent  de  m^m 
anéantissent  toute  vilaine  atnsTes  tissus  quflfll 
attetenent.  et  supposent  ainsi  au  dëvelopne-i 
ment  de  tout  tra irait  inflammatoire  :,  ce. sont 
oes  caustiqries  nyppsinenisanfs^  »   , 


I9rtl   •'  '    ! 
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pfecteiïf  gétiéral' eu'' service" de  santé  î!é  iii  làn- 
ruie;  Tardièu^'pi^eiseijt'à  la  faculté 'diè'mé-' 
;<i6c2iieYte  but»  da  WàlUvflle, 'inspect^^'^^ 
néral  des  éiibll^eiitenls'^  tat^nfais^nc^ 
'"•Art.  i  f>MirréBlëli^  àfii>A]^  À  litre  'oolrt'&- 
laltf,  awdélibériikmB  do  eottiij^,  les  vâSà&a 
ei  clururgieas  qui  aurom  proo^se  des  àoi^ 
lioràlîMa  dans  rkôpital  auquel  ils  sont'  ina- 
chés".        ,  , 

Ali.  5.  Sotit'pa^miiiés  secrétaires  du  c^miw 
MM.  Ykrdieo  ei  lievergife. 


.  «  ■» 


*     •-,11     II         •  *'       !.'«  .r»     >  Hlof f-  «î     "I       T'  ^ 

.II..*        !   '•        ;  .    i    : 

"  itAWL-ËôN;  etc.';  '^'  '^ ''"''"'*  "'  '"  '-  -"  ""  =  ■ 

Avons  décrété  ef  è^crétdnk  'c^  mrf  siAt'i  '  '  ' 

■  Artl'î-.  Wëst'ét^ir,  soàs  Ta  présWenre  «a 

ittîtîistre  dé  rint(^TÏedr,'uh  comité  consuttatii 

dhal-g^dërexâiùéti  dd  (buteé'  ki  questions  >e-l 

latives  à  riiygTéné'  à  ifa  service  fiiédfcat  dëii 

'  Art;  ï;  Mit  boikttiéi  vltie-jM^Uéiitâr  diè  cbJ 

'**^*^-    ■  '  '    '■  i  ,    _„,,_ 

Lé  préfet  de  la  Seiùe;ïe>éJèlde  pMr^i  din  [ '^'[^•^»» ' ' |ii"""™Mwi  *•  «ri#ift'i*4i 
mw,  membre  de  f  Institut;  Rayer,  membre  dej 
Fttètftdt  i  doyen  de  h  T'àculté  de  lÈédeciiie^àei 

'  ^^AftX  dont  iKrMm)^  Yfieibb)<è8' du  comité, 

m  Bëftikrd  Ct^adè  ),  iri^Bre  dé'  riôstilut  ; 

Bftjircfa^/c^i^ébiflertremt;  febbdiirdAI,  pnsU^ 
'ïÂi^iik  FHtl^ttl^dë  »iéd.'^i(ie1trëlp<(n9;  0oirit. 

Jktrtf,  ^rWéssidi*  W  la  *â'tflfe  de  'mëdeciaé;' 
•Boulti,  tté'Jeditfî^fetfnibëk^^rAiétrfbrt;  de  l^roémol;' 


«lbil«««.  «^  Sot  le  rapport  du  df^yen^el^nL- 
oiikté  dft  médedii»  de  Pans«t  sap'ravia^An- 

•  forma  du  vIoê-recÉtar  de  rAcoAémîe  ^  te  ml- 

'niatmda  l'instrobtioti -publique et dee^cnltaB a 
pria  farréfeà  srahaot  :  t    .% 

<  ;ArLft*^.IiOnpltOMii6clic&da civique  MIT 

''doiiiié«B.«n.nonDOttTSi:^ 

Art.  id.  âcftnU  ^eols  admfs  k  eoDnoiPÎr,  lea 

.  Iftiiiéiia  daailôpîlfuajMieiilâbale  praliqae^^u 
pHKiAODiyonaBl  djK^pmuâBrvîsart» 


Devergie,  membre  de  l*:tfc'àdféibie'ttripérfàfe  'dej 
médëtidè  f  GîlKërî^,<ii'*iïefc(^;ràemlMiè  âé  f  Iû»-| 
tfttif?  Msteti,  tllfettfeô'r  tt«  Wdmtnfîftfation  de 


i^'-te-^rotaKunte^médÉdne  Dpérotolia 

~r-A*«sl^îtade'''î«itt(tiHi^'f  ifcb'èrt  *  (de"  t^înWÏV),:  \"  ;  ^-^f  »^««  ^/TT*  ^'*''  !!"T* J?^!x.^ 
MésSetti-'  r  «  >â(!îi#  afe  ^*ofeiiinè';^laVdl,     P'«^  *^  ^^'^  ,^^  ^'*°^^"®  P^'  l*  Facifltétie 
•arcîAedè  àei  ïrfleâ"M)?flliliVMé  Vincé'iii^s    'toétliQÎ*eii^Pato;.il  I«  fin  du  mt)iir  de  bofem- 

«tdûVésfiiôti-tt«f  ^l&^l  ?.     ,*T  'V'"  '.  '    .        .    . .     ^  ■  "    '  - 

CoIb  do  y^-dè-iciftce*;  ifê  l*àrtou^ins|î^^cléttr  '     -1  Le  i/QmV^ur  puMie  la  note  suivante  ; 

général  des  élât)lk^nl'Atâ-'&  Uei^lfajsaûcô';  '''^ «te ministre  de rinsl^ctîonVtibHqiie'^^^^ 
Malgafgne,professeai^à*la'ï'âbulté'demédecmfe;     consulté  sur  la  que-Uuu  de  savoir  si  leS|B^^- 

Mélier, inspecleùf  géa^ral  à\\  «jf^rvicèsamiàiré;  ''     '         *    ''  '"  '     '  "-  '        *'    -  ---^-^ 


»olitt.*pBÉfe^aiÉii  ikithâwpaiiliiuaj  • . 

^  '  0p  pfteUtt^Wipi'tfleaÉ  WpÊé-ipm  ton 

IMIM  p*nf  liftimiBOÉte*  da  paUwkgioiivi 

'  :Art.</!b.TBQi!or  qMi  C0nq(voie  spéo'aleniclilsiia 
^^^H^ltlnl■r■^rp^^^aé>«^ltf4a•a^Mq^^  dn^c* 
•00 flfceiaciitt. i<< jmÊf  o» lOonpaMntls: 
présideat^  dapviAHnf^dC'CiMfdSr  é\ 

ao  éf  iiiiMim  pnliMOoi^dt  flHMp 


raiils  ail  doctoral  en  mélecine  qui,  an  paoïs 
fe  général  Morid,'  membre  de  IMbstitut;  Par-  novembre  çroch'aîii,  vonï  entrer  daas  leur  qira- 
chappe,  inspecteur' général  des  bsil^s  (fafiéiaéii,  triëniê  année  àvtiides  et  q^ui  auront  alors  aè- 
Fiyen,  vàernboe  de  rio8tTtùt;'^h^adlC'  PT^^S'i  oûmpUk  caillou  d'uae  açuéê  de  stage'.dja^s 
«uràhFïcâl^daliiedieckie'-'fiigiko^  bâ|âUax,  impayée  par  Tordàauaxicê  do 
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ceniées  à  des  médedos,  à  Voca^^iù4fi  lofift^ 

ses  à  des  titres  d|yçr^.,i;  ep.^^p^i.unè  auc  ^^^^^ 

au  grade  de  cheval jer,  de  la  L^iop  diidoneuîr. 
Si  <fei^j9paf  )e  titre'  de  maire  que'  kiOtre 
^ofrère.  e^t '^ènlioDDé  aa'  Hokileur,  liùfom 
devQo^  I^Of ter  ^ùe  f'âdioîDislralloD  â  éi 
100109  autant  voulu  récopnpeoser  eo  lui  Te  iii4- 
deciô,  qoeradmlDlstrâiçur/aîosi  que  le  té- 
Qioigpe  UD^  j^ttt'e  f'ue  lui  a  a'drkssée  M.  lé  pré- 
fet de  Seiae^etOise.'Mj  Bîafd  est  de^ufs  vingt- 
cinq  ans  médecin  en  cher  de  l^'hôspfee' civil  et 
^  kQHMU^  à\i  binrfaiiaiceiAe^DoordiMiet  il 
«vnit  4tt(ériedreineol  4è)à/re(iii  trois^mMMHpi 
^Vv  pour  les  MMllws<gmiiiila>qii^).dojimiiaax 
paiuvfleB  délais  tsftt  d 


a^nMliitf /kéfMBBil  aitoei«lMnaiio«9(iles 
Qari«teotiliiudéMt4q  it^itkMOpàriah 

de  faire  une  deuxième  année  de  sl^gfr  m^  ^.,;j j 

4toiii((fPii^iota)fli^  mliojg  AwA,iioh^i)^„^./^f 

nt^nmam  |ii.n;a  jvM.f^fH^fitOiippUr^iqu^  i;op 
pût  légahinMmt/obHpir  .^09,  mm^^a^çWi^i 

u»fX  le  4*'  Aoiwibfe  i3$'p  .{i  ;^a.ri^io|piir  jde 
«IftQXfllil^.  iloq  circulaire, a']iiç88^/è.^.  ^s 
-Iflptftv^  >dff9  ;A^adto|>s  ft  ^  :«;Wi^  <*ftf^« 
des  Facultés  de  médecine  et  directeurs  ^dçs 
llfPolfifi  W^paratolra^i. ^ur/af|dt  dpofl.ççai^ltre 
^etes  diftpositio«s  d^  A^iÂu  i^  jjim  iJ^Q^i, 

.point  applicAbtesaui;.éM!^if^Rt6  ,q^^^n  m  np- 

:?eiobie  1362»  au^fiD|{.#çfÇ9^^  co^plié^^pt 

toi  caoditions  de  ^\miWtéç^fiV  fffî^oawft^ 

du  3  oolol»ei8Wr^..,.,i,  .,,„,,, ...,, 

en  date  du  2i  Jaftlèt'18é!2,'  rètaUtf  sù^le 'rtibn 

p*t  dumlni8tl^aelMôrittti^,SJIili*rÊI*ÉleH         .     ^  «.   .  ^     .j.         ^^    m   \^ 

reur  a  nommé  présidents  :  -^  r.  «  .?WJpr.^e  r  classe,  chargé  du  service  des^éjû- 

^     De  la  Société  de  préV6y*^  W*  Mdbnnj  i  Ç"*;!^,^  ^;^^";  ^tf       "" '"''"''ï'      '    ^'* 
'  mutuels  des  médeciUB  du  dépàrteiiiéiit;  à  SA^  [  ^.*  ^^^®  ^®  Léopold. 

cou  (Sa6ae-et-Ii0fre);'M.  WrHiittt'{mûçîdi8-t 
y  Georgés-M arie),  decteuf  eu'  toédecitie;  fnrdlès-^ 

setir  du   bours  >  départemeutar  d^eeosfdMe-^ 

ment;  •     ■'         /    . 

be  la  Société  de  prévoyance  et  de  iMoan 
inutuels  des  médecins  du  département;  i 
'  Ghàmbéry  (davoie),  M.  Mdfard  (Gliartes),  mé 


K    '1 


—  M.  le  docteur  G^Peforchaux,' cttnifi[lWi- 


«  •.^'. 


tuineo«n.  — -  L^Acadéttfe  dtt  'l9atA"«et 
au  concours  une  Notîôe  blogtûplUquty-iÊHÊr 
Pierre- Joseph  jl^<>rfii;f ,  inédedNr  ttSIimdlrte, 
né  à  Beancairëy  nort  A'MontpelUeiri  siolaiii^ide 
nombreux  ouvrages;  donrplorieurs  wowynès, 
sur  la  médecine,  l'iiistoire  naturelle'  là  Uta- 
j^        I.  ^*  ..  *   .  nîqueetragricirltrtré,  et  ^Oi  alégutÉfc»richc 

dednenchefdelHôtel-Dfeu.ancienprofesMor    bïblîolhèqtié  *  h  tffle  *B<1«liileiJ    ■   m   .  . 
et  président  de  la  Société  médicale  de  Chaux.       ^c  p^^  ijooristéftieto  wie-  MàédiAto  dtede 

béry,  chevalier  de  Tordre  des  SaintfrMauriceel    aoofrancs.    ' i     "'    -    '*'  j'  •  pi''»i 

liaare,  ancien  chirurgien  de  la  garde  naUo-  '     i^  méWlréi.  doivieirt'  ôtfe'^alfraïKïW»?  et 
^"^  àdi-essës  aVàtût  lé  r'J«ilèt'iW8,«f'MiJif(»^ 

secréteire  per^tdel  deTAiéaMMedu'QiKd^  à 

'Wmes.'^'-"""    ■''  •""•'    '•' 

*^M  ^oço»rs.;  9qycrt  \  rp6iel  Dieu  de 
ToutoiAe  I¥>ar  fi;ie|pl^ce, de. médecin  adjoint, 
vient  de  se  terminer  p^  la  oc^ination  de  M.  le 
docteur  Achille  Jaoot, 


prince  I«aj)pI^o. 
—  P»r  d«Bret  du  »  ao6i;  M^ljanonta^  mé- 


.  -^  Uae,  Société  locale,  agnigito.*  f  A/Bsoci^tion 
géttfsale^  vient  (de  te  fondert  è  Aj^giera  pour  les 
médecins  du  départemot  d»  Iteiperet-IiOkei. 

.Mvlon  d*|tp«iiiriir.  —  Par  décret  du  28 
juillet  dernier,  BÎ.  le  docteur  Kicord,  mettbife 

de  PAcadémie  de  médecine,  a  été  nommé  liié-       ,     ^  .  ^.^  ,       ,     u  -n    .     ^ 

difcin  ordinaire  de  la  maison  de  S.  A.  L  le     ^  ^I^  épreuves  i)pt.  été  des  .p^^a8brinanles,el 

le  jury  a  expnmé  le  regret  qu  il  n'y  eût  qu^une 
pUfQjeAdonoer,, 
11.    le  docteur   Bonnemaison,   placé   en 


il" 


dedn-major  de  l"*  elane  au  2«  régiment  dès  i  deuxième  ligne  sur  la  liste,  s*est  trouvé  à  une 


distance  ^  rappîxil^^  <Â  éfipi^ilî'JâjJttMl 
liuiir.qtie  ]'idn<iin>lnUi>ï'HlV&Mt>ï<Vell 
<ili|aMtte4»b'a»cJnTja9dw^c«,i9j^)tLce 

■'"'-  lin"  anîre"a*8?f  "«Sif»*'  JlISft"» 
■c)iijH»iMni;''aMcirMa«(',  ^  'I  h»5îffl 

&tAl.Mte®fd|8Tii,°ip''M'eWM 


srcTea 
,, l'Jtvmi 

iviiaon  vïniSVanj  Mtpl^  »'  ■•'''■ 'î  "'■ 
™|i.,K4jJ)'l().na  M  Wi.JJiSu'W'ilinB- 
^oil  octobre.'  iQcrùaiyeilî^C''^  AOi^fJilat'  cle 
J'adiDiniatratibn  ^ea'iioapiiifB,^)!  ït^e^l^.'  '^'  ' 


la  publication  aiMtirjMtIleiiepiiilf^B'^«4(l^e 
-rl'Jw4^9«,P'',^serjValdce,  qu'el!^  est  intéressanta 
_ii^(_poijit  ai  vue  acienliriqu'é':'  '"'_'' 
,,.',l,.«'lin  ^roçrféJarre^de  Seyron.'prÈs'^é'ï.lfBhJ 
acondùilmardilîè'àoiïl^'vm'qiiat/éitéâVédad 
■olr,  àl'Ëeole  véIériDaIrè,"ii'oe 'iinë'^Ë^'Ild'ôa 
imanawDiiH,  Wiftvfiftp^e  -de . Jî,rfflRÇo  f  ^"^ 

,  ^MfcrBi»ir#wtftB«Td^««ftfflfll44ip.  .t^.3/(^(;;ef  t-i 
sfà-diBfc^eiWiJ  W»fSt6IIPV*V*#-.  Jiil|e,^,4|?f  9«#^ 

■;Bttett'&-9leiT(uJGn    yij((jgj,l)   ,4,n-,.,iii,„i  1^1  jii.    ■ 

9ilih«flbw.^WiBlQB(*sjBri^fllijffty[--^>^.a.,(WSf''* 

véa  élaieot  |«,ffifi«By(;e^i»finj(^»,.et,f)Wi;^JSf 

rauque,et  une  grande  propension ^fg.^^dré  ; ., 

•  Uoe  particularité  très- i  m  portas  te  a  Dala- 
relalurejneol,  â  ce  faîl,  c'est  que  celte  ùoeMC' 

■  U'piuéum'b^mîy ""■''" ■■'•■<^ '""i- 1 1 

,1  ,4^081,  plus  on  ^Hftfife.^iiH/à'ofli'*ft«*r* 

vue,  et  pM  t^âi/'-'(léill^<tU'^a>(tU>ii»>ltiBtait 
trop  prolonger  le  temps  qu'rf^'^!W*«^l- 
,;Wcelciiypt'ri^i^^fi:e^at''g>ii(^d»^raniLh' 


•(HàiftaïiâM>«j'4^U;/  lct(tKl*ut>ltattM)iMMt 

tilea  senWrt;  ■'''  '•'""s  wiVnuiti  snu  ^lisl  st 
«"iV  i^M«àttiHt'tl(iu)h«P»isiM' ifbilaihiftme. 
-fltlili^iiéeit'llI^l^f^ët^iHàedMh^tta^DMia*- 
■it^ilieM<ftiwo««M  ^oiM»  iAiï'Hot)r't]u#iwiii 

'^HflHK^{A«tm4o«%o«NKJ'iavtfl))teafa«iil  ]âq 
^'''W^i'eib^j«fi'«»^  rMta«il>iirt>pMlMb 

'il^inuié'et'te^tdMvagé'^witiiHisjiisiipMt- 

'Ht  Kiâi<rag^'tnl£|H)<gef"S»>'  ^iir  ««"iKV^b 
'ëf  V'iHfcr^ttB^  «e'-ta'tete'^  abe^i^iw- 

'isos.^'"'''''""''   '■'  ■■'■■'■■'  ■"!  ■'■  "'>iTa  ii')b 

Wtit]MixL[^''là''«n)fè  'i^baffîtl6D"id^  'tiai» 

ont  été  écrasées,  eUes  oAtMféitf'PeaD'priu^be 
i#ttt,l^ltPJinciJlftKï8ftffiU|hi;'^bulljiioade- 

due.  .  -, 


il  pas  él,re  ^r- 


1*»  Wlfl^MH^WW^t  M^i^  ^'■'^'  FW"*"' 
«»cf|ï^W»*HM«(if%B'W.  IS.  IÇ.ïsivage  d«,(«j6e 
rf^dBrt?WfeimÇS  n*^PtftÇS'i*»*t  '*!«  ff9.*:es 

pour  y  être  lessivé.  . , 

i  oC»mwejie^.;;^çaTffa]i^ej»  ,el  .^^i^r^f  IM 

.IflurJWM  )f'#Vflt,,(i^  Deul^Vft  Irèa-fgfli^^t 

|ffl*eeFPflr*^,e^„rle|Bo^'(flll^fl^^,,^el^;,(;qJJlç]p, 
¥l*f;-h»V41:âftJW,<iei,W«tf,qfiti,,/.  ih  -.ija 

tous  les  pays  et  que  les  malheureux  ^emkia- 
mas^eut  pour  les  brûler,  rapporlerontlarge- 

'piiitflIfïë'M^  îaUËttdr'tU'bibmnifMiMâ^â- 

ppur.eal'  ipanwsnpé- 

vra  aussi  rejeter  celles  qui  sBi^QCtTOf^^ÉWHies 
— - — ^., ...... ^ o — ™    «m«^«(fizM  ;i6nlm-PNlllMal|i«(!iM — 


soo 


^.'  ViiA  I 


.*i  <ja  t/^AWÏÏÇBSh  .ï  aa  —    T/n.un.)  •-..« 


tté«  «e  réélue.  —  M.  Joles  D^lfwib  Ktrdfc    irip^^  ^MilmvMmt^i^Bfafi^iimÊÊ\,iMMH 
/}6;^,,A<>r{{fxVfi^  .l^^.naji^.fuiimtMi)^»^        >  iaée  beige,  par  M.  Coffres,  médecin  prtiH^l 


'       r* 


dieux.  >. 

uii;^|neK  doni  1^  fiix^est  cmpainftUyeoHuit. 
lD8îyjnQi|iai)t,  p9r  U  famée  fie  la  sMfn^iqui^e 
dég,«(^  pji)8  abpndaDoyneait  qpedtt^fb^if* 
Il  suffit  de  signaler  cet  expédient  à  TatteD-  , 

en  |a)r^  ,u^«ge>  «p  raimk4a-prix>w«npA>  de 
la  r^ipe.ç^n^arattvenmt.^  eeltâd»4aha6«<. 

Prf,<;^«l<fe  pour  »f4lwwr.  ,l<^  <^ffea 
Molr«»  de  lalM*  r-  P^'epp^,  fljf  .l4«./^ule3, 
Léon», pharmacien,  dç  la.^puiUiei  .d^ffle^Mtça 
bouillir  dans  de  Teaw \a>^(;  i^.  W^n^it^  hipif 
de  chêne,  et  frottez  r^tqtÇe./fT^  i^  /^ujjle.cf^ilej 
de  Tortie,  Rincez  en^ijiile.f  ,t{)^-^af^4Q  eîàUx^t, 
laissez  sécher.  .„.,.  ;.^,.,/,.,,  .,;    ., 

■•i    ,  ; 1  '•  »  'M    Hï  ■  ' 

PaUleations  nmrrellMb 


'.(»i 


,  (|e  26  p?»ges.  —  Prix  :  75  ceçi^,.,  ,  ,^ .; 

<^e  ja,iw^efiiiw»  4e*a.çfcv-ii«»ie,efeile.to  flMit 
,  1^  ftUçfr  SiïJgtrfiWwia  ^d«s4>^. 


t  «.(  1  • 


•  '«. . 


■Il       M 


iliort  de  la  Bière  \  réponse .  à  W,  le  doctev 
D'paul  par  M,  le  do«t^pr  Ville^kdts,  pro^ 
seur  d'accouchemex^ty  chirurgien  en  chef  da  . 
rhospice  de  la  maternité  de  War^eille.  iJ^&3U 
i.  vol.  in;8°  de  IGO.p^gç^s,.— ,Prû  ;  ?  fr.  50. . 

ne  la  pupillie  arditctelle  et  de  ses 
'iijifli: cations  (clinique  oplilhalmologlquc  du 
dii  (îoclecir  Désmarres),  par  le  docteur  Xavier 
Galezowski,  chef  de  la  clinique  ophthalmolo- 
.gique  du  docteur  Desmarres.  1862.  Br..în-8» 
de  55  pages.'  —  Prix  :  l  fr!  25^  ■     •  ^  ; 


.1 


„    A  Paris,  chez  G^rjçaer-BailUèrc},  17,  ru^  de 
l'Ècole-de-Médecine/ 


lèpre  iKAbyie  (dçn^ajplogie.  africain^), 
parte  docteur  J.  Abkoclo^  professeur  agrégé 
àPÉcole  impériale  de  tnéieclne  et  de. pharma- 
cie militaires.  Gr.  in-S*"  de  75  pageiç.  — Bixi  : 
2fr. 


Jl|np¥^î«tt«ta  de«  appareils  in«»fteYlhi 

et  doeoments  retaSli)  à  la  revendifealion  en  Ta- 


"  '. 


'CottmkanlcaÉ'îoii  sur  le  i^otire  eiid)^ml* 
que  «Te*  rUeu  de  la  $c*lne^  par  M.  le  doC- ' 

"leur  VifïCTKîNiÉR ,  m'ëdecin  des*  i^pidémieg, 
vice- président  du  conseîrcénlral  à'hy^lènecje 
Rouen,  chevalier  dé  Ta  tègïon  dl^onnetir,  etc,'/ 
— •  Êxt^it  de  T^nnuaire  'normand^  an- 
née 1863. 


••1    -,'  ', 


Jil^».   V^A-JttJI 


'...    ':'•!   iili    y^ih  .  '*  t. IV  {i!)liM  ..'   •"    I 
^''     Vil. M!    il     au   liliMj   rA':.  i  •  «     .••»»  . 


v.«        \.^         ,.         ,. 


,./ 


coifSQi£BAjiO]V3.«BNéRAid»\sicR<ik«a^RoeâBét  f  «letot^ioii  l«nprcjoiiseiTcaBlle<eichct  «Mrveit  et- 
DB' i;xniTftAfNn«NT4    ;  :^  >.  .'    s  «li'»4m«itiiqnBi|iiijyir6tit'4km^ 
'   .  ■•  ,      '      '"  >*»''•' r  tdata^,4li»eiaflè*4'at»iin'«oii^id\a^ 

Après  ave» neproduit  ta%doowQeRU.èes.^liiA, . wr  «s  procédés,  en  càerotanà  wnppiMfer 
circonstaraéi  sur  k^^fs^^k^m  de. r.eiUrate«h   >to  |io«4i eM'ulilM  kmten  avertteaidiiiie les 


BOUCHARBAT.   —  DK  L'RfkUÀjMéi^T   DES  PUGILISTES. 


soi' 


(> 


ëm^mo^pilAmi  ifpe<èir^ilrtii>nr*4iyiPoiii  'têçi'j  1^  d«  oMatoki:  *  =         <^     -   '»>-»-'  '»'•  »*'>» 
kMtiMiMéiiiiiifl«»A\iMilPMrpértiWWiilfclÉ  iMMi^4  ,  lè]Peffian]bedÉiag)et4és{iiîiéeréûh*aldéthétit^" 

>aii»g6ai»tegiteftiilirtii»i|lrtriplt»W^         >  «JMaUiiienis  gras;  c'est  proh^Wétûtûî  dan^lé'^^ 

> iM^da lè^éiai'M^^é la viaiitfe  grdssê (!è |^fî 
<  st  mio^ée^  Éiatè  |K»idaM  1«  Hàî^û  fVtlidë  je  "* 
(  ofiÉfMèi^e'lea'Oëfpà'  graB'eUikiDé^ttdispftiiëdJbiles  \'^' 
^B-Mlittliéft  4b  lii<«lDtédé1è  plupart  des  hkà-  ' 
iiies. 

,  Pyfhagoir^  domiirit  à  ses  athlètes  des  fl^és,' 
des  soupes  'ûairMses^  des  iromages;  mais  les 
^lètea  anciens  étalent  chargés  de  graisse: te 


soMA.  huf  t;(iÉneb'ffHL%éiAqiiitt«li^ 
«MUtlito  ;  3"  eMrcke  ;  &*  soins  é%  i« 
|^4»pU^  ë^iDfikietté^tfilMlds^  J^nlitfèHèé^» 
Sf^^dbMIoeaéef  ël4<Mi4i]«f  ef'Aùt^  ikit^tii^Uta 
isayslètnd  mx^eàlL' '  *  '  '  "*  -''-'' 
Éviummtt^.  ^TdtttfWsHséft^hÉttlÂ'S^^t^^^ 
>iî  pmsitfird  >4éB 'pargèlM^  il»'  df tètiènt, 
r«<vi^  s«r  feuitAaliMist4MMair)i(idp^ 


d?Kitns  enfin  les  porgalifisaftluis;  quelf 
oofV  ^^tttitel  an  étàétlquè,'é(  (l*aulrès  enfin 
prtsetlveiit  une  saignée.     , -y  >.m  .  ■   -< 

ams  me^  refuser  à  croiref  à  Inutilité  des.  éva-» 
swntB,  je  serais  assez  d^avis  qti'U  esl  entré  dan» 
e«9  préèeptes  quelque  chose  des  habitudes  de 
In  poèyphaniBade  anglaise,  sauvent  si  avettgle, 
et  nuisible  en  lai^t  de  cas.  i%  Bom  tenté  soi^ 
wnt  de  cuercher  à  remplacer  toua  ces  m^j^en^^ 
par  Texpectâtion^  en  sapprtmant  le^i  d^ogwp 
de  cet  admirable  Iraitemeni  hygiénique. 

F9ur  le  pugiliste  qui  doit  être  préparé  k  jofir 
use  pour  le  combat,  rien  de  mieux  ;  mais  pour 
nous,  qui  n'avons  en  vue  que  lasant^,  prenojaa 
do  'temps  et  moins  de  remèdes,  si  cela  se 


M» 


tent  les  pilules  bieoéè,#«uilvis#niÉilèiié^rleitt»    muscle  du  pugiliste  moderne  doit  en  être 


.'I' 


«•i« 


Mimentathn,  --*  Boire  peu  est  un  bon  pré^ 
oepte,  que  nous  trouvons  déj^  daip  les  jy*al|q|^. 
des  ancieD!<  gymnases;  donner  de  pré^reaoe 
dft  te.  bière  forte  ou  du  vip  roug'^^.e^  éiendani 
d^eau  ces  deux  boissons  alin^taires  ^  en  la^ 
p«nant  journellement  en  ji^iUt^  moflé- 
rée.       '"'■'   ^    '     '    ''    '"  ^ 

Adopter  comme  base  de  ralîmentatioa  le 


net.  ^  .     '   '' 

J'approdve  fes  préceptes  de  ^ent^atf)4ln^  ijuï 

'  éloignent  les  alimehts  épfcés,  j'y  ajouterait  lés 
viandes  ooeservées;  le  sei>  avec  le  viuaigrè, 
fi^mentlpa  deux  condiments  permis. 

Tajoute^aiiT^  prëcépVe  d*6nemnsticalioD  par- 
faite, et  je  permeitraik  '  Tûsage  trè  s-mo  î éré*  dés 
liei^ps/salaèës  Vertes,  cite.,  malgré  la  nécessité  ' 
d^  ièuf  (HgektIôtS  qui  est  hitestinale. 
;  La  ttié  Irihûtî^h  des  heiires  de  repas  me  parait 

»\b|mde;  die' est  malhfifurreusement  peu  cnmpa- 

^  tiple  avec  nos  heures  de  travail  ;  déjeuner  à  huit 
lièures,  dtner  à  deux  hencfis,  souper  deux  heu- 
res avant  le  coucher,  avea  un  peu  de  biscuit  et 

.  d^  viande  froMfteLii  «.'«^  -.•     • 

,Exercice^  —  Les  exercices  bien  gradu^  à 
différentes  heures  du  jour,  poussés  jusqu^à  Ta 
sueuff,  me  paraissent  un  des  éléments  priocî- 

,  paux  des  pratiques  des  entraîneurs.  Je  dois  ob* 
server  seulement  que  si  ces  exercices  sont  en- 
durés par  des  personnes  ou  un  peu  avancées 

en  ^&^,ifyk,fii^mm^}\^\^^tm^4^^*^^ 
de  réor/io»*  J'approuve  les  jeux  actifs,  le  palet» 


bMuC  et  le  mouton  grillé ,  aftc  du  biscuit»,  du^    WaicJt,  1»  b^iule»  la  paume,  la  marche  accélé- 


paiarassifl,  des  pommes  de  terre;  voiià.des  ali- 
iBonts  bien  cboisis  pont  iioi  homaie  qoj  deii 
faôre  on  latge  iub0o  de  aeo  forcosf^sluJ 
laires. 

Je  n'ai  an'à  approuver  loisoppression  du  lai- 
tafB,mS8  fromages,  au  Veau  eldel  agDeau;.piaia 
pmufDorla  défèn  (Td^  I&Vtànde  de'porcVque 
Pythagore  preserivait  aux  athlètes? 

Cette  défeoflo  n'est  pas  taussi^eMliisivcl  d«nS 
leaméthoded  noiwellea4e.l -onimkiemon  t  ;  I)  est 
uHteHfoetepnittàiOhar^PflaSOMftdêiise'Sttbissof^tinkes  rudes,  avec  des  brosses  de  crin;  j'ai 


rée,  le  billard,  Topération  de  scier  du  bois» 
toutesr  les  pratiauea  biei»  entendues  de  nos 
Igyinlasés  med(r  fies. 

Suites  de  la  ptau,  —  C'est  encore  là  une  des 

.IMftlesje^iiri^fh^ft^  1»à{^^MVA^^^ififif 

peu  de  durée  et  d'une  température  la  moins 
élevée  possible,  mais  de  fricdons  énergiques 
tiéOéiéA^.  chaque  «ée  en  changeant  de>IIa^' 
>ne|le.  Ces- frictions^  asnipratiqaées  avec  des 


une  purfiiitemasticdlloo. 
Une  aile deperdreau^ uneulsnoau  de die^ 


«(d^pié'fed  brosses  de  caoutchouc  ^le  Galante, 
cwBvfenneàt  irès^bien.  Je  fais  suivre  ces 


502 


.i.'f 


>  "(.  T-'.a  V3/ 1 


YARIJ^?^. 


--  .r/a/r/H^;n. 


•  I 


irnctfcpaH!iiii<fana093rjiieerto[  iMi^if^  l^^f)tvQn|a<Ni  danse 

^iiiiegoa>4o4f!n^gfiilte»ri'btfl^>4Mlie%iPar^  1  de  Saint-Goi;  les  faits  nonibi^i^  -fecoeiUis  i 

outre  les  moyens  précédente,  les  p]}6MfiQliefi^(ioti<«bfl^'e9^;9  §m\fiim¥mf^}^  *«• 

.pioiiBfel^«nmi»et.defttHMla)^vm4^Aqe  teire  1  très  pratiques  de  rentralnepff^.^nî.  im|  «ont 
;  «MifitfyiaépMiéQM4qif)aB<l(rii|^jM^^  ^^i  nim^fu^^fmhSfiii%§Bpmâf^^^ 

TOI  ëtinoiHea.ëlfiiis«snniii  étetiriques  joo^^  det^  Ml]?(»ifartSW8*î!ftti?9a4fcV«IB*KWCffe  m^p  est 
M  «ttrfMs  i'iinersanté  bKHtDtelrfldk)lepi«lli4t»4'^^''^*'^^f^i''$fi^      '^liJF.dmoD  i[roq 

ment  me  paraissent  mieux  indiquées  qpff^QçUes 
tfa^ifb^i^tK  <çoftY#iwWepffn*vWo4i8é^.*eu- 


i(.i/  > 


iv'^'poigèdé  à  «é  degré.  és^tEsèrâîDflirel 
'*^'  'Coabi^oicés  soa»'^iai.0ean;>aopft>'pvéCéi|a- 
>'  blesiàlotlts:  la'<eosnétSqtie  vainei;  q«i  n'a  delu- 
santé  que  le  masqœll  >     '•  *      >  n  •  t^  . .  -  j 

'Ii?alr*^;lui^«stime>'oondilitftt  âlaquelle  fesr 
^Mxûlûmn .  panpBseq  t  >  haâz  iiefameonpo  Jq  i{> 


^'    '-r 


vois  pas  d1nconi[éilielUl,.ipiaî^^  drDf&q«»4aDS'  )PVâr^ipfi^W^fe«nlA|a);!^r.sfKUé ,.  ai^vv;^|ipie 


les  ffVÊmi,  en'  prenant  'i&BmeMtes<^«(ir  gra  )4 
aifveeiadoil 8ijffi]i^4^ii<|l''aio^d6ti0hjainp$  si 
ùt0e,  4^0st  qtjiefjélftiNij^ittbf  tfi^îiis  'Fiofttt^i  ce 
de  daogereMsQste^Minoftq  du  jh-mito  ^  n     - 


sçnoMes,,  fu^fp^lift^^oj^,.  olç^.fPOBr«ftfl« 
)?aliq)Qfa«tiiHi  i?fjit4^|é^4e.4faift  (aj^^q^  tes 

\mP^Bimmliiyii^  eA4p9r<b.j^p$^#^8oit 


€u!i  inOnenees/monalesi  j>ai«j«  tipt4)Q|(^Gbsi|  |(«  ^ifioifqt^^^flfwcMA,  |6riB#pt  Iffl^l^^  du 


M'  <  d'ohsnryer  cheï<ieMifd)^Uitti^,«pe^Hgn9 
tâtion  «daii*  la  quaniitéidû  socrs  émcniiiii^ié^ 


nBacoèsde  co!èr«w'^ei  «lMgtiR8»vif]||eoA9g4e8;,  JfB&  f^U4^  4^  V^ctayr  'J9S  Jmnp,  et^ti%oA'^ 


>î. 


Mtr^H^mpUidim.le^r.cfA.  gpavei^^  lei^rip^ens 
*JfgWwiiQ«!«CM^tp^^)W«a^  d:«nffiP|»f|9De, 


pi^oûcapatioiiatriM8Mes4âiMiiclie4,  qMê'C^t^ 
^  >'  .imedesobosesaur/lesqtfellasdwn.attQRU^w  ist 
.:/leip£<i»é¥eilié&  ..    .;•  ,<>      !   • 

bicB  les  e«Mo€mi»<oat  iraisop  tor^gu'ila  cob- 
damnent  les  «l)us  alqooliquesl,  Bien  nVa^  p^s 
contraire  à  ia  oonseryaiion  et  a«  perlectiooiie- 
mefitda'JasaDtéJ  Je  coMftille  aussi  unerésenve. 
«xtréffle  dais  remploi  de  iou«  ks  m,o4ifi<iatf 
leurs  du  système AsrvenxynQ^ine  les  meilleurs;. 
i)  e0l bieneoteiKta  que îiiprcBcris  Topiuiii.lle 
haschisch.  L'usage  et  surtout  Tabus  dutadacf 
me  paraissent  contraires  à  Télévation  du  nive^q 
de  ia  £(M)ce  ;  Je  serais,  réservé  sur  Ti^ploî  au. 
tbé  et  4u  oa(^  iiua^d  on  doit  Wr^.UQ  tri^-larte 
emploi  de  ses  forces  mvsculajre^;,  ipfjs  dans 
les  pays  chauds  le  café  est  souvent  indispep^ 
sable  'pmu^  remplacer  les  alcoiQliqves>  >       >   . 


>  '   ( 


API>I4CATJDN3  JDfi  U  lLéTe(ODR'I>fi<L'jEifT]||LlI«E- 
M^NT  k13  TRilTKlIliRT  DKS  MALADIES, 

Névroées.  —  Parmi  les  nécroses^  celle  que 
les  exercices  ^mnasUques  modifient  de  la  ma- 


.  T«iut  CQ  qu#. j'aldit  difin^  ,1a  M^è^fbW ^^ 
.da4oémoii3^«on^fKWé  ,4Lto  p^^lifla^jî^^^j^  tu- 

b«roi4U&aMoi^.pHli^9qafl19i  ||]qn*re;iq»e^ita|în- 

dv^iiOfis^  pri  Wîf^jfs.,  iqi^l^,  j^4i9«MI  ^'^B^i^ent 

9veç,l«is  (Praliq^^i^pia^tii^yi^.  d^,  L>^ne- 

,.nit«Qj}  .4ttMfpqgifeto|,-#|iuJi,  q|pQi^ft^M)(%fû  » 

..n-attiA  Wy^fjfifmîj'a  rpjH«>îIVg!li«t>lflW^  des 

,iMxHe&.6tfW(^ft4)mtigP^i  ;..'o  NVa  '^JnBa 

i  .  Poqr^ewi.€ft,gH«ril[  iW'W«)fHlffi^i»o- 

phylaxie  et  la  thérap|^^|i|^  :^q^r,îde^^e& 

,  c'f^itmv^M  ipiMfq4eila  plus^i^wiïMte  i«  bons 

t  résultfiftpQw  ^aUiuqi4(iiH4ei'qua9dJ^^<ation 

d^areioft  A*(f  stqp(|i9y  mw^t^ki  e(tiq|iie..Le#.ior- 

ces  n^.a^tipp^tiopprirp^^^  t..[..  -jt-  ^' 

tM^kf  ifR  jfA^A«Wf Çffrr  Pwiatles  maladies 
de  44pepa$rûis4MQ9apj^'em4ei  richesse  physio- 
JeglqueiauY^BUeai'Airdéjà  appliqué  quelqaes- 
unei  des  DraUqui^deir^tiraliieiaeiit»  je  dteraî 

t'tUitUlktt    !iiH\]    <iii   ^iiio 

(l)'D«tnU*(|gfc7,  Vl*Hat>iial  «éà^ BAlbrtts,  selon  M.  Bla- 
obe»  sor  IttI  cas  de  clv>i^  8A4fi9teiwiU  moyonne  oat 
été  gu^'ris  en  dix-liuîi  séances  de  gymnastique,  68  cas  gra- 
ves pÀr  trente  et  ukie  séances  ;  6  cas  graves  ontexig^ 
soixante'treixe  séances. 
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l^àiH^'é^^  tfififift  dmipfry#i»ii^,'^i%l{é^  avec 

'  ^rmoj^mé^tàtmi^téè^iPMiéi'^iài'^f- \  pour  que  ))|S«l«CitliéMîorto«nmiu6e'âD(fiDgt- 
Aè'plé-^'^lle^ài^'^  tô^^idifVl^fWbMéht  larJR^iftlf^llMfW^fie^tf^  litre 

b<teïd^éib(*W«ll?"'c'''°»'ï  -^b  genpijiiiq  ^')1ï     sumI  t9Wli«ï^éartl«!)alL4i(kq90B«tlëf[«otq[ams 

'"Abctiti  agëit^lM»jiètf<i9<ld1»§pift<«mxli»<   k^iJK«yf'nt)«ri^x;éiKM»to  «h^  'inDniiitt  fà- 

iR^ùf  1i^m>i%ffA^  ^M^l^^tl^ Àcjr-     cheuse  ;  aussi,  n'ont-ils  paroégfrgéiÉDluJIqion- 

iidèinûftdiftoto^Auiifîliqifi  '^èitèlis]  tiosô|raphi- 

•f  4qei.«%r>tfaJteif^wtatnaiiwiiiiliik  aux»  tà>k»OB  la 

loitQ  tftifiQ)lelDaèind  ûtnnHieilei  enetfcta»  les 

plus  violentsi  ëtt^les  f  pkis  t  ca|>aèies  ëè  minpiier 

heA'(^^i>f^  Jxoit;  eB(lptlrcoDserV20lt<im^beàil  dé- 
veloppement muscalsârSi    •  '  •       ;•>;.( M 

■  «rrpabr.  âffigiDencmimaBdait  vm^  exercice 
I  pluBiagvéMèlë^mfsippesqiie  lavsiîiBlttgiBt,  le 


.;.' 


pour  combattre  eèi'SSUf^^iêiméW'msiéïiî^ 


La  goutte  a  iine  étio](^iè;4f  >iHméH[It!^ètfè  est 
'•  àAthn^t^Hblr«!iin^âèVM(^I»é^'M  goilt- 
-  '^ie«s^;  0^1i«è8é^'9»^b^(f^btiék"li  sdf ^mtte^^  ^b^a 
' '  ért  élîèlfô'tl1^'B(Mé^rétit]|'^e11'i>!ui^ire  lier 

rtSMï, et qu'^nrèî'c^'Yi't'^resâSë W pAà' ittr'ifdùêi  lyaMOD^ (Itb.^f «ap. libiK» 


'  'Hatet^d'ètapftë*  q««e  ^  *  Jîfé^.^^at^'tWiBilîhdei 

'  ^'  bh>'s'ëèl'^art^iiéi^ygt«âë^^tfi'«é>Mumë  aib^i  t 

'    '  dëlMb^'  IftsfitaEf^t!^,  i^Httiéu  Iftyp  |si-aûd( .  '' 

U  tyt^{^1iy?aiWMM''Rif^dMè''é^'  au^ifflin- 

"   iiiHJëèéaft<èi««â!rtbït^dM'^ttëèf;<(f^t|li' 
'  ^'  ^ifëÀf  lè  Mm<>èof#ê»JOdàâa'tèflidF  edi 
'    Vé«êré; -râ^k^i<MMr^rétth«/ae>«^*«1^ 

'  '«difliéfië'ft  lin  ikÊitÀéf^^Bi^p&mvbéxmak  m 

'  Wr  tr^a»'>ëb(>porM;^butf  ûèf  pd^i^r'j^r^s^* 

Grire  imiDédiatemeul  un  exercice  éner^?^.;  J\ 

'^fâit'tWffèH  tfVeC'fekJtfré  :  de  Ha  p&lieface,  Idé^ 

<"  ik»lii^  difficile» 'ft  ^iéûif^  puié',  tM^  M  i^é- 
'  '  '  iéëH^'àlMètt^é#,' ?  le"  glMttëUÏ  1 0- 'pèi^â 


it"  I 


■»/ 


^1  n^sttiiM'ca'tidb  ^aeorieq  necomisBkflÉSeux 

iitivrj<aiietf)g0iii[ipfédi8fK)iés^ païf  béMdîtéà  la 

i^Mflji^reiéi^dHitSBiaiMbflesip^aitiqDes^lô  Ten- 

traînement  du  p«gfllM9isff^roii  veut  atténuer 

^'èlffft^mbéi  de  efti^pmtlques,  et  deltf  est  in- 

<l9«|)ëtf8âl>l«rrt[WM<»l'iÉ''a«i-  (lelvoirs  soeléux  à 

'm^k.ifp  lftè^i^dis'^ffea'A'T«l»D^r  cPenen- 

'm«Ii'<>'^W,8|9^lê^pbttbef  ÉM^ie  asniréëipour 

'i«oiàbafH^«Mt»bbiÀt&tosQ  oiorbide  deliobé- 

'  8fto;>^i^^(!Mto  Iriplvs'  de  gens  qu'on  ne  le 

'bMr.'Ëèd  Migicdes  «èaMÉttf  If ,  opprivoéspoi'  des 

ttfÂbtôè'âdifltt«s'c(âlpè«ix;'tte  fenctionnrat  plus 

que  juste  ce  quMl  faut  pour*  entreteafr;  la.  vîe^ 

cft qtfâ^d'irtffvienf  tme ^nmiadie  inddèbte  des 

phi6  iëg:€r«s^  réqtfiHbr&  est 'rooipir^  et  tnm  issue 


(i 

î 


\>'.' 


'     -^ 


br^anesr  vient  nous  «trrprciDdre. 

'  J'approuve  l^dMtge  dd  Msonit  pobr  lesiDbè- 

!Sè«,  et  n^eux  celui  du  paih  ée  gluten/ ot  au 

moins  l«'paln  rassis,  cwinDe  beat  est-  prescrit 

dâfor  lès  prat}(|tea  de  rentralnemenl  to  jxugi- 

listé. 


f    M 


'  ^IbfMtêl  û&  r«â^li^tfâëflèm%M'^'bn''doiTéVi|ei*  {  Tatalè' qn'oii  lie  pouvait  prévoird^apt^ Tétât  des 

'f^a^^ëâ^ë'tblif'  de'9'^]qitffle^4i"deèTeiV6tdl8$e- 
'^'  ]feMÉfd'itui^¥éaë»bb,''^bt'iquié>4è  '  fond'  de  jsàr 

santé  n'est  pas  p^Ibri^ft^àt  ibbdiflé^^  il»  sont 
!*btiiBsf  dabg^éyie^  ^b>err'1iA'q^'tk)«É*lel4iuda^ 
•*"€sè(bt<le'<i^ttsapt*AiWr"»"  ^•'  «m  m./.:/....,  ;• 
"  i  9oe!rftaavk^fdu  ehok'  jitàw  Héâ^  gouttent  tali- 
'  âè8'ldeb>  «xëitiCfè^'lëé'r^Fc^  Mei'gfqbes,'èt  il 

exigeqil'oftf  lé^'06WiiiéeitlVeb^lt>èl^séVéi^afiMie  j  il  ' 

insiste  aussi  sd)^'rucilift9d(lé<flièfi0ns.'    * 
Mur  Sfdètibam;lif*ftttèe  iù  ithWsthébi  delà 

gofdtte/cVs{>rèK«rciè)i$i>AVè>è^<!«tfelmufè  rii'sbn 

qui  cara<jlér{Mrceténi&ibfi|tbbaerv«toar;4t*pté- 

fèredaos  ctetfe  «nbkiSietle»  idotêua  iii^gléniques 

aux  drogues  Jes  plus  vantées.     -     -    . 
T^  eu  à  diriger  Usante  dd' plusieurs  godt- 


iPPÈl^btcË  '  stTR  oùELQtrES  AXTttceA  inhoi& 
itÉiîi!k'ptvn(ixiti  ift  t^Ëttincice,  h'kPttÈi  les 

''  'ÀVf EDllS "À'HCIEKS;    '"  '"   '  ••"    *"    '■•'"•'» 

*         ' 

JffiftWh  de  ràppa^^iMlg^stif/'^Dwiis 
presque  toutes  les  maladies  de  Fappareiidiges- 
I4f,'îes  médecins  aiDciens  ont  'iktt  intei^enir 
V^ÉéMéé  'èoMteé  bMé  9é  t^ailèniéiit: 

((  Souffrait- on  de  renvois  acides,  stomachi 
d'bui  convaincu  que,  lorsqûlls  sont,  eAc^ré^t^  é^HiTiffl^; dont  PifueT Ancien  signale  Tappari- 


teux  (voyez  /#*iiitwt*/H?i&51),et  Jeisufti  aujoifr- 


valides,  rien  n'est  meilleur  pour  eux  que  les 


tion  récente^  cTétait  surtout  par  Texercice  ma- 


l-irl 


♦  '•    l' 


*  '  ^  'tÀïôéifeeC- 


fc  ^ 


l 


i~    , 


soi 

tinal  qu'eti  ']^'  remédiait. jj^'i^i^Uait  |>opfqfs  |  à  }t»Ja4wtÊ&$i  .Oia  Qx^rçiiie  iKf)aéi|é,«8t  w#«ii^ 


le 


D.  90}, la  danse  pkrvenaii  presque  ^ouipura  a, 
les  conjurer^  même  qn^^  les.  YieUIards.  et  ce 
D^étaitplus  celle  que  Ton  chpisissair '^s  le 

ffinfft  noble  eigrave»  r^mmft  I  ammAliP  ;  r.  Ma^t 

ces,  et  choisie  le  plus^Àé4ft)aMftéll%^iie^ 
Platon  qualiûe  de  bachiques  (Platon»  Tièpâb:,* 

%ttfià ,  s'agjssaîl  -  il  de  régurgitations  ha- 
bituelles^ des  ,hypercn0^§.^i(vitçv^  #t  du 
CQf^ge.  de  loules  cç^  afiepljfU)»  siogiûi^es 
dont  BanaSi  effrayant  et  miinilieiix>iK>ineiioli^ 
te«r,  a  peint  le  triste  tableau  :  «  stomaÈiliam 
«higîdîs  jnorbis  oppr^s^iim,  i>,  la  ]ut(,e  et  1^ 
covu'se,  au  dire  d'Areté^»  teuc  ,a{ipQf;taiçnt.Ma 
méwlable soulagement»    ^\    .     ^.    i  >iv     • 

lies  diarrhées  chroafqtitea  XûiM  ytuêfUe)  tié- 
cessflaient,  d'après  Ce)s^  (^è  r^.^nlfrf!],  detpn-  ' 
tes,.^!  douces  promeAat)^  (e>P.Ui|i4i^  ;^  le«..ail(* 
conases  légères  qu'elle»  pMo^fur»^Bii' lea>oiout  > 
veftaents  décomposés  qui' se  pro^agé^Ieift  tUrni 
de' proche  en  proche  jus^u^aù  système  âbdomî-  " 

nal,  .KéappreiQaieAt  à  in  ûbire,490sçv^i^À  se 
contracter.  , 

Atrt  intestins  paress^x  toujours  en  proie  à 
des  sécrétions  visqueuses,  et  tourmentés  par 
dei  '  l)orborygmes ,  CoqIIus  réconixnandé  Ta 
lu^e. 

tes  médecins  les  plus  éminenta  de  ndtreépo-  \  boissons,  la  diète,  les  voidissenftutt, 
que  of)i.€ooQmié.la  piaj»irl.dece8.appUcatioa6 
de-  r^çrcicjB  daos.  la  Xhérapeutj.q|ie  d^s  affec- 
tions de  l'appareil  digestil;  qu'il  îaaittfûse  de 
citer  ici  lë  passage  du  deijnier  ouyr]^^  de.iopi) 
vénéré  maître  et  ami,  le  pipfesseur  ChomeL  «Le 
défautd^fiu  exercice  régulier  est  Tune  des  cau- 
ses les  pfds'fréqhentes  de  là  dyspepsie  ^  son 
influence  sur  le  dérangement  des  organes  di- 
gestifs e&t  d'aumoé  phi9  gratidê  que  lèi  sitije,  a^ 
des  muscles  plus  forts  et  plus  Jiptas  à  suppor- 
ter le  maiiwiiTiOBt  i  la  vio  oédopla> 
lenoenty  parce  motiC,  plu»  nttisiUe  an»  honfiief 
qu'elle  ne  l'edt  aux  fecoiâes,.  (pxi,  d'aîHeur^ 
trouvent  dans  ta, surveillance  et  les.soins^ du 
ménage  une  caase.de  nMiweiiieQtqD&  o^oaiépM 


avec  ^i?^y<ff^,9p^aiiii3ni»^qu>iBe  ffliH  ^^mm- 

,^coj^iJér^4^^^ç,  J^^tr^ilppapi^t  de  l^.^nv^fffia» 
fihomal  (Ck€s  dyspêpntt). 

s  maiacnës^r  variées  ou  foie,  etea  paraoi^ 
îk^  téA'SkpdSk  Sbf')^^  chauda,  pouv  Ifr- 
'  Quelle  l*é:^eftic6  biengcadué,  quand  rafieelûB 
est  passéë*â'rt(âVcItfoffi(îl«;-fet  d'tfûè*8|.^ 
pntestable  iiUlil^;,   ,  .  ;.     .,._.'...., 
.   yQiâ,,«speo4aAt.Ja,pDécepte  qu'oa  trouv* 
^ans*  AdncarHi»'  suriltenifM  di9*»V9mSm 
dans  les  tttatiidléS'hfaroni  ^ua»  du  foie  :  «  E^mn 
çilatiooes  e^  balnea  cooveniunU  » 
;  .Dtt  asomeot.  où>  >Miie .  stS&cHMin  .de  in  ifAt^m 
s'aceompaçnait  pa8*>de.ûèvve>  la-  ievie^Uiénii-  ' 
peutique  était  rexefcfoé  ?  on  confiait  ce  mut  ie  ' 
f^btute  :  «  si  Hen^sus»  ambula.  »  Cepeniknt  ' 

f\ét|ttS(préfi6raitrjéqMi^ti9a,^in#«ie«uX:gert^  . 
\ùm»{iO%ina44  de.spleaêt.f»iifrtn  M  )*  Bi<  Oe»- 
haÉ^,  Xoxit  en  recommandant  dea  pré<^tittilii; 
fzige  un  exercice  violent.     ^       .    , 
.  fliirfrop.ftSf^*,  —  <ioaire  Thydropisie  ctir^iV 
fue  des  cavités,  ranasarqpe^.r^adîiiMadas^ptlh  >? 
tieevnpérieures,  Gelse  exigeait  teul  uniip|imA 
de  soins  si  vigoureux  et  si  assidus,  q^'ii  ajottttr 
qu'il  est  beaucoup  plus  facUe  do  guérir  ki  es- 

olaves  que  les  niai(jres  ;   .  >      «  â^    '( 

Jk  ordoiuiait  oo|iMmi\|nent  raWinqIeflâct  { 

j  ajoutait  de«eser^ioe»>tr^s\aellfB  utviMIiini  1 
«  apaiQUi^W»,cun^ndi|m^/f^  } 

•  el  siipeiiatêsIpMdB  aî<î  pêirfricand»:iienfik  I 

lea  bajiji^  ^H^^^S'^fV  p^^^^'  *^^,  rîècuifiâ-  > 
che,  laconico.  Ilippocratcjy  iélateûrau£fljtiak^ 
qjiie.pjTudept  dç  r^xprcieë,  n'^afllriiie  paa^Sftbs  ', 
la  crafnte  de  rénéàrtflrer  de  ceè'côlleclfôiii'W  * 
rieuses  dues  à  une  ié^a  ffrave  d'tiii  viseère, 
if  ne-irotfdrait^Q^  ff^éék^^A^  pié- 
x^pte  ;  aepeiMtat>è<ll  i^eîiii'^it^  Aant  eeiMns 
owiuit  ohltarô  deyiiBélut^wUtliitfwi 
;QP^i9i«^u^us8Cytp]^l»f^l#  --^ 

Boik:hari)at, 


PtefeaMor  «nifylMe  Xtirmcuftf  dcliSfluJue  4i 


JOURNAl  |ffiS':«PiiSPi|r.liDI(»-iIRUft6ICAL^^^ 


annniug  gnî  JA^rAéitr^u 


t  0    .*•   I-  .:  i'.   • 


'  »  •     I   > 


)  • 


\l    ^  «  .< 


«  ( 


)f 


\  \    \   , 


•^  Une  dlgfwpfilon;  tI^^  ^  FA^nAéwilQ 
de  médecine;  un  nouvel  orateur.  — 

lies  p]]s  cachetés  devant  P Académie 

^      '     ,  i-  Ml    H'  '    .    ,  ;.    . 

des  science!. 

•  »  • .  I.      .    /  .  .  >         • ,,     «Il 

^n&^mooBeiaeghtséy^Wi  faits  divers  de 
AOtre  detaiar  numéfio,  m  atfiété^  Jtf.  le  'Oii- 


'  ÊBUMht  géfiéfale.'âr; -{Frétait  ^  rigto-ife  A 
oiMilfirtaMdiiibd^eliiii^  pifiMuttiiiiiiii- 

«ultàt  mdjc^dt  du  conoours^  puisque  oe  nlest 
qa'é'p2[r1e'i(Mk}</dii^4à^di^  LaHDéâtde 

Ift  lkkMiltlL*{tt^«EiiMAi  ^'MtSMMin  îMHer  une 
MMiide  fois  par  l'«pKeu?6  daj4ite«»iM;  Btm- 

.ae,fç^.Dig^Q;^tA^pJiiJws(^  ce  Jour  exclusive- 
ment choisis  (mjrmij«6  lauréate  de  la  Faculté; 
iteuKides  h^itaux  sotit4k«^ouvd*hui  égateoiect 


akm^  i'wrtriwriflB  ynMifiB  ««1*486^  euli9«,  1  giWHieni^  QiwHP»obe  làtAei.iMiiveUe  jiwtiife 


qui,  sur  lerapport  du.  di^en  die  J|a.  Ffwuiiité  de 
fl^édeoînfi/de  Pam,  aaqt  tes  places  4e  cl^f  de 
.eHuiqueau  c<Micour-6..G^  mot.de  concours  est 
^ritablemenbunniotmagique^dané  .notre  siè- 
cle «urtoitt,  où  f  amolardeVégaliié  w|  juaqu'au 

Ott M^Amàikmv^i^ ^ M. i»  ^^e»  du 
ttNweao.  pai^è$.  ^'«|  .vi^ip^  de  Sûre  Xaûre  au 
piineipede  régaUtë,  en  demandant,  ide.sa  voix 
81  justement  écoutée  en  haut  lieu.  Je  réca* 
l>liflsem6nt  du  comcouts  pour  un«  position 
«assez  ,f  eolM«Ndié64i|ioiiMiir<ÉMs  'le  •ontionies, 
dTaiUeiiM^  et  on  ?4iit7y  TMiUBiaoheminenienit 
vers  le  «étai»liM0BaeDt  généidl  du  eon«ouis 
tdtti& . toute  Ja  hiéranlhie  enseignante 

Lesplaces  de-chef ée  cfiniifue,  futifue  don- 
jaées  anx. choix,  ne  Tétaient  pcént  oependant 
tout  à  fait  à  la  faveur  ni  au  bon  plaisir.  Is 
"Candidat  devait  sans  doute  se  faire  préalai^le- 
vient  agrâer  par  le  prolesseur  de  dionque, 
niais  c'était  la  Faculté  qui  le  nommait  «en  a^ 


ip  n'jtiief^  ai^z  iib^sfiiiex.d?  iif\  pai^  m£me 
véûliser  6ette;prom£sse  -.beaucoup d'appeîég. 
On  eût  voulu  que  tous  le  fussent,  c -fi&t-à^dire 
que  le  concours  pour  la  place  de  chef  de  diidl- 
foe  cRit<él6aceeÏBib)e  à  toufrtles  doetews.  Le 
iraii0fmemeiit'eet,'da  ïesle.,.iiase2  spécieux. 
ÛA;tt.dÂt/9He puisque  le.titjpe4o  donteursuf- 
fitp6ur<)#iiiiDunr  aux  plaqes'd'un  ordre  supé- 
ûeuT;  telles  ique  celles  de  professeur  agrégé, 
deimédecindu bumau  œntral, on.ne  voit .p» 
la  rakwD^'il  y  aurait  d'exiger  plus  de  ti- 
tres pour  Itf OMOfHtts  à  une /plaaeîl'fUn  ordre 
{fCjpoadam.  On  sej^noehe  Aussi  ii  oeâte  imesure 
d'avoir  un.  effet  iCA  quelque  .soste  «rétroactif, 
^notamment,  en  ce  iqui  lOanflcume  la  .clinique 
d'aoeouchemeots.  Sur  uneidizaine  de  candidats 
•9li  se  jpvoposent  de  concourir  pour  l'agréga- 
tion en  accouchements^  deux  seulement  sont 
dans  les  conditions  du  concours  pour  la  place 
<de  chef  de  clinique^  et,  parmi  les  exclus,  il  en 
depuisplusieurs  années  des  cours 
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publics  à  rÉcole  pratiqaé'^t4|ui'Utft,  paris^la  f  l>rèfax,'^i  bégayait,  eût  échoué  au  concours. 
,  mémq^?<5ff %^^t^^egB«1^^  •  ^noc  qiWfc»WikHî*ttl)*)ii*^ton«ue  sert  mal  la  pcn- 

4f«P<i^fi«^*/*til'«^WW*eB^  mwm  5  4g  1 14»^ #ftfltf^il'WWfc(«à^pw)p*«  •ribJe  don  de  la 

r  fi  S«ftflWJP.WP/»Sffe*^^»féRi^  *<*ii  i*f ^^fe^ttsiiJï»^«itfaiblpt^Icte)il  ^«lut  un  corps 

#Mwft»^HîÇB^MW«rtSl»^«Wfe^  rfl»tfi-«iife«MÙ«e>finw*rfBàitt^pnét  affronter 

^    sJSi^VSiy  MK^ftteS  to^î^fftdUSàéÇîf  «8i!  :  ûiésfMiWWiGbt) i3rffuirit'depîiilon«lmn!V4«i  est, 

..   ^tpUe9fc^§fidWfe<W|i?u?SW^lMi««^¥  de 

Miwâ^s-jfl  f^  ^^fmk  ^9i^V  ^^mwm^  ,rf5%8iip^ Aii«mpj«iiqpçin«ite«  trtffotjmoins 

hm^9t^f^^9fm4h^^'^^9ihfmi  J^^^t  t'>U/»?flrtrtéi«véy(p<^l»TAtcadé«ite»)|e>ftiéfccine, 

!  Çv^]q^li[P^,4V^fiTi9l^fHK(f  «rfi^x  dbnitebido  àsiezn^vel  dÎHie^lèfti  ebfaiptes 

.    t^uff^yie^,  9ff^  gf^x^^^ii^  pi^Sf^K^^  !0%n  iKCipAip  iMnAdnnspaîeiii^  pib)  ëaObiffilûiënt  la 

..^.  ^^î,  ^a^sqHtp^ïuÇflWWN^  '  ^    clef. M. Bouchuta^itpréwml^ àtrfiéailce du 


,  tQ^?.d^Y%nJ^M#%ttfPfPft^Wîf*{8^P^ 

.  .dv.:.}iprfaîi  f^^m-rf^MW^JIS^^^ffm^  oi^î 
fM)poï;^fis:d^J,3P«{ff4e^BtfW¥^WS-»A"^^^ 

,   se,iÇoi^pc^e|aiti/da}»ftJ^,lppi«içi^^4ft         ^.A 
tirer  di;,r(^t,nrp;ét^.,|^f^M^J^$4st/;  ie(»r  .èomné-âevappéff,  iuséhi  soil  tUéâM^i^  dans 


4  mars,  un  mémoire  sur  la  docimasie  pulmo- 
naire optique,  àqtt  nous  avons  donné  le  résu- 
mé daos  notre  numéro  du  15  mars  suivant. 
iipia0rltDaé0iiœHdnlfi|9N()«illeti^)M.^¥eAiois  fit, 
iteirrpe[trtn«ilvim'râppovt4atri^lé4u6l  H'disait 
que^deaiifrétenéiiBd-'tbéebuvérté^  deMf;-Bou- 
>çiuft'»apparteiiaitoiiàf(|ll:»tD«V€(rg9e,  4«  que 
jd^aifteurs  ilçs «iAiel«si^nB>{di  éh  éiaiieM^rées 
i)ji(étâie(ntvooippléteinefiftnetfrdiiétô.  ^;»1ë>'tio  du 
?ltoae|i;eriibre4))iL^aitedr/domnul*proie8àitiou 


4eclinjque,.q'çs|;qm4W^^ï^fi9i^H<5«¥  ^^' 
iourf.h\^L  4^v^ç^i.u|i^,f¥)^(d^Aljf^  Wéj^aihJ 


il 


n 


i^anne^fi  jçisqu,*4M>)4<^îcif9  4il!np^iY<Buii)afrJverr,irsaiil')lefi«sage8*ietlpS'C»n¥QifiM4W^ 
aux  foftfi^iow  PiW<5i«tf e9uîMgH§?r  Wiifirwieri/| 
,  concpi^,ic:pf|;.fie.iiçr#W  ftputefiilB*.  ,p^r|e»^ 
U  prçpwer,<H)W0UT?i.  <îeUû  ^  Jfiejt^rQ^t»  cbnr 
duit  à.pqlui  49  rij|?.^ewtv)^i;iï  q|uefl€htitfe|  ôa 
docteur  soit .  liei^ ,  .rlgo^^upem^nt  •  exf gible. 
pour  )rbp^\irîr  j^}m. jle  bqréaii ,çmt^\% Qf^ka^u 
qu'il  pst,[preaq^^  pAipaçsH)le..4f^iiv^B  i|  ces. 
/onctions,  si.^yiées,  si  l>ft  n,>.^^,JnteBne  les 
hôpit^Ui;  0^  cbeÇ  fd^  c\\^^q^^\^Çi^^ifiac\^  tém 
Concourir;,. tard  1  .4^'esi;,4oi^ç„à,p^H,pfiçs  con^;^ 
qourir«ï;^,vaij?k|A^i«auj^)tafd?jrçp|i|S.i .,,,;.    i    . 
.  Tout  pe)(i  es^^  |)çau  çonw^^  .é^ifflAtion.  On 
nej, sa^ur^ji.  di^çwivf^iif ,r .^l^^tiçfqis ^  q^,(f ette 
voie  exclusive  ^u.  c^cogi^  i|'a^|,<9iji^s«t  ses  in- 
convénients^i  JEJiJe  .ferjx^e  iiQpi|ipy4>lmiieait ,  la 
porte  du  succès  aH.tin^viail  .tard^^f  quiiai^ien* 
aussi  son  mérite,  et,  ce  qui;  pia  est,  aux- intel- 
ligences ennemies  des  M^svr  à  c^Uesjen  si 
grand  nombre  qui  n*ont  pas  re^  du  ciel  le 
talent  de  Texpansion.  Le  législateur  des  Hé- 


lÉi  |oiiTDal,^eh'7'{faiMn  ids^àdditioim  «;  des 
modîfodiiofasfjiijè'  rtrppovmit^'pvdeMHi  à  son 
leonititofitxbcetite  iBai6èM«d'ag{i^jteomiMI)les- 


qoea,  en»tee(çéB0ifui8iFatitftUi!j»ptte)daiil>le  pu- 
-ftlic«boHiiile>  juge>éûliteit^niCrcrtiit  ei^ile  rap- 
.lAtotlqiti<earétiiitifQit^(devttt(lêt^bir«ir«Bl  qu'il 
tr^ydà^ipiémté'ètfAcaiiéaû^  0i'mm  Mvété,  ce 
^ulipouvaftlndutMilesiiieéiêtfntài^i^^  que 
latnîliqde  -étair  iff^tet».  Ii»«ltf^''A6^1i.  le  rap- 
povttdt*, ^ainM  qu^oilltonre)^  (>éffii  comptes 
reDdus)déc6'^Mérè,^^>pâs trouvé  d^  con- 
«ràdfbl]eiirb^ii^'tfavocat»4«'»klKtiteur  incriminé 
i|'a*|^aîd0f  tfaeifcsit^i^cÀimilnees  atténuantes. 
r.ttsIeMi'Yââéjitt'ftlut'I^âvouer,  beaucoup  de 
^assîom  i'iee  d)Awt«  M.  Botidfut,  vivement  at- 
taqué, a  tô'noA  fiioiilfi^niivement  défendu.  Et 
ce  qu'il  y  a  eu  de  plus  fâcheux,  c^est  que  cette 
dÎBcuisicni  a  amené  •Mtre  deux  honorables 
membres  de  TAcadémiev  M.  Pepaul  et  M.  Gi- 
bert,  une  aitercatibn  animée  suivie,  après  la 
séanoe,  de  propos  extra-scientifiques  que  le 
Bulletin  n'a  pas  jugé  à  propos  de  transmettre 
à  la  postérité. 
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M.  VeBKùi;  aèligi  d)^^ftift4M«éU<)Mp  )ort,  j  ceptitMfi'a>fllP1)ri;ibtl^#iéMtait  oMigatoire 
raâdMnifaBnMn»d»WéaâMi»ai(<^  iiii«>:'i((ifb>§f4MP^<i^  de  l'Aca- 

vante  i«anliMB«  «won«ëistie9M|Ml^%  ««in  )1lb¥fL«»{to^4ëeKrfait,*'etfâ>h^y^'person- 

Nousorie  lToaioitfiid«:%MiqiNi«liPiW«fciD^t'  i)i@f,<l^à(q|miaàim>%!icH«ft.'«I.«MSKHI^  a  peu 

settila^faiWitïMsaMt^MMUiffitfa  t^  3^^^é«a<éa(«VPA«8llêiUft!^%}é^,  car 

.  .9U0^istaMuhiH->te»iauAi«0  ^ÔaiMPM^èftb  :  pStf:  '^èftéilb^ViMf  V^^S^SSXt  m^m«>  son 

-.«n-am'ère'deedW  M  ttMÉIifr^^t1(«»l' A.»^^  'pam'iM^ftfui'I^MPiHtibfU^^  fe^|lR,'%0Dsé- 

déBite«Mdàn«9M;i«|riw-ti>l)«eq«e»«<qCR^'iJP^Ittte^  %"tl§  4^^.  ^.'le^^t^fflent  a 

«lions  qui  augmentent  le  lustre  e(il!«dlluen«e>i  '>dioM^^oid}^^lâ  'âSSèS&^^VSSJ^  B^  les 

d'un  corps  savant.  L'Académie  de  méd(ciM»  'fai%ll%i"AJRifi36ftfèAi;'j^M^'ï)]^^'u£>iicadé- 

est  certainement  &Iui  dans  lequel  les  ta  eM«  -  %Ti^)^/l9^'^'ti»&'!afàfb^ai]^^1b't>h  sens 

de  «e.«eili»«nM4siplfa'B<mteéuMet  ^otff    »Mii^.VSty.  WiA»{^''(ai'Nl''fi^>ï^),  a-t- 

..KéclMI8«nttl»<ldus'>n£  avidahmit»  sixKs iiâi"=  "'il «^,'«iléWpji{(mâ'>tPiÀlë><il/Mif'qui  lui 

.tiàn»4noleUc|diBèBinm)ftaimtpiiiiàit4rdtU'  "t'<^èW»^>4ik  VfffetWiii^'diVë  ■fë'MIt'i',  qu'il 

.  ,tflMU;i)r<)^<in«M(pti<9KUii<-.».,u  V  .v.K  \  "»  ''«ims^ml&imWé'ii'6ii'â<lH9féf!/1']ieàdémie; 

I..,,  ,„r,„!r...h ,-,l  ii(%  siK.f.i'Hn  iiir  xi.iii,  »     G  •»  'pflëi'èiiëlW  «rS'leïm'A/éS ittî'l^els il 

.. .  ..1  .„„.- 1.  .no„;  «noir  VW^  /"ipiiM-  "<..•..•     •«■"  •Vati^«V14i^"»M'''iAtffô*è'Ws''>pttaiction8 

„.„..^  M.  M, .  t  Mf>  ..v.fnim  «nioii  ^m..i,  •.,„     -;>u  "fltti  fc!ifcïte*éaft'tii!iy'ïlJtlt''^riiidtié;*ins  tous 

.,..<iHoas  MQn8ltNl<;:daiis»a&w(dkniDi4u^  dyTm'éJ^,"«teffyR'^!IÙ6d'>è?dthIlil!i'ôlts''soh  tra- 

l4iri«Q^tjdM#iwqqcVo«Mfnitido-p>Miée«'f^^i*1i6iilk'^^altertei^  et  sa 

.Itwiptt,  ]il4iGindvUr-âaÉia);<  vii  èami> ^vait"  "âié6W=^^ahi''t{Hl^'Ualiii')!it''scië&cé;  itiais  si 


1 1 


9911,091^  <uar  été  Hhaéidietisee^tffqqve  itoèiou]^; 


ii¥idriètfm'iè^fr^lf^fi'Mâthieti  notis  de- 


ips^niji  jQ»lïl)fii'r2MOBv')ïiè^fpeavteBiîliojkdés 


>  i|U0^hQn^o»}qn»>qmpéohin^dei^ 
fCQIiPfiuipoiiisiayeiitiniév  As  Mrte^qaMIa  été  Utt> 


-.1 


..  tfifiuiatejiiaijnaAraervKpa^laftxvéïieBleirtSc'Btaito^ 
y\  trapiid^.MudAïusftailii&fUBSBpaiifois.etAI.Ma^ 
,  ,^  tÛepA  et  ^i«aipeu>«MilfinQq  àlfiUadémile  ,des 

.  ,m1PWK  (ftwir  u$é(dito)tt)'éjrteii!âBgén|0«x'dlBiTo{i^ 
.  q^ei^efwftviMMn^jaeiAfaitotftiQeiqi» 
&|irii|)«|4$MBl^«X)t.f}rf%û  poiartlqiifinrei  iii]fe»> 
^^put^lifiii ide» pntpbàtef )  lâuiiMotbievxpValt^' 
.  d99a«i^e^âT<briis,(IHiHM[)dee]dc^ 
.€}E^ ,  dei  •  r4iWiéjQ|iei^.i}i»  r,9ai|uptr  icidkbté  ici)i>^ 

t«|»e«t;,  U|lA(iPlïMMliâ9!Dr{dUotlfn^^^^^^ 

deAtt.M^  Qii)mteil,tJlâ^it>)tteûefta;^ÉIais  'en 
maagféamEfîenmrcct  uw^^desitïlisiieaelidtée^ 
qui  ae  lWMMorii)^t(ipiiiif^IiliaaMe,'ài{}a*(iir^> 

A  la  séûQCe  ;iuiyâu(e,  .Bouvcaa.'pii  cabhtsté' 
de  M.  Mathieu,  avee'ime  lettre  daprûteslat)ofl 
contre  la  liberté  grande  qu'avait  prise  MJ  le  ' 
président  contre  les  plis  cachetés  engéoétaV 
et  les  prédictions  du  temps  en  particulier» 
M-  Duhamel  l'a  pris  de  haut  à  son  tour,  et, 
faisant  appel  au  règlement,  a  déclaré  que  l'ac* 


1 

n 

■> 


Ml 


"^^^-W^^^is.  «^vëH^  ^éts6ni!<et  ii*y  t)énsera, 
^fà  Pm'à^éJle^MéttëKèléé'ëi'  cddhée.  L'Aca- 
'id«lDf(i>  ârédit^)^  <l^é'lto<^  èdhipli^  d'une 
vm^^mi^  dè^^édfei'li'i^'N.lLè  'Verrier 
â^u^fl  T^MHJèttxënt  liâë  èlteei^ttdiifir  de  M.  le 
ptfésidknf.'  U'It  fM,'At^fl,  ^é'ie^^^hhlîc sache 
qU'irWà  ^tÀ  ëâlrCè9'dèr't>MMU(%iàiis  eh  (4  qui 
'të^ât(l^lë  tfèyrr^sMë^'tUé^,  «Mlëtùëht  générales 
H^û^llfeà  ëtftap{>eWt  à^totit'feoiwÔleVîes  autres, 
^iii<jàffèiéé,  4tii^  de'i^bAt' j^àii'  iràles  que 
pai<hà^^bû  en  VéMIdu  dàrclAHdtitdbabilité. 
Aïlëhile'h^'b^tftel^iîib^'ifAre  àttéiition.  > 
'  "  lA.  Mrfthiëd'(dë  la  'Drtole)'^»est' tendu,  en 
hôkâthë  dTeâpHt;  !ai^  V>bsefVràotli'ae  M.  Du- 
hamek^Htf  t^é'M.  le  t^i^^^d^tit  dé  l'Àéadémie 
èe8>'setètlëeâ"dé"fAiréOtivirir,%'i  7  novembre 
>prti>«haiû>;'lé''f^i  ceèhëté'^^i  avslit  été  accepté 
fe^99^'aèât'  dëfilier,  et  anHàneé  èè'qui  faisait 
robjet  du  pli' (acheté '^uf  a  été  rerûsé.  M.  Ma- 
thieu y  annon^itque  dû  2d  octobre  au  i^'no- 
vembre  prochain,  il  y  aura  utf  jour  extraordi- 
naîrement  pluvieux  à  Genève;  que  dans  ce 
jour  'il  tombera  plus  d'eau  qu'il  n'en  tombe 
pendant  quinze  jours  de  pluie  ordinaire. 
Voilà  qui  est  carré,  et  pour  éviter  toute 


ism 
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équivoque,  H  ne  faut|>as  oiMier  d'2^ter<)jae^ 
IL  Mathfeu  ^lotexid,  par  j^our^  un  Uips  de  vin^t- 
4â£rtre  bevUrek,  -cona^pris,  par  «i^euiple,  e^re  le  ; 
midt  d'^uii  Jouir  ^  ie  nûdi  du  jour  ^^ivaoï. , 
C*ëst  d^aAléurs  la  Huuuère  de  eooipter  ^^s  a^ 
troDOittes,  dÊ6  marins^  -(^  celle  de  b  Biblje  et 
de  I*£gltse.  L'habitude  de  doouer  lesLouqu^ts 
aux  geiis  lâ.yeille  ^  8o|r  du  Jour  où  leur  fête 
«est  ^marquée  euiç  le  cs^eodriei;,  est  iiu .reste  ,ie  , 
cet  ancieu  usage. 

Jjb^  Genevois,  qui  ont  la  chance  d^êtve  aux 
premières  lojges«  auront  la  bonté  de  nous  dire 
si  M.  Mathieu  ^  prédit  vrai;  mais  on  conçoit, 
À'9pth  ^observation  de  M.  Le  Verrier,  qu'il 
faudra  plus  4'une  réalisation  de  prédictions 
semblables  pour  fonder  saréputatipn. 

.!.:    ..■■.;i'i.  I  ■lin  iin  uiii'.nn  ,v\\n\  iiriii  riwz 


k*>i. 


II. 


iw.^v^i^. 


' 


Le  Mn  tiède  prodott,  n^^  «v^.)e9i(|V^ 
llmbibition  de  répiéeraftf^  el  du  ^mf >  pitoe 
^ue  la  peau  est  protégé»  coDjtr^  çejff^  mbii^ 
tioB  par  la  naiure  oorné^  de  r^idefji^  ^etfor 
rétroilesse  de  ses  pores»  eeiiendiiiit.asBe?; «lar- 
ges poBr  laisser  s^owe^iit  passer  la  iraj^afk^e- 
Mou  sous  forme  lifuide  ^et.poiir  ae  laisser  § imI- 
^uefois  tra¥erser  par  ies  glQbuJles  du  sai^g, 
«onsne  j*ai  pu  le  constater  luoi-mème,  pen- 
dant pins  de  viiigl  ans,  chez  nue  loialade  m- 
jatte  à  de  fréquentes  hémarnagiea  de  la.  peau 


II 


répiderme  at  du  4erme  augmieoftereiiecni^ 
après  soixànt^  et  douse  heures  4e.b9JA,:cetqpe 
je  reeoRBaissais  par  UaaiDie.iie.piiiaan^pluA 
accusée  des  jpides  qfti  «e  ii4vefpppaif9ft'  Wï 
pieds  et  aux  naainp,  Qn  voyait  qq^Uea- iyiit^^ 
essaient  l'épaisseur  de  la  peau»  /dQ«ft.*e;^<>- 
Itime  augm^tatt  d'une  i049^te»,U>^s;rmei^4& 
et  qu*elle8,étaiei;rt  dojWJ^.senteme^t/èi^iwbibir 
tion  de  celtçk  ^feal^)ran(Çy  qni  ^  TÂd»uà  M  te. 
même  manîèi^e  sur  h  reste  4a  cp}>ps>  si*  nw 
attaches  n^y  étaient  pas  b4^uooiip'j)usex4eQn. 
sibles  qu'aux  extrémités  des  m^obrçMf.  CpBi 


èuaftd„ei^„^^  fim9imiiimi'^imm0»^^ii» 

4B^a.o^M^  4)9«ni|^^|]9L^#piMei|Mu:Ja,vii^ 

Voyofi^J9Dip«.p^.qiù.  indique  i'es^^^lio»  é^ 
(seMe  fo^çlipi^.dw,^  bAij>fl,lfl(|„pli»  §^\m- 
fés,  daf)s,(^  qui^r^iwent  plu^ia»wjoii»,ptr 
exemple,  et.qu|,/(^t  vne  piiia^ance  fvignande 
dans  le  Ijraitei^ent  d^  la  folie  ^t  i'^vàimmênr^ 
lies  graves.  U  y  a  cependant  niia«Ka|4wn  h 
eetteloi  :  le  bain,  d,aps  €ei;UiiMia)iydrapMiifis«t 
lurlout  dans  rana8«:q4e,  augmente  trèsprapi- 
dément  l'inilltration  des,  tissus  et  lescoUee- 
lions  séreuses  ;  cela  vient  atoi^  de  ce  que  la 
^eau  a  perdn  3a  vitalité^  à^cepeiat,  ^'e^  ae 
laisse  pénétrer  à  la  manière  â*m  iiitre^^c^mme 
<)eJa  a  lieu  après  la  mort»  qua#^  le  «Qi^pa  aé^ 
jnurnê  longtemps  dans  l'eaji,  L'ia>bibitM  te 
l|épiderme  et  du  dern^^  par  i'e^  dii  Jifuji^^ 
^n  rendant  ces  Ussus  iminaoune^t^fioaduGr 
l^urs  de  rélectricité,  tow  fatt  pf^ài»  Mkçm- 
aunment  ceJJes  qu'y,  dj^^^t  sa^i^  c^n^  ioa  a^r 
lions  clûmiquesiie  la  vie,  et  .que.  nops  4éti- 
gnons  dans  ce  cas  sous  k  mmé^OmU  «e^ 
>teux.  Dès  lors  disparaH  la  tenaion.^yi^efMfaa 
de  là  peau^  dès  lors  cette  mâmbraïK&.n'eiyvyiH 
I^us  de  fluide  nerveux  aa  cerveaiiw  OA,,ii»*aL. 
ejDVûieplus  que  de  faiblej^  quantiiéa»  léna, 
qpmme  je  i'ai  e^çposé  ph^a  Àant^  Aftt^  ja^^j^i^^ 
t|an  de  l'épiderwe  ^t  du  .dern|^  ^t,)oi|^oi|r4  , 
leale  ise  coiiydéler.,L;fionW,W^«y«^*!. 


qui  coïncidaient  avec  une  affeotion  caicukiMPe  1 rj  -r-3r— r.'v.rfr^*'**^i'?^-^4*'*ffwwi^. 

4'un  rein.  Tai  vu  trèsrsouvent  rimbihttjonde  .  ^^^^^  «  ?Xoi;:  ^oiî..^jde;^W.J^ai|i«^é.P«^,te. 

n.^. ...  . . W^^'»  }?^  hpH^.  m,fm^f^^}mf^M.'* 

i^ge,  PieUp\^a3  j^p^^pflu(^^^,^(^ç^,arf^(,., 


■f 


(l)  Suite  et  fin.  -  Voiries  n*»  des  4^  et  15  juillet,  des 
l"etl5aoûU 


lever  jrp]?., %i(f^^u^  |'é|çpf^«j^^  ^^Umf^■^^ 
i  constituent  la  peau,  onî-ife  n^  oflgai^isar- 

l  s  r^i^d  mayjf^  ,Çflijfi^(?leMfiif,/J#,itaid»  élen- 
^'^9Se,coj|^m^,jiffif  ,qç,,l^W  jU„%ut^nô«iie 
IJaclion.dii,^  \|^e,foil,;^iï^Riplaagée  afin 
dfarrivçr  à..fiftivtrftifjÇ^,,{fjUfj  j;^nç«5,.assfâL 

ÎélectiiçUé  à  la  p^^^ftQjiir,  mnener  l'^uili- 
e  daos  les  parles  nerveusea.  et  pour  l'y 
niainlenir,  quand  HA;ità  violeowtent^  profon- 
dément rompai, nomme  œla alieu^^liez ia plu- 
part des  fous. 


■tAt^^'-^ ' iiKMoiSi  9cii^' ïïli'  -fSEté:  '  '^  ^  '  '' 
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•  •fi 


,.)r  'I 


\ll  iûdiH#4«ftme«ènt'Mr'*père'î  Wènlôf  elle  flevènus  malades  ou  par  imitation  d'accès  ^qnt 

d«3rtnltoll*.'i;^irttttiti'^É!W^îl^dânÉf'tfn'ét&t"  tlsonCAé  lés  Cé^îiisf.'^^  oti^sous  Wp^uénce 

voMii-«e'Pi<flMntfè  ?'k^!w)to*^feflé  tlèft^if  tJekti-  H'iih'ê  aîiire''^îm*dè  frayWl  K^  v^'dçg  "fiÈvfes 

c««|>ye!lê'ayft«t^y«é(éèÉ'^éWrtl<^léS' iét itiïfeôii- ^  ^ntermiltentes taryées," amenées  par.'des  causes 

rtflt aprt«> Uiê 'Motmtiéè "^Jfl'éW?  iWcotltïlHt.^Se '  borates, 'agissant  au»sî  par  lalermitjence,' «iof- 

luKfiftpM«A#é  dMtnt'bàiii^ttèilèti;  Slè'Vi^gt-qità-  mvvQ  t^^usîeiirs  années  a  îeur  causé  et  amenei; 

M.  '^.»«e'  Mlè^¥^hktâ^è'^efMt"fà''i*àt^6if  et' 


d€fViiif  flhiéWC;'^  à  ftl*  «dWe^mW'ïlrb'cS^.  dng 

rem  p»lirle''gtiëHh''Aii'^iilîi)éUi;eiamnt  dtlprê- 
nàé/!^  baîAv  jt  W  fk  Jeter  tjtielques  bassins 


les  *|)Tùs  graves  désordres  iîans  récoqipmie, 
[Toiil  lé  môbde  sâil  combien  les  névralzieg 
les  plus  coipmune|,  produites  par  un  léger  re- 
froidissement^ se  montrent  souvent  rebelles 
aax  traitements  qu^bn  leur  oppose.  Ne  jqoos 
étonnouft  donc  pas  si,  dans  la  folie  chronique, 


d'eaw  fiK^ide  mxt  la  face  eotomc  moyen  coer-     plusieurs  mois  sont  souvent  néceesaire^  cour 


cilit  «¥Mtft^rf  iBSOv  et;d^pn1s  lors;  faî  fbu- 
jours' e»i]^loyéi>âtt  lii>tde  de  cette  inaiiière, 
chéa  le»  fous ,  le  plti^  rarenoent  que  je  Taî  pu, 
«t  miitefiient  iKMir  eeliine^  létir  f oretn?  pur  la 
erainte  que  leur  tnspirai^t  t^  affasièntf,  dfcont 


étref  porté  beaiA^oup  piua  loin,  dans  la  folie 
aigoè  itiftout.  J^  soigné  dèu-x  fds  de  suite^  à 
sepÉ  atM  de  distance^  on  cultivateur  aisé,  de- 
veim  fou  forienx  à  la  smle  de  quelques  pertes 
d'argettf  et  d^ua  ppocès.  Je  lui  fis  prendre, 
cha!<^e  fois^  ua  premier  bain  tiède  de  soîxante- 
êtidït  heures,  suivi  fOBjMrs  d*na  profond  som- 
sieiH  puis  ifoîs  on  qsiatre  autres  baiDS  de 
qoiiftzé  à  vingt  hetines  seulement,  et,  chaque 
fois,  ce  f  raitemeut  a  suffi  pour  le  guérir. 

Ott  m*amena,  poinr  la  soigner,  une  servante 
(^^  HuoÈ  vtû  aciSès-  de  folie  furieuse,  s'était 
^téé  à  kt  rivière  en  voulant  se  itoyer.  Elle 
était '«Miftde  depviis  quinze  ou  vin^  jours.  Je 
lui  ils  prendre  utf  baîn  llède  que  je  prolongeai 
peirfiltft  dettï  cénff  tfUaranW  beuf es,  en  ne  Ten 
iftîMtttt  soirtit'  ^u*btie  dcfmiheure  par  jour, 
p^ur  ireneuvéler  sûu  &a)n;  qd  suffit  pour  la 
lélabUr  ^nili(!féi6etii  ËH&  mourût  ^l'us  lari^ 
d^UM  fièvre  tfphMk  té  &aîn  se  rapproche, 
par  sft  éHTéty  et  teett  qde  f on  ptresaît  à  Wé- 
1ers;  ao  nM»yev^  àgt!.    

Qttaisi  k  fo»è  «àt  OiiicUùeiiiie  faôrué  )i»^ 
liilttde  de  FéesÉbiiiie,'  éë^nléstt'pW  un  bain 


ramener  à  f  état  normal  la  production  et,  la 
distribution'  du  fluMe  nerveux. 

Un  propriétaire  de  Fougeroîîes  était  foa 
gepnigneaf  mois,  quand"  mk  Wff-Tmsam,  m 
mois  d*affpil  r8â5«  cet  homme  avait  une  tante 


rabus  peut  éfre  si  dâingeretix.  Le  bain  peut    folle,  il  étaiftfdfa'tëhi^i^eDÏ  lymphatique 


tierveuxy  et  alors  âgé  de  qanrante-deux  ans.  Il 
fe  croyait  ruiné,  il  pensait  qu'on  avait  abusé 
Àe  sa  s{gmtwé"doifrtaé'*t^iWftffl(n*  m'unfdlpal, 
^u'un  ex-notatreen  avait  abusé  aussi,  de  même 

'  que  fléà'  agèbtS  (Wsirurance  contre  fîiïcendîe. 

^  11  a^iàltied*'dQi  ^ï^és"  accès  dé  fureur,  et 
avaffrvWhidétttrîrésefe  titres  dte  propriété.  Jfe 
îii'  fil  prendre  des  !rains  'à  vingt-Tiuif  dégrés 
iéamnuf;  et  de  trftîçt-qfaàtre  à'  quarante-huit 
Hetïres  de  durée;  dès  Ta  iîn  de  la  première 
«maine,  !l  y  avait  ehe?  lui'  un-  mieux  bien 
ttiarqtsé.  A  la  fin  des^  quinze  premiers  jours^  il 
paraissait  guéri  ;  mais  Hienfôt  setf  idées  folles 
ittvtnrentet  soo'peuM,  de  quatre-vingts  pulisa- 
tioiis,  aitiv»  k  cedt  vingt.  Je  ne  savais  à  quoi 
aittfttAier  cette  rechute,  quand  jfe  découvris, 
stariisf  des  htm  du  nsafade;  deux  énormes  fh- 
itoéles.  Je  avnfhmai  le  traitement.  Éa  fblfe 
cjimînua  pour  reparaître  bientôf,  qu«îd  deux 
aiatresiftirooclès'Se  mtmtrîfrent'à  une  Jambe. 
itpMs  wsk  mof#  dfe'baftffr,  ce  malkde  fotf  etitîèf- 
rJEan^nt'  rélsl)1f ,  ètd^îs'dik-^pt  ans,  sa  raison 
dra-pft  t\M  lu  iiiKftMre  MfSùft*. 
i  CM»  oDsemffibtt  'esf  édrieuse;  ett  ce  que 

Îix'Ms  la  M\t'f^^  flMuffcstée  dé  mmveaiB, 
SI  rintiiétk^i  ds  FiMIaëtekièftibtt  ék  h  peav 
êu^  Ifssai'fcéAiftiHd  tièissiéûnée  par'  le  dév^- 

]ièpp«fitMrds9^ftu%i!(?K^.^      '  ;  '  '    ''     ' 

'  rtA  êeigéè  (^  Mtre  dame,  mot)(nimuilaque 
dsifuli^  quuire  "Sfiis^  et  qut^**ébinr'1^''d6frnfers 
tènipS'  d^'Sa  ttsftadVe^  avtrif  eu  de  fréquents 


prolongé  ni  même  ^(Éè^fés  MfîM'j^rbl^àgés 
4Ui  pomtonl  la  g^ii"':  il  "taôt  lùsfetâr  Ibng- 
tttttps,  «torSv  a»^'<^  trtièssatei^t,  ^Iqte  puis- 
sant qo^'il  seit  Cela  e«td*aiitanft]jhi8  iiéees* 
aaÉ«  que.  les:  slodlficatTèns  appôrttoiy  mènse 
bnuqneflMBt,  éitùB  la  dtetiributii^ii'  dtt'lliiide 
nerveux^  Mit  une  grande  tendanceii  Se  repro- 
duise, aîDsi  quTon  le  foit,  par  example,  chez  I  àoeè»de  ftoenr.  BRe  ersfail  wû  mari  mem»é 


■ 
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510     loniiiB  0.  etilffil)9V&tnmiMÊMOI 


OJ^fiSAVAinU^» 


.«»*««^T»««,«„.,^ 


sions  d'eau  dIus  froide  que  le  bain,  pou?¥v- 


Je  commençai  son  traitemenl   à"  lâ4lâ^%i 


X"^"'3il*'B#yili!e'iiiB:y*'ftit'é4elM''iu 
|ë8''8éinâ!beii''^2ilWlftitV'l!"%tJii"'fta#!, 
plaindre  de  sa  mine  imaginaire  ^dmilHSks 


l^'<àil^'icrï''tt«haiH^^id<M'l«tem')ir  cétf- 
^Ifi^yflt'Ieii^'iWgtMat^'li^i^'lîlHi^. 

•efSUlâ''](!nJ^^#<^r^4l9««88ft  «fiftMittê, 


1 


'■d'iEfn^'i«ë6i!HePiffiffi!'^ti  ielbilàiMA  i  e«<tte 


, ^-„ , -„,  .„„...„.. «Uïs;!J<«Mâï'à"felli''Méi'è8lk*'^t!feéy^«u 

è^"fl"2p^6tfvâ'tn8"Picftllttl«'lqalAft  îfeiflS,«'ï«  ''ffi"tt"'(jfe  'fâ  tté^rHibS"*!»^'  18'  VTBgli^ 

"iiëuF  jôât'ii'(À^'Me^«ftkéiië,'lê  pi^fiP^h-  "Wg  'oii'tâ^V(ii^-^^(ifiâ(iS''Bêaf¥Iéu'Mtb, 

, ''côrfe: ■^'ù'  id  i>fiffi"tàftrï<'iuci&nl8ae^fflie^-  -'m'  l'tftf'Màii/fen'iH"i'''*iHf"M^ëlW*l'«8e 

■We'iîglife."  •'"'""  ^'"^'"^  *""  <^^«^^'''  ''1  '»'  -mi-'^éW^W  ■«Wf'-Mif'^eMPTOlluâfci^ifee 

nution  marguée  de  t6tt^'Iës<i(8éi«l«ii«,'<Vïr%a 

'  UtAftfe'âliiït  âioii,  iâàttà^:6.v;4eto(iriu('ch«z 

.       , ,  '-m  W'pltïe  •k:diviWW:«tee'."^lMite^T«*gt 

.  obseryalion  Irèu-imporlante,  parce  qtfffl'ii.!  •""'tl4"r^ilMisèitiï*'<i6  fiftt  â%iftfl»,fte«- 


iin 


ÎÔWàlrfafitf  Wé';'^lléV*i'c6nmVi^'<inèÏÏ.<  • 


-''^M»|u/Mi'ii<it''û'éipëifef  i^tmtiéiéi . 


sa 


lie 


"«âns'#'liifledyfll"aï'îa'>JMft#,'Wi!fl«ft«H% 

,    .1     ....    .  . .  1  •    « .     I  .'v    .  -  _  I  (  .    _  î  —  ~_  ""/-^-r 1-    .«_      f 


nerveux  que  noTOTren'promiMffiw'miiinwiBwii 


r 


li 
.9il 

e 


lé^mi«?  (g^è9àh'i4tMiNJa:>i«^#'efi<ikBs 

3'.0.1U/)..ar,8JUQi  .aîTiL  JifilM   alla   "AraT.9l„3.jd.Jn^^,^|B,^|q,|j,|^,|gHgi^,,p^tj,^t 


ipbi|%,/<âï>W')ui»^;ieri^'^tô%iliy'''^Mës<^)^    WR  Himm^imiB» 

ii^'àda)it'mi8<'<ëmlH»!i^KI»%  ifldJfi^ëli^-j'^'^fliflPHiiiflifilAif^eWfMb^liW'.'lit'ïaot 
sultaL  Je  fus  alors  consullé,  et  je  proposai  des  1  donc  que  te  bain  soit  assez  prolongé,  non-seo- 
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lement  pour  que  l^xëiUftiiAyiKlj<dA^en  €o(t^UâfitMiriqcie.  L'Miliieiitation  artificielle  fat 

ainsi  .1^  s^fç|l^e,pefyelBft,  q^Ç  J?  WWff 
amenai  h^HfH^ert  r^^îW-SW^eâsPtilfBMffl^f 

<Je^a  rtpf^^r^alléflft^JW^ijPRtalft^gif^^fle 
Bpin4e,lreA^7SÎ;!,  4?  ■9ÎfiWtei»4ft£»Bf  ^Wf^  \ 

:  ^^^lèdps  fl|Ql^(Wii;é^^,yie*rt  P?^i94j 

«•>wi_4e,l»;  frtie,,aigHi^,.T;Q^^  |fip  .^i^nu^tj 

mi<W^^  lu  .(W  ion,  f^^rgeln^  4^  ^^jv^Wf  H,  ^I^Pi 

<ra,,/w,^lip^,  à  ,Jje8,.jpjîefq|pp  ^  W^^^S'H 
.  i»fliit„.,^i>,  qiift  ,le,  ^mwil.d^  j^ajadéf,  ,§'ji 

acQoiDpl^  toQUpUen  ...  .     , ,.  ' 

. .  M"*  S,»*.  iL..,,Aj9g^iA^  46ée4e  96  ans,  ûflei 
i  de/ f9ltop..^it  4f^y^iie.  Me  i^|^*Kpèm|B^pi;èë 

la  raine  de  sea,;pwe^t^|  et, quand  91^  ne^çon-f 
.  s^H&  ppur  elle»  au  çpçu^enceinent  du  ^ôié 

4>ôfti  Jipe^K  ^  &^li«,da)laU  4éj^  de  .trois  ans^ 

.,Elter^vaii,.nne,i(^.lWe,.ch;rRniqy^y  les  pàlès  cpu* 

-.,^ew,.e^,dafi^i^7^9W,ç^lÇlfl'^lW^J)lu8^églé^^ 

«WiiMP,  dMfh!W.faW0jf,9»fî.j',à^ 

rîQuie.  Çftaupq^Wflv^ldw  ]f,mimAf  9*#^» 

qa'Qo  lui  (tewff^i|i;;^eirf)(fifi|fl^np)if^t,ttrë:. 

OD  lut  ifinQ^A\i\ig^^f!^^^^\^À,yfi!^^  ^  ,ffV.  pleiae,cwBp?gnc.  e^i  Jiul  disant  que  désor- 
aryfideUeua^<M^j4('P9if«)9iV^(^  j^t^Jjaiie,  1^  içÙç  ^rait^  libre,  toute  Ja;joumée,  mais 
tenir  tra«4^iùe  qjofi  |ij^,^i^,q^lhiQjte.f^^^  la  npit  au  bain,  aussi 

agitation  VfMJIL  poqr  caufie^des  haUacina]\|o^ ,  JlCjngtampâ  qu^eVe,,  ne  serait  p«fs  rétablie, 
de  roolej.d|iie^àl^4<isi^'^^reaçen€ç  dea^joe  peiisonnea  qui    la  virent  alors 

de  roteUie  .ta^rne^  en  proie  à  une  inflammà-  .1  juQ^leipl  ^   guérison   absolument    impos- 


-WtStkxj  ,fiij»<J  '♦!  'hip  mI,h»iI  cjril'i  ur.L»  h  eut- 
iWHiW'îi  'é    kyM-<\:ri\   f;..,    i    .■).,.ii,' 

trop  faible  pour  faicftiw.toDg  .^?74§ér  Pf^  ^^ 

'ifffi'Y^l'n'^    i'ÎIJmI   l...|iji     'Ml,'     '  ^      •.       ••    '  ., 

,,^^Ç«R'W^?^«fIlffi/feJ'ft.  ^Vtv^r  de.  ia  gué- 
.)^^9»i4pÇfi^PpP?îW[^^,ft»^r  Je  ne  reculai  çe- 
rWffïW^IW  <!pyffflt,?Wt.4Çr4iWcultés,  et  run 
-rfte8M,ffl^9Kmi.^.n?V?'Rt)ière$,  mou  gendre, 
le  D'  Liétard^  qui  soigne  mainteUant  avec  moi 

)Ji?fti«Hé^/fl?«fA>'^ïffi*wa^«f«»  partageant  ma 
,(^9f^pç«pdjf^jç|b^eçchê^  lui-môme  M"*  S...  K.,., 

.jqut,fffiiy|i,ij5i,  a^tibpfigqée  de  son  père  et  de 
^1^  {^^^,4*n9  lêmJAérablë  état  que  décrivaient 
Jjç  fn^^i^  M\iàfi\f  ejl  le  chapelain  de  Pré- 
.^^^r,  '.      ^    ......   ■  ,' 

,  .f;ile  uvait  encore  la  caipisole  de  force^  et 

,  ^e  infirpMére  de  la  maisoi},  que  Ton  avait 

pri^e  p<^nr  aider  à  ramener,  la  présentait 

comme  la  folle  la  plus  dangereuse'  de  tout  fé- 

titblissement.  Nous  la  idéliyr&més  de  sa  caxni- 

sple*.  ïJLe  était,  très-agitée;  elle  paraissait  ne 

.l^e,ajicunif  attention  aux  paroles  .qu^on  lui 

adressait  et  répétait  continuellement  sur  un 

i^tqq^jflalf^  itjnm  fie H^  tante./ Elle  çhifrchait 

.^,^é?J>a))Ulçs.le;f,p^fîf»n^,  jVi  IjajpRrochaîent 

,  lï^pp,  Çjwfïger .  ilfi  V|ôlçpient9  avcC|  elles.  Laissée 

ff^^^  4^94  jsa  Calibre,  quoique  gfirdée  à  vue, 

«ÎU^.Ef  8^1^  ^yide^t  d^  ^ça^^ls  u^is'à  sa  por- 

t^..]^  Icif^deiqaiA.  matin,,  np^s  ja  cpnduiatmes 
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(XlI^HiUJK.  —  JttËUOHIfiSt  -^  oa&Bs^ÂJims. 


«iU^  Grè^tA^ijJ^e^r^  HPiA  l»u<wi*pitoeB, 


9  Y  r^àiM^»maJ^^^^^9/^^'*'^^^ 
dévora  encore,  .et  .depuis  J[ftrfr4lifohé<|iip»' 

et  plusdcuTB  fois  elle  y  resta  .toute  k^wvné^ 

xfm  ^tqfQpi;.^.aMtii^-p«m  Atobiiiarp^  y  fes-> 
..^M4f^  ri^H.^roidai#w^;i(9^4ftto.bU  .7  a<.prè»'ide 

tou99  mais  aeulexneoti  pi9iir  lea'e(uilfiiîr.«tiSe 

«U^ip^^SûijtViQ^t  jK|«|iWf»Mira^  «y^^iHiun^i  je 
X^  411.  C^a  JïiiMU/«'fva(iri}ioi.iii!!Éittt«Mi»^«ti^plk|e 

•ûeiH^.IP^Vt  iai»^w^Hlafi«fcM«ntaitai 
^4^'et.e«tE0,^|iroaia  .d^mms».':!  0  .w  .^  -•    • 

,.i.Pft*.WPoinft.a»  atmyiDfw.' Jft i^qaigveiir  jdis- 

jb'^ai^i^  #lifl^  diiBÂiioa<iai«w  scfpid^ntftt 
iU»  r^gl^,  4MJ[)mtt»  4epttii9  ^Aèaide  trals-^Mip, 
:ae4«il|blir«U.  Aim)r4iâimt<>Mlh.8..»iK««4-^it 

>llliPl<»Bi^<i¥«àvfileai80ppe,..£lIa  iiiail  avfic.inié- 
lft(  1^4ftwri»uifriii>ié»  «awMUiipiKl'laua  Im 
.fll^<lb«pd»kb9ilfti^e<tpar  Jisnr  ii^  ella  savait 
jiprMar  Ja.jtat^iw.iteAaiiiraaaflaroiifiiioa.  ftt 

^9iru:im  -mf^^M  Mte'«At  •  «qi  Ji'4iait  •<rtt^ 

:«Pliua  iMM<iljn%ie<«»ii'aiifiiB)««#ii4}l(iM0itQa 

.i.fmM«iP9!ia¥0iifi  -d'abord- i<iiia>fiiailaiôv4e  4^ 
^»^e>^)WiariihièiiMia]iwli  i<agdtt>4aiia  .'vqi  »£- 
jiwM-0(  ^aferuMiras  âimt9a«imr)aai«HMwft>; 
wiM^iM^N^lNftf{Mjttf  ;qha(iw  JiWn»id»KMft 
fiAra.<<H«M(ahk  di<  »iouNaaw  ipMiitoi.alMdaQa 
^Êiiiêfm^^ëm^  dtt^<  nJiftiniiMH»l>  jVm  ïffi9r 


fîfQgitp  cal  te4»i]V£r4i*-J9dftâ«  '^n»  en.  M- 


aûae,  etc.  »  j^  '«inni..-  • 

taapÉyiiamaiHipfpiaaBairffla  traiiniBat  litai 

^  «NtéiiiccMif  ia'ilpJiiPtiMif ifHy  fMnA  1»«t 
aBWDiUtBit  iijJawliiÉiiprnin  «^t  JiU  i  -««-  i> 
n^tiit  tâiÊmfifn  ilamâMp  j  é  taiaappelé>attic<i^- 

>Bflift^)paB<Jlirtatd'i«ip»wi^iai|Mairf»ii^ 
iteptuant)  te  Jûitoq»  «mlanft  dPaiidn^Qnfc.dI 
'«iwtjdiyiottaMMdiSDaMttinMlteBt  ià^wafmi 
(teiAiffM^teitflnMriMBiMiiM^  îAijMsaait 
^daft^iarâft^ittHiicilIte;  'âomtfmêmékmwBSStMi 
MqMMa^l  éialt«ÉleinLMçtt8iiuî'Anea  |Mâ- 
dre  00  premier .baiftiiMaida  Ényoèarakidio»- 
reiw  )P«iBHiM)QM^'l)<HM  4a  ila  éu4a  4e  Juiuît 
<e*ria»aat^4atiPiiaié»«étaiitiioiMacréa<aiirt»ftt 

à  Aa npQMBaMdt.  ]M*ikiriqiialHbine<JOBFv  ^ 
walada  étoJlo&><plaiiie'toaawateittDtt-'«  1'    •  < 

Je  paMmâ»  igottler  beaainqpndlgaH»»  faite 
i.ûaaotaMivatieMv  <Mi8*allaa  iaa:fwai8fl8Bl 
^Ue  eft«>ooiQlwaiaiii8aaiA9Miiir<afipalarl'aliMi- 
iioadaa iimAkûaiM^  pauR'AeufiflMaÉnroafli- 
kfep  .il  jSf4kfyi»  éa9S'oatte*vQiaf«>ft9€âU09aîi 
dcpùs  1^  :da  (treolK  ana  je  <laa  aMttltedurac 
onoi;  jeUaa  a»ffiia«l  «nsttipwf'  tuattaor) 
idées  thédriquea,  ponr  ffeîidM  i'asHûî 
AWibreux^  paraot»  dealMft^^iaJlen4ip«ile^e 
ifiUe.^afi  emmmUimuBà^  anjoiard'liiii^-^t 
p»w  ariaairiiai^attsa^<«tkwiMi¥pPiMaa  fttêtar 
nm^qû  ont  élé  ifoltea.iaUQtfiDêaMS'a&HçpB:  ae 
«raiant>«  à  .oanaa  da-  loala,  UvévooablaiBtfil 
&aiH)é»aidaiia  roigana.Asita'PeBséafflidéQliiifla 
an  grande  partie 4a  laar  digâîlé  A'èonaaaa*:»! 
'      fir  Jb  TUSK*  «lélaciar  àiHafllUèM. 

•  .         M',-.'  I   v;.  -.{1 


I    I 


TT 


THJàRAipEirriQtiB  MiDîbcilciliRijRGlÇAtB.' 

•»X|"»||l|oT»t-     M    't|(|.  -Il    i,i     -^ll 


•  "1 


,( 


"b 

.,    nil  •    ..-..,'.    •iM'»')    ^-^l'h     1fW;t'In(i  ill    M'mI 

f  .AIi.n«bQ:>nilCMaftMa  wmàKàÊm .mai  âbà  ' 

dWBttlairtaiirrdai^l^'  ijangtampa 
iwéww»ftita»«aliiwgisiisi<toi^i^  dagié. 
A>i«i4i)li4v6asi*»daHtt«4ttiiW«otto«4^^ 
dashptoiiaKapBritlm'^nraiie.éa^  jatsmite 
al  iaéria^atati'|[itfella  ji'aidaiflaivféftÉ^Qdiéa 
diBsi  AsBir  «SDéM^aala/  ».Sfinr]tDaltemiit,ioBl 
liifiaitR^MàM  «Hiflliéiini'i»  As  Hpaptôf 


BBON.  -^4lB'  t'ïsMàtiM  *P««E1lliMl  lÉi.M   PAl««Bkttl(«   fite  PLAIBS. 
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décfmrageiMikt.  »    >  >    -^"'i 

LSftflrteii'jwipiliiB  inc^rtlr'piwi  liirtfti  ilwMi  i  j 

un  pésidliat^  j»  jrtôqpniidtiwirK)  ttriÉfuBMi^d 

leiniMta  •d^MAnpéilÉM.IerffnfNfiMitlÉis»! 
lidieiiCQiféfiin4ttfe490nr  MwiBtiftfti^QiMJ 

•ttfli'jct  a^«i«icii8ik'4Éinft^icM«''«ila(^^ 

ftotaiité  des  tias^  7^  r^antomii  «e  HésiilM  mÛI 

SilL  »**  «cnttclmM  pMMuiMt  il»ieiiridaim^ 

-GI10  eti>ieir  de0/mnfli(»lfbDirp«iitQttt  IwéoMh* 
lier  une  g«indl6<^>rtle>n)ii'pw^éMiB  leriiriflK^ 
eipeKi  liBrpeulvtstaMel  fmnvet  an  êÊàmakmy 
8e«ieatriMr  iiniiiédMett«i4^  «riàr  sMVettt: 
aiMBi  tltTMippiwe.-  DMieoiMlItiWMipartteiil^vesi 
lÉvoiiMRrt  «k^  itevutor  imdnitMrla  «teaMEMn* 
ttov,  etvcfaai  d^autpef^:  k  su^tMiiatioti*  Lia- 
'ilammathm  chez  >qttelçpie8^tiDS  ainèae  mié-^ 
miMt^  tBBKàiT  qgUtôoB  ^nfém^  iofllfiditfelle 
YmiïpMtt  eherdfaatraiv' 
'  hsB  jpenoanaa  9MMW  sont  |iutf  -prdêUpti*- 
aéeacpid  teraaireiaae-Mjfifmi^  ma 

Mt  wceabn^  at  cati»  dlqKMAlimi  fH^Miiabaewe' 
«hez  elle&est  la  résùHat  la  plaa  habituellaïaattt 
)4toas'«iaMniae  lujiftoei  las  prtvitfoim;  fô 
tmalpropreté  «t  strtNMir  yinipiamlèiydinfri^d: 
huBUidei'  prodafaaav  das  résaltafa  aimlogHaa. 
.SaaaiVaiAaoa/lli'iiiDgeMA^iiti  Id  ssrofale; 
dans  TAga  adnUe,  Ijaprodoiseat  éea  abeèsnet 
SïSmîêse  pûrâefilë  qui  ^ufMre  considérée, 

de  ta  diamëse  scrof ulaase. 

Les copgtâfatfaMr laédioalag JooaiK  aosalum 
f6ie  important  dana  eetta  étude  étfologti|iie.' 
€'aai  a»  wÊÊXÊom,  miÊkÊa9!^Wtsit^^lhasMfB» 
M.  Fi^tier(Wir^tdiia%:9«^|{fuaia  craee 
da  saag  aat  altérée;  c'astf  aussi  âraatle  dpocpie  ' 
-q^*(m4itaerverlc»bup|itoitiatt9  lea-f^ir99«0al^  ' 
tes.^  l'appoiidBlittflMiapMsQdn^         ! 

nlqoé  par  OMhaairï'nii^MilHil!  Pèspuai  «dKat  ; 

|iid'ei8enr^<)toquetF'8Kfal|.'>|R9tâçririB'taa*]i^  i 
tioua  de  d^6r0iinetnl)l«BJtlaiH'>tea'aidlaai<4l  | 


t«M<dfiM»ii«  dfo'lil  ftivi«  iiu¥Mett«é'  régnait 
^^dan»  lea  «dllaa  pHtaqivè  -iMoCipé^.'  '  "ï^us^lba 
^  iÉia^Mttéirid«  Midi^iat'f dWMf  "MtfltiW^^Mb- 

tlwviirtièiite'-Ui.^iin"»^  i'>  .ml-uj.  bK'- -r- 

'  iQHd^^iMM^atflliy^iiMpf^  dfc  Pfetfiiattce 

^aunla^ptelia  je  «Mti»4D«(tlfe'<#itl^er'i>  KÛSê 

Ti»<»4W»d»<Wifrpa»|<tadrt»fe^Vu^ 

<  KM»  IMhtsayniW'ite^  éêMiias  taaf)«A»«ott-- 

)  dMiras«'«ll»»atfl,\ft»aM^^        illifiiMrtâttoe 

pHiHtt^  ^idaa  tMi<dMiit«B  MifiTM  méjvim 

<MaMdÉ0aMiai84«lsaÉBt^  sant'ttdttjMli- 
daiUsv^dMi  mtÊêâê  ^êmi  tr^UttaKl^  patu^ 
anpMMrlfaffat.  Oë^uwait»  pMr  pMu^  qée 
l^sÉT  alMMiÉMqM.  iief  <ilttdB0MMfi  pM  l^dtat 
dTimarglaiait^tfi^eatFpiM  tttfSMMa,  Éffé-' 
aaaefiR»  iiatte-acnliiaiBaMia  Hattoetifté  désa^ 
ratiMM  «fiEit^««(aiiéaf  >  49e  ae' le  aattaM^as 
commei  BQjstblei  lUftia.il'ii'agH'  pas  swdarticftt 
Bantiaiplùay»  agl^avsÉi»  m»  la  fa».  €11  àbéès 
pë««MÎ§[aalftlti>  aatlaidrdrav^afe'hDflEièflie  gr^èé: 
MÊoimitKp^ii^imm^tû^mtmTmÈq^  le  pu» 
atc  (rettfahBfé  daD8'iaf>poche'quMl  s'est  formels^ 
ii'vaMÉamairaaia  fMials  aueab  «eoidaat  il 
n-^aat  pas^  parasNiaitite;  «ffirtnare)  k  la'sasitév 
'jNHSi^a^iw^i^wNHeitaMii  rea  AreitRfS'^pia'  acsas 
du  saug.  S'il  esl  taoîanra  loslé  à'  Faiiri  d««aiÉK 
tatet  â^Vï^i»vtt'paiib  »éMi&<ftlm'<résafM  èais 
^uai'patQi'oatà' il  ainPtîeiitie"d'«teGidè«l.  Qëa 
oêtte  podia^  atfaoatra^e;  v¥tûmt  lis'<y«tipftr^t 
qtMàêf^imimtÊiftÊti  diiaataHMnt'tfwa  fhir 
anténaar,  imitédlBtaaiaat^  pw^  a^iftëira  >ét 
devient  fétide.  «^M.03o«iat)  •dtauF  tw^.iil^ 
■«rfie?  pasagnai'  sMdiarfwaioat  Mrtrftaft|utf,  {M- 
blîé  en  i847«  bot  le  pu8,.déiiiatt#e('^iif  cMi«« 
lieiiMMi  de  ^mÊmmàÊiqm  aa  de^racMa  «tf- 
flkfdri^Mi^UpttapiMdtM^  parMiMlMll 
dfe:  s»*âé8aMi{MNitlaiH  deMitr'anifim^r^i  làipMé 
q«}il'bai0M0*at'4tra'«iuBa&*da''teir««^  -mmIU 
dieotMioailtANaiHà  lan  «toitf  la  pUMaC  d«  dëpMt 

ilbDS.  on  lès'ïVodaltcr  fétides  4tti>!fént%tétal* 

imlt'aiaafai  dttMMgidWdè  MaëémsMé  cfëi  4MI 
M«  sriifaskMé  Mu{iliitt>,  |M««MK«kiPë  tttisaMl^ 
ooilinija^aprèB<«de'iAoaulatfont>  ati>d!aiiiiwil§k 
#attfatNM?ilian'jjw»«gi?  ^  «a  4bleiif4è»»taDg, 
yi«f «'iii^iialit^MiMatf  «âNMrpNi(Mmi  1  abli^ 
MdM'  alf  ilWifettl'^MMMav'ê^tt^ 
4$i9AimM<ir^àÉW  Mtct(*irM«oiHlt'ëfllMMr,:  ai 
i4mJi0i0»llata»llAiHéM^ 
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.  ù  ;-    .  •..  ',       -.     «32'....      .  -5,     T.<    :  1  MOI  :■  •/. '^  :- 

nae,  des  abcès  qui  constituent  ce  qu'on  ap-     sorption  se  fait  plus  on  moins  vite,  —  et  sans 

pelle  l«V^|ft>A-:^ftMnMlMyB  II  068 1  sidmslqi  a^  h«éHr  Tfiàâim,  SkdêVm^idAM  d%b- 

II  8et<air«bfiMMlilwqlÉtttilij»%flr>aeHIPiq«Mioéj«éHt«ft 
malad4i«9t{«tt#)>«)¥elitaiilMlfBftalf8iDffM«i'  )^AllWbiPle4^MAi^fl«9i«l>(tliâl«MiHtf'-'  • 
et  qu'on  ne  pent  rien  conti«<1l«fMèd(i»4fefl  [«iyiliiMi  tasmâliaiDib  lasisapuoi  sup  Jloslar  il 

les  sy«9ilMlè«4r«fc««l  tonMlr^ffréMMltal  >3  cJ  qui  a  lien  pour  le  poison-^'  nk^^fii^»^'^ 
sonveilii^ld»  «Mmàee^aift^MWpoliMlI  >«Spiis?om)tA^qâlMf»^n»I#f»l«i«<<Mr%i#fcrf>'0'^ 
commèMUiuXïlAiK'sfaflUMfi'fe'ilifMIotfioUo  I<m>(eiM  Mif»iNR^Mi"llliM«  iti^liMféWC  ^ 
Pour  liMisa4iMi,-iàJ«B^a»aéi(|Bliifei4  0italV<  ^Vifai  ii9bi»t)tAN^  diMlflft>Hlfli>^qd)<[i|H^']Jbs'<9»Blq 
traiU  t«ii^(MJ4lMW«i)tiW<MMU<WfttfMiiiirt^^  <%aiidlkmPftÊiiê.  «  mSi  W'<^MWW»B»i«i 

noano(liaf»n|u9&NNH)MUf^?ailit>  W^Him  li6hjerff]fib«yMlP««ylA#^9ttf «UlfiiM'''"''^' 
dpe.  .1979(09  uq  B'a  eiquAa  si  9b  .•>9vb  9iiBr  i^j  I8l))liii'^t'i|NEW«ei'«oatiHidlli,'KJÉdMI  <  »^*> 

Toi#««ifcia-iiiM<i^rfiRiMf>(wiiiteMfi4i:  '«M  kR^«fcNMifiei*aa  «fri«éiwe«fN«isf>if  ■«K°^°£' 

iénnMN«iie>«4<|aMn>MIM»'li^<fDUiHJfia»  imihthàSfl  "b'"*  ï'"  "'"P  l^^'  s^^'l  "'  *^»*^  «"' 
est  pIlftll4rflfé;dlÉMi->rfbAMIb«8iiHi«leMè«flu  i^'>bitl«-'fts8<>piR'#  ptHilelé^iAtDf^flfetai^''^'^'' 

se  fnfig^milâUil^^i^^t'Mêmpim'l'^  '^4  P**  J'O^i'  produire  d^<iatcl^  MAflttU'^''»'"" 
malai«f>i^éiMfaiA'4t:ttMl4Hifl|9Mn)^^^  "^  ,iUÉl^4ll«a-tfti%'MiMëH«i«^lilBll«%lft4ll^'*'< 
riode  fùifiiimkéi,  ^iailtl^^Uimfiaem^  °'Mr  :ti^^  pMi»»^^  %W:tf6eBydK»hi4'ât^^S<'' 
de  fièvre  qui  se  renouvellent  le  plus  habituell«^PMb  «JV^|6léA!îi«(M^(HAil<«6fll<t«to'lNi^'^'<I  ^' 
mmt  kmié\j^'mM^  ^^''^  ""''  '"^^'^"^"^  ■  ^iii^ilîkiàïé,mxSkr^hr/>li»imff6Êm.^  »'- 

h6témamgn^^>0D9%àt(!iiSkmii  »tëi<le9'%UiHiaWi>.V6T(»%4lJmptif^'i(Hbï^  ^  " 
nfttre.B|Aes^teA««z4itM«>iléfr'«Ni«  liWR<|J!  uiA,[l855)  :  nouveUe  condition  bien  fâchense,   -"^' 
dite  ;  qsHtfi^  ^piftÉ>tt°°l%aWiaip'  iWffliMBJJ  ^jaiia^H- WigecMf  tWWi  lUffM^t&i^iMflé^"'* 
existe?^  3ïuioliioi9q  ob  oavs  sioq  ,m9bn6mnio)*^>e  lSlë>ràali»ëii^**ft,-l'lBÉH9i8tf1?^»°"''' 

Laneanest  tantAt  poistense,  taaWP'feéltlPf  "  Mit  s*  .sbuBihJg  giiooa  jûsniîllsaaiJnos  .oeeq  bI  H 

toujodM^mUnté.'iM  i^s«akê  aisfw-  >  ^  l  idnjcUèit'^iflMA^'wifl'ù)'  âm^emilèm'^  ^"<i 

sodarifeWdtfpl^taîiPgatlWaMHfa?''"  '»  -"JsfqfMiliéMèiiii'tièibV'ie»''  aëti^>'>roi^'<a'idN%-»»"»« 
U  kneue  est  sèche  et  nuueœe,  la4«K>il»>>  "Mn  «f>M«ëM««VMeMlif,"^^'«'^'''i^8iFP^<>' 
denteÇfpy^«in<<Mfflit!».«efla^fe^tott<'Iemiechant  la  première  qu'on  prëvRjâtH  %»^'"">' 
d'une  fétidité  extrême.  •"*''8  Jn9ni9lii  l-v^hi  l«f:""i'''  '""'"■J  «n-^/s  8i;oû  .luoi  9m4iJq98  dJ 

L'iffffi^  etft»iilfi««itmi«mii«(ae<^(heiH«b,«'  '>  v  >iitif<«i)  )ait'it»é')î  ^i^«i«*)âiMt>ili^  ^sjtmf^yn 

ce  qttr^iifai>4^nffiAtit»»b9s  «iSnéifts  M°  »'tâ  !t»(|ul>VMlt>  im <4*  i»IM)«P<Aè''iâl  ^ Jf^^ovs 
pus  ^^fcteeîéll6rid!"'<I  «''  «'^"  Jo9i«i9vooi(    Vft»«-f'  t.)9JiB/Biup,...»f'-t/l.UB9'b   uba9Jè  wl 

Le  pouls,  ample  dans  le  fiâii^<a<fHyât^«'<)b'  *<i  i'L  i  ^o«HHhs'>fttflv"  Wltl"l(l>]^l<<^'aAP>'>>">^ 
vite  iJte('^h'^n»?»'«i"«   Eofi«(8rn   xu-jb   es-)^,,^^.!^^^.  y^^,lii^^l<j^,^^t'86«Éb^ 
LeliiiMBê'<Jftibi^iit'<ê{imi>liMMl'Vè^"  %«i»rries.  à  M-<  H...,  rue  des  Archers.  1Ï^^ 

aItéi^?'f>!âls»pi^M ^. ithiiMm'i'U m 'yei t laborieni,  un  renversement^KWl^K »°"S 
un  mÊHiê&iémm^Mi'^^mëmi'^ii"  '  rét  >i4ft;  1^  liyS'qiiftof^WOfotiniâ^'ifte.»^ 
riode^pitMi?."^  'li<^gltfeMl'éhftlnt»^>f  tAi  énifi'iié-fkiiià!ëVM°tlmi^MVfKàP^^ 

g„çç<g(jflg8i9q  sifiin  ;xoïliqdil  89l  Ensb  2'.iIli6èo^4i   «D^ a«IIP»im>  l^^l^^ife^  ï^'j^WW'''" 

8oppiM««PdMfertM?SP«*WIWI»*MII*»4é'49||n  .911000  i9JJd  saovB'n  eo.ia  ,  usrao.. 

dcatffi8rf<MPili«l^dJlMl(«Mi'«i«MW^ 

séparHHS  «9l<I«iovsl  aalq  89l  aaorJibao-)  «si  è*|pUp2taii|iMl%i«iilbi«4«IWiytt8*iéâ(Mi;^^'^^ 
N'est-oe  pl[^,»iPVyiiA«ilfÉÀ«Ffe^iiii«aa  a«6e4t  usités  en  pareiUe  ciroMÏUJéSdt^t^'t'i^"  ' 
d'un  empoiiiiiimifat?  Quand  on  place  an     évinr  toute  nouvelle  cause  ^^iliaffiMiielttèrit;' 
poison •i(HmiHl''{>»ffi;,'>'&  %l>49)sorbé;  et  des    noifa^»«Wi»%(e°«^dNHbP^>«lr«Pl«'^aii4Mlte 
■ymp(Ames,à^-«^4ei'«èiWI»MPA)lMf»i]  melitff  .^  ""  .9qqiniiq-Jni6<:  olUî  .ui-.'l   "W! 

tent  plus  00  moins  raindementsdonqaerab«  l_42fi_jno7en  a  arrêté  tout  écoolement  san- 


BBON.  —  DB  l'iHFBCTION   PUTBIDB   BT  DV   PAHBBHBNT   DB?  PLÀIM.  SIS 

—  .  ..;•  snioni  oo  aiilq  Jisî  98  noilqioz     -qs  aoup  SD  laaoJiJaacD  lup  md  i  ;•;  • 
gnin  ;  ip^  ^/Ji>RUf49B8f^M  «HBîiitoli  ^d  ^»  sptembre  1860.  Il  ax«ifc^nb«ftt^<(9«(tQW 

odenr  infecte  que  maïquaient  diffidlement  j^  itt^).  |lidRmfoi9^M>%-i]ao9  ash  lusq  aa  ao'fo 
oonve^%^  l#-ao2ioq  si  luoq  osil  s  iup    >D  C<  nMm»K4|<^-tlMNit  IMill'MVtéliMMfllYa  •>?• 

Mais  xm)^9im^»  »T^mim%Sm^Vm  Ws  )MV^  «UoijtollWIlÉiT ai»ta»iaikil(jBteitue«Wiaifiio.'> 
plaeerg,d'iy^(^,p|l{B^A[ j«tS9g9ib  ima^iim  nE^c  anaé%  J»)«te(ipi*n«B*a»|éi;i|rttenBiMl  luoH 

laisseih^fflfivm^rstf  ms  V»  ]^mi<fVil'J»o  >  W  >^l4iMfc«HttMbïie)1^«QMltt>tl|^  siifiU 
famiIlek.jj7rM^^e9^«$H^«fn|!()^dfiJ»jpai,i  Jmt  n«n4ew  4liMr4lfeli!wf»lIMde|MD«^e«ba6ua 
lade,Af^4^tJ^)li$(lu»i|9:^«ffl^}(Ae§nll(^llfififl^i>aire  avec  de  la  charpie  n'a  pu  enlever,  .gqir. 

l'anémifte  ^ ji|»l(fe9W>l$«i4»  flWfaBSWjWefirai  WB»'  *lkf  IlMteiT»B*lM9Wfcl'«>B*t«-  StdifWaoT 
les  cboses  en  place  Unt  qu'il  n'y  aurait  i^^  ^f'^fl  éea{H|flb/||»^rWIIIPfiMii|&tPWt9ii9MMa9i  dâ 

néce84y^.4fi^.le^nfflJe](^,gf«HAi«'(ffl^Wa'ff«fti  i:*crrjtB»«»el«»i«ftcllWlftiOT««lrt»);àlMitaNtIq  Jas 
tt>W5hf,B9SAsA  #iBP»b  sVmhoiq  luoq  ïi^q  J  [iftklj  BWB  «fi|li#WHI«8|W«fri!^*teMW%^Wfciq  si 

re  plaiB^r|^jI'^)^r^|,^Fr^|}ftKk^«;«(q%  i»î|l«|4%ll9uJid6il  aulqsl  iaMowoam  38  iop  swâil  -^b 
«es  co!mi(jmf»i^ém-i^mif,m«^»»i\  >  siA"-  Carrier,  alors  dief  d^jf^s^c^r^o^  lasco 


'"'•  ,9gU'»il')/.1  n9id  aoijibaon  all'jvuoa  :  ï.ôHl 


E"*^flB«%d^ji»!*»««i  îfMllfiloSiflffi^lWftf  5*^  iMj«ftW«^l%iÏ9»!Jl#*n>8iM¥  ^^JWfflP  ;  9ii.'j 


Jfu  iiLh^il  S!Mf9«».li4lMni?xi«<W^  A«.9iJÉa 


^(^ Commandeur,  puis  avec  du  perchlorure  i^i^izs 
llW  <  t*<t4A4'<)Wfl6j  ,93U98aioq  )ôlafi)  izo  irsiqcJ 

6ur  et  oneg«;Kg9JI§0e§<^^a4t^^bo8 
^ JflWÎ«1 .9509U3U1 19  eih'a  J89  9iJaasl  bJ 


aib 


et  la  peau,  continuellement  sèche  et  chaude,  a  < 
Vri»  np^ffWl^»m¥?V?iïf'^-lfl!SeB«»Dift 

'^°'**sll'jPrtfflfi~tiq  fio'up  'jf(i)ii)iq  hl  liiMl-j-J. 
Le  septième  jour,  nous  avons  enlevé  défininj|,f{)^tement  guérL  .saunlx?  àiil  iJil  anu'b 

avonsMt m WStmâm¥mf^Èiîm>$^i  «IP» "tWsifet*»» 8Çi>eW^j«îl!iirf?«»«ïfifcÇtfMop 93 
fer  étendu  d'eau.  M'*M...,qui  avait  été  ré-,.  ,Af  bronveraient  rien  de  plu;^ti($)!èf9$l89R^  eoq 

dnitejîftgepoii^^^ugjjlflpju^rt^^flîjflftyeftr  ■  atyP^'A'JS'ffiftWff^ftt^  sl^ofib  slqrns  .gluoa  9J 
•™*t«4«»(W»^t)JViPfl»(lrtrfiW8o«B?<*«»b|9{,i,^!8  deux  malades  auraienfn^ij^^}nf^i)Çfyij  9,1^ 

Ces  -nreini««.'«n{Ba..dA.iuinnr«<A.  umla  nnt-J.l«  ■noBt.jOceasionnéej>ar:Cette,£OmDllCI 


ameD£ 

a  reprj^'^t'f  i«f|iih^t/(^'j3n^  ùbui 

«i«ePlWft/SBi'o|  ««H*?^  «WtfeiBfifti^Èlf*  iJfPf«'»e«  "••»«  •<»  hôpitaux;  mais  peragM^j^^g 
*««•  -*.#BI"^q«S^'*l«n«fe  TmEaMi8,«ii  qï?qtel»»'>#ift|#J^nft«fiï#li,ft?'^^-fi.l 
montent,  nous  n'avons  plus  eu  à  lutter  contre,  nwe»» jiar^dfftf  tfiW^SMteffli ?MtolteftfflWWtqqpe 

>«»%  «Çf!4^-fi^Jir£lHm<<«fti4tiM^  J»nin9  («té  |d^i|ii«||4»[pinr!ffil)»ffi)  >l'#(»!(i4)mimj£3i3 
deniejt(t,.M,,|5,,f^^^^,i^^f(j^l9^rili^qi,,q|fi]Ji  les  conditions  les  plus  favorables  BfSîiBat 

o^^m}ffiffliPm^^m  9ilidifiq  09  8ëli8U  ji9A»i^Mii«l&#Pi)»MMtj§HiI!^^q  93-ia9'  < 
Voici  .p,|9j^,ft{^ti;  9g„63  9l(9yj,0£,  9j„(,)  ii,Y9     jm  93giq  00  ba«oÇ)  C  JtBoiîMfcioqmo  ao'i 

Moze^Ml*Sl<IMHml<te}M»l#»il#«fc«^8|(on     âob  J9  jàdioad»*!*  «'"'ilM^'^IffW-flOjif 
à  l'Hôtel-Dieu,  salle  Saiot-Philippe.  n»  7,  IçjJaoi  [tftlwftftCfM |WM4<tf «^tW^ife^  â,a9môlq- 

.'lig  Jii3ra9liJ03è  luo)  à)âii£  s  a9^oaL.â3>_  i -dfi'I  9up 00198  Ia9m9blqsi  aaioip  00  atilq     - 
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tlieère  aiinple  de  VeaCommc  Dlaf^o*- 

^aaatomo-iMitbBlogf^ue,  est  eefeiuhiAt  qiMm 
une  det  affiscUoQs  qui  embarraBS^iit  mi  (}«ii  itt- 
duiâbotle  pitts  souvent  eft  erreur  ta  j^atioleQ»- 
infime  hs  p)n  GojuomméB.  Il»  Gazeneuire,  de 
Lille,  a  dietehé  à  tirer  do  rapprochement  de 
ftoieni^  faits  flomnn  à  sea  ebeervatiûik  des 
fnâlcatiûDs.  diagnostiques  et  tbérapentîques 
propres  à  guider  le  pmticifia»daiis  le  traitement 
de  celte  affection.  Yoid  en  <|nels  termes  i\  ht 
îéflilme: 

Ladjfspepsfe,  sous  ses  diffirentes  Sondes, 
<;eattitue  plus  souvent  qo^bii  ne  pense  le  seul 
conége  4tA.  airecti«Hti(s'  drgattkpies  def  estomsa 
Ne:vo]rant.UL  qn'one  né^ose,  im  i^^^scrittles 
toniques,  un  régîtiie 'appro^;  ei^Ji^oa  ar-^ 
1rIlli:aiDB^  k  des  altérali^tis  'de  )^  en.  pins 
goa^ss  dei*estQmac.'ll  nefautpas  ^Hfier  q^e 
souvent  ces  Bymj^6mes  dfspetîtf^M  sead  dos 
è  ime  inflammation  ch^nf^tre'def  <iBt;  efl^gatoe. 
^a  est  si.  vrai  qu'on  ne  Tecoitoëtt:  qualqoefl^ 
YWectfon  de  la  muqueuse  gasikique  qn'aiprès 
tme  hémorragie  grave  «t.  q^iand  ruledratism 
est  déjà  complète. 

Les  symptdmes  de  la>  dyspepsie  secondaire, 
irâe  à  la  chlorose^  à  la  chfcoixHujéaaSe,  à  une 
diatlièse,  aux.  excès  ou  à  de»  Ivoubles  fooo- 
tîûinels  génitaux,. n^ont  paaluJiUaalleaeBl.la 
peunanence,,  la.prQ^rfttsioadeceuz.(;pi  sont 
le  résultat  d*une  inflanmnation  de.  la  muqueuse 
glstriqde.  BMB*  c«lie^i^  tes'§lliMmèirtA;i  les 
alimettls^douzi  lelait  su»tout,.auiivii3BneDt.â|ié^ 
olafittneM;  m  >tt^est  pan4e'  traftelDehA'ordJkttise 
dit  la  dyspepsie.  Bans  )\llc«li»  li^Qls^'  ta  vin 
1»W  »  itos'  teneurs  aleooliquett,  les.  afliâvAte 
exdiUMs,  quittid  resttuuMteBt.à  peufat^'^dë, 
augin«otent  not^lemenfladénleur  6p||{^trir. 
que^  et  •  iev  malaie  i^chesche)  IMfincttvemeiu 
-Isa aUttieatw doux.'  •        •-:  i* 

""■liii%st"pssMtotij(f«irspè8Slble  de dfstingRMr 
-iMlementf  la!  d^rspepsie  Mmp)e«de  rirrftatil^ 
'«brohfq^  deia  MiqueMe;  iésdUta'tai^iMdies 
'>dènnënt»%duvent  Heu  a<ax  M&e^  symplômes. 
-€'èSVper>des'iAitontifeni«nts  èl  p^'vofè'tf^ydtt- 


\i-fé  f'.ii  ■  lî 


>(  'Il 


1<    M 


•»'   rA\l  l»     I   ;   'M.    '.    /M    î"'.|     .    ,    •■     • 

faiM^  ^Hsis  pantaiti^«ta]itfrr«e  diàgÉoUk. 
Datw  lesr  oae  dotektsfeixi  11  îMf  cttMsaeac».Ja 
lt<ill!6mënt>>pitf  des  meyengdottxi,  ^  il  tM. 
pav  rare  de  n^  albio/toUs'  les  aecldWBts  sV 
mender:  Lei  toniques,  les  temgiiieaE^r  ^us. 
alimentation  forte  detconvieËnentpasi^aiMm 
tôuioufS  dans  le  traitement  ée  la  dyspepii 
simple;  souvent  on  les  ptessrit  I  tmp< tenta 
dose  et  trop  longtemps.  La.esssaiioii^iielto' 
ploi  de  ces  ssoyens  a  suffi  quelquefois  'poor 
faire  disparaiire  tous  les  symptônies. 

Une  iiémalémèseaboiidaïUe^Miivie  peodsaL 
quelques  jousa  de>seMes  sanglintesv  ssi>ia 
sympIftBieproafnepathognoineaii^BedePulstw 
de  restomao. 

Sam  l'uleèr»  sîiiif^i  de  Festomacv  IS'M^ 
eottme  Ikmssou  et.  comme  allmeiit^.l'^iaa'dl 
yichy>  lesrfltoules  au*  lait  ou  aux  boQiitowli^ 
gers,  las.paiiadeB,'leslMiltres,  iecàooflilat)Mip 
tiniiéS'  pendant  piosîettntMnMdnea^  ont  ssiaWi 
ftM«  Qaaeneuve  toujours  aliles>etiia(éié.9iBl 
qoefoia  aasssK  heureux,  pour  idompketf  isM^^ 
tement  des  symptômes  déjà  graM^quIL  SMit 
sous  les  yoix.  U  %M  s'abstsnir  de^vlnipar, 
de  liqueurs- akooliques*  Oniponmi  âodMOMv 
das»  certains  essaie  thé»  le  oafé  aulsM* 
boissons  amèrea»  Dans'lat  •IraitenwnUda'Sstli 
affeotioir,  il  importe  de  ne s^éeaneardu^T^gM 
doux  et  des^préoaHtiotts  de^régirae  qu'awseusi- 
extrême  prudencei  La  g^ace,  le  sirop  d^H^okSi. 
la  dfastase,  lâS'  vésicatoired  volante*  pÂnS0siNtf 
l'hydroohlorafte  de  morphine,  lea^balttr'^tK^ 
lients,  gétolineui,  ptittvèni  tPûiiifi»t<leuiiMtfVM 
detis  ce.  nytcnlent  Oa  de^oni;  di\A^vim^ 
<lourir  aux'  Mûicameniè.  avec  l«aui«up'diM^ 
8er««.  G>trt  ettt«)R9fl  %^^  tenne  dtrsiîlisi^ds 
>r%ilttieaidfëtl^uéMfiffl  ftfdts'ettttébsr.  ITM^ 
taUëh  à  la  -éoi^péfda  dSf  «avèr«ble«  U^^^OÊiir 
des  da^Upâit'tvtf^bU'  ttMinloe^fmio^'  ^  ^ 
pressions  morales  pénibles,  et  desî  tiaMNf 
d'^f^Ht'f^ttgënïB.  '  '  {fimmAiLdM  fkré^ 


,-'•     'Ml'i-'  . 


IM 


,  '  U  î  ' 


'dft*  affétt^Wtitialtre'uh'ïnoyen  trèS^«teipte  qtif, 
^iBHii  dpèhàfloi^^ira'guëri'â'ufa  kyste  piscé  «vr 


HÈOSClf^^^l^fff^tM  ^«i^QWK 


S. 
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la  panpièpe  supérieure  de  rjoeil  gauche.  Pqf- 
mettez-^noiide  voiis  sfam  .part  id'uoecuérisoji 
■que  f  ai  obtenue  .par  le  même  moiep. 


avec  9oi  tout  préparé,  par  conséquent  sans 
Avoir  besoin  d'intermédiaire,   {abeille  méd>) 

JUkmqnnjer, 


Moi  aussi  fêtais ;portfîl^M^|%^^iaA  lOTJI^kHlSIAe  IHlJ|aoe4e  U  IbUoB  d'arrêt  4e 


gliofD),  placé aon^pas  sur  la  iaiapière«mais.«ur 
farticulatfon  JrBdio^callpi6Doe,  à  droite  daos  le 
aani.jteikgBts«stotidBwtiiroii^ 

i8.vrofiaaffndJiut«.ow£.  A»!(iieAWU  !dl%i4«Wf 

tààt^en  9péiati«»si(iK'/|9J«9iin§|rf(£fl9f^i^p^t 
quL^DuiNQt  deiiMMA^f^t^vn.assf^-^l^od.  ei^pl^ 

riianicdiS»  .résolutif,  en  frlptio^  (iodiire  i» 

iât^  bttuiim.^iQpii?k4»  gnftd JW9edt..réQ;F<V' 
iimniff.^.itterg4sw<Mftitjé^hWM^  flue 

je  H^avaîs  eoqiloyé  qu'une  pai88jim^>iiisiifiGH 

>i»Qil.;ieipiiis  oj^i.iPavifff^î  a|tûster.ift>i»wsi«c« 
mmmilAirek.  Ite  porlteent.  )m.  psessionA  jus^ 
giiiai]3f  dinuÉBftiio^  )à»Uita$airô4i0>.to,s>nidw«i« 
Jltoiiiliett^aiAé  rMmiitgéi  ittNpme  fk-soiMt.  jbwps 
tarmeliiâeSi  (qui  .oit  JumUlemect  ifrdmé  «qj( 

lbm[a/Q9  sk'MtttiqQa  .un  onKQiSQ'fui.a  d  ibiea 
jiéam.kMi^oiiiâ^  nog^eft-que  j'igiioraii,à  ealte 
^IK«i«e4<  J'avoue,  que^  pour  im.'AUervà.4uaiiiiier  :k 
ma  prfrlsoi^  je  nlaim  pas  pour,  compagne*  la 
|)U  le.patieoliaMxUiaire.dur  patiant^  Je.  ma-ba*- 
iMia  aeutemi^.sttr  ce ,  dielon /.Si  iça  ne*  faM^fUs 
4ei>taii^  ça  neferapas4^.PMij4  Jo.me  nus  doue 
^  i.'i»Mfre«:  Cba^oe.  matin»  ten  i^'^vailtaiit»  j'tn^ 
iveetmiters^mant  le  kjista  .av^  ma  aaUve  ,et 
j'axcvçaifl«îeo.le.pauce'd/a<la!maLQ  gwoba  une 

^Tt^mpm' n^Viftm  i  maisj  bioQi.atiMlemim'^ 
4BiQ»o.jr0usi  le.ponae?»!  d^ioalto  Aiifiqiialla.à'ar 

4a]i0  la  !Rsipimd9  *)aotwPtm>rltoiaaiiPatt^?jw 

ce  aucc^,  jeiponijj|i:#>i  atatUrMftti^d^^limfle 
^mn  il  ua^imtailr'aai^aiNiékA^d^^ 

Je  dois  ajisit«r.\aue\  œ  «pfl)îi|iija)fiaWt 
deptiis  plus  de  quatre  aw.  Gamme  enagnéri- 
son  date  d'à  peu  pfës'ÏÏëirx  ans,  f  aime  à  croire 

Jours  déhaiK«asé  .de;<fatr,hAH^,îqippVMP%  4M& 


JUor aln  (Manche). 
-aon^ftia  .*iiiaiol»«»*l  9b  «ilgmia  9ié9|[J 

elaipait^patre  m  QîaaMi  parM  Ja^ppi^^R 

pp^r  ^a  «nWr  ffle  'Uouva^Ui.  Ai*:èf ,  ayoM^.  .éy^{^^^ 
Je  Ji^jdf^.»^§fk  4pj0qMopa  ayjtni.été.  gr^xi^^ 

le  teaticuie  entre  le  pouce  et  rindicatemf^^^ 

.i«fMFPte«l«bM?«gW»M#  *^ticul#,tMpaéfié 
fih  df^pufBfin](rT^f)^i4fi9^lr^deip#i|t#sr 

l^AJW^i^  ^fii4AfmAmmfm  4qmis^. .  j 

.  i(^ii»ia.)oafita9^pi|,  2WU  Guei»ant  tr^ie  ^^ùw 
Jmi  J^9^(9f|è^YGbaK  tef^feqfai)l9  ;  U  i^adu^up 
X£9Jm9^Wf^tdj»/)$  t^pique.xagmale,.«a  s;,pi:ar 
4aipp^ti|;Qd9^pf,rfjJjcémité.de  M.({9Aule)ipî 
a  servi  à  vider  la  tumeur,  il  a  réussi  mwvjfipi 
par  ce  moyen  âio)p)e  k  obtenir  là  guérison.  ra- 
dicale da  fbiidrocèlo^  mais  U  no  faudrait. pfifs; 
toutefois  oooapter  sur  .un  suocès  oonstant^  . 
,„  .,  ,  {Presse  mi^^  bdg^,l. 


i  ').. 


,  .^Tr%|4«»ffit  «es  «atvl  nifiSfnU«,  rrr-i^ 

doiatmur'  ^B4li?eqgmmaoda  ^  XMf 0-  uuxM^g^ 

.  /Il  jinammoft  dlemnlÂjrft  ile*  rtH¥*?Mhffl\nJ'iiwfr 
^iimiiiieij(Hw^i4a»aaistfaiiga«.l^  lî(i9a<^aMF 
4iwMiitaf^.4^aiiyteu«;siAr.  )a.taq^MMtniH»> 
Mmm^m  4i  {fwiwej  <MHa?0lMi^H^9m9Mih 

>mitllkM««liliarterefc'l]MaWd  'Wi  .HAtt^Ur^deH^e 
sas  lindtes,  et  de  maintattii:ji»<aail^aietiqplM- 

fttperrpir  'daa<ibMiAi||Mtaa>«da,pip|e^  «i^ 
r«u«v<!W(l«iàm^f>|4fTaaî^  tifiitt  >Mi- 
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qal,  après  M  chnle,  ùiseé  une  ctcatrù^.)^- 
failemeat  lisse.  Quand  la  sup^q^g^jon  .«^f^ti^^ 

remplace  par  un  liage  huilé  ;  dans  lei  tua  cod- 
trairei,  on  le  latue  ea  place  jui^'à  ce  qu' 

détache  de  lui-mâme.  Si  par,'  '^'^ 

déplscemeat   de  la  AiBilâ-^ 
partie  de  la  Ucbe  ifi'pn  iU 
en  faire  aae  noDvel|e  «p^iCaUpi 
Ue.  L'auteW  aisatire' qae 
menl  doobureiK,  ^'11^  _, 
danger  el  cpill  est  d'uIïéîfe^ 
enfin  qo'il  n'en  a_ 
mnqueuK  dô)^l>oucbe- 
[Geneetkundlffé  Cmrrtmt  ,der^ 


po>r   abtarcr  fihijÛmi 

un.  —  Tai  fréqécai&enlei 

dans  des  cas/de'maui  de-d 

re^josIUon  '^.MTéir- 

tonjoart  av^^'snccèi'q 

qaand  on  nV  poavuf - 

tient  à  faire  ezUrptf  H  apDi,jfnim  v 

roformeet  l'élher,.»lS|'  --— — — ^ 

■iqnes.  Vofclr-ajelî^ 

adoptée  !  ,     #■  ■'   j/V' 

ii  fais  4>boré  waM' 
lade  ave«  de  l'eWMëde-;^^^ 
bit  dissoudre  qa^Iques  gl^R  i 
de  soude.  J^^t^re^r»  '!&  \ 


causé  ï*imlàiioii',"îi[irèii'aWl"BWi'i 
Mvit'é,lV'feii''t<ifti«*^  'kSBRfe-*^»»*»" 
Mqu™V-3Îiâtt^(k(ft*'giMlts.  de  mor- 
phine, je  remplis  avec  de  l'aabette  et  je  «tnre 
llodion.  Enfin,  je  meU  sur  tout  ceb 
__  it  de  papier  broirillard.  En  qoei- 
!esj,V,le  tont  t'est  soUdiBé  et  fonne 
'cieeUtfit  nOD-eondnclenr  da 
ita  renonveiwit  cette 
iSn  fait  sentir,  je 
un  plombage  per- 
(Tune  Mtye  d'or. 
'     {Utittton  Lamxt. 


^^miiW^B 


iflpnintone'^')>|.  Dàialon  oii'un  conseil  sur 
^oniMmitiâirt'diytraiteinent  médical 
4'  t^ainpMI.  ï^lauments  d'era  fraîche, 
'  ttgèremeÀt  aitriiigAte ,  ont  one  grande 
id^^  cw)^é  SMJrBMédalir.  Mais  on  a  le 
t  d((M  les  «apW  t^lkvant  ta  défécation  et 
afVbDt  déialscilit^  Administrés  aûai. 
^Mtf-^reinplilieiit  qo^  l't^Sce  d'an  palliatiL 
■^  cgotialre,  si',  comme  1^  lient  l'auteur,  m  les 
Wioe  npré$  la  défécation^  agissant  sur  rin- 
^e,  fts  peuvent  plus  efficacement  inodt 
'ia^séciélions  de  la  muquenae  etinfloer 
(q  ci^iitnctillté  musculaire. 
■ ..  'i,cè»ette  médicale  de  Lyon.) 
'     ^    \  '% 


Vv 


■-■êm  '¥'ME«". 


lit  BaUuMlBe  MSTaïf*  on  des  kola,  Ihpa- 

TiEns  HOLI  U  TlROBRE  (L.);  /.  Saltamitta;" 
I.  iMUa  {Lam?n^k,i,  «ff^^^^mj, 
Battattùna  lutea  (C  Bavmn};  Pertmrta 


therlne.NoUmelangere,  esloneoidlitelicr 


le  hante  ne 


'b3'!WI«>aelA;'8blW..i 


baciéî  )(iakre,  el  sonvent  un  peu  renflée  aoBi 
'T'insertlon  de  sei  rameaux. 

FeuiUet  ovales,  dentées,  péliolées  et  al- 

Infloretcence .-  pédoQctdes  axillairet  moiit 
'^gt"^«^JiâflMlHi;i«i»tiiit1ï^;4^qti*tre 
Deun  jaunes,  garnies  d'éperons.    .'■■■•':^-   :? 

''^'ItAEÏA^IbflM^atf  ttitf  HpMi^lMgnBilaiit 
nnsff^»<dfflii|l»Af«t]H^(<M«W3  u^^'t.' 
^  'a»We;?féHWii  aftiUÀ(ri|WHta,'.bfpàg7iies, 


lIlBTllP^OIEa.  —  ^i,._j^l)IIW. 


'  5i9 
colorte.  iji48W*fc4<W^l}fft«îq,4iv,WÇ^^^^  i  1m  péWM,  hypogynei.  MU«ci  par  letm  u- 

|>  3hi  i5\  eiscb  :  uliuil  agnij  au  leq  soeliimsi 
no  .asiiail 

ib  SlIîfiJSt» 

amMulqsb 
9b  eilieq 

9iua\l  .9ÎI 
uob  lasai 

î*up  ajlna 

«ij^upun 


Sîl  tlo  .-II,- 


•'I  luir 

llv     1U«4J 

nth'.-iii.-i'l 

r.ii  Ineup 

f»  '^ipnoloi 
■/  ,39opig 
:  oiJiinbfi 

1178    eblif 

lOrt^ib  tisl 

9bV0g  9fl 


.70B9JD61  893  ^b  DOinSÏDi'ÏT^I?!!^ 

r  19  i-i'iloJI'-q  ,E9iJu3b  ,sy|fivo   wWni-,-^       I  -;^^„, 

■■■-![  Byiiiii;i((i  S9!u3nobSq -.  s^nnmoTiiiV         .  ij,.., 

EODdées.     .^tunqq^bi-jimi;^  .e9i,i,fiisi„,Il      .^    '- 

graad  nombre  d'ovDlea  redreiiéi„ji,l^^  4|t 
. .ileOD  ^e^ift^ne^rffi  tflTOirWo|)iç.ffflfl.jiêtI  a^ 
âenu  Eavi*iBt»i4,|(iitf>J<<4  «fiHRttÇh'  nu 


m\in\  .\  ;(.J)  3i'3;)WAT  3k  ijok  «ait 


Embnfonnomotnipe  iSni  -|----.  - 


S90  HÉP^TÇlftE  IlfWp^ 

rémpdi^e  p^  toplet Ja  FisfMic^  Qa  la  roiwfuit^ 

aux  emrirons  ^, Paris^  .d^  U&  h»v^.f)mbi^g^ 
xm  ff^iL  bpaiidea,  AMoatiopreA^r^  ^j^ajn^Qei^^r 

gène  le  nom  de  hajmum,  WnU^^ïk^'JVf^M^'^. 

de  ne .  acientifigae.  f>QidAi)^^  ^«oisirhftayi^ .  ^ 

GiJib€;i:t  ()iiUrivardô'iK>U^M8^o^90iiu2M^<HÔ 
poûon;  mais  auciA  M  paaiiif  Aifti^^  all^gii4 
Qpp  prpQver  .ceUe  as&ertU>Q|  ôm  p«Ml-èbie  à 
rpdçQr.pfiua^bQoâ^  qn/ex^pandeiyt  l^afa^Mto 
tf^iué/^  ienUi^  lea  doigU^  Si  «qi^^qua^  jH;k- 
teurs  l^i)f  ^  9igj9a)ée^  copssie.^ufpecie.d'auirai 
rQ9t,/att  eoatraire,  xe^dée.^^po^  Uèa^aalu- 

,  0^  a.  attribué  à  900  jutf q?^Q  vpe  yo];;t^  ,i^énk 
livô  et  diuré  tique  .prp»»e  k.  bda^r  la^pj^fî^  d^ 
rfjIl^  et  de  la  vesaie.  QmMt  a«ijfi^e/flH«iBvi;pii 
bpit  abondammeut  de  reai^,.4ttlJUé^'4ei  celle 
pl4Ate  elle  cause  le  diabète,^  ij  ve^,e(»i»,49]Ue 
parlevdu  diabêite  non  Bi}(^é^,,(^M^{!f^itftjaii 
vérifié^  prouverait  .que  \^  baljMu^iip^MWQ^iiW 


9^ii(  eiii;i^li|f|)|lf|;fa  Ï9ifim  *«w  l'auhli. 
5ajp  iol^iqi%.i  él^ir^iffi^^  i»ff<»g 

:pf^pe  <^l^altk^A;W^  f§rfcwB§t..*|(Ht.et'^oWe. 

4ai«.Ji9Uai  ]»:^f^mrMi'B^^hmm^^'ii^^^4 

ri^e.colp0^^^  d'tét^^U'avtf^nnep.aUerC) 
^  Aoi^Hellft, -irt  JLm  pfiemBmi  f foida,  ^ottt  son 
aQi^.4&,iQ«;tf 

ûe.qne  iMMis<Ua(ma  4eft  propriétés  tbérapen** 
tiquei^  d^  la,  balaaqiÛBe}tifidieiyae  a^^Iiqoa, 
d'aÂUoora^ià  ia  baif^ipii^.cuHivâe,  âo&miDeat 
Plhi»  c^iwniiw  9^  i?MM^^  et  r.Qu..fia  sait 
mtaa;i9i4fwp^  ]KU.  la,<0Rfu9JOQ  deX^ors  nom», 
i  )^«eUe  den.  d^Xi  c^ffkorter.ee  quia  )ea  au* 
lew^  disent  de  la  iialaaiwiiie..  Toujlc^oia»  comme 
lefii  iplailtes.croi^sajUjipbQtaoémeQt  «ont,  plus 
activée  que  left  ni^mea  espècea  .cultivées,  oo 
d^vraa.^  Toa  a  le  .cboix,  «'adrei^aei:  de  pi^é- 
repçeiijiapi^iniè]^   . 


.  "'•:<  '< 


«   I 


I  t 


i     «-  '1  '    î  ..{i  I  < 


BvrvyS'^  imiibiiiii  inr«i»ij». 


•  «  ■  ■ 


1 


m»  1»  Oàéru^^iitlqptt.^b^ 


■  t     »  I  j  »  >  I  •  I  ' 


et  j  dale  de  desoriplioas^  de  polémiques  de  pdpnié 


apéclalemoDlt  du  traiteawot  de.lafièMW.lj^  ]  ^^  digreasions,  vrai  labyriulhe  dans  îeflue|lô 

^Uoîde  et  des  fracturai^  ,p^r 

D'  ea.médecîi^ie  k  ûixaiput  (Joune), 

sous-aide-major  de  Tarmée  d'Afriqae^^ 

decjo  de  raaaiataooe  publique  de.  Parisa^c- 

tiQA.deii  ejafaata  aecoifruA.  Opuscule  ish^%  l 

tJn  de  nos  confrères  des  départements,, M.  le  1 
D'  Jéaû  Marly,  de  Dîxmont  (Yonne),  ancien  ' 
médeciu  militaire,  médeciu  de  rassistànce  pu^ 
blîque  de  Paris,  vient  de  publier,  souk  le  titre 
de  Thérapeutique  çtes  canipagn'e/si  un  petit  j 
qpuscule  da&s  lequel  II  est  spëclilemént  ques- 
tiou  du  traitement  de  la  ftèvré  tjphoïde  et  des 
ïcaclurea,'  et  gùt  .ébûlïeut  une  iâé.è' excellente  ! 
eu  pifindlpô,  él  feîft  suicéplible''dt*êti'e  générali- 
sée. Il  reproche  avec  raison  'àlii"tîvre^  même  ^  barras  du  clmsi  efit.aeuventiUDéOïKliambBiiis 
prétendus  cla8sij;(ues  de  jue  .renfermer  qu'un  dé-'i-Tpeiar  ie  gooédaciii  >âfis  caupignoi. 


médecine  de  5ûris,.  déplorer.  viYemçjQjt.auU 
n'exisiàt  poiui  dans  Ifi  .^science  un  liVrê^çl^f 
court,  méthodique^  spëciaiemèn^  d^slii[^ '^oî 
praticiens,  et  r<édig^.par  ^uu  hopinae  sypi^l^llF» 
ifous  ayons  en  tendu,  ajoute-l-ij,  le  npèm§  âii" 
rurgîen  se  plamdre  de,  rignorance  générale  çii 
fésûlte  '^  ce  vice  dé  la  ifbrat^ie  cla3si^ue  et 
de  'renseignement, "et  attribuer  à  cette  JgDO- 

leiiOiUaàèrsw'"  m^  -'M'  >t-"   "'  ^  "■  •< 
;;  ii,^  |^laih,^é;]po^t)^;iu^U<i^n dâsom- 
4[MMaik  mi^êu^^Mfi^  #ti«iiiileut  la  ni- 
4i«E«'eluyiirglmilei;8fltttt^  M' 


j 


mMlJ^'lfÎBLtd^PAtQUE. 
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deM.M)artfstit*ft»fràcttirtstto«raf  i  da  "përbkié.  te'  rtëflecln  'dè'fe  vllk  voisîne, 
rolsdiô  pltttf^lotttïé't)a!rti'q(uè!\)ii     fioimnë'Wrtli6ii<]lriMte''etfôrt  imlftiît,  Wf  âp-' 


Le  travail 
pronve  une  fols 

peut  tlrei'^  dlftd^  \éÈ'tàmp9i^tB,  ieMixiéMAi 
amovo-iDanHJ^îbh/'auffefliiéïit"  dTci  'àppkréilè 
Seulïn  (4),'8i  fàdlfesr  à  ffeptiWs*;  Wiï^ë^ 
è\  heur«Ut  d^hsies'ft'àdeùrêil'  6Mui)H^iiëëiV.' 
IMTt  llttarty  f  rH»il<¥<;(Mfé^'^tl>ë^YÎâ^xt'f»# 
sans  avoir  Jahbat^^'^é'tlÉ  aéël<leM''gVÎBh^,  'isMi 
meiHe^av^'e^  uti^ûCiMlii^tbt^t^'  Jtië&'^{ 
appai'tt^V^  Tleoff^W\'iitie  "•!%*'  fté^»  ëéiMi 

re^  co^ljttlitottt^p«s'âu'p^oJQ^ti(^eif  afpiMréBi&e'lë 
plM-  gi'a«fei'««trt«Éb'f^<]firtaît  Vftteé  8«'«orir«; 
comme'  preuve  de  fatma  d^  atoptilatioD8,'!ê 
fait  d'un  officier  de  marine  que  dàftaletfoifble 
d*uii  combat  nava!  Ton  amputa  par  mëgarde 
de  la  fmnhe  fi&ine  to'plac^  dé  la  jambe  fra- 
cassée par  un  boulefi  Cette  ^malencotitreuBe 
opératîon^faite  et  ■l'fe?rrf*uri^d&Dtiuei'!^tnafliett- 
reux  officier  refus»  !*bpérttt!bii  stfr  ft?  metifï'bte 
condamné'  et:  dût  enstrîte"  prtsqut  regretter  de 
gUiîifi».  M.  Klarty  rapporte  dès  cas  dte  fractures 
commihutf'fres  dtos' *  lësqvM)^»  le  malade-, 
ciommirségemeuf  inspiré,  aTantrefusë  l^in^ju^ 
tatioii,  guéfHf  faf^  rflt>pttreff  Sleti>ân;  mm'te^ 
minerons  ces  considérationé'SUf  rd^cuTë'tfu 
D'Harty  parl'oiiservationffuivante,  qui  prouve 
à  quel  point  Ib-  cMrui^e  peut  être  conserva^ 
trice: 

AîeixfB  Corgeron;  âgé  dfltrtiiaMteepaA^riUH 
bitant  Us  hameau  des' Pommeras^  commune  et 
canton  de  Cerisiers  (Yonne),  constitution  vi- 
goureuse, lempérâri^rit  sanguin. 

Lé  i7  avril  iBlfy,  tenant'  son  fusil  chargé 
avec  Si  plomb  n^  a;  îïîè  faissa  échapper,  et  le 
coup  élânljf  parti,  rt  reçiif  presque 11  bout  por- 
tant'toute  là' cliàr^ê  dajis  la  jarùbe  çauche  et  • 
de'tieiïàns  en'  dehors,  ^o'ute  là  portion  anté- 
rWtire' dti 'membre  fiit'  emportée 'dans  une' 
ètendtfè'  *é'  dbuze  bu  frotte  tentfmèlrés. 'Un  i 
frttgmeWdu'  tîbîa  ^ne  ^longueur  dé  d(ix'cen- 
tîfflètires  rtit  eriievè'  tbirf  fif^u^  ^ïf çè;  de.  sorte  ' 
qu*it  ne  rieslail  pVup  de'  ràj'ainbe  gde  .les  miis-  ^ 
cleé  de'  la  partie  poisfeneure  et  ùné  ïanguetie  ' 

traitement  de  toutes  les  fracturas  simplet  léttrJcûitiilfc- 
qoéés,  des  lux^itipns  ev  dei?,  entoraesL  des  tupaeur»  )>Jaa-  ' 
ches,  des  awhrttè7,*di^  *M:.rés,7rc!;  par  re1)*6«ron  I 
SwâiM  1  wki9ni(i-8V<»^i*^'^Nn^%tUMtiM  âMIMëtti-  ' 

.        t   M    ■.!      iU    Jll    If  UUCJ    !".'»    Z'Uli.l    Ul'   Ch  1  1.  il 


pèîéî  Ètt  présdndè  (îé'=ce'&ésordréi'ilVé«56ti- 
^t'ïtôfe'dê  set/  toèfrtîrt!*' él'rôpéi-aïioti  ftrf 
décidée  pour  le  lendemain.  Ua  fàitilllé  tà^èâ-L 
v6^'diér«tef';'W/Tëtfi!6àtiôli  feité,  JèfiiiMe 
rtfvfe'«ft  àt*tï^'(itti^lUiWk'  "  '♦"  "'*'''  '"  '"'•^^ 
'*'  tié?  toàlade  he  vo^t  t>oint;  consentit  à'  I^pij^ 
wtlon*  Itôë  cotifWres^se  retirèrent  et  je  démeti-i 
iÉi  éhattgèidëf  Mktt'  iiii  mnlade.  ie^'IflEvaf ^là 
plafe;  je  fis  tin  pansement  simple  et  jlippfî^uài 
Pappareii;  ew  ménageant  une  grande  ouvèWure 
pour  contliMiefr  le  pansemenC. 

Au  bout  4e  huit  jours,  les  escai^eS'  éM» 
mêmeèreat  à  se  détachen,  et  l^état  généraf  du 
malades  soutenu  p«r  un  régime  toniiiuej  ne 
m'inspira  que  de. médiocrefrinqutétud^. 

¥er»  le  dfxfème  Jour,- Je  change  Fapi^aiiéili. 
le  vingtième  jour,  la  cicatrisation  marcliebiett; 
lé  trentième, la eitiatryatienavance  av€fca^z 
de  rapidité;  je^*M»d6]|gétde  réprimer  i|uel» 
queff  bourgéoiM  thàitiûXA.  L'état  générai  du 
malade  eét  soullêsiU' jiia^  les  en^uragemenlft  de 
totit'l^  îiit)ndé  et  par  ffniCéi^t  que  roapiend 
réëMementè'sâ  santé;  Le  Juge  de  pàîx.  M*.  Sali» 
Aïonv  vient' f^^'Vdr  dé  temps  en  temples  lui 
prodigue  des  paroles  de  consolation. 

61*8  le  quarantième  jpur,  le  feu  prend  pen- 
dant la  nuit  dans  une  maison  voisine  et  me- 
«iWIfidi  s^loyaiQft jusqu'à  la  sienne;  Te  vil- 
lage est  dépeuplé  ce  jbur-Ià  âr  cause  de  la  fête 
d'une  localité  voisine. 

SU  fémtofe  est  obligée  tfè  ïéf'cTiàfgfer  sdr  *îs 
épadles  et  4e  l*ettig6i*ter  dans  les  champs.^  ta- 
rant ce.  trajet  Pappareil  sa  dérange,  le  cal  se-» 
éoniaire  se  rompt,  et  il  ae.  dédare  une  hémor- 
ra^e  abondante.    '  i 

Oa  vfeht'me  ehercber;  mais,,  malade  moi- 
même  etm^fteétf\ineflQ2ioii  de  poitjphie^  je 
ne  puis  donner,  que  des  oonaeils»  Lertuatlny  ma^ 
tro^paAt  un  peu,mîe^f  ,4e  mp  reii<|Uhai^pEès  4t 
luL  L'éooùlen;ient  sangiMa  A'i»at  aric^téi  j(».  i^* 
place  un  nouvel  appareil. 
'.(}u(çlques  jours. aprè?^  le  malade  ^e  lait  coo^- 
ti;ui,i:!e!  une  l^i^tite  voilure  à  bras^et.  jjpeiît  s^î  ; 
le  cial  contiufiè  i^^  .salidif)|&r^,lçt  f\ale  va,8ia|i9 
c^siÉf^  en  àiminnant^-éten^ve^  et  le,2^<  ao.û^ 
glaire  nioi&'apr^^  /^^^^iit;.la.gwériso.n  ^taU' 


■•-»+*■ /i>j  Hj'  i->illlV»ilJ  il 


Cil,  •! 


lii 


MÉLA.NtiES. 

'  iH  .lA  3fc  lie/Bi]  ub  tanl  aJ  l'^^)!^  Sis  ei;  -    " 


'Jp  90  Jb9'3  .4qooi  £[  sh  ■ 


.eoG  Sïijob  s  ï  li  (j-sntus'b  otil  î^iqfi  .JibI  is'i 
-uon  esq  ODOii  J«9'a  linIsuoU  .1^  ab  sboill^m  eJ 

,?>ln  sr.q  fi'fl  \iérrea  sb  i 
900"!  fil  ^iL"4''"''^iSJj!'J 

commun icalioD  qui  lui  a  élé  |f9| 
M.  Tré^iw%l,ïHvl^.rafflm^ 

loi"  '«IWW!K<*|Wi«)fflSH*i 
le  pnljlic  fl9fl^,lft,ffaiiaft^fl 

mulUfitiff  )M^,Q|C(^#i){f,d'i|f^ 
quelle  l'admiDislralioD  ne  uar 

trémlté  brùée  d'une  sonde  en  ( 
areUréede  laveroie  d'un  homm 
à  l'aide  d'un  iRiiiaK^'"^^'^''^ 

L'ordnqflb'-jâW  tlp|««ngMll  «Ai 
rapport!  K'iH^nitlâiMi  \i)^J'\ 
U,  Gaultier  de  Claubry. 

H.  éÀUrM^  «ft<«L'i%riiV^)1 
s'agit  HIHmP«'«laiORtM''M«l 
reiamtfilfWe'dlbHttiEWbH 

nuie  ^MPmaaiait^a^^)» 

Je  croii  que  ce  mode  d'rt^ 
coop  'pN«'«^)«Mâi^^<%*^N 


.■L'p  891â!3B185a9l9lltJ 


ilaBBtuQii  |'I43"iM'BI9A  1  {'•OG'Stf  ■**■  E^iqn'b  .loelasî'nq 


lii9mjl')lqmoo  àiiq-ifli  Jnn  ali'up  !■ 
sli'up,Siiqe9'ieeq  lao'atU'iipuoinacaftf'i- 


ACADtHIE   pV.HÉpKCink. 


Cédé; 
micro 


BDivai 

compj 


de  gu  Eédéa  à  em- 

qce.  c  itAm^m:"'^ 

En  jïilïlAifiïft'-'^'"'"^' 

de  l'a  .ipnniii.-nn.rmmai 

U.  BO  JWfe^ttSfft»-''''  -' 

irw  1(  ï^éïliftttti.-^  ""' 

crin».  i'rt"p|«6rt,"ri'"''  "' 

pente  é«!*liii*;'(In"'"''= 

çon  à  r'iîPoftfti^"'  ' 

lioaa  é«làilie*î't>i'r-  ""* 

far  'ébtaiilitbiiitiiti''-'"" 

qoesti  lhiifiliEbt'lio&""'''^ 

pu  d'  Bmrnte*  )r  — 

en  toi  Ti-ti'-f  lawimàtl 

Miii,  .-■/j;i')t)^-.iilfnfi 

iwcli  \S^h  rij'bsLit'!  É 

L'oi 
publié 
croit  c 
proavi 

Apr 
ftiDd  I 
tenri' 
raiUD 

En 
et  dé 
D'éda 


H.  Rd 
&Tecl< 
k)ii,d 

àDOU 

dinit 
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jour  appelle  la  suite  de  la  iiÊCvMmm»  le 
,  <¥«ipp(Mt  dè^M)  HMnâtf'UBlittf  ao'  méttieîke  de 

'  If  ;  (Bdbeâcit  >^  iA<pm^  &lt  ikWL'WÉÊamà-' 
Ëë'Sdj^ett  Itige  ft=é(ë^eit«»AHé  WMid'dMiÉt 

^pffmiê&'f^p»mjmtmér  é&cimiï»^  Me 

"^eOtë^flibFal  et  le  eôlé  flelëotldqne.  M.  VënMs 
ta'MWdPiief  qn*»  mkUt^-émit  le-p^eftfiér;  nMisj 

gatfoDi  .  •  •       .  ,<         •-  , 

çoastf»  âl^i%  M  airtc^rtiBblte'tittvféffiOire  i 
examiné  tMTl^Aeaddinlër  ec  é«  ap]ieille'^  par  de 
IéKv  à  9WMtt  jm4(H<^<m,  11  dcrtt,  de  toitle  r 
AéMtoBlCÉ^  «MmMre  à  «a-  floà^aa  Idbinit^i 
t<MiM  lea  piè^MMT  qui  oM  <ét6iéxaHmé<ia  par  Mb  , 
prenîeri  )«sm,  0t  lea  Iitf  mtiMM  Mégrale- 
idè&t«  aansla  plua  petite  >èlfÉratioai  il  iMaM» 
dte  9iè,  dirtas'  te  caa  otx  ft  b'M  pu  fait  de 
mpfiMl,  Paoïetir  peH  se-comporter  KëMumat,  ! 
éooamd  il  PettMd^  ^'qiTit'iili  aoebt  devoir  à 
tttàpISt  dinrei^l'^âdftttfe^'Jê'  ddia'«i«  fpoe' 
Mi  BeveUnt  MtfiM  pm  éÉtréàt  Mn  f%gle»i 
^oe  ja^ds  AÉ'péffarpiaaiptii  pMnier^ats  «t^i* 
eat  la  aiim,  et^j^  iaisaii' A'  rA<MéMf6  <Ie^  âaib 
d'en  tiFir  le^i  concloaienff  légittniea» 

nk  Boacbttt a  toun  nÉémoire'^'fl «p^He : 
r9mif9Ué  nÊêfkiûéé  def  doefiM^  «laMtiM.  Mte  • 
a  pètir  objet  àè'Mt&^ooiiùmPè'vm^'ftûltteétu 
T^aractère  qui  décèle  fi*il  ;f  à  euTespiraCiott^hea 
im  »(Wveao»-!ië,  *  •     j 

a  Aucane  des  métMedeé  Midrièureir^'  dK 
M.  Boucbtitj  tte  permet  d^afQrnlér  devant  un 
jury  qu^uir  {knimon  a  ôtr  ifa  paa  respiré,  tan- 
dis que  le  caractère  que  jfi  donne  penioet  à  l'in- 
dividu le  plus  étranger  aux  sciences  médicales 
d'affirmer  que  la  respiration  s^est  effectuée.  » 

ta  présence  d'une  telle  assurance,  la  corn- 
liisalon  s^est  trouvée  fort  embarrassée,  car  ces 
sujets  ne  restent  pas  dans  renoeialfit  de  TAea- 
demie»  mais  vont  dans  les  prétoires  des  cours 
d'Msîses^  C'est  de  la  .médedne  légale,  il  ne  faut 
pas  Toublièr. 

La  eomtoissiOB^  ptenant  en  ooasidératio&les 
travaux  de  M.  Bouchut  et  sa  position  tunivevsn 
taire,  avait  usé  de  l^eatnsDup  d'adoucissements 
dans,  reiprwfpi^^  çoi^  9f^G^piffm. 

eflotnasent  M.  Bondiul  a-t^-il  accepte  oes 
adondsMaéiitBt^ll  )mieM,>iil,  'pM»èe  sbob** 
tralfe:  a}];i  ÇBfife^  de  la  critique,  H  puMte  no 
mémoire^  ei  modiflaiit  tes  passages  sur  k»- 
^^iiHS^wff  ^p(ww?fM  ^MRet^^inoflPve49'eeHBMa^ 
sfAii  «Bf  .'BimBtrtv  ^aÉg-myliitfyTLiieaatgâ 


'sa(iis'4dlpértdneëw^^^esl'  ce^  quH  i^aglt 


ptqtééiniitoiii^^tyi  »>)piiwt^  etiir  Mîêêê  ï 
^fnadtrâ  4|i(è'^«»s'iehuigtËiealt  oot  tensisai 
^vU^é'pltwdùttKlinBgMiidei'      ^    :> 

•0«*MBie>iiaiiMifaM 

ObëtiiMsf,  sëinteJ'irdtaHt  pa*  «sser^piéchf Jl 
;  M  eefltéi^  pt^Ême,  pin»  t(MisiliMI:>IIUi' 
vergie,  en  f83f^  i»  comsfft  aussi,  fMdH 
étudia  cette  questionr* 

'SnM'^MIint  >dë\iMil»:«nllKkatJfe  4M 
û^  «fojieM^eniploydi  pev  annivav  à  oMto<M- 
iMHc  Mal»  iKi  met  ÉacÉMile  it*k  fas^^ 
adopté  par  tous  les  auteurs  t^ul  «Ht  «aoÉé 
lespotnMM^'et  voito«e.^  «  tioapd  BL  SMh 
elRit.  A  cet  égwd^  saut^at'iftiit^  ei  ariecnJA 
q«e  par  Mt'QoiftMI.  TsPSteitpatiMMiSfitél- 
crft  dans  rouvnflêfde  li. Dèt«vgie> et fr>M- 
vole  pweAfciit  «I  sii^iléiaeiil  M;  eaaitievde 
Claubry  et  tMHreMX <fé 'vovAroat^ 8*éMMk 
SiftuUftfloettt  lirat  «al  tMerU.sowi^salresiMi, 
4ms  Mn^oflMfde  '•:  MsridâratlifliMi  oMlaMà* 
pvnsaens^^elis.         '  "*'  '^'- 

M.  RmkM:,  ««liose  flhiBttlsèml  os  É^èltfit' 
ooeupé'  qm  et  HêM0  de^lTair  dsMtta»^ 
nMmsy  etdlttiifliii«tti«iiirsit  dlÉsvssiMfefi 
il  ne  fait  allusion  à  rentrée  é««u«LMMl 
Il  dmiB9  <{oumii  prtJsugupiiiouanKfjeiiW' 
lopiienaent»  ds»^ésieahiB  p«isM«âm^ietM 
ià<  «se  emun>§r4tveii  LiiiHid^44lro:pBtln||^H>^ 
nique,  ce  sigte  est  ani>  signe  aoonmfi^^^^ 
(Mre  tout  auwl  bien  insufâatitfn^jeiiipM'' 
oMigéditadv'  emplqièiwpt^fîdei^tffi^^*^ 
pirstiOûii'>'i  '♦l'î'K''»  '>ju'  '■'■»'  '  ••  M.i.j  iï  ii'L'" 
.  •OW'àfp^nUÉ^  tiiMii  BéoBlnt  €es'ipef»aôa«'it 

rtttt*^Mli<9e«éiM«Ai^iB0ielM-  qur^to^fo^ 


pitattiMiq  mi4à8tiéli^iis««Aiieoiat'^daiiettifl^ 
apparentes  ;  qu>n  conclut  M*  Bouchut  tttfui» 
cltsd'B'eaieofHaiitnrtiB^  PèoiQUBi'nfiincM^ 
iF'pttt  >^  (M|MÉidaaiimitvi»pM^cM<^ 
s^  l%liAt  i^;  éèai^iaMe<iS>ééaUré>  10»^ 
tt«rii«  «aniiMIÉie-il^init^ 

>M:>Botlcim'^a(Dfine  «fo/^  m^j  a  qu'ani^ 
^'te>JMstni«(lii^»M|'itM'taiidi|datiw 


acadAm^  M)$  wikngbs. 


525 


et  sîo^de  des  vôflica&fig  A^st  pas  du  tfi^tMii 
IMiÉMi  liliftiViiPHi  HitfiiiBBtifliiéBidginiiifiigftwii 

le  pomaott  a  ét^rânpfP^Hriitoi  Mm^^uw^q^ 
tmvM^ÉÊmt.'  pqirjlÉiffniMiiMiwttr  /Jtolnlii)bat 
moraU  pour  tâcher  de  raiMPMK^AAmiM^^ 

tiou  âessiiin^ii^  iwf  MNWifitoiT^imii  yfiimtiw^ 

rarrive  au  dernier  poii^^rieppbyaèmBr^ii- 

elf jkL  KawiUîev evfic -iaèi: lA-  <>^iii>awOTwt 4it 
IMiiitfentfit.4jM4eikga««ieiB'<itei^^ 
itm,  Im  mé»mk»s  iftlled-ni^)^.  iqmma  Uanai  Je 
4iiiii  (MilulttmivU  ii»<iiu«k4eb  MMi»>Ji'a«4t4it 
iMftBt)  Mirf  De«fimi^  iquiittB  jiniteikd^teefltes  •pitf 
-l^vm.îwraoiéi^'iaU  (pl«»  «œ^oAlwa^  «MMte 
4if«dJ9er  à  Mm  QMiWer.iéefilattbfr^- 

.  Si&ftQCDsô  leiiafii|teirMVkvw«»4Mi^ 
Abié  e(^iDinipi«t«iiQefi^  liiéweiv».  4»  M*  £pu- 

Gi^fiie  jfw  4U.fivteM«iim»i44[)ri»iive^ 
sans  ({ne  j'y  insiste,  fne  Dons  n'^Nrani-i^  jn^ 
4mvjak^v$àm^M  FiniûiAaifoe^dflfttlnvfaw  de , 
^MaentdfliÉi;  Quant  ^Ban'jfQtimswit  fm^tê ie 
fflpiMiie  9^û'Jmmf  fte?l?«v«a»pit inotiv^  eM 


ii«dav|«»i*al  de»MdéJMBavQi»àhUiMaQttxelle 
Ml^Uifmffif^êfA^^^^'^oi^m^m  «^/^^utei  ma 

gereuses,  les  rejeter.  .ti.i.M^ 

M ij.M4'fti]WA7iirce^eUArd'ab«r(jl  que  Stiie^iap- 

ft*aUj^fis.(ûtô^,t«ftte.  pr^flk  auwtjça^titftue»^ 
l»-éMptim  4»  yM«  Bojiifplint  éUU  i^al  foodéf • 

ditqiiet«iW'Vtn.pMiM»m  ^aat  re)6pw^<j!vd^l^ 
peqlnet^dA  distHigVi^  des  vôMculet  ip^ibiiQftA 
Fml.^iu^  6t.q«^.Q§^.faU  fte«t  serwir.à  Ja  Ji^f^ 
cw.Wg?ile,Me  Ji,ûf'a¥^^QWe^*.>I<)iià  It  foodi.Jte 
£QQ  ménpoii^,  §i  qu^l^M'uQ/a.dUcela  avj^Qllui, 
il  mî&^  (]|f^leifiîi^4e}0HeAL»mis  fia,  à  to^te 
di9c«av<tQ^,j^„f(W84A^>  ;^  f^  Gibert,  tx  je 
,regre4te>^|wJMU/ypijQOJi9KOf^  pas  fait  cette,  ci- 
tatioiu      .^M.  ,   i,.  1.  .  ■•  M-  il.  .'■  ■  :  . 

'  J-i»^Mt|^  fl/vie.  j;9ili4^  pmvâ  de  la  vivapilé  de 

qi)^£0ii^.(ej[pçfimiM»>id«.x4^  et  je  pK^e 
Ai*  l^sapiM^rb^p^an'eiv irwettant à. sa. pffqpi^ 

W?fé<4rtW^*4€if^Q|ïlotrcWw.q»od^Aô^  ces  #Xr- 
pressious,  qui  peuvent  blesser,  te  «ttSfiepiUt)iliié 
#  qipli«efrTm^  de,^rC{^è9i^s«.9\npliquées  à 
DP  ji^iiome  ip}A  ^swik  OQMftW^son^  ^us»  et  dçjgtt 


jpa^iMU  fiiiMM  »  IUmmu*  4'àllie  om^d^pin  dous  bpi^çnys^opf,  lf^<c^4ç;;^e,.}^s  travaux  Qt 

-teiiA^itapiiielnaptfséidie  :bk.fli0iilMé  «biqtt^    ]«,  persane. 

itotrjift^iinnittttBr  ^Mstenocablei  .Ji^«|ite  •     ^U.  V-KiLBiO^a  ;  Mon  Dm,  si  &in  Gjbprt  vi^i^t 

<m'9^'rfs9s$iA4p^ttmai^^ni^  m  sjgxv?^  ces  eiy^reçSivgiQ^  je  suis  prêt  hfm^ 

dsciaulnry  m7ait  iarcfràim'caipUfiier  oonuoe  je  ^^^^  ^^^  cpacessiooa  ^u'il  voudra,  Se^esfu^nt;, 

^wii»dqîlefâîi«j.  '    ^n  ni  i.  jei¥ilei;airBiaar^p]er  .gue,0iMXG|]a;iectiojis<s^ 

r  -  £a)Ofn)iDlasioA{esi(<((ttii[MBCliift(iqge  Uv .  fiou^  r«ii9at  bien  tardÂ^ei  «t.qoelfDe  pAU  imAlilM^.A^ 


chuta  procédé  avec  une  entière  bonne ifaiseit 
aveoi'l6>déc|ir'âe  &iitrrta  bkné  ttfW|(f(U4  trop 
vilei^.voilà;  tiont^  etomip  4«vtt>i]>  lttfdir»»/pa]w 
pttite^t^M^ÂOiHxaKt^  9«JMp«rJii:kliWér 
WÊSÈk.  de.tctttte  .icaéiisi^)iil(  ¥^j|fc4iiWaiQif«^ 
É»4Si-ila«fléiQtttilé(éBiBi«lciiiÉir;i4^  liw»)i«iiilnif 
emeiitte»  m  ^w-^^m^  ii'rr>i    -Mi,r»:..,j.-;. 

ii.<ats.n«siaa  f]>ii'4SLiiaMin{i}»ppeU»»'fiili<la 
onmottasiDn  .se  campoawtrdf^otfels  «^^f^î)»^; 
li.:JUetoaKiijasoiïU4ttfiik)iAt  Q»>^air>st^  a)>^ 
«ettt  ttainleMttt^M34râaift'4wiAtiiW^^^ 
«fÉime  MaiicpiMp.A»fînsi4ii»MM'-q)i0rc^ 
do-if.  ¥ewMiis  :àf«iiimd<riii<>iwiiiipH  ^wtjKW 


£1^011^  ,ét«Ktj»9rîwé4«^is.l4»ngM^^    n 

des  coBcesaîons  consenties  par  l^^  verw^lfi.  nq. 
iK«i  nûft(tattfm»'dAirj|Nwri».miaeS(ftuxiK«iX0 

sfiAt^dopMf.-  '.  -  H  ./-.')/•  a 


!■»-.'  ■!  .<^-'     r  1' 


>'> 


.1  I  ■ 


'AClitHSiWlf"rt5S  ISttftWiS! 


-,  > 


',*' 
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MÉLANGES. 


rieur  dans  lea  cas  d'aBkylose  amiralalre 


gîes  graves,  que  le  membre  iof^rtSiËr^^âèWS 

^^  L'drsmlë^'wrtle  tebiitfAi/'estMe  qflëffi^feJlà* 

Vè'ïroiyvVlà'ai^tW 

cher,  la  chirurgie  est  autort^'%^iM8?ifefl(i- 

'P^m[b0m9mUvt»^  M^i|lft[pifiçof}ftppp,  à 
deux  méthodes  :  Tune,  qui  conay}^.à;*orpp!re 
par  des  manoeuvres  ou  des  moyens  mécaniques 
les  adhérences  des  'àtkffacéy*iMi(;af(iitei(^,  cTest  j 


ikméiiiodt^' dite'  b^tiirë'bé'  IMrikyibsè^'eii^itàë-  ! 
thode  usuelle;  Tautre,  tiiiJ>|s?ûëë  'fAaP''mJéli-| 

iiluton  i:eopsi9l#„4iMiefi  ]Jft-Co!».W«A4i«PV*^®l 
^sQfHérifttffe  d»  «ipwTMHr^.flpéffiç  fp  jç4f^; 

sèment.'  •   •'-"[»  8--î.p.nshHmii;il<i.^M;MHî,i/!j  ' 

(^.»e  icps  4^W<>WiHwl(a^ji/.l«:»FW^^ 
^pliiie  de  .r|[plçylw«j.fl^,c8jji^fiflf,,qjijç  l^fsi 

^tea  ^cw  rà  riiAk]Fl99Q  §rt,f  nwf%jjéç^g^Ptt,ii)-| 

complète  ;  car  ïqffm"^  ÏjP  .ftWW^Mii^^'fin 
complète  des  surfaces  osseuses,  toute  tentative 
tié'ttiptttre  etpoéerait  gràveitieatiàèiiiMDca- 

'«îdri'éù  :haS(liû.'    -'il    ••■^Hlon'lr.,|»il(}()'|,  m'  m^ 

La*  deuxième  mêllMé;  qulecwàlsferà  pmti-l 
quer  fa  section  dâ^eoti'di  flmafv't'mieti'«er-{ 
tainemeikt  de  rédrebserlé  uketfattifevqntite^^tte. 
soitift  positfou  vIolMM  90ll'iafléeMv«t'.q|te!]ei 
'que  BOltia  vartété  lée'tukatvtotpokitanée  qui 
existe;  tnaisfelle'a  le  gvaad  incdnlvéDieiitdrezpo^ 
"iKt,  d\me maàièrë grave,  lesjodrsdiimafaide; 
en  mettant  eelui^  dans  les  oondMeBfsi^-i 
doufâbles  '  (fcme  'fractum  «empliquée  de  lai 
cuisse.  Aussi  voy6lis-nou8  que  cette  opératioq 
de  RHétil-AMdti  k  Ut>uvé  peu  de  partisans  ;  car  j 
à  part  rotiéMidn  de  ce  genre  que  f  ai  pratiqué^ 
md-mème  en  iSt(7,  et  dont  j'ai  eu  rhonneuif 
deïairè  pafl'ï1^Xcâd«iïïîe  kpV^s^W'k^'êiBoi 
du  îhàlade,  je  ne  pense  pàtî  qilli  èrf  éxlMefd^kàtr^ 
exemple  en  France.  ''  '  '    '  '  '   '     i 

'  ï)erhîèremehl,  âù  mois  4e  j\iilliet  îSft!  ;  m'él 
tànt^rouvé  de  nouveau  en  ^rksèùce  d^ùh  tu 
/temblahle,  et  me  rappelant  les  âcèïrféhts'^éi- 
rieux  auxquels  aVait  été  exposé  taod  i&reraie»' 
inaladè ,  je  cherchai  k  obtenir  la  gtiérîson  par 
une  méthode  àioins  cruelle  et  mofné  dangeî- 
reuse.  c'est  alors  que  feus  la  pèiKftélé  d'appli- 
quer à  ces  lésions  la  méthode  dlaclastique^  dont 


j*avaîs  déjà  fait  de  nombreuses  applications,  à 
Nmil^flËlii^^Mèvmaitoè^  qui 

I^èrnft«f«i^'ÉipA  Miridàiriie  pokd  piéeîfrqae 
Fou  désircÇ^MtoèkJ^oflluioMsIriMflUiXitpéiBt, 
a  rimmense  avantage  de  ne  point  exiger  d'in- 
TJiéMiP«'>Ri(>]^«piM  ^ri^censéqmLrdfaafoir 
4^mè4'tUmit(é/4tk  afUMionsMus^Dtapteflc 
«A)!f'(ibiAptef»:^-9!feHëi4Mt4'BBe  |irmplllu4e 
<^UflÉMi«|i(ruilb  fdoiM)  (fâ^fUm^iffiA^m 
iMKAfiOtf  dfe^la3t>nMqu#if  <acidn,]s«lB  .d^^.  em 
quelques  sëtiMiHe»  hapmatjA^id^o^iimu^rn^i^ 
'^kéiiflftoi»l«bba^ldftwvi(J<'<i  '<i<  .1  .oi)  '>;  w 

'*î''A^O«AldqieQJd»di^  «liiiDtiOOtflfti'^telitîaR. 

''ÉH  l(^d(te(l;iMÉOQBH!>cdaii(ifbal)eiii^affraoti^^ 

-tléMtf  Itpitf^wésjqèiiyttwÉtfBlierîft  i  et  j  Mg^mfot 

■tiftxlM^e^  ^al«Micvf6tiDet'i^hdaolBèiic»dts9A- 

rurent^  et^dKVle^^^tvIèBieijèQirdl'iiie'M'poi- 

i\)!kk  d>MttfBeri<toi4innifare<âfde[ie  ylMevipa- 

'^!lMèh)(éilt  M'Ml0|/ff  flit  sàiiulsffli'daof  cgtte 

jplôliiK^û^t>ëMiiéit  lèàt'>tNleiBptiiiéc8fsaii«è.U 

(j<yi^dlidÀibM(,^i^etl2àidise  çeBdanti.^iaMÉe 

' jotll^P9èl'{l«rttUiaWr8ii  Misialadcijdeiae^nf, 

^  <éé  >  <â«M«il«r-«^è  t<M)  Mf^dito):  «■Os».  It^éS 

éèipi«faibf«V'«lte*wr«ilr>  éè  Hiri|è|HMi  mttfttatt 

'  Ai^rd'hdf,^  i^e^  '{it!^  id^unft:  <  àBBéttM«3M 
mstâêé  iië^  ropévtftfénv  là' mslads  ftifttMMi- 
'vté  toàie  \sâ  ft'Ktéhewiet'ia  maàé/  iTaiilreMfi 
Lfii  ottfM^eètiMirtlaâietnftnt^aolkle»  et'Aè|ii4- 
'  «éttte 'd'àvitre  difflrmllé  qnp'oae  Jceuhibimniui 
fwu'prbnèii^ée  ëff  avants  e|  «q  itafirancisBe- 
metit'dell  ceMitt(èt»ecitiiialis;grftceiàniiè  chMM- 
surehalAliemenf'iftflej  lijwtae  aaladerdM- 
Yhule  trèsMàdMt«me&»eètl4gcrf  io0diliéMe«to  : 
'ell«'tt^afehfs^aVéc'tttt«rftieilSt6(p«Mtfi,iiBt  mik 
pHvelhètMpb^dû'ptaliir^^'dum.  h  m  * 


-  il 

ri 


»;.!■  111   iiî   mT   'M'.i'i  ,,iij,q    4"Ti'.* 

'  ''""lil^^M  é<l(léiJtt«ii»4i-ii^  IM  divers  décnto, 
6fat'  été  litoitiiis'iUi^'ilWd^'iie  lâliégiMi 
ÎPbdhbeih^lékteédéêhâmRhlIl^dbiiilte 

deciô-toajrf.''  -^-'P*  ''«^  ^' "•  -  ' 

^«  ^ra(fe  de  chetfé^éty^yOL.  Oemnin^ 
médëéfti-iUajor  de  Sf^otasfb^êlMClie,  médecfn- 
major  'dé'i*'dâs8erTattiisler,  mé^^o  aide- 
liiâjor  tte  !*•  èlas&e  ;  QHIetf,  cUrOrgiea  de  2« 


rMTS,  DIVEK3. 


clUM  da')*iinMliiO;«(UM«|,frMfriMJm[i^n 

Mt,<plinrBiuieBMBjMlt)e,i^stew^-ii>^li  nn'l 
T'i'i  t  jiirnq  9(1  fili  .■isBlnBïfi  flsnsfnrni'l  b 

lureidu  MomemMafs  tiftvim-ftl^jqs  j4^ 
d«'aég«nnT  au'taéihiHl)9Vi^«Mqft]d4!^nl|« 

!     ~     M.  le  docteur  Boun9rit(id»AMl4fi);qpN  «]4â)/i 
iM»  let  ilir  TiriiHdB(aoaUD<nniiMt  ^tmilit 

-mcMÉiuteitiiipétJDta'dtfin^dapiMiit..  j 
l'ItnMiti  «b'ilite'ntaHivialtltsqiMnrb  tH^.le 

■  Itcdttf-affftKBwiitiMpileMtli  nhiB«V^|f  qkI^ 

-itetMltelahtMtaotirarM  ck-i^BBffl(i^lj«Q^„|a 

J4l#lMitiqtB>^«fUsé*  QWneHMr^ftQt.âiJifj^ç- 
iieuviËmesiècle.legëpidteies^iHW'^ÉlMW' 

-ifnicDt  «B.iBDDiirenfaHiKifav  mffm  ««im^- 

-  tptdtei;>elUfttMadwtt'J»Mo?iHbiWWP,(iiÇi  vic- 
DUnmw'Uifa-tfaMirWip  <pftnpnnr  ^f«,j)fm*fW^ 

-««tbiitDlM'  BMMiei  t«W*u«,eir«ieii^JpiW^ 
^  TnftncemeDt  do  dii-neuTième  aiècle  qu'upt 


forme  particulière  de  la  lUSUe  maladie  B!e» 
produite  ^^â£^^^''^WV^  observée.  Elli 
fut  d'abord  aéiignee  sons  le  oomde  rarioi. 
modifiée,  et  plus  t»4-Boui  le  nom  de  rario 
lOble.  U  espère  que  cette  éruption  légère,  qu 
,'lgit>*)<piaM)MiUielj4Wi)tfam  iWiJI^f  Ber 

forme  bénigne  finira  elle-même  paTdjffi^^r 
on  veut  joindre  une  pratique  no^^^f^i^^^é  ' 

•:  d*Mkil*iâ«teu,ii9»Rïrpfgi,iy  ^Ti^j^éj^^^flpj  ■ 
temps  que  ce  vacciDateur,  distingué  par  son 


des  travaui  nujff^JBflflpf^^ifi^s^pj  instruction 
Le  même  r^pi.çf^,<)i^,.5J,.  ^uR  <!p<^ur  à 

M.  G.  Charbonnier,  o^ierdesa^lH.'dxitlltemè 
%ii'ii^tài^rmAâïWm  d«}ontetMW»<la"B<Ma- 

;tifcâ;'(\f6«^:""  i^r  -■'.■.■i  :  -i ■■in  /./od 

.»tM»s^i^fffie?ifift-  ,.i,„.')  ;.,:i„„.,;  ,,,o;i, 

d'i  nie  mes -pharmacien  s  près  des  hdpilatwdUI- 
"é'ei-;?6fifflai  «lA^^^OT1o«iT*i-l¥To«HBin. 
-ï.é^  S)Ubl{ftiëllS'*amafiMla^'l'èbipibi'«M'lte 
■  ^H'ïftlUêS  V^,"*!*  WïittiiwiVu»  ftrjwifa 
'a^'^f^e^^tWsleïfe'Wawl  "  ■  ^ '■>■■■  y^'v 
"ijKjngMIuot  .sisrj'ja^o  s'tii.liii-  -  !■  ■..■,[,-f.," 
''■->4*h«*U«ilMiv;  }hn'^Ui9oci4tâ,;iH>ii(ff- 
selle  d'opblhalniologie  liendrï.[W^,;pEf|C^j^ye 
ilcafoÉL'«gBins  t«^;bll«(Rmt>ie><ir'i.2r^V>  oc- 

'(^adÛ^ri^ldftirMiqfifl^'iHe.padet,:  .,ri^r 
■i  !  '>i#deaj-UB4n«niréf>  se»(il.d^iiiii^  Jf  S^WP- 
il9ndtiB;iriÉ<l«ifa)iikà>he»r9K.Bii]ei6i|LJïobffi- 
[rcvdtannhi'«tiJeiâa>Bapte<tbra4dti8i:i#>IV4i- 
itffl>.du^invi)Di,:^ifliM'.Hu  ^',i)ost»Hniit>;ei)^, 

'd,:rMd»KnibiMl^(âtifelrUnqMé||,i-ii.t„r  u? 
r   '•(.   ,..i-i.  i^««iDiU[pennaiifif1)d«^ai!i^;,b 

.i,r...;...v'r.  f.p  »■■..., .-4>!.^el»l„ft    .,.,!„., 

(-■■.  ■  =.,,   >,  ;  „  q  .,h  (,^|  ...;,  .0',fîilSf«dtïMAl%i) 
■':'pitni)  '..'^  sitpinii'.-.-..-.'B'nWflO|Eeffl'[nr,qfi 

l'arri 


iiJP'.'flM'ÎBBhr.il)  9Èo^l|'^aJBI^^oi^il  çrttiî  taiip 
Comidérant  qu  il  etl  juslè  et  utile  de  ré- 
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mt^ier^H^W  m^^^fdtk^!^  ^i;  pftr'  lèaVflf  ]  goâll  «t  të«>*1^Ml^rtëteèf.  -1MiUs^1«»  Villes,  on  ne 


erffilbW^d^e«tti^ié!^^  ^"  *'   ■ '  '  '"■'■"■'  '"  ^  ' 

^^c  'SW  -lé  ti:ppc^V  idë  Wrisî!^deîii*''éte8'  éWfelî»^  ' 

8etifeB»*»cW'!i^fa'featt«ë;  ''^''  '^'  '»'■'  '*»  -''  '••'•''^  - 
-A^'JlWêlttiw^V'^»'"'-  "  •  '•=■  ''*'"'"'  '  ""  •"•  '  "'•  '" 

alïttuéé  à  te  isôfee^fètoitte  èroî,  date  te'cett^  «è^ 
raéftéé/'éfurt  pl-éfftûié'lè'plus  gratid'  tioibbré 
de  detertiiiies'  eri'&dh^issîôtt  ati'  gèctturs  di*par- 
temental  accordé  aux  enfants  naturels  par  notre 
arrôte'ct-des?iisvi^l   .o.*.i =    .r.  ,. 

^<  A^t/S.  Une  prîThc  de  W  francs  sera  éga- 
lement' *lk)tiée  â  la  sage-fcmine  qui,  dans  les 
mé&e8^é()ndîtl6ftfi,appî'oefcefà'îe'^ltt8'ditttr8aî- 
mum  des  demandes  de  secours. 

«'Art:  3:  €63  priibeg  sëreW'déîWréeé  dwfsli^ 
prenàièi^e  qoinîaine  du  moM  de  janvier  de  elia- 
qne  amiéiô,  à  partir  de  IW^. 

«'Art'  tu  L^nspeètébi* dëpàt^emehtal  des  éta- 
blissements de  blenfai^aticeesl  chàf^  de  l'exé- 
cution du  présent  a!*rélié.'  »'     ' 


Bx€rcice  fU^i^iiii.  —  U  sfeuf  Jean-Loute 
Gonpy,  d*Alluyes(Eul^-«t-ïiOil-),  tient  de  com- 
parattre  pour  la  yitigl^quàftriènste  (bis'devMat  la 
justice  (tribunal  de  Ohartresy,  iià\j9'  la  préven* 
tioQ  4^ei«rciee  illégal  de  là'(%irtiti^'  Dana'  ces- 
nombreuses  Gondamimtîons,  pluâieuts  figurent 
sous  le  titt^de  biessores  paf  Impiiidence. 

Èe  frère  du  prétettu,  le  steur  Louis-Jeanne 
Goupf^  nenulBier  à  Pontgouin,  eonaparaissait 
égaleoEent  k  la  même  a<udienee  ^ns  la  préren- 
tiond'etercfce  illégal  de  la^chirurgie  dans  deux 
cas  différents. 

Le  tribunal,  après  avoir'  déltbéié  à  la  suite 
de  chacune  deeevaflhîres,  a  prononcé  un  pre- 
mier jtigeoieiit  par  lequel  il  condamne  Goupy^ 
d'Altayes,  à  quitne  jours  de  prison,  ^5  fr.  d'a- 
mende, et  à  250  fr.  de  dommages-intérêts. 

Par  uri  secbn  A  "  fugemcnt;  Gotipjr,  intnftif sfer 
à  Pontgouib,  ff  été  coudkmri^  âr  un  mofs  de 
prison,  9Dfr.  d^amende,  et  300  ft.  dedbmmiige»- 
intérêts.' 


—  En  ce»  qûS  regarda  la^  que^tfon'  dta-  fiaiti , 
les  village»  sont  dan»  une  meiitfiwe-  gi^- 
tuation  que  les*  yffJ^,  Ae*  pain  que  mn{ge 
le  Hnrmier  tnu le stfBUffifnwett^t' pa9,  k betU'^ 
coup  prètf,  travaillé  dans  la  perfection,  ttiito 
entin  c'est  d^  pain';  il  e»  «  l'b^tevf,  le 


sait  po«f  ^àia«««WéilliÉi*^ce  qufe  «'est  q«e  le 
^^hi  •  (fn  tiè'1Èiilffi^ë^M$u#^n«r*-ià  qtlê  de  Ta* 
^îéWn^rf'à  pfeu'^i'fc.'tf  eWttW(h%  et  îû^e, 
fea  ttë'*ot!tri1t  '^tMf^hMit^c'^ï-  Trféiic.  (*ez 
tam,  }?M  ^Ûàrm-M'^àmihM  'i'écQîifèr^t; 
|na!4 1^1itat^]!M#'tt'^'«lffi)(«itf  sife-aéit-itte 
'  ^Mis'tt^^ebtitei^ts  ëè^à^did^,'  rasàk'mià 

ceux  km^iÈfil&i'iff'erii^téïétM^  dete'dHnf- 
tefH^ê?nb^#iàitl(iif)ëittfi)tie!ë  iMtf  pfiîù  biMc 
le»  ittîëi  est  'itriiéHèui^^ttis^tf  bis  ttenoèe^^ 
f«gne«,  etflki  se  rithé(gMSBt]^kurice  qtfil^lTed'- 

meutes  à  rangfbM  iA  MrbUîlièsëx  d^ue  flnesi^ 
extrême,  le'ighrtëfl  d)é'^a(^pftHie  eoniée  éii^|ndn 
passait  dtt  pren^er<Mp'dansl&  bmihe  avtt 
raMMon;  etUte^btetiaii  aMsfde  iftfarîtie^ 
H^étâit  pas  tiPdiie  bfiiiieheni'  în>«proehàMé/ 
mah^  qui  tfMtf  dœmsifliMisiAoftts  un  paftt  d'éi^ 
deliente  qrtttllté.  Nbs  yhxtt  mM^  de  rfl(%flf 
font  enccrre'afinM  les  cbo^,  et  c'es&de  là  aeetf 
que  sort  la  vraies  farine.  Atfjtmtdflifai,  ipeor 
«îû\r  ce  que  l'on  appetté  dies'  teinei  d^  im- 
que,  on  emptoie  les  metiles  i  Tanglafse  et  fei 
Muteaux  qui  ne  livrent  dlicboîd  passage  ^ 
Tamidon-.  pouf  obtenir  un  pen  drglêrtiir,ih 
flaut  repasser  à  diii^erses  reprises  sous  la  msiàt 
les  pmichijltf  ntm  tàttiiséjr,  h  tnadère  ifltK'iMf 
moins  cornée,  les  édiauflér  et  les  aHénn'  p^ 
le  frottema^t  On  arrive  ainini  à  supprimer  1# 
bonne  odeur  de^  la  tÉritres^  à*  compromettR  W 
saveur  etf  à  nouv  donner  ^u  pc(lt)H{ui  flatté  fa^ 
pétitaussi'IOngtemps^^uni  estIMs,  nfôfrqtft 
devient  <l^eÉtabte'  at»'  boùff  de  yliigt-qi^ 
beunesp. 

Dafnr  la  sIklaIRA  «etiMfR;  wm^'tûpUk 
q«i'«'Ma^ft(e''pKsir'èf  M'<ïouletaf  du'pàîtf  (j^sà 
qtalitë,  m^  (9Mprt(M>'ti(yQt  de'  suite  tf^  te» 
meeuierv'ebt'yiifMt  èi  fyire^iÉKlre'lM  mtaem 
d^ni-âm^  tt  piMre^' lëilktiiûéiilrteftiA^^^^ 
fatveHfffcl»  *  im'  dtff' gr^tav  iiiMÉpléfttttttf 
mttrsp,  4tte^  tle'aAht^'«irtfttAn^(mitt^ 
raient  «trpltâ.  €<Mt  tlmtiNNhnnL  Éom  ki 

pttMiaïC  tfûi»«y  1  WÉt^MMve ne'poeteqiesv 
de  Tamidon,  devient  ptdir'iBMili^el  rend  fluft; 
eii  eetrev  I»  ^elifouie  se  déttislie  mieux  de 
{•aimpné^  mmmë  Tonr  dtt  «ki  ttrmt&réB  m^ 
tinr,  ne*  0e  palvértse^  |hv  et  ne  gvisottne  pfH^ 
la^Oevr,  (S^  e^nîaweireuMdaiie  ietfariaei 


wjp^'^sPf.r^^, 
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de  marqtt^  cq  V9^,^^  w\s^mff>^ép  m^d  A^  «ramènes  ^  mmh'^ii^i9ifmJsm^)4s^ 

feu  <et  laissé  pefpoaer  deux  misjotiod,.  s^  ^jf^, 

la  «itiAee»  et  ïon  vene  4|m^  A^.irj^nWMWJ^^ 
préalable,  onamieiiaelqueB  gottlteikA>ip^;^M)i- 
iPeiit#iiiÈ;il^;.m»is4^,,^99i«iMW^^'W^  liw^.awHW^wie...Ott.  pWient  ainsi,!!  à  4^00 


les  yia^.k.cQiammm.A^'JiW^^ 


pab),Jiriaiv:>»aiL4)^0;^j|R,^  lu^  Kç^ji^^q^s  r^-. 

plaa  solides  de  joios  Q^Ky^V|^t(ç^f^  i^,  ;[^é|istei:aÂeiit 
psai^^gte^His  à^<%jr^if»et,iU«.^^^e]^aetttli 
ienr^paio  hifi  de, pur.  fi;oB^M:4  foa  die  froataDt 

nous  o'fiv(uisplu^&ousapUe,s,Uressoun^edeoe 
paio  bis.  4u8si  lûagjte]Qps>^pi9  !<»  meules  ordi- 
naires et  lesgriOsblMteau^  oot  fpuc4ioivaé^  nous 
pouvions  nscomr  à  ee.fisiD;  JQsaia  avec  les 
meides  anglaises  elles  Û^t«c^^^  f^t  la.fariqe 
de  palQ  U«  SQ  impose. CoircéiQeul  d'un  vxé^ 
lange  d'amidon  et<k^  ,gln^  (siUffii^  id«  n^pas- 
ser  sovs  l0S  meul^  et  jnélai^é  ^pr^  cmnq) 
av^  ia  i^enr.  Oa  g)uUiua.peEd^  ^a  îioiines 
qualités  et  en  a  contacté,  de.  mfi,uyai^s*  -Cest 
ce  gui  explique  pourq^uoUe^  ouvrions  d^  villes 


giwoa^iii^.Qii  h^  valc^ur  4e  tuût.  i^^nv^  d^ne= 
ge)é«  tr^ ^siataj^te.  èn.fart  #g9iiMd>ie  au  g aî^ 
^Moni^  d^,  éfeb/m*  firan^.de  Umk^i 


Aes  ^LipèvMk  -"riLeipréfetides 
Hautes-Pf r^ées»  dejDs  aon  riappoi?t  «l'ensenible 
au  Conseil  géiécat,  parlâmes  jaeanrea 4^  psein 
dre  potff  Ja  destruction  des  v^itoes  tans  aon 
département. 

£!e  reptUe,  dont  rla  moKSiv^est  si  dangereiiBe, 
a  cauaé«<dU-Ur^^  noixihi«u«  aocideuts  pendant 
ces  trois  dernières  années^  Pour  n'eu  ^citer 
qu'un  ex|dir>p}0y  ^ans  la  Loire-Inférieure^  sur 
138  ca«|  ^  laoniiir^âU^tô  apnstaté  17  morts. 
Méanmotns,  là  comme  4a^  la  pkipart  des  éé* 
partements,  la  destruction  de  la  vipère  n'a  été 
rot^t.d'a^cttnf^ii^ur^  adminis^tivse.  L'Aubei 
la  !Ç|&te-4'qf^,4®,  1^^^  rindre-et-Loire,  la 


on^dù  renoncer  au  paiq.  bis,  qui,  dçins  le    Ilaut^r/U)!^»^  M  4^Wlpj?^  l^s  Basses-Pyrénées, 


princjj^v  leur  paraûssa^y  ,«\Vjec  raisop^  préféra- 
ble au  pain  blanc. .  P.,  iBii^EAj)^ 

Mo^^%e  de  Ceylaoi  comm«  aAsJiepUqae. 

—  }^  mauçee  de  Geyian  {gracilaHa  lichenoi" 
de^^  dp^t  pn  fait  uQ,usage  assez,  fréfuçnt.dans 
riB4e.pow:  faire  4e^  gelées.,  j^caât  rf^ppelée, 
(Paprj^  tes  e^uctuAionS'd'uAiAt^ssauttcavail 
4e  M*  Juies  Lépii»€^ipha];inaçien.4e  Ja  marine, 
à  rendre^d^  gf^Q4?  aerv^'ejilfau;^  epov^esc^s 
et  aux  sujets  anémiqfues  «n  général*  La  qu^-  . 
tité  d^  n?^lj^&gé^alij(ifiAi;^,ezqp^.qji|e.cpntie!nti 

celte  aiQjifssei^n.lfti^^,|^^VPj^^^lfBWU.WgQr 
et  i^Q|^aAtvLa.,^ep)^^,|]i^H^^  ^  rad*: 

laisserait,  se  sépaw,^W.,^iqiîi^,^jMr:le,^fe9irr 

Pour  omew,.Pett%fiB)^ii9^  pffi^d,^a^f^ii^.i 
mes  de  nuwase,  qvSm  t^i^m^lÊ^limp^Mr^ 
notes  dans  L'eau.  %)k|»  i>^9f  f^pN^iftP^JiH^ 
iseis  aalatdes,  le8a()lavetf^j^ft;fn4i^MBeté%f<aQ 
rejette  cette  eau^  e^k<noiff)^jea(f|i|ise<^^jWyl*' 
Ur  pendant  envû^n.deux  heures,  ay^  qui^tre 
litread'^ao.  Longue,  parrébuilitiQn,4ieui>s*6st 
déduite  des  deux  liens,  (m  «passe  «vec  eijN'es- 
-sîon,  et  le  liquide. est  reBuswr  le  leu  avec 


Selne-et-Maf  p^  Ie;S  Vo^gea  et  TYonne  sont  l'exi- 
ceçtionv.Ç^s  4éparteuients  opt  accordé^  dans 
les  trois  de|:oij^re^  ^u^s,  des  primes  4out  la 
quotité  varie, «ntr,e  25  et  50  centimes  ;  dans  la 
ïlaûteMarne^  le  montant  de  ces  prime»,  s'est 
élevé  à  27,000  îr.,  et  dans  la  Câte-d'Or  il  a  at- 
teint le  dii^r«  de  ^3,000  fc*  Ces  daux  faits 
montrent  jii^qu'où  |)eut  aller  4a 'diépaD0e<uuqa^ 
sionnée  par  Ja  mesure  qu^il  s'agit-^  piWi-- 
«  dre. 

An  reste,  il  eût  suffi  de  consulter  les  cqm- 
miunesde&lj|autes--Pyrénées  pouren  recQunattre. 
la  grande  utilité»  La  .vipère  y  .existe 'presqui^. 
partout,  et  Jles  cas  de  morsure  constaléa  dapsi 
Ja,p^fiQde;.0^ei^|^e.  finissante  i362^De^of)t 
,  .pas  ^Tt^ .;  sif  (»nit  éité  ^oilels,  «t  sur  l6s.aujr^ 
^p^rspjçmesi  |^tt^i^^„  ,il  <si  est  on  bon  JDpmbre. 
:ddnt  la  santé  aété  profondtoent  troublée^... 
.^  m  ne  peut  y  avoir  qu'un  sentiment  sur  Tuli- 
jitlé  d;ft«ff9S2r«^gar'  la  4^stru<tipn  dA</se»a-epttle; 
,U  ne  A'^^it  donc  pins  quai  dst  paéaiseir;  jyes.'CQp* 
»diliOBS'essentieli€yB  dercetta.icpesaiie». 

L'es^dei^oç  faite  dans  les  dépa^mepots  de . 
laHaute^Manieet  deia-GôtM'^rprouvequ'ime 
prime  de  25  centimes  par  vipôra  n^esurast  25 
oentimèti^s  est  une  incitatkm  suffisante* 
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Gas^ladèÏÏe  campagne  tiMoJ)D3\lT^^,atT^ 
i'êèé'dUtii'Ganadefui,  le  moyçïi '&!|fi  ii^e^ 


'    retiéU*  Ife  tdtit  Ken  ËrMiribft  ;'feiitl''Miït  s  ïa'. 

■'  cftiq'-jburs^,  pdS  fe  ^Âifilftr'dB'rfMi'iëiti. 

'-Aëttre'«ab»utiïliii4lé'ab^j^Uii'UyMiïîe 
'  'ftT3ln'alDdsécKei%Hâl)î^'B^aiJtiil£e^i ._ 
■■■'Mine  de  ]dùrt."fle^fltiaiya' âidt  afcW «ii'lii  «^ 

■  bien  aire.'"''"''"''  ^'*.'  ^  s'"''"»"-'  '"'■'i 

!;■.  1.  i-.'iT-    HU'UP  ,91jiqji!BT.aL 


.[ifc^o^iç.  —  ;lla^  fuor^t  subite  et  loal  à 
fait  ioattendue  vient  âe  noua  enlever,  à  l'Age 

9'fl8Vftt)*Jy?'NtBtfl*fi?*^it}^HNMSïWieK« 

la  Force  ae  l'âge  el  riche  d'un  liel,a^^^i,r:9C<!iiiB 


ralre.  In-S»  Se  60  pagei,  f j:«iyfj1)  l|HÇ|^.K»te  : 

..,i,U|2?„^„-..,...m.„^-„.Hi..,;bu., .--■ 


i.--.,lLM-li'iÈiïcli-liii)')'- 


Si  DombreDi  et  à^g^téabtés'qùe  Eoieitj 
dans  nos  climats  lempérés,  les  mérails  fii 
mouche  domestique  â  trompé  iftoWe,  et  â< 
mouche  cruelle  du   geôre  Slromoxys,  'i 
trompe  i^^mée,polatue,  acérée,  mouches 
rd dent  partout,  qui  sucent  et  qui  piquent": 
une  ardear  infatigable,  surtout  à  la  campagne' 
et  dans  les  jours  d'été  pluvieux,  ou  quan^ 
Ntmosp hère  est  électrique,  ir  est  dllTîcile  {de^ 
Be  fiire  une  idée  de  l'eiubérancA  et  de  là  Aa- 
tnre  taquine  de  ces  petite  vampires  allér^  ide 
sang,  dans  les  régions  du  Sud.  i 

Écoutez  Arthur  Tung  ;  «  Les  mouches  cons- 
tituent le  plus  incommode  des  Qéaux  en  Es- 
pagne, en  Italie  et  dans  certains  districts  de  la 
France  où  croissent  les  oliviers.  Ce  D'est  pas 
encore  qu'elles  mordent  ou  piquent,  mais  elles 
bourdonnent,  tourmentent  et  dévorent  :  les 
yenx,  la  bouche,  les  oreilles,  le  nez,  tout  en 
est  plein  :  elles  fourmillent,  pullulent  autour 


de  tpuie'  M|«i»  de  fo^^çsl^leR.,  [^.frqito,  le 
ïucij.  ïe  ïail,.(;%,3H^qjfpM^puf^  j^  jflyri.- 
|d^,S|,iineipe/5p,(ifl(t  in'.ay^|l,fi»n.  m\rt  cbaae 
^  (aire  ne  W.<;|(^e^9ïi^^ini^plipçç^,,4(  esl 
jmpoBsUjl^  i^  ■^  ^,?3S^  dp,Brendr^  son  re- 

P^-uv.'  .;.„..  ...1  ..'.■.•    .1      ■■ 
,^ .  «  Je,cçpi3  gite,ff„j.pï^t8  ttflç,  fermedau  ce» 

de  lerrèj^jÇilflqiie  ann^^  a,¥ec  des  niou< 


mortes^  I 
'Ajoutez  Jt c^)a  les  aouillurea  dont  le  rétida 
de  leur  digestian  macule  tout  objet,  et  les  dé- 
gâts, de  répugnant  aspect,  que  causent  i  la 
viande,  au  fromage,  à  d'autres  aubsUnces  en- 
coTSi  les  innombrables  larves  ou  vers  dont  elles 
sont  les  mères  fécondes. 

Les  hommes,  j'insiste  sur  ce  point,  ne  soot- 
frent  pas  seuls  l'atUque  de  ces  insectes  dont 
la  campagne  abonde  encore  plus  que  la  ville. 
Nos  bestiaux  en  Mut  pitoyablement  touroMit- 
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tel  :  iU  n'onl,  pendant  lei  longuet  et  chaudes 
jonraéei,  ancublrépttT  son?eiit'UB  en  dlpif- 
rurtW.      ''''■■  :'■'      ■i''''^"''''"^"  "■■!  1  '■''' 
BaetYedMAj'bellei 

m:  -mim't&âali 

me  paraît  uUl^^éif^ 
aetiHmiitf'  iAmm  ' 

''Mtillfehtëlihttiétic^^l 

mûi',  f(^teiiu'itK)a< 

"âÉùi  i^-ihpmm^  .       -,.—--  ,-  -„, 

■■■étaWèjiJ"'''""""""''-'"''"'''""'^'^'  i  ,  " 

qu'elle!  ont,  daai  rordre  de  la  nalure,  nn  fOji^^ 
ntilej  bien  qu'iTue  soit  gaère  apparent^  e( 
qu'on  trouverait  pent-ètre  ijifflcilemeat  i  ici 
Di6mèWW&[''i*'o'ltîi2%'ûr  plaider,  ^e^. 
BUCcëB,  la  circonstance  alt6puante,  le  me  borne  ' 

qiiebÉtêi'êï'glliVAyiii'irÈodenfiL't  '"      ! 
Qu'elle^  alll^aVt^smlàéràbW'sé  laire.... 

■toitti'ïnWuiJr'»^" ^«*r.;i,  i 

L'ami  du  docteur  Spence  réaidailî  tout  prèa 
de  Florence,  entouré  de  voUios  dont  ''hthtfnr 
Uon  entière  et  la  Mlle  à  manger  surtout  élaîeot 
inresléee  par  dec  eiiaims  de  mouchas,  tandis 
que,  pour  trouver  chez  lui  dcA-lif  Iflil  JAu'^ 
pies  de  ces  maraudeuses,  il  aurait  rallii  cher- 
cher, comme  un  aatur^|^|ç  <V>:'8tfl<i^4PilH9>: 
diptère. 

Depuis  trois  ans^  notre  paisiblç  F^oijeatic^ 
jouirait'  dé  'ce'  repoa  eûvié."  6è  guet  mpjen' 
usait-ïliiontlioin'l'dbtenirî''"'        ""    "'  i  ' . 

lïrrtiaut  vofâi'eï  rtfleàiix';'faiéàit-Ulii"4iit 
en  pleîtt'ioiil'i'tlàiB'sif'aéiJievire  dUivë'î'  ^lift), 
la  chamU^iaHit'intiiid^  U  'fuiù'^i..\mi  le 
ciel  bleu  de  l'Ilalie;  ses.  fenêtres,  granâeij  ou- 
vertes, n'éta^eàt  p^s  bb^rùé^  pai'  'ces  canetas 
de  m  végétal  où  métailiqtié  qiij  donnent  à  lé- 
légant  salon  I'aBpect'utIlitaIt«"(t'UD  garde-mdn- 
ger  dans  une  oCQce;  ni  par  ces'  naltes  chi-. 
noises  de^onc  ou  de  roieaU^  qui  tàînisept  le 
jour,  en  ■nbst'{tunit''l'ima^' enluminée  daf- 
freui  magots  grimaçants,  iramdiileB,  ft  la  vue 
de  tout  ce  qui  vit.  s'agite,  ou  brille  ou  verdoie 
as  dehors;  ni  parune  inouBliquaire  hermélique 
dont  le  monotone  écran  impose  au  logis  le 
calme  plat  de  la  retraite  appropriée  auz  besoins 
d''uii  dormeur  ou  d'un  malade;  ni  même  par 
un  de  ces  gracieux  et  diaphanes  stores  de  gaze, 


aux  riches  deasins,  ani  couleura  éclatantes  et 
înt  reBPÏrW  IJte^nwnl  et 

^^àu'  q^i  aom  alnvt^lion 


,:  9sto-  au 

^  RMfj^ntalI 

!  miê^  ">l 

,i  %'Jt^  Je» 

,;  liji^ent 

,  I  nrï^.  mais 

,1  MXfiW>onr 

4  i;tfWr«en- 

,)  iHJwrier. 

,1  rMîPon- 

1 1  gue  /limée 

;;  Ofi  qv'anz 

J  Bft  puan> 

I  .  -,  ,   celle  pa- 

nacée volatile  qui  mène  vite  à  l'impuissance, 
Jb  camphre,  qu'un  spéculateur,  s'improvisant 
médecin,  prdDeaudacieuBement  contre  tous  les 
mauz^  de  l'humaine  el  animale  espèce,  parce 
^'it  (ti^certaiDB  paraBiles. 

S'élait-il  avisé  d'entourer,  comme  d'un  cor- 
ilM  ttStiiaHi  s^i4a#w«'iro  de  l'apocyn  en 
fleurs,  doDt  l'odeur  cadavéreuse  attire  la  mou* 
çhe,  affaip^  Cf.  dim(  1^  perfide  corolle  se  re- 
fèfme'surça'viclmièï  Ou  bien  s'élait-il  avisé 
^e  semer  à  pteines  mains  le  cobalt  el  divers 
poisons  déguisés.,  au  risque  d'occir  d'inno- 
ceiites  !>estioles,ou  des  auituaux  de  toute  taille, 
et  même  accidentelle  m  eut  de  plus  nobles  créa- 
tures 1  Avait-il  donc  à  boo  service  exclusif,  au- 
tour de  l'habitation  privilégiée,  une  volée  d'oi- 
seaux, dont  l'obligeant  appétit  le  délivrait  des 
mouches  T  Hélas,!  pour  ces  hâtes  aimables,  le 
beau  pays  des  arts  est  iobospitalier  :  l'Italien, 
daoB  sa  (oUe  passioii  de  la  chasse,  détruit  jus- 
qu'au rossignol,  jusqu'à  l'bîioude%  1 

En  dehors  de  la  fenêtre,  notre  liomiue  avait 
suspendu  simplement  un  filet  à  1û;  ges  inailles, 
si  larges  que  plusieurs  mouches  à  la  fois  au- 
raient pu  les  traverser,  les  ailes  étendues.  El, 
chose  étonnante,  aucune  n'osait  s'aventurer  & 
travers  ce  réseau  de  fil. 
Peut-être  le  prenaient-elles  pour  un  plége 
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géaule  4>a  >d'iiiie  «ygrie  «lotifse  Irallieiiie- 
muAemhampaét  et  pi«liqiiaiit«a  gnnd  le  bra- 
coooage?  Peut-être*. ...  Mais  je  D*ai  pai  qndilé 
ftur  .péoétrir  leâMcMei  ptinién  etieicanses 
4«  Fdfroi  des  mo\MhM,4m  font  devioer  qœlle 
imprassfODieiMoriaile  peut  ti«Minetlie  à  <l'es- 
prftt  de  cbaoon  de  ces  insectes  volants  dhacun 
éM  4satie  mile  yeux  distinets  dont  ia  eon- 
eome  4e  ja  I6te  >est  eesée,  «weo  ses  «iNrilipies 
facettes^  ton  iris  propre,  sa  pupille  et  l^appa- 
Mil  «erveni  trèsiîaiMt  qui  l'aoime* 

Le  Plareolia  n^iexpliipiait  pas  davantage i*eifet 
henreux  de  son  âlet  tendu,  n'^&a  revendiqnaat 
d^auenDeftçoB  Pidée  première.  Il  l'avait  reçue 
.par  iraditioBf  ayant  oui  dire  que  les  moines 
d*ttn  couveift  voisin  s*étaieut  bien  trouvés  de 
ce  noyen  pcotteoteur*  Un  artiste,  ffésidant  à 
Home,  lui  avait,  de  plus,  affirmé  quMl  rem- 
ployait, et  quill  fwvvait  ainsi  laisser  'Ouvertes 
ses  lenfttves  tout  an  soustrayant  sa  personne  et 
ses  tableaux  nouvellemeût  peints  aux  injures 
des  mouches. 

Pour  assurer  le  s«ceès,  il  faut  que  la  lumière 
n*eatiB  dans  la  pièce  que  d'un  cùlé. 

Le  docteur  Stanley  donue,  i\  ce  sujet,  le  récit 
de  ses  propres  et  ooncluantes  expériences, 
dons  i(8  Mémoires  de  lu  Société  entomolo* 
gique.  Il  fit  préparer  des  filets  de  diffërenles 
couleura,  dont  les  mailles  variaieut  de  trois 
quarts  de  pouce  à  un  ponce.  On  les  étendit  sur 
les  deux  fenètrei  d'une  ohanl)re  très-exposée 
à  rintrusion  des  mouches,  principaleasent  de 
Tespèce  connue  sous  le  nom  de  musca  voj/d- 
turia^  qu'attiraient  des  toulTes  de  clématite  et 
de  chèvrefeuille.  Pour  bannir  ces  insectes,  dont 
les  tracasseries  étaient  insnpportables,  il  fallait 
tenir  les  croisées  toiijours  fermées,  même  pen- 
dant les  jonrnées  d'été  les  plus  étouflknles. 

A  peine  les  filets  furent-ils  tendus,  que  tous 
ces  inconvénients  disparurent.  Vair  pénétra 
sans  obstacle,  et  les  mouches  nVnli^rent  plus. 

«  Je  les  entendais,  dit  le  docteur,  voleter  de 
Tautre  côté  de  cette  frêle  b«*rîùre  ;  mais  quoi- 
qu'elles se  posassent  çà  et  là  sur  les  mailles,  je 
ne  me  rappelle  pas  en  avoir  vu  une  seule  qui 
osÀt  Araochir  la  limite.  > 

Si  Ton  ouvrait  une  porte  qui  faisait  eonimu-  ' 
uiqner  cette  chambre  avec  ooe  pièce  x'oisine,  ' 
les  mouches  antraieut  inuDédiatemeot  à  travers 
le  réseau  de  la  fenêtre  :  t&chaimm  de  lescbas- 


«r,  eMei  viiiinnl  «sec  violence  «en  les  psa- 
wtmx  snpértav&^^yait  Itajsm  grndeoin 
d'ester  le  filet. 

4te  ^  «»  wttat  lénn  lrèi4<0er,;as«e  des 
onalilefl  d'an  pOQoe>et  ma  q«ait  ?  4e  M  en  était 
si  déëcat^^t  pour  •iMi.^te  telloMflft  «lisllile, 
qne  la  banlère  et  ia  rae  éee  obfslB  n^en  étamt 
■vilement  f^teées.  flevISB  qoelqiet  gndpeise 
JMsndèNBtesitPe  tonnaflles  dnifllcit.  Mû  leir 
Mmbfe  M  Mon  awioto  ^'11  tu  i'iétait'mnt 
rapptntion  de  oette  ^tvrs. 

J'appiMds  qnlBérodote  fait  ailnsion  à  ce 
moyen  diéloigner  les  inaeetcB,  dans  ses  écrits, 
où  les  coutumes,  les  mœurs,  la  religion  deeer- 
taines  tribus  éf^tiennes  saot  minntiensement 
ntraeéas.  Il  s'agitéci  des  habitudes  dn  penple. 

c  Gontre  les  smualiquia,  dit->il,  —  lesquels 
-ne  iMKodtmnt  en  grand  {nombre,  —  voici  le 
moyen  quHs  ont  în venté.  Les  tours  srendentde 
grands  servitts  à  oen^  habitent  les  parties 
supérieures  'des  *contrées  maréoageufles-;  fls 
montent  dans  œs  tours  et  y  donnent  en  repos, 
caries  consins,  par  la  nature  de  leivs  afles,  ne 
peuvent  voler  très-haut  :  mais  les  gens  qn! 
vivent  autoor  des  marais  ont  trouvé  une  sutre 
métbode  pmr  se  metlse  à  l'abri  Àt  oee  ^né- 
cutions.  Chaque  komme  possède  un  "Met  avec 
lequel  il  prend  du  poisson  pendant  la  journée; 
k  nuit,  il  place  ee  nÔBM  filet  «ulour  du  lit  : 
ceci  fait,  il  se  glisse  sous  le  réseau  de  fUet  dort 
tranquillement  S'il  se  oonchait  dans  un  vête- 
ment de  laine  ou  de  lin ,  les  moustiques  le 
mordraient  à  travers  le  tissu;  mais  ils  necber- 
cheut  point  à  mordre  à  travers  le  filet  » 

Hérodote  IgnoraU^l  qu*un  léseau  s^appli- 
quant  à  la  fenêtre  exerça  le  même  elEfst  d'in- 
timidation sur  les  mouches? 

Lecompatissant docteur  Franklin,  pour  pro- 
léger, dans  son  er^iitage,  ses  heures  d*étnde  et 
de  loisir,  usait  aussi  de  oe  stratagème,  a  A  cela 
je  trouve,  écrivail4L,  an4onble  avantage,  relai 
de  me  délivrer  d'ennemis  insQppoi!labies,sans 
kur  donner  la  mort.  » 

Quoique  la  mouche, —  je  parie  surtout  de 
oeUe  aux  instincts  saoguinaires^  —-«nérîte  pan 
de  pitié,  il  m>n  coule  de  Textemiaer,  depuis 
que  j'ai  lu,  dans  Sterne,  rbistoire  do  bon  onde 
Tobie.  c  Va,  disait-il,  en  lâchant  Pinsecte  qai 
ravait  mordu  et  qu'H  tenait  dans  les  mains,  la, 
pauvre  monehe,  le  monde  est  assez  lai|^  poor 
nous  deux!  »  ir  h.  Blatim. 
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M.  ReapoiiMibaité  médicale.  —  X^e  inè- 
Avclit  oMi^pliolie.  ^  Restaiwation  d« 
I*jfeol«  de  Hédeciiie.  —  tin.  Uke^mré^ 
mlent  delà  «élébrlté* 

NOUS  lisons,  dans  le  Journal  de  médecine 
mentale»  que  les  tribunaux  eoat  antueUemen  t 
saisis  d*UD  procès  grave,  concernant  la  respon- 
sabilité' légale  des  médecins  aliénistes.  Voici, 
d'après  le  même  journal,  le  fait  qni  motive 
cette  instance  : 

Une  dame,  réputée  monomâolaqoe,  et  traitée 
en  cette  qualilé  dans  un  établissement  spécial, 
triomphe  dans  une  action  en  laterdiction,  et 
tecouwe  à  la  fois  ses  droits  et  sa  liberté.  Or, 
SKW  premier  soin,  après  le  succès^  est  de  tra- 
duire djBvant  la  jostice^  en  réchmant  de  forts 
dommages-intérêts,  le  médecin  qui  aurait  iné- 
galement mainteuu  sa  séquestration. 

Mais  ici  une  question  préjudicielle  se  pré- 
Bente  :  Le  médecin  d*un  asile  pablic  d'aliénés 
doit-il  être  oonsidéré  comme  on  fonctionnaire 
da  gOQveraement,  et,  à  ce  titre,  est-il  fondé  à 
opponer  à  la  poursoSte  Tobllgation.  du  recours 
{nréalaMe  au  Conseil  d^iat  7 

I/aTance  on  peut  pressentir  le  réUnltat  dé- 
finitif  de  cette  affaire.  Le  médecin  qu'eRe  con* 
œme  est  trop  hant  placé  dans  !a  sdenoe  et 
dans  restbne  pobKque  pour  qu'à  ceft  égard  fl 
Y  ait  donte.  La  condamnation,  fil  la  cause  se 
plaide^  ne  semble  pas  pesrfble.  EDe  ne  saurait 
aivoif  lieu  qoe  poor  trois  motffsterîme,  eireur 


grossière,  négligence.  Soûs  ce  rapport,  la  Ju- 
risprudence est  formelle.  Le  dferri1el*'^icif'tt*est 
point  învoqué;  à'  l'égard  d^ndélf  fiènîitaès  ies 
plus  éniioeîits  de  là  spécianié,  le  *^cdbà  n'At 
pomt  admissible.  Iteète  Te  preiniéî'.  Mais  pour 
que  cetui-^i  fût  valable,  il  faudrait  que  Tînten- 
tion  e(M:  été  orimineUe,  '  qtie  le  tnédédo,  «ti 
déclarant  faussement  finsautté,  eût  a^î  sciem- 
ment par  fraude,  que  ce  délit  fût  éfaWipaè  des 
preuves  de  caplation,  de  rémunération  illicite. 
Vérité  en  deçà  des  Pyrénées,  erreur  au  delà. 
Toutes  ces  bonnes  raisons  n*empêcheraient 
sans  doute  pas  notre  confrère  d^ètre  condamné 
en  Espagne,  si  Ton  en  juge  do  moins  par 
fîssue  défavorable  d'un  cas  analogue.  Des  mé^ 
decins  bonorables  de  Valence  viennent  d*ê(re 
condamnés  à  douze  ans  de  prison,  vingt-quatre 
ans  de  perte  des  droits  civils  et  d'exercice  de 
médecine,  ainsi  qu'aux  frais  du  procès,  pour 
avoir  délivré  des  certificats  conslatanl  Paliéna. 
tion  mentale  d'une  dame  de  la  haute 'société  de 
cette  ville.  Entraînée  par  son  mari  et  ses  denx 
frères  jusqu'à  Barcelone,  où*,  ils  l'enferment 
dans  une  maison  d^aliéliés  moyennant  ces 
cel'lificats^  cette  danle  s'évade,  intente  tn 
procès;  rafifairese  poursuit,  les  médecins  sont 
êompromis,  et  le  tnbunal  ayant  gosé  une  série 
de  questions  à  l'Académie  de  médecine  de  Vk- 
tettce  à  ce  sujet,  la  réponse  les  fait  condamna 
ajfssi  gravement.  Espérons  qu'ils  se  justifieront 
eb  révision. 


Yérilé  de  ce  cMé^el  de  la  Manche,  erreur  de 
Tantre.  Le  docteur  Higginbottem  n'est  ptt 
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membre  de  la  Société  œnophile;  beaucoup  8*eii 
faut.  Tandis  que  nous  allonç  en  arriver  en 
France  à  donner  le  vin  par  lilrea  aux  individus 
atteints  de  la  fièvre  typbolde,  le  docteur  an- 
glais le  refuse  même  aux  bien  portants.  Il  vou- 
drait voir  jeter  à  la  mer  tous  les  vins  qu'on  dé- 
barque sur  les  côtes  d'Albion,  et  ne  comprend 
même  pas  qu'on  emploie  Texpression  abuser 
des  alcooliques;  à  ses. yeux  Tusag^  seul  est 
déjà  un  abus.  D^ns  un  article  gui,  porte  pour 
titre  :  Dvk  traitement  mon  alcoèligue  des 
maladies^  U  anatbématise,  au  nom  de  la  science 
et  de  la  poésie,  Tbabllude  anglaise  d>lcooliser 
les  malades  et  de  voir  dans  Talcool  un  remède 
en  même  temps  qu'un  aliment.  La  maladie^d 
alcoolisée,  ne  demande  pas  mieux  (gxe,  de.  rester 
au  logis  et  ne  déguerpit  qpe  fUiand^t  par 
une  diète  difluuétrale^eia,  oppo4éf,lei.pf%nr 

. alcool  a  eu  le  t^wP^'^^^M^Ww^vio,,,  «.,  ; 

Se  plaint-on  dÇ|,la  e^i^y  (jjijfîipaa^iç^  1^ 
docteur,  vpus  envoie  ^j^^^4«  tèppi^^pe^ 
où  quelquesinois  4e  slf  iç^p))8i^r,ypi»fp,qnt,hff  n  - 
tôt  triomphé,  dei?  (Jei:p|>f^,yfiçliftefl,fift.4(^}fi(ir. 
La  stricte  obaerva^cf^  (^fvçi^i^r^çf>rïffx/^  <3^I  1^ 
sait,  à  se  reperlei.ap.rjéginie  ^ié^ijfmWw 

M.  Higginbot^lom  •  pwwll;  m  p  g^f^^^a  • 

cité  de  la  vie  et  ime  Jiopgi»^  'ap9flÎ!Ç,  fr.8ÇJ!ïJ!^-.W 
ont  été  sobres  dans  rui»i^f!,^ft^.,^p}Hii|fisl 
Nous  ne  voyons  pas,  trop  i^„fiyA^g^4'j^n^ 
longue  agonie  ;  mais  f^^^i^ie^e^d j;^)i,qu^ 
le  moribond  jouit  de  touje  Ja  ]^é|4^^,4e  fe^ 
facultés  intellectttelles,\et.que  la  ppUire^peut 
en  toute  conscience,  attiçster  ^u'Uv^t  o^liule 
de  corpst  mais  sain  d'esprit. 

Le  docteur Higginbottom n'a. pas toojou^eu, 
à  l'endroit  des  alcooliques,  l'opinion  qu'il  pro* 
fesse  aujourd'hui.  Élevé,  dit-il,  dans  la  pensée 
que  le  vin  et  les  alcooliques  sont  nécessaires 
dans  le  traitement  delà  fièvre  typhoïde,  il  avait, 
à  l'aide  dé  quelques  amis,  établi  un  dépôt  de 
vin  dans  la  locaiitéidont  il  était  médecin,  dans 
un  village  du  Derbysni^e:  c'est-à-dire  qu'il  s'é- 
tait fait  marchand  de  vin  par  philanthropie* 
Bientôt  la  fièvre  typhoïde  y  régna,  et  l'on  jput 
observer  que  les  malades  riches  qui  usaient  du 
vin  moururent  en  grand  nombre,  tandis  que 
les  pauvres,  qui  n'avaient  à  leur  disposition 
que  des  stimulants  naturels,  un  air  pur,  dé 
l'eau  claire  et  un  bon  régime,  résistaient  à  la 
maladie.  «  La  dlfTérence  devint  si  manifeste; 
qu'on  la  traduisit,  dit-il,  dans  la  population 
par  ces  mots  :  «  Honte  aux  médecins  qui  tuent 


le  liche!  Loué  soit  le  Tout-Puissant  qui  wm 
le  pauvre!» 

L'auteur  ferma  son  magasin  de  vins  et  te 
mit  à  traiter  tous  ses  typhiques  sans  alcooli- 
ques. En  cinq  mois,  dans  un  district  de  plus  de 
troiS' mille  habitants,  il  n'en  perdit  quedeax; 
et  ce  qui  dut  lui  rafraîchir  le  cœur,'  c'est  qu'A 
apprit  ensuite  qu'ils  avalent  bu  du  vin  en  ca- 
chette. 

Que  vont  dire  Graves,  M.  Monneret  et  autres, 
qui  prétfindent  sauver  leurs  typhiques  par  le 
vin  7 


* 


L'École  de  médecine  menace  mine.  Enten- 
dons-nous ;  nous  ne  parlons  pas  au  figuré, 
c'M-è.-dim.  de  rens^nement  qui  vient»  d'ail- 
leqi;^,4*^t^«  ism^\il^,mif^]if!^  l'édtfce  qoi  se 
'détra^vif.,  )[^  Aijur/Mt  qru  fu^  ce  monument,  à 
l'air, «^qoIJ|,  slj^^  si  q\n  n»  compte  pas 
fféfni^jaix;fjèç)4,eûiîditii^be8(H^         resUnré? 

.,^jûc^r(^,i)^tfiis|p9u  sovfk^notne  ciel  Indé- 
,..pi^|.l,di(lffi(jQi1M-nsL.,tafiipln!éMt  vraisem- 

,  Jpf^leqi^t  P«9  plus  tellement  au  «loyoi  Age, 

fîtl  c^^d2^L|/94  catbédriOes  .consirmtes  dans 

/pjB  pil^o^JVKi^e^e  tendres  ont  résisté  fiantes 

jÎ9fgu'^.csjour^.6tjUen  fmuont  besoin  d'être 

^  |i;^^W^^Lw.moniunents£onatniit8  depuis  la 

.rf^tafsfis^  et  surtout  4ana  le  prétendu  siècle 
^dtjttojii^ei,  s'iiffajssent  d^è  sous  le  poids 
desannées.  Tels  sont  le  Panthéon  qu'on  a  déjà 
dû  soutenir»  ei  la  lladel^e  qui  date  à  peine 

r  A'hjsr  et  qiM  Bft  fend  en  deux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  peut  laisser  etooler 
tout  à  fait  notre  aima  mater,  dont  les  soubas- 
sements août  rongés  en  maints  endroits  et  les 
stylobates  disjoints.  On  remet  donc  le  tonten 
bon  état,  en  remplaçant  par  des  assises  neuves 
celles  qui  sont  défectueuses. 

L'École  de  médecine,  œuvre  de  rarcfaitecte 
Gondouin,  fut  commencée  en  1769,  sur  l'em- 
placement de  l'anden  collège  de  Bourgogne,  et 
terminée  en  1776;  ces  constructioDS  étaient 
d'abord  destinées  à  l'École  de  chirurgie,  qoi 
comptait  alors  de  ù  brillants  reprteQtaati 
dans  l'illustre  A^démie  de  chirurgie.  On  re- 
garde cet  édifice  comme  un  des  mieux  réussis 
du  XVUl*  siècle  :  le  style  en  esl  à  la  fols  sim- 
ple, élégant  et  d'un  grand  caractère.  U  se  com- 
pose d'un  corps  principal  avec  ailes  en  retoar, 
que  relie  sur  la  liaçade  une  colonnade  ioniqae 
^  quatre  rangi.  La  cour  d'honneur,  qui  eit  au 
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ûUkirtf  est  entourée  d'nne  galerie  couverte  que 
supportent  des  colonnes  du  même  ordre  ;  c*eit 
par  nn  effet  de  soleil  ou  de  clair  de  lune  qu'on 
peut  réellement  apprécier  les  beautés  de  ce  mo- 
nument. L^amphithéfttre,  qui  est  au  fond ,  est 
malheureusement  trop  petit;  il  ne  peut  con- 
tenir que  1,200  personnes.  Le  même  reproche 
peut,  d'ailleurs,  s*adresser  à  tout  Fédifice. 


On  parle  d'un  procès  qu'une  de  nos  célé- 
brités médicales  intenterait  à  un  journal  po- 
litique^ pour  fausse  nouvelle,  non  pas  diffa- 
matoire, car  elle  est  au  contraire  d^uncaractèit 
très*laudatify  mais  qui  n*en  a  pas  moins  fait 
éprouver  à  celui  qufen  a  été  l'objet  un  dom- 
mage dont  il  semMe,  en  effet,  qui  1  lui  soit  dû 
répfffatioii.  Il  appartenaft  Mèn  au  joMinl  qui 
a  inventé  le  serpeiat  de  mer  d^iveiàtef  égale- 
ment que  M.  T.  a  été  appelé  adprèè^de  Oarii- 


seulement  à  triompher  des  lésions  qui  trou- 
blent le  r^ûHer  adbomplissement  des  fonc- 
tions physiologiques  et  compromettent  la  vie, 
mais  encore  à  éclairer,  par  une  intelligente 
application  de  l'hygiène,  Téliologie  et  la  pro- 
phylaiie  des  affections  qui  frappent  Thumanité. 
Nous  plaçant  à  ce  point  de  vue,  nous  croyons 
devoir  appeler  Pattention  sur  deux  causes 
occasionnelles  assez  firéquentes  de  congestion 
cérébrale,  savoir,  le  froid  et  l^abus  de  la 
chasse.  (Test  indiquer  par  là  que  nous  touche- 
rons forcément  à  la  question  de  la  paralysie 
générale  (dont  la  fréquence  prend  depuis  quel- 
ques années  des  proportions  presque  alar- 
mantes) ,  la  congestion  cérébrale  se  trouvant 
unie  par  des  liens  très-étroits  avec  cette  triste 
et  incurable  maladie.  Si  nous  parvenons  à  faire 
accepter  Tes  convictions  qui  nous  animent,  et  à 
.  démontrer  que  le  froid  et  rexercice  de  la  chasse 
pdussé  jusqu*^  Pexcès,  doivent  être  rangés 


baldi,   dont    la   blessais  réclamé  tout  ttnl-  f  pami!  les  causes  occasionnelles  de  la  conges- 


ment  les  soioi  spédaut  de  la^d^im^gle;  et  les 
autres  fewlles  politiques  et  ^  ftfre-  écho  le$ 
jours  solvants.  Mais  voyez  un  peu'léis  cons^  - 
quences  :  le  bourgeois  arrivé  à  Paris  pour 
consulter  M»  T...,  voit  au  cabinet  éb  fec^ 
ture  que  le  célèbre  docteur  eslf  en  îfèiliQ. 
H  y  a  loin  d'ici  en  Halle,  et  Tott  ^t  attendu  à 
jour  fixe,  à  Carpentras  ou  à  Liindiemèau  et 
même  partout  idlleurs.  On  dirige  donc  sek  pas 
vers  on  autre  cabinet,  et  c>st  ainsi  que  le  vide 
fl^est  fait  toute  une  semaine  dans  celui  de 
rinfortuné  professeur.  Il  s^éeriait  douloureu- 
sement :  Ce  journal  me  fait  perdre  vingt  louis 
par  jour  I 

D'  Olivier. 


PATHQLOGIB  XtimCALB. 


fli.  Ii9f!rol4ct  fabnsde  lucliasse,  eonel* 
dérés  «oBuno  eanses  occaBlomiellea 
d«  coalition  eérébrale.  -—  Paralysie 
générale  ci  coBircailbit  cérébrale.  — 
IfyipièMO  éem  vielllarda. 

On  trouve  dans  la  flagrante  violation  des 
lois  de  rbygiène  rexplication  de  plus  d*un 
point  obscur  de  pathologie  ;  aussi  les  hommes 
quf  consacrent  leur  existence  à  Tétude  et  à  la 
pratique  de  la  science  médicale,  n'ont-ils  pas 


tîoA  tiéi^ébrale,  nous  n^aurons  fait  qu'insister 
indirectement  sur  quelques  circonstances  étio- 
logiques'  assez  firéquentes,  bien  que  souvent 
inaperçiues,  de  la  paralysie  générale,  et  peut- 
ètte^tiôus Tespélrons  du  moins— deviendra- 
t-fl  désdMaib  moins  dîfûcile  de  se  soustraire 
à  quelques-unes  des  causes  morbiflques  non 
encore' soupçonnées.  Qui  sufficit  ad  cognoM- 
eendctm  morbi  causant^  tufficit  quoque  ad 
curandam,  a  dit  Hippocrate. 

i*  Les  effets  produits  par  le  froid  sur  Téco- 
nomie  animale  varient  diaprés  le  degré  d*abais- 
sèment  de  la  température,  mais  ils  peuvent 
être  énumérés  dans  Tordre  suivant  :  rubéfac- 
tion, puis  tuméfaction  de  la  peau  ;  picotement 
aux  extrémités  ;  tremblement  ;  frisson  ;  dou- 
leur; teinte  violacée  de  la  peau;  besoin  de 
flexion  dans  tous  les  muscles;  augmentation 
des  sécrétions  à  la  surface  dis  membranes  mu- 
queuses bronchiques;  engourdissement;  gène 
de  la  locomotion  ;  propension  au  sommeil. 

Le  froid  devient-il  extrêmement  intense^ 
voici  quels  sont  les  phénomènes  obset-vés  :  cé- 
phalalgie, regard  fixe  ;  dilatation  marquée  et 
quelquefois  inégalité  des  pupilles  ;  affaibiisse- 
'ment  de  la  vue;  cécité  dans  quelques  cas; 
^^faciès  crispé;  mouvements  lents;  habitude  du 
corps  recherchant  la  flexion;  marche  vacil- 
lante simulant  Pivresse  ;  anéantissement  de  la 
locomotion  ;  tendance  irrésistible  au  sommeiL 
Enfin,  la  température  vient-elle  à  s'abaisser 
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davantage,  Pimmobililé  du  regard,  la  perte  de 
la  vne,  un  assoupissement  léthargique,  des 
hémorragies  nasales,  rémission  involoutaîre 
de  Turine  et  la  gangrène  par  congélation,  en 
sont  bientôt  les  déplorables  conséquences. 

LMnfluence  des  saisons  froides  et  humides  a 
été  regardée  par  quelques  auteurs  anciens 
comme  capable  d'exercer  une  action  sur  le  dé-  ^ 
veloppement  des  s^ccidents  congeslifs:  Frigus 
cerebro  inimicum^  a  dît  le  père  de  la  uiéde-* 
cine.  Saccîiinu8,HolIerîus,'Forestus  et  Morga- 
gni  ont  soutenu  la  même  thèse»  surtout  en  ce 
qui  concerne  «  le  froid  humide  survenant 
après  un  été  sec  et  chaud.  »  X<arrey  a  observé 
en  Russie,,  dans  les  raogç  de  notre  armée, 
composée  d^hommes  cependant  très-jeunes, 
de  fort  nombreux  ,  exemples  d^hémiplégie , 
d^apoplexie  foudroyante  ou  de  manie  furieuse^ 
et  t)esgenelles  a  déclaré  que  Finvasion  des 
symptômes  cérébraux  avait  lieu  quelquefois 
d'une  manière  subite. 

Les  grandes  perturbations  atmosphériques 
ébranlent  les  forts,  abattent  les  faibles.  Lair 
sec,  élastique,  imprime  une  oehaîne  tonicité  à 
la  fibre  animale.  Le  vent,  du  nord  violent^  q[ui 
soQffle  alors  que  la  température  est    très;  I  ^ôlé,  composent  toute  la  scène  patliologique. 

froide,  présente  au  contraire  deà  dangers  de     ^"^ "- ' '"" —  * *'^ 

toute  nature  :  U  pénètre  jusqu*k  la  peau,  et 
les  derniers  ramuscules  de  Tarbrè  aérien  en 


«ont  péniblement  affectés.  G^est  alors  gue,  par 
suite  du  refoulement  du  sang  dans  les  viscères, 
nous  voyons  survenir  les  ruptures  du  cœur, 
les  apoplexies  pulmonaires,  et  surtout  les  con- 
gestioDS  cérébrales. 

M.  Baillarger,  que  ses  travaux  ont  placé  au- 
jourd'hui au  premier  rang  des  pathologistes,  a 


éprouva  des  troubles  de  U  vue,  une  faibleiie 
musculaire  tiès-grande,  une  difûcuité  extrtae 
dans  la  prononciation,  et  des  mouvements  om- 
ivulsifs  désordonnésL  Lorsqu'il  fnt  vu  et  traité, 
jau  bout  d'un  certain  tempe,  par  MM.  Bîgnear 
jet  Sarlaadière,  il  était  dans  une  agitatloa  oon- 
jlinuelle,  aiMdogue  à  la  danse  de  Sainl-^uy,  ne 
pouvait  plus  se  tenir  debout  et  œ  fl'eiprimtit 
^ue  très-difîicilement. 

i  Ces  exemples,  que  nous  pourrions  s!  aisé- 
ment multiplier,  nous  conduisent  à  dire  que, 
dans  un  grand  nombre  de  cas  de  paralysie 
générale,  les  malades  ont  eu  auparavant,  et  à 
fies  intervalles  indéterminés,  une  <mi  plusieuis 
congestions  cérébrales. 

Lorsque  l'afflux  sanguin  a  été  brusque,  qu'il 
|i  frappé  les  deux  hémisphères  cérébraux^  les 
symptômes  sont  francs  et  acquièrent  de  suite  une 
haute  gravité. Quapd  la  congestion,  au  contraire, 
S'est  lentement  opérée  et  a  été  uiilatérale^  les 
figues  en  sont  légers,  obscurs,  parfois  ind- 
dieux.  Une  syncope,  des  vonussettents,  de 
l'embarras  dans  la  prononciation,  et  une  )»• 
alysie  éphémère  d'un  bras,  d'une  jambe  ou 
e  ces  deux  membres  à  (a  fois  et  du  même 


ï 


^uetf  ues  heures,  un  jour«  plusieurs  jews  s'é- 
boulent, et  U  n'est  plus  q[uestion  de  rien«  Le 
naïade  et  sa  famille  ignorent  la  plupart  du 
lemps  le  pom,  le  caractère  et  la  valeur  pro* 
tostique  de  cette  indisposition;  leur  quiétude 
est  d'autant  plus  à  l'abri  que  l'intelligence  t 
ipoins  souffert.  La  congestion  .unilatérale  mo* 
difie  faiblement  rharmçnie  dés  facultés  de 
l'entendement,  car  l'on  sait  qu'un  seul  o6té  du 


cerveau  se  charge  volontiers  de  sufûre  à  toutes 
été  consulté,  iiy  ^  trois  ans,  dans  les  clrcons-  les  manifestations  de  la  pensée.  Mais  revenons 
tances  suivantes  :  Un  jeune  Valaque,  k  peine     au  froid. 


âgé  de  vingt^inq  ans,  lit  un  jour,  avec  des  amis, 
un  repas  assez  copieux  ;  il  sortît  presque  aus- 
sitôt après  le  dtner,  ht  saisi  par  le  froid,  qui 
était  en  ce  moment  des  plus  intenses^  et  fut 
immédiatement  frappé  de  congestion  cérébrale, 
dont  il  ne  se  releva  qu^en  état  complet  de  pa- 
ralysie généraTé.  , 

M.  Bigueur,  Pun  des  témoins  ile  ïa  retraite 
de  Moscou,'  a  rapporté,  dans  sa  dissertation 
inaugurale,  qu^un  enseigne  de  vaisseau,  Agé 
de  vingt-neuf  ans,  fait  prisonnieSr  au  passage 
de  ta  Bérésina,  fut  conduit  à  Astrakan,  et  que 
U,  malgré  le  troid  le  plus  intense,  on  lui  coupa 
les  cheveux.  A  l'instant  même,  ce  jeune  marin 


S'U  nous  est  permis  de  tenter  une  explica- 
tion des  phénomènes  congestifs  produits  par 
le  froid,  nous  rappellerons  que,  sous  Tinfluence 
4e  la  diminution  de  la  c)iàleur,  le  cours  dei 
liquides  ^rouve^  dans  les  tubes capillwes,  un 
i;arentîssemeint  très-marqué,; ,  4)r,  li^  mtaae 
cause. amène  dans  les  vaisseaux  de  1|l  péri- 
phérie du  corps,  et  de  proche  ^  pnoche  jus- 
que dans  les  parties  profondes,  des  manifes- 
tations analogues  II  y  a  staae  du  sang  à i'eité- 
rieur  :  refoulé,  il  s'accumule  dans  les  viscèreik 

D'une  enquête  &  laquelle  nous  venoas  de 
upus  livrer,  il  résulte  que  la  confestiOB  céié* 
brale  est  plus  fréquente  eu  hiver  que  dial 
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toute  «utre  saison,  et  noas  atons  nous-mème 
maiates  fois  remarqué  ^e ,  ^ans  les  établisse- 
ments d'aliénés,  les  malades  atteints  de  para* 
lyne  générale  sont  congestionnés  de  préfé- 
reoee  ou  davantage  pendaat  les  mois  de  dé- 
cembre et  de  janvier. 

Dans  le  paragraphe  nrfvant,  nous  reirotnre- 
ions  encore  une  part  4*iiiflueQCi  4évoli^  4tt 
froid* 

2*  Les  médecins  oot  trop  préconisé,  en  ce- 
oéraly  Texercice  de  ia  chasse  contre  Fembon- 
point  exagéré,  la  prétendue  disposition  à  Pa- 
poplexie,  l*hypocoodrîe,  les  préoccupaiioiis  de 
nature  triste  et  i'épilepsie.  Le  malade  auquel 
ce  moyen  hygiénique  a  été  imposé  ne  iiaît  pas 
toujours  de  la  chasse  un  but  salutaire  de  pro- 
menade et  de  distraction  ;  il  ne  sait  ni  s'arrê- 
ter à  temps  ni  éviter  la  fatigue  :  exagérant,  an 
contraire,  la  prescription  médicale,  il  se  pas- 
sioDoe  chaque  jour  davantage  pour  un  plaisir 
^ui  finira  peut-être  par  porter  une  sârieuse 
atteinte  à  sa  santé.  Pour  avoir  été  iaspiré  par 
Tardent  désir  d'être  utile,  le,  médecii)  n*a  fait 
parioîs  que  mettre  entre  des  mains  tnintd- 
ligeiites  une  arme  dont  op  est  trop  porté  à 
abuser. 

L'exercice  modéré  est ,  on  le  saK,  une  des 


premier  soin  est  de  se  placer  devant  un  grand 
feu,  et  là  il  ne  tarde  pasà  s'eadormir.  L'éiateo* 
mateux  dans  lequel  il  va  rester  plus  on  moinsde 
temps  est  la  conséqtefice  lo^que  de  la  grande 
activité  circulatoire  delà  jevDée,  de  la  surexci- 
tation due  auz  émoUoos  de  la  chasse  ou  aux 
boissons  alcooliques  qui  ont  été  prises  en  guise 
de  stimulant^  de  la  proateatioo  des  forces,  de 
la  diminutioa  coosécutiv^de  ractioacérébrele* 
et  du  passage  subit  d*uiie  tempéralui^  basse  h* 
une  température  élevée.  Entre  cet  état  et  Tim- 
minence  possible  d'une  conge^iM,  il  n*f  «  pas 
aussi  loin  qn*oo  pourrait  le  croire. 

On  vt,  sans  doute,  bous  objecier'qQe  ies  per- 
tes déterminées  par  TeseKice  ioinuKléré  sont 
rapidement  compensées:  c'est  là  une  erreur. 
Après  une  grande  btigue,  restomac  et  les  in- 
testins participent  à  Tatoofe  qui  a  amené  Té- 
puisement  du  sjjfstème  nerveux  général,  et  il 
0'est  pas  rare  îf'oibserver  dan&ce  «cas  de  formi- 
|ld[)les.indigestîoiis.  Les  c)naseurs  s'en  méfieot 
ai  bieu^  q^uk  très-souvent  ils  gagnent  leur  \i\  le 
ioîr  sans  Vvoir  pris  jpart  au  repas  de  la  fa- 
|nille. 

1  Sr  Ifs  médecins  veulent  bien  à  Pavenir  y 
kire  attention,  ils  se  eonvaiocront  qu*il  est 
if^ivemenit  très-vrat  que  des  coDgeslious  oé* 


conditions  premières  de  Dofre   eiiganisatm     fraies  sfui'viebnent  h  la  suite  de  parties  de 


physique  et  du  libre  jeu  de  nos  laeultés  men- 
tales :  Il  régularise  la  circulation,  k  dispensé 
avec  ibesure  dans  toutes  les  parties  de  corps^ 
produit  k  la  peau  une  chaleur  douée  et  agréer 
ble ,  sert  en  quelque  sorte  de  sauf-oouduit  à 
tous  lès  actes  physiologiques^  et  éloigne  par 
cela  mètne  toute  éventualité  côngeslive.  Tofià 
pour  rûsage  ;  'qaais  arrivons  i  Texoès. 

L^exerdre  immodéré  accélère lecoiirsduaang 
de  la  façon  la  plus  appr^iable,  él^ela  tJMBpé- 
ratùR  animale  çt  extermine 'une  ^^eiise 
éDOittie  de  forcé  nervenseu  '  Daus  uii  4Mse^ 
grind  nombre  de  caE^  fâ  cbàspej^eut  êtreîuiîe 
<xmime  type  dèaifli^iefoiy)ée^i^*extrêmefa^^ 
€ittd*<éf>uifieoMint;  aossf^  '  exanotu^ez.  )e  crhàsseur 
surpnené  à  sou  rétour  au  logpis  :  il  est  baletaat, 
Aétml  oourlMeluré^  etportçle  tête  un  peu  in- 
«linée  sur  ia  pintrine  ;  sa  face  est  injectée^  son 
stMiUide  usante,  son  œil  liriUast^  son  peuls 
Mfuent,.  sa  seusibililé  -un  pesi  imonssée,  «on 
urine  ammoniacale.  II  parle  pesi,  est  affaiEsé* 
dUsftrait,  agacé,  inattentif  aux  impnessîona  di- 
verses de  aonfoyer^  et  ta  pètysîMiomie  porte 
parfois  Pempreinle  d'un  léger  étonnemeut  Sou 


4hasse  trop  fréquemment  renouvelées  ou  ei-^ 
irêmement  iatigantes,  et  qu*il  ne  faut  pas 
éonsidérer  ce  fait  comme  une  simple  colnci- 
^euce  :  l^exer<ûce  i»moléré«  le  froid  resseuU 
pendaut  de  floogues  heures^  la  surexcitatiQU 
éérébrale,  les  émotfe«s  dlmrses,  les  périls  ep- 
courus,  les  bcNssons  alcooliqujss,  softt  aulaut 
de  raisons  fui  appellent  Taillux  sangwJA,  sur-, 
lout  lorsque  le  oiiasseur  est  déjà  avmicé  épt 
âge.  Nous  avons  recueilK  depuia  deux  pM 
^uatr^  observations  qui  ne .  lais^fçut  aucun 
4ou(e  k  cet  égvif  et  p^^f/VBuÀ  oonfOrères,  qu/a 
j^Qus  ^vom  fnUTfogés  se  «ont  eop«|siiiis  de 
dsWques  f9i^  de  pe  genre;  mois,  n^ps,  ffe  J^- 
^tMis  <()es  réstt|itats.ei)k<^i:e'  !a)if^.  iiioq»^*^ 


du'à  titre  de  renseignements,  et  npuj^  pe  poi:^ 

tons  (|U>V!^o||V'  %^^  ^  1^  cofitrôle  s^évère  de 
idjf^mj^tJiffBi  k  de  X^^  pes  redMr-* 

^hes  uHériiefne^,  i^ci^4»^^  4»^  <^  9im»  dé- 
4H>atrefwt  la>értLé.ou  r^çireur  de^^tneas- 
^erffon. 

KoQS  a^M  parte,  i\  y  a  un  lustaot^  de  la 
prétendue  dispoeitioB  à  l'apoplexie.  CTest 
qu'effectivement,  et  quoi  qu'en  ait  dit  Mer* 


538 


CLINIQUE.  —  MÉMOIRES.  —  OBSERVATIONS. 


gagni,  rien  datts  la  conslitntiOB  et  dans  le 
tempérament  d'un  individu  ne  justifie  cette 
tendance  spéciale  :  aucun  signe  extérieur  ap^ 
plicable  aux  sens  ne  Hndiqw.  Que  rea  ver 
coure  aux  observations  si  justes' deiCerviaerl, 
et  Ton  verre  que  les  hommes  qui  paMeob  «ux 
yeux  de  tous  pour  être  fatalement  voués  à  Fa- 
poplexie^  sont  Atteints  de  pnéiKrence  -à'àOec- 
tions  du  ccefor  <^ii  des  fros  népeain.  Eodéié 
•a  même  cru  remarquer  que  lee<  imUtridut  à 
cotisHtuHon  ùpopiectiqme  éotiafittieni  préci- 
sément à  Tafflux  sanguin.^  isûté/de  l'encé- 
phale. Sans  vouloir  noas  porter  garant  de  cette 
dernière  opinion^  nous  dirons  qu^on  se  rend 
compte  tous  les  jours,  par  le  lait  d'une  hé- 
morragie cérébrale,  de  morts  subiles  ame- 
nées par  une  lésion  cardiaque  non  spap^naée. 
Lorsque  Tautopsie  peut  être  faite,  ce- <ÛagBas- 
tic  posthume  est  fréquemment  porté. 

Si  les  Jeunes  gens  et'  leS'ûWtieS'Fédstenttq 
général  admirablement  'Meii  èlrtoutes  les  con-i 
séquences  de  la  chasse  poasséejuscni^.  Viàimi 
ils  n*en  sont  point  cependant  tout  k'  laiî 
exempts;  mais  c'est  principalement  aux  èom-^ 
mes  ayant  dépassé  cinquante  ou  dnqntnte-^ 
cinq  ans,  et  surtout  soixante  nnSt  quîil  in* 
porte  de  faire  entendre  de  sftintaires  .conseils. 
Que  Ton  nous  permette  à  oette'  oonasion  de 
présenter  quelques  considérations  sur  la  pby*- 
siologie  et  Thygiène  des  vieillards. 

d"*  Le  cerveau,  oestre  et  dispensateur  de  la 
sensibilité^  subit,  avec  les  progrès  de  l'Age, 
une  évidente  altération.  Son  volume,  se  subs- 
tance et  son  système  sanguin,  sont  les  trois 
points  sur  lesquels  porte  la  défavorable  in- 
fluence de  la  sénilité.  En  effet,  d'après  des  po- 
sées trèsHBOigneusement  faites,  on  a  constaté, 
tonte  proportion  gardée,  que  la  masse  encé- 
phalique éprouvait  un  retrait  à  une  époque 
avancée  de  la  vie.  L'atrophie,  loin  d'être  abso- 
lue, n'est  certainement  que  tout  à  fttit  relative  ; 
mais  le  fait  mérite  d*^étre  mentionné.  A  ce 
même  moment,  la  densité  du  cerveau  aug- 
mente. 

En  vertu  de  la  diminution  de  la  oontractilité 
artérielle,  l'excitation  communiquée  au  cer- 
veau par  un  sang  moins  chaud,  moins  rapide 
et  moins  oxygéné,  décroît  et  s'affaisse;  aussi 
voyons-neus  fléchir  l'activité  cérébrale  et  les 
manifestations  de  la  pensée  perdre  de  leur 
spontanéité.  Clûudicat  ingenium,  a  dit  Lu» 
crèce. 


Pour  bien  faire  comprendre  le  mécanisme  de 
la  modification  du  systèine  cérébral  chez  le 
vieillard,  rappelons  que  le  cerveau  doit  ac- 
cosoplir,  à  l'état  physiologique,  des  foncUoos 
d'«ne  telle  importaniçe  pour  la  consenatioa 
de  la  vie  physique  et  l'équilibre  des  facultés  de 
rMelligenae^  qu'il  doit  nécessairement  èlie 
atoMivé»  jttsqu'è  ses  derniers  confins,  d'an 
sang  dont  rÂondance  ne  le  cède  ni  à  la  po- 
ipeté,.9î  «1  degré  élevé  d'animalisation.  C'est 
bien  là  ce  qui  existe;  mais  les  vaisseaux  qoi 
contiennent  et  charrient  ce  sang  forment  on 
très^rand  nemhre  de  lacis  et  de  réseaux,  et 
sept  divisés  presque  à  l'infini  ;  or,  si  è  cette 
première  condition  d'une  lente  circulation, 
nous  ajoutons  la  suprématie  déprimante  de  la 
pléthore  veineuse,  il  deviendra  facile  d'expli- 
quer .la.  fréquence  des  congestions  et  des  hé- 
morregiee,  et  si  ces  oongestions  et  ces  hémor- 
ragies sont  si. peu  rares  par  elles-mêmes,  pour- 
quoi léa  augmenter  encore>  en  s'exposant  aux 
deux  eanses que  nous  avons  signalées? 

Noua.pensstis  que  la'chasae  doit  être  mter- 
dite,  par  quelque  température  que  ce  soit,  à 
>  tous  les  hommes  ayant  dépassé  soixante  ans. 
On  va  voir,  en  effet,  que  la  clémence  du  temps 
ne  saurait  devenir  pour  eux  un  prétexte  lo- 
gique, une  excuse  acceptable. 

Lorsque  l'atmosphère  est  chargée  d'homi- 
dite,  chaude,  saturée  de  parties  aqueuses,  le 
vieillard  est  faible,  abattu,  languissant,  peu 
disposé  à  agir.  Si,  au  lieu  de  s'en  tenir  à  on 
régime  de  vfe  sagement  ordonné,  à  un  mouve- 
ment doux  qui  aura  pour  effet  de  maintenir  les 
actes  vitaux  et  les  forces  musculaires  dans  on 
état  compatible  avec  la  santé,  il  part  "pour  la 
diasseet  s'en  va  à  travers  des  chemins  souvent 
impraticables,  et  pendant  de  longues  heures, 
épuiser  le  peu  de  force  de  résistance  qui  loi 
reste,  il  rappelle  le  sang  et  la  chaleur  à  la  pé- 
riphérie du  corps,  provoque  par  la  raréfaction 
du  sang  une  pléthore  subite  du  côté  d'un  vis- 
cère important,  et  se  place  ainsi  sous  l'immi- 
nence  d'une  congestion.  En  admettant  qu'il 
échappe  au  danger  un  grand  nombre  de  fois, 
fl  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  arrive  un  mo- 
ment où  il  ne  peut  plus  réparer  cette  force  en 
réserve  si  inconsidérément  dépensée.  Ce  jour* 
là,  il  tombe  foudroyé  1 

De  ces  diverses  considérations,  nous  croyons 
pouvoir  faire  ressortir  les  propositions  sm- 
vantes: 
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1*  Le  froid,  en  ralentissant  le  cours  dn  sang 
dans  les  vaisseaux  de  la  périphérie  du  corps, 
favorise  Taccumulation  sanguine  du  côté  des 
viscères^  et  exerce  une  action  tn«t[uée  sur  te 
développement  des  congestions  oér^ràtesç 

2o  L'exercice  delachasse/ti^pCréquemmetit 
renouvelé  ou  poussé  jusqu'à  rexoès^  en  pnsdgl- 
sant  dans  la  grande  majorité  des  cas  ita  tttMbla 
dans  la  circulatiûto^  uiie  «iéviAifiSi  dft  ItOevi^- 
rature  anomale,  rniefatîifiaè^ilrMrénltV^niuéé- 
pense  très-grattde  dé  foirtie  fièkvèulcrv  «nt'tM 
surexcitation  dés  fMUltés^  de  riflteNigéneev  et 
consécutivement  \in  étsK  voisin'  dt  ifaoeable- 
ment  comateux,  est  une  «amee  ^odeasteiielle 
assez  fréquente  de  congestion  cérébrale;  ^    - 

d*La  chasêe'doiteirelnMVdflettUi  vMUardf  ; 
chez  eux,  là  cirtiotMicm estrtleiitiet  lacon- 
tractHité  «rtériéllé ' ditttihuée v 'i«^ pléthorsvei- 
lieuse  domfnatite,f)t,i^iln  «Mvok^:ikninodé|é« 
ils  ne  peuvent  que  tfevpoMr  pitit  dtrnstement 
à  undangef  qui  déj&'tesmeittKei  î    r^    *  <  '  j 

'h^\At<^t^bimn  titpùpl^Wfm  n'existât 

pas,  et  aûeun  signe*  extétiêiV'tiie^^nMIaiitDU 

tendan(!e  (iox 'afflux  ssagiilii8''4R0«épliadlques,  il 

ne  saurait  être  -admiisMd^exè6pttiiiiii«iiiftmreaniic| 

ces  individus  que'tear  tenifpérament^Wemd/é 

protéger  sûrement  contré  l'es  ttcddentr  oéP6| 

braux.  '  •      ■  '  ■  "i'   '     '  •' 

If  Lsaïuni.  90.  Saui^Un 
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agit  par  action  catalytique  sur  le  sang  dont  il 
change  les  propriélés,  et  que  c'est  en  vertu 
d\me  cause  gàdérale*  qui  ncus  est  inconnue, 
que  le  sang  e'inaitre  déas  cet;taiM  organes  et 
tunèiM  «Qosêssmment  ie  ranM^Uissement  de  la 
Jnane  i  •yguiqm  ^  ;  l^nAitiaUott  purulente»  la 
4DaHéctldn  (hs  posyiet-la  icirconsonption  du 

-Polir  qw^ispiffi  de^la>  plaie.. agisse  >  sur  le 
cMi9;^iLfuitqanrc«'|mst«it  subi  ««e  wdifica- 
itiOB  forttBitliM.  te  pt  ul  .dotne  «e  denaawler  si 
-c^est  lai  pl4e-  Jnodtiéa  pai^  .des  circonatài^ices 
exiérieutes  qui  agtt'Sur  le  pus,  ou  ai  cfeat  une 
•mossiiaasnnn  veniiit4«if  indind^i  qui  agit  sur 
Ut'plaie.diai-plaierpant  .être; modifiée  par  des 
agrâts  'eïléfieiirs  s  ;  1^ .  pansement ,  Pairr  par 
«x6mpie.L'éoaiioiiiie,/de  ^n  c6té,  peut  4tre 
p*dc4^fiar(t(KitaiilW4irceASlAneea  oontraires 
à  ir^ëse^  jijyâtofiisrifiê  J4Myw^  peut 
avoir  auflàKSpUfflsIidtti^i^tiSOUS  ces  influenops 
1  génélaieit  iè «pèiiisusteRiii!  des  modifications  lo- 
'Cales;>tQ&j{i«ûife  doUc  iquai^J^éiat  pathQ^gi^ple 
^èst  jtfnpitpfafcpÉi9<^^9ie<si  une  cauaetoude 
/agit^utoiitf  piasB^fm^ft^ause- générale  agît  aossL 
-ifiiifll  0QijtfjêDtejklqipaSi4ans  Ifs.veinesipOapro- 
^ofuf  itinuulessspmi^lAmeSfd^nne  résorption  fu- 
'viiléntQ}  Stfjœpntntanl^  aiabiiQUt  de  hi^t  à  dix 
^  hewts,  woDleÉtdoii  let?  piwmif  rs  aynpJLOmei-  se 
timanitatant^Jéone  ifltmiiye  plus  de  ^los.  XI  est 
90|siblB/cqBt<>A&iglolMile  t|M»ulent  disparaisse 
par  liquéiablHitujei'igMfet  qu*il  détermine 
iuéeiaMéffaliapsdaisanfipar.actioa  moléculaire 
•calalyti(|Mi.eiquoiceittt  à-le  suite  de  cette  in- 
iSRiee.'queisvniiooenlleftjasrBniitOQW  Re- 
muât dei>JaËi:éaiiqrlton^\mlefitft»x:^e.ib^e 
peut  laisser 4  déBîsert)  il  ne  i)(^ugqf»  ^c^n^ent 
pu4e:T9diielbtt  :.clB8t  œikkde  l'inoQMtetfon 
eir géiiésal,  et  psESonne  ^le  jeusache  #0^^  r^o- 
•que^aéiulie  ies»  modifications  quî.sufvi^^^ent 
iplfès  une  c simple  piqûre  qui  întro4njli.dan8 
"HécoMOieiiiie  t^iUelette  de- virus  ;,^  bien  ! 


§  n.  '«^'Depuis  Tèn((fMi^'<tti'i  t»a06;cve|c 
raison  qWeléf'pûls  AéS^tMftfeé'jottftt^'leil^rtlidp^^ 
rôle  dans  Iàt»t'odâmftk]|^fl^A)émiiétailati9M 
et  que  ces  ab^tf  d^ptdÉé^^d'Ii^ 
du  sang;  iféMéiééM'dH^*^«if^fl«»ftttf ^r  j^tiilieuide^ 
la  théorie  dé'cé'¥atf/ë«"lil(ÉidllÉi>e)iplletftloAs  '  sfVonaittMtfibîeqia  ioqA,eMirtempnt)l«|(Hhéme 
ont  été  donnéiéÉ;'jéttraf^è)en'f«il«ienPhi^-  .iôlfi»fiaisquarkaiiqnÛeSfquiJb|.nk«iWva«i^ 
torique.  Disons  €e|!(é«^d«ift^^toeItt>'dod(vla«  4e    par  le  fait,  en  communication  avec  Téconomie. 
Tabsorption  du  pus  en  niliirè  iM^fiitftoènè-^  .Oai-agiaBentdtormsnrjlei^  chan- 

ralement acceptée; et qôe ndéCTtl'Me^pMébilie^  geoses^DSpciÉtési^le aaig,; xmAM, ainsi, circule 
qui  paraissait  être  la  plus «coréditéeaiupito dès.'  elivB.iS?iafiltoer  daaediiiSLihfttiissQS,  et  de  pré- 
chirurgiens,  est  fofte«neiK'«onlroveiiséed8puis  ftnaeeidtns  oeux  -ne  le^qfslèine  laaiguin  vei- 
que  M.  Teissier  Ta  combattue.  Elle  uTeat  pat  neuKeÉtlê'pluSfabottdaatiet.quiiipaciewrstruc- 
cependant  complètement  abandonnée.  On  pedB0-  ture,  leur  propriété  vitale^  présentât  des  cir- 
généralementaujourdliuiquelepusdeiaplaie  L  oonstanoet  plus  favorables.  Aussi  estrce  dans 
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le»  poumons,  le  Ibity  la  rate,  le  emean^  les 
xeiis,  tes  ccarpB  spongieux  de  la  verge  et  le 
fitexos  veiûesx  du  petit  bassin»  <|u'iHi  reDeofttre 
le  phiB  souveal  les  abcès  nétâstaliiiues. . 

On  ne  peal  nier  cependant  rmâôence  ^^  h 
phlébite^  puisqu'on  U  reirouve  dans  la  majorité 
des  aiitopsies;  et  lea  obsenations  de  Si.  Teis- 
sier,  qui  lui  ont  enlevé  un  moment  toutç  son 
ioiporlance»  n'ont  aifenti  ^u'à  soseijler  des  dé- 
Bontlrations  plus  ngour^use».  En  considérant 
cette  question  soni  son  aspect  aiécanique^  on 
voit  bien  qu'en  injeetant  do  pus  dans  tes  vais- 
seaux on  arrive  à  provoquer  des  acddenfs  d'in- 
fection et  des  abcès  miiltipies,  et  que  ces  expé- 
lienoes  réussissent  mieux  en  ii^ectant  les  ai*- 
tères  de  préférence  aux  veinesu  Voilà  bjea  use 
preuve  que  les  abcès  peuvcst  être  provoqiés 
piff  TaiMorptioii  direete  du  pu».  Mais  les  expé- 
riences de  MSA,  Govigé  et  Faavre  démontrent 
qne  les  abeès  (piTils  oecasionaent  ainâsoDt  pins 
eonscdérables  que  le  pu»  ii^eclé.  Cela  ne 
domié^'ll  pas  à  penser  que  ce  n'est  pas  le  pus 
mène  qu'ils  ont  Injecté  «fq'îls  ont  retnmvé, 
mais  bien  du  pus  ée  souvelie  formation?  Gela 
rentre  atets  dans  Tordra  d'idées  que  nooi  ve- 
]ioi»d*émettre«  La  phlébite  prodÉitunemodi- 
fieation  analogue  4  celle  que  produit  le  virus  et 
^oe  produit  In  pifarie';  et  pnisqu*ii~y  a  inflam- 
mation et  suppuration^  les  mèoieB  modiAcations 
doivent  exister  dans  le  sang.  A  nous  est  donc 
impossible  de.  voir  dabs  1  •infection  purulente 
une  action  simple  >  puisqn'eit  suvvant  de  près 
tout  ce  qui  se  passe  e»  voit  que  le  trofrirfe  fonc- 
tionnel' du  système  nerveux  prédomine ,  et  que 
f  état  géuéral  précède  et  détermine  Je»  lésions 
fU'on  constate. 

Pour  que  l'infeetion  se  produise,  il  fait  le 
«encoors  de  circoastanees  nombrenses  et  con- 
traires au  bien -être  do  blessé.  Gela  est  si  vraî^ 
fue  c'est  surtout  dkez  le»  malade»  qui  ont 
éprouvé  des  ëttiotion»  vives,  qui  ont  pris  froid, 
qui  ont  fait  des  écarts  de  régime,  etc.,  qu'on 
voit  survenir  une  fièvre  pernicieuse  qui  en 
marque  le  début.  Je  ne  veux,  pour  preuve  de 
cette  dernière  assertion,  que  rappeler  ce  que 
tout  le  monde  sait  et  volt  Quand  un  malade 
est  sous  riniloence  d'une  réserption  purulente, 
on  remarque  ches  lai  des  phénomènes  de  plu- 
sieurs ordres  :  l<^  L'abaissement  de  la  chaleur 
vitale  :  il  éprouve  de»  frissons  ;  2«  il  a  de  la 
fièvre. 

UnbaissciBettt  de  Ja  chaleur  vitale  s'observe 


à  la  suite  de  tout  traumatisme;  il  est  d'autant 
plu»  n)arqué  que  la  plaie  est  plus  étendue^ 
qu'elle  est  contuse  ou  produite  par  une  arme  à 
feu,  C'eiH  U  un  effet  priimitif  que  les  gens  du 
mond^  cipnnaissent,  et  qu'ils  combattent  en 
doiMDAn^.au  )Àf^,  def  boissons  stimulantes^  en 
inèo^e  Vaippf  ^lls  ie^eonvrent  davantage  poar 
Jluiljref^dre  k  cbatei^.  Jtentôt  après  survient  un 
jS^uvenv&llt  iébrile^et  noe.  chaleur  anormale  : 
le  qiaUdit.iiiQ»tiç  une  grande  senaihilité  à  toute 
c^nse  qui  tend  à  )a  diminua* 

H  siiftpase  qu'il  se  soit  fiÉ t  une  résorption  de 
pu»  en  trèsrpetit»  quantité;  si  le  malade  est 
dans  de  bonne»  eonditionSfCe  pus  peut,  à  la  ri- 
gueur, être  éliminé  par  les  &e«ila  eiTorts  de  la 
nature,  et  la  fièvre  oontinue  qui  s'empare  du 
blessé  facilite  cette  éUminaiion  ;  maia  qu'un 
refroidlBBement,  une  indigestion,  une  émotion 
morale,  survienne,  cette  élimination  est  trou- 
blée, le  frisson  se  manifeste^  et  après  lui,  tous 
les  symptômes  de  Tinièction.  D'après  M.  Boa- 
net,  cette  fièvre  est  ce  qu'il  y  a  de  plu»  essen- 
tiel ;  c'est  un  de»  phénomènes  réparateurs  qu'il 
faut  respecter  et  &voriser.  Elle  n'est  paa^dit«il, 
le  résultai  de  causes  irritantes ,  mai»  FelEet  de 
la  nature  conservatrice  «  qui,  impuissante  à 
rélaUir  la  chaleur  par  le  procédé  normal,  met 
en  jeu  un  procédé  morbide  dont  .la  cause  est 
anormale^  mais  dont  l'existence  est  un  bien  » 
(Bonnet,  185 1}«  Si  l'organisation  languit,  elle 
devient  impuissante  à  se  débarrasser  des  pro- 
dmk»  morbides  qui  ont  été  absorbés;  c'est  à 
cette  impuissance,  qui  n'est  elle-même  qu'une 
conséquence  du  trouble  apporté  dans  lesfonc- 
tipBS  éliminal^pe?,  qu'est  due  la  résorption.  Je 
considère  donc  comme  d'une  importance  ex- 
trême de  tenir  toujours  très-chaudement  le 
blessé  ;  et  M«  Bonnet,  pour  appuyer  cette  idée, 
dit,  dans  son  Mémoire  sur  la  résorption  para- 
lente  (Ga»v  tnédic  de  Lyon,  i855)««f  qu'àl'é- 
poqve  où  on  lavait  à  grande  eau  les  salle»  car- 
relées de  riIêtel-Dieii^  il  était  rare  qu'un  grand 
nombre  de  blessés  ne  fussent  pas  pris  d'accès 
de  fièvre  qui  annonçaient  chez  eux  la  résorp- 
tion purulente  et  prési^eaient  une  mort  pro- 
chaine» »  Je  suis  d'autant  plus  porté  à  aecep-. 
ter  cette  théorie^  que  les  expériences  d*  M.  Fai- 
vre  nous  prouvent  que  Jes  animaux  ebez  lesquels 
ou  mjecle  du  pus  dans  le»  veine»  se  rétdUissent 
spontanément,  dans  la  majorité  des  can,  après 
avoir  éprouvé  quelque»  malaise»  passagers.  0 
faqt  croire  que  ce  pus,  peu  abondant  d'aiOeurs, 
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a  été  rejeté  parun  énoonctoirequi  nous  échappe, 
et  qvte  le  mouvement  tëbrile,  favorisé  par  uûe 
douce  chaleur  à  la  peau  et  par  un  grand  calme 
moral,  joue  ici  un  rôle  important  en  favorisant 
TélkDiaation.  J'émettrafg  cette  opinion  atec 
aawranoe  si  chez  les  animaux  le  moral  Infifàen* 
çalt  le  physique  et  si,  en  les  refroidissant,  on 
parvenait  à  produire  chezeux  les  mêmes  ad(^. 
dents  qye  menjs  remarquons  chez  thoinme.: 
rignofft  d  ces  expériences  ont  été  faites.  Dans 
tous  les  cas^  cet  ordre  de  choses  est  si  cons- 
tantcfaez  tous  les  blessés,  que  jefreste  oonvatnou 
que  rabaissement  de  la  chaleur  vitale  est  sou-* 
vent^  et  quelle  qu'en  soft  la  cqiuse,  te  point  de 
départ  de  Tinfeotion  purulente» 

$  m.  -**Tôus  les  accidents  et  toutes  les  opé- 
rations ne  prédisposent  pas  au  même  degré  à 
rinfection  purulente;  les  plates  ne  présentent 
pas  toutes  les  mêmes  caractères.  Voyons  Tin- 
fluence qu'exercent  leur  mode  de  production  et 
leurs  pansements. 

Prises  à  leur  début,  les  plâdesVont  pas  toutes 
la  même  gravité.  SI  elles  sont  anciennes,  bien 
des  considérations  s*djou(eiit  à  leur  tendance- 
première;  celles  qui  sont  produites  par  un 
instrument  tranchant  sont  bien  plus  graves,  au 
point  de  vue  qui  nous  occupe,  quo  celles  qui 
résultent  â*un  écrasement  linéaire  ou  que  pro- 
duit une  cautérisation.  Dans  la  première  calé- 
gorle^  tous  les  vaisseaux  absorbants  sont  cou- 
pés, et  le  pus  sécrété  se  trouve  en  contact  in^ 
médiat  ave»  leur  orilice  béant.  Dans  la  seconde 
catégorie,  ces  orifices  sont  oblitérés  avant  que 
le  pus,  la  sérosité  on  même  la  sanie  aient  eu  le 
temps  de  se  produire.  A  ta  chute  de  Tescarre, 
il  existe  une  vraie  barrière  à  Tabsorption^  et 
c'est  de  la  lymphe  plastique  et  non  un  coagu- 
lum  Imparfait  qui  fait  adhérer  le  caillot  aux 
membranes  veineuses.  La  méthode  ou  le  genre 
d'accident  ne  sont  donc  pas  chose  Indifférente 
au  point  de  vue  de  finnocnité.  Bien  plus,  et  cela 
ressort  des  exj^ériences  que  M.  Bonnet  a  faites 
avec  M.  Rey,  non-seulement  une  plaie  cautéri- 
sée absorbe  moins  de  matières  putrides,  mais 
encore  ces  matières  qui  sont  répandues  à  sa 
surface  sont  moins  altérables.  Cette  double 
condition  est  importante  à  signaler,  parce  qu'elle 
nous  amène  à  cette  conclusioh  :  que  Fintoxica- 
tlon  purulente  devient  ^esque  impossible  si  la 
cautérisation  a  été  bien  faite. 

Ce  que  nous  disons  de  la  cautérisation  8*ap- 
plique  en  partie  à  l'écrasement  linéaire  et  à  la 


ligature,  qu!  rentrent,  à  ce  point  de  vue,  dans 
la  même  chissé  de  plaies. 

La  cautérisation  a  conquis  pamài  nous  le  pre- 
mier ybng  dans  les  méthodes  opératoires,  et 
peu  de  chirurgfêtis  contestent  da  supériorité 
comme  préventive  de  fa  résorption  putilde. 
Tous  fes  eaustiqties  toutelbis  ne  présentent  pfts 
les  mêmes^rivilégëff,  et  puisque  nous  avons  dit 
que  les  produits  de  sécrétton  (^it!  survenaient 
aprè^  la  cautérisatioh  se  putréflaiéht  moins  fa* 
citeMent',  nOU(^  devers  avouer  aussi  que  lés 
canstifjuèS  qui  êblëverit  toute  odeur  sont  préfé- 
rables aux  autres.  Les  caustiques  ihiétafliques 
jouissent  de  cette  propriété  au  plus  haut  degré; 
ef,  Gontrairénient  aux  caustiques  fluidifiants, 
ils  fbrment  une  escari^  Bêche  qui  peut  Irès-al* 
sèment  être  Hmftée  et' enlève  à  la 'plaie  toute 
la  sanie  qui  la  recouvre. 

Cette  supériorité  de  làcautéribtioii  faîte  avec 
le»  chlorures^  et  dans  de  bonnes  conditions,  est 
pour  nous  un  fait  acquis*  depuis  les  travaux  et 
surtout  lei  lé9)ns  cliniques  de  Bonnet.  Mais 
elle  ne  peut  toujours  être  fbite.  Que  faire  alors? 

F.  Bron, 

'•    '  '  'C9ef  de  tUMqoechifarglcale. 

(Lit  suite  anproehâin  numéro:) 
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IV.  tf  ématocèle  du  eordbnspermatiqne^ 
compliquée  d'hydrocMe  de  la  tanflqne 
▼ai^inale  et  d^engforg^ement  du  tcsil- 
tnie. 

Maxime  mironda  in  mioimis* 

(Puni:.} 

Un  ithislre  chiruilgîen  anglais,  Perdval  Pott, 
a  décrit ,  dans  ses  œuvres  chirurgicales,  une 
espèce  d'hématocèle,  constituée  par  rinfiltrt- 
tion  du  sang  dans  le  tissu  cellulaire  du  cordon 
spermatique^  à  la  suite  de  là  rupture  de  Tune 
des  branches  de  la  veine  spermatique^  causée 
par  une  chute,  un  coup  m  un  violent  effort 
pour  soulever  un  fardeau.  Cette  infiltration  se 
forme  subitement  et  occasionne  une  tumeur 
oblongue,  volumineuse^  qui  donne  un  senti- 
ment équivoque  de  fluctuation  et  qu'on  a  prise 
potjr  une  hernie.  Cette  tumeur  sanguine  re- 
couvre le  cordon  testiculaire,  s'étend  sur  la 
partie  latérale  du  êcrotnm,  et  peut  subsister 
longtemps  dans  le  même  état  sans  faire  de 
grands  progrès. 

La  circonstance  dans  laquelle  cette  tumeur 


542 


CLINIQUE.  ~  MÉMOIRES.  —  OBSERVATIONS. 


8*e8t  maDifestée»  la  aitnation  distincte  du  tes-  8  octobre  f  S59^  pour  une  tnmenr  au  oôfé 
ticole  au-dessous  d'elle,  son  étenèoe  jusqu'au  drdit  >éhi  scrotum.  Cette  tumeur,  piriformeetà 
canal  inguinal  quelle  remplit  dé'  manière  à  baie  Méifèl^rèV^retâontait  fiiaiepoib  dans  l'an- 
empèclierd*7  distinguer  le  <idrdon;so«il^lénC  ^eankiÉgâitfMl'i^^ëÉj^oiManl,  ^t^^laitiqueet 
de  circonstances  qtif!,  4^€i(ldtmfl'?^M'mi^*Ûû^iât*^-^  de  son 

prendre  pour  uûe  hemiè.  '  ''^^ '''''''n^^('>meiiâil^;wtMmiiddtëifl»  4'^ 

On  évitera  flid}€iitféiir^e^Wé|kHl9é/ëfa  i«î^«' '  s|en(iSll|^'b«'9JkM<ritt^HMr16ii«i^^ 
fléchissant  que  Si  uùë  lilMlèr^lb^âtè0''difl^ 
ment  n'est  -poM  Hié^ti/f\'m^am*ûM''Y 
faire  la  rédùeffon,  et  qUé  tfi'^b^oàtl'aftie^f^lllfti 
est  étranglée,  lé  méHide  pt^sènte  des  symIfttM" 
mes  qui  ne  sont  Jamais  constatés  dans  la  tu- 
meur dont  il  s'agit. 


L'hématocële  du  cordon  spermatique  se  ter- 
mine rarement  par  résolpUoa  ^  le;  f  u^  ert 
accumulé  en  trop  grande  quantité  pour  ^qu*il 
puisse  être  résorbé.  Il  est  nécessaire  d'inciser 


avec  de  la  charpie  sèche,  ou  par  t usage  '369 
styp tiques;  mais,  dans  ïé  cas  conlraïre    ~^ 


dans  celui  où  ces  moyens  ;iie  réûssjiraleiîi  paal 
doil-on  avoir  recours  à  la  ugalure  7 

Quelle  que  soitla  ça^s^  4^  ceinte  hémprra^e 
artérielle  ou  veineuse,  c'est  un  événement  raré^, 
et,  comme  Samuel  Gooper^  je  ne  puis  conce- 
voir que,  dans  le  cas  d'une  simple  rupture  de 
l'une  des  veines  spermatiques^  Ton  puisse  se 
trouver  dans  la  nécessité  de  lier  tout^le  cordon 
testiculaire,  et  de  pratiquer  aiosi  la  castration; 
cependant,  Polt  conseille  d'y  avoir  recours^ 
lorsque  la  branche  qui  est  ouverte  ne  peut 
être  liée  séparément.  [TraUé  de  l'hffdrocèle, 
obs.  31V)  '  " 

Ce  précepte  implique  contradiction,  car  en . 
méditant  avec  attention  le  fait  observé  par  l'é- 
nûnent  chirurgien  de  rhôpital  de  Saint-Bar- 
thélémy, '  à  Londres,  on  acquiert  la  preuve 
qu'il  ne  recourut,  après  Touverture  de  la  tu- 
meur, ni  à  la  ligature,  ni  à  la  compression, 
moyen  qui  constitue,  autant  que  mes  connais- 
sances me  permettent  d'en  juger,  le  traitement 
le  plus  judicieux. 

M.  N....,  âgé  de  cinquante  ans,  d*un  tem- 


e^ëitlé^xiMieii!>«}«iP^tfA^^ÉlM^qttni  «vdlt 
iti^M^  ItfVM'iiiit^farilft^iMrt^îiAt^ 

Une  sensation  de  déchirement  à  Taine  droite 
'ïYflt  coïncidé  avec  l'apparition  subite  d*oiie 
petite  tumeur,  qui  avait  pris  graduellement 
.un  y4l^^lc^(^  ^us^en  ^qs  considérabie. 

tJn^exanien  'attèhlif  ifitf  ût  découvrir  que  la 
tumeur  était  irréductible,  et  comme  aucun 

peu 
met- 
uLor^ue  ce^^  inciuoo^est  &Ué,^e^^^  lait'  pVde  supposer 7a  lbrmatf6n*£fé]V  opérée 

le  sang,  èo  partie  iflj^e^ç(  en  pan^^  seque1qu^kâdhéï^èntlés,|'è(iar^^ 

que  renferme  la  tûmè^^^/es^  exprima  èl  ^Vr  '  nâée  tf^ôn^  nefhiê.''^En  outre,  Wcônstàtà,' au 
stergé  avec  une  éponge,  6^' cberplie'^  inoyén  ^ànii  î'umlèi^c^.  convènaoléiueitt  pt^d^, 

vrir  la  crevasse  d'où  il  s'iécoulaii^"  ^  '^^  ''1  v"!'!  tue  iitiimeui*  était  transparente  à'sa  i[>artie 
Si  les  vaisseaux  sont  peïiis  |  n)^morra|^       ufèrieùré  êtnullement  à  sa  partie  supètiétit^. 
peut  être  arrêtée  par  la  isimple  cbm^ressîpo,^     )èV  Idra,  ayant  égard  à  la  rapidité  de  son  ïp- 

axïty  à  sa  forme  et  à  ses  connexionë/je  dlag- 
loàliquai   une  hématocèle  du  cordon  sper- 
Énàtiqûç,  compliquée  d'hydrocèle  de  la  tonique 
yaginare  et  d^engorgèment  testîculaîre. 

bes  résolutifs  variés  ayant  été  administrés 
^s  fruit,  il  fallut  recourir  aux  moyens  chi- 
rurgicaux. ' 

Une  première  opération  était  indiquée  par 
Thydrocèle.  Une  ponction  dpnna  issue  à  une 
assez  grande  quantité  de  sérosité  limpide,  et  il 
fut  permis  de  constater  un  engorgement  con- 
sidérable du  testiéule,  auquel  j^opposai  avec 
succèà  tçs  frictions  iodùrèed^  ei  les  prépara- 
tions de  ciguë  et  de  calôthèl  à  llntérieur.  L'or- 
chîte  avait  presque  complèteihent  cédé;  mais 
l'hydrocèle  était  revenue  plus  volumineuse 
qu*auparavanL  '  Une  séicOûde  ponction  et 
îinë  injection  avec  douze  grammes  de  tein- 
ture d'iode  dans  64  grammes  d*eau  en  amenè- 
;rentla  cure  radicale. 

}  Restait  la  portion  supérieure  de  la  tumeur 
dont  j'avais  reconnu  l'opacité,  et  dont  M.  N.... 
désirait  ardemment  être  débarrassé.  Je  la 
croyais  due  à  un  épanchement  sanguin  et  je 


pérament  nervoso-sanguin,  me  consulta,  le  I  manœuvrai  en  conséquence,  après  avoir  vérifié 
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riMffiCBcilé  du  réiolutih  et  det  aaliiaguite. 
Une  Incliioa  fut  pratiquée  ht  tonte  la  looguor 
de  U  tameor  dui  la  direatiDD  du  cvdoB,  et 
xTeo  tontes  lu  |»4cu]liow  ^ue  watm^^  h  . 
textnre  de  cet  organe.  Vu  \Égami*»,3ftifilh:. 
nu  wnt-JueBU  «t  )t  gtiae  .inembnqeni^iii^,; 
rent  divM*  eeoobe  par  M9iDb«..tAilwiiJ'initin)n^ 
iMOtpéDétradBB»iUH  c^yM.tuî  o^dcptil  (Ift' 
■ai>g>  pvtfe  SoMa,  pai>tift<!«Bgul4.  ^I«  liiitf .  f^t., 
luseiàei4iiiù*DH,!QBM0^,e|~^rKD|)lj;AN3t^i< 
pie.  L'iaflammstion  [utiaodéréerii||ig«^HW>*-r. 


tion  coBvenable,  et  la  eicatritatlon  fat  parfUte 
le  TiDgt-cinqaiËiiM  jour. 

lift  nrelé  dm  bimalocUei  apontaiiéM  eir- 
o>H«riJi«44u8 1*  cordon  ipennatiqH,  te* dj- 
^■WinpfflffliMtiaw^iHl,  d^u  |Q  CM  açtwi. 
,  «gmentaient  la  difflcu|fd  4P  . ''"'S'iMlitu  fit 

SOp,  i)aa.E4iifUf|ta,^i]^s„Qbt«a^  par  U 
iutlNlteoai||f||^aif,iif»p)q;f!i»cbirui!^iu, 
tbqtMt' cM^<lEO>RSlaj)ç^ ni'o^  parfàimoer 
i|af|i|D»j«14Fll^i;i;0b|K'rvat^)ii,Vi^|e  vi^^  de 
iieUi(âr«.y. -.1  rMPWiCAiMMT*  n.».  i;,-     ■ 


II.:  âé^ERTOIRB  ^ÉblCAL. 


«ai*K  (optiiBe  dMpeireklvrare  ^e  fvr; 

par  H- le  4951*,"^  BifW»^  .^9,  iJ^urCPi»*!}',, 
—  Leowd^  raçliofi  dti  CQjiKl  defeir^ntr  W 
tiuns  muq^eui  et  cutanés,  afosi  q^e  f^nr  I<^Drs 
■écrétiojiif^'a  porté  &  eu  éludÎQi:!^.  efTe^s'urlii' 
marche  d»  SXM^-  Les  régoltats  que.j'^q  .')  ,c^ 
tenus  m'ont  paru  assez  renjarquables  pour 
m'engager  à  sppeler  bot  eqi  l'atie^on  .de 
mes  confrères- 

OBa.L  — charpenLier,deBurï(Oise),igédé' 
vingt-trois  ans,  ouvrier  dans  la  Slsture  de 
H.  MerceroD,  m*  consulte,  an  mois  d'avril 
dernier,  pour  des  boutons  dont  il  souSTrp 
beaucoup,  dil-Q,  et  qui  entourent  ta  moitié 
ganclie  de  la  drconlérence  de  la  taille.  L'érup- 
tion date  de  la  veille.  En  effet,  i'apercois  daaa 
l'espace  de  sept  cenlimèlres  de  haut,  depuis 
l'épigastre  jusqu'i  la  colonne  vertébrale,  une 
ceinture  éruptive  s'arrètant  brusquement  au 
milieu  de  la  région  donale.  Elle  élait  formée 
de  petits  croissants,  hérissés  de  minimes  vësi- 
culfis  renfermant  un  liquide  transparent,  légè- 
rement jannfllre,  se  délachaot  de  la  peau,  qui 
était  d'un  rouge  vif.  Ces  demi-cercles  zooi- 
qnea  ëtaleul  en  assez  grand  nombre  ;  le  ma- 
lade ne  pouvait  supporter  le  contact  de  sa  cbe- 
tniae  tant  il  était  doulonreni. 

Je  [ffescris  un  badigeonnage  avec  le  percblo- 
rure.  de  fer  liquide,  qui  devra  être  répété  trois 
fois  par  jonr,  en  ajant  soin  de  recouvrir  la  ré- 
gion avec  une  épaisse  couche  de  ouate.  Trois 
^nra  afvès,  charpentier  vient  me  dire  qu'il 
est  guéri;  il  me  montre  une  peau  partiitement 


fette^  ItsK.  f  on  rouge  encore  àssei  fotense,  ' 
fiais.sfine^  '.'"' 

!  0^.  tf.^'Dansl'éçouiiantdumEmémois,  nu 
Jebi)e  Jiomme^^e'çetle  BTilure,  dont  té'nom 
\  également  pour  no 

^marade  lui  avait  ra- 
[uérlson.  Les  grovpes 
is  semblables  ;  celles- 
ini  aucune  symétrie  ; 
le  succès,  dont  je  fui 

I  zona  était  énorué- 
Inent  développé. 

;  Obs,  lit.  —  Le  23  avril  ISsa,  la  demolséKe 
Horteose  Commien,  de  Mouf,  âgée  de  cin- 
quante ans  environ,  n'étant  plus  réglée  depuis 
plusieurs  années,  d'une  eiceltente'salité  habi- 
tuelle, ressent,  sans  cause  connue,  une  dou- 
leur éplgaslrique  intense,  nne  pression  dam  le 
dos  et  autour  des  fausses  cdies  gauches.  L'ap- 
pétit est  un  peu  perdu.  Les  jours  sdivanls,  une 
chaleur  brûlante,  des  battements  se  tbanUss- 
tent  dans  la  même  région  ;  elle  est  faible;  le 
•Mnmeil  est  troublé,  incomplet,  pois,  an  tiout 
de  huit  jours  dç  falaise,  une  éruption  n 
montre  k  la  moHîé  gauche  du  corps.  La  de- 
moiselle Commien  applique  des  cataidasmei 
de  farine  de  lin  qni  lui  occasionnent  des  dou- 
leurs atroces.  EnAn,  an  bout  de  cinq  jours  de 
soufTiances  à  partir  du  moment  de  l'ëraptlcm, 
elle  me  fait  appeler. 

7  maL  Je  amstate  depuis  l'épigaslre  jn^ 
qu'aux  vertèbres  du  côté  gauche  une  ceinture 
rouge  vif,  de  la  largeur  de  U  main,  couverte 
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de  grosses  Tésicules  iirégulières  d'un  volome 
inégal,  criblée  de  petites  émineDces  Iranspa-  j 
rentes  répandîtes  pajc  mlUieni  el  extrém^ef  t 
sensibles. 

rappliqjse,  séance  tenante^  une  couche  4u  . 
méian^e  swvant  ;  ^^ 

Percblorore.de  fer  Ui-*>    12  guimpes.     ^ 

caycériAe ÀgramHiefi 

Je  recommande^  de  renouveler  celte,  a#pUr , 
cation  trois  fois  p^.'iour  e^  4«,rwoiivrii:.de 
onate  les^sHrfdces  mandes,  ■    i 

Le  lendemain  8 ,  lors  de  ma  Tîsite,  j'afv- 
prends  que  le  sommeil  a  eu  lieu*  pour  k  Wt*. 
mière  fois  depuis  riovanon  du  zona.  Les  gros- 
ses vésicules  o'ont  pas  cbaogé^  les  petites  sont 
restées  stalionoaires.     .  i  ,•    ^ .    < .  i 

9..  Même  état.  La  peau  se  tanne.  AfTaisse- 
ment  des  petites  vésicules,  rouvre  les  grosses 
vésicules,  je  donne  i08ue  ft  la  sérosité  et  je  les  : 
badigeonne  de  percblorpr^  àfiUx,     •.    « 

ip.  Ij9#oniAiç.,Qt  (ifij^m  cmm^f  .w4^ 
bleinen4  provoquées,  p^  i^  jaédiaamc^t;^ç^> . 
malade»  djt  qp'eiles  ne  sool»  jEMis.6ei9blfd4es4^V  ; 
Jonte.du  laudanum  4  mon  .UquJlAS;efiH4tlqMa.et  j 
je  badigeonne  plus  vi^ure^seiqev^  qvie.jA-) 
mais*  •  ..   «   i 

ii«  Affaissement  de  toutes  tes  giposaesiié^-  ^ 
cules;  les  petites  sont  sècbe^  La, malade  s!eîct  : 
trouvée  si  bieo,  qu'elle  s'est  levAe  j^  s'est  pcdh 
menée.  Le  frottement  de  la  ouate»  ^'eUeaviit 
omis  de  renouveler,  cause  quelquiss  douteurs» 
CiOBUnmrticBD  du  looyen  topique».    -, 

ia..  Toutes  tes  vésicules  sont si^obes.  la.  peau 
eat  hnm^  &  peine  sensible..  Une. seule  appli- 
cation du  perohlornre  de  ter^ 

ii3.  Je  l^is  n^a  demiève  visite  et.  coi^te  que 
la  guéisîao^  ^  complète» 

Il  a  fa|bi  4wi  jours  d'application  da.sel  de 
fer  pour  q^e  riqaprégnatteii  fût  faUe;  mais 
auasîi&t  qu'eut  lieu  le  contact  du  liquide  mé^ 
dicamenteux  bw^  ia;  anrCaoe  .malade*  il  j  eut 
arrêt  .de  développemeni,,  d^  vésicules,  puis 
affaissemei^tiL  PMîs  desicci^tion^  ^  j^avais  élé 
appelé  plus.t^t  (l'éruption  4ataiL.de  cinq 
jours),  Ja  maladie  auraitavorté. 

Je  crois  qu'il  est  .préfl^rabie- d'appliquer  ie 
perchlorure  de  fer  pur;  méjang6  a¥eo  la  gly 
cérine^  il  a  une  acliou  beaucoup  moindre ,  k 
laudanum  seul  peut  y  être  joint*,  quand  tes 
douleurs  sont  très-fortes;  ainsi  : 

1^  Au  début  de  l'aiTection,  larges  applica* 

ons  de  perchlorure  de  fer  liquide,  répétées 


trois  fois,  par  Jorn^,  afin  de  laîre  avorter  Tén^- 
lion  commençante» 

:2<».Si  ka  vé^cnte  f^^  temées,  oaccir  ks 
plps,gf<l9seS)i  4pn%8jr  issue  à  ja  sérosité  etiîaûe 
pénétrer  jsn.|iMiGeau.e»  bU^c^»  biep  imbibé 
du^^iédim»^^  ^  ^'iutéôeur  de  h  poche»  pak 
«x|^,e9weyi4ivU  (Vasticlfiie  r^addiiion  du  lan- 
^ajuw^  ^ti!^b>^  cai^dek  Aomlefir  qat 
i>ri»V9W^<:^^<^PPUcMion  à  vJX  dji  set  dn  Çbl 


n. 


•♦!• 
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luire  pftv  la  Téiuitrfmf^  — Le  traitement 
du  rhumatisme  articulaire  par  la  ^édralrine 
otet  plus  une  jmuveauté,  mais  il  donne  cbes 
les  enfants  de  si  bons  résultats  qu'on  ne  sau- 
rait trop  insister  sur  l'utUité  de  cet  agent  tbé- 
rapauti^p».  .       , 

.Au  n<>.24-delftsaUe  Sainte-Margn«nte»*éWt 
.couchée  une^petite  01k  «âgée  de  denae  nos»  ea- 
^née  k-^}  juin  avec  nn  rinanatisme  artâcnkiie 
aigu  ayant  pfincipalemenL  son  siège  daMsks 
pieds,  ks  igaBOuxielks  hanches.  Les  pieder«t 
par.t4cnlier,  ofiraient..uii  gonflement  et  nae 
teinte  rosée  caractéiistiqiaes.  On.coMteiait  en 
mÂoie  icsnpe,  en  auseullant  krégion  cagdjwqnej 
Un  bruit  de  souffle  au  premier  tempe»  Le  paok» 
irréguUer,  Jn(emûttest,.donnai(  ISOpulsatkms. 
Le  rhumatisme  avait  donc  frappé  ccdncîde» 
ment  k  sérense  et  les  fibres  rauseulaireB  du 
cmns«   .   t 

Dans  ces  oonditiOBS,  lft«  Bouchut  a.  nken 
usage  k  traitement  park  TéraArine. 

iAUéFatrine^peutôtre  donnéeseuk;  nuniva»- 
socâée  à  l'opium^elk  est  mieni  tolérée.  Ikià 
la  formuk  qiHa  préf^e  M.  Bouchut  : 

.Pr«   Yératrine »  ^     i  de  obaque 

..  EitraÂttbébaiquei .   ).  5  centigr. 

faiks  io  pÂlttka  aigentéet  conlenant  cha*^ 
cune  5  milligramme» de  Bnbstanse..aetk«.  La 
malade  prend  deux,  de  œa  pilules  k  prtmkr 
jour  (une  k.  naaiin,  une  k  soir),  Irok  k  s^ 
coud  jour«  qttatre  leitroisièiM,  einq  èe  quft- 
trièoie,  et  ainsi  de  siiile  en  jwgmentant  d'une 
chaque  jour,  à  moins  qjue  des  ooUqiiee  et  des 
vonBÔasements  ne  tocent  d'interrompre  k  jn^ 
dication.  On  peut  d'aiikuva  évîkc  ks  cottfQBi 
à  l'aide  de  kvenMnk  émollknU  donnëatoneks 
malins.    • 

.  Si^  maisré  cetk  précaution,  il  nurvient 
quf9l(|ttes,aocidentei»  Qas'aiarètaii»u4lon  dlmiPi^ 
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I»  nombre^  4tes  piniefti  sauf  4  l^u^mMitèr  de 
nouveau  en  lemp»  o(»portuo*         ''    *    ' 

Le  praoler^effët  àe  ee  trtàténMtit  «srâer-ia- 
lettlirie  pools.  A c^l'é^M;  hr  f«f»MM^-^eM 
ptepiiiêSMite'^'fofflgftiYei'fti'^feiAtt  jwir^ 
le  pooUi  ^ttf,  (3têM  f^iM»Â  àôtn  MriMi^veMés 
tfe  parter ,  étttit  è  tftO;  ért* tombé  r  69;  Met 
CT.  B&HfnéMie  femp«'  les  doukKrM'clit  eMH  Ja 
9^gieîir«l  le  gwiffeihétttoiit  iiKtfp«nÉ;t«tttMla^ 
en  miAûê  û^'  hfM  ptim-H  ^senlement  a?ec 
20  pilules  on  deaxgrafqaée  Tévatrioe. 

Un  tel  résultat  est  certainemeot  digne  de  re- 
marque, et  comme  c'est  la  trentième  fois  au 
moins  qneF  M.  BomMiiè  toDState'da&s  sa 
ffÊÊkfm,  il  cwivicnrt  d'en  teolrnote.  ^*h  ré- 
ntriiie  et  le  s«liit&  êé  f}«riDliie  «ont  égidement 
Imff  ooDtre  lerbtTttiatlsfne  articulaire,  la  pre- 
mière a  sur  le  second  raffattla^s  de  guérir  à 
iKin  compte  et  afee  mcpîo»  d»  chanewd^aôei* 
^enlB^  W'  (fui  médite  ebasidéiittievr.  Ou  a  dit^ 
en  effet,  que  lesulftte  de  quialn»  prédisposait 
aux  métastases  cérébrales;  mais  quand  il  n'y 
aurait  à  sa  charge  que  la  surdité  et  Tamau- 
TMe.quTif  peut  produite,  »  serait -diéjir' bien 
MtffiMnt  pour  loi  felfe  préférer  mi  agent  fadle 
à  roader,  d'une  Valeur  vénale' moMt^,"et 
AonfllesiftcilèdèpréTeBir  et  de  e(Mlab«ftre 
les  Achemrelfetft 


ne  la  eontolie  àaaif^rlpte  ea  eas^ë-i^- 
«eniieii  du  pHte^mU^  par  M.  'Tb;'PLAGGË^  à 
Darmstadi  ^^  La  rétentfèi»  «du  placenta  s'ob- 
SM've  :  i*  normalement  dans  les  cas  d'avorté- 
ment  et  d*accouchements  prématurés  ;  T  quand 
le  placenta  est  inséré  à  une  partie  de  Tutérus 
dont  la  musculative  est  faibley  ftpêcililement  à 
sa  paroi  antérieure  et  à  son  segment  inférieur;  il 
faut  alors  donner immédlaia«ieftf»aprè0  itecbvH 
chôment,  ou  peu  avant,  le  seigle  ergoté,  et  n'en 
^enlr  à4éCadier  lé  plaçante  avec  la  mais  que 
quand  oet  agent  tliéntpeutfque  ou  la  manipula* 
tiOD  du  profess0m*  Orifdé-a  exetté  tes  osMrac* 
Ita»  de  ta  matriaetSi^ar  manque  de  ooMrac- 
tiOBi;  on  a  alors  à  aoHgeri»)  è  l'ergot  deaeigle, 
dont  remploi  est  bien  ûCfttmt  ;  d)  à  dea  manl^- 
MSona  exercées  sur  la  matrice*  «n  travers  des 
iwrafo  iMNBfnalesr  c)  à  de»  frictions  sur  Imite- 
ras pratiquées  av«e  la  main  introduite  dans 
cet  organe  ;  d)  à  des  injections  d*ei6  f rdide  dans 
la  eavilé  utérine;  «)  quand  il  y  a  en  même 


lemp»  «M  filrle  bémorrhagie,  la  Ihpteur  de 
perohlorure  de  fer  pure  ou  mie  forte  sohrtion 
detamiin;  /^  pai*  dea  oattiradicMs  spasmodi» 
ques^  et  alors  il  faut  avoir  recours  essentielle*^ 
ment.*:  a)  à  Popium  è  haute  dose;.6}  à  des  bains 
ehaudaovdes  îiifaeliDnf  chavdesv  ou  e)  ivehlo- 
rofonse  a«ttt  d'èe  Hènir^lfentraftioU  ma- 
BUKlIey  nirlout  quandikh^aquie  pe\i  ou  .peint 
-es  Siélrcrragle;  5»  par  des  acHhéreacea  du  pla- 
daatdoa  moyen  de  fbrmatien  ie'liîssuconnec- 
tif  ;  c^est  aters  que  Tenra«!tlsD  manuelte  ou 
cAûruFglcale  doit  «voirgénéraiëment  lieu  sans 
diliàier,  soit  qti'il  y  ail  des  syu»ptdnes  afar- 
nuttls,  soit  que  le  fond  de  IHitéros  commence 
sati  intolutioii,  noraentaprèa  lequel  cette  ex- 
Iradion  est  d^flciteet-u'eai  plue  sûre.  ' 


me  Mih«r  «trifUrl^ne  OoufTe  1»  -ftel- 

^eaMHf,  p^  m.  neakiore,  médechr  de  distrid  à 
neilbronn:  ^  L'haléttr  ayant ,  après  é^  ren- 
lâieî^eitténtsftNurables  du  docteur  Siebel  (de 
l%ris)>  eSsatfèdli  ce  teiiiè(ft^  ooaoelllé  pa^  naa* 
demoiselle  déret»  s*est  cowfaincu  de  aon  urtiUté 
dans  ^  beriafn  noinbre^de  cas.  Quaiid  il -y  a 
des  bowdbDfneménls;  de»  sonnèmenlir  od  des 
douleui^  de  Poreille  avec  une  surdité  plus  ou 
moins'  développée,  ^béuoàiènès  dta  à  une 
cause  rhumatismale,  de  même  que  dans  ceux 
où  une  surdité  nerveuse  provient  d'un  trouble 
de  Pfnnervation^rosageprolongé  dMastfNations 
d-éther  sulfnrique  dans  le  oond»il  auditif  ex- 
terne a  eu^  entre  les  mains  de  M.  Hœring^  de 
bons  résultats.  SMl  y  a  des  otorrhées  chroni- 
ques^ elles  doivent  être  préalablement  traitées 
par  des  fnjeèlions  de  dissolutions  très-faibles 
de  sublimé,  dModure  de  potassium  ou  de  tan- 
nin. '    ■'. 

Au  débuts  Fauteur  faisait  instiller  ti  gout- 
tes 4'éthèr  sulfuric^uo  par  jour;  puta,  apiès  6 
à  8  jours,  5  gouttes,  et  peu  h  peu  de  6  à  10 
paroreille^  Les  premières  foife,îl  survenait  sou- 
vent des  douleurs  de  peu  de  dorée;  dana^le 
seul  cas  èù  cites  augmentèrent,  chaque  fois  il 
ajouta  à  fdthar  partiecr  égales  de  glyoériae. 
D'après  un  &euè  cas  oû  des  Mctlons  sur  te  face 
avec  un  mélange  de  chloroforme  et  d'huile 
d'amandes  amenèrent  de  la  manière  la  |lus 
Inopinée  une  amélioration  de  foule,  M.  Hœ- 
fing  pense  que  le  <^loroliorme  a  une  anato- 
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gie  d'action  avec  Féther  salforiqae  dans  ce 
genre  d'affections. 

(ff^uriembé  med»  corresp*  Blatt.) 


ictloH  4*am«  IkevalQ  i9e«re^f«^ 
ûm  tro«  «Tale^  par  M.  Werner,  à  Ingelfin- 
gen.  —  GVst  en  se  basant  snr  les  travaux  de 
son  compatriote  Rœser  que  l'aotenrpnt  arriver 
an  diagnostic  et  an  traitement  dece  éas.Il«*a- 
gissait  d'une  paysanne  de  vingt-neuf  ans,  mère 
de  trois  enfants,  qui  présentait  toos  les  signes 
d'une  heroie  étranglée,  avec  douleur  provoquée 
par  l'examen  dans  la  région  da  trou  ovale,  où 
l'on  finissait  par  trouver  an  milieu  de  peUtes 
glandes  lymphatiques  engorgées,  une  petite  tu* 
menr  de  la  taiUe  d'une  noisette,  fort  doulou- 
reuse à  la  pression.  En  introduisant  ensuite 
dans  le  vagin  deux  doigts  de  la  main  gaucbe. 
Fauteur  ne  put  les  élever  phis  haut  que  la 
branche  hor^tale  du  pubis:  Pour  la  rédue^ 
tion  de  cette  hernie,  Fauteur  combina  une 
pression  externe  pratiquée  à  travei^  les  parsis 
abdominales  avec  une  traction  dirigée  en  de- 
dans, en  arrière  et  en  haut  au  moytn  de  Fautre 
main  introduite  dans  le  vagin.  Immédiatement 
après  la  réduction  de  la  hernie,  cette  main  put 
naturellement  dépasser  la  branche  horizontale 
dn  pubis. 

{IVurtemb.  med.  correspond.  BMt) 


ténifbge,  mais  U  faut  qu'elles  soSeni  en  bon 
état  de  consenNUioni  M.  Stanislas  Martin  iàit 
observer  que  le  ^pommeree  fournit  les  graines 
mondées  de  leur  envelopjpew  que  le  contact  de 
Taîr  iiiit,.fa|icli!  pr^n^[)îsfB«#t  FJmfle  fixe  et 
Fémulsine  qu'elles  contie|BB^ql,et,fa'il  eit, 
par  conséquent,  important  de  n'accepter,  poar 
Fosage  médical,  que  des  graines  dans  leor 
entier,  c'est-à  dire  des  graines  dans  lesqnd- 
le$  Fembéyon  ^omotrope  est  revêtu  de  l'épais 
tégomaat'qut  la.  nature  lui  a  donné. 


Ter  soUtalFe  :  yraines  de  cttre«llle, 

—  Les  graines  de  citrouille  sont  un  excellent 


AMilirfUi  t  cat»plasaice  d'eneess.  —  Le 

docteur  L.  Desnurtta  aîné,  se  conformant  i 
la  méthode  luréeouisée  par  un  médecin  italieo, 
M.  Romei,  coQvre,  epgiHse  de  cataplasme,  toute 
la  tumeur  inflammaloire  d'une  pâte  composée 
d'encens  et  dejalive,  qu'il  renouvelle  à  plu- 
sioirs  reluises  à  la  période  de  la  sécrétion  do 
pus  et  de  Féliminatioa  des  bourbillons. 


OvériMtt  syoHUuiée  d'«M   liydirecèle 
«•«sMIérable   yeAdami    «»•    ûèww   t|- 

piMfVde  srF*T«»  par  M.  Von  Hobring,  méde- 
cin de  district  à  Ludovlgsburg.  —  Ce  cas  est 
intéressant  au  point  de  vue  thérapeutique  en 
ee  que  deux  points  gangrenés  qui  se  dévelop- 
pèrent sur  le  scrotum  amenèrent  l'évacuation 
du  liquide,  suivie  d'une  cicatrisation  et  de  gué* 
rtson,  lait  qui  ne  manque  pas  d'analogie  avec 
certains  procédés  opératoires, 

{fTurtenU^.  med.  corresp.  Blatt.) 


MAVlfi»Bi  MtflDIOAl«B. 


El*  Balsamite.  —  BalMUsatlA  odoimte. 


La  Balsasiite,  vulgairement  appelée 
SaUamite  odorante^  Baume  des  jardins, 
Grand  baume,  Baume  coq,  Coq  des  Jardins^ 
Menthe  coq^  Menthe  Notre-Dame^  Grande, 
tanaisie,  tahacituii  BALSAMiTAt  L.,  T.  hor- 
tense^foliis  et  odore  menthse^  Tour.^  Baisa^ 
nUta  major,  Dod.,  B.  odora^a^  D.G.«  B. 
siuaveolens^  Pers.,  Costus  horiarum^  Deaf.» 
Pyrethrum  tanacetum ,  ûG. ,  est  uoa  plante 
herbacée,  vlvace,  de  la  syogénésiepolygamie  su- 
perflue, de  la  famille  des  synantbéréea  ou  com- 


posées, tribu  des  corymbifères.  Elle  oifre  les 
çars^çtères  botaniques  suivants  : 

Tige  dressée,  rameuse,  pubesœnte. 

FenilUs  ajtnme^  lancéolées,  obtuses,  den- 
tées; les  supérieures  sessiles,  auriculées;  les- 
ûtférieures  rétrécies^ei^.péti^. 

iPter«  teRnapb|K>4itet»  régnUèfOs*  très- 
petites»  jaunes»  seasUesaur uAxéee^Uoleooi»- 
nmn,  nu,  formant  des  fsapituies  disposés  ea 
corymbes  Uches. 

Capitules  entourés  d'un  invohioe  de  1^ 


KARTIH-UtZlB,   —   LA  BAUAMITI. 
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Mk*  plnrfiériéM,  lei  eiUrieiirei  lancMéca. 

CaUee  k  tub«  adhëreot  à  l'ovaire. 

Contle  ipJBTBC,   nvnopétale,  T^IKre, 
tobnlMiM,  à  eioq  deaU.  '  ''  '     '   ' 

Elambtei  &,  letéPém  mi  fo  laW'^  fi 


jfnihèm   fntronei,   cohérentes,  en  tube 
qai  engttDe  le  style. 

Ovaire  in(fcre^~iâDDoci)1aIre,  un!ovnlé>  eoo- 
ronnë  d'une  auréole, 
'    Ovule  dressé. 
I   SIj^/étnifoAne,  bifide. 


le;  —  BklMMtte  odoMte. 


JM^moAu  ■lloDgAs.'ltBMrei; 

FnOk  (skioes),  wtaiteH  «m' le  réeepUde, 
obooolQuea,  inniifR  de  oMe«,  temiliéir  pir  nne 
«Dréole  portant  noe  «onrome  dentée. 

Grahu  drenée,  albiuiiliMe. 

PiantmU  inOn. 


Radicule  inftre. 

Cette  plante  croit  spontanément  dans  le* 
lieox  teci  et  incultes  da  midi  de  la  France.  On 
la  cnltln  dlui  les  Jardins. 

La  balsamfte  exhale,  snrlout  quand  on  la 
pretw  avec  les  doigta,  nne  odeur  suave  et  pé- 
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néfraxitév  elle  a  trae  iBâvetit  chaude,  aromar- 
tique,  mêlée  d'^anertome.  Lf^siob  théiforme 
ûë  Therbe  fleirrie  est  un  Btomaehlqtre  fort 
arable  et  fort  usité  eonoltaïkde.  on  ne*  tfj 
bbvM  pas,  d'ailleurs,  à  remploi  ait  riurosion 
aqueuse;  Labalsamîte  «srt,eti  Holfendevte  cou* 
diment  du  vin  chaud,  cotnme  Test  chez  noua 
la  cannelle.  Il  faut  entendre  «n  médeeini  hol- 
landafs,  Voltelen,  parler  de  rmfwion  tinease 
des  feuilles  de  balsamile  :  ^ino  imprinUs 
infusa folia  meniemmirifîce exeUtmtf  Is^i- 
ficant,  unde  meianeholicis  e^frtfpia.  Ce  fto 
réreille  merreillensemeiit  retpvit,  réjouit  U 
cœur  et  chasse  la  mélancolie.  «Il  est  encore 
bien  meilleur^  poursuit  Voltelen,  si  Too  y  ajoute 
Une  pincée  de  mélisse  et  d'aipérule  oAo- 
îante.  »  Les  gourmets  modernes,  kabitnéff  à 
déguster  le  Romanée  et  le  Châteao-Laffitle^ 
prendront  en  pitié  les  goùls  vulgaires  du  bon 
Voltelen;  mais^  dans  les  4pais  broiiiAards 
de  la  Hollande ,  une  petite  pointe  i'aroDiate 
aide  à  faire  passer  les  vins  parfbis  un  peu  épais 
qui  leur  arrivent  du  Bordelais.  Un  verre  de 
vin  chaud  convenablement  édvlcoré  et  aroma- 
tisé a  bien  aussi  son  mérite  près  des  brouii- 


Itfds  do'larâeîn^  Éi  dm  tsm  les  iMfs  amé- 
eagfoab  Sit'  itnUt^  les  fsnttes  de  balsamite 
servant  à  assafasiieg  les  ssMos  et  à  rslever 
lé  goût. des  sauces.    - 

liâ*pp«fesseuri  A»  Rîsftapd,  que  Itt  plupart 
d'iMttèe  non»  ont  eonM,  eoi)sidèi<e  la  bain- 
mite  conune  un  médicament  énergiqiie>  €t  ne 
cssQprend  pas  ^abandon  dans  lequel  elle  est 
tombée  en  Ffasce.  outre  les  preprlélés  exci- 
tantes «t  antispasaaodiqaes  qa'eUe  possède  au 
phis^htotide^ré,  elle  est  encore  un  vemMfvga 
paûsut  et  qoi  peut  perfoitement  remplacer  k 
tanaisleet  k  eemen  contra. 

Les  parties  employées  dans  labalsamitesont 
les  fsttîNes,  le»  f)e«rs  on  sommités  fleuries,  et 
lesgrafoes.  Leseommités  fleuries  s'emploient 
eu  infàslon  aquenae'à  la  dose  de  8  à  16  gram- 
mes pour  uut  kilogramme  d*eau.  Mèmepropor- 
tion  pour  Tinfasion  viueuse,  d^ailleurs  Gonve- 
nabiëment  édulcorée.  Gomme  vermiftige,  les 
doses  de  la  balsanite  doivent  être  doublées. 

La  poudre  des  fleurs  et  celle  des  graines 
s^administrent  à  la  dose  de  2  à  8  grammes» 
suivant  Tâge  des  enfants,  contre  les  vers^  sui^ 
tout  les  ascarides  lombricoldes. 


BHVUB   BIBIiI#«BAmiaUB. 


Traité  pratique  des  maladtes  des  Tesn, 

par  Wharton  Jones,  professeur  d'ophth;»!- 
molo<^ie  à  University  Collège^  à  Londfus, 
traduit  sur  l'anglais  de  la  troisième  éditioii, 
revue  par  Fauteur,  avec  des  additions  et  des 
notes,  par  M.  Foucher,  professeur  aipégé 
à  la  Faculté  de  médecine,  chirurgien  des 
hôpitaux,  etc.;  orné  de  4  planches  sur  aeier, 
coloriées^  et  de  143  figures  intercalées  dans 
Te  texte  (1). 

Nous  ne  nous  étonnerons  point,  à  Téxelm- 
ple  de  certains  critiques,  que  M.  Foucher 
ait  travaillé  sur  le  canevas  d'aûtrnî,  aii  lieu 
de  faire  jaillir  de  son  propre  fonds  un  nouveau 
manuel  de  maladies  des  yeux,  sous  le  prétexte 
obligé  de  combler  une  lacune.  II  a  jugé,  sans 


fl)  Uû  tolome,  Il  Aris,  chcx  Cbamerôc,  ttdl  —  Prix, 
9  fkVhCBL 


doute,  que  la  kcone  n'existait  pas  dans  ectte 
Boatidte.  IVous  savions  qje  M.  Foucher  faisait 
depuis  longtemps  des  recherches  très-mmu- 
tfeuses  et  très«oivies  sur  la  pathologie  et 
k  dSaguose  oeulaires  ^'  particulièrement  avec 
ropbthalmoseofe,  dont  11  possède  un  exoel- 
knt  modèfe*  iki  lieu  d^parpiller  des  travaux 
TésHemeut  originaux  par  leurs  résultats  dans 
un  nouveau  livre  où  ils  auraient  pu  passer 
plus  ou  moins  inaperçus  dans  les  banalités  ha« 
bitaelles,  il  a  préféré  ajputer  les  deux  cent 
eiaquBOte  pages  de  ses  propres  travaux,  sous 
forme  d'additions  ou  de  notes^  à  un  ounuge 
qnt'joMtsMiAâglsIerre  de  l'autorité  d'un  livre 
classique.  Le  ieeteur  y  gagne  de  se  trouver 
initié  à  ia  coMoÉfseanee  dfMie  piutifaotéteaii- 
fèreqa^mérifedrtiMtfe  {kisignerée,  et  dont 
iessRrevrs,  s'It  s'en  trauve,  peuvent  âtve  eur- 
rigées  par  rsodutstsar. 

Ainsi  M.  Fo<elwr,eaaB>>iéu  cfcangsr à i'es* 
prit  du  livre,  a  jugé  qu'il  était  iadîspeusable 
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d*y  ajouter  quelques  articles,  et  de  faire  sui- 
▼re  de  notes  qudques-uns  des  principaui  dia* 
pitres.  Ces  additioiis  et  ces  notes^  «mt  sanooft 
pour  but  de  rendre  plus  coonpletB  qu'itane  te 
sont  en  aucun  autre  ourmgâ  leBdéftîUs'relalîrs 
auK  «Irératkm»  âei'ceifc^éTélées  par  rophlàtff* 
moBcepe;  *'•    •    '.    •    . 

I/dphtkaimoseope  •iété^alicinilltarvec «s* 
thomlasane  ipar  les  oetifittes,  cefo  se^eeiM^ott  r 
il  Mt  lu  ligne  de'déaoïnn^datioii  entre  énttit 
eemmwdee  pvatieteiiSHqiri  ne  l'ont  pas  âu^^fUi 
ne  savent  pas  s*«n  servir.  Le»  dienls'aattnmt 
bran  établir  nu  dia^otetfîe  oritîqtie  estve  leur 
médecin  ordinaire  qui  les  examiiife  àForil  nu 
et  Toevliatê  '^vi'to'  eiairitte  avec  l^epMial- 
moBM^.  Et,  <ie  ftfft,  «si  dnatnmeikl'  Mt  t9n^ 
native  avec  uae  iprécisicai  piveque  iiaafttéina^ 
tique  les  altérations  des  parties  pirofoades  de 
l'enlv  teHes^^qrue  celles  de  ]»«borelkle  et  de  la 
rétive,  ramaurose,* le  glauootte,  lesimatadies 
de  faiecenoMMlatioD.  L'oplilbalaaoscop^  est 
dmie4ef  eMi  une  nécessité  pour  les  praticiens. 
M.  FMicher  a  fait  de  remarquables  additions 
àee^poe/lesiatiteiirB  en^ont  dit  av«Bt  lui;  cet 
instrument  occupe  une  bonne  part  des  sok- 
xiBte*dix  peges  oonsacrées  à  Texploration  de 


rœil,  partie  la  plus  difficile  de  la  pratique  et  J  iier8,.4tJntercalés  dans  le  texte  à  leurs  i^aoes 


mydriase  ou  dilatation  persistante^  myopie  et 
presbytie,  Tastigmatisnie,  la  polyopie,  Tasthé- 
nopie^lessBiottehesvoIsaïtes.  JLe  chapitre  hui» 
tième  est  consacré  ei^x  affections  amaoroti- 
quea,  hémétalopie,  Byctalopie,  amqturose  et 
glauoekne^  LeBOUYième  traite  de  la  perte  d6 
la  eorrespondanee^  des  sensations  et  desxnou- 
vemeitts  des  d^x  yeux;  il  y  est  question  du 
stcabisme,  de  la  paralysie  des  muscles  de 

Les  quatre  chapitres  suivants  sont  consa- 
erés  «aux^wMies  -des  lOMexes  de  Fcoil,  les 
peupièrea, la  eeainncëve,  les  'Ofganes.tacif'r 
maux  et'rorbHe;  le/qcmtMraène  et  dernier» 
Test  aiix>bleesuffea  de  l'œiL 

Letnité/defl  maladies  .des  yeux  4e  Whar- 
toAMlonta  estf.'  ea  lésamé,  un  des  livres Jee. 
nwmxapprQpriéfiJMK  basains  de  la  pootiiM 
médieale»'  Ga  n^'Cit  poûn:  on^  vieux ilinre.phia 
^^ttnmiBX.ri^enw,  mais  un  ouaiage  dont  la 
9«i  édHioai  nit^t/d'étre  publiée ,  revue  et au§« 
snentée  par.  raiitaur  enooie  vivant.  La  ipart  de 
M.  .Foneber  mi  eomdé«aUie.daas  ce  livrer 

eltoy.coiai^  pouv.  260  spagei^  .c'e8t*à<*di^ 
pQltr«.pli«d*uatiecs,.SQus.forQie.d'axticl^  adr 
ditionnels,  iqnprimés  en  caractères  particft*- 


q«î  ouTre  le  livre.  VIeiment  ensuite  des  géné- 
ralités nen  naains  importantes  sur  Tapplication 
des  remèdes  à  Toeil. 

Dans  le  second  chapitre,  on  entre  en  plein 
dana  la  dbamp  ide'la  >  paAhologie'oeaiaire  par 
rétaâe  deaapMMmies;  dan»  le'ttmième, 
on-éaMbe  lea^étais  motiiidea  •eansé^  par  les 
opfaÉlialait»Du  ^en^aoBftitaraatte^  dan» le 
qvatnéuey.lca  ISjfidDDpiaîea,  tomeanv  eanr 
eers^eto.,  du  gbbe  de  l'osiK  - 

Lar  daqliièaie  ;  oinpàtee  tiake -dis  la  cata- 
raists-  :  toutes  les  coaiMdiaaitoes^  aoqoiBes  jna- 
qu'à  ee  jaur^  aor  «ette  îrapovtaiite«flaatlère,  y 
aottt  etaveUMiit  «xpatées>«'eB<  ^atm^vingts  - 
pages;  et  des  gravureà  fort  opportunes  naen- 
trant  toutestes  phaaes  des  flroeédé»opéniaar^ 
rea,  et  font  voir,  «vk*  pint^meclpérfmeartés^ 
jtsqoi'aJBX  posîiiaaa^qaVlB  dotvaat  -preodre^ 
Même  remarqae  à  lafira  'aar -les  gKwwfes 
qui  ittoatrent  lecbafHraâiàans,  a  uy  Topéra- 
tieo  de  la  papille  arliAei«ll#.  Le^  flepHèoM 
Uaîte  dea  états.  anoBMmx  «de  la  i^éfraetioa 
optique  et  de  raecoDoiBodation  de  l^eefl  : 
myoaia  ou  oentraetîen  ananMAe  de  la  pupille, 


respectives,  afin  de  ne  pas  nuire  à  rhomogé* 
néité,  du  .tout^  ou  sous  celle  de  aates.  yne 
édition'  ainsi  complétée  présente  bien  om 
certain  caraetèce  d'originalité.  l^L  Foucher  a 
aj^Mté  au^i.un  assez  grasid  nomJure  de  graiviip 
res  à  celles  que  contient  Touvrage  anglai&Cea 
figures  entêté,  les  unes»  copiéestsur  nature^ 
et  l^a  autres ,  empruntées  à  des  ouvrages  es* 
timés.  Elles  ont  surtout  poiur  objet  dexfyro- 
duire  Taspect  de  quelques-unes  des  altérations 
du  fond  de  rœîl,  ou  de  représenter  les  dé- 
tails de  quelques  opérations,  heureuse  idée 
qu'a  eue  Tannotateur,  de  venir  en  aide  à  Fin- 
expérimentation  des  jeunes  chirurgiens.  L'é- 
diteur n'a  rien  négligé  pour  que  ces  figures, 
noires  ou  coloriées,  lussent  la  représentation 
exacte  des  objets  qu'elles  doivent  montrer, 
^'oublions  pas  de  signaler  enGn,  les  indica- 
tions b3>Uographiques  placées  à  la  fin  des  ar- 
ticles les  plus  importants,  pour  faciliter  les 
travaux  et  les  recherches,  et  un  glossaire  ter- 
minal fort  utile,  pour  Tintelligence  des  ter- 
mes aonrîésocdiistes'  em^chtssent  à  fenTî 
la  langue  opbthalmologique.     DrCk)Tm. 
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I  lieaimdiwlh  «ttxipériodM,  (te.fioidHé  «t  de  r»- 
ipoUtoiemc»t.4M  («teicptaiir.a  »,  en  oube, 
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Legraiiâ  Mvoie  la  lettre  «bWaAté^t  ' 
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/d  Photmeur 


i  Tàcèdétole  Titttf  ■  <»nclu8lon8  soivaDtes  : 


observation  d'ovarite  chronique  eompHcitiéè' 
d'engorgentenk  du  corps  et  dtr  col  déf  hitéiii/, 
qnl  a  été  goérie  par  ut^  mélliode  ^u^ota'petit 
enoore  coniidérer  comme  nouvelle;  ikiaf^'leit 

tnvauz  aul^eurf ;4^,CM«M^^  (A«  M9i>tP«^- 
lier),  et  qid  connste  dans  l*administration  à  « 

rintérieur,  et  soos'ïoriéelinuiSfi^'tfè»  (hfytlel 

d*or  combinés  avec  l^tés^tiM  &ë's6atiiir  deH  vi^ 

gnes  {CcUendtdt»  atte7iids)'i'X£S^\àitàxk\\xi 

j'at  déj&  employée  tioù  nfoiAfS'bètit^tAeliié^nt 

pour  certains  engorgementil  dé  la  gldildé'^atn-" 

maire.  Seulement,  dans(^étasd*ûvi^i^i  ht  inè- 

dication  interne  a  été  fatorfsëè  pat^H^sImitis 

généraux  et  de  petites  sâigftiéès  féVidsiVeif.  '  ' 

Ce  qui  donne  à  cette  olïservatiôti  ûnliàtérii 


■     'j  •  j  •      1     / 


Itt  peiiri9ii|4  

M.  •U«iGiiitMDÉsn^ia0.iOft.trnraU  par  te 


partfôriier,  c'est  que  là  maladie  étàft  arrivée  t  '  «>w»n^»ws  et  inférieures; 


ce  point  qu*on  pouvait  croire  à  un  'cloititeetioe< 
ment  de  désorganisation  de  fov^,  >ëndtie 
probable  par  Tétat  cadiectiqne  dans  lequel  se 
trouvait  la  malade,  aujourd'trai  âgée  de  cin- 
quante^dnq  ans  et  qui  n*en  avait  que  vingt- 
sept  quand  je  l'ai  soignée. 


1?  U  poltrîile,.ei»»àci^t]iisiqiies,{OltoiBe 
drçanféreafe.iiMiireriiiie^dieK  tesJaiivktai 
dont  les  poumons  spnL  amn^  de  tnbeica* 
leas  'ji  "'•M'  »«'mii<«',   c  «î»   •'-        ' 

%^  ^e  4ta4i»nttiH^  4aM  la  leigeor  de  li 
poi|irii>iiitiBPréoial»l^4^tl«:dél>at.de  la  nte* 
auUsatM^a»Aug»ie9(a.aseQ  les  progiès  delà»- 
laOi^.  £Ueî>ealkftiMadM  il  le  denuèMpéiMe 
Ito  centimètres  pour  la  circonférence  sapé* 
ifeure,  6  popr.to  eiimnttcencaimanBMtei  H 
6  pom:  rinlérleure  ; 

a*  La  circopiéreMiM  «upérienre  du  tbons 
présentai  ^lréa*peud'exoepti(UM  près» è tôt» 
tés  les  périodes  d^  luaTeciloft  Inhereoleai^ 
unç  étendue  plus  grand*  que  les  eirconféiencei 


rappMrip  «v««  la  SvbertwIlMiUpapiilni»- 
Bulre.— M.  H.  GiutraCfde  Bordeattz,  constate 
que»  malgré  le»tr»vaox  de.MM.  HirU  et  WoUr 
lea>  la  question  deJ'fftroilease  de  la  poitrine 
cheaksphthisiqttes  n'est  point  enoore  résolue; 
c'est  cependant  un  anjet  bien  digne  de  Tatlen- 
tioa  des  praticiens,  surtout  t*il  est  démontsé 
que  cette  étroiftess&  acconipagne  la  dlsposilieii 
à  laphthiaie  pulmonaire. 

Afin  de  dumerè  cette  aéméiotiqneune2)ase 
solide,  il  a  déterminé  tes  dimensions  de  la  p0i<* 
trine  cbes  iAO  individus  en  boane  santé,  puis 
il  a  pratiqué  la  mensuration  circutaiie  elkez 
80  phtliisiqoes,  11  a  dassé  les  malades  en  trois 


&•  L'intervalle  qtti.<sépare  les  deoi  tmo^ 
lonSi  ebea  rbomsse»  donne  une  idée  «BidêdM 
din^nsions  du  thorax;  il  repréoenAe Is  qeait 
de  ta  drowtfénoMi  mammaise;  chea  fadaile, 
il  mesure  SO.oa«tteèteea  àirélat  normal»  19 à 
la  pMmièœ  »éned»de  la  .lAyiioia  ;  A7  k  ^ 
dettiièmepédo4eç  .    ;     j 

6*  U  insiiBiintio»  dai^espaoe  jnlnr«inaaH 
maiae  mérita  raltenAiott  du  pratideiii  cft  dflil 
entrer  oommeéMment  de>diagiMMHc  dans  l'sp* 
prédation  dea4iapQrition8  à  la  pàthiaie  poloo- 
naire. 

Gomme  conaéqneim  de  ses  obaervatiaDs,  â 
croit  nécessaire  d'i^onler  ifue  rhfgiène  et  ^ 
gymnastique  apéeilAe^ai  organes  respinloi^ 
doivent  constituer  deaéléiMMs  essentids  daii 
le  traitement  pMpbylttclMine  de  la  pbièiii^ 
putaonaire.  Le  tiioitx  oera  dilaté  par  à»*' 
forts  gndués  d'inapiration»  par  des  exerciiKi 
des  membres  supérieundana  lesquels  Tabdoe- 
tion  dontfnerait.  En  nn  mot»  tt  faut  denuei^ 
1  à  racte  mémede  la  respiration  le  remède  cob' 
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tre  une  iDtafiUanoe  de  développement  dont 
le»  poumons  subissent  la  funeste  influence. 


Canules  et  dll»iiiteum  ponr  la  ira* 
cliéotomle.  -—  M.  Bouvier  lit  en  son  nom  et 
au  nom  de  M«  TrMisMNm  àtf  Tfl^^pbit  Mf  <ttite 
caBule»el  iexdltotiiteoiv  purlt  tiWhéètMilèj 
adressé  à  l'Aoâdémtc^  pWMMiiiiobertiiéi^M^  ' 
lin,  fiMhim,  Ghârrtlv«>  lAiflri  kati4ëM4mk»i 
slmments  dei'«ÉiviMiKi»^<ietv|Mt«li.^liaÀA^^'^ 
intenie4eihé|)ètaiaiw:->''     *   i  **i-  *i^l- buay-m 

iLes  nombreux  détails  techniques  ipiéi^em  ' 
enne  c»  rapport  n»«)0ST«nfeetielit>pl»i4eM 
reproduire.)  •   *>>  ">'  ^i'-  ■•>''!>  <.  *>>' 

Ce9^dmifm94y^±^^9maé%t'dBi\ean  df*< 
versos  eoiHnuii(»tlioiiSitlMji]M«rt^ee'Qoilin^< 
ltaUiieQy<2hamiiM^«^LiMi<^^  ci.iuiii:...^  k^    j 

2®  Adresser  aussi  des  remerclments  ^^ 
M.  Laborde,  kiter né  deilidpfiiâittv«M*eà{gaKei^ 
àpoanmivresel  i*ef^MFrîier«sur  leilnûyene 
de  facâlter  et'  de  viDgavisèr  «4»'ploi  '€ti 
plus  ri^ialk>n4e  ta  tra^èeU»ife>4an*  Id 

croup»  ..•'.'.  .;.'    t •.,•,..;'■  . 

IL  OoMBUii'i^Lesiica&nle»  n'ont  pastettTe^ 
ment  Tinconvénient  de  produire  les  ulcérai 
lions  de  la  ttraché»^  si  tbien  décrites  par  M.  Bk 
Roger  ;  elles  ont  enosre  eeltii  d^imener  des^  né^ 
creses  interaoÉÉaMes,  des  cerceaux  eartilagi-- 
neux,  et  pen^ètre  eeL  autrei  dotit  on  ne  se 
préoccupe  pas  assez,  de  pmvoquêrf  dans  le  ces 
de  ctotipt  une  inflamma^Mn  de  la  tracfaéequi 
peut  pMdre  le^nvistdi^diphtiMvilique,  et  en 
se  propageaent  vers  les  petifes^  brondieSj  oeea^ 
sioimer  celte  aMUvetteoeauM  i^siphyile  è  Mh 
quiUe^  saeeoariMni'Ui»8i^glaiidn«ubre«4!en^ 
fants  opévés  ieitMishéeltoiùieJir ses  bien*  ipuB 
le  croup  bronchique  consécutif' peut  être  mte 
sur  le  eoni|)te  de  la^tiàuse  iatevnequita  déjà 
produit  le crenp laityngé^màiS'Ibestpefmis de 
croire  querirritation  koaveitei'oeeasionnéepar 
la  canule  peut  l'amener  aûsstdaiks  uh  ceriain 
nombre  de  cas.  n  y  aurait  donc  utilité  à  se  pas- 
ser de  la  cànule,  et  je  regrette  que  M.  Bouviet 
n'ait  pas  insisté  davantage' {n]^  les-  leartatives 
qul'ont  été  foitei  dans  oetle  4lrèèUon* 

M.  H.  Larrey  deneadet  1»  permission  d'kjou*' 
ter  quelques  mots  pour  rappeler  k  PAcadéraie 
qu'un  chirurgien  miliU^re^  M*  Moreau  Boutard^ 
avait  imaginé  une  eamile  disposée  de  manitepe 
à  prévenir  tont  contsat  immédiat  avec  laparoî 
postérieure  de  la  trachée.  Cette  canule,  méri* 
iereit  de  figurer  dans  réuamération  des  inslru*' 


ments  de  ce  genre  qui  est  Cute  dans  le  rap- 
port. 

M.  lIpuYlarpedemandepasmieuxquedevoir 
les  chirurgiens  entrer  dans  la  voie  indiquée 
par  Bl  Gosselin  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier 

mplir  en  présence  d'un  daoger  imminent:  il 

ut  A  tout  prix  prévenir  l'asphyxie.  Or,  pour 

ëela^  il  neailifit  jpàs^d^vteiilir  iiéanlrlibq>laie 

>  1  lite  à  la  trachée^  ppaî^.  bien  la  trachée  elle- 

ijoéme.  La  rapidilé  ^e  l'asplîyxîe  est  telle,  dans 

d'avoir  perdu  J^^^^fibm  flu'il.  .y/çjj^f^  4e 
traç)^t4Pf|Wnb9F/^'AV9i^^  J^^M^Srft.  ^sp^ 

i  ^.MWi^^M  W9bVWUw,^s,confilif-, 
i  -  -"  'Séàiicë'a^^l^'képîembre  \W^'  ' 

•  ^^Vm^^^^m^AWi'M^  ,ï^., docteur  Gosselin, 
j  ai  };im^m,  4®.F.^Ç?^feF .  *^.l' Académie  deux 
ib8tiqiffqi(n]^,j(|6^(iHé^  ^  mmntenir  ouverte  Tin- 
(jis|pp  jpf  atjfiU^  ^^  r.qpf  raiion  de  la  iraqhéQ- 
tbmie  ^^j^^^r^jim^^  le  tube  aérie^n. 
■  ï*<Ç-.Pï^8  W  M^  ^  ip.^trum«|Dts,  que  j'ai  con- 
atr)uV4'ftRfèf^  j(;s  Ji^^icstUoiia  du  docteur  Aran, 
<iu^lane.tçWi;3,.9rVfint  sa  mort,  est  composé 
a'u^ew^oei^  dilatateur  en  forme  triangn- 
laij;ç  arromdie,  et4pntla  dilatation  est  graduée 
par  Hjpi  p^tit  écrou«  . 

Le  deuxième  est  de  .ipon  invention  ;  |ep^- 
cipe  est  basé  sur  le  mécaois|ne  du  spéculum 
à  l'oreille  de  M.  Bonnafont;  ces  deux  instru- 
mente sont  mainlemiB  oomme  les  esatiie»  «rd^ 
natree,  «''eet^è-dû^  oreo  un  ruban  qui  «ntoun^ 
lis  cou*  (Oommb,  M«  Bouvier)    < 

M,  Ei  lleuley  met  sous  les^peils^de  l'Aindé*  . 
aue  one^iéiie  de  pièces  patholog^es  destin 
nées  à  montier  les  effets  du  séjour  prolongé 
d&cannlea  métalliqiiee  dsas  la  traohép  des 
grand»  animaux.  Ce  sont  des  trachées  4e  ehe« 
taux^ai  avulent  suU  la  Hachéotoïkiie  pour  fior- 
nage,et  quiavaient  porté  pendanton  tempe  plus 
ou  moine  long  des  canules*  trachéales.  JDeces 
traebées,  fea^  uum  prébenlent  des  traces  d'ul- 
céralioiaa^ et  d'érosion  de  la  OMiqueusact  des 
eartiiages»  d'autres  présentent  des  ossifications 
consécutives  plus  ou  moins  étendues,  dans 
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qaêlques  eu  trèflhcoDstdéf tbfes^  qu!  ont  emn- 
piélement  oblitéré  ta  perte  de  substance  que  la 
traehée  avift  subie.  (Têiit  sur  eeCte  dertaîère- 
cineoMtance  que  M.  Bouley  appelle  plot  piffti-^ 
CQlièretiieiit  inattention  de  ses  eelKgai^: 

Le  sijotir  des  tnbesdans  la  traeliée^  diMl, 
par  suite  de  leur  volume  et  de  la  perte  eooif-! 
dètible  de  stibstaveequie  Tiécè6Site<letrr  iiftro-! 
4nètiOQ,  entraîne  chez  les  ehevawr  des  tmdé- 
•fommtkyiis  coosMéiubles:  Les  cartilages  tm- 
âiéanx  B^osstflettt,  et  cette  ossffication,  '  se' 
propageait  de  proebeê^protclie,  vétrédtfra-i 
duellement  Porffice  béant  de  ta  'trachée,  tfu' 
point  de  PobHtérer  corriplétement  a(i  boutid*tm' 
temps  plus  ou  moins  long.  Cette  tendance  à 
rossificaiion  eet  telle  que,  lorsqu*on  a  éfté  daiis 
It  nécessité  de  placer  tm  tube  dans  fe  imchée 
d'un  cheval  à  la  suite  de  la  tracbéotomle/ir 
faut  apporter  une  très-grajode  surveillance  si 
Ton  ne  veut  pas  s^xposer  à  voir  combler  Tou- 
verture  qoeronalntérêtà  laisser  béante.' CKefe 
ouverture  s'obture,*  en  effet,  avec  uwe  gra»^! 
rtpidfté,  et  bientôt,  si  Ton  n/^y  pretfd>gardev  11  • 
devient  Impossible  d'yadapter  un  <tootiteaii' 
tvbe.  C'est  là  tin  fait  trèS'-Commun,  elt  qui  èoii-  ' 
fldtoe  une  des  plus  grandes  tSMcdftés'diins  fa' 
pratique  vétérinaire. 

M.  Bouley  émet  ensuite,  à  cette  ocea^èn, 
quelques  conrîdérations  sur  tin  point  de  phy^ 
siologié  comparée  qui  se  rattache  k  ropératfên 
delà  trachéotomie  chez  les  chevaux,  la  ihéotît  ' 
de  Teflbrt.  On  sait  que  chez  l'homme  la  glotte  ' 
joue  im  rôte  considérable  dans  la  production 
de  l'effort,  tout  effort  violent  nécessitant  la 
fixation  de  la  cage  thoracique  et  la  fermeture 
de  la  glotte  après  une  grande  inspiration.  Chez 
le  cheval,  11  n^en  est  pas  de  même,  roblitéra-  ' 
tion  de  la  glotte  n'est  pas  nécessaire  pour  la  ' 
production  de  l'effort.  Aussi  l'ouverture  de  la* 
trachée  n'a-t*elle  pas  t^ez  lui  les  mêmes  cou-  ' 
séquences  sur  l'emploi  des  forces  musculaires 
que  chez  Tbomme,  et  Ton  ne  dfstingueraftpas 
80QS  ce  rapport  un  cheval  qui  a  été  trachéoto- 
mlsé  d'avec  un  autre.  Voici  l'expérience  «ena- 
parative  qui  a  été  faite  à  cet  égard.  îl'y  a 
quelques  années,  dit  M.  Bouley,  un  médecin 
de' mes  amfs,  M.  le  docteur  Maquet,  ayant  prar 
tiqué  fa  trachéotomie  chez  uti  homme  ^i 
exerçait  la  profession  de  frotteur,  ne  tarda  pas 
à  remarquer  que  cet  homme  avatt  perdu  toute 
poteance  d*effort  musculaire  et  qu'il  ne  pou-  ' 
vaît  plus  exercer  son  état  ;  H  fit  pratiquer  pour 


son  Qsage  un  tube  à  soupape,  permettant  d'o- 
blitérer par  instants  et  d\rne  manière  intermit- 
tente l'orifice  trachéal;  et  dès  ce  moment  cet 
homme  put  continuer  l'exercice  de  sa  profes- 
sibn  ;  il  avait  récupéré  toute  sa  puissance  mus- 
culaire. 

Nous  fhnes  alors  en  commun  l'expérience 
'suivante  sur  un  cheval  morveux  destiné  à  Pa- 
batage.  Nous  mesurftmres  d'abord  l'état  de  ses 
forces,  puis  nous  hii  pratiquâmes  la  trachéoto- 
mie ;  or,  avant  comme  après  cette  opération, 
l'ouverture  trachéale  étant  maintenue  ouverte 
OU' fermée,  nous  ne  constatâmes  point  de  diié- 
rence  dans  la  somme  des  efforts  produits,  ou 
s*il  y  en  avait;  elle  était  si  minime  qu^ii  n'était 
pas  possible  de  Tapprécier. 

Je  citerai  enfin,  pour  terminer,  l'exemple 
d'un  cheval  qui  a  pu  porter  un  tube  trachéal 
peiidaat  dfx-huSt  années,  sans  avoir'  cessé  un 
seul  testant  d'être  utilisable. 

En  réstjmé,  de  ce  que  je  viens  d'exposer  de- 
vait l'Académie,  il  résulte  que  le  séjour  de  la 
canule  dans  la  trachée  des  chevaux  peut  pro- 
duire ém  acddenl»  semblables  è*  eeox  que 
M.  Bovvîer  a  exposés  mardi  dernier  ans  son 
rapport.  OTesl  Ht  ce  que  je  voulais  feire  oob- 
naltre. 


râlTS    HIVVEB. 


I<é«^m  «teMMiv.  ^  If.  B«0dot, 
cidnugiaA  «NM-aide  à  l'hôpital  «éaéitl  de 
driden  iSlO^  chef  de  bataillon  de'lagvtte 
tiooale  de  Taanay  <Nièvre)  de  iSd»  à  Uà», 
vient  é'ôtra  nommé  chevalier  de  la  Lé|^ 
d'honnair. 

InterMe»  des  aiilen.  —  Par  arrêté  de  If.  le 
ministre  de  rinstroction  publique  et  des  cultes» 
les  élèves  des  Facultés  de  médecine  el  des 
Écoles  préparatoires  de  médecine  et  de  phar- 
macie, nommés  internes  des  asiles  publics  dV 
liénés.  Jouiront,  à  ce  titre,  des  avantages  ré- 
servés par  Tarlicle  5  du  décret  du  i  9  juin  1862 
à  ceux  qui  ont  obtenu  au  concours  le  UUe 
d'interne  dans  un  hôpital. 

lVoint]i«tloii.  — M.  le  docteur  BnuM  lient 
d'être  nosané  à  la  dialre  de  dinfque  èfeÉrur- 
gicale  et  de  médecine  opératoire,  laissée  va- 
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csLBte  à  la.  Faculté  de  Tacin  par.  la  looct  de 
nilustre  professeur  RiberL 

AMoefatioii  générale. — ta  isëàuce  géi 
sérale  annuelle  de  rAssociation  géoërale  aura 
Hea  le  26  et  le  27  de  ce  mois,  '  à  deux  heures 
précises,  dans  le  grand  amphithéâtre  de  Pai- 
minîstratioD  de  TAssistanee  publique,  avenuei 
Victoria. 

Le  banquet  offert  aux  présidents  et  délé- 
gués des  Sociéfés  locales  est  fixé  au  26^  à  sej^t 
heures  et  demie  du  soir,  dans  les  salons  du 
Grand-Hôtel,  boulevard  des  Capucines.  Le  prix 
de  la  souscription  est  de  20  fr. 

Tous  les  membres  de  FAssociation,  y  com- 
pris Tes  membres  des  Sociétés  locales,  sont  in- 
vités à  souscrire  directement^  ou  par  lettres, 
chez  M.  le  docteur  Brun,  trésorier  de  la  Société . 
centrale,  me  d'Aumale,  23. 

Ce  banquet  a  lieu  à  Toccasion  de  la  pré-; 
sence^  à  Paris,  des  présidents  et  délégués  des  i 
Sociétés  locales  des  déparfemeuts,  à  qui  il  esti 
offert  par  tous  les  membres  de  rAssocialicm.    ' 

HApfttjMix.  — •  L'ouverture  de  FhôplUl  mili- 
taire, établi  «ir  le  vaste  emplacement  qu^ocou- 
paît  autrefois  Thospice  des  Incurables,  a  eu  lieu 
tel*'  actobre.  Ils'appeye  bèpiial Saint-Martin. 
Ilae  eentaine  de  malades  j  oaI  été  admis  en 
Inîteinent  à  partir  de  ce  jour. 

n  y  a  aîasî  maûBlenaiil  Iroi»  .hôpitaux  miii- 
taim  à  l'intérieur  de  Purta  :  leVcl-de-Gfàce, 
le  Gros-Cailloit  et  Fhôpital  Satet-M^rtin.  Un 
quatrième  établissement  militaire  ayant  la 
itaéH&e  dftstitiaticFD  existé  depifB  (joékftit  temps 
déjft  à  Tlncemaes,  et  teçolt  leanrmladè»  =dtes 
eorps  statlomés  extrsMnHreë  danÉ  eëtte  di- 
rection. ■    .■  •     . 

. —  On  construit  en  ce  monient  une  nouvelle 
et  grande  aile  à  l'orient  de  Thôpital  Saint- 
Antoine.  Cet  hôpital,  qtii  ne  contenait  qu'envi- 
ron cinq  cents  tits,  va  bientôt  en  oontenh  le 
triple. 

^y^meoûwk  «-^  Le  programmé  du  concours 
p<mr  radm^iott  aux  emplois  de  médecin  ^- 
glaire  à  rÉcole  impériale  d'applicatioti  de  mé- 
decine et  de  pharmacie  miliSalres^quf  doit  s'ou- 
vrir a  Strasbourg  le  5  décembre  1862,  à  Mont- 
pellier, le  IZi  du  même  mois,  et  à  Paiis^  t^  19 
dn  isènie  mois,  est  délivré  aa  wmiMNtAe  la 
gnerre  aux  jeunes  gens  qui  en  fioii  k  de- 
mande. 


—  Mercredi  dernier  4*'  ooiobre,  a  eu  lieu, 
au  port  de  Toulon,  le  cooeours  ponr  Us  places 
vaeanles  dws  le  cadre  des  chiriiiigieos.jGk  la 
marine.  La  cérémonie  était  présidée  .psr  M*,  le 
contre-amirai  GhAîgaeaa^  préfet  aaaritime  par 
!tQlbérim>,aHi9té  de  teuLlepersomifil.dttr'Senrifie 
de4M>t^ 

,  M*  le  préfet  a  prononcé  «a  4liaao«rft  quifisit 
trop  d'itonoeur  au  corps  de  santé  maritime 
pour  €pie  nous  ne  croyions  pas  devoir  eu  re* 
produire  les  principaux  passages. 

«  Je  suis  très-heureux,  a-t-il  dit,  de  renoen- 
trer  cette  occasion  de  dire  publiquement  au 
corpe  médical  q«e  le  vaste  mérite  d*aii  grand 
nombre  de  ses  membres,  les  brillants  services 
de  beaucoup  d'entre  eux,  le  savoir  et  le  tèle 
ardent  de  tous,  le  placent  bien  haut  dans  Tes- 
tima  générale  de  la  marine. 

ff  C'est  qu'en  effet,  le  corps  dti  service  de 
santé»  déjà  si  remarquable  par  l'éclat  de  ses 
himiètes  et  par  l^ifffité  de  sa  haute  et  pré- 
cieuse missiott^  hx9ie  avec  non  moins  d'éclat 
par  rhodorabilité  et  la  loyauté  des  caractères, 
par  Tempressemeut  avec  lequel  chacun  y  pour- 
suit la  satis&ction  du  devoir  accompli,  et,  dans 
les  circonstances  périlleuses,  par  un  dévoue- 
ment que  rien  n'affaiblit  et  qui  va  jusqu^à  l'ab- 
négalloo. 

«  C'est  dans  ces  habitudes  traditionnelles  et 
dans  ces  principes  communs  à  tout  le  corps 
que  le  chirurgien  puise  généralement  h  i^le 
de  sa  condurte  partout  où  il  se  trouve^  daas 
les  colonies  ou  à  borf ,  au  milieu  des  épidé- 
mies, dans  les  expiédftkms  de  guerre,  au  nod- 
lieu  des  combats.  Aussi  que  de  nobles  victimres 
de  leur  dévonement  dans  le  service  de  sauté! 

«  Le  cas  échéant,  votrs  suivriez  cet  exem- 
ple^  vousy  Messieifr^t  qui  allez  trouver,  dans 
les  efiEof  ta  du  eooeoprs'ie  prix  de  votre  «MP^- 
catioA  à  l'étude,  et  vms  aussi,  jeune»  lélèW^ 
qui  vewz  demander  k  la  ekyetnce  des  exaenMS 
2alavew  d'ètvereçuftdaiiacet  boocH'abie  corpe. 

tt  A  vous.  Messieurs;^  de  soutei^«r>Ba  réfv- 
taUuD  et  d'aocroltrei,  s'il  est  encore  pénible, 
la  cmisi^éra&ion  si  élevée  dont  il  jeuit^i  » 

M.  MarceUi».  Duval^  directeur  diiveorvioe  de 
m^é^  ft  ptooooeé  eMuiVe  une  a]ilOttttiio»<etaa- 
leurttusa  qui  a.  pie4«it  sur  l'auditoîFe  Hse.'Hû^ 
pression  profonde,  et  a  valu  à  son  auteur  d»vi- 
1^  et  flkWvenaeS'IMieitatioiift. 

lia  fléanise^  a!M  termaée  pat  l»  «tiiage  au 
sort  de  la  question  à  traiter. 
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Le  sort  a  désigné  Vanatomie  et  les  /bnC" 
tions  du  grand  sympathique. 

Cinq  candidats  ont  été  entendvs  data  cette 
séance. 

Nombre  des  candj^JS^We?.«l?«f-.rf  <..,, 
Cbirargien  de  l'«  classe  :  5  places,  29  candidats. 

Chirurgien  de  2«  classe  :  10  places,  IScandidats. 

JPrl^s*— LaSociéfépî^j^ço-î^hiryf  giç^^^^  ^haur 
sterïlam  a  décerné,  dans  s'a  sîéance  annuelle  ' 
du  10  septembre  y  la  médaille  d'argent  à 
M.MsMuydireeFtenr  de  l^Institat'ortliopédlqiie 
de  Lyon,  et  à  M.  Schildbàch^  de  Leipsfg,  au- 
teurs de  mémoires  svr  It  scoliose-iprésciMléft  à 
celte  à)ciéié.' 

La  ^cîélé  médico- chirurgicale  d^^materdam 
a  mis  au  concours,  dans  Sa  séaws^  géné- 
rale'du  10  septembre  1862^  la  proposition 

suivante:"    '.     '" *-  '  '  ' 

•   ••■      •       ".. 

«  U»  exposé  hfs(orlq«^el<erili<|iiev  ^Ntsé  ior 
des  eipérietices  (pli^iôlo(tiqiië«y  et' d^â  recher- 
ches cliniques»  deriofliieiitMr^thâfaipeuiiqBé  de 
rinspiraUQu  des  e^f  H  IllêiiIieaiiMàttWfit  en 
forme  de  gaz,  de  vapeur  et  en  poudre,  sur  la 
goériSMi  lies  maMle8'4e^:«iôle89iBi4iirSlaim.» 
^  U  Sodété  dé(dre  i^ue  lc8^.ir«Ytoxide  Mir^- 
leff^inNis,  DenotrqQayjfiDiilraBÎdfetfflaidflfi^B^ 
':giflieel  Fournie  sar^ccftteunatiènjsoitfBtGO»- 
'sMteSé  '    '     ■  »'■■-.»  -Il  "j  ••' ii,>  'i  ](i 

>  lUe  médaille  d^or  dei».!vàteiir uée  âAiduoat 
'f  (cttvii^n  360  fr.)i  Les  mémcires^ devront,  è 

ladNtaés  ftamo^  4mÉit  k  .le'] jbiu  iBddi  dap 

>  la  foKme  acadéan'^e,  à  VL  le  ^etar.  J.  W.  B 
-'tilânuB,  oecrétam  général  delà  Soûiéti^ 
'lAKistaMlam,  écrits  liaihlemént  .co  htorflaoéais 

français,  anglais,  allemand  ou  latin.    .  i   . 

'   "— 'ïâ  commission  du  monument  éleVé  \ 
pi^ti  &  la  mémoire  de  ^nnet,  voulant,  ati 
Wqull  est  en  elle,  exciter  l*émulatîôn;tte  1 
jeunesse  qui  se  destine  au  servie!^  délB'h^i 
taux,  a  adopté,  dans  sa  d'érhfti^e'âéhilbè,  1 
propositianp-siiisi|iBle8f:    •  >   r  .i.  m.  .  .^ 


..     jl*  JJne  Bomn\e  de  2,000  fr.,  prise  sur  le  pi 
^omt'dt'^fe  sotiicrtplfon,  sera  i;(Hiéatà«e' à  li 
fondation  d'un  prîi  dicerri^  èWa((S[im"irtifc6^  à 
rélèv»  «naihUtoDiiie '.«»i  is«mrJ^ttr4».jffei^ 
au  ^oncoWf  •'BB?'ifnhteHWt''a«s'^h^ 
Lyon. 


ments  et  portant  cette  inscription  :  Prix  Boi^ 
^et,  décerné  à  Pélève  *♦♦. 

9^  Pour  assurer  à  perpétuité  les  tïït\M  de 
cette  fondation,  la  somme  disponible  de  2,000 

.frWfi8#ïft.<>ffSft?if9  çoqseil  des  hôpitaux  de 
Lyon,  avec  demande  d'en  vouloir  bien  em- 
ployer le  revenu  comme  il  vient  d^ètre  dît 
'''lë''^EMsiéil^a^i!âilnfBM«hM'>dé^  -liôpilaux, 
iiyftif  t>^  'ékî  '  (!ibtt^fd«HitfM  M  inèùfe  de  la 
t^r(]l()^ttibtf '^ut  4iif  étàffi  faite,  à  agrêê  U  fondih 
lioU  'dà"ïrHk1fil(Miiët,  d  "H'èsl  Chài<gé  d^  as- 
slirêk^lesèïretWèl(raVèttfr;t>ëi<'cétte  MM^  doM, 
uhé  Ti'éiutee^d^ôfahetlr  sertt  remise  i»ar  le  )iré- 
tifcfèàt  M  !ii(Atà!nisMt{6ii  ad  premier 4Iq  du 
concours  '^\  va  s^>uvrtr  !^'  2*  octobr»  pro- 
chaita. 


M. 


•fi 


p"  1  •  • 


W  lèa  dtVè^îcttles  de  Ifnteafik,  pki' le 

dodféur  tiieDfy  CÀzii^,  atiofen'  fnleîtié  en  m^Bb- 
'  dirie  ti  yh'chriîirgfe  dés'hôpîtïirif  Vtë^^Éiipgfc. 
''br^lil-»*,  avec  i^éures.  —  Wx  :  ^Tré^Wt 

3  Ifftàe^f  ««<»••  l«v«M«ihBg  avant  ■  et'bpièstaie- 
MdèmPMt  de0  lieraiea'ëtratiglées:  pektonoi- 
batt^  l4i  péritopite  eonçtécutive;  par  le  djctctçpr 
AdaiiplM  Ddmw,  Médecin  adjoiat  de*  MtOi^lwl 
de  oettie.  îu-«^  -^'  !>fn:':  SO'  eetft."^    '«'^  " 


.«i  - 


13 


«aides;;  Witikli'  IfeÉ;  '  i^<We»'  y  ei^itfttfteéw^Cet 

de  leur'àpp)ic»iii^,«u.U;9^^ 

deif  yeu^idu  pharynx  et  du  larynx;  par  le  doo- 

teur  Df;|^Al^ftqAt..?Wî'«'^<i:*?..lîi;i^^ 
nfe^Nde  de«^nté<i6ftandiiiB^8pf  i^,.Ëna(,;iî<fr. 

5Q  Q  *"<J«.i''»  r'tb  loi» Il  •>)  iti,  Mjunqfpi  ^l-l:i^^■/. 

^aris.  chez  P.  Asselin,  place  de liXOMi^le- 

ïî^.'ii.i»  jïi'tl  j'»iu«<  nu  LfiRiip  :  h    i  i^/m,  j;;^  -4,  »,ni  ,»• 
.'•fin.  lUK  ».  Jin   ,       .     :  ;t..  .r^^,,-  • 

par  Bdffelâ»Àab;''èfH9Mtf''MetaieKto^i4i^^ 
i'Antiquaate.4e,#.yi];fl'; ,^^é  fe*^  •I*..*Mâété 
impérMéc'dei'^Biédedae^iàiifiaiDtQ^veawDM  et 
dans  les  Landes. ,|^firif;^  18j62  ;  un  vol.  in-^  de 
Û09 pages.  —  Prix  :  6  fr.' 
...  .Pfjrisjxieïf  .i^vy^Jl^^  rue 


Xy     «ift   \t\ 


T' 


BBS8IBBB.   —  tA.  FONTAIRB  RT  BUFFON. 
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lY.  <TARI£T£S» 


1  • 


lift  Fontuiiié  et  "Hàffàn,  par  M.' iDIaiiliits-IÉIiiàird. 


i    '   .?.!:.    '• 


y  .    ..., 


Si  Yws  ùem^»M$i  à  cvliMfis.  l^^vea  .sé- 
rieux, lettré8>^ifucU^8».9o^4éQ^îenB  9ff|^9^«^l 
66t  le  penseur  le  pii^  i^ofyn^*  i'obfu^y^^'le 
plus  j&D,  le  pbysîûc^ste  le^iitospi^étr^  ^ 
La  Fontaiaeoa  de  Buff^»,  pluA  Cmtda  g«s 
hommes  graves  vous  répondrait  gr^veoaeot 
et  sans  hésitation. aucune;  c'efU  Pi^Hoia»  An'en 
pas  douter.  Mais  ces  savants  oracles  onUils  lu 
et  relu,  médité,  comparé  ces  deux  naturalis- 
tes? M.  Damas-Hinard  vient  de  publier  un  pe- 
tit livre,  La  Fontaine  et  Buffon^  plein  de 
citations  heurçnsea  et  de  démonstrations  cri- 
tiques qui  prouvent  clair  comme  le  jour  la  su- 
piériorité  du  fabuliste  sur  rjotendant.4u  j>rdin 
du  Roi.  Logicien  ^igqur.eux«  .enpemi^desaipba- 
ges,  l'analyste  s'empresse  de  mettre  sous  les 
yeux  du  lecteur  des  citations  empruntées  à  La 
Fontaine,  où  Thomme  de  tous  les  temps>  de 
tous  les  pays,  de  toutes  les  races,  est  peint 
dans  ses  traite  généraux,  qui  sont  l'égolsae,  1^ 
témérité  de  ses  jugements»  la.  curiosité  pour 
consulter  Pavenir^  rinsatiabUitédeses 


Par  des  vceaz  impoiiims  nous  isitigoons  les  Aeax, 
Souvent  pour  det  sajets  mêoelodigiiei  des  BMiimet, 
U  semble  que  le  ciel  sar  tous  unt  que  nous  sonoiesii 
S(rit  obligé  d*aToir  incessamment  les  yeux. 

VIO.  —  5. 
Que  pal  toojoars  bal  les  penstn  du  Tulgaiie, 
Qu*U  ne  semble  probne»  iqjtiste  et  téméraire. 
Mettant  de  faux  milieux  entre  la  chose  et  lof, 
Et  qiesurant  par  soi  ce  qu'il  voit  en  aatniif 

viv.  — as. 

Quant  aux  Tolontés  souTeraines, 
De  celui  qui  bit  tout,  et  rien  qu'atec  dessein. 
Qui  les  sait,  que  loi  seul  7  Gomment  lire  en  son  sein  7 
Aurait-il  imprimé  sur  le  front  des  étoiles 
Ce  que  la  nuit  des  temps  renferme  dans  ses  Tofles, 

A  qndle  utilité  7«.».. 

u.  — IS. 

L*bomnie  est  ainsi  bftti  :  quand  un  sqjet  l'enflamme. 
L'impossibilité  disparait  à  son  âme. 
Combien  Crit-il  de  youx  l  combien  falc-U  de  pas  t 
S^outnnt  pour  acquérir  des  biens  ou  de  la  gloii^. 

Si  yarrondissais  mes  États  I 
Si  Je  pourais  remplir  mes  coffres  de  ducats  ! 
SI  J*epprenais  Pbébreu,  les  sdenoes,  rhisioire: 


Biais  rien  à  l'homme  ne  suffiL 


Tm.— 2S, 


La  Fontaine  va  plus  loin  :  il  peint  Phomme 
modifié  par  le  climat^  les  préjugés,  les  lois,  les 
mœurs^  etc.;  il  avait  étudié  particulièrement 


■»", ..i  ;  •; 


te9# fiWrtÇS,.^.Ff Waifi»  rEs^Wol  et.rAn- 

Îflaiç^  ^uij,  oufre  les  caractères  génériques  de 
'espèce  hùrû'aîne,"  sont  vains,  or^eîlleux,'bi- 


zarres. 


l! 


3e  q^rfr^  untierfontm^  «»tlbrt  commue  en  Fcence 
On  y  lait  l'bQwme  d'importance* 

La  semé  tanité  noos  est  partfculière» 

YUl,  —  1^. 

Les  Espagnols  sont  Tains,  mais  d*one.  autre  manière; 
Leur  orgueil  me  semble,  en  un  mot, 
Beaooonp  plus  fou^  mais  pas  si  soc; 

viij.  — 15. 

•    .    •    Les  Anglais  pensent  profondément, 

GKdmii  dflB -iés  *8ii|i!ta(.  «rlbrtt^d^expérieoces, 
il^  étfs|d«oi  ]lBrlA^f,  rei^pire ,  des  Pences. 


-Ifàtt4(n|r  tteii''d*^molir  iioar  Ki  vin 
Leur  jBuit  en  msifite  occasion , 


xu.  —  25» 


Ls  Fontaine,  lih^est  pas  moins  henreux;  lors- 
qu'il veat'Teprésenler  des  types  individuels  ; 
atissit  en  ràssemUant  un  certain  nombre  de 
ees  tableaux^  M.  Domae-Hinard  en  forme-t-il 
une  sorte  de  musée  inimitable^  où  figurent  le 
Seigneur  4u  Village,  le  Charlatan,  le  Msitre 
d^école,  le  Savetier^  leFinancierf  etc.  fTeat^e 
pas  bien  là^  djt-il,  ie  charlatan  avec  son  bavar- 
dage fanfaron,  le  maître  d'école  avec  sa  voix 
nasillarde,  et  le  gaillard  savetier  qui  ne  dit  ja- 
mais ni  oui  ni  non,  avec  son  accent  nor* 
mand? 

Les  portraits  des  deux  nobles  dames,  amies 
du  grand  poêle,  ne  pouvaient  être  publiés  ; 
Tun,  tout  gracieux»  est  celai  d*une  Française, 
madame  de  la  Sablière. 

On  y  reconnaît... 

Son  art  de  plaire  et  de  ti*7  penser  ym^ 

L'autre  portrait  est  celui  d'une  grande  dame 
anglaise,  madame  Harvey.. 

è 

Une  humeur  n«ndieetllljfe,et  le  den  d'Are  iMle, 
Malgrd  Ji^Uer  ntom  et  lef  temps  «raganx* 

xiï.  —  28. 

Pomqool  rantev  du  parallèle,  qm  vent  dé* 
montrer  surtoatqne  La  Fontaine  asQ>  mieux 
que  Bttflon,  observer»  comprendre  et  peindre 
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les  anfmain:^  pourqiioi  cet  auteur  commence-  ; 
t-il  par  signaler  le  talent  du  fabuliste  à  décrire 
rhomme  en  général  el  Thomme  en  particutiert 
c'es^.gu^  ,ie  prQverl>e  pc^ulAÎre.)  qui  peiU.  te 
plgs  pe^tle  looiiis,  bI^^i^  m^^  mtrmi\tu'  / 

jll  ^8t:fifl  effet  applicable  à  ia  poésie,  .muc 
sciences,  à  la  liltéi^Mure,  comxx)«  aux  «rta  oûê*^ 
pholo^qpes;  la  sculpture,  la  .peinture,  <eU>. 

Les  grands  sculpteurs^  lç0  grands  ipeiotNlB) 
qyl.qn^.e^çeljé  à,, représenter  Tbommi^w  optsu 
montrer  le  même  talent  à  imiter  les  .«juk 
maux. 

Je  me  borne  à  rappeler  deux  ou  trois  ouvra- 
ges des  maîtres  îtalieAs.ilA  la  Aenaifsaooe. 
Voyez  Raphaël  :  les  beaux  chevaux  andalous  à 
la  cnwpe  puksanle,  à  la  liêto  fine  ei  légère»  et 
Paul  Véronèse  dans  les  Koces  de  Cana  :  les 
beaux  lévriers,  quelle  souplesse  et  quelle  élé- 
ga^qs,!  j^\  lie  Gûrr^g9^d««i  le  lé»iiS:cnfM|t,le 
gracieux,  le  charmant  B\outon  6Qmiaeiâ..pmU 
inpi^^^fXrt  et  dMu;  1 4t  oiMiiim- «»•  fuinil  4u  ^^ 
sir  à  le  prendre,  si  jl,'ai^  i^e  craignait  deXejito- 
ver  à  la  main  divine  qui  le  caresse  1 

La  Fontaine  a  fait  paraître,  dans  ses  Ifables, 
un  bon  nombre  d'animaux  qu'il  n'avaii  pas  étu- 
diés ;  il  les  accepte,  les  moi^e  teltr  gue>  les 
offre  la  tradition,  noj;i  sans  prçt^^er  ^uçlq^e- 
fsis  contre  ces  croyances  traasmiaea:  Ainsi 
fait-il  dans  la  fable  :  Le  Lou{)  et  le  Kenard^   .  , 


.  .  .  D'oft  vient  qtfwx  renanf  É^ape  accordé  uA  -peld^  * 
C'est  d'txceUer  «•  teura  j^leinKle  maioiserie, 

QtfdflilMelÀtip  abcsoin  <!c  fléfcndre  sa  vîe, 
CHid'atta^ucr«flii'4^mini,    " 
N'en  sait-il  pas  auiant  qu.;  lui? 
Je  cro-s  quMl  en  sait  plus  ;  et  poserais  peut-être 
Avec  qiiêkpie  raison  contredire  aon  MallBft. 

xii  -^  S. 

M.  Damas-Hinard  divise  en  denx  dteses  les 
animaux  que  ta  Foplaîne  a  observés  directe: 
ment  :  les  uns  avec  lesquels  il  a  vécu  à  la  viile» 
les  autres  qu*tl  a  éonnus  à  la  campagne. 

Là  psemÊâréiclasM  ise  oQBBpôsedetmteitt-» 
pèeib,  Jft  ottsBf  la  cM»  kaoiiria»>  •) 

.....    iiectiien8epl«aedV|^       ,^ 
Soigneux,  et  fidèle  à  soQ  maître;  '  '   ''^  '      '* 

-ilM9li  «9  ipc^tt.e«i«Q«nnani* 

vui.  -^  25. 


Le  chat, 

.    .    .    .    .    Il  est  reloaté, 
^rqiKté,  longue  qoeoe,  me  homble  contenance. 

VI.  —  5. 

■ 

.   S'a^t*ilâB  Bomipagrobis,  de  Grippeminaud  : 


était  un  chat  vivant  comme  un  dévot  ermite. 
Un  chtttMsant'sti éhatie  mine, 
Jn  saint  kiomoie  de  diai^  bien  fourré,  gros  et  grat* 

^  •  '  '  VII.  —  10. 

■  ■  .       '  ■  ' 

j  VoUà certék bten le chatà Tétat de reiK». Le 
poè\t  va  iémtB-amrÉmaB^  œ  «uatlre  Aipon 

dans  «s  l^uts  faits. 

4    .    .    .    .    Raton,  avec  sa  patte, 

O'wtttnHveflOMatè,'  ' 
ficarte  un  i^en  I^comIi»  et  firtke  4es  àttgêt 

Puis  les  reporte  à  plusieurs  fois» 
Tire  un  marron,  pois  deux,  et  puis  trois  en  escroque. 

Est-il  possUile^s'écHe  Ml  Damas-fiijuad,  de 
mieux  rendre  le  i^este  lapide  et  tarridé  é>tm 
ehat  qui  veut  preadre  quelque  chose  4am  la 
(eu  et  qui  caint  de  se  Lrùlerl...  C'est  là  du 
la  Fontaine  tout  pur. 

Méttia  fiM«ei)  nèna^  vériÉé^an  i!aedaM«t  te 
fUurai  des  «Miiiis  iguitk  tootte-nnsB)  m 
{«61a4el>utîiL. 

I  Tontes.    .... 

fetteat  M  nen  à  l^iir,  «MatratAva^M  la  itte. 

Puis  rentreut  dfMts  leur»  iû49  4.  rais  ; 

^is  ressortant  funt  quatre  pas  ; 

Fnis  eain  M  nettent  CB  ilnete. 

III.  —  i%, 


m       I 


j  Am¥eBs  sHff  auwaiiT  ahaarvéa  ptr  ia  «s»« 

taille  pendantaon  véjonr  à  la  campagne. 

.  Il  a  observé  le  naturel  de  i'ànQ,  ,{     . 


<••!    tl     ^l.«*< 


'il     M 


V^vm  1^  ^H^6!pafdx  tf^lts'  (Al  cHlèb''lk)iM--^  ^  Les  volfttiJeH,  «t^Mftawmît  toaocp^  mtA  at 
li^^^i?é¥^fi^é  au  'pûîflt  ie'  vue  lèMréi:  t^' 
poète  n'ouMie  pas  de  parler  eaeo^ 'fliÉ^'^i^W 
erfat?i;^i'i^ë>fMÀ^ë'pl«W  gtfèr«*4ti^'0MÉ(^ 


i  .•  i.  vu.  — 17. 

11  allait  par  pays  aocompaipéatt  cliieB, 

iMais  dans  ses  neures  de  récréation,  de  Ubpi;!^  • 
omme  il  s'égale,  cooMiie  il  joae,  oomnie  il  — 

qn  vieillard  sur  son  âne  a\per^«t  en  pittiant 
UnprépIdndMierMëéinMifâlialit;    ' 
y  lâche  sa  béi^ret*M%i1son  se  me 
Au  travers  de  ftoerbe  menue, 

mbadant,  chantant  et  broutant. 

ff,  — S. 


fi.  »  »->  t. 


..«• 


Gambadai 
Et 


.fifxT  .■»<  *ri(  |>  ï  «ti'i*,      < 


tiré  ratte6timi¥le  la  Fontaine. 
Il  fes  déMt  3 

Peuple  il  Tamour  portx.^. 


BESSIÈBB.   —  hÂ  FOKTAINB   BT  BUFFON. 

H  dit  aîUeun  leur  honiMir  i|Q«rall6ti8e« 
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Toufours  en  noise  «t  iHibutonts*- 

Uml^m  tatoot  iMwtoUprqtiiDCiaiA 
Tèiit  pre&aDt  ses  ébaU  dans  U  prairie ,va  loa^ 
décrire  un  comlwt  d^.deux.<;oq^xiv»&t9^  i  „  > 

Loniftenips  «^rre'  nos  coqs  1e  combat  se  mafntint^ 
I«  brolt  »<entlpfliidit  par  tout  te  voiMfta^e, 

La  sept  qai  por^  prèle  au  sp.eçUcJe,3AçoijR^  ,f)  b^u  / 
PlQS  cTune  Hélène  au  beau  plumage    ' 

rBii»>prtxi<u ^faNB«»»  wmJÊÊA^uiÊifmif  x'  •''■*■* 

llaUafecacber  aafon4  <te  sa  reur%ita.    ^,    ..|  ^..^  ,  i   | 

VII.  — iS. 

La  belette  figure  souvent  avis  seftféeilft 'La 
Fontaine  en  imJHmtetonr  à  tour  les  traits  carac- 
téristiques. 


Un  Jour  sur.ses  longs  pieds  allait  Je  ne  mis  Oit* 
Le  héron  ao  long  bec  erhmatiché  d*un  long  oaa, 
Il  eotêftoi^  iUM;rlfièM«     - 

tii.  —  A. 


>  'tmi9iV6rseAft>ttlv'<iit  bous  voyons  Totteau... 
i^ou^i  savons  les  pamgen  qu^i!  fnéqoetité;  lîe 
^teii^GMsia  uae^rivièrèr  parée  t^èe  cf^t^sitr^e 

I  .Od'porMfti  fikièto  du  héfùa  est  encore  J'ai»- 
t)elé>pair'il/MBiér8ii 

•  Lai'pekmum'Mde  la  btaèvre  n^est  pas  moins 

exacte*  '  '    1   4»'-'  j..  .   I . .  .  •  ' 

... I   ;■ 


VII.  — 16. 
Mfne  belette  àU'long  cbTsége.* 

Domoiselle  belette  au  corps  long  et  fluet. 

m.  — 17. 


'    »- 


Le  professent 'BmoékD^qmfle coMNÔasait  en 
peinture  loûlogfque^  dit,  en  citant  lei  Fontaine  k 
roecsMOfi  de  la  belette  dans  ses  Èlémtmtê 
d'histoire  naturelle  : 

Chaque  v^i%e9t.<un  4eftsîa  ea  miniature» 

Le  poêt6  n'est  fm  mvlns  lienreux  en  partant 
du  pigeon,  de  la  colonie,    . . 

Il  dit  du  pigeon  : 


D^  que  les  chèvres  ont  brouta. 
Certain  esprit  Vl«  Ylb^né  '  ' 

,   .  iicurfabckfvollfir  AwtuiM* 

•    • »    •,    '    t 

Vu  rocher,  quelque  mont  pendant  au  prédpîce, 
Cest  9b  «0»  daMcâ  vont  promener  leurs  caprices,  ' 
Riea  ne  pemt  arréiter  cet  «i^la^i  jgnjnvpmu 

XII.  —  a. 


"  / 


iV    1 


jr.'i 


He  pêcnrant "Icmt 'citar»  je  passe  à  rig^  fa  - 
ciiasM  a«K  4ffpkiB.  ' "  >  i* 
.  itaiV!lUeà'OS/4tiilY3MO«me>I^Uèvre;  d*à^^ 
)e  ti^tai^ifaotif^Kie  ranimai*'  . 


<  ( 


•1      '• 


fit  de  la  coloifibê  : 


)  i 


Le  long  d'un  clair  ruisseau  btt^atttifië  «A)Uîbel 


Il  ne  dédaigne  pàci'  de  s'^cctipei"  des  gre- 
nouilles lorsque  le  roi  demandé  p^r  elles  iombe 

dQùîel   •  '■' ^'  '■'   "^'   . 

TjS  gent  marécageuse, 

OcMl  isrt  sont  et  fort  pemcaiS, 

g'aUa  cadier  ^i>W,ieft<f^D9*'..|r.  -um.  .kv  m-  .>  ». 

Sous  les  Joncs,  soos  les  roaeaaiUh  ir:> 

£t  alUaars,  dit  m:  VfkfkÊÊ^B^ùM^  i\  me 
brait  qu'elles  font  en  pl^i^^i^f  ÎÀii^  l^       )  ( 

GreoouUles  aussitôt  de  sauter  dans  les  ondes^ 

.    .    :     I.  ?,  fi  .) 

OsM  ses  pranenade^t  Je  po6te  a  ?tt  le 
héron. 


.   L'animal  aux  longues  oreilles. 

M  pui^  sûQ;  cara^tèrie  iat  ses  moeurs. 

thf  KëVi«e  ^n  son!  gili  songeait.  ' 

Dans  un  |^]Ç9ÇQnd^  Qi^nu\  ce  li&Yre  ^e  plongeait  \ 
Qet  animal  est  triste  et  la  crainte  le  ronge. 

I        ,f   •  »»   :u/  >.-">  •     '..'.Il    ^\ 


\ 


{Tàtd,)   ■' 


r       •         . 


:  Quel  talent  i»  9p  miQi:ali4te  $e  monti^e  diHQp. 
te  récit  de  la  chasse  aux  perdrii  i      *      • 


Quand  Ta  perdrix 

Voit  sM  petits 
lin  danger  et  «^aot  qu'âne  plone  «Mvenc^ 
Oui  ne  peut  fuir  enoor  par  les  mn  le  4réf  ai^ 
^tle  ftit  Ubltftsée  et'V»«i«toaDt4e.l^ilt,i  I 

attirant  le  chasseur  et  le  cbien  v]r.seft  p«a, 
étoumc  le  danger,  sauvé  ainsi  sa  famille, 


^    I    I 


■     n  '» 


X.  —  ft. 

i  Gonyïieû  de  jehasseurn^plns  habiles  an  iir 
due  la  Fontaiae^n'aiHideoft  su  déserter  et  dé* 
«l'ire  la  chasse  de  la  perdrix  in^irée  par  son 
a^our  materaéit 

I  Si  je  voulais,  dit  M.  Damas-Hinsrd  en  tami- 
sant ce  diapitire  de  s<iii  livre^  je  pourraisencene, 
*-WW?i^^V  î^  fabîea, .  fecaeiHîr  j*  p(iHi 
df^r9a^c*W^i»F*fiJ«^8eiS.et.tfa»ijç^ 

»  ^u§  .vm)|[Mi&f)i^.  voir  pn  Jaj;Çi^aJ#e.up,  w^- , 
cbllent  descripteur  des  animaux.  Voyons  mainr 
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teDant  qnHl  n^a  pas  moins  de  sagacité,  de  rec- 
titude dans  le  jngement  lonquMl  s^agît  d*une 
décision  philosophique.  En  effet,  ce  grand  es- 
prit n*a  ptk  admettre  avec  Descartes  qne  les 
at^màûbe  éUieàl  de*'  aûMn^es^  lik  tnadiL- 
nes^etis.^  ti^l^ti^  l^ûm  iii')^Sp\^fif' 
Fopinion  de  Descartes,  à  l%^yiâett9ë\)V'ft) 

antoiç^y^ifime.  fiMu^.  ikimfiM?imgmi^ 

chaque  jour  \é  loMivûn'ttirtMeBirtlbrs 
.  ^ontaiae.en,étai(  i  la  publi(:al|on  .d|e  soji 
coQci  recueiî,  dix  ans  après  son  premier.  Pei 
dant  ces  dix  ans  que  s  est-il  pa^sé.7  Lp  vQici 
La  Fontaine  a  çii  tout  le  I6|slr  pour  pbserve 
encore  plus  sérieusement,  pW  attentivemen 
les  animaux;  il  a  établi  evec  eux  dés  relàlfôni 


n- 


Descarto  ▼■  plus  Mo,  et  Mntieat  Metiemcat 
Qu'Hic  ne  pense  mlleiiient. 
Voat  n*éies  pu  anbamssée 
De  le  croire;  ni  inoL  Cependant... 

ih'AilasDite  4aDot  cêpendaiti,  très-sîgufi- 
u^tj(  |^p<^Ait  quatre  réâts.  Cestleocif 
'r\mî^fm^  filmtWkJmqginani  cmi  siraUt- 
îf rfjp«f(iP<B«.i WPWJ^ear aes  jours.  C'est  la  pe^ 
)4riA  qi^MA^r (>lfliséaipoiir  sanver  m  iamille; 
'^m  mtk  daftiiOWtorijqwi  ^iwlniiwit  des  tra- 

vmif9T9WMinâfffmtm§fii^  «ont  enfin,  tur  b 
»ifr«Pti4«^  4e  ^fttagneii  4et^.«Bimaiix  germaiBi 

dp  ^Qi4id|(qvi>iW)/oi^i^&'^«^^  troanal 


'plus  ftunnièrt»,  plus  Intime»,  et. lldrcf  tfe  te*  "'  '  w>r<iti*»Wrmiwii***Jé.^ 
"reçar^er  agir,  U  inc(nmm:m  i|r|ncipe  fnl  ■■'■  -.m,..'..,  .,;„  luncr. 


Jamais  la  guerre  avec  tant  <rart 


lérîeur,  une 

nent  leuî^  actes 

dire  désormais 

comédie  ses  petits  atStaan^il^e'ÉNiien  soèn< 

que  des  autom'Mei'.'"""*  "•'"';' 'l  T'  .  t 

Dans  la  fable  des  Obsèques  de  la  Lionne 
La  Fontaine  lànl^é  vtf^  Mil  'Vkàiéé'éoiitt^ni 
Philosophie  nouvfik  «n,r(l^^im«tc)a  Cour 

^eiipi«oaméM0fi,peaKiS8|^pidiiiiifttraj'>(M}i'l  A 

On  dlraltqurunesprltanii^  vp^Wf^  emu,  /;  ^  ,i    ^ ,[, 
C*eat  bien  Ui  que  les  geiis  sont  de  simples  ressorts/ 

Mais^  dans  son  discours  à  madame  de  la  sa4 
blière,  ilfaft,  avec  liri  m  ^^tl^' talwt  qtt^à  Ipij 
l'exposé  dé  la  doctripCj  et  la  fait  juger  ce 
qu'elle  vaut.  , 

•   «   •   .    •    ns  disent 

Que  la  Mte  est  nne  madilne, 
QiitVn  eue  UMt  se  fait  tant  cliobretiMrftftiorU'i    •' 
Nul  senUf&ent,  poian  d*4inei  enelie  tooi  ett  corpa. 

Telle  est  la  montre  qui  cbemine.  > 


L'impr«i9iqn  se  Uiii  mais  oommenl  se  fait* 
elle?  .   I    .     , 

Selon  eut»  par  néeesslté. 
Sans  paeiion,  sons  TOlonlé  s 
JL'auimal  se  aent  egité 
Des  mou\ements  que  le  vulgaire  appelle 
Tristesse,  ]ale,  amour,  Séuleor  eruelle, 
On  quelque  autre  de  ces  états;  ■ 
Mais  ce  n'est  point  cela  :  ne  vous  y  trompes  pas. 
Qu'est-ce  donc  ?  Une  montre.  Et  nous?  C'eât  âaire  chÎMc. 

VoilÀ  la  philosophie  des  cartésiens^  et  La 
•  Fontaine  ne  peut  voir  dans  la  bète  une  sorte 
de  montre  dénuée  de  la  pensée  et  n'hésite 
pas  à  dire  2 


S8   '"iiï    MI.«   .*«  j 


•| 


'•-î 


,,0^  Çoptt/f.yii^m  cmlw,^lf^  i^i^vji^.  preuve, 
poufiM  iP^Wf^îfM}^  de  ii;ipt4U{[enc^  djesi^uimaui  : 

n M  Qae  M  beHirri*Miil|sird^Nqritft7 h^-b  -* > 

Je  leur  en  donnerais  aussi  bien  qu'aux  enttncs. 
Ceun-ci  pensent-llk  t>taKHi^eUt«^(isi)ey«b'afafr» 
Qvalqn'nn  peut  donc  pessenne^ae  panwntr^qofNMliit. 

Par  un  exemple  tout  ég^\,  . 

J'attriboerais  i  VatHnid,  > 
Mut  point #nvnlio«iBeMn  iwmffadMidère,  ^.i 
Mais  beaucQi)|>  pfuji  »»flpi,qv;|ii»  f  ^'«  W??* 

La  demidre'yaHI^'^t^'^li^^^M  ^  ^^e- 
loppeminrt  <de  roiptiiioii'da  MMlMevur  la  psy- 
chologie Mi:<aiiltaMii  lét'«e(>qb^itf  dttlii^iide 
de  rame  des  boiwnes.  IL  JPanuuMUnard»  qui  a 
pour  but  de  signaler,  la  justesse  et  la  gnusdeur 
dé  vues  àji  ÏA  P'ontaine  sur  des  sujets  phitoco* 
pbiques^.  après  avoir  cité  le  discours  presqu'en 
tolaliCé»  analyse  en  ces  lehnes  lé  dernier  frag- 
ment: 

La  'Pdirtàk^,  t^i^^iE»  q^if  èérilr'tèapril,  at- 
sfaïQlei  les  èdtesr:  aux  «fnbnts.  Or  âeuz-ci  ne 
ptMieikt-iltf  pas  dès'iljsnr  plus  jeune  j^e?  Et  ce- 
penduAiflanb  possèdent  pas  celle  facdléqu^ 
n'appailiçiit:qifà  rhotrane  (et  qni  encore  ne 
lilrâentqieipeo  à  peu  avec  le  temps  et  à  des 
dec^éS  di9eri)/de  féttée^  sur  lear  pensée  et 
de  la  isonaitlre.  De  viime,  à  son  animal,  La 
Foaltitte  altribne,  ostre  le  sentiment,  le  juge- 
ment, ui  jugement  imparfait  tontefds;  ainâil 
prend  le  singe,  le  mieux  doué  des  animanx. 
Les  bètes  neiKMsèdent  donc  que  le  sentiment 
et  un  jugement  borné» 

En  terminant  cette  importante  seeâiMi  de 
son  livre,  i'autenr  juge  La  Fontaine  avec  une 
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grtnde  éqa[té;  U  avooe  qoe  1«  poète  n'a  pu 
loajODTS  diftlDgué  neUemcnt  l'inalhict  4e  Pin- 
(«Uigence.  L'exemple  de  Ift  perdrix  prouve 
l'fDtolUgflDee;  le  travail  dea  caitors  est  une 
muUHtattOD  de  leur  fMtiBcf:'  HiMt^etti 
du  Deux  fiatt;-''éU-  btkà¥»<>a  i^6e»J 
n*eit  t[n'ati««iblB^tlMMte«(isiMeMrHhi 
Ugiqaei  4ef-g«tiBfllD«"tia^'RittiaMI'nD«'"tMttU 
paisntheiH((tBe.>iVMia|'«R<<1'll)MdBWpftiïkU 
UMe  (le  h  ttéorft  deiu-iptftrtUMi'  Att  «Ici 
ce  qDihnie'pla9KrU44liM»SBdr<rMlre¥0He 
Il  a  n  detit  Adeé'  «TMaHs  «6  fU'Wt  itA 
déDKHitrt  qae'de'^niiV'tjMrtjPiliV^rai  ll'i 
toutenn,  en  dépit  de  tou  lerfiiéf(q^^e»M«hn{ 
poraiu,  qu'il  7  .a  cl^ez  lea  animaux  uneinteh 
ligence  limitée,  iL«itiV]»)„quî,à'e»l.  pu  celle 
de  l'homme,  qnl  oe  se  connaît  pas  elle-mèm^ 
corame-cenè  de  PWiàlnte',^  t/H^^  Ai  'tfèb  ea^ 
paimofnî  tme  intHligtetf**:  (I  B  Vu\  fï  a*  ibli-j 
tenu,  It'^  j)itlcfÉttè^'e«lljt;'ti''l'èt>«^éiét:'tt3(i^ 
le  régime. d«.J)«ac«rle%  «Mi.  W  af>^.m  ^'^\ 
gérer eo  diiant  qaeic-'etllt'fwvFf  M  «o  titrd 
de  gloire,  comïrié  '6bkéH4tt«r'eie''»'  ôistilre.   | 

SembUUe  à  oeiAuteairfldruDaliquaa  habttea 
^î,  «Mï*  nmerèt  'de'  !««r  œuvra,  retarAttil 
parfoli  l'arrivée  d'un  pecaonasge  attendu  poop 
rendre  ledémtonBtch'IaffteaphiBsalBU-) 
sut  encore.  M.' DEUdKs-Binai^ilè  ïe  prefuj 
pu  dB  mtta»Boi»n  eD^n|jne,'m«■  il  le  mon- 
IN,  MM  Mtatre  illmton}  fiaOaa  «it 
sonMESMeatoquetiU  j^VDMipter. 

SonCPIwrâieeUipsRaaTulgalreUoHtR.        ■'    1 

Allei  au  Jardin  des  Pl^nlçs,  vojez-y  là  sUJ 

tne  qui  lut  fut  élev^  de  aop  vfvant,  loujour^ 

debout,  et  méditez  à  voire  aise  celte  auperbé 

lucription  gravée,  sur  le  soclei  en  lettres  d^or  j 

MaiettqU.  BfrtarflSilMf  ÙWWHwn- 

Un  géoid  :  qui  é|a)e .  lii'>  ivUM  etfmtqtflté, 
quel  éloge  t  il  est  efba^all. 
fen  convient,  n'a  ipai  invenU  de»SiABrie»nr 
la  formatiui  et  teiTéi«lti(i«tedn!gk)be.:MaiB 
ce  ne  gont  pas  ce*  Ibéories  qui  ont  reoctu  1e' 
nom  de  Boffon  pofHrittrtro'elt  tod  Uiatotrei 
naturelle,  c'est  la  deacnptiOD  des  animaux  ; 
sur  ce  terrain  il  le  reneontre  avec  La  Fanuiae, 
et  la  qaeatim  est  de  lartir  qui  a  le  mieux  ob- 
■ené  du  naturaliste  ou  du  poUel 

Après  avoir  demutdé  dec  renieignemenls  à 
{"bittoire  naturelle,  après  avoir  tu  attentive- 
nient  BuObn,  H.  Donaa-Hioaitl  donne  la  prio- 


tmonî 

nperj 


tse  prévient  en  faveur  d'un  écrivain,  et  où  je 
veia  la  marque  inf^Uibledem  itip6Tiorité,c'eit 
la  fr^chjie  ^vec  lAgnçlle  S  aborde  Mun^.. 
.PTfiofiz,  ^  &We»,  ie  Lf  ^Ofrtfline  aç  Cafard  : 

M?'*«r^-.W,  4«W^'|ï|.  tfîoil!,Yeç^,f!B,pl|p, 

.4<*flffl*e.^»^'?ifi...,h,,,..-i  .'  ,>,.!.;:.. ■■ 


,,'i'oyeiltS'yo/ew 


iuJPaim, 

:  D*est  pu 
;  ce  fol 


pi  ir«sseD* 

>1 

Qoe  rbomme  lit  iinuU^ite 
Su  celle  de  ca  Ou  et  toagUeai'intBiil..._ 

„(,,,, U   ,>\   A,   >,,>■,>  ,'..:,.,!,   ,., 

|Il,H'ï,  «v)Bt,»(neatt>W«ter,:,    . 
r.h.:)  '.^jJMttMttip^liJilcAètitl"' 

A  l'articlfr'Mla'OhieBf  ■prés  qaelqnes  pério- 
des,^touI  à  «ttâ^  il','^  «èUTieiit  Uë  t^  tihasse.  Et 
Butfon,.qiii  oyfiU  horreur  des  vers,  se  retrouve 
poêle  sans  le^  uvoir:  , 


Lorsqu'il  a  écrit  cet  deoi  vers,  d'un  qualraïn 
mslbeureuEemenl  Inachevé,  Volljt  çnu'D  >?  met 
à  conter  une  «baoe  A  courre.  •  A  l'article  du 
Lièvre,  11  rappelle  les  débordetnedls  de  Fespèce 
humaine,  le  ravage  des  cités,  le  renversement 
des  empires.  L'article  Taureau  est  supprimé; 
'meîi'  S'en  esf  question  i  l'artFcte  Boiuf.  Dn 
grand  nombre  d'exemples  justiQent  les  sages 
critiques  de  H.  DupAt-Hiçard.  L'Animal,  en 
eflel,  n'occupe  pu  par-dessns  tout  Buffon.  Ses 
débuis  et  même  le  cours  dé  ses  descriptions 
sont  parfoia  Binguliërement  inatteuduB.  Ses 
expreBslOQs  sont  i>lDt4l  sonores  et  brillanlei 
qu'heureuses  et  Irréprocbables.  BulTon,  toute- 
fois, a  BU  faire  d'excellentes  remarques  sur  les 
Rallié*  comeMibtee  de  certaim  gibiers  :  fai- 
san, ebevreuil,  llinre,  etc.  ;  il  en  parle  en  fin 
«onnaisseur.  —  Si  jamais  11  m'est  permis  de 


rite  à  La  FmtaiM...  Une  diose  qui,  je  t'avone,  '  prendre  un  maître  d'hOtel,  je  me  propose  de 
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luiiecommaDder  toot  {xarliculièremeDt  la  lec- 
ture de  Buffoa.  (M.  Damas-BiDardj.— Geladit, 
Fauteur  met  sous  les  yeux  du  lecteur  les  récits 
émouvants  de  la  dernière  période  de  la  cbasee 
au  cerf.  L'uo  de  ces  récits,  faiien  vers»  est  de 
La  FoDtaioe  ;  Tautre»  souvent  cité,  est  dû  à 
Buffon.  Il  est  jagé  si  éloquemmeat  écrit,  que, 
de  par  FUniversité  de  France,  on  le  trouve  au 
nombre  des  Morceaux  choisis  de  Buffon,  ou- 
vrage adopté  pour  renseignement  dans  les 
coUéfies.  Je  résisto  au  désir  de  citer  ces  deux 
Téeits  et  de  suivre  M.  Demas-Hinard  fliontrant 
la  clarté,  la  précisioo,la  rapidité,  Part  de  pein- 
dre du  poète;  et  combien  le  récit  de  Buflbn  est 
lent,  traînant,  endwrnnsé,  vague  el  confus. 
Le  style,  et  Buffon  s'en  piquait,  le  style  même 
eoiitribueà  faire  ressentir  la  faiblesse  de  sa 
Btrration. 

Lequel  a  le  mieux  peint  Tanîmal  de  La  Ftin*- 
taine  ou  de  Buffon? Nulle  hésitation,  nul  doute 
n^est  possible,  répond  M.  Damas-Hioard  :  chez 
le  poète,  on  voit  comme  dans  la  nature  des 
animaux  vivants  et  en  action  ;  chez  le  natu- 
raliste, on  ne  trouve  comme  au  cabinet  du  Mu- 
séum, que  des  animaux  soigneusement  et  ma- 
jestueusement empaillés. 

La  dermière  section  de  l^onvrageeat  destinée 
à  prouver,  ce  qui  est  facile,  la  supériorité  de 
La  Fontaine  sur  BufToa  en  ce  qui  touche  à  la 
question  métaphysique.  Le  Cabulisle  a  compris 
que  les  animaux  étaient  doués  de  la  pensée  à  la 
manière  des  enfants,  qui  pensent  avant  de  se 
connaître  ;  il  n*a  pas  toujours  assez  distingué 
rinstinct  de  rintelligence  des  animaux,  mais 
combien  il  a  mieux  vu  que  Descartes,  que  Buf- 
fon! Le  dernier  a  eu  le  tort,  àil  M.  Cuvier,  de 
vouloir  substituer  à  Tinstinct  des  animaux 
une  sorte  de  mécanisme  plus  intelligible 
peut-être  que  celui  de  Descartes.  (Biogra- 
phie universelle.  )  —  Bufibn,  ajprès  avoir  ad- 
mis des  bêles  machines  d^une  manière  géné- 
rale, en  transforme  plusieurs  en  machines  sen- 
timent (le  lapin ,  le  renard,  la  chèvre,  la 
loutre),  en  machines  à  sentiment  et  k  intelli- 
gence (le  chien,  Téléphant^  etc.).  Buffon  émet 
donc  trois  opinions  distinctes  :  i*  la  béte-oa- 
chine,  2°  la  bète  sentiment,  3«  la  bête  intelii- 
gence  I  Une  analyse  critique  du  discours  aur 
les  animaux  sauvages  termina  rœawe  de 
M.  Damas-Hinard.  Il  y  signale  pluaieurs  énor-^ 
mités,  entre  autres  cette  imposante  et  dernière 


^rase:  «SîrespèoehiiaMÎneétaHanéaBtie,aB- 
quel  d'entre  eux  (aoiaiaax  sauvages)  appartien- 
drait le  sceptre  de  la  terre  7  » 

Quelles  Iblies,  quelles  niaiseries  I  s'écrie 
M.  Damas^-Hinard  ;  et  dire  que  l'on  fait  étudier 
cela  à  nos  eniNita  pour  former  leur  jugement 
et  leur  goftt  l  Et  dire  qu'aujourd'hui  enœre  il 
y  a  des  gens  ^.pranuest  cela  au  aérieux  1  H 
ae  sera  pas  die  du  moins  que  personne  u'aira 
protesté  contre  toutes  des  fadaises,  débitées 
avec  une  aolenniié  «emiqueb 

L'autAur  du  paralMe  a  oomplétenent  atleiat 
le  but  qu'il  se  prapesait  de  toucher;  «i  but 
étaai  d'établir  k  «^lérioiité  du  poêle  nr  le 
naturaliste  t  dana  Tari  de  décrim  et  da  cesa- 
prendre  ka  animaux.  Cela  prouve  une  foie  de 
phis  qtt*un  honune  justement  oélèbre  offre  tou- 
jours, comme  le  grand  Achille,  quelque  caiea- 
neum  par  où  il  est  vulaérable. 

Si  Buffon  n'a  pas  été  toujours  bou  observi- 
ieur,  s'il  u'a  pas  été  constamment  heureux  dans 
ses  descriptions  coolegiques  ;  s'il  u'a  pas  mm 
avec  sagacité  le  mode  d'inteUigence  départie 
aux  animaux,  si  son  style,  auquel  11  altadiait 
tant  d'importance,  est  parsemé  de  bouraouAu- 
res  qui  n'échappent  pas  k  l'ezameu  sévère  et 
consciencieux  d'un  appréeiateur,<;er|aia«  né- 
rites  réels  appartiennent  cependant  à  ce  natu* 
raliste.  Dans  Buffon,  il  y  a  un  àmno  duplex: 
le  petit  Bttfbu  qui  se  mettait  au  nombre  des 
grands  hommes  qu'iicemptait,  qui,  de  sob  vi- 
vant, se  laissait  ériger  une  statue  avec  une  in- 
scription que  vous  savez,  qui  se  complaisait  à 
inventer  des  systèmes,  qui  voulait  expliquer 
les  créations,  les  générations,  à  l'aide  de  tnoM- 
cuîet  organiques;  puis  H  y  a  le  grand  Boflbn^ 
qui  reconnaît,  après  Palissy  toutefois,  que  la 
coquiUea  nmnes  trouvées  sur  certafMs  mon- 
tagnes attestent  la  présence  antérieure  de  la 
mer,  qui  signale  le  vcai  caractère  de  respèœ 
(la  fécondité  oontiaue),  la  lor  de  distributioi 
des  animaux  dans  le  ftobe  (les  uns  appartien- 
nent à  randen  continent,  les  autres  au  non- 
veau),  l'unité  de  l'homme,  mais  les  variétés  de 
l'espèce  humaine^  «te.  Voilà  des  wes  de  génie. 

Un  grand  homme  est-il  janaais  exeoipt  de 
contrastes?  Boileau  méconnaissait  parfois  son 
divin  ami  Molière  et  se  prit  à  dire  : 


Je  iM  rcMRnais  sbu  raiUMv  (du  Miimukrçpe» 

.  D'  E.  fiiasflbUE. 
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d«  fallljtte.  «*  lie  OoMipvè»  iatenaa* 
tloniil  d'oplithaliaolo^e  à  Parla. 

L^artîcle  2i01  du.  Code -Napoléon  accorde 
aux  médecîDs,  pour  les  Boins  de  dernière  mala- 
die^ un  privilège  qui  s'exerce  en  matière  de 
Êdllite.  Malheureusement^  si  le  texte  de  la  loi 
est  clair^  les  cas  auxquels  il  est  iy[>pHcab1e  ne  le 
sont  pas  toiyours  autant.  En  voici  un  dont  nous 
emprunlons  les  détails  à  la  France  médicale^ 
et  qu'n  est  l)on  que  les  médecins  connaissent 
afin  d'être  à  même  de  faire  valoir  leurs  droits 
en  pareîne  occurrence.  Ce  fait  prouve  égale* 
ment  que>  sî  les  dients  et  le  public  sont  d'une 
indifférence  bien  conque  à  reodroitxies  bono- 
rairea  des  médecins»  les  juges  des  tribunaux 
de  commerce  savent  iori  bien  cendre  justice  & 
eeiix<i  ioïKpae  Ton  a  pris  la.p^e  d'éclairer 
leur  conscience. 

L'affaire  a  eu  îien  au  tribiui||  d'Yvetpt,  dont 
se  trouvait  beureus^me^jt  faii«^.p«^^  un  li^* 
norable  pharmacien,,  M».  H^^itocoriMb  donùçilié 
dans  cette  ville.  .  ... 

fil.  Hautecoroe  racofiici  lui-mèoif^y  dans  une 
lettre^  qtrn  était  juge-çommissaire  d'ito^  bil- 
Il  te  dans  layuelle  un.dQCteureo.n^dcciaedela 
localité,  M.  Morisse,  homme  honorable  à  tousi 
égards^  réclamait  le  pâyementiî^une^omipejde 
150  francs  que  le  syndic  refusait^  en  alléguaai 
la  mort  subite  de  la  cliente  du  docteur. 

LVaire  resta  pendante  près  d'une  année,  et. 


comme  M.  Hautecçrne  avait  à  cœur  de  termi- 
ner les  opérations  de  la  faillite,  il  dressa  un 
rapport  d'9fnce«  le  présenta  à  ses  collègues,  et 
peu  de  temps  après  il  eut  la  satistaclion  d'ap- 
prendre que  le  Inbuûal  avait  prononcé  son  ju- 
gement dans  le  sçns  le  plus  favorable  aux  inté- 
rêts de^  notre  profession.  Voici  ce  rapport  :  ' 

Rajpport  du  juge-commissaire.  —  La  fait- 
lite  du  siçur  Gaillardon  fils,  marchand  épicier 
à  Auzebosc,  ouverte  depuis  une  année,  n'est 
pas  encore  tenpinée  à  ce  jour,  par  suite  d'un 
incident  soulevé  au  moment  de  la  vériGcatîon 
des  créances^;  etau  sujet  duquel,  en  qualité  de 
juge-commissaire  de  ladite  faillite,  je  viens 
saisir  le  tribunal  et  le  prier  de  bien  vouloir 
statuer  sur  ce  qu'il  appartiendra. 

Voici  ce  dont  il  s'agit  : 

La  famille  Gaillardon,  composée  de  cioq 
membre^,  le  père,  la  mère  et  trois  enfants, 
vivait  en  la  commune  d'Auzeb:)sc  des  petits 
bénéûces  que  lui  procurait  la  vente  d'articles 
d'épicerie^,   de  poissons  saléç,  d'un  dép^^.  de 

fin  1857,  le  père  vint  à  mourir,  et  ^  ij^ije, 
sans  remplir  les  formalités  d'usage  poi^jj^, j|[^- 
râulie.de,r5iV9ir  de  ses  enfants,  ,ççiilipyi^,,le 
.  comnierç^;  au  mois  de  juillet  1859,ce>te  Cei^e 
tombe  fwppjée  ^puljitepçQ^  de  mort,  .par.çijfle 
d'a^  r^pt^re  aDéyjcy3mi^tj,quçi;.à  ççUe  é^^/jgf^, 
le  aïs  aîné  remet.^sa  sœur.  )^e.mQ()jqu^s9ppe 
d'argent  et  4écidA.qu'tt  ^  cbayg^^.itej^nlre- 
ti^  ^..flç  l'édup^tjfin,  ^  ipp. j^aeffère^  et 
aw8i,poMr  Jllnd^miî'ig^.  d.e..qe  pi^f^Qurrait  lui 
revenir  de  la  succession  de  leur  mère;  il  s'ap- 
proprie alors  le  commerce  de  ses  parents,  et. 
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la  fortune  lai  devenant  promptement  contraire^ 
le  tribunal  eut  à  prononcer  sa  mise  en  faillite 
en  mai  i861. 

Gaillardon  fîls^  aux  termes  de  la  convention 
intervenue  entre  sa  sœur^  son  frère  et  hii^ 
devenait  donc  seul  propriétaire  du  fonds  de 
commerce;  seul,  il  se  chargeait  d'acquitter  les 
dettes  courantes,  comme^  seul  aussi,  il  devait 
encaisser  à  son  profit  les  sommes  portées  au 
débit  des  clients  du  magasin  de  ses  parents; 
en  fait^  il  se  substituait  à  sa  mère. 

Lors  de  la  vériflcation  des  créances,  M.  Mo- 
risse,  docteur  en  médecine  à  Yvetot,  médecin 
ordinaire  de  la  veuve  Gaiilardon,  demanda  son 
admission  au  passif  de  la  faillite,  par  privilège, 
pour  une  somme  de  150  fr.,  à  raison  des  soins 
donnés  par  lui  à  celte  dame  dans  le  courant  de 
sa  dernière  maladie. 

Mais  le  syndic  contesta  le  privilège,  se  fon- 
dant sur  ce  que  les  soins  du  docteur  Morisse 
ne  s'appliquaient  point  directement  à  la  per- 
sonne du  failli;  sur  ce  qu*en  outre  la  dame 
Gaillardon  était  décédée  subitement,  sans  le 
secours  d'aucun  médecin,  et  qu'alors  les  frais 
de  la  dernière  maladie,  pour  lesquels  Parti- 
cle  2101  du  Gode  Napoléon  accordait  un  pri- 
vilège, ne  pouvaient  être  applicables  audit  sieur 
Morisse. 

La  réfutation  du  premier  motif  est  fort  aisée, 
puisqu'il  demeure  acquis  aujourd'hui  que  le 
failli  a  accepté  de  fait  la  bonne  comme  la  mau- 
vaise fortune  de  sa  mère;  il  est  donc  le  débi- 
teur réel. 

Pour  le  second  motif,  il  est  nécessaire  d'en- 
trer dans  quelques  détails  d'appréciation. 

La  veuve  Gaillardon  est  morte  subitement, 
il  est  vrai,  avant  d'avoir  été  visitée  par  le  mé- 
decin ;  mais  sa  mort  n'est  le  résultat  ni  d'un 
suicide,  ni  d'une  violence,  ni  d'un  accident 
quelconque;  celte  femme  a  succombé  à  une 
maladie  lente,  que  les  auteurs  qualifient  du 
nom  de  chronique,  dont  elle  portait  le  germe 
depuis  longues  années  et  pour  laquelle  elle 
avait  été  soignée  antérieurement  ;  elle  a  suc- 
combé, dis-je,  à  une  affection  qui,  pour  ne  pas 
retenir  sa  victime  constamment  au  lit,  n'en 
poursuit  pas  moins  sa  marche  destructive  sans 
interruption  et  dont  le  dénoûment  est  fatale- 
ment foudroyant. 

Or,  messieurs,  en  compulsant  les  travaux  des 
jurisconsultes  qui  ont  émis  leur  opinion  sur  la 
matière,  nous  arrivons  à  ceci',  que  tous  sont 


d'avis,  «  dans  le  cas  où  la  maladie  dont  te 
débiteur  est  mort  était  une  maladie  chroni- 
que, que  le  privilège  devra  protéger  la  créance 
au  moins  pour  un  an,  »  et  deux  d'entre  eux, 
MM.  Duranton  et  Troplong,  vont  plus  loin 
encore,  car  ils  admettent  en  privilège  tous  les 
frais  de  la  maladie  chronique,  quelle  qu'ait  été 
sa  durée. 

Maintenant,  si  nous  tenons  compte  de  la 
distance  qui  séparait  la  veuve  Gaillardon  de 
son  médecin,  du  chiffre  fixé  par  ce  dernier 
pour  ses  honoraires,  représentant  uoe  tren- 
taine de  visites  environ  pour  une  année,  nous 
trouvons  que  la  demande  du  docteur  Morisse 
ne  saurait  être  taxée  d'exagération,  et  nous 
sommes  d'avis  qu'il  plaise  au  tribunal  de  bien 
vouloir  décider  l'admission,  par  privilège,  au 
passif  de  la  faillite  du  sieur  Gaillardon  fils,  de 
la  créance  dudit  sieur  Morisse,  s'élevant  à  la 
somme  de  150  fr. 


La  rapidité  des  voyages,  en  facilitant  les 
rapports  des  hommes  entre  eux ,  a  singulière- 
ment multiplié  ces  utiles  réunions  qui  ont  la 
science  pour  objet,  et  qui  prennent  pour  cette 
raison  le  nom  de  congrès  scientifiques.  Les 
académies  et  les  sociétés  savantes  sont,  sans 
doute,  de  grands  instruments  du  progrès,  ou 
plutôt,  des  critérium  du  progrès,  qui  est  plus 
souvent  une  œuvre  individuelle  qu^une  œuvre 
collective;  mais  les  rivalités  d'hommes  habi- 
tant un  même  lieu,  et  dont  les  intérêts  se  con- 
trarient, empêchent  fréquemment  les  sociétés 
à  réunions  périodiques  de  rendre  à  la  science 
tous  les  services  qu'elle  semblerait  en  droit 
d'en  attendre.  Les  congrès,'et  surtout  les  con- 
grès internationaux,  ont  l'avantage  de  rassem* 
hier,  de  toutes  les  parties  du  monde^  des  sa- 
vants qu'aucune  considération  d'intérêt  ni  d'a- 
mour-propre n'empêche  de  s'estimer,  et  qui 
n'ont  qu'à  se  jeter  dans  les  bras  les  uns  des 
autres  dans  un  sentiment  d'admiration  mu- 
tuelle. 

Tel  est  le  spectacle  qu'a  offert  la  session  du 
congrès  internalîonal  d'ophthalmologie ,  qui 
s'est  tenu  à  Paris,  du  30  septembre  au  3  oc- 
tobre de  cette  année.  Tout  ce  que  l'Europe  et 
les  pays  transatlantiques  comptent  d'hommes 
illustres,  dans  la  spécialité  ophthalmologiste, 
s'y  étaient  donné  rendez-vous,  de  sorte  que 
plus  de  cent  cinquante  membres  ont  pris  part 
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à  cette  brilaDte  session*  On  y  voyaitGraefe,  de 
Berlin;  Donders,  d'Utrecht,  jadis  son  élève, 
aujourd'hui  son  émule  et  toujours  son  ami^ 
qui  est  à  la  tête  de  Técole  hollandaise,  comme 
son  maître  à  la  tète  de  Técole  du  nord  de 
TAllemagne  ;  Leipsick  y  était  représenté  par 
MM.  Rute  et  Goccius;  Vienne,  par  MM.  Arltet 
Guitz;  ritalie,  par  MlVf.  Abbate  et  Borelli; 
Londres,  par  M.  Grilchetl;  Madrid,  par  i\L  Car- 
valo;  Lisbonne,  par  M.  Marques  ;  Athènes,  par 
M.  Anagnostakis  ;  New-York,  par  M.  Williams; 
Paris  enfin,  par  MM.  Sichel,  Desmarres,  Fur- 
nari,  J.  Guérin,  Giraud-Teulon,  etc.  Acôtédeces 
libres  pèlerins  de  la  science,  se  trouvaient  les 
membres  délégués  au  congrès  par  divers  gou- 
vernements :  M.  Van  Dommelen,  médecin 
pnncipal,  envoyé  par  le  service  de  santé  néer- 
landais; M.  Vieminckx,  président  de  F  Acadé- 
mie royale  de  médecine  de  Belgique,  M.  Van 
Roosbroeck,  professeur  d'ophthalmologie  à 
runiversitéde  Gand,  Hairion^  professeur  d'oph- 
thalmologie  à  FUniversité  de  Louvain,  et  War- 
lomont,  rédacteur  des  Annales  d^oculistique^ 
le  promoteur  du  coogi^ès  ophlhalmologique  de 
Bruxelles,  Palné  de  tous. 

Il  fallait  nommer  un  président  :  on  a  choisi 
la  voie  du  scrutin  secret  qui  a  décerné  à  U,  Vie- 
minckx cette  royauté  passagère,  et  lui  a 
donné  pour  l'assister  MM.  Donders  et  Des- 
marres comme  vice-présidents.  Les  fonctions 
de  secrétaires  ont  été  remplies  par  de  jeunes 
ophthalmoiogistes ,  dont  les  noms  sont  déjà 
pleins  d'avenir,  MM.  Giraud-Teulon  et  Wec- 
ker. 

Les  procès-verbaux  des  travaux  nous  révè- 
lent encore  des  noms  que  nous  avons  oubliés 
dans  rénumération  qui  précède  :  c^est 
M.  Knapp,  élève  de  Helmhollz,  qui  est  venu 
de  Heidelberg  nous  parler,  en  excellent  fran- 
çais, d'une  maladie  encore  peu  connue,  Tastig- 
matisme,  ou  incapacité  de  l'œil  à  amener  à  un 
foyer  exact  tous  les  rayons  qui  le  pénètrent,  et 
qui  demande  remploi  de  deux  verres  différents 
pour  chaque  œil  ;  M.  Herring,  qui  a  élevé,  sur 
la  physiologie  de  la  vue,  une  discussion  à  la- 
quelle ont  pris  part  MM.  Serre  d'Alais, 
Henri  Dor,  etc.  M.  Goccius  a  soumis  à  TAs- 
semblée  un  petit  ophthalmoscope  de  son  in- 
vention, qui  ne  tient  pas  plus  de  place  qu'une 
lunette  de  poche,  et  avec  lequel  on  peut 
étudier  sur  soi-même. 

M.  Schweiger,.de  Berlin,  élève  de  Graefe,  a 


lu  un  mémoire  d'anatomie  pathologique;  M.  le 
docteur  Liebreich,  de  Berlin,  aujourd'hui  fixé 
à  Paris,  a  présenté  de  magnifiques  planches 
gravées,  représentant  les  altérations  des  mem* 
branes  profonies  de  l'œil,  choroïde  et  rétine, 
telles  que  les  révèle  l'ophtlialmoscope.  M.  Has- 
ner,  de  Prague,  a  lu  un  travail  sur  la  corélysis, 
ou  déchirure  des  syoéchies  postérieures. 

La  plus  cruelle,  sans  contredit,  des  maladie 
oculaires,  l'ophthalmie  blennoirhagique,  ne 
pouvait  manquer  d'occuper  le  congrès.  On  y  a 
surtout  parlé  de  l'inoculation  du  pus  bien- 
norrhagique  sur  le  sommet  de  la  cornée  et  de 
la  tonsure  conjonctivale. 

Le  strabisme  a  été  aussi  l'objet  de  travaux 
importants.  M.  Donders  en  a  exposé  l'histoire 
et  a  fait  entrevoir,  sur  cette  matière,  une  doc- 
trine qui  sera  féconde  en  résultats  thérapeu- 
tiques. Le  professeur  d'Utrecht  a  ensuite  parlé  de 
l'astigmatisme  ;  cette  dernière  question  a,  d'ail- 
leurs, été  l'objet  de  communications  variées. 
M.  J.  Guérin  a  présenté  un  spjet  de  quarante- 
deux  ans,  opéré,  trois  jours  auparavant,  d'un 
double  strabisme  convergent,  par  sa  méthode 
sous-conjonctivale,  et  a  fait  constater  par  les 
assistants  l'efTicacilé  aussi  bien  que  Tionocuité 
de  sa  méthode.  M.  de  Graefe  a  clos  la  partie 
scientifique  de  la  Q<BSSÎon  par  le  résultat  de  ses 
nombreuses  recherches  sur  l'antagonisme  de 
la  belladone  et  de  Topium,  la  première  pro- 
duisant la  mydriase,  le  second  l'atrésîe  de  la 
pupille,  et  il  a  démontré  que  ces  deux  agents 
portent  leur  action  jusque  sur  le  muscle  ci- 
liaire,  ce  qui  étend  le  champ  de  leur  emploi 
thérapeutique. 

Tels  ont  été  les  travaux  de  la  session  pari- 
sienne du  congrès  international  d'ophthalmo- 
logie,  qui  a  décidé  que  sa  prochaine  réunion 
aurait  lieu  à  Vienne  dans  quatre  ans. 

Il  est  à  peine  besoin  de  dire  que  la  session 
s'est  clôturée  par  un  banquet. 

Martin -Lauzer. 


thjSrapkutiqub  médigo-chieuhgicalb. 


II.    De  rinfeetlon  patride  et  du 
païueiiieut  des  plaies. 

§  IV.  —  Nous  venons  de  voir  que  les  liquides 
qui  recouvrent  la  plaie  sont  souvent  le  point 
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de  départ  de  la  pntrîdfté»  et  que  le  pus  qui,  par 
sa  présence,  retarde  la  dcatrisatiou  »  est  ha- 
Muellement  la  cause  principale  des  accidents. 
Il  faut  donc  empêcher  la  formation  de  ces  li- 
quides et  prévenir  Tapparition  du  pus.  Voyons, 
pour  cela,  quels  soins  on  doit  donner  tout  d*a- 
bord  à  une  plaie. 

La  première  indication  qui  se  présente, 
quand  une  plate  vient  de  se  produire,  est  d'ar- 
rêter rhémorragie;  la  présence  du  sang  sur  les 
bords  de  la  plaie  empêche  la  cicatrisation,  puis 
le  sang  épanché  se  décompose  facilement,  ce 
qui  favorise  la  putridité  et  exerce  une  iniluence 
fâcheuse  sur  Tétat  du  blessé.  Je  n'ai  pas  à  en- 
trer ici  dans  le  détail  des  moyens  employés 
pour  arrêter  les  hémorragies  ;  je  n'ai  en  vue 
dans  ce  moment  que  le  suintement  plus  ou 
moins  abondant  qui  survient  après  que  toutes 
les  artères  ont  été  liées  et  qu'il  n'y  a  plus  au- 
cun jet.  Eh  bien  1  on  pourrait  badigeonner  la 
plaie  avec  du  perchlorure  de  fer  étendu  d'eau  : 
on  préviendrait  alors  le  suintement  qui  a  tou- 
jours Keu.  Mais  cet  agent  a  un  grand  inconvé- 
ident,  c^est  de  coaguler  le  sang.  Le  coagulum 
qn*il  forme  n'est  pas  organisable  :  il  agit  comme 
ooips  étranger.  Cette  manière  de  faire,  en  ou- 
tre 9  donne  à  la  plaie  une  couleur  noirâtre 
très-préjudidable  aux  soins  consécutifis,  sur- 
tout quand  elle  est  profonde.  Elle  rend  toutes 
les  parties  confuses.  Le  perchlorure  de  fer  em- 
ployé comme  hémostatique  n'est  bon  que  lors- 
qu^n  porte  son  action  directemeot  sur  la  lu- 
mière d'un  très-petit  vaisseau,  et  lorsqu'elle  est 
bien  limitée  sur  un  gros  vaisseau ,  son  action 
est  le  plus  habituellement  impuissante. 

On  pourrait  employer  dans  le  même  but  la 
liqueur  iodo  tannique ,  dont  le  coagulum  est 
passible  d'une  véritable  organisation.  Mais  je 
laisse  à  l'expérience  seule  le  soin  de  résoudre 
cette  question  d'opportunité.  Le  moyen  le  plus 
sûr  encore  à  mes  yeux  est  de  tordre  avec  la 
pince  tous  les  points  qui  donnent  du  sang,  et 
d'crrèter  le  suintement  au  moyen  de  lotions 
froides  et  légèrement  astringenles. 

Une  fois  le  sang  arrêté,  une  autre  question  se 
présente,  résolue  d'une  manière  différente  par 
les  chirurgiens.  Faut-il  réunir  les  bords  de  la 
plaie  ponr  obtenir  une  cîcalrisalion  par  pre- 
mière intention  ;  ou  bien  fkut-fl  laisser  sup- 
purer la  plaie  ? 

L'exp«^rience  nous  prouve  que  dans  le  uord 
de  la  France  et  dans  les  hôpitaux  on  ne  peut 


espérer  obtenir  une  réunion  immédiate  ;  qu'elle 
échoue  le  plus  habituellement.  Cependant  d«s 
faits, —  aussi  isolés  qu'on  les  suppose,  --  prou- 
vent qu'elle  est  possible.  On  doit  donc  la  ten- 
ter. Si  on  n'obtient  pas  une  réunion  complète, 
on  obtient  au  moins  une  réunion  partielle,  ce 
qui  dhninue  h  surface  dé  la  membrane  pyogé- 
m'que^  et,  par  contre,  la  quantité  de  pus.  En 
diminuant  la  surface  en  suppuration  et  la  quan- 
tité de  pus,  on  diminue  les  chances  des  acci- 
dents consécutif^. 

Restent  les  pansements,  et  ce  n'est  pas  la 
partie  la  moins  importante  du  traitement  d'one 
plaie  I  La  réussite  d'une  opération  ne  tient  pas 
seulement  à  l'habileté  de  l'opérateur;  elle 
tient  aussi ,  et  j'ose  dire  surtout ,  aux  soins 
consécutif^ 

Il  est  d'usage  d'appliquer  un  linge  fenêtre 
enduit  de  cérat,  sur  lequel  on  met  de  la  char- 
pie, puis  des  comipresses  de  linge.  Le  tout  est 
maintenu  au*  moyen  de  tours  de  bandes.  Voilà 
le  pansement  simple. 

Voyons  quelle  est  sa  valeur. 

Le  cérat  est  un  corps  inerte;  et,  par  ses  pro- 
priétés, il  est  diamétralement  opposé  aux  bau- 
mes et  aux  onguents  que  nos  anciens  appe- 
laient cicatrisants  et  auxquels  ils  paraissaient 
avoir  attaché  une  grande  importance.  Ce  qui  a 
fait  la  fbrtune  du  cérat,  c'est  la  doctrine  de 
Broussais,  qui  inspirait  les  plus  grandes  frayeurs 
de  rinflanmiation.  C'est  à  cette  époque  aussi, 
et  d'après  les  mêmes  idées,  qu'on  a  adopté 
dans  la  pratique,  et  de  préférence,  les  liquides 
les  plus  doux.  —  Quels  sont  les  avantages  du 
cérat?  Ils  sont  nuls.  Il  empêche  l'adhésion  des 
pièces  de  Tappareil  à  la  plaie  :  voilà  tout  II 
n'a  pas  d'autres  avantages.  Il  ne  fait  rien  k  la 
cicatrisation  et  n'exerce  aucune  influence  sur 
les  liquides  sécrétés.  Il  n'empêche  pas  leur  dé- 
composition, et  ne  prévient  pas ,  par  consé* 
quent,  rinfection  putride.  Le  plus  souvent,  il 
forme  autour  de  la  plaie  une  courbe  qui  rancit 
et  durcit  :  mélange  de.  pus ,  d'épiderme  et  de 
corps  gras.  Les  x;roûtes  qui  se  forment  empê- 
chent les  fonctions  de  la  peau  et  sont  souvent 
causes  d'une  irritation  locale.  Les  produits  de 
sécrétion  se  déposent  sans  elle  ;  et  le  cérat, 
qui  par  lui-même  ne  peut  empêcher  leur  dé- 
composition, facilite  par  le  fait  tous  les  acci- 
dents dont  nous  venons  de  parler. 

Les  anciens  avaient  exagéré  la  valeur  de 
leurs  baumes  et  de  leurs  onguents.  H  est  in- 
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<:oûtestable  cependant  que  leurs  pansements 
valaient  mieux  que  les  nôtres.  Sans  se  rendre 
txactemeot  compte  du  mode  d'agir  des  subs- 
tances balsamiques  qu'ils  employaient,  ils  em« 
pèchaieDt  la  décomposition  des  liquides  et  pré- 
venaient souvent  Finfection  putride. 

a  ce  point  de  vue,  je  pense  qu'il  serait  pré- 
férable de  revenir  à  leur  manière  de  faire  et 
4e  ne  laisser  au  cérat,  dans  la  majorité  des  cas, 
que  le  rôle  de  véhicule.  M.  Bonnet,  pendant 
longtemps,  l'avait  proscrit  de  sa  pratique,  ou, 
s'il  s'en  servait,  c'était  toujours  mêlé  à  du  sul- 
fate de  zinc  ou  à  une  substance  analogue. 
M.  Valette,  en  1860,  Ta  proscrit  également  de 
son  service  k  l'HôteUDieu.  Je  cite  ces  deux 
maîtres,  parce  que  je  les  ai  suivis  en  qualité  de 
dief  de  clinique.  Je  ne  sache  pas  qu'ils  aient 
regretté  un  seul  instant  d'avoir  quitté  le  sen- 
tier battu  du  pansement  banal  M.  Valette  se 
servait,  lui,  de  préférence,  de  la  glycérine^  Je 
suis  encore  peu  fixé  sur  la  valeur  de  cette 
substance;  mais  tout  me  porte  à  croire  qu'on 
peut  en  retirer  de  grands  avantages  dans  les 
pansements. 

Je  base  mes  espérances  sur  les  expériences 
de  M.  Demarqnay. 

La  glycérine  exerce  sur  le  globule  purulent 
wie  action  réelle.  Elle  le  dessèche,  le  resserre 
et  finit  par  le  détruire.  Si  donc  ses  propriétés 
sont  telles,  il  est  impossible  qu'elle  n'ait  pas 
une  influence  sur  la  cicatrisation.  Elle  modère 
la  suppuration,  et  les  plaies  sont  toujoui-s  d'un 
beau  rouge.  La  glycérine  est  stimulante  :  elle 
est  favorable,  par  conséquent,  à  la  réparation. 
Mais  ce  qui  me  la  fait  préconiser  ici ,  c'est 
qu'elle  agit  sur  le  pus  et  qu'elle  est  antipu- 
tride. J'ai  remarqué,  comme  M.  Demarquay, 
que  les  plaies  qu'on  panse  avec  la  glycérine 
sont,  moins  souvent  que  les  autres,  compliquées 
ct'érysipèle  et  de  pourriture  d'hôpital.  Elle  a, 
du  reste,  des  avantages  plus  immédiats  en- 
core :  eQe  ne  se  dessèche  pas.  La  peau  qui  en- 
toure la  plaie  conserve  une  douce  moiteur  et 
ne  se  couvre  jamais  de  résidus ,  comme  aa 
l'observe  dans  les  autres  pansements. 

Le  Gérât  et  la  glycérine  sont  deux  types  et 
traduisent  ici  ma  pensée.  L'expérience  que  j'ai 
de  la  glycérine  ne  m'a  pas  converti  peut-être 
asees  pour  que  je  la  préfère  à  toute  autre  subs- 
tanceexciusivement;  cela  tient  à  ce  qu'elle  n'est 
pa&  toujours  de  bonne  qualité,  et  que  dans  les 
bôpitaux,  trop  de  causes  matérielles  contreba- 


lancent la  rigueur  qu'on  désire  apporter  aux 
expériences.  A  coup  sûr,  c^)endant,  la  com* 
paraison  est  en  sa  faveur,  et,  s'il  me  fallait  gé- 
néraliser, je  n'hésiterais  jamais  à  dire  que  le 
cérat  et  tous  les  autres  corps  qui  lui  ressem- 
blent doivent  céder  le  pas  aux  corps  analogues 
à  la  glycéirine,  qui  (agissent  sur  le  pus  et,  pai^ 
tant,  préviennent  la  putridité. 

§  V.  —  Presque  tous  les  auteurs  qui  se  sont 
occupés  de  la  résorption  purulente  la  considè- 
rent comme  mortelle.  Les  rares  guérisons 
qu'on  cite  ne  sont  pas  étayées  sur  des  preuves 
suffisantes,  et  la  maladie  elle-même  peut  être 
révoquée  en  doute.  Je  partage  aussi  cette  opi- 
nion ;  mais  on  peut  prévenir,  le  plus  souvent, 
oette  maladie,  si  on  ne  peut  la  guérir. 

Il  faut  s'adresser  pour  cela,  dès  le  principe, 
à  la  plaie  et  à  Tétat  général. 

La  suppuration  est  le  point  de  départ  du  mal; 
donc  en  la  modifiant,  on  prévient  les  acci  lents 
qu'elle  entraîne.  Il  faut  mettre  la  plaie  à  l'abri 
du  contact  de  l'air,  si  cela  se  peut  ;  et,  dans  le 
cas  contraire,  renouveler  fréquemment  les  piè- 
ces de  l'appareil,  laver  les  surfaces  en  suppu- 
ration, et  donner  une  issue  facile  au  pus,  en 
ouvrant  largement  le  foyer.  Il  faut  supprimer 
la  suppuration  de  mauvaise  nature^  arrêter^  par 
conséquent,  l'absorption  des  matières  putrides 
en  convertissant  en  escarres  la  membrane 
pyogénique  et  modifier  de  suite  l'état  des  sur- 
faces suppurantes. 

L'économie  a  upe  tendance  naturelle  à  se 
débarrasser  des  produits  morbides  qui  pénètrent 
en  elle  ;  si  donc  on  facilite  le  libre  exercice  des 
fonctions,  on  facilite,  par  le  fait,  l'élimination 
de  ces  principes.  Quand  un  malade  est  sous 
llnfluence  de  la  résorption,  il  a  de  la  fièvre* 
Elle  doit  être  respectée,  parce  qu'elle  supplée 
à  la  calorification  normale  (Bonnet)  qui  lui  fait 
défaut,  et  parce  qu'elle  favorise  réliminatioa 
des  principes  septiques.  Si  la  résorption  est  gî 
grave  et  habituellement  mortelle,  nous  dit 
M.  Bonnet,  c'est  u  parce  qu'elle  n'est  pas  nei»- 
tralisée  par  une  élimination  sufiiaante.  »  Gela 
est  si  vraif  ajoute-t-il,  «  que  le  danger  com<- 
mence,  non  lorsque  l'absorption  se  fait,  mais 
lorsque  rélimination s'arrête.»  L'indication  est 
alors  formelle  :  il  faut  au  malade  de  la  cha^ 
leur,  des  évacuations  intestinales  douces  et  des 
boissons  diaphorétiques. 

§  VI.  —  Il  n'est  pas  de  remèdes  qui  n'aient 
été  préconisés,  Avimt  de  terminer,  je  vais  ap- 
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précier,  en  quelques  mots,  ceux  que  les  au- 
teurs ODt  le  plus  vantés. 

Les  purgatifs  figurent  en  première  ligne.  lis 
ont  produit,  nous  disent  les  livres  classiques, 
de  bons  résultats.  Leur  mode  d'action  se  com- 
prend. Les  maladies  par  injection  portent 
leurs  effets  principalement  sur  le  tube  intesti- 
nal. Après  Tinjection  des  substances  putrides 
dans  les  veines  chez  les  animaux,  sMl  survient 
des  selles  abondantes  et  fétides,  souvent  ils  ne 
meurent  pas.  Voilà  donc  déjà  une  preuve. 
MM.  Gastelnau  et  Ducrest  ont  prouvé  plus  en- 
core, puisque  parmi  les  animaux  chez  lejMfuels 
ils  avaient  injecté  du  mercure  dans  les  veines, 
ceux  qui  avaient  des  déjections  alvines  et  qui 
urinaient  abondamment  étaient  ceux  qui  se  ré- 
tablissaient le  plus  promptement.  Ils  ont,  en 
outre,  constaté  d'une  manière  directe  que  le 
mercure  quMls  avaient  injecté  dans  les  veines 
était  expulsé  en  nature  dans  les  selles  (Vidal, 
p.  109).  Quand  ce  ne  serait  que  pour  ces  mo- 
tifs, il  faut  avoir  recours  à  ces  moyens.  Ils  ren- 
trent, du  reste,  dans  les  idées  que  nous  avons 
émis'^s. 

Les  vomitifs  ont  une  action  analogue^  mais 
moindre  cependant ,  puisque  leur  action  est 
plus  limitée.  Ils  ont,  à  nos  yeux,  un  inconvé- 
nient énorme,  qui  est  d'amener  une  perturba- 
tion dans  rétat  général  du  blessé  et  de  trou- 
bler ainsi  les  sécrétions  naturelles,  plutôt  que 
de  les  favoriser.  Ils  ébranlent,  en  outre ,  très- 
violemment  le  système  nerveux  :  c'est  un  au- 
tre effet  fâcheux  qui  me  les  fait  rejeter.  Bres- 
chet  et  Sanson  ont  obtenu,  disent-ils,  des 
succès  en  employant  Témétique  à  haute  dose. 
Cette  méthode  byposthénisante  me  paratt  un 
cbntre-sens. 

L'oxyde  blanc  d'antimoine,  le  camphre,  l'é- 
ther,....  etc.,  ont  été  vantas  tour  à  tour.  Je 
ne  m'explique  pas  leur  action,  en  tant  que  cu- 
rative.  Je  compiends  mieux  celle  de  l'acétate 
d'ammoniaque  et  des  autres  excitants  diffusi- 
bles;  mais  Je  ne  leur  accorde  pas  une  bien 
grande  confiance.  Le  sous-nitrate  de  bismuth 
est  plus  utile ,  mais  comme  désinfectant  des 
selles  seulement.  M.  Bonnet  le  conseillait  à  la 
dose  de  quinze,  vingt  et  même  trente  grammes 
par  jour.  Cette  dose,  quoique  élevée,  n'a  ja- 
mais occasionné,  nous  a-t-il  dit  souvent,  des 
accidents.  Il  est  donc  bon  de  le  maintenir  dans 
la  pratique. 

Le  sulfate  de  quinine  ne  fait  rien,  s!  ce  n'est 


qu'il  détruit  la  périodicité  des  frissons;  et  les 
antiseptiques  que  Ch.  Dumas,  de  Montpellier, 
a  tant  vantés,  n'ont  pu  obtenir  le  succès  quil 
en  attendait. 

Si  tous  ces  moyens  ont  eu  de  bons  résultats, 
ils  ont  été  bien  exceptionnels  et  n'ont  été  ob- 
servés que  dans  des  circonstances  particuliè- 
res. Je  ne  les  cite  que  pour  mémoire,  laissant 
au  praticien  le  soin  de  contrôler  leur  ineffica- 
cité. 

F.  Bron, 
Chef  de  dinlqae  chirurgicale. 

{La  fin  au  prochain  numéro.) 


III.  lÊpIdémIe  de  fièvres  interinf Memies 
«ni  a  ré|rn^  ^  Salat-MartiB- Vaine- 
roux  9  depais  1858  Jusqa^en  1860; 
les  eausea  de  eetle  maladie  et  floa 
traitement. 

Saint-Martin-Valmeroux ,  traversé  par  la 
route  inrpériale  122,  de  Glermont  à  Toulouse, 
et  par  le  chemin  de  grande  communication  de 
Fléaux  au  tunnel  de  Liorau^  se  trouve  placé  sur 
les  rives  de  la  Maronne,  qui  coule  de  Test  à 
Touest,  dans  une  large,  fertile  et  riante  vallée; 
ses  rues  ainsi  que  ses  habitations  offrent  de 
bonnes  conditions  hygiéniques.  Aussi  n'est-ce 
qu'à  des  époques  rares  que  Ton  voit  les  affec- 
tions paludéennes  sévir  d'une  manière  épidé- 
mique. 

Quoique  exerçant  la  médecine  dans  cette  lo- 
calité depuis  plus  de  vingt-deux  ans,  je  n'avais 
eu  à  traiter^  dans  ce  long  intervalle,  que  quel- 
ques cas  isolés./ 

Ce  fut  au  commencement  du  mois  de  mars 
1858  que  cet  état  morbide  se  déclara  dans 
Saint-Martin  et  dans  quelques  villages  de  la 
vallée. 

Jusqu'au  mois  de  mai ,  il  n'y  eut  d'atteints 
qu'un  certain  nombre  de  personnes,  tandis  que 
depuis  le  mois  de  juin  jusqu'au  !«'  décembre, 
plus  de  deux  cents  individus  devinrent  rapide- 
ment malades  les  uns  après  les  autres;  beau- 
coup d'entre  eux  présentèrent  des  symptômes 
gastriques. 

Mon  attention  fut  d'autant  plus  vivement 
éveillée  par  ces  faits,  que  l'état  sanitaire  des 
villages  situés  dans  la  plaine  était  alors  on  ne 
peut  plus  satisfaisant 
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Il  était  donc  évident  qu'il  fallait  chercher  la 
cause  de  celte  épidémie  dans  les  circonstances 
locales. 

L'année  1858  eut  un  été  d'une  extrême  sé- 
cheresse ;  au  mois  de  juillet  les  sources  s'é- 
taient en  partie  taries;  celles  qui  ne  l'étaient 
pas  donnaient  peu  et  fournissaient  une  eau 
altérée.  L'eau  de  la  fontaine  de  Saint- M-tr lin, 
qui  n'est  jamais  bonne  en  temps  ordinaire, 
devint  détestable  à  cette  époque  de  sécheresse; 
c'élait  pourtant  cette  eau  que  buvait  la  majo- 
rité des  habitants  et  qui  servait  à  toutes  les 
préparations  culinaires. 

Il  en  était  de  même  de  l'eau  de  la  rivière;  la 
Maronne  qui ,  en  temps  ordinaire^  donne  uoe 
eau  fraîche  et  limpide,  alimentée  alors  par  des 
sources  peu  al^ndantes,  était  devenue  extrê- 
mement basse,  coulant  à  peine  dans  quelques 
endroits. 

Lorsqu'il  survenait  quelques  ondées  pro- 
duites par  des  orages ,  tous  les  détritus  végé- 
taux et  animaux  étaient  entraînés  dans  le  lit  de 
la  rivière,  et,  une  fois  l'eau  écoulée,  ils  séjour- 
naient dans  l'eau  dormante  et  contribuaient 
par  leur  présence  à  activer  sa  corruption,  et  à 
Information  de  gaz  délétères,  gaz  ammoniaque, 
azote,  hydrogène  sulfuré,  hydrogène  carboné. 

La  concordance  de  la  bonne  ou  mauvaise 
composition  de  l'ahr  avec  celle  de  l'eau  est  si 
constante  qu'elle  a  depuis  longtemps  été  con- 
sacrée comme  axiome. 

(Jbi  bonae  suni  aqux^  ibi  bonus;  ubi  malœ, 
ibi  malus  :  idem  est  aer,  disaient  les  an- 
ciens. 

Pour  que  l'eau  puisse  devenir  mauvaise  et 
s'altérer  de  manière  à  vicier  l'air,  elle  doit  res- 
ter stagnante;  une  condition  non  moins  néces- 
saire est  la  chaleur,  deux  causes  qui  ont  existé 
en  1868.  Avec  la  stagnation  et  la  chaleur,  les 
gaz  délétères  se  dégagent,  et  il  est  arrivé  ici 
ce  qui  se  passe  toujours  dans  des  circonstances 
analogues  :  lorsque  des  individus  sains,  mais 
prédisposés  par  leur  âge  ou  leur  constitution  à 
des  fièvres,  se  trouvent  exposés  aux  influences 
miasmatiques,  ces  émanations  pernicieuses  pé- 
nètrent dans  l'économie,  soit  par  la  peau,  soit 
par  les  poumons,  dans  lesquels  elles  entrent 
avec  l'air  atmosphérique.  Elles  sont  bientôt 
transportées  par  les  vaisseaux  lymphatiques  et 
les  veines  dans  le  torrent  de  la  circulation  où 
elles  se  mêlent  avec  le  sang,  qui  se  trouve  dès 
lors  altéré  d'une  manière  grave. 


Voici  le  traitement  que  j'ai  employé  pour 
combattre  cette  maladie  : 

Dès  le  début,  généralement,  je  prescrivais, 
d'après  les  indications  et  selon  1  âge  ou  la 
constitution  des  individus,  le  tartrate  antimonié 
de  potasse,  l'ipéca  ou  les  sels  neutres  ;  chez 
quelques  sujets  ces  moyens  m'ont  suffi  pour 
enrayer  entièrement  les  accès;  mais  chez  le 
plus  grand  nombre,  les  fièvres  persistaient  et 
presque  toujours  j'avais  affaire  à  une  fièvre 
tierce.  Alors  la  maladie  bien  déclarée,  après  les 
troisième  ou  quatrième  accès,  lorsqu'il  n'exis- 
tail  aucune  menace  de  fièvres  pernicieuses,  je 
prescrivais  pour  les  adultes  la  potion  suivante  : 
depuis  3  décigrammes  jusqu'à  1  gramme  de 
sulfate  de  quinine  étendu  d'une  petite  quantité 
d*eau,  dissous  au  moyen  de  quelques  gouttes 
d'alcool  sulfurique  (eau  de  Rabel),  vin  de  quin- 
quina, 30  grammes,  à  prendre  en  quatre  doses, 
d'après  la  méthode  de  Sydenham. 

Je  continuais  la  même  potion  toujours  après 
les  accès,  ou  aux  heures  correspondantes,  à 
doses  décroissantes,  de  façon  qu'au  bout  de 
huit  à  dix  jours  j'arrivais  à  ne  donner  que  deux 
décigrammes\  de  sulfate  de  quinine. 

Lorsque  j'avais  affaire  à  des  estomacs  irri* 
tables,  j'associais  le  sulfate  de  quinine  aux  si- 
rops de  quinquina  et  de  gomme  arabique. 

Chez  quelques  personnes  nerveuses,  j'ai  em- 
ployé avec  succès  la  valérianate  de  quinine. 

En  même  temps  que  je  conseillais  ces  médi- 
caments, je  soumettais  mes  malades  à  l'usage 
de  quelques  tasses  d'une  décoction  de  petite 
centaurée,  de  racine  de  gentiane,  d'un  bon  ré- 
gime, an  séjour  dans  des  appartements  secs  et 
bien  aérés. 

Dans  nos  campagnes,  on  a  la  mauvaise  ha- 
bitude de  placer  plusieurs  lits  au  fond  des  cui- 
sines, juste  dans  l'endroit  le  plus  humide,  le 
moins  aéré  de  l'habitation.  De  plus,  au  lieu  de 
coucher  sur  des  matelas  en  crin,  ou  sur  des 
sommiers  en  paille,  on  couche  sur  la  plume. 
Je  n'ai  pas  hésité  à  faire  placer  les  lits  au  pre- 
mier, ou  bien  dans  les  greniers,  et  à  faire  reno- 
placer  la  plume  par  le  crin  ou  par  la  paille. 
Presque  tous  les  malades  que  j'ai  vus  seul,  ou 
de  concert  avec  mon  confrère  le  docteur  Mont- 
joly,  ont  été  guéris  radicalement. 

Il  n'en  a  pas  été  de  même  des  malades  qui 
n'ont  pris  l'avis  d'aucun  médecio. 

Vous  le  savez.  Messieurs,  c'est  un  préjugé 
généralement  enraciné  chez  le  peuple,  que  ces 
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fièvres  intermitteites  sont  une  maladie  que 
les  moyens  les  plus  divers ,  les  plus  bizarres^ 
peuvent  guérir.  Aussi  abuse-t-ii  de  ces  moyens 
plus  ou  moins  dangereux,  qu^il  emploie  cons- 
tamment sans  le  moindre  discernement  et  qui, 
presque  toujours,  finissent  par  occasionner  des 
lésions  de  Tapparell  digestif,  lésions  autrement 
graves  que  la  maladie  primitive. 

Traitemem  prophylactique. 

Daus  les  épidémies  de  ûèvres  iotermittenteSy 
ainsi  que  dans  toutes  les  épidémies,  le  meil* 
leur  moyen  d'en  prévenir  le  développement 
consiste  à  veiller  à  la  salubrité  des  localités  où 
se  trouvent  réunies  beaucoup  de  personnes^  à 
recommander  les  plus  grands  soins  de  pro- 
preté ;  à  ne  faire  usage,  je  parle  ici  pour  les  ha- 
bitants de  Saint- Martin,  que  de  Peau  gazo-fer- 
rugineuse  fournie  par  une  source  minérale  qui 
sa  trouvée  i  kiloflâèlre  deTeadroit,  et  connue 
ious  le  nom  de  F.onsaifUe. 

Dans  les  endroits  où  il  existe  des  cours  d'eau» 
le  garde  de  la  commune  devrait  être  chargé 
de  visiter  deux  fois  par  semaine  les  deux  rives, 
pour  enlever  et  mettre  dans  la  terre  »  à  une 
profondeur  de  2  métrés,  tous  les  cadavres  d'a- 
nimaux que  Ton  a  l'habitude  de  jeter  à 
Feau. 

Aux  précautions  hygiéniques  que  je  viens 
d'indiquer,  j'ajouterai  le  dégagement,  dans  les 
lieux  infectés,  de  vapeurs  de  chlore.  Le  meil- 
leur moy  n  consisle  dans  des  arrosages  avec 
de  l'eau  contenant  du  chlorure  de  chaux  ou 
de  soude.  Une  bouteille  de  chlorure  de  soude 
suffit  pour  un  seau  d'eau. 

D'  Dalbui. 
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XT.  Hystocle  par  oblitération  eomplète 
du  col  atérîn;  opération  césarienne 
vaginale. 

L'oblitération  complète  du  col  nlérfu  est  un 
genre  de  dystocie  rare,  mais  quelquefois  assez 
grave  pour  compromettre  la  vie  de  la  femme 
si  l'art  ne  vient  à  son  secours.  Cette  oblitéra- 
tion, on  le  conçoit  facilement,  ne  peut  jamais 
se  produh^  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  qu'en- 


tre la  fécondation  et  raccouchemeni.  Toute 
oblitération  du  col  utérin  qm  se  produit  v/mk 
la  fécondation  rend  celle-ci  impossible  et  iooBe 
Heu ,  comme  j'en  ai  vu  des  exemples,  à  la  ré- 
tention du  flux  menstruel  cher  les  jeunes  fem- 
mes, et  à  une  espèce  d'hydrométrieckez  eeHet 
qui  ne  sont  plus  menstruées. 

Lorsque  l'on  rencontre  cette  oblitératlMi 
chet  une  femme  en  travail,  il  est  rare  que  Toi 
ne  puisse  remonter  à  la  cause  qui  l'a  amenée 
et  se  rendre  ainsi  parfaitement  compte  de  la 
façon  dentelle  s'est  produite.  Lesobliténitioiu 
du  col  utéiin  ne  sont  pas  toujours  identiqveSt 
que  cela  tienne  à  une  période  plus  ou  moins 
avancée  de  leur  formation,  ou  qu'elles  ne  soiest 
pas  de  même  nature. 

Tantôt^  il  n'y  a^  pour  ainsi  dire,  qu'agglutiaa- 
tion  des  lèvres  du  museau  de  tanche  par  une 
substance  analogue  aux  fausses  membranes; 
dans  ce  cas,  les  contractions  seules  de  Tutérus 
parviennent  souvent  à  vaincre  l'a^lhérenoe  des 
lèvres  utérines^  et  si  les  contractions  ne  suffi* 
sent  pas,  l'on  réussit  ordinairement  en  pres- 
sant sur  le  col  avec  rindîeateur  au  moment  des 
contractions  utérines,  surtout  si  Ton  a  le  soin 
d'imprimer  en  même  tempe  à  son  doigt  un 
nMmvement  de  vrille  ;  c'est  ce  qui  est  arrivé 
une  fois  à  mon  honorable  confrère  M.  le  doc- 
leur  Duval,  pour  une  oblitération,  suite  d'une 
vaginite  intense. 

Mais,  dans  quelques  cas,  l'adhérenoe  entre 
les  deux  lèvres  est  tellement  intime  qu^ii  sem- 
ble n'y  avoir  jamais  eu  d'ouverture  entre  elles^ 
ou  bien  le  tissu  qui  les  unit  est  extrêmement 
résistant  et  semblable  à  du  tissu  fibreux;  dans 
ces  cas,  le  doigt  ne  sufGt  plus  pour  rétabfr 
l'orifice  utérin  :  il  faut  alors  avoir  recours  soit 
à  la  sonde  cannelée,  conseillée  par  M.  le  doc- 
teur Mathel  dans  la  crainte  d'une  hémorragie, 
soit  au  bistouri,  soit  aux  ciseaux  de  Smellie* 
Cest  à  ces  deux  derniers  insftruments  q^  je 
me  suis  adressé  dans  les  deux  observations 
qui  suivent;  mais  je  ne  fis,  et  je  ne  ferais  en- 
core, si  Poccasion  se  présentait,  qu'une  très- 
petite  ouverture  transversale  d'un  centimètre 
environ  d'étendue  dans  le  lieu  qui  semMe  cor- 
respondre à  Torifice  utérin  ;  le  doigt  et  les  oc»- 
tractions  utérines  suffisent  ensuite  pour  pro- 
duire une  ouvertm^e  sirffisante  an  passage  du 
foetus. 

Je  crois  qu'il  faut  se  bien  gaider  de  faire  une 
incision  de  /i  à  5  centimètres  d'étendue,  oom- 
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me  le  conseille  M.  le  docteur  Lucien  Penard 
danft  son  Guide  pratique  de  raccouckevar^ 
page  316.  Cette  praticiue  est  mauvaise  en  ce 
que,  coupaat  ud  grand  nombre  de  libres  cûc - 
cttldres  du  col  utérin^  elle  favorise  la  déchi- 
rure de  Tutérus  et  expose  à  une  hémorragie 
provenant  des  vaisseaux  intéressés.  £n  effet, 
'  les  coupures  et  les  déchirures  du  col  utérin 
sont  très  souvent  suivies  d'hémorragies,  vu 
que,  celte  partie  de  Torgane  gestateur  se  con- 
tractant fort  peu  après  l'accouchement  >  ses 
vaisseaux  ne  se  plissent^  et  leur  lumière  reste 
béante. 

Cette  disposition  organique  rend  parfaite* 
ment  compte  de  Thémorragie  qui  suit  tou- 
jours Faccouchement  dans  le  cas  d'insertion 
du  placenta  sur  le  col.  En  effet,  là  où  le  pla- 
centa s'est  développé,  les  vaisseaux  utérins  se 
sont  hypertrophiés  et  leur  déchirure  laisse 
couler  le  sang  tant  que  les  contractions  du  eol 
ne  viennent  pas  y  mettre  obstacle.  On  voit,  au 
contraire,  très- peu  d'hémorragies  après  l'opé- 
ration césarienne  abdominale,  lorsqu'elle  a  été 
pratiquée  avant  la  rupture  des  membranes  de 
i'ceuf,  quoique  i'incision  porte  souvent  sur  l'en- 
droit où  le  placenta  est  implanté;  cela  tient  à 
ce  que  le  corps  de  l'utérus  se  contracte  éner- 
giquemeitt,  et,  par  là,  s'oppose  à  l'hémorragie 
en  rendant  les  vaisseaux  très-flexueux  et  en 
bouchant  leur  lumière. 

La  crainte  de  blesser  le  fœtus  est  une  des 
raisons  pour  laquelle  M.  le  docteur  Mathej[ 
conseille  l'usage  de  la  sonde  cannelée.  Je  crois 
celle  crainte  peu  fondée  si  l'on  a  le  soin  d'agir 
très-lentement  et  dans  Tintervalle  des  contrac- 
tions utérines,  la  femme  étant  placée  sur  le 
bord  d'un  lit  ou  d'une  table,  le  siège  plus  élevé 
que  les  épaules;  dans  cette  posilion,  et  dans 
Fintervalle  des  contractions,  le  fœlus  remon- 
tant dans  l'utérus;  en  outre,  l'on  doit  agir  bien 
plus  lentement  avec  la  sonde  cannelée  qu'avec 
un  instrument  tranchant.  Cependant  si  Taccou- 
cheur  n'avait  pas  la  main  sûre,  il  devrait  avoir 
recours  à  la  sonde  de  préférence  au  bistouri , 
d'après  ce  précepte  :  Sat  cito  si  sat  bene. 

Obs.  1.  —  Le  11  janvier  18/i3,  à  six  heures 
du  matin,  une  femme  primipare,  âgée  de 
vingt-deux  ans,  et  grosse  de  sept  mois,  est 
transférée  du  service  des  vénériennes  à  la 
salle  d'accouchement.  Le  travail  s'est  déclaré 
dans  la  matii)ée  du  10  à  la  suite  d'une  cauté- 
risation avec  le  crayon  de  nitrate  d'argent. 


Cette  fille,  atteinte  de  végétations  ayant  leur 
siège  à  la  vulve,  dans  le  vagin  et  jusque  sur  le 
col  utérin,  était  traitée  depuis  deux  mois  et 
demi  par  des  cautérisation»  répétées. 

Le  tMicher  vaginal  me  fit  reconnaître  que  la 
tète  du  fœtus,  recouverte  par  le  col  utérùoi, 
plongeait  profondément  dans  l'excavation  pel- 
vienne; maie  j'eus  beau  parcourir,  avec  le 
doigt«  toute  l'étendue  de  la  tumeur  formée  par 
ces  parties,  il  me  fut  impossible  d*y  découvrir 
la  plus  petite  ouverture.  L'orifice  utérin  avait 
disparu  ;  seulement,  en  dirigeant  rindicateur 
fortement  en  arrière  et  à  gauche  de  celte  tu- 
meur, on  y  trouvait  une  petite  dépression  trauB- 
versale  :  c'était  là  tout  ce  qui  restait  de  l'ori- 
fice. 

Les  douleurs  n'étaient  pas  très-rapprochées  ; 
la  malade  n'élait  pas  affaiblie  ;  rien  ne  me  preft- 
sait  d'agir  ;  aussi  je  ne  fis  aucune  lentative  pour 
vaincre  l'obstacle  qui  s^opposait  à  Taccou* 
chemenl;  je  me  bornai  à  prescrire  un  grand 
bain,  espérant  que  les  contractions  utérines 
pourraient  à  elles  seules  obtenir  l'ouverture  de 
1  orifice  utérin. 

A  midi,  les  contractions  avaient  acquis  beau- 
coup de  force  et  de  fréquence  ;  mais  l'état  du 
col  étHit  le  même.  Je  fis  alors,  mais  inutile- 
ment, plusieurs  tentatives  pour  détruire  l'obli- 
tération avec  mon  doigt.  Au  moment  des  com* 
tractions  je  plaçais  mon  indicateur  sur  la  pe- 
tite dépression  qu^  j'ai  signalée,  et  j'y  pressais 
fortement  en  imprimant  à  mon  doigt  un  mou- 
vement de  vrille.  Voyant  que  toutes  mes  ten- 
tatives restaient  sans  résultat,  je  pris  le  parti 
d'ouvrir  l'utérus  à  l'endroit  de  la  dépres- 
sion. 

A  trois  heures  de  l'après-midi,  la  malade  fut 
placée  en  travers  du  lit  de  travail,  les  cuisses 
soutenues  par  des  élèves.  Un  spéculum  fut  in- 
troduit dans  le  vagin,  et  lorsque  j'eus  bien  en 
vue  la  petite  dépression,  indice  du  museau  de 
tanche ,  j'y  pratiquai  avec  les  ciseaux  de  Smel- 
lie  une  ouverture  transversale  d'un  centimètre 
environ  d'étendue.  Cette  ponction  fut  faite  en- 
tre deux  contractions  utérines,  afin  de  permet- 
tre à  la  tète  du  fœtus  de  remonter  dans  l'uté- 
rus, et  d'éviter  ainsi  de  la  piquer.  Du  liquide 
amniotique  s'écoula  immédiatement;  je  retirai 
le  spéculum,  et,  portant  l'indicateur  dans  l'ou- 
verture que  je  venais  de  pratiquer,  je  pus  à 
l'instant  lui  donner  le  diamètre  d'une  pièce  de 
un  franc.  La  malade  fut  remise  sur  le  lit,  et  le 
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travail  marcha  spontaDémeot  et  assez  rapide- 
ment pour  que  racconchemeot  fût  terminé  à 
six  beores  du  soi'r  par  Texpulsion  en  occipito- 
colyloMieDDe  gauche  d'un  garçon  vivant,  du 
poids  de  3  kilogrammes  50  grammes.  La  déli- 
vrance et  les  suites  de  couches  ne  présentèrent 
rien  de  particulier. 

Il  est^  je  crois,  facile  de  se  rendre  compte  de 
la  manière  dont  rorifice  utérin  s*est  oblitéré 
chez  la  ûlle  Marie  Ch....  Pour  moi,  les  cauté- 
risations muliipliées  pratiquées  sur  le  col  uté- 
rin, déjà  ramolli  par  la  gestaliop,  y  ont  produit 
une  inflammation  dont  la  conséquence  a  été 
Toblitération  de  son  oriflce. 

Obs.  il  —  En  1850,  MM.  Brasseur  et  Gaul- 
tier, médecins  à  Hédée,  petite  ville  à  20  kilo- 
mètres de  Rennes,  me  firent  demander  pour 
les  assister  dans  Paccouchement  de  madame  T., 
primipare  en  travail  depuis  la  veille,  et  chez 
laquelle  ils  ne  pouvaient  trouver  Torifiée  uté- 
rin. 

Cette  dame^  brune  et  d*une  vigoureuse  cons- 
titution, enceinte  pour  la  première  fois,  quoi- 
que ayant  plusieurs  années  de  mariage,  avait;  [ 
dans  son  enfance,  reçu  dans  les  parties  génita- 
les ou  dans  Tanus,  elle  ne  savait  au  juste,  un 
coup  de  corne  de  vache  qui  avait  complète- 
ment détruit  la  cloison  recto-vaginale,  mais  en 
laissant  intacte  toute  la  partie  cutanée  du  pé- 
rinée. 

A  mon  arrivée,  je  trouvai  cette  dame  dans 
les  grandes  douleurs.  La  tète  du  fœtus  en  occi- 
pito-cotylollienne  gauche  et  coiffée  par  le  col 
titérin  était  si  profondément  engagée  dans  Tez- 
cavation  pelvienne,  qu'il  suffisait,  pendant  les 
contractions  utérines,  d'écarter  les  grandes  et 
les  petites  lèvres  de  la  vulve  pour  voir  la  tu- 
meur formée  par  la  tète  coilfée  du  col  faire 
saillie  à  Torifice  vaginal;  au  centre  de  cette 
tumeur  Ton  apercevait  une  petite  dépression 
placée  transversalement,  et  qui  était  Tindice  du 
museau  de  tanche. 

Gomme  des  bains,  des  injections  et  des  la- 
vements avaient  été  inutilement  employés  par 
mes  confrères  et  que  cette  dame  était  extrê- 
mement fatiguée,  étant  malade  depuis  près  de 
deux  jours  et  se  livrant  depuis  plusieurs  heures 
à  des  efforts  d'expulsion,je  dus  procéder  immé- 
diatement à  sa  délivrance.  ( 


En  conséquence,  Tayant  fait  placer  en  face 
d'une  fenêtre,  sur  le  bord  d'une  table  convena- 
blement garnie,  les  cuisses  soutenues  par  deux 
élèves  en  médecine  qui  m'accompagnaient, 
mes  confrères  écartant  les  lèvres  de  la  vulve, 
je  fis,  avec  un  bistouri  et  entre  deox  contnc^ 
tiens  utérines,  à  Tendroiieû  la  dépres^n  que 
Ton  voyait  sur  le  col  indiquait  Torifice  utérin, 
une  petHe  indsion  transversale  d'un  centimètre 
environ  d'étendue,  ouverture  que  mon  doigt 
agrandit  insmédiatement  en  y  exerçant  des 
mouvements  circulaires.  Pendant  cette  mancni- 
vre,  du  liquide  amniotique  s'écoula  en  abon- 
dance. 

Bientôt  ta  largeur  de  l'orifice  me  permit 
d'appliquer  le  forceps,  et  je  fis  l'extraction 
d'un  gros  garçon  trèft-vivant  et  qui  a  continné 
de  vivre. 

La  déHvrabce  et  leë  suites  de  couches  ne 
présentèrent  riett  de  {Hlrticulier. 

Cette  datne  est  depuis  accouchée  spontané- 
ment d'tlii  éetixième  enfant. 

Dans  cette  •obsemtfèn,  il  est  encore  très^- 
cile  de  se  rendre  compte  de  la  façon  dont 
robiftération  du  museau  de  tanche  est  ar- 
rivée. ' 

Eh  effet,  vu  la  complète  déchirure  de  la  cloi- 
son recto- vaginale,  le  col  utérin  se  trouvait 
contmuëllement  en  contact  avec  les  fèces.  Tant 
qu'il  n'y  eutpas  de  fécondation,  le  col  conservant 
sa  dureté  virginale,  ne  fut  pas  influencé  par  ce 
contact. 

Mais  ,  lorsqu'il  fut  ramolli  par  le  tra- 
vail de  la  gestation,  il  s'irrita  et  s'enflamma 
au  contact  des  fèces  et  son  oblitération  fut  la 
conséquence  de  cette  inflammation. 

Cette  dame  n'avait  conçu  qu'après  plusieurs 
années  de  mariage.  'Cette  stérilité  momentanée 
s'explique  très-bien  par  la  disposition  des  par- 
ties, le  sperme  étant  habituellement  projeté 
dans  le  rectum  et  non  dans  le  vagin.  Je  m'ex- 
plique aussi  facilement  la  deuxième  féconda- 
tion, qui  fut  assez  rapprochée  de  la  première, 
et  la  non -oblitération  de  l'orifice  utérin  à  cette 
seconde  grossesse  par  la  différence  de  largeur 
qui  existe  dans  Torifice  du  museau  de  tanche 
d'une  primipare  et  d'une  multipare. 

A.   GODEFROY, 

Professear  ii  PÉcole  de  niédeclne  de  Ronnei 
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Herniotomlc  •ovs-cntanée,  par  M.  Max 

Laugenbegk  ,  professeur  à  Hanovre.  *-.  Od 
sait  que  les  teniatives  de  M.  Jules  Guériu, 
pour  faire  pratiquer  Topération  de  la  hernie 
par  la  mélhode  sous-culanée,  n^ont  presque 
pas  trouvé  d'imitateurs.  Sans  se  douter,  parait- 
il,  que  s'il  leur  a  emprunté  l'idée  de  son  opé- 
ration, plusieurs  des  détails  de  celle-ci  rappel- 
lent singulièrement  Topération  pratiquée  par 
M.  Seutin,  de  Bruxelles,  Tauteur  décrit  d*une 
manière  satisfaisante  l'opération  qu'il  a  prati- 
quée trois  fois,  et  cela  avec  succès  :  i»'  temps  : 
formation  d'un  pli  de  la  peau  et  incision  suf- 
fisante pour  y  introduire  Tindex^  un  peu  au- 
dessous  et  en  dedans  de  Tanuisau  externe  du 
canal  intéressé  pendant  qpe  la  hernie  est  re- 
foulée en  dehors  ;  2^  tempa  :  détachement  des 
tissus  qui  entoumnt  la  hernie  jusqp'au  point 
de  Tétranglement,  au  moyen  de  Tinj^icateur  ; 
S*'  temps  :  déchirement^  pratiqué  de  la  ovème 
mani^re^  des  fibres  de  Fanneau  du  canal  ^ui 
occasionne  Fétranglement;  en  cas  de  trop  forte 
résistance  au  doigt  recourbé  en  crochet,  on 
peut  introduire  le  long  de  celui-ci  un  hernio- 
lome  ou  un  inyotome,  ainsi  que  l'auteur  le  fit 
dans  un  cas,  ou  mieux  encore,  afin  d'éviter 
toute  hémorragie^  un  crochet  mousse  ;  4*  temps: 
examen  du  sac  herniaire  et  destruction  des 
étranglements  provenant  de  àon  fait,  ce  qui 
n'est  pas  difficile  en  tant  qu'ils  proviennent  de 
fibres  de  nouvelle  formation  ;  5*  temps  :  réduc- 
tion, opération  devenues  bien  faciles.  Panse- 
ment au  moyen  d'nne  simple  pelotte  plate  et 
d'une  cravate  peu  épaisse;  glace  appliquée 
localement  pendant  quarante-huit  heures  ;  ap- 
plication de  6  à  10  sangsues  ou  ventouses  au- 
dessus  de  l'ouverture  du  canal.  Quelques  mé- 
decûiB  hanovriens  qui  ont  assisté  Fauteur  dans 
ces  opérations^  s'accordent  à  en  certifier  les 
heureux  résultats.  Les  avantages  que  Fauteur 
attribue  à  cette  méthode  opératoire  sont  faciles 
à  deviner  :  plaie  insignifiante  des  téguments; 
plaie  n'existant  pas  immédiatement  au-dessus 
de  la  hernie,  qui  dès  lors  reste  recouverte  par 
la  peau  ;  opération  pratiquée  sans  instruments 
tranchants  ;  facilité  d'élargir  bien  plus  consi- 


dérablement l'ouverture  intéressée  du  canal 
que  par  aucune  autre  méthode  ;  écartement  dn 
danger  d'intéresser  l'intestin  en  détruisant  l'é- 
tranglement du  sac  herniaire  ;  sac  herniaire  et 
intestin  non  mis  en  rapport  avec  Fair;  réduc- 
tion facile;  guérison  de  la  plaie  extérieure  ra- 
pide, celle  de  la  cavité  sous- cutanée  pro- 
duite par  le  doigt  se  remplissant  dans  l'espace 
de  quatorze  à  vingt  jours.  Des  trois  malades 
opérés,  deux  quittèrent  le  lit  le  sixième  jour, 
et  un  le  dixième.         {Betz's  Memorabilien.  ) 


Traitement   de    la    coqueluche    par 
la   dfeoctton    de    «oqaiUes    d'amandes 

dovcea.  —  Une  épidémie  de  coqueluches 
sévissait  en  1861  dans  Farrondissement  de 
Gannat^  et  M.  le  docteur  MIgoot  en  avait 
eu  à  traiter  un  assez  grand  nombre  de  cas  par 
le  sirop  d'ipécacuanha,  le  sirop  de  belladone  et 
de  cAfé^et  les  vésicatofres,avec  un  succès  assez 
grand  pour  l'engager  à  s'en  tenir  k  ces  renié- 
des,  lorsque,  en  visitant  lyi  jour  trois  de  ses 
petits  malades  appartenant  à  une  famille  riche, 
il  fut  surpris  de  la  grande  diminution  survenue 
«dans  le  nombre  des  quinfes,  depuis  la  dernière 
visite.  Il  en  chercha  la  cause,  et  on  lui  apprit 
que^  sur  les  conseils  d'un  ami,  on  avait  employé 
un  remède  très-populaire  dans  son  pays,  la 
décoction  de  coquilles  d'amandes  douces.  La 
formule  était  des  plus  simples  :  faire  bouillir 
les  coquilles  de  vingt-quatre  amandes  dans  un 
litre  d'eau,  sucrer  à  volonté  et  donner  en  guise 
de  tisane.  Chez  Fun  de  ces  trois  petits  mala- 
des, âgé  de  cinq  ans,  assez  délicat  et  d^in 
tempérament  nerveux  très-prononcé,  qui  se 
trouvait  à  la  deuxième  période  de  la  coquelu- 
che, le  nombre  des  quintes  avait,  en  trois  jours, 
diminué  de  moitié.  Encouragé  par  ce  résultat^ 
M.  Mignot  prescrivit  la  décoction  de  coquilles 
d'amandes  aux  nombreux  enfants  atteints  de 
coqueluche  qu'il  eut  encore  à  soigner.  Chez 
plusieurs  il  obtint  le  même  effet:  diminution 
très-rapide  du  nombre  des  quintes  et  de  leur 
violence.  Mais  cette  amélioration  promptement 
obtenue,  le  plus  souvent  arrivée  à  un  certain 
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point»  B^arrèlait,  malg;ré  la  continuation  de  la 
tisane.  Au  bout  de  huit  jours,  ordinairement, 
ce  qu'on  en  pouvait  attendre  était  produit 
Cependant  il  n^y  avait  nul  inccHivénient  à  per- 
sister dans  son  emploi.  C'est  après  la  première 
période  qu'il  a  paru  à  M.  Mîgnot  le  plu?  con- 
venable de  Fadministrer,  alors,  que  Télément 
spasmodique  tend  à  devenir  prédominant. 

(Union  médicale,) 


pwrfratiTea.  —  Parmi  les  médkameiUft  noo- 
veaux,  d'origine  américaine^  introduits  depaîa 
j^u  dans  la  pratique  médicale,  M.  B.  Benllef 
dte  le  podephylium  peitatum^  dont  il  reirace 
une  histoire  assez  complète.  Celte  ptanle,  qve 
sea  caraclères  rapprochent  de  la  faniUe  des 
renonculacées ,  croît  abondamment  dans  les 
bois  des  Etals-Unis  et  le  long  des  ruisseaux,  La 
partie  enpbyéa  est  Ja  Diqin«i  ^i  ni  émiiiezn- 
ncBl  calhartiqiMy  et  dont  >  TactiioA  eel  tout  à 
fait  compaiablie  à  celle  da  jalap.  EUe  paraft 
agir  en  excitant  les  glandes  BURipana  île  Ti»- 
teatin,  et  détermine  une  abondante  expulsieii 
ékematières  liquides.  D'après  le  dooteor  Ebeirte, 
qui  Tat  fréqueiament  employé,  le  podopbyl ium 
agit  aussi  bien  que  le  jalap,  et  le  docteur  Bur- 
gen  le  trouve  préflérable  dans  les  ludaBunations 
intestinales  avec  ténesme  et  tranchées,  qui  exi- 
gent une  prompte  évacuation  éea  matières.  On 
yempioîe  aussi  dans  les  fièvres  intermittentes 
ei.  bilieoses.  Peor  atténuer  certains  de  ses  ef - 
jb(i9>  on-  se  trouve  bien  de  le  mêler  avec  du  ca- 
fewQsel  ou  die  la  crème  de  tartre.  On  Tadministre 
en  poudre,  à  la  dose  de  10  à  12  graine  (55  à 
65  centigr.) .  Le  podopbyllan  doit  sespropriétés 
à  va  principe  actif,  lepodophyllin^qaiy  comme 
le  prinope  dea  renonculacées,  est  volatil  et  se 
lierd  par  k  dessiccalion.  Hodgon  et  Lewis,  qui 
Font  analysé,  ont  reconnu  une  grande  énergie 
au  podophyUin,  et  ont  remrqué  qu'il  pouvait 
déterminer  une  éruption  pustuleuse  du  nez  et 
des  paapières  chea  les  personnes  qui  le  prépa- 
ient. Le  podophyUin  est  administré  à  la' dose 
de2à  3  grains  (Og.,id  à  Qg.,2),  ed  Textrait  de 
podepbyllam,  qui  est  une  préparation  trèfrmsi- 
tée  attx  États-Unis^  à  celle  de  4  à  5  grains. 

(Pharmaeeut.  jourmJ) 


RÉPERTOIRE  MÉDICAL. 

~  Pour  éviter  que  les  sangsues  n'aillent  se 
perdre  dans  Tintérieur  de  la  matrice,  accident 
qui  lui  est  arrivé  deux  fois,  dont  une  avec  des 
suites  fôcheuses,  l'auteur  n'introduit  chaqoe 
sangsue  qu'après  que  la  précédente  a  mprdu^ 
et  cela  après  avoir  eu  la  précaution  de  loi 
transpercer  la  partie 'postérieure  du  corps  avec 
un  fîllong  d'une  aune,  qu'il  rattache  de  ma- 
nière \i  pouvoir  les'i^lirer  sans  peine  au  moyen 
de  cette  aune  dé  fit.  Ces!  surtout  dans  les  cas 
d'inflammation  chronique  de  l'utérus  ou  des 
ovaires  qu'il  a  utilisé  cet  agent  thérapeu- 
tique avec  succès,  alors  môme  que  souvent 
ces  aflîections  atteignent  des  sujets  chlorotî- 
ques  ;  l'auteur  a  été  amené  par  Texpérience  à 
reconnaître  qu'alors  même  les  ferrugineux  ne 
réussissent  qu'après  remploi  prudent  de  sang- 
sues, accompagné,  il  est  vrai,  d'une  nourriture 
et  de  médicaments  fortifiants.  Dans  les  cas  de 
métrlte  hémorragique  â  la  suite  d'avorlement, 
de  couches  pénibles,  d'abus  vénériens,  l'auteur 
a  trouvé  que  rien  ne  surpassait  en  utilité  l'ap- 
plication locale  d'annélîdes;  enfin  il  en  recon» 
nut  toute  rutilité  pour  obtenir  la  dilatation  du 
museau  de  tanche  par  îe  relâchement  consé- 
cutif du  sphincter  de  l'orifice  utérin  :  c'est  de 
cette  manière  qu'il  put  opérer  deux  polypes 
vothmfneux  en  obtenant  ainsi  sa  sortie  au  de- 
hors du  museau  de  tanche. 

(ff^iener  med.  Wochenschrîfl,] 


De  l'application   de  sani^Micfl  an  col 

ntérin,  par  M.  Ferdinand  Wbber,  à  Lemberg, 


llxpcHciic«»en»  Fapylleatioii  4%  sang^ 
•nMà.l»arlflee«tévtn,parM.  Th.  f^AG6E,de 
Davmstadt. — Ge  pratîeieD  non^-seiriemeateorro- 
bet e  Gomplélenent  r  opintoo  de  soh  couft^re  ao- 
trichieD,  meieencorekMief  appUeation  dtessng- 
soes  sur  le  col  utérin  daoa  iee  névroses,  qui 
peuiveat  être  regardées  comme  ptiénetnènes 
rétlekea  de  l'otéras.  Il  die  à  rapf>u{  de  celte 
assertion  un  cas  d'aberralion  mentale  et  éfeux 
d'épilepsie  en  rapport  avec  (^époque,  qui  ^gué- 
rirent par  l'emploi  de  cette  mé  Kcation.  En  re- 
vanche quand  il  a  affaire  à  des  métrHes  hé- 
morragiques tellba.  qne)aciieBiqne  mentleiioe 
M.  Wehër^  bien  loia  d'àveiv  reoemrs  avx  sang* 
snee  il  conasiMe  le  repos  an.  Ut,  le  eitrale  de 
£er  et  de.  q oimne»  et  an  régtse  fortifiant 

(BHz^^  iHemofabiHen.) 


De   la   macrocakie   dea  enfanta^  par 

M.  Frédéric  Butz,  k  Heilbronn,  —  Le  sing^ilier 
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nom  imposé  par  Tauteur  à  ce  symptôme,  nous 
a  presque  empêché  de  rendre  compte  de  cette 
note^  intéressante  pourtant  au  point  de  vue. 
pratàqiie.  On  sait,  es  effets  qu'il  n'est  pas  rare 
d^observer  chez  certains  enfants  JejS  se^esior- 
mées  par  des  cylindres  d'un  diamètre  bi^n  su- 
périeur à  celui  qxn^oïf,  trouve  Dormalemeni  à 
cet  4ge.  Quoique  moins  iréqu^t  c)^^  les  adul-| 
tes,  ce  phénomène  9'jr  trouve  aui^;  il.  tient  à 
un  état  fiubparaly tique  ou  aBesthétique  du  rec- 
tum. Pour  le  traUement,  Fauteur  recommande 
des  bainsfde  sié^  froids  de  très-court^  durée» 
simple  plongeon  de  cette  région  dans  de  Feau 
froide^  des  lavements  dHiuile  de  tén^enthine^ 
de  décoetion  d'huile^  etc.;  mais  il  a'a  pas  cru 
]^avoir>essayer  cUez  des  enfants  des  lavements 
avec  une  dissolution  de  strychnine,  récemment 
conseillés  par  quelques  auteurs  contre  le  pro- 
lapsus du  rectum  »  parce  que  les  phénomènes 
subjectifs  qui  doivent  guider  dan»  la  Buryell- 
lance  d'une  telle  médication  ne  poui^raient  le 
faire  avec,  sécurité  chez  des  enfants. 

{Betz's  MemorabiUm^) 


Réduction  d'an  renTersement  ancien 

« 

de  l'atérns.  —  Une  semblable  opération  est 
Toujours  un  événement.  Les  échecs  sont  fré- 
quents et  Topération  n'est  pas,  nous  le  savons 
du  reste,  exemple  de  dangers.  Nous  enregis- 
trons donc  comme  un  fait  digne  d'intérêt  une 
opération  de  ce  genre  faite  avec  succès  au  bout 
de  treïAe  ans^  par  un  chirurgien  distingué  de 
New-Tork,  M.  le  docteur  E.  Noeggerath.  Celte 
observation  vient  prendre  rang  à  côté  de  deux 
autres,  dans  lesquelles  Finversion  avait  à  peu 
près  la  même  date,  et  dont  Tune  appartient  à 
M.  le  docteur  Smilh  (de  Londres),  et  l'autre  au 
professeur  White  (de  Buffato). 

M.  Noeggerath  fait  particulièrement  remar- 
quer qu'après  avoir  échoué  en  essayant  de 
refouler  la  partie  centrale  de  la  tumeur,  il 
aboutît  en  réduisant  d'abord  l'un  de  ses  seg- 
ments latéraux  (c^ui  du  c6té  droit),  conformé- 
ment à  la  doctrine  du  docteur  Oldham,  d'après 
lequel  le  renversement  commence  toujours  par 
fun  des  angles,  d'où  la  conséquence  de  cher* 
dher  à  réduire  d'abord  les  parties  les  premières 
renversées.  M.  Noeggerath  ne  s'est  d'ailleurs 
Bervi  que  de  la  main  seule  {leur  opérer  la  ré- 
duction. (American  tned*  Times.) 


IPrarlt  de  la  ^alTe  i^éri  par  l'épila- 

tion.  —  Il  faut,  avant  de  recourir  à  des  remè- 
des énergiques  et  d'épuiser  les  ressources  de  la 
thérapeutique,  se  bien  assurer  d'abord  de  la 
cause  de  la  létijui  que  Vosl  vent  4sombaitre,  afin 
de  voir  si  par  hasard  la  plus  simple  opération 
n'aurait  pas  plus  d'effet  que  tout  cet  attirail  de 
ressources  plus  ou  moins  empiriques.  Exem- 
ple, le  fait  suivant,  rapporté  par  M.  le  docteur 
Meigs,  ci-devant  professeur  d'accouchement  au 
collège  médical  de  Jefferson.  Dané  un  cas  de 
prurit  de  la  vulve,  les  moyens  les  plus  variés, 
y  compris  la  cautérisation  avec  le  nitrate  d'ar- 
gent, avaient  été  employés  avec  persévérance 
sans  prodmrele  moindre  effet.  L'examen  direct 
révéla  immédiatement  à  M.  Meigs  >a  cause  de 
l'opiniâtre  persistance  du  prurit.  Les  bords  des 
grandes  lèvres  étaient  garnis  de  poils  volumi- 
neux, droits  et  roides,  analogues  aux  cils,  et 
tous  dirigés  de  dedans  en  dehors,  de  manière  à 
irriter  incessamment  la  muqueuse  vnlvaire  : 
cfétait  le  pendant  le  plus  exact  du  trichiasis* 
Une  épilation  méthodique  triompha  rapide- 
ment de  tous  les  accidents.  {Americ.joum.) 


Formules  contre  les  rlinmatalKfes 
(rhamatUnie»  i^ontte  et  n^Tràl^le).   — 

M.  Delîoux  préconise  les  formules  suivantes 
dans  le  Bulletin  de  thérapeutique  : 

Vin  antirhumatismal  tt  aniigimtieux. 

Teinture  de  semences  de  col- 
chique       12,50 

—  de  feuilles 'd'aconîl  .       6,00 

—  de  feuilles  de  digitale.     2,60 
Vin  blanc 500,00 

Commencez  par  une  demi-cuîUèrée  à  bou- 
che, malin  et  soir  ;  portez  ensuite  à  deux  cuil- 
lerées par  jour. 

Potion  antirhumatimnmle  etiuitigovUeue. 

Teinture  de  semences  de  colcliî- 

que •      5  grammes. 

—  de  feuilles  d'aconit.  .     î      — 

—  de  feuilles  de  digitale,      i       — 
Eau  sucrée 200       — 

Mêmes  doses  que  pour  la  formule  précé- 
dente. 

Ces  deux  préparations  peuvent  être  prises 
sans  intermède  ;  néanmoins  il  ne  peut  qu'être 
utile  d'étendre  la  cuillerée  de  chacune  d'elles 
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dans  uae  infusion  cbaude  de  thé,  afin  d'impri- 
mer à  la  médication  une  tendance  diaphoréti- 
que  toujours  favorable  dans  le  traitement  des 
rhumatalgies. 

Potion  antirhumatismale  opiacée. 

Teinture  de  semence  de  colchi- 
que        5  grammes. 

—     d'aconit 2      — 

Sirop  d'opium 30      — 

Eau  gommée d70      — 

Deux  ou  trois  cuillerées  par  jour  contre  les 
douleurs  vives^  opiniâtres,  ou  dans  les  cas  d'in- 
somnie. 

Mixture  narcotique  pour  Pusage  ea^teme. 
Extrait  d'opium 1  gramme. 


Extrait  de  belladone 6  gramm. 

Hydrolat'de  laurier-cerise.  .  .  .  ûO      — 
Eau  commune 60      — 

Mixture  narcotique  à  la  glycérine. 

Extrait  d'opium 1  gramme. 

—    de  belladobe U      — 

Glycérine 60      — 

On  immer  j;e  im  pinceau  de  charpie  dans  celte 
solution,  on  le  promène  à  plusieurs  reprises 
sur  les  parties  affectées  de  rhumatisme  on  de 
névralgie,  et  Ton  recouvre  avec  une  couche  de 
ouate  ou  une  compresse  de  flanelle. 

Huile  camphrée  téréàenthinée. 

Essence  de  térébenthine i  partie. 

Huile  camphrée 3  parties. 
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Berle  à  feuilles  étroites*  «—  Slmn  aili^iistlfdiliiiBu 


La  Berle  à  feniUes  Miroites,  GQiathi 
éTeaUf  Siom  angustifoliqm,  L.,  Sium,  sire 
apium  palustre^  foliis  obiongfs,  Bauh.  T.; 
Berula  o/ficinarum,  est  une  plante  herbacée, 
vivace,  de  la  pentandrie-digyuie,  de  la  famille 
des  ombellifères,  qui  présente  les  caractères 
botaniques  suivants  : 

Souche  rampante. 

Tige  dressée»  fistuleuse,  sillonnée^  rameuse. 

Feuilles  alternes,  penniséquées,  à  segments 
ovales  incisés  dentés^  les  inférieures  longue- 
ment pétiolées. 

Fleurs  bermaphrodites,  régulières,  petites, 
blanches^  réunies  en  ombellules  formant  des 
ombelles  pédonculées  opposées  aux  feuilles  ou 
terminales;   iovolucre  à  folioles  nombreuses. 

Calice  monosépale,  à  tube  adhérent  à  l'o- 
vaire, à  limbe  à  cinq  dents. 

Corolle  à  cinq  pétales  obovales^  échancrées, 
avec  un  lobule  infléchi,  libres  entre  eux,  in- 
sérés en  dehors  d'un  disque  épigyne,  caducs. 

Étamlnes  5,  insérées  avec  les  pétales  et 
alternant  avec  eux. 

Anthères  bi-locnlaii'es,  întrorses. 

Ovaire  à  deux  loges  uniovulées. 
'Ovules  pendants. 

Styles  2,  épaissis  à  la  base,  persistants. 

Fruit  sec,  ovale,  comprimé  latéralement^ 


cmironné  par  les  styles  et  se  séparant  en  deux 
coqnes  à  cinq  côtes  fififormes,  restant  suspen- 
dues ^  l'axe. 

Graines  pendantes,  convexes  sur  les  deux 
faces.' 

Plantule  droite,  très-petite,  placée  au  som- 
met d'un  albumen  corné. 

Radicule  supère. 

Cette  plante,  très  commune  aux  environs 
de  Paris,  croit  dans  les  ruisseaux,  dans  les 
fossés  humides,  sur  le  bord  des  fontaines  et  des 
étangf  Elle  fleurit  en  juillet  et  en  août. 

La  berle  h  feuilles  étroites  offre  à  peu  près 
les  mêmes  propriétés  que  Tache  (1),  ce  qui  lui 
a  valu  le  nom  d'^he  d'eau.  Ses  feuilles,  dit 
Macquart,  ont  une  tégère  âcreté  qui  n'empêche 
pas  de  les  mangier  en  salade.  Cette  salade  a  été 
recommandée  dans  le  scorbut,  dans  la  ca- 
chexie paludéenne,  et  contre  les  iuiiltrations 
séreuses.  Le  suc  s'emploie  aussi  comme  celui 
de  cresson,  avec  lequel  on  peut  d'ailleurs  le 
mélanger,  comme  mi4s!  avec  les  autres  sucs,  dits 
dépuratifs,  de  pissenlit,  de  chicorée,  de  cerfeuil, 
de  furoeterre,  etc.  Le  suc  de  berle,  ainsi  que 
la  décoction  de  la  plante^  autrefois  beaucoup 


(i)  Affhtm  graveolens,  Vofr  la  description  de  l'icbe 
dans  le  noméro  du  l""  novembre  1S58. 
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plus  employa  tfue  de  nos  joure,  étaient  consi-  1  fuser  h  la  berte  des  propriétéi  allâraQieB  et 
dérég  comme  jouîuBDt  de  proprîétéa  anliscor-  itimulaDtea  pronopcées  qui  la  rendent  particD- 
bntiques,  fâbrifuges,  apéritivea,  emménago-  librement  recommandable  contre  le>  engorge- 
gues^et  mfime  lilbotriptiqueB.  On  ne  peut  re-  '  méats  abdomiDauZiiuitedeflËvrepaladéemie; 


-  2.  fxlats  et  tcuillM  ndicaln. 


■ni^at^  fanUles  «»v*I(m.  —  SlvH  MirvatlfoUBin. 


et  comme  cette  plante  croit  Aaag  les  maraia,  on 
De  saurait  lui  appliquer  ce  qu'(H>  a  dit  du  quio- 
qnina,  savoir  qoe  le  mal  .est  en  Europe  et  le 
remède  en  Amérique.  Les  graioes,  douées  d'une 
odeur  aromatique  et  d'une  saveur  piquante^ 
sont  encore  plus  actives. 
Malgré  toutes  ces  qualités,  la  berle  est  &  juste 


titre  considérée  comme  mauvaise  herbe  lors- 
qu'elle abonde  dans  les  prairies  humides,  sut^ 
tout  après  le  moia  de  juillet,  où  elle  donne  aux 
vaches  des  vertiges  qui  les  font  quelquefois 
périr;  cependant  les  chevaux,  les  cochons  et 
tea  moutons  eu  mangent  sans  inconvénients 
apparents. 
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KODIS  D*filfPLOL 


JLa  herle  à  feoiMes  étiroitos  doit  t^emuplufjtrit  ! 
préférence  à  Télat  frais  ;  U  desgicoation  et  même 
la  décoction  kii  font  perdre  de  ses  proprié- 
tés. Les  grajne*  cMnervent  mien  les  leusti, 


comme    toutes    les   graines    cTombellilères. 

Suc  de  feufUes  :  36  à  60  grammes  comme 
diiirétique  et  antiscorbutique  ;  100  à  200  comme 
fdbrffifge. 

hifMfkm  des  feuilles  :  15  à  60  graimncs 
pûiir«t)  kOogr.  d'eau. 


f  I  iiiia 


»>     .    H. 
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Vraité  des  Byspcpslcs.ou  étuAe  pratique  de 
ces  affeclioDs,  basée  sur  les  données  de  ta 
physiologie  expérimentale  et  de  robsetvation 
clinique^  par  Aug.  Nonat,  médecin  de  la 
Charité,  agrégé  libre  de  la  Fscnlté  de  méde- 
cine de  Paris,  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, etc.  (I).  ' 

Broussais  avait  vu  juste  lorsqu'il  «ignaldt, 
il  y  aura  bientôt  quarante  ans>  Texlt^me  fi^ 
quence  des  lésions  de  Tappareil^digeitif  ;  nais 
il  exagérait  ou  interprétait  faussement  ui  fait 
d'ailleurs  exact.  Grâce  à  Dieu,  lès  dyspepsies 
sont  mieux  comprises  aujcfoidliuî  :  eRes  ne  le 
sont  cependant  pas  encore  à  ce  points  qu'un 
bon  observateur^  praticien  distingué,  n'ait 
encore  bien  des  choses  à  nous  apprend^  sur 
des  questions  qui  ne  sont  pas  aussi  simples 
qu'on  se  l'imagine. 

U  est  peu  de  médecins  qui  ne  se  croient  une 
instruction  suffisante  pour  traiter  une  dyspep- 
sie, et  cela  avec  assez  d'apparence  de  raison  ; 
mais,  lorsqu'on  est  A  f œuvm^  on  s'aperçoit 
que  les  dyspepsies  Ae  sont  pas  toujours  aussi 
faciles  à  guérir  que  ks  théories  temblent  \/t 
promettre. 

M.  Nonat,  déjà  cmmu  par  divers  travaux,  et 
notamment  par  m  'txcallent  traité  des  mala* 
dies  de  l'utérus,  publié  il  y  a  environ  deux 
ans,  s'est  livré  à  une  étude  approfondie  des 
dyspepsies,  de  leurs  nombreuses  variétés^  et 
c'est  le  résultat  de  ses  recherches  qu'il  a  con- 
signé -dans  un  livre  qui  sera  lu  avec  le  plus 
grand  fruit  par  tout  le  monde^  parce  que^  tout 
en  résumant  d'une  manière  lumineuse  nos 
connaissances  acquises^  Tauteur  y  en  ^'outé  de 
nouvelles. 


(1)  Un  volume  in-8»  de  230  pages,  à  Parift,chei  Adrien 
Delahaye,  libraire -éditeur,  place  de  l'École-de- Médecine. 


On  trouve,  en  effet,  dans  le  livre  de  H.  9îo- 
wit»  la  description  d'wie  fbrrae  de  dyspepsie 
^'on  chercherait  vainement  dans  les  auteurs, 
la  dyspepsie  pmr  irritation.  Ce  n'est  point  là 
«ne  i{\Kfkt  ée  Broubttis;  la  nonvelle  dyspepsie 
tt^est  point  l'andeim  gastrite,  et  surtout  elle 
ne  damando  pas  une  thérapeutique  sanguinaire; 
à  cela  prte,  elle  s'en  rapproehe.  Elle  n'a  point 
de  earadèffe  noseiof  ique  q»écial  ;  le  sien,  c'est 
dt  résister  aux  moyens  qui  triomphent  d'ordî- 
Aaire  des  aotnes  dyspepsies,  d'en  être  même 
aggravées.  Voyant  donc  les  toniques^  les 
amers,  les  ferrugineux,  les  excitants,  échouer, 
souvent  même  aggraver  la  position,  dans  des 
casentiftrement  corrélatife  à  ceux  où  ces  agents 
réunissait  si  bien^  M.  Nonat  a  attribué  ce 
phénomène  à  l'existence  d'un  certain  degré 
d'irrititioB  dans  l'estomac.  Au  traitement  exci- 
tant ou  tonique,  il  a  substitué  uue  médication 
aaodine  etoalmtHite,et8es  malades  ont  éprouvé 
une  amélioFatioo  sensible.  A  ces  nouveaux 
moyens  il  a  lyouté  un  traitement  révulsif,  des 
vésicatoÉw^ants^  ou  mieux  les  onctions  avec 
l^uUe  ide  crolon,  et^  sous  l'influence  de  cette 
irritation  cutanée  artificielle,  il  a  presque  tou- 
joun  vu  les  ptiénomènes  d'irritation  gastrique 
se  dispenser,  «t  permettre  de  cette  manière 
l'administration  des  moyens  spéciaux  réclamés 
par  telle  ou  telle  autre  forme  de  dyspepsie. 

Ces  heureux  résullats  de  la  pratique  de 
M.  Nonat  nous  étoiment  d'autant  moins  que, 
deamlèremeirt  encore,  nous  avons  vu  une  gas- 
tralgie rebelle  aux  narcotiques  se  trouver  amen- 
dée par  un  vésicatoire  sur  le  creux  de  fe^to- 
mac,  et  que  nous  nous  étonnions  que  ce 
moyen  n'eût  pas  été  indiqué  par  les  -auteurs 
qui  se  sont  occupés  de  cette  matière. 

M.  Nonat  nous  semble  donc  avoir  parfaite- 
ment raison  de  faire  entrer  dans  le  cadre  des 
dyspepsies,  la  dyspepsie  par  irritation.  Elle 
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peut  exister  seule  ;  mais  c'est,  dit-il^  le  cas  le 
plus  rare  :  elle  complique  ordiDairement  la 
chlorose,  l'anémie^  et  la  convaleaceoce  des 
maladies  qui  oui  nécessilé  une  diète  prolongée. 
On  la  distingue  de  la  dyspepsie  gastralgique  en 
CB.  qpae,jlaos  «elie-ci,  1«&  dmleura,  e&  jtu&ôe^  les 
nauséea  et  les  vomisseoieBt^^  sont  (^nveilt 
spontané»  et  se  montrent  daas  Tétat  de  va- 
ciiUé  comme  dana  Fétat  de  pléoitude,  taacUB 
qne,,  dans  la  dyspepsie  par  irritation,  ces  acci* 
dents  ne  se  produisent  guère  qu^à  rocca»on 
de  TingesiioB  des  boissons^  des  aliments  et 
des  médicaments  stimulants.  On  la  confondrait 
plua  aistoeAt  avec  Unicère  simple  de  Festo- 
mac;  mais  les  von)iasemeiitfik  brunâtres  et 
Boiiâtres^  et.pjvs  ou  mojpft  inélapgéa  de  sang 
daos  cette  deriyère  maladie»  n'oifrent  jamais 
celte  coloialioadane  la  djspipsie  par  irritation. 

Cette  forme  ou  «omidieatioa  4e  dyspepsie 
réclame  remploi  dea  boisseBS  aqveBsea  ou  fai- 
blement mucHagineusea,  l'eau,  de  gomme^  le 
sirop  d'orgeat,  mjm  en  petite  quantité,  à  la 
foie;  une  alimenta tioo  légère; le  lait, les  bouâ- 
looB»  les  consommés,,  plus  tard,  le  poisson^,  le 
poulet^  Tusage  très-restreint  du  paixi^  et  quet 
quefoifi  ral)$LLBence;  absolue  de  cet  animent;  si 
Firrîtation  est  intense^  les  opiacés,  mais  à  pe- 
tite» doses;  si  Testomac  est  intolérant^  s'il  y  a 
des  nausées  ou  des  vonaissementS)  la  diète  al>- 
solue,  Tabstinence  complète  de  boissons  et 
d'aliment^,  j  usqu'è  ce  que  Téréthisme  gatirique 
soit  apaisé. 

A  Texiérieur,  la  dyspepsie  par  irritation 
commande  L'en^ploi  des  révulaif»  ;  dans  les  cas 
légerSftles  Applicationa  réitérée&desinapiemes 
8U£  la.  région,  épigastrique;  Le  plus  souveat, 
il  faut  employer  des.  révulsifs  plus  énergiques^ 
et.  L&  remède  véritabiemeot  béreSque^  en.  cette 
circonstance,  c'est  rbulle>  dei  orolofi,  en  onc- 
tions. Elle  dispense,  d'ordinfiire,  de  recourir  à 
des  e^oif/sa  plua  actifs^:  tekque  les  prépar»- 
tiona  atibiée»  et  les  vésicatoires  dont  elle  n'a 
pas  lea  inconvénients,  etsurlesquelftil  convient^ 
par  cette  raison,  de  loidcNuier  k  priortlié. 

Lee  détails,  auxquels  noua  BOUS  aonimes  laissé 
entraîner,  noua  obligent  .de  nous  restreindre 
sur  le  reste  du  livre^  qui  présenterail  pourtant 
d'autres  points  importants  à  signaler.  Nous 
aurions  À  faire  voir  avec  quel  tact  pratique 
M.  Nonat  sait,  dans  les  dyspepsies  compli- 
quées surtout,  £dre  la  part  des  indications 


prédominantes  et  des  indications  secondaires, 
et  montrer  combien  il  faut  apporter  d'attention 
dans  la  preseription  des  agents  si  divers  et 
quelquefois  si  opposéa^  qui  forment  la  princi- 
pale.ressource  de  la  thérapeutique,  contre  une 
maleéie  qui  est  un  vrai  Prêtée.  ^Im  modes 
d'administration  soot  aussi  indiqués  avec  on 
soin  extrême  :  c'est  ainsi  que  certaines  eaux, 
celleadeMiederbronn,  doivent  être  prises  contre 
la  constipation,  dans  la  dyspepsie  intestinale^  à 
la  même  température  qu'à  la  source  (i8  degrés 
cent.).  Nous  aifrions  aussi  à  signaler  les  excel- 
lents préceptes  d'hygiène  préventive  eu  eua- 
tiveqpe  l'auteur  donne:  comme  il  nous  dit, 
par  exemple»  que  lee viandes  noires  sedigèfeni 
mieux  rôties  ou.grilléts»  et  les  viandes  blaa- 
chea  beuillies  ;  que  les  nets  doivent  être  plu- 
tôt variés  d'ua  repaa  h.  l'autre  qm  daae.  un 
même  repas;  mènoie  preaeriptioa  pour  le: mé- 
lange des  vins,,  au  risque  de  courioucer  t'om- 
bre de  Brillai-Savarin.  M.  Nonat  indiq^,  Bvec 
ifiiniiBent  de>  détaito*  les/beurea  auxquellea  il 
leut  admieistrer  les  médicaments;  commevt 
le  bi-^^rbonate  de  soude  deèt,  en  telle  circeoe^ 
taDQ^  ètse.  danné  dans  l'ét&t  de  vacuité  de 
restomao  ;  comment,  en  tel  autre  cas  oo»- 
traire,  il  doit  être  pris  dans  l'état  de  plénitvie. 
Ce  sont  l£ice8««9«  maçui  mo»enU  dont  le 
souvenir  ou  Toubli  font  la  dijféretice  d'un  trai- 
tement heureux  à  un  traitement  infructueux. 

M.  Nonat  pose  aussi,  avec  le  pkn  graed 
soin,  les  indications  de  l'emploi  des  eaui  Bûr 
nérales.  Les  eaux  sulfureuses  convienneni 
comme  tonique  génécal,  mais  ne  guénssent 
qu'iadirectensentt  Les  eauit,  directeraeBi  eC 
éminei&meat  curalives  des  dyspepsies ,  sont  v 
les  .alealÎBea,  ferrugineuses  et  BUfigaoéiieB^ 
ikee.  Les  eaux  de  Vichy  conviefknent  danseer- 
tîiins  cas,  quelquefois. encore  celles  de  PIobi» 
bières  ou  les  sources  analognes  de  Luxenil;* 
maisUiieuil  offre  seul  en  France,  à  cèté  étf 
ses  souieea  alcalines,  des  sources  namveUe** 
ment  découverte»  d'eau  ferre -naangai^ésiraMe 
chaudes,  c'est-à-dire  l'association  des  mofSHB 
les  plus  puissants  pour  le  traiteooeftt  des  dys- 
pepsies et  des  lestons  auxquellea  se  rattacàent 
si  souvent  ces  djsnuères»  particulièfrement  les 
maladies  de  Tutérva. 

Noue  n'avons  pu  signaler  dans  ceMe  analyse 
qu'une  partie  des  excellentes  chosea  qui  8?y 
rencontrent..  Martut-Lauzer. 
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âCADfimC  IMPËRiALE  DE  NfiDSCIHE. 


Séance  du  7  octobre  1862. 

Présidence  de  M.  Bocillàud. 

BmpolaoMBCBteni  par  la  «trycliiilve. 

—  M.  Gallard  donoe  lecture  d'un  mémoire 
ayant  pour  titre  :  Comidérations  sur  Vem- 
poUonnemenô  par  la  strychnine. 

Le  mémoire  de  M.  Gallard  est  divisé  en  deux 
parties.  Dans  la  première»  consacrée  à  des 
considérations  porement  médico-légales,  après 
avoir  rapporté  un  certain  nombre  d'observa- 
tions détaillées  d'empoisonnement  par  la 
strychnine^  il  analyse  minutieusement  les 
symptômes  et  les  signes  qui  permettent  de  le 
reconnaître  et  apprécie»  d'après  les  faits,  la 
valeur  comparative  de  chacun  de  ces  sympift- 
mes  et  de  ces  signes. 

De  celte  élude  il  résulte  que  la  dosé  de 
strychnine  suffisante  pour  donner  la  mort  os- 
cille entre  i  et  5  centigrammes. 

Une  dose  beaucoup  plus  considérable  pourra 
èii*e  impunément  absorbée,  si  elle  est  fraction- 
née et  administrée  à  intervalles  suffisamment 
éloignés. 

Parmi  les  symptômes,  le  plus  important,  ce- 
lui qui  est  vraiment  caractéristique,  est  le 
q»8me  tétanique,  qui  se  produit  spontané- 
ment à  diverses  reprises,  et  qui  présente  cette 
singulière  propriété  d'être  accru  ou  rappelé 
par  le  moindre  contact,  par  U)i  simple  bruit; 
ce  qui  n'empêche  cependant  pas  les  individus 
«QQipoisonnés  d'aller,  de  venir^  de  se  mouvoir, 
pendant  l'intervalle  qui  sépare  l'ingestion  du 
poison  du  premier  accès  de  convulsions  téta- 
niques. 

L'attouchement^  qui  a  la  faculté  de  rappeler 
ou  de  provoquer  ces  convulsions,  est  loin  d'ê- 
tre douloureux,  et  il  n'est  pas  rare  d'entendre 
les  malades  demander  à  être  tenus  fortement 
ou  frictionnés  pendant  leurs  accès  de  spasme 
tétanique. 

Les  pupilles  ont  toujours  été  vues  dilatées, 
au  moins  pendant  l'attaque  convulsive,  sauf  un 


seul  cas^  dont  la  relation  manque  peut-être  de 
âétails  suffisants  sur  ce  point  important 

Les  autres  symptômes,  non  plus  que  les  lé- 
sions nécroscopîques^  ù^ofTrent  rieh  de  spécial, 
si  ce  n'est  la  rigidité  cadavérique,  laf^uelle 
commence  beaucoup  plus  rapidement^  eat  plus 
complète,  et  se  prolonge  beaucoup  plus  long- 
temps qu'à  l'état  normal. 

Dans  la  deuxième  partie,  consacrée  à  la  âié- 
rapeutique,  l'auteur  ne  s'est  plus  borné  à  l'a- 
nalyse des  faits  observés  sur  l'homme,  mais  il 
a  institué  lui-même  un  grand  nombre  d*eipé- 
riences  sur  les  animaux.  Il  s'est  proposé  à  la 
fois  et  de  déterminer  de  quelle  façon  la  symp- 
tomatologie  bien  connue  de  l'empoisonnement 
par  la  strychnine  peut  être  modifiée  par  les  di- 
vers agents  thérapeutiques  pour  permettre  de 
reconnaître  cet  empoisonnement,  même  quand 
Il  aufa  été  masqué  par  une  médication  plus  on 
moins' énergique,  et  de  rechercher  s'il  existe 
réellement  un  antidote  efficace  de  la  strych- 
nine. 

La  seuTe  substance  qui  ait  paru  agir  d'une 
manière  quelque  peu  efficace  est  l'aconitine. 

Un  premier  animal  qui  avait  reçu  une  dose 
de  strychnine  capable  (d'après  l'expérience  ac- 
quise sur  d'autres  animaux  de  même  force  et 
de  même  taille  )  de  le  tuer  en  dix  ou  quinze 
minutes,  a  survécu  plus  de  deux  heures,  man 
a  succombé,  les  symptômes  de  Tempoisonne- 
ment  par  la  strychnine  ayant  en  partie  dis- 
paru. Un  deuxième  animal,  chez  lequel  la  dose 
d'aconitine  a  été  mieux  graduée,  s'est  trouvé 
parfaitement  rétabli  au  bout  d'une  demi-heure; 
puis,  quand  trois  jours  après  on  lui  a  adminis- 
tré comme  contre-épreuve  la  même  dose  de 
strychnine,  il  a  succombé  en  dix-sept  minutes. 

Ces  résultats,  qui  paraissaient  assez  encou- 
rageants, ne  se  sont  malheureusement  pas 
contirmés,  car,  dans  une  troisième  expérience, 
un  petit  chien  empoisonné  avec  2  milligram- 
mes 1/3  de  strychnine,  a  succombé  en  sept  mi- 
nutes, malgré  l'administration  immédiate  d'uo 
demi*milligramme  d'aconitine^ 

IVouvclle  méthode  de  traltemeBt  de 
l'aliénallon  mentale,  ayant  pour  base 
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l^iBydjrotliéraple.— M.  le  docteur  Baldou  lit»  des  enveloppements  dans  les  draps  mouillés 
sous  ce  titre^  un  mémoire  dont  voici  les  con-  dispensera,  dans  le  glus  grand  nombre  de  cas, 
cJusioDS  :  d^avoir  recours  à  la  saignée,  reconnue  dange- 

fo  L'importance  de  Tapplication  de  Fbydro-  reuse  par  la  plupart  des  aliénistes:  combiné 
thérapie  au  traitement  de  Taliénation  mentale  avec  les  bains  tempérés  de  deux  à  quatre  mi- 
est  fondée  sur  les  données  fournies  par  fa  con-.  /  nu  tes,  ce  procédé  remplacera  toujours  avec 


naissance  des  eiTets  physiologiques  des  élé- 
ments ou  agent^s  qi^  composent  celte  méthode. 

2<*  Par  les  modifications  dont  Tapplication  de 
rhydrothéraple  est  susceptible  entre  les  mains 
da  médecin  expérimenté^  ceUe  méthode  offre 
à  Taliéniste  des  modifications  très- variées  et 
qui  correspondent  aux  variations  si  nombreu- 
ses de  Taliénation. 

3^  Ces  variétés  d'action  de  Thydrothérapie 
sont  encore  susceptibles  de  s'augmenter  par 
Tassociation  de  cette  méthode  avec  les  autres 
agents  de  la  thérapeutique* 

à"*  L'application  de  l'hydrothérapie  à  Ta  folie 
exige  l'emploi  raisonné  et  pon  systématique  de 
cbacnn  de  ses  éléments. 

5<*  La  manie,  comme  la  lypémanie  et  ta  dé- 
mence, offre  des  périodes  ou  des  phases  pyré- 
tiqnes  et  apyrétiques  d'e3(çî(ation  el  de  d'épres-' 
sion;  on  ne  peut  donc  dire  qye  tel  Irâliément 
convient  à  la  manie,  ou  à  là  démence';  oU'à  la 
lypémanie,  mais  bien  à  telle  ou  telle  phase  de 
ces  maladies. 

>6o  Les  aliénés  s'habituent  au  froid  en  bains 
et  en  douches,  aux  enveloppements,  à  condi- 
tion qu'on  évite  de  les  surprendre  en  agissant 
avec  brusquerie,  mais  qu'au  contraire  on  les 
fasse  arriver  graduellement  d'une  température 
modérée  aux  températures  les  plus  basses,  des 
douches  les  plus,  faibles  aux  douches  les  plus 
énergiques. 

7^  Il  est  pourtant  des  aliénés  qu'il  faut  vio- 
lenter pour  les  soumettre  aux  bains,  aux  dou- 
cbes,  etc.  Il  faut,  tout  en  usant  de  tous  les  mé- 
nagements possibles,  passer  outre,  et,  l'opéra- 
tion une  fois  terminée,  les  effets  physiologiques 
et  thérapeutiques  ne  s'en  produisent  pas  moins. 

8**  Je  n'ai  jamais  cru  devoir  employer  les 
douches  et  les  bains  comme  moyen  d'intimida- 
tion ;  mais  si  je  conclus  dé  ma  pratiqiie  que 
l'usage  de  Fintimidation  doive  être  plus  res- 
treint que  ne  l'ont  pensé  qiîelques  aliénistes,  je 
suis  loin  de  le  proscrire  àbisolument. 

9°  Je  ferai  les  mêmes  réserves  pour  ce  qui 
est  des  irrigations  appelées  douches  ;  je  les  ai 
d'ailleurs  remplacées  par  la  capeline  humide. 

10*  L'action  éminemment  antiphlogistiqtie 


avantage  les  bains  tempérés  de  longue  durée. 

il*  Enfin  ma  conclusion  dernière  sera,  non 
sue  prédiction ,  mais  une  prévision ,  et  je  la 
formulerai  sans  crainte  de  heurter  aujourd'hui 
contre  les  incrédulités  et  les  préventions  qui 
accueillirent  mes  prévisions  en  1841.  L'hydro- 
thérapie occupera,  dans  la  thérapeutique  de 
l'aliénation  mentale,  une  place  plus  Importante 
encore  que  celle  qu'elle  a  su  conquérir  dans  la 
thérapeutique  des  maladies  chroniques  en  gé- 
néral. 

Le  travail  de  M.  Baldou  est  renvoyé  à  l'eia- 
men  d'une  commission  dont  font  partie  MM.Fal- 
rel  et  Girard  de  GaiDeux. 

Séance  du  iU  octobre  1862. 

M.  Ternois  fait  hommage  à  l'Académie, 
au  nom  de  l'auteur,  d'un  volume  intitulé  :  les 
Médecins  au  temps  de  Molière^  par  M.  le  doc- 
teuf  M.  Rpynaud.  . 

—  Mi  le  président  fait  part  à  l'Académie  du 
décès  de  M.  Raikem ,  membre  correspondant 
à  Volterra. 

—  M.  le  docteur  Reiser,  médecin  du  roi  de 
Grèce,  présent  à  la  séance,  lit  une  note  Sur  ie$  ' 
bruits   anormaux  des  vaisseaux  abdomi" 
navx.  Voici  les  conclusions  de  ce  travail  : 

«  Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  avan- 
cés d'engorgement  de  la  rate,  on  trouve  nn 
bruit  de  soul&e  de  Tartère  splénique,bieB  di»- 
tinct  d'un  souffle  aorlique. 

«  On  trouve  plus  rarement  un  bruit  continu, 
veineux. 

«  Dans  les  cas  où  le  bruit  de  souffle  manque, 
il  faut  attribuer  cette  absence  à  une  situation 
profonde  de  l'artère  splénique^  où  elle  est  mar- 
quée par  la  rate  elle-même. 

a  Ce  bruit  de  souffle  sert  comme  signe  diag- 
nostique s^il  s'agit  d'une  tumeur  doutense, 
avec  laquelle  Vhypertrophie  de  la  rate  pourrait 
I  être  confondue. 

«  Il  y  a  des  cas  où  ce  souffle  existe  exclusi- 
vement dans  l'artère  splénique.  ^    - 

«  Il  y  a  des  cas  où  la  veine-porte  est  acces- 
sible à  l'auscultation,  surtout  si  le  foie  est  re- 
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foulé  en  haut  :  c'est  un  brait  continu.  La  ces- 
sation d*un  brait  observé  poorrait  servir  comme 
moyen  diagnostique  de  la  thrombose  de  ce 
vaisseau,  comme  no«s  royons  par  exemple 
quelquefois  celte  Ihrorabose  à  la  fin  des  altéra^ 
tions  profondes  du  foie^  produisant  des  hémor^ 
ragles  intestinales. 

«  Le  bruit  de  souffle  de  Faorte  abdominale^ 
qfuand  il  existe,  peut  servir  comme  moyen  de 
déterminer  le  degré  du  gUssement,  c'est-k-dire 
de  la  descente  du  lobe  gauche  du  foie  pendant 
Pacte  de  Tinspiralion  profonde. 

«  Par  suite,  ce  bruit  peut  servir  à  reconnal- 
ti«  Tadhérence  du  lobe  gauche  du  foie  à  Testo- 
mac;  ce  brnit  de  souffle  peut  servir  aussi,  dans 
les  cas  où  il  existe,  comme  suppléant  à  la  per- 
cussion du  lobe  gauche  du  foie. 

«  les  bruits  anormaux  des  vaisseaux  abdo- 
minaux peuvent  servir  comme  moyens  précieux 
de  diagnostic.  »  (Conunissaires  :  MM.  Jolly, 
Bouillaud,  Pion-y.) 

Smprisonneineiit  cellulaUre.  ^— >  M,  le 

docteur  Presper  de  Pietra  Santa  Ut  sur  ce  sujet 
une  troisième  note  : 

«  En  1853  et  1855,  j'ai  eu  Thonneur  de  voua 
présenter  deux  mémoires  ayant  franchement 
pour  but  de  démontrer  :  que  la  première  ap- 
plication du  système  cellulaire,  faite  en  France 
dans  les  conditions  les  plus  favorables  dMns- 
tallation,  d'organisalion,  de  surveillance  admi- 
nistrative, avait  fourni  des  résultats  déplora- 
bles an  point  de  vue  du  riombredes  aliénations 
mentales,  du  nombre  étû  suicides. 

«  Je  me  posais* dès  les  premiers  jours  sur  ce 
terrain  :  que  la  vie  d'un  homme,  qoel  qu'il 
soit,  est  chose  sacrée,  et  qu'en  présence  d'un 
système  qui  conduit  fatalement  à  la  folie  ou  à 
la  mort,  l'on  était  en  droit  de  déclarer  le  sys- 
tème mauvais,  et  de  réclamer  ou  son  abandon 
ou  sa  modification  profonde. 

«  Je  ne  craignais  pas  d'ajouter  que  je  me 
ralliais  volontiers  à  cette  seconde  sédition,  en 
réclamant  à  Tappui  de  ma  thèse  : 

1*  Certaines  modifications  dans  le  régime 
intérieur  de  la  prison  Mazas; 

irrne  surveillance  plus  active  de  la  part 
des  gardiens  pour  prévenir  les  accidents; 

Z^  Une  intervention  plus  régulière,  plus 
prompte  du  médecin,  alors  que  se  produisaient 
les  premières  manifestations  d'un  trouble  in- 
tellectuel ; 


U""  L'augmentation  du  temps  conaacié  à  la 
promenade  ; 

^°  Le  contact  plus  fréquent  des  détenus  avec 
les  personnes  pouvant  exercer  sur  leur  esprit 
une  action  moralisatrice; 

6^  Enfîn  la  généralisation  dans  les  cellnieg 
d'un  travail  sérieux  et  utile.  » 

Voici  la  coocluçîon  de  M.  de  Pietra  Santa  : 

a  Je  voudrais  conserver  la  cellule,  c'csl-à- 
diré  la  séparation  corporelle,  Timpossibilîté  de 
la  promiscuité,  avec  la  privation  des  conseils 
pervers  et  la  puissance  de  la  moralîsation  ; 
mais  je  ne  veux  pas  du  système  cellulaire  d\me 
manière  absolue  dans  les  éléments  constih2ti& 
de  son  organisation ,  qu*i]  s'appelle  système 
français,  système  d^Auburn,  ou  systèoie  de 
Philadelphie,  parce  qu'il  attaque  et  détruit 
dans  son  essence  première  riutelligence  de 
l'être  créé  à  l'image  de  Dieu  !  » 

ACADEMIE  DES  SCKNCES. 
Séance  du  15  septembre  i862« 

PRÉSIDENCE    DE    M.    DUHAMEL. 

Croître  «les  animaux  dome«4i««ea«  — 

M.  Bayer  présente^  au  nom  de  M.  Baillarger, 
un  mémoire  intitulé  :  Du  goitre  chez  les  ani- 
maux domestiques. 

La  question  du  goitre  chez  les  animaux,  dit 
l'auteur,  parait  n'avoir  été  jusqu'ici  que  très* 
peu  étudiée,  et  je  crois  utile  de  faire  connaître 
le  résultat  de  quelques  recherches  entreprises 
récemment  sur  ce  sujet  dans  les  départements 
de  la  Savoie  et  de  l'Isère.  Ces  recherches 
m'ont  conduit  à  constater  un  fait  nouveau  et 
qui  offre  peut- être  quelque  intérêt  pour  la  pl^- 
siologie  pathologique. 

Dans  plusieurs  localités  de  la  Maurîenne,  à 
Aigoebelle,  à  Saint-Jean,  à  Saint-Michel»  \k  Mo- 
dane,  j'ai  trouvé  chez  les  mulets  l'hypertrophis 
du  corps  thyrol  le  dans  une  proportion  si  consi- 
dérable qu'elle  dépasse  de  beaucoup,  dans  œs 
localités,  celle  qu'on  observe  chez  L'homoie. 

Dans  Tétat  normal ,  les  glandes  thyroïdes 
des  mulets  sont  grosses  comme  des  châtaignes, 
et  je  crois  devoir  faire  remarquer  que  je  n'ai 
considéré  comme  atteints  de  goitre  que  les  mu* 
lels  chez  lesquels  ces  glandes  avaient  acquis  le 
volume  d'un  œuf  de  poule  ou  même  celui  d'un 
œuf  de  dinde.  Le  plus  souvent,  rien  ne  décèle 
l'eiistenoe  de  cette  tumeur  au  dehors  ;  cepen- 
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tfant,  il  7  a  sous  ce  rapport  d'assez  grandes 
différences,  selon  la  conformation  du  cou  des 
animaux. 

En  général,  ces  gottres  sont  très-mobiles  et 
ne  produisent  aucune  gène.  Dans  trois  cas  seu- , 
lêment,  la  trachée  était  assez  comprimée  pen-* 
dant  les  grands  efforts  mnsculaires  pour  faire 
corner  les  animaux.  L'hypertrophie  porte  d'ail- 
leurs snr  tes  deux  glandes  ou  sur  une  seule, 
et,  dans  ce  dernier  cas,  c'est  plus  souvent  sur 
celle  du  côté  gauche. 

L^existence  chez  les  mulets  d'une  prédispo- 
sition spéciale  à  l'hypertropine  des  glandes 
thyroïdes  ne  sembTe  donc  pas  pouvoir  être 
mise  en  doute.  Celte  prédisposition,  en  eflTet, 
n'existe  pas  an  même  degré  chez  les  autres 
animaux  domestiques.  Les  chevaux,  par  exem- 
ple» sont  assez  souvent  atteints  de  goitre  ;  maïs 
la  proportion  est  beaucoup  moins  forte  que 
chez  les  mulets.  Cependant,  parmi  les  faits 
que  j'ai  recueillis,  il  en  est  un  qui  tend  à  prou- 
ver que^  dans  certaines  conditions  au  moins, 
la  fréquence  peut  encore  être  très- grande. 

Après  les  chevaux,  ce  sont  les  chiems  qui: 
semblent  le  plus  prédisposés  à  l'hypertrophie 
des  glandes  thyroïde?.  Enfin  ou  en  trouve  en- 
core des  cas  isolés  chez  les  vaches,  les  mou-* 
tons,  les  chèvres  et  les  porcs* 

U  est  impossible  de  ne  pas  rattacher  les  got- 
très  des  animaux  aux  causes  endémiques  qui 
produisent  la  même  affection  chez  l'homme. 
Cependant,  en  présence  de  cette  proportion  si 
forte  de  goitres  observée  chez  les  mulets  dans 
les  départements  de  laSavoîe  et  de  l'Isère,  fai 
cru  devoir  examiner  un  assez  grand  nombre 
de  ces  animnux  dans  les  localités  suisses. 
Comme  on  devait  s'y  attendre,  à  de  rares 
exceptions  près,  les  glandes  thyroïdes  ont  été 
retrouvées  avec  leur  volume  normal. 

H  ne  semble  pas  possible  de  donner  aucune 
explication  de  cette  singulière  prédisposition 
au  goitre  chez  les  mulets.  Cependant  il  importe 
de  faire  remarquer  qu'il  est  assez  curieux  de 
la  rencontrer  précisément  chez  xm  jxrtttml  sté- 
rile, quand  on  se  rappelle  q[ue  la  stérilité  est 
l'un  des  caractères  dn  crélinîsme.  Tl  y  avait 
donc  au  moins,  entre  la  dégénérescence  créli- 
neuse  et  les  conditions  spéciales  dans  Ifsqfoel- 
les  se  trouvent  les  mulets,  ce  premier  rapport. 
La  fréquence  du  goitre  dans  les  deux  cas  en 
démontre  un  second.  C'est  à  ce  point  de  vue 
que  la  prédisposition  spéciale  et  tout  à  fait  ex- 


ceptionipielle  des  mulets  à  contracter  le  goitre, 
ofTre  peut-être  quelque  intérêt  pour  la  physio- 
logie pathologique. 

J'ajouterai,  avant  de  terminer,  que  cette 
prédisposition  pourrait  peut-être  être  mise  à 
profit  pour  Têtu  le  générale  du  goî Ire.  Combien, 
en  effet,  ne  serait-il  pas  facile  d'instituer  des 
expériences  pour  déterminer  au  moins  faction 
des  eaux  sur  la  production  de  cette  affection! 
M.  Ûrange  a  cité  le  fait  d'un  ingénieur  qui  se- 
rait parvenu  à  se  donner  le  goitre  en  buvant 
pendant  quelques  mois  de  Teau  chargée  de  sels 
magnésiens.  Il  ya  dans  la  Maurîenne  plusieurs 
sources  dont  les  eaux,  dit  on,  produisent  rapi- 
dement l'hypertrophie  du  corps  thyroïde.  On 
assure  que  de  jeunes  conscrits  sont  ainsi  par- 
venus à  se  faire  exempter  du  service  militaire. 
Ces  faits,  que  tout  le  monde  répète,  ne  sont 
cependant  pas  directement  prouvés.  Ne  poui^ 
rait-on,  par  exemple,  essayer  chez  quelques 
mulets  et  dans  des  localités  saines  l'effet  de 
l'eau  chargée  des  mêmes  sels  et  dans  les  mêmes 
proportions?  La  prédisposition  très-grande 
qu'ont  ces  animaux  à  contracter  le  goitre  ne 
pourrait  manquer  de  donner  à  des  expériences 
de  ce  genre  un  certain  intérêt. 

En  résumé,  les  animaux  domestiques  sont 
souvent  atteiiils  de  goitre  dans  les  localités  où 
cette  affection  est  endémique.  Elle  s'observe 
surtout  alors  chez  les  chiens  et  chez  les  che- 
vaux, nais  elle  sévit  d'une  manière  spéciale  et 
tout  à  fait  exceptioiinelle  chez  les  mulets. 


FAITS    0IVEES. 


Nomlitfttlowi.-»  Par  arrêté  du  10  octobre, 
M.  le  docteur  Robert  Saint-Cyr  a  été  nommé 
médecki  du  lycée  impérial  de  Nevers. 

Internat.  —  Les  membres  du  jury  pour  le 
concours  de  Tinternat,  qui  doit  s'ouvrir  le 
20  octobre  prochain^  sont  MM.  Jacooud,  Lo- 
rain,  Fremy,  Michon,  Voillemier^  juges; 
MM.  Woillez,  Guersant^  Juges  suppléants. 

Coiieovn. — ^11  n  concours  pour  deux  places 
de  médecin  adjoint  des  hôpitaux  et  hospices 
de  Bordeaux  commencera  le  27  janvier  1863. 

Les  fonctions  d'adjoint  sont  gratuites,  sauf 
le  cas  de  remplacement  du  titulaire  et  le  ser- 
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vice  des  admissioDs^conformémeot  aux  articles 
i7  et  30  du  règiemeot 

— Ud  concours  pour  deux  places  d^interoe  dep 
hôpitaux  de  Marseille  aura  lieu»  à  l'iiôtel-Dieq 
de  celte  vliie,  le  !•'  décembre  proeiiain. 

Un  autre  concours  pour  quatre  places  d*ex- 
terne  des  mêmes  hôpitaux,  s'ouvrira  le  15  4^ 
cembre. 

Les  iutemes  sont  logés  et  novrris,  et  jeuisr 
sent  d\in  traitement  de  AOO  fr.  par  an. 

Les  externes  Jouissent  d'un  traitement  de 
800  fr.  ;  ils  sont  nourris  quand  ils  sont  de 
garde. 

—  Le  23  mars  1863,  il  sera  ouvert  à  THôleN 
Dieu  de  Lyon  un  concours  public  pour  deux 
places  de  médecin  de  cet  hôpital. 

Les  médr>cin8  nommés  remplissent  les  fonc- 
tions de  suppléants  ju8qu*&  ce  qu'ils  succèdent, 
par  rang  de  nomination,  aux  médecins  titu- 
laires, dont  le  service  a  une  durée  de  dix  an- 
nées. ' 

Pendant  tout  le  temps  de  leur  suppléance, 
ils  sont  tenus  de  prendre  le  service  auqa^  fis 
sont  appelés,  soit  à  l'Hôtel-Dien,  sott  à  f  Hôpi- 
tal de  la  Croix-Rousse,  soit  à  l'hospice  de  la 
Charité. 

Leur  traitement  est  flxé  comme  il  suit  : 

L'Hôtel-Dieu,  600  fr.,  honoraires  fltes,  et 
600  fr.  pour  droit  de  présence,  attribués  au 
suppléant  qui  fait  le  service  du  titulaire,  ma- 
lade ou  empêché.  Toutefois,  si  un  médecin 
titulaire  est  chargé  d'un  service  à  Thôpital  de 
la  Croix-Rousse,  le  suppléant  qui  le  remplace 
à  rilôtel-Dieu  y  reçoit  le  traitement  complet 
du  titulaire. 

Hôpital  de  la  Croix-Rousse,  1,800  fr.  attri- 
bués intégralement  au  médecin  de  service, 
qu'il  ait  rang  de  titulaire  ou  de  suppléant 

Statistique  de  F Atat  Militaire  4e  Tar- 

mée.—  La  loi  du  22  janvier  1851,  relative  à  un 
appel  rJe  80,000  hommes  sur  la  classe  de  1850, 
prescrivait  qu'à  l'avenir  le  compte  rendu  an- 
nuel du  recrutement  comprendrait  des  rensei- 
gnements statistiques  sur  l'état  sanitaire  et  la 
mortalité  dans  l'armée. 

En  exécution  de  celte  disposition  légale, 
une  première  instruction  ministérielle  en  date 
du  3  décembre  1851,  élaborée  par  le  Conseil 
de  santé  des  armées,  avait  déterminé  la  série 
des  documents  qui  devaient  servir  de  base  à 


rétablissement  d'une  statistique  médicale  de 
l'armée.  Mais  l'expérience  a  démontré  qa'3 
importait  d'introduire  des  modifications  daas 
la  forme  de  ces  documents  :  une  nouveBe 
instruction  proposée  par  le  Conseil  de  santé  et 
approuvée  le  14  juin  dernier  par  le  ministre 
de  la  guerre,  a  définitivement  institué  cette 
statistique. 

Il  est  sans  doute  inutile  de  faire  ressortir  ici 
Ips  nombreux  avantages  de  cette  insUtntîon. 
Par  elle,  radministration  et  les  iammes  seront 
désormais  édifiéeii  d'une  manière  certaine  sur 
les  conditions  d'existence  propres  à  la  cairièrs 
des  armes.  L'administration  y  polsera  des  indi- 
cations qui  serviront  de  guide  à  son  tnceesante 
sollicitude  pour  le  bien-être  du  soldat;  les  la- 
mi  l'es  seront  mises  en  garde  contre  des  asser* 
lions  fâcheuses,  exagérées,  ne  reposant  sor 
aucune  base  bien  authentique.  C'est  œ  que 
laisse  déjà  espérer  un  premier  rapport  sur  la 
mortalité  en  1861,  donnant  une  proportion  de 
beaucoup  inièrieure  aui  chiRVes  cités  jusqui 
ce  jour. 

Grâce  à  Fetacte  réglementation  de  notre 
airnée  et  de  nos  établissements  mililaiiea, 
grâce  an  bon  esprit  des  cliefs  de  corps  et  des 
médecins,  particulièrement  intéressés  à  la  par- 
faite exécution  de  ce  grand  travail,  il  est  pe^ 
mis  de  compter  sur  des  résultats  comi^ets, 
c'est-à-dire  ne  laissant  prise  ni  au  doute  nia 
l'a  peu  prés.  On  peut  même  affirmer  qaMi  est 
rare  que  des  statistiques  puissent  réunir  ausB 
complètement  toutes  les  conditions  d'exacti- 
tude désirables  dans  ce  genre  de  travail. 

ConeervetleB  et  expédition  4ee  fr«il& 

—  Nous  avons  de  fortes  raisons  de  penser  que 
de  la  façon  dont  on  conserve  les  fruits  dépend 
beaucoup  la  qualité  ou  la  médiocrité  qu'ils 
prennent  au  fruitier  et,  plus  encore,  dans  les 
expéditions  lointaines  qu'on  en  fait. 

Selon  nous,  les  Poires  particulièrement,  ne 
veulent  pas  être  renfermées,  si  ce  n'est  quelques 
sortes  tardives  ou  très-tardives.  Le  mienx  est, 
nous  le  pensons,  de  les  placer  sur  des  rayons, 
peut-être  même  sur  des  claies,  dans  un  fhd- 
tier  bien  sec,  bien  sain,  assez  aéré  pour  qu'an 
puisse  le  fermer  sans  inconvénient  dès  que  les 
fruits  qui  y  seront  déposés  auront  pu  se  res- 
suyer^  mot  usité  pour  exprimer  que  les  fruits 
ont  jeté  leur  feu  après  la  cueillette.  Ce  temps 
passé,  on  obtient  un  bon  résultat  en  envelop- 
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pant  les  plus  belles  Poires  dans  un  papier  fin 
et  soyeux  qui  pompe  doucement  le  suintement 
qui  reste  à  se  faire.  Mais  on  ne  doit  agir  ^insi 
que  pour  des  fruits  que  la  cueillette  n'a  pu  en 
rien  froisser  ni  ofTenser,  car  il  devient  difficile 
de  les  surveiller.  Dans  le  cas  où  des  soins  assi- 
dus ne  peuvent  leur  être  donnés  ^  il  vaut 
mieux  les  laisser  sur  la  table  on  la  çlaie^  ou 
bien  sur  des  tablettes  formées  de  cadres  en 
bois  sur  lesqueU  seraient  cloués  de  forts  cane- 
vas, ou  imw  encore  auif^  des  (UeU^  que  nous 
préférerions  aux  planches  m$u(sives^  Tair  circu- 
lant mieux  autour  du  fruit. 

Nous  venons  de  parler  des  Poires  de  longue 
conservation»   d^ûussant   novembre    et   dé- 
cembre. Celles  dont  la  maturité  est  plus  pré- 
coce demandent  d'autres  soins.  La  çueillf^tte 
anticipée,  pour  certaines  de  ces  variétés^  est  un 
moyen  de  hftter]amaturilé,.d;fiP)élioiier  la  qua- 
lité^ de  faciliter  le  développement  des  plus  pe- 
tites; celles-ci,  laissées  avec  intention  sur  Tar- 
bre^  y  acquièrent  en  peu  de  temps  une  grande 
augmentation,  en  recevant  seules  la  sève  frui- 
tière qui  reste  dans  Farbre  qui  les  porte;  .elles 
prolongent  quelquefois  de  plusieji^  ^aema^l{^ 
la  jouissance  de  la  môme  sorte  de  fri4t.  jkp\^  i 
ne  saurions  trop  recommander  ceUe  prpitiqu^^  : 
mais  exclusivement  pour  les  Poires  de  (naturité 
précoce,  car,  pour  les  tardives^  cette  opératjpn 
aurait  les  plus  mauvais  résultats  :  leur  conse];7 
vation^  leur  qualité,  surtout  à  la  maturité,  dé- 
jpendent  essentiellement  de  Tintelligence  de 
celui  qui  les  récolta  Cependant,  pour  les  expé- 
ditions lointaines,  et  Ton  sait  que  la  Russie  et 
quelques  États  du  Nord  demandent  maintenant 
à  la  France  une  jouissance  longtemps  inconnue 
pour  eux^  on  a  Tbabitude  de  les  cueillir  un 
peu  plus  \6i;  mais  il  faut  dire  que  les  expédi- 
teurs s'inquiètent  fort  peu  de  Tétat  où  ces 
fruits  arriveront  à  leur  destination^  surtout  de 
la  qualité  acquise  à  Tépoque  de  leur  maturité, 
et  que  les  conaemmateurs  n'aqront  pas  la  pos- 
sibilité de  comparer  avec  ceUe  de  fruits  plus 
soigneusement  ramassés* 

La  meilleure  manière  de  compléter  la  matu- 
rité des  Poires  précoces  cueillies  prématuré- 
ment, consiste  à  les  déposer  dans  une  pièce 
exposée  à  la  pltis  grande  cbaleurdu  jour>  dans 
une  serre  fermée,  et  de  les  y  couvrir  de  cou- 
vertures de  drap,  ou  de  pailiasèons. 

Pour  IVxpédilion,  selon  nous,  il  importe 
beaucoup  de  clioisir  le  meilleur  regain  de  foin, 


le  plus  parfumé,  le  plus  fin^  et  d'envelopper 
dans  un  papier  fin,  assez  grand  de  format  pour 
bien  enfermer  et  papilloter  la  Poîre^  de  manière 
que  le  ballottement,  si  petit  qu'il  puisse  être 
par  le  Soinqu*on  aura  dû  prendre  de  serrer 
les  lits  de  regain  qui  séparent  les  rangées  de 
fruits^  ne  puisse  faire  dérouler  la  Poire  et 
la  laisser  à  découvert 

Il  est  important  de  choisir  des  paniers  gros- 
stèrement  faits,  où  beaucoup  d'air  puisse  pé- 
nétrer, 8m*toiit  quand  il  s'agit  de  fruits  nouvel- 
lement cueillis,  et  aussi  pour  les  fruits  à  l'état 
de  maturité;  car  le  mouvement  du  voyage,  qui 
accélère  beaucoup  la  maturation,  y  est  encore 
aidé  par  le  manque  d'afr ,  qui  augmente  la  fer- 
roentatioD* 

La  mousse  est  mauvaise  pour  l'emballage 
des  Poires  ;  elle  leur  commuoique  une  aigreur 
asaez  marquée^  et  par  conséquent  en  détruit  la 
qualité. 

Le  son  et  la  sciure  de  bois,  bien  que  secs, 
ne  conviennent  pas  nonplus^  car  ils  se  tamisent 
facilement;  et  les  Poires  de  forme  ronde,  dans 
)e  ipqpuveraeat  du  voyage^  finissent  par  sortir 
4e  ,ç^t|' emballage,  qui,  se  tassant  au  fond  de  la 
^oai^^  Ij^isse  le  vide  se  faire  autour  des  fruits* 

La  menue  paille  d'avoine  ou  de  blé  serait 
préférable^  à  défaut  de  regain  de  prairie. 

La  paille,  sans  élasticité,  lisse,  n'offre  aucune 
résistance  au  frottement;  elle  ne  doit  pas  être 
employée. 

Duhamel  du  Monceau  a  dit  :  «  Au  moment 
où  je  décrivais  la  Poire  Sarrasin,  qui  3e  garde 
plus  longtemps  que  toute  autre^  le  4  novembre^ 
il  y  en  .avait  encore  de  Tannée  précédente 
très-saines  et  pouvant,  d'après  les  apparences, 
se  garder  encore  longtemps;  elles  étaient  fort 
bonnes  crues,  excellentes  cuites.  » 

Cependant,  un  très-petit  nombre  de  variétés, 
et  peut-être  dans  des  conditions  exceptionnel- 
les, se  conservent  après  les  chaleurs  de  juin. 
Peut-être,  en  les  déposant  dans  un  lieu  très- 
sain  et  très-froid,  arriverait-on  à  les  garder 
plus  tard. 

Nous  avons  pu  envoyer  à  TExpositton  univer- 
selle de  Paris,  en  octobre  1855,  une  Poire  de 
Saint-Berblain  d'hiver  dont  la  peau  était,  du 
vert  foncé,  passée  au  rouille  très-foncé,  et  n*â 
pas  dû  être  dégustable. 

Les  Poiîames  se  conservent  bien  plus  long- 
temps que  les  Poires,  et  nous  avons  un  parfait 
souvenfr  d'avoir  vu  en  1839  servir,  après  la  ré- 
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coite  des  Pommes^  d^autrcB  PemnMSCOiiservées 
de  année  pré<^dente,  qu'il  eût  été  impossible 
de  recoDDallre,  les  ayant  mêlées  ensemble; 
BOUS  pouvons  ajouter  que  sur  la  même  table 
avaient  été  servis  des  Marrons  de  la  même  ré- 
eolte  qne  ces  Pommes,  et  qui  étaient  pariaite- 
ment  conservés  et  très-bons. 

Cette  double  circonstance  de  longue  coneer- 
vation  tenait-elle  à  la  localité  ?  On  noas  assura 
qu*il  en  était  tons  les  ans  à  peu  près  de  même. 
Le  climat  tempéré  delà  Bresse,  entre  Lonhaos 
et  Saint-Amour^  a  t-il  cette  beureuse  propriété, 
qu'il  serait  avantageux  d^expioiter  au  profil  des 
riches  amateurs  de  précieuses  conservations  ? 

Pline  indique,  comme  moyen  de  conserver 
les  Poires,  des  vaisseaux  d'argile  poissés^  com- 
blés de  terre  et  renversés  pour  les  enterrer. 

On  ne  saurait  trop  s'attacher  à  cultiver  les 
Poires  tardives,  non  toutes  pour  être  mangé«s 
au  couteau,  mais  pour  être  aussi  utilisées  en 
compotes,  qui  ont  un  grand  mérite.  Dans  Tar- 
rière-saison,  quand  les  légumes  manquent  gé- 
néralement^  en  mars  et  en  avril,  et  uoe  partie 
de  mai,  elles  peuvent  être  d'une  grande  xea« 
source  dans  ralimeutation,  pour  varier  les 
mets  et  être  données  aux  malades. 
(Revue  horticole.)    J.  de  Liron  d^Ai&oll^ 

Mfentère  faellc  de  foreer  le*  Cralse*. 

—En  octobre^  on  lève  en  motte  de  belles  touf* 
fes  de  fraisiers,  on  les  plante  en  pots  ou  en 
petites  caisses  remplies  de  terre  ordinaire  du 
jardin^  on  les  met  à  Tabri  du  vent  et  du  soleil 
pour  assurer  la  reprise; puis,  lorsqu'elle  est 
assurée^  on  les  range  contre  un  mur,  ou  mieux 
encore,  on  les  net  dans  des  coffres  de  ch&ssis 
que  Ton  recouvre  avec  des  paillassons  quand 
il  pleut;  csff  Thumidité  fait  en  cette  saison 
beaucoup  de  mal  aux  fraisiers,  ce  qui  ne  veut 
pas  dire  que  les  arrosemenls  soient  inutiles 
quand  il  fait  sec;  loin  de  là,  H  faut  êter  les 
fleurs  et  les  filets  ;  puis  en  janvier  ou  février, 
dès  décembre  même,  on  rentre  les  pots  dans 
la  serre^  on  les  range  sur  une  tablette  ou  par* 
tout  ailleurs  où  Ton  trouve  de  la  place,  et  le  plus 
près  des  vitraux  qu'il  sera  possible.  On  arrose, 
condition  essentielle  de  réussite  ,  on  ^te  les 
feuilles  mortes,  ou  bien,  au  besoia^  on  couvre 
de  terreau  la  surface  des  pots,  et  on  obtient 
aiasi  de  très4ieaux  résultats  et  à  peu  de  frais. 
Ces  pots ,  enterrés  seus  cbàasîs  dans  une  cou-^ 
tbe,  Y  seraient  égalemeat  bioa  et  trèSrblen 


même;  et  on  aurait  des  fruits  mûrs  en 
marsL 

le  répète  que  la  conditioii  de  rigueur^  peov 
obtenir  des  fraises  par  les  laoyens  de  caltare 
forcée  décrits  ci  dessus,  c'est  de  rigoureuse* 
aient  6tttr  tes  fleurs  et  les  filets  qui  épniaent  ie 
plant  avant  de  le  mettre  en  plaee  pour  commen- 
cer le  forçage.  D'une  autre  part,  si  V^a  wb( 
obtenir  de  belles  fraises  à  l'arrière-saison,  il 
faut  avoir  te  précaution  d'ôler  les  fleors  q^  m 
développent  au  printemps  sur  les  fraises  des 
mote  et  autres;  dès  que  les  fraises  ont  produit, 
on  coupe  les  feuilles  pour  en  âdre  powner  de 
jeunes» 

La  belle  et  U  bonne  fraise  Forest  aîme  Fom- 
bre»  un  soi  trèsHÎche  en  humus,  et  eUe  edl 
toiUQUcs  plus  belle  sur  de  vieux  pieds  que  sur 
déjeunes» 

La  fraiM;  appelée  Kussaer  est  une  fhôse  re- 
montante et  à  fmks  superbes  et  exceltento  ; 
c'est  rnsee^ièoei  toute  nouvelle. 

Si  l'on  veut  forcer  les  fraisiers  pour  en  avoir 
au  printemps,  en  mars  ou  en  avril,  il  faut  em- 
ployer la  fraise  aux  quatre  saisons  ou  fraise  des 
Alpes  pour  la  petite  espèce,  et,  pour  la  grosse 
i  eipèce,  se  servir  de  la  Keusseedling  ou  de  la 
fmisè  Berry,  qui  sont  les  meilleures  variétés 
pour  le  forçage.  Ces  dernières  espèces,  que 
l'on  auraforoées,  pourront  donner  une  deuxième 
r^lU en aoùtouseptembre;  mate,  pnnr  eeia, 
il  a  fallu  les  laisser  souiTrir  en  aviil,  JBai  et 
juin,  les  arroser  fort  peu,  puis,  en  juiltet,  net- 
toyer tes  plants  en  les  binant  et  les  débarrassant 
de  tontes  les  feuilles  mortes  ;  les  oonvrant,  en 
parlte,  de  terr^u  et  les  arrosant  copteuseweat. 
Pour  rendre  cet  arrosage  très-efficace,  il  Daul 
mettre  dans  Teau  qoià  l'on  emploiera  du  fu* 
mier  de  cheval  tout  réeent  ;  cette  eau,  échauffée 
par  cet  engrais,  avancera  singulièrement  k  vé* 
gétation  et  la  maturité  des  fruits  qu'on  pourra 
recueillir  en  août  ou  septembre.  On  réussiia 
encore  mieux  èi  obtenir  cette  seconde  récolte, 
si  l'on  a  soin  de  couper  au  printemps  les  pm* 
mières  fleurs  des  fraisiers  ainsi  que  les  couteals 
et  les  feuilles  anciennes.       L'Abbé  Poisson. 


Kan^iic  vie  de  ffmlte  de   roi 

Ëcj>ases  les  fruits  de  la  ronce;  exprimt»-eB 
le  jus,  dans  lequel  vous  mettrez  un  peu  de  le- 
vure de  bière.  Laissez  fernenter  six  mete  et 
dtetilles  four  retirer  te  cinquième  du  liquide. 
Cette  eiii-de-^««teiliiepenéint  a  on  Aaw, 
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prend  le  goût  du  oogntc  vfeax.  On  peut  la  liire 
vieillir  plus  prompteweirt  en  mefltanl  les  bou- 
teilles dans  du  fumier  dmud. 

J0L1S8  LÉoiir^  pharmueien. 

—  Od  lit  daoft  la  Presse  médioalê  belge  : 
«  M.  Adolphe  Roussel  a  inauguré  son  rec 

torat  par  une  excellente  mesure  que  uous  dé* 
sirons  m  pas  voir  tomber  en  désuélnâe.  Ha 
établi  que  tout  nouveau  professeur  commen- 
cerait son  cours  par  une  séiice  solemyelle, 
dans  laquelle  il  doiuerait  une  leçon  publique 
sur  les  généralités  de  la  branche  d'enseigne- 
ment qui  lui  est  conGée.  G'esten  vertu  de  cette 
décision  que  M.  P.  Delvaux,  professeur  de 
médecine  légale  à  la  Faculté  de  médecine  de 
Bruxelles»  a  commencé  son  cours  par  une  leçon 
publique  dans  laquelle  il  a  retracé  Torigine  et 
rbistoire  de  la  médecine  l^ale  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours.  Le 
début  de  M.  Delvaux  a  été  des  plus  beureux.  » 

Hiécrolo^ie.  —  NOUS  avons  le  regret  d'a»- 
noncer  la  mort  d'un  de  nos  Irès-dislingués  con- 
frères, M.  Charles  Londe,  membre  de  TAca,- 
démie  de  médecine  (section  d'hygiène  et  de 
médecine  légale), auteur  d'un  Traité  cT hygiène 
qui  est  entre  les  mains  de  tout  lé  moude. 
M.  Londe  est  décédé  jeudi  dernier  16  octobre. 

—  Les  journaux  de  San-Ftancisco,  qui  don- 
nent le  récit  de  l'incendie  en  mer  du  Goidenr 
Gâte,  annooeent  en  ces  termes  la  mort  d'un 
honorable  confrère,  n6tre  compatriote  : 

«  Les  derniers  doutes  que  Tes  amis  du  doc- 
teur Bodinfer  âuraïètat  t^ô.ûîu  conserver  sur  sa 
triste  fin  doivent  s'évanouir  devant  le  passage 
suivant  d^uné  lettre  éck'Ite  par  Pun  des  naufra- 
ges sauvés  :  ' 

«  Informez  M.  Bayèi^  que  son  ami  le  docteur 
«Bodinîer  a  été  noyé  et' reconnu  flottant  sar 
«Peau.» 

«  Un  antre  de  ceux  ^1  ont  échappé  à  la 
mprt  écrit  : 

«Nous  venons  de  recueillir  le  paîélot  Au 
«  docteur  Bodinier.  Dans  sa  poche  se  trouve 
«un  portefeuille  renfermant  quelques  papiers 
<«et  quelques  Instruments  de  chirurgie,  puis 
«  un  mouchoir  de  poche  aux  initiales  J.  B.  » 

*-*  Le  deMer  CNKiirîer  du  Levant  vient  d'ap- 
pertirk  triste  nouvelle  de  la  mort  d'un  jeune 
p>édecln,  qw  Tamour  (iéflirtéreipéstekacieace 


avait  conduit  à  explorer  l'Egypte  et  rorient 
M.  le  docteur  Ernest  Oodard  a  succombé  le 
21  septembre  dernier,  à  Jaffa ,  emportant  les 
regrets  des  nombreux  amis  qu'il  comptait  à 
Paris.  Ancien  interne  distingoé  des  hôpitaux^ 
membre  zélé  des  Sociétés  anatomique  et  de 
biologie,  l\in  des  fondateurs  de  la  Société 
d'anthropologie,  il  avait  apporté  un  large  4ri- 
lut  de  communications  intéressantes  et  origi- 
]|ales  aux  sociétés  qui  l'avaient  associé  à  leurs 
travaux.  Ses  publications  remarquables  sur  les 
anomalies  de  nombre  et  de  situation  des  or- 
ganes de  la  génération  chez  l'homme»  lui  avalait 
surtout  assuré  une  place  parmi  les  neilleum 
observateurs  de  notre  temps. 

Doué  d'une  activité  sans  égale,  fl  avait  re- 
cueilli depuis  quelques  années  de  nombreuses 
données  scientifiques  en  visitant  successive- 
ment l'Espagne  et  l'Algérie  jusqu'aux  oasis.  La 
fortune  dont  il  jouissait  n'avait  été  qu'un 
moyen  de  plus  en  ses  mains  pour  féconder  son 
a|nottr  du  travail. 

Un  séjour  récent  çt  prolongé  en  Egypte  lui 
avait  permis  de  réunir  des  documents  précieux 
siirtes  principales  affections  de  ce  pays,  spé- 
cialement sur  le  bouton  du  Nil  et  certaines 
variétés 'de  maladies  cutanées.  Il  avait  pour- 
suivi ses  études  sur  la  lèpre  à  Jérusalem  et  en. 
Syrie,  et  mis  tfans  ses  investigations  un  cou- 
rte que  les  préjugés  de  TOrient  donnent  ai 
souvent  lieu  d'exercer. 

P«lilie«tl«ii«  m<mv€Ue«. 
Pbthiaie  irré|r«Uère  manifeste  elles 

l'adulte  (exceptions  à  la  loi  de  M.  Louis), 
par  M.  ALLAiRfiy  médecitt^major.  Grand  in-8**, 
29  pages.  —  Prix  :  1  fr. 

ID« traitement  de  rentmne parle  man- 

eaipe,  par  Félix  RiZET,  médecin- major.  In->8% 
20  pages.  — Prix  :  75  cent. 

Demiiteloi^e  africaine.  La  lèpre  ka- 
byle^ la  teigne.  Considérations  générales^  par 
le  docteur  Jules  Arivodld,  professeur  agrégé  à 
l'École  impériale  de  médecine  et  de  pharma- 
cie militaires. 

Amréelatlwn  des  apparclU  modelée, 

et  doeumeats  relatifs  à  la  revendication  en  £a- 
veur  de  M.  Laforgue,  médecin-major  de 
deuxième  classe  au  17*  d'artillerie^  de  la  prio- 
rité de  Tinvantion  de  oes  a^^eils^  réclamée 
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par  H.  Merchie,  médecin  en  chef  de  Farmée 
belge;  suum  cuique;  par  M.  Gopfrks,  méde- 
cin principal  de  première  classe  à  Thôpiial 
militaire  de  Vîncennes,  professeur  agrégé  à  la 
Facolté  de  médecine  de  Montpellier;  ex-profes- 
seur de  médecine  opératoire,  bandages  et  appa- 
reils, aux  hôpitaux  d*Jnstruction  de  Melz  et  de 
Slrasl)ourg,  et  de  pathologie  externe  à  l'hôpi- 
tal de  peifectionnemenl  du  Val-de  GrAce  ;  of- 
ficier de  la  Légion  d'honneur. 

A  Paris,  chez  Victor  Rozier»  libraire-éditeur 
de  la  médecine  9  de  la  chirurgie  et  de  la  phar- 
macie militaires,  rue  Ghildebert,  11,  près  de 
la  place  Saint-Germain-des-Prés. 

Recherches  expérimentales  poar  ser- 
vir à  Fhistolre  thérapeutique  des  alca- 

linsy  par  Macricet,  interne  provisoire  des 


hôpitaux  et  hospices  civils  de  Paris,  médaille 
de  bronze* de  l'assistance  publique  (exter- 
nat 1859),  membre  de  la  Société  d^anthropo- 
logie.;  in-4'.  1862.  —  Prix  :  1  fr.  50  c. 

A  Paris,  chez  Goccoz^  lihraire  -  éditeur^ 
30^  rue  de  lËcole-de-Médecine. 

Méiiolre  sar  la  pénéiratioa  des  liqui- 
des pvlTérlsés  dans  les  Taies  respira- 
toires^ et  de  leur  application  au  traitement 
des  maladies  des  yeux,  du  pharynx  et  du  la- 
rynx ;  par  IM.  le  docteur  Démarquât,  chirur- 
gien de  la  Maison  municipale  de  santé,  etc. 
Extrait  delà  Gazette  médicale  de  Paris,  an- 
née 1862.  —  Prix  :  1  fr.  50  c 

Paris,  chez  P.  Asselin,  place  de  ^Éco]e-d^ 
Médecine. 
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Aussi  loin  que  nous  puissions  remomler  danfB 
rhistoire  de  la  civilisation  païennei^  juii^e 
ou  chrétienne  9  nous  voyons  la  vigne  et  le 
jus  fermenté  de  ses  fruits,  le  vin,  jouer  le 
premier  rôle  dans  rinspvation  du  cœur  hu- 
main. 

Aux  temps  du  paganisme,  la  vigne  et  le  vin 
avaient  leurs  dieux,  leurs  prêtres  et  leur  culte. 
Le  vin  inspirait  les  poètes  et  célébrait,  par  leur 
bouche,  Tamour,  la  gloire  et  le  génie,  agents 
de  toute  civilisation. 

Aux  temps  de  la  civilisation  juive,  Thistoire 
sacrée  offre  partout  )a  vigne  comme  le  symbole 
de  la  fécondité  et  de  la  richesse,  et  le  vin 
comme  la  source  de  la  force  et  du  contente- 
ment du  cœur  de  l'bomme  ;  depuis  le  déluge, 
la  vigne  et  le  vin  se  lient  à  Texistence  humaine 
comme  faisant  en  quelque  sorte  partie  de  sa 
première  régénération. 

Vient  enûn  Tère  chrétienne,  où  Jésus-Christ 
montre  la  nécessité  de  l'usage  du  vin  dans  les 
repas  de  famille  et  dans  les  réunions  sociales 
par  le  miracle  des  Noces  de  Gana;  puis,  dans 
la  Gène  suprême,  il  en  consacre,  solennelle- 
ment la  puissance  spirituelle  et  dynamique  en 
offrant  le  vin  comme  personnification  de  son 


sang,  le  pain  représentant  la  statique  ou  it 
substance  matérielle  de  son  corps. 

En  effet,  le  pur  jus  fermenté  des  fruits  de  la 
vigne,  le  vin  naturel,  est  le  plus  généreux  ins- 
pirateur du  cœur  de  l'homme;  il  ouvre  une 
ère  nouvelle  à  Fhumanilé  spirituelle,  et  la  coo- 
duit  vers  sa  perfection  en  lui  inspirant  l'asso- 
ciation, Tamour  et  le  génie. 

Cest  là  une  de  ces  grandes  vérités  inscrites 
aux  liA^res  sacrés,  vérités  voilées,  acceptées  d'a- 
bord par  la  foi  naïve,  rejetées  par  Torguell  et 
rignorance  philosophiques,  mais  bientôt  re- 
connues par  la  vraie  science  d'observation. 

Prenez  rhistoire  des  peuples  aocleos  comme 
celle  des  peuples  modernes,  et  vous  pourrez 
calculer  le  degré  de  leur  civilisation,  de  leur 
esprit,  de  leur  courage,  de  leur  bonté,  de  leur 
génie,  sur  l'usage  du  vin  alimentaire  consA- 
tuant  la  boisson  ordinaire  des  repas. 

La  surface  de  la  terre  est  bien  grande,  et  les 
points  occupés  par  la  vigne  y  sont  si  petits  et 
si  peu  nombreux,  qu^il  est  facile  de  les  comp- 
ter et  de  les  voir  dans  leur  ensemble  ;  eh  bien, 
le  vrai  génie,  la  vraie  force  du  genre  humain 
sont  nés  sur  ces  points  et  se  sont  étendus  dans 
le  voisinage  et  au  loin,  là  seulement  où  les  jos 
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fenneûlés  des  fruits  de  la  vigne  ont  été  pro- 
duits ou  transportés. 

Partout  où  le  vin  ne  pénètre  pas,  partout  où 
les  principes  des  sectes  en  repoussent  Pnsage, 
il  n'y  a  ni  sciences,  ni  arts,  ni  industries  ni 
civilisation  viable.  L'islamisme,  dont  le  Turc  est 
la  tète  et  représente  le  plus  beau  type  de  notre 
race,  la  race  caucasique,  doit  en  grande  partie 
son  împerfeclibililé  et  sa  décadence,  an  milieu 
des  immenses  progrès  de  la  civilisation  chré^ 
tienne,  à  la  proscription  de  Tusage  alimentaire 
du  vin. 

Le  vin  est  Taliment  dynamique  et  spirituel 
de  l'homme,  comme  le  pain  en  est  Taliment  sta- 
tique et  matériel.  Mais  il  n'y  a  qn'un  seul  vin 
propre  k  nourrir  et  à  fortifier  le  cœur  et  Tes- 
prit  de  Thomme  dans  le  sentiment  fraternel  et 
social  par  excellence,  dans  le  sentiment  chré- 
tien, c'est  celui  du  pur  jus  des  fruits  de  la  vigne, 
sans  autre  travail  que  leur  simple  fermenta- 
tion. 

Les  vins  bouillis,  sucrés,  distillés,  ne  sont 
déjà  plus  le  vin  naturel  alimentaire  et  physio- 
logique; à  plus  forte  raison,  les  jus  fenpentés 
des  autres  fruits.  Ceux-ci  peuvent  plaire  aux 
sens  et  nourrir  le  corps,  mais  leur  action  n'a 
rien  du  privilège  accordé  aux  seuls  Vins  de  la 
vigne,  d'unir  les  hommes  en  esprit  et  en  fait  en 
élevant  leur  cœur. 

Que  dire  des  jus  fermentes  des  grains,  des 
ponmies  de  terre,  des  betteraves^  des  ligneux, 
nourriture  essentiellement  plastique  et  animale, 
si  ce  n*est  qu'ils  alimentent  le  corps  et  les  ins- 
tincts animaux? 

Celui  qui  fait  ses  repas  avec  le  vin  du  raisin 
est  bon  et  généreux  de  cœur,  joyeux  et  prompt 
de  resprit.  Il  produit  beaucoup  et  offre  volon- 
tiers Texcédant  de  ses  produits  à  ses  frères. 
Celui  qui  vil  du  vin  de  grain  ou  de  rachies  est 
aussi  fort  peut-être,  mais  froid  et  lourd  de 
cœur  et  d'esprit  ;  il  est  plus  disposé  à  prendre 
à  ses  semblables  qu'à  leur  offrir;  il  les  inquiète 
.  et  demeure  inquiet  lui-même  dans  sa  convoi- 
'  toise. 

Ce  n'est  pas  là  seulement  la  vérité  historique 
^  la  vérité  sacrée,  c'est  encore  la  vérité  scien- 
tifique. 

De  quelque  artifice  que  se  serve  l'homme 

*  pour  transformer  les  produits  naturels^  il  ne 

peut  jamais  en  changer  les  effets  alimentaires. 

L'orge,  la  pomme  de  terre^  la  betterave,  le 

bois^  n'engendreront  jamais  que  des  moûts^ 


des  sucres^  des  vins,  des  esprits  .et  des  vinai- 
gres d'orge,  de  pomme  de  terre,  de  betterave 
et  de  bois,  et  chacun  de  ces  produits  agira  sur 
l'homme  avec  les  principes  de  l'orge,  de  la 
pomme  de  terre,  de  la  betterave  et  du  bois  ;  de 
même  que  le  pavot  ou  l'écorce  de  quinquina 
agiront  toujours  identiquement  sur  l'organisme, 
soit  à  l'état  d'infusion,  de  décoction,  de  macé- 
ration, d'extrait  on  de  poudre^  soit  à  l'état  de 
morphine  ou  de  quinine  ;  la  seule  différence 
est  le  plus  ou  le  moim.  Le  principe  actif  reste 
le  même. 

Ainsi  rhistoire,  la  religion,  la  science,  s'ac- 
cordent à  nous  montrer  que  le  pur  jus  fermenté 
des  fruits  de  la  vigne  est  le  stimulant  essentiel 
du  cœur  de  l'homme,  l'inspirateur  de  son  gé- 
nie individuel  et  de  sa  sociabilité. 

Depuis  des  siècles  la  France  s*est  vouée  au 
culte  de  la  vigne.  Elle  a  installé  la  vigne  d'a- 
bord dans  ses  plus  chaudes  provinces;  elle  la 
cultive  aujourd'hui  dans  quatre-vingts  de  ses 
départem^ts.  La  vigne  est  l'arbrisseau  coloni- 
sateur de  la  France  ;  la  France  lui  doit  une 
grande  partie  de  sa  population  et  de  sa  ri- 
èhesse;  elle  lui  doit  sa  force,  son  contente- 
ment, sa  bravoure,  son  génie  ;  elle  lui  doit 
surtout  son  amour  et  son  dévouement  à  l'hu- 
manité tdut  entière;  aussi  les  vins  de  France 
sont-ils  les  plus  soignés^  les  plus  naturels  et 
les  plus  hygiéniques  du  monde. 

Les  vms  purs  et  naturels^  associés  aux  ali- 
ments ordinaires  cx)mme  boisson,  sont  essen- 
tiellement hygiéniques  ;  le  petit  vin^  le  vin  à 
bon  marché,  est  le  vin  du  peuple  ;  quand  il  est 
bu  avec  modération  aux  repas  de  famille  (une 
bouteille  par  trqis  ou  quatre  personnes),  il 
donne  contentement,  force  et  courage  au  tra- 
vail ;  il  nourrit  le  corps  autant  que  le  pain  et  la 
viande,  et  de  plus  il  réjouit  le  cœur  de  l'homme 
et  le  fortifie  en  esprit;  aucune  boisson  ne  peut 
produire  les  mêmes  effets.  Voyez  le  vigneron. 
Il  vend  son  meilleur  vîn  et  garde  le  plu^  faible 
pour  le  boire  ;  Il  boit  même  l'eau  qui  a  baigné 
les  grappes  pressées  pour  en  extraire  le  vin. 
Voyez-le  travailler  lorsqu'il  a  arrosé  son  repas 
avec  sa  boisson  :  il  a  une  force,  une  activité  et 
un  courage  extraordinaires;  il  se  complaît 
dans  son  rude  labeur,  il  est  content.  Qu'il 
prenne  du  cidre  ou  de  la  bière,  il  est  fort,  mais 
il  e$t  triste;  s'il  n'a  que  l'eau  de  la  fontaine 
pour  se  désaltérer,  il  est  faible  et  malheureux. 
Si  les  petits  vins  et  les  boissons  fermentées 
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des  fruits  de  la  \igfie  sont  si  favorables  à  la  vie 
du  corps  et  de  l'esprit»  ks  ?iDs  ordinaires»  les 
bons  et  les  grands  vins  le  sont  bien  davantage 
ei  en  pro^portioa  de  lenrs  qualités  ;  pris  aux 
r«ipas  avec  régularité  et  avec  modératk»,  les 
bons  vins,  les  vrais  vins»  donnent  une  sanlé 
robuste  et  une  longévité  remarqnaMe;  ils  élè- 
vent toutes  les  £anciions  du  cor|»»  du  ciBur  ti 
de  Tesprit  bien  au-dessus  d«  niveau  de  Tusage 
de  Fean  etde  toutes  les  autres  boissons,  quelque 
arables  et  quelque  fortes  en  eiicre  et  en  es- 
prit qu'elles  puissent  être.  Le  thé  et  le  c9Êé  ont 
aussi  leur  influence  corporelle  et  siirituelle» 
mais  celte  influence  n'est  ni  de  même  nature, 
ni  de  même  valeur  que  celle  du  vin,  qui  porte 
seul  en  lui  Tinspiration  traditiénnelle  de  Tfau- 
manité. 

lies  vins  purs  et  naturels»  dans  ies  festias  où 
reatrain  des  convives  a  fait  dépasser  un  peu 
les  bornes  raisoonaUes  de  leur  usage,  n^oot 
jamais  produit  de  funestes  efl^  :  des  aaSIies 
spirituelles»  une  gaieté  vive  et  franche»  un 
sentiment  exagéré  d'amour  et  de  bienveHlanoe 
universels,  telles  sont  les  inspirations  excessi- 
ves des  bons  vins.  L*iilastre  Gobden  Ta  dit  avec 
raison  :  «  Les  vins  de  France  sont  les  vraie 
vins  de  la  gaieté  spirituelle  ji»et  dans  vingt 
ai)s  Gobden  ajoutera  :  Les  vins  de  France  sont 
les  vrais  vins  de  la  civilisation  et  de  la  paix 
universelle. 

Jamais  le  vice  de  Tivrognene  n'afflige  les  vi- 
gnobles, jamais  il  n'atteint  les  familles  où  le  via 
fait  toujours  partie  des  repas;  ceux  qui  con- 
naissent Tactioa  bienfaisante  du  vin  se  gardent 
bien  de  ia  détruire  en  dépassant  le  but  C'est 
là  un  fait  établi  par  la  sobriété  exemplaire  de 
tous  les  vignerons  de  France. 

Plus  les  populaUens  sont  privées  de  vins 
purs  et  naturels,  plus  l'ivrognerie  des  vins  fac- 
tices,  falsifiés,  fortiûés  d'esprits  de  grains,  de 
pommes  de  terre»  de  betteraves»  se  montre  et 
s'étend  dans  ies  masses  sous  les  formes  tes 
plus  dégradées  ;  les  esprits  de  grains,»  de  pom- 
mes de  terre»  de  bef  eraves»  engendrentl'ivresse 
brutale,  hideuse  et  mortelle»  soit  purs,  soit  bb^- 
langés  aux  vins. 

Les  qualités  des  vins  de  France  résident 
donc  dans  leur  pureté  et  dans  leur  simplicité 
primitives»  et  c'eU  par  leurs  bienfaits  hygiéni- 
ques et  physiologiques,  plus  que  par  leur 
sensualité,    qu'ils    doivent   être  appréciés 


d'abord  par  ceux  qui  n'y  sont  p«  h«ldMBL 
La  France,  à  peu  près  seole  dnos  l^uaiveEi» 
produit  les  vins  hygiéniques,  physioêogâiaes» 
et,  comme  le  forte  une  vieille  inioripCioD  la- 
tine des  celliers  du  châlean  de  SavigDy»<«<héo- 
logiqoes.  » 

Ces  vins  offrent  mille  miances  diifénnlai 
correspondant  à  autant  de^qnaUtés  el  à  aitfaA 
d'effets  divers  sur  le  corps  et  sur  Tesprit;  cha- 
que lea4>érament»  clâMine  position  sociale  peit 
y  trouver  le  vm  qui  lai  convient  te  mi«ax  et 
y  découvrir  des  impressions  sensuellea  d*aa- 
tant  plus  précîonsea  qu'^eHes  correspoodeal  i 
autant  de  bieaiîdts  intérieurs. 

C'est  après  le  bienfait  phyriologîqiie  qttm 
trouvera  dans  les  vins  do  Boorgogaa  mvt 
quet  généreux»  irane  et  ebaad»  use 
stimulante  et  riche;  puis»  après  le  i^pas»  M 
force  et  Tactivité  du  corps,  l'abondanoe  dei 
;  idées,  la  gaselé  la  pàis  spirituelle  et  la  pta 

cordiale. 
!  Dans  les  vins  de  Bordeaux»  en  tmovara  «m 
I  bouquet  délicieia  et  saM  égal  par  aon  expaa- 
1  sion»  sa  durée  et  sa  sacvité;  une  savear  fileiae» 
I  veloutée  et  balsaasique;  pals  une  digestion  ft- 
die,  le  bien-être  «t  àa  qaiétnde  da  corps  et  de 
l'esprit,  sans  aucun  trouble  du  cerveaa. 

Si  les  vins  de  Bo«^;ogoe  contiennent  toutes 
les  heureuses  excitations  terrestres,  tes  vins  ie 
Bordeaux  rooèlent  tout  l'équilibre  et  tout  le 
calme  des  béatitudes  oâestes. 

Sur  le  même  pîel  que  les  grands  vins  de 
Bordeaux  et  de  Bourgogne,  on  peut  compter 
les  vins  de  Champagne.  Ces  vins  doivent  ^^-' 
rer  dans  toutes  les  fêtes  des  (kmilles,  des  tribus 
et  des  nations;  ils  ont  rendu  trop  de  servioeB 
à  l'esprit  d'association»  ils  ont  fait  jaiHir  imp 
d'idées  heureuses  et  fécondes  pour  n^ètre  pss 
admis  oomme  ua  des  éléments  les  plus  puis- 
sants du  moavmnent  social  «t  spirilael  du  genre 
humain. 

Les  vins  des  Alpes,  des  Pyrénées,  Aes  coon 
et  affluents  du  Rhône»  de  la  Garonne,  de  la 
Loire,  de  la  Seine»  de  la  Moselle  et  du  Mdn, 
comptent  dans  chaque  pays  des  trésors  tsomns 
ou  eaoere  cachés  d'inspiration,  d'amour»  de 
valeur  et  de  génie.  La  France  est  la  Califonde 
de  resprit«t  du  cœur  des  hommes»  et  ses  ca- 
ves, ses  chais  et  ses  ceiKerssont  les  plus  riches 
placera  de  la  concorde,  du  bonheur  et  du  pro- 
grès du  genre  humain.        îf  Jules  Outot. 
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I.  Haatrlème  a— emblée  deTAwarfatloM 

générale. 

L'évéoement  de  la  quinzaine,  c^est  la  qua- 
trième aseemblée  de  rAisociatiofi  générale. 
Gbacupe  de  ces  assemblées  se  compose  de  trois 
séances:  i®  la  séance  annuelle:  celle-ci  s>st 
tenue  dans  le  grand  amphithéâtre  de  Tadminis* 
tration  de  TassistaBce  publique,  avenue  Victo- 
ria. Elie  était  publique  ;  c'était  rassemblée,  se 
montrant,  s'affirmant  devant  ses  affiliés  et  ceux 
qui  ne  le  sont  pas,  devant  ses  amis  et  devant 
589  ennemis.  Le  soir  du  même  jour,  a  eu  lif  u 
la  seconde  séance,  également  publique,  moyen-' 
nant  finances  préalables  ;  nous  ¥Oulons  parler 
du  banquet,  qu'un  avis  tardif  qui  servira  saos 
doute  pour  Tannée  prochaine,  avait  déclaré 
ouvert  à  tout  le  monde.  La  troisième  séance 
avait  lieu  le  lendemain  en  petit  comité! 

La  grande  séance  s'est  tenue  le  dimanche 
26  octobre  à  deux  heures,  sous  la  présidence 
de  M.  Bayer,  devant  MM.  les  présidents  et 
délégués  des  sociétés  locales,  les  membres  du 
conseil  général,  et  les  membres  de  la  commis- 
sion administrative  de  la  Société  centrale.  Dans 
Tassistanoe,  composée  de  cinq  k  six  cents  per- 
sonnes, on  remarquait,  entre  autres  person- 
nages distingués,  MM.  L.  Oifila,  Yos^eur  et 
Perdrix,  circonstance  qui  a  été  considérée  d'un 
bon  augure,  et  pertnet  d'espérer  une  fusion 
plus  ou  moins  prochaine  entre  les  deux  so- 
ciétés. 


If.  le  président  Rayer  a  ouvert  la  séance  par 
une  allocution  dans  laquelle,  après  avoir  parlé 
des  progrès  sans  cesse  croissants  de  TAssocia- 
tion,  i)  a  remereié  d'une  manière  vivement 
sentie,  les  soeiélés  locales  de  raccneil  qu'elles 
ODk  (oit,  dans  leurs  réunions,  à  son  élévation 
au  décanat.  Il  a  ensniie  signalé  à  la  recon- 
naissance de  tous,  les  noms  des  nouveaux  bien- 
faiteurs de  l'assemblée.  Ge  sont  :  M.  le  docteur 
Legooas,  médedn  savant  et  modeste,  jus- 
qn'ak>riétraaga*àf  Association, et  quilui  lègue 
pour  souvenir  un  don  de  3,000  fr.  ;  ce  sont 
M.  et  madame  Anéral,  qui  ont  fait  remettre  à 
l'œuvre  une  somme  de  2,000  fr.,  comme  un 
gage  de  sympathie;  œ  sont  encore  MM.  Jobert 
(de  Lamhalie),  Roger,  Blatin,  Tripier  (de  la 
Creuse),  etc. 

Plusieurs  saWes  d'applaudissements  ont  té- 
moigné de  la  profonde  reconnaissance  de  l'As- 
semblée. 

M.  le  président  a  aussi  payé,  au  nom  de 
tous,  un  juste  tribut  d'éloges  k  la  mémoire  de 
ceux  qui  ne  doivent  plus  vivre  que  dans  les 
souvenirs  et  dans  les  regrets  de  l'assemblée,  à 
MM.  Ludger,  Lallemand,  Cazeaux,  etc. 

M.  le  docteur  Legouest,  secrétaire  de  la 
commission  administrative  de  la  société  cen- 
trale, a  présenté  le  compte-rendu  des  actes  de 
cette  société  pendant  Texercice  1861-1862. 
Nous  en  extrayons  les  détails  qui  suivent  : 

La  Société  centrale,  dont  le  personnel  s'éle- 
vait déjà  au  chiiAre  de  472,  après  la  première 
année  de  son  existence,  compte  aujourd'hui 
661  membres  civils  ou  militaires,  réputis 
ainsi: 
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Médecins  de  Paris. 

Médecins  de  Tarmée 

Médecins  en  mission  à  l'étranger . .  • 

Total 


Zi79 
178 


661 


La  Société  centrale  serait  plus  nombreuse 
encore,  a  dit  M.  le  rapporteur^  si  elle  avait 
pu  s'ouvrir  à  tous  les  médecins  établis  dans 
les  départements  qui  n*ont  pas  de  société  lo- 
cale :  les  demandes  de  ce  genre  n'ont  pas  fait 
défaut;  mais  la  commission  administrative  a 
cru  devoir  les  ajourner  jusqu'à  ce  que  le  teoips 
ait  démontré  Timpossibilité  absolue  d'organi- 
ser une  société  locale  dans  la  résidence  des 
sociétaires.  Cette  sage  mesure»  ajoute-t-il,  a 
porté  ses  fruits  et  a  favorisé  la  création  de 
quelques  sociétés  locales,  but  auquel  doivent 
tendre  tous  les  efforts  de  l'Association  gé- 
nérale. 

Jusqu'à  Tannée  dernière^  la  Société  centrale, 
enchaînée  par  la  teneur  de  ses  statuts,  n'a- 
vait encore  pu  venir  en  aide  à  ses  membres 
frappés  par  l'adversité.  Il  a  été  accordé  des 
secours  pour  toutes  les  demandes  qui  ont 
été  adressées  cette  année.  Ces  secours  mon- 
trent un  total  de  1,600  fr. 

La  situation  financière  de  la  société,  déjà 
florissante  l'année  dernière,  s'est  encore  amé- 
liorée par  l'adjonction  de  nouveaux  membres, 
par  les  largesses  de  plusieurs  sociétaires  et  par 
les  dons  de  quelques  confrères,  qui,  sans 
inscrire  officiellement  leurs  noms  dans  le  cadre 
de  la  société,  ont  voulu  s'unir  à  elle  par  leurs 
bienfaits.  L'avoir  total  de  la  Société  centrale, 
au  22  octobre  1862,  s'élevait  à  la  somme  de 
19,230  fr.  69  cent. 

Passons  maintenant  au  point  culminant  de 
la  séance,  aux  actes  de  l'Association  générale, 
exposés  dans  le  rapport  de  M.  A.  Latour,  se- 
crétaire général. 

M.  le  secrétaire  général  a  d'abord  payé  un 
juste  tribut  d'hommages  aux  cinquante  et 
quelques  membres  des  sociétés  locales,  morts 
pendant  le  dernier  exercice  ;  il  a  dit  de  quels 
honneurs  funèbres  l'Assoclalion  entoure  celix 
de  ses  morts  dont  les  ressources  sont  insuf- 
fisantes. 

Plus  loin,  il  a  signalé  l'événement  le  plus 
considérable  pour  l'association,  celui  que  les 
sociétés  locales  ont  acclamé  comme  une 
grande  espérance,  c'est-à-dire,  l'élévation  du 
président  de  l'assemblée  aux  fonctions   de 


doyen  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  cJe 
ne  puis  être,  a  ajouté  M.  le  secrétaire  général, 
que  votre  écho  très-affaibli,  chers  et  honoiés 
confrères  des  sociétés  locales,  car  l'expression 
de  votre  satisfaction  n'a  pas  été  gênée,  comme 
Test  la  mienne  à  cette  heure,  par  une  injonc- 
tion impérative  de  réserve  et  presque  de  si- 
lence. Aussi,  librement,  avez-vous  pu  dire  ce 
que  je  voudrais  pouvoir  répéter  après  vous, 
que  c'est  un  honneur  immense  pour  l'Associa- 
tion, que  Tintelligente  confiance  de  l'Empereur 
ait  donné  pour  chef  à  l'enseignement,  le  sa- 
vant éminent  que  ses  travaux  faisaient  déjà 
reconnaître  comme  un  chef  de  la  science^  et 
que  son  généreux  dévouemeïit  a  fait  le  chef  de 
la  profession  :  triple  couronne,  sans  compter 
les  fleurons  qu'il  porte,  qu'il  portera  long- 
temps encore,  espérons-le,  avec  la  force  et  la 
résolution  que  donnent  seuls  Famour  du  bien 
public  et  la  conscience  de  grands  devoirs  à 
remplir. 

M.  le  secrétaire  général  annonce  que  douze 
sociétés  locales  nouvelles  ont  été  fondées  pen- 
dant le  dernier  exercice.  Cette  adjonction  élève 
aujourd'hui  le  nombre  total  des  sociétés  lo- 
cales à  79,  réparties  entre  65  départements. 
Le  personnel  de  ces  sociétés  a  suivi  également, 
à  peu  d'exceptions  près,  une  progression  as- 
cendante. Le  chiffre  du  personnel  général  de 
l'Association,  qui  était,  l'année  dernière, 
de  Zi,316  sociéUircs,  s'élève  aujourd'hui  à 
/i,987  :  —  augmentation  sur  le  précédent 
exercice,  de  671  sociétaires  nouveaux. 

La  situation  financière  de  l'œuvre  se  traduit 
par  les  chiffres  suivants,  dont  la  signification 
n'a  pas  besoin  d'être  relevée  : 

Recettes  pendant  l'exercice 
actuel 95,846  fr.  iOc 

Dépenses 40,805     06 

Avoir  en  caisse  ou  placé 
selon  les  prescriptions  de  la 
loi 211,258     20 

Voici  dans  quelles  proportions  figurent 
les  éléments  divers  dans  cet  avoir  de  l'asso- 
ciation : 

Caisse  générale 68,587  fr.  û3  c. 

Société  centrale 19,230     39 

Sociétés  locales 123,M0     38 

La  comparaison  de  l'avoir  de  l'exercice  ac- 
tuel avec  celui  du  dernier  exercice,  donne,  en 
faveur  de  l'exercice  actuel,  un  excédant  de 
60,500  fr.  90  c 
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Le  total  des  dons  et  legs  faits,  cette  année» 
à  l'association,  monte  au  chiffre  important  de 
11,766  fr. 

L'Association  générale  a  consacré,  dans  le 
présent  exercice,  une  somme  de  6,232  fr.  75  c. 
à  secourir  les  infortunes  qui  lui  ont  été  signa- 
lées. C'est  à  peu  près  le  double  du  chiffre  re- 
levé Tan  dernier. 

M.  le  secrétaire  expose  ensuite  les  faits  d'as- 
sislance  morale  envers  plusieurs  membres  de 
Passociation,  et,  entre  autres,  il  cite  celui-ci  : 

Un  modeste  et  honorable  praticien  de  Far- 
rondissement  de  Vervins  se  trouve  en  présence 
d'un  de  ces  cas  d'obstétrique  désolants  et  ter- 
ribles où  toute  la  science  humaine  ne  peut 
conjurer  une  catastrophe  !  Il  est  traduit  en  jus- 
tice pour  dommages-intérêts.  Comme  toujours, 
Topinion  publique,  ignorante  et  prévenue,  le 
condamne.  Heureusement  pour  lui ,  la  justice 
consulte  offlciellement  trois  membres  de  la 
commission  administrative  de  la  Société  locale; 
la  Société  elle-même  intervient  officiellement, 
et  le  tribunal  rend  un  jugement  qui  sauve  à  la 
fois  la  réputation  et  l'avenir  de  cet  estim-dble 
praticien,  en  déclarant  qu'il  a  tenu  la  conduite 
la  plus  irréprochable. 

M.  le  secrétaire  signale  ensuite,  parmi  plu- 
sieurs aetes  dont  peut  justement  s'honorer  no- 
tre profession,  le  concours  aussi  dévoué  qu'op- 
portun que  la  société  locale  de  l'Ile  de  la  Réu- 
nion a  prêté,  au  milieu  d'une  grave  épidémie, 
au  gouvernement  et  au  corps  médical  des 
lies  voisines,  notamment  de  l'tle  Maurice, 
cette  terre  autrefois  française  sous  le  nom 
d'Ile-de-France. 

Un  confrère,  sans  fortune,  tombe  malade  et 
va  être  privé  ainsi  de  moyens  d'existence  pour 
lui  et  sa  famille.  Aussitôt  ses  collègues  se  li- 
guent ensemble  pour  faire  sa  clientèle  et  lui 
en  remettre  le  produit,  en  le  sauvant  ainsi  à  la 
fois  de  la  misère  et  de  la  mort. 

Le  chapitre  de  la  moralisation  ne  contient 
qu'un  seul  fait  d'application  de  la  pénalité  la 
plus  rigoureuse  des  statuts  à  un  des  mem- 
bres de  l'Association. 

L^exposé  des  actes  de  l'association  pour  la 
répression  de  l'exercice  illégal,  n'a  pu,  vu  son 
étendue,  être  lu  en  entier  à  l'Assemblée  géné- 
rale. Il  comprend  trois  parties  :  1<^  les  pour- 
suites dirigées  contre  les  empiriques;  2*  les 
actes  de  l'association  à  l'égard  des  pharmaciens 
et  des  sages-femmes;  3»  les  démarches  de 


TAssociation  auprès  des  autorités  ecclésiasti- 
ques pour  réprimer  le  zèle  de  quelques  prêtres 
et  de  certaines  congrégations  religieuses.  Nous 
reproduisons  de  cette  partie  le  passage  suivant, 
où  est  exposé  le  plan  de  campagne  contre  l'exer- 
cice illégal,  en  même  temps  qu'est  tracée  une 
esquisse  saisissante  de  l'exercice  rural. 

Voilà,  Messieurs,  le  tableau  très-abrégé, 
l'analyse  concentrée  jusqu'à  la  sécheresse  de 
ce  que,  au  point  de  vue  protecteur,  inscrit  à 
nos  statuts,  ont  fait  nos  sociétés  locales  sur  la 
question  de  l'exercice  illégal.  Vous  y  remar- 
querez une  progression  décroissante  très-sen- 
sible dans  les  voies  et  moyens  employés,  selon 
que  l'action  des  Sociétés  a  dû  s'exercer  contre 
des  empiriques  purs,  des  pharmaciens,  des 
prêtres  ou  des  congrégations  religieuses.  Aux 
empiriques,  ni  grâce,  ni  merci;  l'action  est 
vive,  décidée,  la  plainte  suit  de  près  la  preuve  du 
délit,  quand  la  preuve  peut  être  obtenue.  Pour 
les  pharmaciens,  beaucoup  de  ménagements; 
l'Association  veut  s'affirmer  d'abord,  leur  faire 
connaître  son  existence,  leur  indiquer  ses  in- 
tentions, les  avertir,  enfin,  et  prévenir  avant 
de  punir.  Pour  les  personnes  de  la  religion, 
plus  grande  déférence  encore  :  visites,  lettres, 
mémoires  à  l'évêque  diocésain,  tout  cela  sous 
les  formes  les  plus  respectueuses  et  avec  le 
plus  sincère  désir  de  conciliation. 

Cette  gradation  est  saisissante,  et,  comme 
elle  est  générale,  on  peut  dire  qu'elle  indique 
avec  précision  tout  ce  qu'il  y  a,  dans  le  corps 
médical,  d'énergie  alliée  au  sentiment  le  plus 
exquis  des  convenances. 

Une  autre  remarque  surgit  de  l'examen  des 
actes  des  Sociétés  locales.  Si  les  plaintes  contre 
l'exercice  illégal  s'exhalent  de  partout,  il  faut 
reconnaître  qu'elles'  sont  plus  générales,  et 
qu'elles  revêtent  un  caractère  plus  vif  encore 
de  la  part  des  confrères  pratiquant  la  méde- 
cine dans  les  centres  les  plus  petits  de  popula- 
tion, et  dont  le  rayon  d'exercice  s'étend  aux 
plus  humbles  villages,  aux  hameaux  les  plus 
reculés.  C'est  le  médecin  rural  qui  souffre  sur- 
tout de  l'exercice  illégal  sous  toutes  ses  for- 
mes; c'est  lui  qui  le  subit  avec  le  plus  d'amer- 
tume ;  c'est  lui  aussi  q\û^  dans  le  sentiment  de 
l'impuissance  où  son  isolement  le  réduisait,  a 
chaudement  accepté  toutes  les  espérances  de 
l'Association  ;  c'est  lui  qui,  dans  les  Assem- 
blées générales,  presse  sur  les  Sociétés  locales 
et  y  fait  entendre  l'expression  de  sa  douleur  et 
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de  868  plaintes;  c'est  lui,  enfUi«  qui,  ne  voyant 
pas  se  r^liser  ses  espérances,  se  détacherait 
lûentôt  de  TAssociation. 

£t  qui  pourrait  trouver  à  redire  à  ces  manl* 
festâtions  si  légitimes,  arrachées  à  ce  qu*il  y  a 
de  plus  sensible  et  de  plus  pénétrant  dans  la 
nature  humaine»  le  besoin  de  vivre,  le  besoin 
de  vivre  avec  dignité?  Se  rendent-ils  bien 
compte  de  ce  que  c'est  que  le  médecin  rural, 
de  sa  mission  médicale  et  sociale  à  la  fois,  ceux 
qui,  par  une  sorte  de  sentimentalisme  fort 
peu  humain,  ne  semblent  avoir  cœur  et  en-» 
trailies  que  pour  la  pseudo-science»  la  fausse 
humanité,  la  pratique  igooraote  et  dangereu- 
se? Le  médecin  raral  habite  les  champs,  mais 
ce  n'est  pas  pour  lui  que  la  campagne  déploie 
ses  séductims  et  ses  charmes.  Ne  cherchez 
pas  une  idylle  dans  celte  austère  existence 
vouée  aux  plus  âpres  devoirs.  Ce  n'est  pas 
pour  lui  que  les  prairies  exhaleot  leurs  sen- 
teurs, que  le  bois  a  son  ombre,  le  ruisseau  son 
murmure.  De  la  campagne  il  ne  connaît  que 
le  chemin  vicinal^  et  quel  chemin  I 

Monlaat,  sablonneux,  mal  usé. 
Et  de  tous  les  côtés  au  solt^il  exposé. 

C'est  à  lui  que  s'adresse  ce  cri  cruel  de  la  lé- 
gende :  Marche!  marche  I  Et  la  nuil  et  le  jour, 
il  chevauche  sous  les  ardeura  de  l'été,  comme 
sous  les  neiges  de  l'hiver;  seul,  sans  aides, 
sans  conseils,  et  lïon  pas  comme  vods,  Con- 
frères des  villes,  qui  pouvez  vous  abriter  à 
l'instant  sous  le  manteau  d'un  nom  célèbre  ; 
il  doit  faire  face  aux  exigences  les  plus  pres- 
santes de  Tart,  aux  cas  les  plus  graves  de  la 
médecine,  aux  plus  émouvantes  opérations  de 
la  chirurgie,  aux  éventualités  les  plus  terribles 
de  l'obstétrique.  Et  quand  ce  vailJant,  honnête 
et  digne  praticien  voit  son  courage  et  son  dé- 
vouement méconnus^  quand,  dans  son  rayon 
d'action,  il  se  voit  humilié  et  ruiné  par  l'au- 
dace et  la  cupidité  d'un  rebouleur  improbe^ 
par  les  illégalités  d'un  pharmacien  avide^  par 
les  témérités  d'une  soeur  trop  charitable  ou 
d'un  prêtre  imprudent,  vous  vous  étonneriez  ' 
de  la  proleclion  qu'il  implore I  Ah!  Messieurs, 
ce  n'est  pas  de  l'indulgence  que  je  vous  de- 
scende pour  lui,  c'est  une  sympathique  admi- 
ration; c'est  quelque  chose  de  plus  effîcace  en- 
core, le  courage  de  votre  opinion  à  tous,  car  { 
tous,  vous  le  pensez,  la  pratique  illégale  de  la 
médecine  est  une  des  plaies  les  plus  graves  de 
la  soGîéié  et  de  la  prefeasioDi 


Une  nouvelle  séance  a  réuni  le  lendemain , 
27  octobre,  le  Conseil  général  et  les  délégués, 
pour  entendre  le  rapport  de  l'agent  comptable, 
M.  Chailloux;  celui  de  M.  Davenne  sur  la 
question  du  service  médical  dans  les  Sociétés 
de  secours  mutuels;  celui  de  M.  Gallard  sfur 
l'exercice  simultané  de  la  médecine  et  de  la 
pharmacie,  et  une  allocution  de  M.  Paul  An- 
dral  sur  l'exercice  illégal  Nous  n^en  pourrons 
rendre  compte  qu'après  la  |[^ublication  des  do- 
cuments officiels.  Marti5-Lauz£r. 


TutMAwmvriit^m  v  fini  go-ghimii^gicalb. 


i«re  4« 


II.  npim  à  eowi«U#r  mv  la  U^ 
^émévrnk  «•rIbaMI  (1). 

Monsieur  et  honoré  confrère,  Tintérèt  bien 
naturel  qu'a  excité  dans  le  public  l'état  du  gé- 
néral Garibaldi  me  porte  à  croire  que  vous 
voudrez  bien  accueillir  dans  votre  estimable 
journal  quelques  détails  propres  à  préciser 
exactement  l'élat  de  l'illustre  blessé,  et  à  dis- 
siper des  doutes  que  les  versions  contradic- 
toires ont  accréditées  depuis  plusieurs  jours. 
Je  présume  d'ailleurs  que  le  public  médical, 
auquel  vous  vous  adressez  spécialement,  trou- 
vera dans  cette  révélation,  purement  chirurgi- 
cale, quelques  faits  dont  la  connaissance  n'est 
pas  sans  importance  pour  la  pratique. 

Arrivé  à  la  Spezzia  avec  MM.  les  docteurs 
Vio  et  Maestri,  je  vis  de  suite  le  général,  le 
mardi  28,  par  conséquent  cinquante-neuf  jours 
après  la  blessure.  Il  éialt  entouré  de  ses  méde- 
cins ordinaires^  MM.  Ripari,  Albanèse,  Pran- 
dina,  Bazile,  qui  procédèrent  en  ma  présence 
au  pansement  du  matin. 

Je  dois  dire  d'abord  que,  dès  que  le  mem- 
bre fut  découvert,  je  fus  très-satisfait  de  sa 
bonne  installation.  Il  était  soutenu  dans  un 
de  ces  appareils  àsuspension,  diversement  mo- 
difiés et  améliorés  depuis  quelques  années,  qui 
conviennent  parfaitement  pour  les  fractures 
compliquées  de  la  jambe. 

Les  diverses  pièces  de  pansement  étant  en- 
levées, je  procédai  à  l'examen  détaillé  du  mem- 


(1)  Ce  document,  adressé  sous  forme  de  lettre,  par 
M.  le  piofesseur  Kélaton,  à  la  Gazette  des  hôpitaux^  en 
méiiie  temps  qu*ll  eet  une  sattafaetion  domiée  à  la  curto- 
lité  pMbUque,  esi  iine  expelleote  teçoo  cUuique. 
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bn.  L*aipecl  générai  en  esl  satwfaîsaM,  la  po- 
sition est  boooe,  le  pied  est  à  tngte  4n>it  sar 
la  jambe,  et  déjà  asses  fixe  pour  qoe  te  bleesé 
puMss  soulever  le  memim  «ans  épiwiwer  la 
moliiâre  à&oknr.  La  peau  a  sa  «oloraliea  nor- 
male^  excepté  4at>8  letoidnagede  la  btessare, 
où  elle  présente  une  légère  teinte  rosée.  La  ta- 
méfacUoD,  ^  s'était  élevée  jusqcfau  gesea, 
est  maintettant  bornée  m  voisinage  de  la  fales- 
'sure;  eue  s'élère  à  pekie'à  trois  traversée  doigt 
an-deesus  de  rarticttlation  tibio-  tarsienne,  et 
^  descend  dans  k  même  élendoe  an-éessons  de 
cette  articulaliott. 

Du  reste,  cette ttméllKtton  ainsi  Knitée  ni^st 
pas  très-considérable  ;  elle  ne  «Msqne  ni  les 
saillies  malléolaires  ni  ie  relief  du  Unden  d'A- 
chille. L'exploration  la  plus  altantivn  de  fout 
le  pontour  de  Tarticulalian  dn  pied  ne  fait  re- 
connaître fn^une  leoslon  osdémailense;  dans 
aucun  point  en  ne  trouve  la  fluctuation  carac- 
térislifae  de  la  présenoe  d^nne  eollectioB  de 
Kqoide.  La  pressievi  ne  développe  aucune  don- 
leur,  sf  ce  n*efll  dans  le  voisiBage  de  la  plaie  ; 
encore  oette  dontonr  ett-^fe  «loéérée. 

Quant  à  la  ptaiè,  elle  eift  située  au  niveau 
du  bord  antérieur  de  la  malléole  interne.  Elle 
est  4e  iisrme  rondes  elle  a  3  centimètres  de 
diamètre.  Sa  surface  est  recouverte  par  une 
coudie  de  bourgeons  charnus  de  bon  aspect, 
et  taisse  apercevoir  à  son  centre  une  petite 
dépression  par  laquelle  s'écoule  un  pus  de 
bonne  nature  et  en  très-petfte  ^antSté.  En 
e£ret,  quinze  heures  s'étaient  passées  depuis  le 
précédent  pansement,  et  la  quantité  de  ce  li- 
quide déposé  à  la  surface  des  compresses  et  de 
la  diarpie  ne  dépassait  certainement  pas  nne 
cuillerée  à  caK. 

Pour  compléter  cet  examen  lecal,  je  dus  ex- 
plorer (a  plaie  par  rintrodoctîon  d'un  stylet. 
€elui-ci  pénétra  très-facilement  sans  provo- 
quer la  mmdre  douleur.  Le  dirigeant  trans- 
versalement, à  ^  centimètres  et  demi,  je  fus 
arrêté  par  un  corps  dur,  rendant  à  la  percus- 
sion un  bruit  sourd,  bien  différent  de  ce  bruit 
sec  qui  résulte  du  contact  avec  le  tissu  com- 
pacte nécrosé,  et  ne  donnant  pas  non  pins 
l*idée  d'un  fr»ltemeait  sur  la  surface  mgneuse 
du  tissu  spongieux. 

«n  inclinant  légènement  la  aonde,  éOe  passa 
au-dessus  du  premier  obstacle,  pénétra  à  une 
pnafiandettr  de  5  4^  ceatimètKes,  et  6it  arrêtée 
dans  ce  point  par  une  résistance  osseuse  ^ 


pen  de  distance  de  la  malléole  externe.  H  ré<^ 
pète  que  cette  exploration  a  été  très-facilemettt 
supportée,  et  que,  pendant  toute  sa  durée,  le 
général  nous  donnait  les  indications  qu'il  sup« 
posait  pouvoir  nous  guider. 

Pour  terminer  ce  qui  ëoneeme  i*exposé  des 
symptômes  loeanx,  il  faut  encore  mentionner 
une  tnméftMAion,  à  peine  appréciable,  du  ge- 
non  droit  et  du  poignet  gauche,  dernières  traces 
d'une  fluxion  rîinmatisniale,  dont  ie  mdade  a 
depuis  l»ien  des  années  éprouvé  souvent  les 
atteintes. 

L'état  générai  est  anisi  favorable  que  pos- 
sible, après  les  accidents  sérieux  observés  an 
début  de  la  blessure,  après  de  vives  douleurs, 
et  surtout  après  une  longue  privation  de  som- 
meil (près  de  trente  |onrs).  Il  n'y  a  {^ns  ds 
fièvre  (76  putsatiOM^  ;  la  peau  est  fraîche,  l'ap* 
petit  est  bien  développé.  Le  seosmeH  est  snf^ 
usant  et  léparatenr  ;  la  physionomie  est  calme» 
digne,  sans  aueune  expression  de  souifranee. 

Tel  était,  mnn  cher  confrère,  l'état  du  gé» 
néni  Garihaldi  le  28  ectobre,  lors  ds  ma  visite 
àInSpezzia. 

Vous  penserez  sans  doute,  comnse  moi,  q«e 
le  général  n'est  pes  aetoellesnent  en  éanger; 
qu'il  a  traverséla  période  grava  des  aecideots 
aigus,  et  par  conséquent  las  phases  les  plus 
périlleuses  des  blessures  par  âmes  à  len.  Ce* 
pendant  il  exisie  encore  oerlalnes  oemplica«- 
tiens  locales  dont  â  est  urgent  de  tenir 
compte. 

Et  d'abord,  il  est  évident  qne  rarieuletiSB 
a  été  ewNte,  qu'elle  s'est  enflammée,  et  que 
la  balle  est  non  pas  dans  l'articulation,  mais 
dans  son  voisinage  ;  que  le  coips  rencontré  par 
le  stylet  à  deux  eenftfmèties  et  4emi  de  Vmk» 
verture  d'entrée  n'est  autre  que  ie  prejeetile 
logé  dans  la  dépression  placée  an-devant  de 
la  poulie  de  Fastragale,  sur  le  col  'de  cet  os» 
On  trouve  presque  la  démonsiratien  de  ee  Krit 
dans  les  eireonslanees  de  la  blesswe  :  diree* 
tion  du  coup  de  feu  ;  forme  de  la  l>alle  cylin* 
dro-confqne;  perforation  de  la  bette  et  dn  bas, 
dans  lesquels  la  balle  n'a  pas  été  retps«vée; 
issue  dé  fragments  ^e  onir  extraits  à  diverses 
reprises  de  la  profondem'delo  plaie;  tuméfac- 
tion observée  immédiatement  après  la  bleaswps 
dans  un  point  presque  diamétralement  opposé 
à  l'ouverture  d'entrée,  etc.  Enfin,  je  rappeMersl  • 
cette  sensation  partienUère,ce  bruit  som^d  dé 
vèloppé  an  contact  -du  stylet,  sensations  fni 
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peuvent  bien  laisser  quelques  doutes  dans  l'es- 
prit, mais  qui,  étant  rapprochées  des  autres 
éléments  du  diagnostic,  me  paraissent  fournir 
plus  que  des  probabilités. 

Quelle  est  la  conduite  à  tenir  en  présence 
des  lésions  que  je  viens  de  mentionner?  Certes^ 
la  science  possède  des  eiemples  de  guérison  de 
plaies  d'armes  à  feu  des  jointures^  sans  eitrac- 
tion  du  projectile  et^avec  séjour  persistant  de 
la  balle  dans  l'articulation  :  mais  les  faits  de 
ce  genre  sont  de  rares  exceptions;  aussi  ne 
faut-il  se  résigner  et  renoncer  à  l'extraction 
du  projectile  que  quand  celte  manœuvre  doit 
présenter  des  difficultés  sérieuses  et  des  dan- 
gers évidents.  Or,  dans  le  cas  actuel^  nous  ne 
rencontrons  pas  de  semblables  contre-indica- 
tions. Je  pense  donc  qu^il  faut  extraire  la  balle. 
Cette  extraction  devait-etle  être  faite  immédia- 
tement ?  Gela  était  possible  sans  doute,  et  cette 
opération,  assez  simple  d'ailleurs,  aurait  eu 
l'avantage  de  calmer  bien  des  impatiences,  de 
donner  satisfaction  à  bien  des  aspirations  plus 
généreuses  que  réfléchies.  Un  dénoûment  long- 
temps attendu  et  obtenu  en  quelques  ins- 
tants avait  bien  quelque  chose  d'attrayant. 
Cependant^  je  crus  devoir  procéder  autre- 
ment. En  elTet,  l'extraction  immédiate  au- 
rait nécessité  des  incisions  ;  elle  eût  été  très- 
douloureuse,  aurait  excité  un  mouvement  fé- 
brile, et  d'ailleurs  rien  ne  pressait,  pour  ainsi 
dire,  car  depuis  quelques  semaines  l'état  du 
membre  et  de  l'articulation  en  particulier 
s'améliorait  chaque  jour. 

Le  procédé  qui  me  parait  le  plus  simple,  et 
en  même  temps  le  plus  exempt  de  danger,  con- 
sisterait à  dilater  graduellement  le  canal  de  la 
plaie  jusqu'au  pomt  où  je  suppose  qu'est  placé 
le  corps  étranger,  c'est-à-dire  deux  centi- 
mètres et  demi  :  cette  dilatation  serait  obtenue 
par  l'introduction  de  petits  cylindres  de  ra- 
cine de  gentiane,  de  volume  croissant,  aux- 
quels on  substituera,  dans  quelques  jours,  un 
fragment  d'épongé  préparée. 

Il  est  infiniment  probable  qu'à  la  faveur  de 
cette  dilatation,  on  pourra  voir  et  toucher  du 
doigt  le  jHTojectile  ;  que  l'on  pourra  alors  le 
saisir  avec  une  simple  pince  à  anneaux,  et 
l'amener  au  dehors  à  travers  un  canal  assez 
large  pour  prévenir  le  froissement  des  parties 
molles. 

Admettons,  contre  toute  probabilité,  qu'a- 
près cette  dilatation  préalable,  on  reconnaisse 


que  ce  corps  qui  obstrue  le  canal  de  la  plaie 
n'est  pas  le  projectile,  mais  bien  un  fragment 
osseux  détaché  soit  du  tibia,  soit  de  l'astragale, 
en  un  mot,  une  véritable  esquille  nécrosée, 
l'extraction  en  serait  aussi  formellement  indi- 
quée que  celle  d'une  balle,  et  pourra  on  pon- 
rait  se  faire  immédiatement. 

Allons  plus  loin.  Admettons,  pour  passer  en 
revue  toutes  les  suppositions  les  moins  favora- 
bles, que  cette  esquille  continue  à  vivre  et 
qu'elle  soit  déjà  soudée  aux  os  voisins,  il  n'est 
plus  dès  lors  nécessaire  de  l'extraire.  La  dila- 
tation préparatoire  aura  été  dans  ce  cas  sans 
utilité,  mais  aussi  sans  danger. 

Je  ne  vois  donc  aucune  objection  sérieuse 
à  faire  à  l'extraction,  après  dilatation  préalable 
du  canal  de  la  plaie. 

Telle  est  la  pratique  que  j'ai  conseillée 
dans  la  consultation  que  j'ai  rédigée  immé- 
diatement. J'ai  dû  la  laisser  aux  médecins 
traitants,  ne  pouvant  prolonger  mon  séjour  à 
la  Spezzia  jusqu'à  la  date  fixée  pour  une  con- 
sultation où  devaient  se  réunir  dix-sept  méde- 
cins, parmi  lesquels  on  comptait  les  noms  les 
plus  justement  célèbres  chez  nos  confrères 
d'Italie. 

Je  termine  cette  note  à  consulter  en  com- 
battant l'idée  d'une  recherche  de  la  balle  qui 
serait  faite  sans  aucun  indice  du  lieu  précis^ 
occupé  par  le  projectile.  Je  dis  que  ce  serait 
alors  le  cas  de  temporiser,  d'attendre  soit  la 
formation  d'un  abcès  qui  viendrait  déceler  la 
présence  de  la  balle  dans  un  point  du  pom*- 
tour  de  la  jointure,  ou  une  migration  lente 
qui  rendrait  accessible  ce  corps  étranger  (0- 

Enfin,  pour  ce  qui  concerne  la  proposition 
d'une  amputation,  je  n'admets  cette  extrême 
ressource  que  pour  le  cas  où,  contre  toute 
espèce  de  probabilité,  il  surviendrait  quelque 
complication  grave,  telle  qu'abcès  profonds, 
suppuration  abondante  et  intarissable,  détério- 
ration évidente  de  la  constitution,  en  un  mot, 
un  danger  de  mort. 

Un  dernier  mot 

Dans  ma  pensée,  le  général  guérira,  mais  sa 

(1)  Depuis  son  retour  à  Pirts,  M.  Nélaloii  a  imagina  « 
fait  construire  an  petit  instrament  goi  permettrait  de 
s*assarer  facilement  de  la  présence  d*ane  balle  eogagée 
dans  les  chairs  et  inaccessible  aox  yeux.  Cest  on  stylet 
terminé  par  on  renflement  oUvaire  en  porcelaine  blm- 
che,  rugueuse,  qui,  par  son  oonuct  sTec  la  surface  uni* 
léable  du  plomb,  rapporterait  une  trace  grisâtre,  indice 
i  de  la  présence  de  la  balle. 
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guériflon  se  fera  attendre  quelques  mois  encore, 
et  laissera  une  rigidité  de  l'articulation  du 
pied,  suite  inévitable  d'une  lésion  qui  a  inté- 
ressé les  surfaces  osseuses  articulaires  ;  mais 
cette  demi-ankylose  ne  généra  que  faiblement 
la  fonction  de  ce  membre. 

NiLATON. 


III.    De  l'infection  putride  et  du 

pansement  des  plates  (fin). 

I 

§  VIL  —  Ces  remèdes  ne  représentent  au- 
cune idée  et  ne  peuvent  être  conseillés  d'une 
manière  générale,  si  ce  n'est  empiriquement. 
La  maladie  dont  nous  venons  de  retracer  les 
phases  présente  des  caractères  complexes,  et 
ce  n'est  qu'en  combattant  tous  ses  éléments 
qu'on  peut  espérer  lutter  avec  avantage  contre 
elle. 

C'est  cette  conviction  qui  m'a  toujours 
guidé;  et  voici  à  Tappui  un  aperçu  générât 
des  opérations  que  j'ai  faites  en  ville  depuis 
six  ans,  et  à  l'hôpital  militaire,  en  1859,  pen- 
dant que  j'étais  chargé  du  service  chirur- 
gical. 

Dans  ce  tableau,  il  n'est  pas  fait  mention  des 
opérations  qui  n'amènent  ordinairement  pas  la 
résorption  purulente,  telles  que  celles  qu'on 
pratique  sur  les  yeux  ;  sur  les  organes  génito- 
urinaires  :  lithotritie,  dilatation  des  rétrécis- 
sements, injections  vésicales;  ni  des  entorses, 

des  luxations,  des  fractures  simples etc. 

Ces  opérations  n*ont  pour  nous  aucun  intérêt 
dans  ce  travail.  Je  laisse  aussi,  à  regret,  la 
liste  de  368  opérations  de  toute  nature,  faites 
par  M.  Barrier,  où  j'ai  assisté  comme  aide.  J'ai 
bien  donné  des  soins  à  un  grand  nombre  de 
ces  opérés,  mais  je  n'ai  pas  recueilli  des  notes 
assez  exactes  sur  eux ,  et  je  crains  que  mes 
souvenirs  me  fassent  défaut.  —  Je  m'en  liens 
donc  à  ma  pratique  personnelle. 

Maladies  gangreneuses. 

Gangrène  spontanée  de  la  jambe  à  la  suite 
d'une  lièvre  typhoïde  ;  un  malade.  Amputation 
de  la  cuisse  au  tiers  inférieur.  Mort. 

L'amputation  a  été  décidée  sur  l'avis  des 
médecins  traitants,  réunis  en  consultation.  La 
gangrène  remontait  jusqu'au  milieu  de  la 
•ambe.  L'amputation  a  été  faite  au  tiers  infé-< 


rieur  de  la  cuisse.  Le  malade  a  succombé  le 
jour  même  avant  qu'aucun  travail  ait  eu  le 
temps  de  se  fahre  et  aucun  accident  de  se  ma- 
nifester. 

Ërysipèle  phlegmoneux  du  bras;  deux  ma- 
lades. Cautérisations  au  fer  rouge.  Guérison. 

Contusions  et  plaies» 

Plaies  du  tronc  ;  quatre  malades.  Guérison. 

Plaies  des  membres  ;  vingt-quatre  malades. 
Cautérisés  au  fer  rouge  ou  chlorure  de  zinc. 
Guérison. 

Plaies  par  armes  à  feu. 

Fracture  en  étoile  de  l'omoplate,  avec-plaie; 
deux  malades.  Extraction  des  esquilles.  Gué- 
rison. 

Plaie  du  moignon  de  l'épaule;  un  malade. 
L'épaule  a  été  traversée  par  une  balle.  Gué- 
rison. 

Plaies  pénétrantes  de  la  poitrine  ;  deux  ma- 
lades. Extraction  des  esquilles.  Guérison. 

Chez  un  de  ces  malades  la  *plaie  était  le  ré- 
sultat d'un  suicide.  La  balle  a  passé  un  peu 
au-dessous  de  la  clavicule  gauche  et  est  res- 
sortie  au-dessus  de  l'épine  de  l'omoplate  qui  a 
été  fracturée  en  étoile.  En  portant  le  doigt  dans 
chaque  ouverture,  on  sentait  crépiter  le  pou- 
mon. 

Plaies  de  la  cuisse;  cinq  malades.  Ces  cinq 
malades  ont  eu  la  cuisse  traversée  de  part  en 
part  par  une  balle.  Guérison. 

Plaie  du  pouce;  un  malade.  Dénudation 
des  phalanges,  fracture.  Amputation  Gué- 
rison. 

Plaies  par  armes  blanches. 

Plaie  de  la  fesse  produite  par  une  baïon- 
nette. Il  sfest  formé  un  trajet  fistuleux  allant 
du  grand  trochanter  jusque  dans  le  rectum. 
Vaste  abcès  de  la  cuisse;  un  malade.  Cautéri- 
sation au  moyen  d'un  séton  de  chlorure  de 
zinc  ;  incision  de  Tabcès.  Guérison. 

Plaies  de  l'avant-bras,  suites  de  coup  d'épée 
ou  de  fleuret  chez  quatre  malades.  Gué- 
rison. 

Il  y  a  eu  chez  ces  quatre  malades  une  atro- 
phie musculaire  et  consécutive. 

Maladies  de  Vappareil  auditif. 

Arrachement  de  l'oreille;  un  malade.  Ce 
malade^  dans  Tétat  d'ivresse,  a  roulé  le  long 
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Û9  k  éigae  ôm  RMoe  jotqpM  nr  les  ro- 
chers qui  bardent  le  flmvè.  Il  »'csl  fait  pis- 
nmn  ptaies  de  tète,  t'ett  fractoré  le  tempérai 
et  s'est  coapé  Toreille.  Quand  il  est  enlré  à 
riiôpttaU  toBle  rordtte  eileme  était  détachée 
et  pendait,  sootemie  senlemeot  par  te  Mole. 
Je  rai  suturée  et  cela  a  réussi  Guérison. 

Tumeurs  diverses, 

Gottres  cystiques  ;  quatre  malades.  Opérés 
par  aétOB,  injection  iodée,  cautérisation.  Gué- 
risoD. 

Maladies  des  bourses  muqueuses. 

Kystes  des  tendons  extenseurs  des  orteils  ; 
un  malade.  Injection  iodée.  Ourson. 

Hygromas  du  genou  ;  quatre  malades»  Cau- 
térisations, injection  iodée.  Guérison. 

Maladies  des  os. 

Carie  def  i^ialanges;  deui  malades,  iléaec- 
tioo.  Guérison. 

Carie  du  ttbia;  un  «salade.  Cantérisation  au 
fer  rouge.  Guérison. 

Carie  du  péroné  ;  un  malade,  DéMdement, 
mgination  de  l'os,  cautérisation.  Guérison. 

Carie  des  c6les;  deux  malades.  Débride- 
ment  et  cautérisation  au  fer  rouge.  Guérison. 

Carie  du  sacrum  ;  deux  malades.  Débride- 
ment  et  cautérisation  au  fer  rouge.  Guérison. 

Écrasement  des  doigts;  trois  malades.  Am* 
putation.  Guérison. 

Un  voltigeur  de  k  garde,  logé  sur  le  sommet 
d'un  wsgon  allant  à  toute  vitesse,  a  été  sur- 
pris par  une  poutre  transversale  au  niveau  d'un 
poDt.  Le  choc  Ta  renversé  sur  la  voie  et  delà 
dans  le  Rhône.  Quand  on  l'a  apporté  à  Thô- 
pital,  nous  avons  trouvé  : 

Apoplexie  oculaire,-  paralysie  du  deltoïde^ 
fracture  et  enfoncement  de  trois  c6tes,  plaies 
de  tète,  fracture  du  pariétal,  épanchement 
sanguin  au  sacniro>  fracture  du  bassin.  Gué- 
rison. Ce  malade  a  guéri  sans  complication. 

Maladies  des  ganglions  lymphatiques. 

Adénites  fongueuses;  vingt-deux  malades. 
Cautérisation.  Guérison. 

Phlegmons  et  abcès. 

Phlegmons  et  abcès  chauds  : 
—  de  la  tète  et  du  tronc  ;  douse  malades. 
Incisîpn.  Guérison* 


Abcès  de  k  fosse  fltafue;  deux  iMdadfiB. 
Cautérisation.  Un  a  guéri;  Vautre  mort 

•**  des  menibree  supérieurs;  dix-neuf  mt- 
kdes.  lodsioft.  Guérison. 

•^  des  membree  inferienn;vmgt  et  un  na- 
ïades. Incision.  Vingt  guérisovs  ;  un  mort 

Èntp^ionfuroneuleuse;  quatre  malades.  Iq- 
cision.  Guérison. 

Abcès  froids;  deux  malades.  CautérisatioD. 

Guérison. 

Les  deux  malades  qui  ont  succombé  avaient: 
Tun,  un  abcès  profond  de  la  cuisse;  Tautie, 
un  abcès  de  la  fosse  iliaque.  Ils  n'ont  présenté 
aucun  symptôme  de  résorption  putride  ou  po- 
rulente.  Ils  ont  succombé  à  Tépuisement  tXr 
casfonné  par  une  suppuration  abondante.  Tons 
deux  revenaient  d*Italie,  épuisés  déjà  par  les 
fatigues  et  les  privations.  Tous  les  ressorts  ont 
fait  défaut  :  il  n*y  a  eu  aucune  réaction. 

Maladies  des  organes  génito-urinairts* 

Phtanosis;  deux  malades.  Incision.  Guérison. 

Plaie  eontuse  de  la  verge;  deux  malades. 
Guérison. 

Plaie  avec  arrachement  de  la  peau  de  la 
verge;  un  malade.  Suture.  Guérison. 

Chancre  gangreneux  du  gland;  un  malade. 
Cautérisation.  Guérison. 

Rétrécissement  de  Turètre;  deux,  malades. 
Incision.  Guérison. 

Hydrocèle  enkystée  du  cordon;  un  malais. 
Injection  iodée.  Guérison. 

Hydrocèle  vaginale;  trois  malades.  iDJedian 
iodée,  incision.  Guérison. 

Hématocèle;  un  malade.  Incision.  GuérisoD. 

Maladies  de  Vanus  et  du  rectum. 

Tumeurs  hémorroïdales;  cinq  malades. 
Écrasement  linéaire,  cautérisation.  Guérison.     i 

Fistules  à  Tanus;  sept  malades.  locisiOD. 
Guérison. 

Abcès  à  Tanus  ;  un  malade.  Injection.  Gué- 
rison. 

Rétrécissement  du  rectum;  un  malade.  1b- 
cision  et  dilatation.  Guérison. 

Maladies  de  la  région  sus-diaphragmaiiq^ 
de  V appareil  digestif. 

Abcès  des  gencives;  deux  mnkdes.  Inci- 
sion. Guérison. 

Ablation  des  amygdales;  qpalre  makdes. 
Sxciaion  au  bistouri.  Guérison. 
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Aix;è8  da  voile  du  palais;  on  malade.  loef-* 
sîoD.  OuériaoïL 

Abcès  rétro-phaiyDgfen  ;  fifi  malade.  Inci- 
sion. Guérison. 

Maladies  des  articulations* 

Corps  étrangers  du  genoa;  deux  malades. 
Extraction.  Guérison. 

L'opération  a  été  fdte  en  deux  fois  chez  ces 
deux  malades.  Dans  la  première  opération,  les 
corps  étrangers  ont  été  délogés  et  poussés  dans 
le  tissu  cellnlâfire,  le  plus  loin  possible  de  Tar- 
ticulation^  au  moyen  d'une  section  sons*cula- 
née.  Quinze  jours  après  le  corps  étranger  a  été 
extrait  directement. 


Voici,  maintenant,  la  liste  des  opérations 
principales  qae  j'ai  faites  ea  ville  : 

Antiurax  ;  deux  malades.  Incision  multiple 
et  cautérisation.  Une  guérison  ;  une  mort. 

Le  malade,  mort,  âgé  de  soixante-deux  ans, 
a  Boccombé  à  an  alTaiblissement  oonsidérable, 
résultat  de  son  âge  et  de  sa  maladie. 

Plaie  oontvse  de  la  jambe;  un  malade.  Dé- 
nudation  du  tibia  dans  toute  son  étendue;  gan- 
grène de  la  peau.  Gantérisatioo*  Guérison. 

Abcès  do  testicule;  trois  malades.  Incision. 
Gnérison. 

Abcès  de  Tenus;  nn  malade.  Incision.  Gué- 
riBon. 

Abcès  profond  du  cou  ;  un  malade.  Indsion. 
Guérison. 

Je  n'énumère  pas  ici  les  abcès  superficiels 
et  peu  étendus  qui  sont  si  fréquents  dans  la 
pratique  et  auxquels  on  est  accoutumé  à  atta- 
cher peu  d'knporiance. 

Fistules  à  l'anus;  six  malades.  Indsion. 
Guérison. 

Fissure  à  Panas  ;  deux  malades.  Dilatation 
forcée  et  déchirure,  incision  du  sphincter. 
Guérison. 

Tumeur  des  grandes  lèvres;  une  malade.  Ex« 
tirpatiOB.  Guérison. 

Hétrécissement  de  Turèlre;  dix  malades. 
Urètrolomie  interne  dans  quatre  cas;  urètro- 
tomie  externe  dans  six.  Guérison. 

Valvule  vésicale  de  Mercier;  trds  oMlades. 
Incision.  Guérison. 

Hydrocèle  vaginale  ;  trois  malades.  Injection 
iodée  dans  deux  cas;  inclÉon  daus  Tantre. 
Guérison. 


•  Trajets  flstuleux  musculaires;  deux  malades^ 
Incision  et  cautérisation.  Guérison. 

Hernie  étranglée  ;  deux  malades.  Débride*- 
ment  simple  dans  un  cas;  débridement  et  ca»* 
térisaiion  du  sac  dans  Tautre.  Guérison. 

Tumeur  sanguine  de  la  main;  un  malade. 
Cautérisation.  Guérison. 

Tumeur  blanche  du  genou;  un  malade. 
Cautérisation.  Guérison.  . 

Nécroses: 

—  de  la  premièrM^ftltoge  du  petit  doigt  do 
pied;  un  malade.  Résection.  Guérison. 

—  de  la  première  phalange  de  Tannulaire 
de  la  main  ;  un  malade.  Résection.  Guérison. 

Écrasement  du  doigt  indleatenr;  un  malade. 
Amputation.  Guérison. 

Cancer  du  sein  ;  neuf  malades.  Amputation. 
Guérison  de  six;  mort  de  trois  par  récidive* 

Cancer  de  l'utérus  ;  deux  malades.  Cautéri- 
sation. Guérison  de  Tune. 

L'iiutre  est  morte  de  la  récidive  et  des  i«o- 
grès  du  mal. 

Cancers  de  la  jambe;  deux  malades*  Excision 
et  cautérisation.  Guérison  de  Tun. 

L'autre  est  mort  des  progrès  du  mal. 

Gancrofde  de  la  lèvre  inférieure  ;  un  malade. 
Excision.  Guérison. 

Total  :  deux  cent  quarante-quatre  malades; 
deux  cent  trente-cinq  guérîsons  ;  neuf  m(Mls. 

En  résumé,  sur  2M  malades  affectés  de  lé- 
sions traumatiques  pouvant  donner  lieu  à  une 
infection  purulente,  j'ai  pratiqué  213  opéra- 
tions ;  —  9  malades  seulement  ont  succombé  : 
5  à  une  récidive  cancéreuse;  3  à  une  suppu- 
ration abondante  et  1  aux  conséquences  d'une 
fièvre  typhoïde  qui  avait  amené  la  gangrène  de 
la  jambe  et  nécessité  l'amputation  de  la  cuisse. 

Je  n'ai  pas  à  entrer  ici  dans  le  détail  des  ao* 
cidents  qui  sont  survenus  dans  le  temps  qui  a 
séparé  Topération  de  la  guérison.  Il  m'est  im- 
possible aussi  de  diviser  toutes  mes  notes  en 
catégories  suffisantes  pour  donner  le  résultat 
déiitiitif  des  opérations  avec  toutes  les  nuances 
qu'exige  une  statistique  ;  ce  serait  entrer  dans 
des  détails  à  l'iDOnl  que  ne  comporte  pas  le  ta- 
bleau que  je  donne  ici.  Qn'il  me  suffise  de 
dire  qu'aucun  n'a  présenté  des  symptômes 
d'infection  putride,  et  que  pas  un  n'a  succombé 
à  l'infection  purulente. 

Conclusions.  —  Les  plaies  sont  modifiées 
d'une  manière  différente  par  l'état  général  du 
blessé  el  par  les  eirconstsnoes  extérieures  qftti 
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Tentourent.  —  La  cicatrisation  est  sous  la  dé- 
pendance immédiate  de  cette  modification. 

La  résorption  purulente  peut  survenir  brus- 
quement sans  qu'une  manifestation  préalable 
du  côté  de  la  plaie  nous  ait  prévenu  du  danger. 
—  Elle  a  sa  cause  essentielle  dans  Tétat  géné- 
ral du  blessé.  —  On  Tobserve  surtout  quand 
le  malade  est  débilité  ou  dans  de  mauvaises 
conditions  hygiéniques. 

Nous  sommes  le  plus  habituellement  im- 
puissants contre  cette  maladie. 

La  résorption  putride  est  plus  fréquente  et 
plus  importante  à  connaître.  —  Son  point  de 
départ  est  dans  la  plaie  :  —  les  liquides  qui  la 
baignent  sont  les  poisons  qui  Toccasionnent. — 
On  voit  son  début  et  on  suit  sa  marche.  On 
peut  la  prévenir  et  la  guérir  dans  sa  première 
période. 

Cette  seconde  forme  d'infection  engendre 
souvent  la  première. 

Les  plaies  se  compliquent  plus  ou  moins  fa- 
cilement de  résorption,  selon  Topération  ou 
Taccident  qui  les  a  produites. 

La  cautérisation  est^  de  toutes  les  méthodes 
opératoires,  celle  qui  y  prédispose  le  moins. 

Pour  prévenir  cette  complication  dans  les 
cas  ordinaires,  il  faut  autant  que  possible  em- 
pêcher, ou  tout  au  moins  diminuer  la  forma- 
tion du  pus  —  et  faire  des  pansements  avec 
des  substances  qui  en  modifient  les  propriétés 
chimiques.  —  Le  cérat  et  les  corps  purement 
gras  n*ont  aucune  propriété  antiputride  et  ne 
font  souvent  que  de  mauvais  pansements. 

Quand  la  suppuration  est  de  mauvaise  na- 
ture^ et  surtout  si  Tétat  général  est  malade,  il 
faut  la  supprimer  en  convertissant  en  escarres 
la  membrane  pyagénique.  —  On  tarit  ainsi  la 
source  de  Tinfection. 

On  favorise  Télimination  des  principes  sep- 
tiques  déjà  absorbés  en  tenant  le  malade  dans 
une  douce  chaleur  et  en  lui  administrant  des 
boissons  diaphorétiques  et  des  laxatifs  légers. 

F.  Bron, 

Chef  de  clinique  chirurgicale. 


PHYSIOLOGIE  VÉGÉTALE. 


IT.  Sur  la  cniue  de  l*erf  ot  de  «elgle. 

> 

Monsieur  et  très-honoré  confrère, 
Dernièrement,  me  trouvant  au  milieu  des 


plaines  de  la  Bresse  que  j'habite,  et  passant 
dans  un  champ  de  seigle  que  traversait  un 
petit  sentier,  je  remarquai  à  droite  et  à  gan- 
che  plusieurs  épis  qui  portaient  un,  deux^  et 
même  trois  grains  de  seigle  ergoté  parvenus  à 
difr<érents  degrés  de  grosseur;  fen  recueillis 
une  certaine  quantité,  et  sur  les  épis  dont  les 
grains  d'ergot  commençaient  à  peine  à  se  dé- 
velopper^ je  vis  à  peu  près  sur  tous  un  ou 
plusieurs  insectes^  que  je  crois  être  des  hymé- 
noptères et  appartenir  au  genre  cynips,  et  re- 
marquables par  leur  belle  couleur  rouge.  Le 
soir,  à  mon  retour,  j*allai  explorer  encore  un 
champ  de  seigle^  voisin  de  ma  demeure,  dans 
Tespoir  d'y  trouver  aussi  des  ergots.  Mais  il 
parait  que  ce  dernier  champ  était  moins  avancé 
que  le  premier,  car  je  ne  trouvai  pas  un  seul 
grain  d'ergot  bien  formé  ;  je  remarquai  seule- 
ment sur  plusieurs  épis  quelques  grains  qui 
annonçaient  un  commencement  de  décompo^- 
tion  accusé  par  la  couleur  noirâtre  du  grain  et 
par  une  humeur  visqueuse  qui  Tenveloppail 
Mais,  ce  qui  me  surprit  le  plus,  c^est  que  sur 
tons  ces  épis  il  y  avait  aussi,  et  en  plus  grand 
nombre,  quelques-uns  de  ces  mêmes  insectes 
dont  j'ai  parlé  ci-dessus,  et  dont  je  recueillis 
une  demi-douzaine.  Gela  me  donna  à  réfléchir 
et  me  suggéra  l'idée  que  l'ergot  du  seigle  pour- 
rait bien  n'être  que  le  résultat  de  la  piqCire 
d'un  insecte  du  genre  cynips  ou  tout  autre, 
comme  la  noix  de  galle^  ou  le  bédéguar  de 
l'églantier.  C'est  une  idée  que  je  livre  à  l'ap- 
préciation des  hommes  compétents,  et,  sans 
vouloir  contredire  l'opinion  des  savants  qui, 
jusqu'à  ce  jour,  se  sont  occupés  de  cette  pro- 
duction morbide,  et  en  particulier  de  l'il- 
lustre De  Gandolle,  qui  ne  voyait  dans  Tergot 
qu'un  champignon  parasite  dont  le  développa 
ment  est  dû  à  l'humidité,  et  qui  végète  à  la 
place  du  grain  qu'il  remplace^  je  dois  dire  que 
mes  observations  particulières  me  portent  k 
croire  que  l'ergot  n'est  que  le  grain  de  seigle  ^ 
lui-même  hypertrophié,  dégénéré  sous  l'in- 
fluence d'un  virus  introduit  par  la  piqûre  d'un 
insecte  ;  en  un  mot,  à  part  la  coaleur  et  la 
diflérence  de  composition  chimique,  produites 
par  la  dégénérescence  du  grain,  Pergot  ne  se- 
rait en  quelque  sorte  que  le  grain  de  seigle  va 
au  microscope.  En  effet,  si  son  développement 
était  dû  à  des  causes  générales  comme  l'humî- 
dilé  ou  une  maladie  particulière  à  la  plante, 
ainsi  qu^on  Ta  prétendu,  pourquoi,  sur  le 
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même  épi  qui  contient  15^  20  ou  30  grains^ 
n'y  en  a-t-il  le  plus  souvent  que  deux  ou  trois 
de  malades?  D'où  vient  cette  immunité  dont 
jouissent  les  autres  qui  sont  cependant  soumis 
aux  mêmes  influences  morbiGques?  Je  sais 
bien  qu'à  cela  Ton  m^opposera  led  épidémies 
qui  frappent  Tespèce  humaine  et  qui  n'attei- 
gnent jamais,  même  les  plus  meurtrières, 
qu^un  nombre  d^individus  très-minime  relati- 
vement à  la  population,  quoique  tous  subis- 
sent riufluence  des  mêmes  causes.  Mais  on 
peut  répondre,  il  me  semble^  que  les  hommes 
peuvent  changer  de  place,  et  qu'en  raison  de 
cette  facilité  de  locomotion,  ils  peuvent  se 
soustraire  à  Finfluence  de  ces  mêmes  causes^ 
tandis  que  les  végétaux  sont  condamnés  à  res- 
pirer toujours  en  quelque  sorte  le  même  air; 
et  la  preuve  en  est  dans  la  plus  grande  généra- 
lisation des  épidémies  végétales,  telles  que  la 
maladie  de  la  vigne  ou  la  maladie  des  pommes 


de  terre  qui  frappent  presque  tout  dans  les 
|)ays  où  elles  se  déclarent  II  n'y  a  donc  là 
évidemment  qu'une  cause  purement  locale, 
conune  sur  un  poirier  ou  un  pommier  les  fruits 
seuls  qui  ont  été  piqués  par  des  insectes  se 
g&tent  et  pourrissent,  tandis  que  ceux  qui  ont 
été  respectés  restent  sains. 

Quant  à  la  description  qu'on  a  donnée  de 
l'ergot,  je  n'y  trouve  rien  à  redire^  si  ce  n'est 
au  sujet  du  sillon  longitudinal;  je  ne  sais  si 
celui  de  la  Sologne  ou  de  l'Orléanais  est  ainsi 
fait,  mais  les  nombreux  échantillons  que  j'ai 
vus,  et  surtout  ceux  que  j'ai  récoltés  moi- 
même  dernièrement  dans  les  plaines  de  la 
Bresse  présentent  ordinairement  deux  et  plus 
souvent  trois  sillons,  ce  qui  les  rend  triangu- 
laires, absolument  comme  un  grain  de  seigle 
sain  qui,  bien  que  n'offrant  qu'un  sillon  bien 
marqué,  présente  cependant  trois  angles  par- 
faitement distincts.  D*  Ph.  TsHRit. 


II.    REPERTOIRE    MEDICAL. 


Ayplitlîs  trarnsmUe  par  la  Tacclnatlon. 

—  Je  viens,  dit  le  docteur  Lachèze,  dans  une 
lettre  adressée  au  rédacteur  de  l'Union  médi- 
cale, vous  prier  de  livrer  à  la  publicité,  un  fait 
qui  ne  doit  pas  rester  plus  longtemps  dans  mes 
notes  de  voyage^  puisqu'on  s'occupe  main- 
tenant de  la  transmission  de  la  syphilis  à  l'oc- 
casion de  la  vaccination. . . 

Si  plusieurs  de  nos  confrères  éprouvent  des 
doutes,  le  fait  que  je  vais  rapporter  servira 
peut-être  à  les  éclairer,  et  je  considère  comme 
un  devoir  d'apporter  ici  ce  que  je  sais  à  cet 
égard. 

En  janvier  1840,  j'étais  à  Tauris,  sur  la  route 
d'Ispahan^  chargé  d'uoe  mission  pour  l'étude 
de  la  peste,  et  attaché  comme  médecin  à  l'am- 
bassade de  France  en  Perse.  Très-recherché 
à  cause  de  mon  caractère  officiel,  je  vis  venir 
chez  moi  un  Italien,  homme  de  bonne  compa- 
gnie^ paraissant  instruit  et  éclairé,  mais  faisant 
l'aveu  de  son  ignorance  en  médecine,  bien  que 
depuis  plusieurs  années  il  exerçât  en  Perse 
Tart  de  guérir.  U  venait  réclamer  mon  assis- 
tance dans  la  circonstance  suivante  : 

Trois  mois  avant  notre  arrivée,  c'est-à-dire 
en  autonme^  il  avait  voulu  profiter  de  la  sai- 


son tempérée  pour  faire  des  vaccinations,  ayant 
du  vaccin  conservé  provenant  probablement  de 
Turin.  Un  caravanier  qu'il  connaissait  consentit 
à  lui  confier  son  fils,  enfant  de  trois  mois,  et 
il  fut  vacciné. 

Huit  jours  après,  sur  un  bouton  qui  parais- 
sait normal,  on  procéda  à  onze  autres  vaccina- 
tions. Que  se  passa-t^l  ensuite?  D'abord,  le 
premier  vacciné  eut  des  phénomènes  extraor- 
*dinaires;  les  boutons  vaccinaux  se  transfor- 
mèrent en  ulcères  qui  ne  voulurent  pas  gué- 
rir ;  plus  tard,  on  vit  des  ulcères  dans  la  bouche 
et  l'arrière-bouche,  et,  au  bout  d'un  mois,  l'en- 
fant succomba.  Toute  la  famille  du  caravanier 
fut  malade^  il  en  fut  à  peu  près  de  même  chez 
tous  les  autres  vaccinés  et  dans  leurs  familles. 
Le  médecin,  qui  n'avait  jamais  rien  observé 
d'analogue,  ne  savait  ce  que  cela  voulait  dire. 
Le  lendemain,  je  fus  mis  en  présence  des -vic- 
times :  tout  le  monde  avait  la  syphilis  à  Tétat 
aigu  ou  à  l'état  constitutionnel  ;  le  mal  se  pro- 
pageait dans  les  familles,  et  trois  enfants  étaient 
morts. 

Avec  beaucoup  de  précautions  j'annonçai  la 
triste  vérité  à  celui  qui  avait  mis  sa  confiance 
en  moi;  je  craignais  les  effets  du  désespoir 
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chu  cet  infortuné  con/réfv.  qui  me  paraîMoit 
homme  de  cctur.  Noue  «Ooog  voir  que  je  fM 
biealèt  amené  à  le  plaindre  en  apprenanl  que, 
anlérieuremeai  à  k  vaeotoatieo^  le  caravanier 
était  porteur  de  la  eyphâiab  Ce«hef  4e  lamîlle 
fit  des  aveux  qui  ne  laiaiaient  rim  à  Tétat  de 
doute.  Il  indiqua  la  daté  du  ÎMir  où,  ayant  re* 
cherché  la  prostitution  mmseitiîne^  il  avidt 
senti  les  prennèresattetnles  ds  mal,  et  ceci  ee 
passait  qinnze  jours  avant  4a  vaceînaiien,  la 
mtoe  étant  en  «ohahUalioa  halûtneUe  evee  son 
mari. 

I/iodure  de  mercure  et  les  autres  antisyphi- 
litiques  firent  des  merreilles»  ce  que  j*appris 
par  là  nuifee^  Voilà,  fileneiear^  dans  sa  pins 
grande  nmpiidté,  le  finit  dont  fai  de  tout 
temps,  dans  mes  coufersalioBS^  tiré  les  oen- 
clttrions  suivantes  : 

1^  <}M  le  vaoGin  dépoeé  aur«ft  «nfent  in- 
fecté s'est  développé  normalement  pnur  dégé- 
nérer en  ulcération  difficile  à  guérir  et  ayant 
tous  les  caractères  syphilitiques,  etc.  etc.; 

^'^  Que  la  sérosité  prise  au  huitième  jour  sur 
le  bouton  a  produit  une  pustule  se  comportant 
de  la  même  manière  que  la  première; 

3^  Que  Feufant  infecté  a  présenté  tout  de 
suite  les  caractères  réunis  de  Tafiéction  locale 
et  de  Falfection  générale; 

A*  Qne  le  danger  est  immtnenipenr  les  per* 
somies  eo  rapport  avec  Tenfant  ; 

5<*  Que  rien  ne  prouve  que  le  bouton,  en  ap- 
pMmiee  vaocinai  pendant  les  hnit  premiers 
jours,  jovissait  de  la  propriété  de  garantir 
cosdre  la  petite  vénrie  (1).        D'  Laghéie. 


MeimorrluMrle;  ea«4e9««(li«m;  bro- 
mure Ae  p#t»— lnm>  —  M.  le  médeein  du 
régiment  de  Riemslagh  n*â  eu  qu'à  se  léner  de 
Tadministration  de  Veau  de  goudron  à  la  dose 
de  200  à  300  grammes  par  jour,  dans  plusieurs 
cas  de  blennorrbagie  rebelles  aux  moyens  or- 
dinaires. 

Le  résultat  obtenu  par  cette  médication  em- 
ployée eiciusivement,  a  dépassé  les  prévisions 
de  eet  observateur.  Dès  le  premier  jour,  dit  il, 
une  amélioration  notable  s'est  roaniisstéechez 
ses  malades;  la  douleur  a  dioshiné,  lee  besoins 
d^uriner  étaient  moins  fréquents  et  les  urines 

(i)  Cette  concloaioo  serait  contraire  à  la  férification 
lldte  à  Rl?alta  de  lâ  coniert adon  de  ta  term  Taednate, 
aa  ■•VfBi éci refeccteUoBs  nêtétàwMkm,-^  fi.  doU) 


charriaient  moins  de  matière  purulente.  Au 
«bout  de  huit  jours  la  guérison  était  complète. 
Le  traitement  a  été  employé  seul  et  les  ma- 
lades ont  conservé  leur  légime,  c'est-à-^re 
les  trois  quarts. 

Parmi  les  militaires  en  traitement  pôw  les 
blennorrbagies,  quelqiies*una  étaient  toormen- 
tés  par  des  érections  très-l  icommodes.  Le  bro- 
mure de  potassium  à  la  dons  de  i  gramme, 
1  gramme  et  demi  et  3  grammes,  à  prendre  le 
soir  en  deux  ou  trois  doses,  à  une  heure  d'in- 
tervalle^ a  fait  merveille.  Ghatpie  fdis«  Téree- 
lion  a  été  abattue,  ou  si  éUe  s'est  reprodmte, 
elle  a  cessé  d'être  deulourense. 

L'eOét  aneatbésiqtie  de  cet  agent  ne  se  lidi 
pas  sentir  seulement  eur  la  muqueuse  génitale: 
toutes  les  muquenses  en  subissent  rinfluenoe. 
On  savait  d^'à  que  la  sensibilité  proprement 
dite  ou  générale  de  Tarrière-boudie  était  à  ce 
point  modifiée,  que  M.  Onersaiit  et  phisieun 
autres  chirurgiens  s'étaient  servis  du  bromure 
de  potassium  pour  faciliter  la  staphylorhaphie 
chez  des  enfants.  Mais  le  même  phénomène 
s'observe  sur  les  muqueuses  du  nez,  des  pau- 
pières et  du  globe  oculaire,  sans  que  la  sensi- 
bilité spéciale  soit  éteinte^  du  moins  dans  Topi- 
nion  de  M.  Riemslagh.  Aussi  ce  médecin 
rapportent  il  un  cas  fort  int^essant  qui  pourra 
servir  de  point  de  départ  à  des  applications 
nombreuses  en  chirurgie  oculaire,  et  où  Ta- 
nestbésie  la  plus  complète  de  la  oonjonctive  a 
été  obtenue  à  l'aide  du  bromure  de  potamium. 

Il  s'agissait  d'un  soldat  du  !«*  de  ligne  qui 
avait  été  exposé  à  un  coup  de  feu  par  décharge 
d'un  pistolet  Des  centaines  de  grains  de  poudre 
étaient  incrustés  dans  la  peau  de  la  face  des 
paupières,  dans  les  conjonctives  ocolaireS)  et 
presque  dans  la  sclérotique. 

M.  Riemslagh  a  fait  administrer  le  soir  le 
bromure  de  pptassium,  et  le  lendemain  matin 
l'aoesthésie  de  la  conjonciive  était  telle  qu'on  a 
pu  la  toucher,  la  soulever,  en  exciser  une 
partie,  chercher  les  grahis  de  poudre  sur  la 
sclérotique,  sans  provoquer  ni  un  cri  ni  on 
mouvement  da  la  part  do  malade. 

M.  Riemslagh  a  remarqué  qu'à  doses  frac- 
tionnées, distribuées  dans  les  vingt -qnatre 
heures,  le  bromure  de  potassium  a  beaucoup 
moins  de  puissance,  sans  doute  parce  qu'il  est 
éliminé  par  les  urines.  De  même  que  le  aniûde 
de  quinine»  l'iodore  de  potaasiam>  etc.,  ee 
médicament  doit  être  admiaîslié  à  k  don  d^ 
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1  à  ^jgnumiies  cm  une  hevm;  an  aotioD  «st 
dès  lors  plus  profonde,  et  bob  effet  «or  le  tiaiu 
niiquein  plat  durable. 


Traitement  d^nii  empoisonnement  par 
la  santontne,  par  M.  Berg ,  à  Langeobourg. 
—  Uq  enfaot,  âgé  de  deui  ans  et  demi,  ayant 
mangé  7  à  8  pastilles  à  la  saotonine  (3  à  4 
grains)^  perdit  connaissance  deux  heures  après, 
eut  les  yeux  fixes,  les  pupilles  dilatées,  et  enfin 
présenta  des  convulsions  générales.  L'auieur 
Payant  vu  au  bout  d'une  heure,  lui  fit  prendre 
un  vomitif  de  tartre  stibié  et  îpécacnanha^  qui 
n^amena  qu'un  peu  de  mucosités  :  il  fit  appliquer 
des  sangsues  derrière  les  oreille?,  et  donoerdes 
lavements  de  vinaigre;  après  les  évaeoations 
provoquées  par  le  second  desquels,  survint  une 
amélioration  notable.  En  partant  le  soîr,  ie  mé- 
decin prescrivit  de  l'huile  de  ricin,  et  le  tmuva 
le  lendemain  en  voie  de  guérison. 

(  ff^urtemb.  med.  corretp.  BlatL) 


Un  cboix  de  IvaettM  pmv  la  pres- 
byople,  par  M.  R.  Bsituif,  à  Stuttgart.-*-  ¥oid 
le  résumé  que  donne  l'auteur  lui-mènie  de  «on 
travail  lu  à  la  Société  médicale  de  Slntl^art  : 

La  presbyopie  est  une  dimioution  progree-  , 
sîve  du  pouvoir  réfracteur  des  milieux  tde 
Fœil),  qui  se  caractérise  par  une  diminution 
des  limites  de  l'accommodation  à  partir  de  son 
point  le  plus  rapproché  de  rœil.  €e  chaa^ e- 


ment  atteiol  à  bu  oettaw  lig^diaque  ceil>^ii*il 
soit  myope  ou  normal. 

La  diminution  4n  paunreîr  réfi^deur  Téfulte 
de  la  <}imHMitioii  d'une  fer<9e  .ipii^cul^re  avec 
«ii«nieBtatiOB«ifliiullaHée  de  la  réaistiAce  ^oe. 
cette  action  musculaire  a  à  surmonter;  elle* 
provient  donc  de  ce  que  le  cristallin  devient 
plus  dur^  et  le  muscle  qjA  le  voûte^  atropbique 
(ineufiisant). 

Pour  remédier  à  eette  altération,  ayez  re* 
cours  à  des  verres  convexes;  donnez*les  è 
temps  et  pas  trop  faibles.  A»8urez-vous  de  l'ab- 
sence d^une  complication  avec  amblyopie  (vue 
faible),  et  ne  remettez  pas  le  choix  des  lunettes 
à  l'opticien^  mais  déterminez-en  vous-même, 
pour  les  motifs  exposés,  le  numéro  conve- 
nable.      iWurtemb,  med,  corresp.  BlatL) 


TvaKemeat  dee  adénomes  irrUaMca 
de  Ja  masBAlie.  -*  M.  Broca  a  fait  connaître 
plusleiirs  observations  intéressantes  qui  dé- 
montrent rmiliié  considérable  de  remploi  de 
la  conpreesion  dans  le  traitement  de  ces  tu- 
meurs. SMi  rinfloenee  de  ce  traitement,  les 
adénomes  irritables  se  comportent  d^ailleurs 
comme  les  adénomes  non  irritables  :  tantôt  ils 
disparaissent  entièrement,  tantôt  ils  ne  font 
que  se  modifier,  en  descendant  à  un  très- petit 
volume.  Il  y  a  prebablement  aussi  des  cas  od 
les  adénomes  irritables  sont,  comme  certains 
adénomes  nmn  irritables,  rebelles  à  la  compres- 
sion ;  mais  IL.  Braca  n'en  a  pas  vu  d'exemple 
jusqu'ici.        '  '{GiOBetie  méd.  de  Paris.) 
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lia  Berle  à  laides  feuilles  et  la  Berle  aodtdore  ov  petite  Berle« 


La  Berle  à  featlles  largres,  grande 
herle^  ache  d'eau,  sidm  latifoliom,  L.,  co- 
riandrum  latîfolium^  Grantz,  est  une  plante 
herbacée  vivace,  de  la  pentandrie  digyiiie,  de 
la  famille  des  ombellifëres,  présentant  les  ca- 
ractères botaniques  suivants  : 

Tige  dressée,  rameuse,  fistoleuse,  cannelée, 
anguleuse,  de  60  centimètres  à  1  mètre  de  hau- 
tev. 

Feudles  alternes,  peaofséquées,  à  segments 
lancéolés,  finement  denteléa.  Lei  iMiilles  infé- 
ritnves  loagnemeat  pétioiées. 


I 


Fleurs  bermaphrodites,  petites,  régulières, 
blanches,  réunies  en  ombellules  à  involucelles 
multifolio^és  formant  des  ombelles  à  rayons 
nombreux  et  à  involucre  uni  ou  multifoliolé. 

Calice  monosépale,  à  tube  adhérent  à  To- 
vaire^  à  limbe  à  5  deuts  très-petites. 

CorolU  k  5  pétales  obovales,  échancrés^ 
avec  une  lanière  infléchie,  insérés  en  dehors 
d'un  disque  épigyne. 

Éiamineg  5,  iasérées  comme  les  pétales  et 
alternes  avec  eux. 

jinihéres  biloculaires,  iatrerges. 
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Ovaire  k  denx  logea  nnionléw. 
Ooules  pendants. 
Styles  3,  épaiuis  à  li  base. 
Fruit  sec,  comprimé  latérHlemeot,  se  sépa- 
rant en  deni  coques  porUnl  chacune  5  cAlei 


fllifonnes  et  ratant  nupatdaea  m  pnlODge- 
ment  Olîfbrme  de  l'axe. 

Graine  pendante,  t  dos  convexe,  bce  plane. 

Plantule  droite,  minime,  placée  au  aoinmet 
d'un  albumen  corné. 


1.  Racine.  —  I.  Eitrtiniid  Benri»,  l/I  natnre. 
Berte  à  feallln  larves.  —  «lam  latirollaH. 


î^ Radicule  tupbn.  ■ 

Crott  dans  les  marais  et  fossés  humides  et 
fleurit  en  juillet. 

La  berle  t  feuillea  larges  ou  grande  berle 


dilRre  de  celle  à  feuilles  étroites  {Hum  angus- 
t{folium),  dont  nous  avons  Tait  l'histoire  dana 
notre  dernier  numéro,  sarlout  en  ce  qu'elle 
est  plus  haute,  plus  élancée.  Le  iimm  angya- 


Ji/olium,  plm  riBeux,  et,  par  conséquent, 
plUB  touffu,  a  ses  feuilles  composées  de  roijolea 
ovales  oblongces,  ÎDcisées  et  découpées  en 
dents  profondes,  ce  qui  lui  a  fait  donner  par 
quelques  auteurs  le  nom  de  sium  incUium, 
que  nous  avoni  omis  de  meotioDoer.  Nous  re- 


BBBLB  A  PBUILLBS   LAMES.  603 

venons  sur  ces  caractères  différentiels  des  deux 


plsnte»  congénères,  parce  que  les  feuilles  sont 
décrites  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes 
dans  les  deui  espèces,  et  qu'il  eit  par  consé- 
quent difQcile  de  les  distinguer.  Ajoalezr  à 
cette  confusion  celle  de  la  synonymie,  l'une  et 


naaic,  1/1  nature. 


Berl«  noillHore. — 

Taulre  plante  portant  le  nom  d'acAe  d'eau. 
Aussi  sont-elles  souvent  substituées  l'une  k 
l'autre  dans  le  commerce  ;  c'est  le  plus  sou- 
vent la  petite  berle  qui  est  substituée  à  la 
^ande,  parce  qu'elle  est  beaucoup  plus  com- 
mune que  celle-cL  II  n'y  a  pas,  du  reste, 
grand  Inconvénient,  vu  la  similitude  de  leurs 
propriétés. 


MuK  ■otHlvran. 

La  grande  berle  a  une  odeur  forte,  et  une 
saveur  acre.  Sa  racine,  qui  n'est  point  nuisible 
sa  printemps,  se  montre  parfois,  sa  contraire, 
très-délétère  en  été  et  en  automne. 

En  176&,  des  paysahs  suédois  voulant  ga- 
rantir leurs  troupeaux  d'une  maladie  épizooti- 
que  qui  régnait  alors  dans  toute  l'Europe,  s'a- 
visèrent de  hacher  menu  de  la  racine  de  berle 


eo4 


i^PERTOIRE  MÉDICAL. 


et  d*eo  dooner  à  levn  begUiux  ^aos  dm  ton. 
Le  BOfffl  peint  réiurir  d*aiiord  avez  bien,  el 
Toe  D*eo  rît  pae»  do  moiot,  de  nauvait  effirie, 
lent  qa*OD  emplofa  dea  lecioea  liréea  de  lerre 
aTiot  le  moto  àt  Joiilet  ;  mala  vd  païaaa  cyant 
domé  à  aea  beattonz  de  la  berle  cueillie  ven 
la  fio  d'août,  ces  aoioiauz  enrenl  d^abord  une 
iueor  violente  et  poasièreot  des  mugissemeols 
effroyables  ;  ils  tombèrent  aossitôt,  se  roidirent 
et  se  battirent  fortement  la  tftte  contre  terre. 
Ces  accès  les  prenaient  et  les  qpittiiient  alter- 
nativement, et  ils  périrent  en  peu  de  temps 
presque  tons  les  uns  après  les  autres;  ceux  qui 
échappèrent  furent  étourdis  et  atteints  de  ver- 
tiges pendant  tout  le  jour.  Une  jument^  qui  était 
auparavant  très  farouche,  se  mit  à  courir  au 
milieu  d*une  troupe  de  paysans  rassemblés  ; 
ensuite  elle  gagna  le  bois,  s^étendit  à  Torobre, 
y  dormit  et  le  lendemain  parut  se  porter  bien. 
Un  jeune  garçon  qui,  par  gourmandise,  avait 
mangé  de  ces  mêmes  racines,  en  fut  aussi  très- 
incommodé;  mais  à  force  de  boire  du  lait 
et  de  vomir  il  fut  guéri*  Beyèrsten,  cité  par 
Vlcat,  observe  que  la  racine  de  berle  a  fait  pé- 
rir des  enfants.  Elle  produit  chez  Tbomme^ 
comme  chez  les  bestiaux,  des  anxiétés^  des 
vertiges  et  quelquefois  un  délire  furieux. 

Les  feuilles  de  la  berle  ont  aussi  un  peu 
d'ftcreté;  mais  elles  ne  sont  point  malfaisantes, 
et  on  peut  les  substituera  Tache  ordinaire  dans 
le  bouillon.  Nos  vieux  auteurs  font  Téloge  de 
leurs  propriétés  antiscorbutiques,  emménago- 
gues,  diurétiques,  fébrifuges.  Elles  étaient  par- 
ticulièrement recommandées  dans  le  scorbut, 
dans  les  obstructions  du  bas-ventre.  En  Angle- 
terre, le  suc  des  feuilles  de  la  berle  était  con- 
seillé contre  la  lèpre  et  les  maladies  de  la  peau 
dartreuses  ou  sy(.hilitiqiies.  Cette  plante  estau- 
jourd'hui  tombée  en  désuétude.  Du  reste,  tout 
ce  que  nous  avons  dit,  dans  notre  dernier  nu- 
méro, des  propriétés  thérapeutiques  delà  berle 
à  feuilles  étroites,  s'applique  à  la  grande;  car 
il  n'y  a  aucun  doute  que  Tune  n'ait  été  fré- 
quemment employée  pour  Tautre.  On  peut  donc 
employer  rinfùsion  de  feuUles  à  la  dose  de  15 
à  60  graïamas,  ou  mieux,  leur  suc  à  la  dose 
de  30  à  150  gramii  es  dans  les  engorgements 
abdomioaux,  suite  de  fièvres  inletmitleBtea. 

Cette  pluite  paratfÉuasi,  administrée  oppor* 
ImiéiDent  «m  bealiaux»  les  garantir  des  mala- 
dies contagieuses. 

Peur  en  fijsir  avee  les  herlea,  noua  allons 


deoMr  de  suite  la  deeeripliOB  de  ta  berle  moë 
flore  oa  petite  berle. 


La  Berle  Modlflore  OU  petite  berle,  Sium 
nodiflorutn,  L.,  titliosciadium  nodiflorum^ 
Koch.,  est  une  plante  herbacée  vivace  congé 
nère  avec  la  précédente,  appartenant  à  la  pea 
tandrie-digynie,  à  la  famille  des  ombellifèrei 
Ses  caractères  sont  les  suivants  : 

Tige  couchée,  radicante  à  la  base,  ramen», 
glabre,  de  6  à  iO  décimètres  de  hauteur  cd 
plutôt  de  longueur,  réduite  quelquefois  à  n 
décimètre. 

FeuUles  alternes,  longuement  pétîoléfi, 
penniséquées ,  à  segments  ovales-lancéoEs, 
denticulés. 

Fleurs  hermaphrodites,  régulières,  petites, 
blanches,  réunies  en  ombellules  à  involudle 
de  5  à  6  folioles,  formant  des  ombelles  sesâles 
opposées  aux  feuilles,  à  involucre  nul. 

Calice  monosépale,  à  tube  adhérent  è  l'o- 
vaire, à  limbe  à  5  dents. 

Corolle  à  5  pétales  ovales,  entiers,  libres, 
insérés  en  dehors  d'un  disque  épigyne,  ca- 
ducs. 

Étamines  5,  hisérées  comme  les  pétales  et 
aherues  avec  eux. 

Anthères  bi-locul aires,  introrses. 

Ovaire  à  deux  loges  uoinovulées. 

Ovules  pendauts. 

Fruit  sec,  comprimé  latéralement,  ovale, 
se  séparaot  en  deux  coques  portant  chacQie 
5  côtes  et  restant  suspendues  au  prolongement 
de  Taxe. 

Graine  pendante,  à  dos  convexe,  à  face  io- 
terne  presque  plane. 

'plantule  droite,  très-petilCj  placée  au  som- 
Biet  d'un  albumen  corné. 

Radicule  ^\ï^\%, 

Grotl  dans  les  maisons  ;  fleurit  en  juillet  et 
en  août. 

La  berle  nodiflore,  oo  petite  berle,  afleo- 
Uonne  les  ruisseaux  et  n^est  pas  rare.  Co0tDe 
eUe  croit  parfois  dans  le  msieage  du  cresfloo 
et  qu'elle  estque'que  peueuspeote,  le  'B^U^ 
d€s  scknees  msUurelies  de  Ferrussac,  vmh 
A20,  XX,  A21,  signale  la  possibilité  de  la  m- 
fusion  de  ces  deux  plantes  et  les  dangen  ^ 
en  résulteraient.  Mais  la  plus  légère  atleation 


▲CADÉMIIC   DB  lfil>BCIIfB. 


605 


raffit  pour  distiogner  ces  deux  planta.  II  y  a 
oin  des  fleurs  du  cresson^  qai  sont  disposée»  en 
troix  et  en  grappes  terminales,  à  celles  de  la 
>erle  nodiflore  qui  sont  à  5  difiskn»  et  grau-* 
fées  en  ombelles  comme  eellf  s  d'un  parasol, 
i.  défatit  des  fleurs,  les  feailles  oiïttûl  des  dlf- 
ftrences  remarquables.  Les  feuiMes  de  la  petite 
lerle  sont  bien  allées  comme  celles  du  cresson, 
nais  elles  sont,  de  plus,  dentées  sur  ieiira 
birds,  ce  qui  n'a  pas  lien  dans  le  cresson,  et 
d^gllenrs,  elles  sont  d*un  vert  moins  foncé  que 
le  cresson. 

Enfin,  la  saveur  de  la  berle  nodiilore  est 
peï  prononcée,  tandis  que  celle  du  (sresson 


est,  comme  l'on  sait,  piquante,  càraelère  qui, 
seul,  sufQt  déjà  à  les  différencier. 

Le  petite  berle  est  diurétique.  Suivant  Mor*- 
rîson,  le  suc  exprimé  est  utile  dans  les  mala- 
dies de  la  peau.  Withering  dit  qu^one  petite 
fille  de  six  ans  fat  guérie  d'une  maladie  de 
peau  opiniâtre,  en  prenant,  trois  ftsis  par  jour, 
trois  cuillerées  à  soupe  de  s^n  suc  II  cite  phi- 
sieurs  antres  cas  chez  les  adultes  qui  en  ont 
pris  90  à  i25  grammes  ehaqne  laatin,  dans 
des  maladit  s  semblahles,  avec  succès.  Ge  suc 
ne  cause  aucun  trouble  à  la  tète  ni  aox  intes* 
tins,  et  les  enfants  le  prenneot  sans  repu* 
gnance  coupé  avec  du  lait 


III.   MELANGES. 


iCADËHie  IMPÉRIALE  »!  ■tBECiin. 


Séance  du  21  octobre  1862. 

PaésiDBNCB  DB  M.  BomLLAUD. 

Déeè«.  ^  M.  le  président  annonce  à  TAca* 
demie  la  perte  regrettable  qu'elle  vient  de  faire 
dans  la  personne  d'un  de  ses  membres  titulai* 
res,  M.  Londe.  Une  dépulation  de  TAcadémie 
a  assisté  A  ses  obsèques.  M.  Béclard  a  prononcé 
en  son  nom  un  discours  dont  il  a  été  donné 
lecture. 

Iièpr«.  -~  M.  Gibert  donne  lecture  d'un 
rapport  sur  un  mémoire  de  M.  le  docteur  Aies* 
sandro  Hambaldi,  médecin  de  Phôpilal  Saint- 
Maurice  à  San-Hemo  (États  de  Gênes),  ayant 
pour  litre  :  Documents  sur  la  lèpre. 

M.  le  docteur  Rambaldi,  médecin  de  l'hôpi- 
tal Saint-Maurice,  consacré  aux  lépreux,  qui 
renferme  aujourd'hui  31  sujets  atteints  de  lè- 
pre tuberculeuse  ou  éléphautiasis,  expose  dans 
ce  travail  le  résultat  de  ses  recherches  sur  l'o- 
rigine» la  nature  et  le  caractère  contagieux  de 
la  maladie  après  trois  années  d'observation 
dans  cet  établisseinent.  Avec  la  plupart  des  an- 
teurs  modernes,  ce  médecin  nie  formelkment 
le  caractère  contagieux  que  ses  devanciers 
avaient  assigné  à  la  lèpre»  ea  même  tempi 


qu'il  admet  plemement  l'hérédité.  Quant  à  la 
nature  du  mal»  il  est  porté  k  le  regarder  comme 
une  dégénérescence  spéciale  de  toute  la  subs- 
tance lentement  amenée  par  les  influences 
climaténques  et  hygiéniques,  au  nombre  desr 
quelles  il  signale,  avec  tous  les  observateurs» 
l'humidité  atmosphérique  et  l'usage  du  poisson 
de  mer  altéré  comnoe  base  de  la  nourriture 
habituelle.  Quelques  recherches  sur  le  sang 
lui  font  émettre  une  opinion  analogue  à  celle 
qui  avait  déjà  été  professée  dans  le  siècle  der- 
nier par  Schilling,  savoir,  qu'il  existe  chez  les 
lépreux  une  altération  spéciale  de  la  fibrine 
qui  se  sépare  mal  du  sérum,  perd  sa  consis- 
tance et  son  élasticité,  et  présente,  en  outre*, 
à  l'analyse  chimique^  une  diminution  notable 
des  sels  phosphatés,  d'où  l'auteur  tire  l'induc- 
tion de  1  essai  thérapeutique  du  phosphate  de 
fer. 

Bien  qu'il  n'y  ait  rien  d'absolument  nouveau 
danâ  ce  travail,  dit  M.  le  rapporteur,  le  bon 
esprit  qui  a  présidé  à  la  rédaction,  les  expé- 
riences cliniques  auxquelles  s'est  livré  Fauteur 
pour  appuyer  son  opinion  sur  la  non- contagion 
de  la  lèpre,  les  analyses  chimiques  du  sang 
qu'il  a  fait  faire,  les  observations  qu'il  a  faitea 
sur  le  caractère  moral  des  lépreui,  dans  les^ 
quel»  il  a  cm  reconnaître  un  cachet  d'entêté 
ment  et  de  blzarr^ie  tout  particuiiar...  m'en* 
gagent  à  proposer  : 

i*  Le  d^t  des  documenta  da»  les  aiehîr 
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yes;  2o  reDToi  d^nne  lettre  de  remerctments  à  i 
Fauteur,  avec  invitation  à  vouloir  bien  trans- 
mettre à  la  Compagnie  les  nouvelles  observa- 
tions qu'il  sera  à  même  de  recueillir  sur  la  lè- 
pre. (Adopté.) 

CoBtposItloii  et  propriété*  des  eaux 
et  extraits  de  foiee  de  morne.  —  M.  De- 

vergie,  au  nom  d'une  commission  composée  de 
MM.  Bouillaud^  Poggiale  et  Devergie,  rappor- 
teur^ donne  lecture  d'un  rapport  sur  un  mé- 
moire de  MM.  Despinoy  et  Carreau  (de  Lille)^ 
ayant  pour  sujet  la  composition  et  leurs  pro- 
priétés des  eaux  et  extraits  de  foies  de  morue. 
M.  Despinoy,  pharmacien  à  Lille,  préparant 
(en  1856)  de  rbuile  de  foie  de  morue,  remar- 
qua qu'il  s'écoulait  une  grande  quantité  d'un 
liquide  aqueux  des  foies  qui  servaient  à  cette 
préparation.  Il  évapora  ce  liquide,  et  il  obtint 
un  extrait  de  couleur  jaune  pâle,  d'une  saveur 
douceâtre  d'abord,  puis  légèrement  saline,  et 
exhalant  une  faible  odeur  de  hareng  salé.  Il 
conserva  J*extrait  en  parfait  état  jusqu'en  1858, 
époque  à  laquelle,  pénétré  de  plus  en  plus  de 
cette  pensée  que  les  huiles  incolores  sont  beau- 
coup moins  actives  que  les  huiles  brunes,  il  se 
livra  à  des  recherches  analytiques  concurrem- 
ment avec  M.  le  docteur  Carreau,  dans  le  but 
de  démontrer  la  supériorité  des  liquides  aqueux 
de  diverse  nature,  suivant  l'état  de  fermenta- 
tion plus  ou  moins  avancée  du  foie.  C'est  sur 
Tapprécialion  des  résultats  de  ces  analyses  que 
porte  le  rapport. 
Voici  le  résumé  de  cette  appréciation  : 
Tout  en  acceptant  comme  parfaitement 
exacts  les  résultats  des  analyses  faites  par 
MM.  Despinoy  et  Carreau,  nous  croyons  devoir 
faire  remarquer,  dit  M.  le  rapporteur,  qu'elles 
tendent  à  dénu)Dtrer  combien  est  peu  fondée 
l'opinion  qui  attribue  au  chlore,  à  l'iode,  au 
brome  et  au  soufre  la  puissance  curative  de 
l'huile  de  foie  de  morue.  Voici  un  extrait 
aqueux  qui  contient  une  proportion  beaucoup 
plus  considérable  de  ces  éléments,  et  dont  l'ef- 
ficacité est  inférieure  à  celle  de  l'huile.  C'est 
là  un  résultat  très-important  de  leurs  recher- 
ches. 

Leurs  analyses  ne  rendent  pas  compte  non 
plus,  comme  le  croient  les  deux  auteurs,  de  la 
préférence  qui  est  donnée  par  la  généralité  des 
praticiens  aux  hviles  brunes  sur  les  huiles 
blanches  ou  blondes.  A  cet  égard,  c'est  encore 


l'observation  clinique  seule  qui  a  dirigé  dans  ce 
choix* 

Concluons  donc,  en  définitive,  que,  malgré 
les  nombreuses  recherches  chimiques  qui  ont 
été  faites,  on  ne  peut  expliquer  encore  la  puis- 
sance des  huiles  de  poisson  par  les  éléments 
que  ces  recherches  nous  ont  fait  connaître. 
Mais  les  expériences  et  les  recherches  analyti- 
ques de  MM.  Despinoy  et  Carreau,  n'euesent- 
elles  servi  qu'à  détruire  Topinion  que  raclion 
de  rhuile  de  foie  de  morue  réside  uniquemeni 
dans  les  métalloïdes  qu'elle  renferma  qu'ib 
auraient  lendu  un  véritable  service  à  la  science 

Suivant  nous,  ils  ont  fait  plus:  pouvoir  dot 
ner  aux  malades  sous  forme  de  pilules  une  sul)- 
stance  qui,  sans  avoir  la  même  puissance  d'as- 
tion  que  l'huile,  procure  cependant  des  résul- 
tats thérapeutiques  du  même  genre,  quoique  à 
un  plus  faible  degré,  c'est  avoir  rendu  un  8«^ 
vice  à  la  thérapeutique  pour  les  cas  où  les  ma- 
lades ne  peuvent  tolérer  l'huile  à  quelque  faible 
dose  qu'on  la  prescrive. 

Les  auteurs  ont  donné  dans  leur  travailles 
formules  à  l'appui  de  la  demande  qu'Us  ont 
faite  de  leur  insertion  au  Codex. 

Sous  ce  rapport,  ajoute  M.  Devergie,  la  com- 
mission a  pensé  qu'il  ne  lui  appartenait  pas  de 
décider  la  question  ;  elle  se  borne  à  déclarer 
que  ces  pilules  peuvent  être  utiles  en  théra- 
peutique dans  les  cas  où  les  huiles  de  poisson 
ne  peuvent  être  supportées  par  les  malades, 
mais  qu'elles  sont  loin  d'en  avoir  l'efficacité. 

En  conséquence,  la  commission  propose  le 
vote  des  conclusions  suivantes  : 

i«  Adresser  à  MM.  Despinoy  et  Carreau  une 
lettre  de  remerciments,  en  les  invitant  à  pour- 
suivre leurs  recherches  ;  T  renvoyer  leur  lûé- 
moire  au  comité  de  publicaUon  pour  être  insère 
par  extrait,  attendu  qu'il  renferme  des  faitf 
nouveaux  ;  S**  renvoyer  le  mémoire  à  la  com- 
mission des  remèdes  nouveaux  et  secrets,  aw» 
qu'elle  décide  s'il  y  a  lieu  de  proposer  Vi^' 
tion  de  ce  médicament  au  Codex.  (Adoplé) 

Séance  du  28  octobre  1862. 

PeUaffre.— M.  le  Secrétaire  perpétuel doDDe 
lecture  d'une  lettre  de  M.  Landouzy,  en  répon 
aux  observations  que  M.  Cibert  a  pr^®°  ®^ 
à  l'occasion  de  sa  nouvelle  conunwicalion 
la  pellagre. 

Pour  M.  Landouzy,  la  pellagre  aiguë  esi  «  ^^ 
forme  parfaitement  déterminée,  diitincte  « 
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manie  pellagreuse,  distincte  de  la  forme  enté- 
rique,  distincte  à  fortiori  de  la  forme  chroni- 
que, et  trop  différente  des  affections  typhicpies 
pendant  la  vie  et  après  la  mort  pour  recevoir 
le  nom  de  pellagre  typhoïde, 

M.  Gibert  a  mal  entendu  la  lecture  de  ma 
note,  dit  Fauteur,  et  de  là  les  erreurs  toutes 
gratuites  guMl  m'attribue.  Il  a  entendu  le  mot 
tu  au  lieu  du  mot  consigné^  le  mot  fréqitent 
au  lieu  du  mdt  rare.  Et  quoique  je  Taie  cité 
parmi  les  premiers  cliniciens  qui  ont  appelé 
Tattention  sur  la  pellagre^  il  faut  reconnaître' 
qu'il  a  négligé  d'inscrire  dans  la  science  les 
faits  importants  que  sa  longue  pratique  des 
hôpitaux  lui  a  permis  de  remarquer,, et  qui,  à 
Pexception  de  sa  première  observation,  ne  se 
trouvent  relatés  nulle  parL 

Foie.  ^  M.  Piorry  donne  lecture  d'une 
lettre  qu'il  avait  adressée  à  l'Académie  dans  la 
dernière  séance.  Il  signale  le  défaut  de  varia- 
tion du  volume  du  foie  sous  l'influence  des 
actes  de  la  respiration,  et  la  vacuité  de  la  vési- 
cule du  fiel  comme  un  signe  de  la  cirrhose.  Il 
ajoute  que  des  frictions  sur  le  fond  de  la  vési- 
cule et  la  compression  de  cet  organe  par  l'acte 
du  vomissement  sont,  dans  l'ictère^  des  moyens 
uUles  pour  vider  la  poche  biliairCi  et  que  ces 
moyens  peuvent  forcer  la  résistance  des  con- 
duits cystique  et  cholédoque  et  faire  évacuer 
les  calculs  engagé?  dans  ces  canaux. 

Obserrafions  pratiques  snr  l'osa^e  et 
l'aliatt  du  cidre  et  des  liqueurs  alcooli- 
ques ;  la  colique  Yé^étale  et  le  tremble- 
ment d<Mi  buTcurs.  —  M.  le  docteur  Hous- 
sard,  membre  correspondant,  rapporte  plu- 
sieurs cas  d'accidents  alcooliques  chroniques 
traités  avec  succès  par  l'infusion  du  quinquina. 
Cette  infusion,  ajoute-t-il,  avec  la  cessation  des 
excès,  bien  entendu,  guérit  infailliblement  le 
tremblement  des  buveurs  et  même  des  ivro- 
gnes, leur  rend  la  force  qu'ils  avaient  perdue, 
en  leur  redonnant  l'appétit.  Ces  effets  sont 
tellement  sûrs  et  tellement  prompts,  que  le 
quinquina,  sous  cette  forme  et  dans  cette  affec- 
tion, peut  être  considéré  comme  un  véritable 
spécifique. 

OTariotomie.  —  M.  Boinet  présente  une 
tumeur  de  l'ovaire  qu'il  a  récemment  enlevée, 
ainsi  que  les  instruments  dont  il  s'est  scprvi 
dans  cette  opération,  qui  a  été  couronnée  d'un 


succès  complet.  Le  kyste  enlevé  contenait  un 
litre  de  liquide  et,  en  outre,  une  production 
fibreuse  du  volume  d'un  œuf  d'oie. 

Séance  du  A  novembre  1862. 

Ovariotomie.  *—  M.  Michel  Lévi  dépose 
sur  le  bureau  une  note  complémentaire  de  la 
deuxième  observation  d'ovariotomie  pratiquée 
avec  succès  par  M.  le  docteur  Kœberlé  (de 
Strasbourg).  Cette  note  est  accompagnée  de 
dessins  et  d'une  photographie* 

Empoisonnement  parla  strychnine. — 

M.  le  Secrétaire  perpétuel  signale  une  lettre  de 
M.  le  docteur  Gallard,  relative  à  remploi  du 
lait  à  haute  dose  dans  le  traitement  de  l'em- 
poisonnement par  la  strychnine.  L'auteur  con- 
clut à  l'inefficacité  du  lait,  qui  ne  peut  que  re- 
tarder, comme,  du  reste,  un  aliment  quelcon- 
que, le  développement  des  accidents. 

Pathologie  gcn^nle.  — M.  Tardleu  pré- 
sente, au  nom  deM.  le  docteur ËmileChauffard, 
un  ouvrage  intitulé  Principes  de  pathologie 
générale.  M.  Tardi^u,en  faisant  cette  présen- 
tation, s'exprime  en  ces'  termes  : 

L'ouvrage  que  je  signale  à  l'attention  de  l'A- 
cadémie, j'ose  dire  à  sa  sympathie,  est,  pour  le 
fond  et  pour  la  forme ,  une  œuvre  tout  à  fait 
hors  ligne.  La  tradition  médicale  dans  ce  qu'elle 
a  de  plus  élevé  et  d'éternellement  vrai  ;  l'étude 
et  la  connaissance  de  la  vie  données  pour  ba- 
ses à  celles  de  la  pathologie  et  de  la  thérapeuti- 
que; la  doctrine  du  pus  vitalifère  régénérée  air 
souffle  de  la  science  moderne  :  voilà  pour  le 
fond.  Quant  à  la  forme,  je  ne  crains  pas  d'a- 
vancer que,  dans  toute  notre  littérature  médi- 
cale, il  est  bien  peu  de  livres  qui  puissent  être 
comparés  à  celui  de  M.  Emile  Chauffard  pour 
l'éclat,  la  force  et  la  solidité  du  style. 

Prostitution.  —  M.  Tardieu  présente  en- 
suite un  Mémoire  sur  la  prostitution,  de  M.  le 
docteur  Jeannel,  de  Bordeaux.  Ce  mémoire,, 
dit-il,  mérite  à  tous  égards  d'être  reconunandé 
à  la  Compagnie.  Il  renferme  des  vues  très- 
pratiques  et  extrêmement  utiles  sur  la  prophy- 
laxie de  la  syphilis.  M.  Jeannel  a  montré  que 
la  statistique  des  services  de  vénériens  des 
hôpitaux  militaires  pouvaitfournir  un  excellent 
moyen  d'apprécier  tes  progrès  ou  le  déclin  des 
maladies  vénériennes,  et  de  juger  les  mesures 
destinées  à  les  prévenir  et  à  les  éteindre. 
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9^€hh  —  M.  le  prMdaBt  âniicmee  à  TA*  r 
eadémle  \n  perlêi  qti*elle  ftent  de  faire  de  dem  - 
de  ies  membres,  M.  Benjamin  Brodie,  membre 
aieodé,  élu*  Duplan,  membre  correspoodant. 


Vrmmem  wmm  Hb  SMAii^lca  ém  pmîtHmm. 
—  M.  Barih,  aa  nom  d'ase  comaBittioo  dont  il 
lait  partie  avee  MM*  Louis  et  AegDaiilt,  Mt«  eo 
réponse  à  une  denaade  de  M.  le  ministre  d'É- 
tat, un  avis  motivé  de  l'Académie  sor  on  rap» 
port  de  M.  le  docteur  de  Pietra-Santa,  relatif 
à  une  mission  scientifique  ayant  pour  objet 
d'étudier,  au  point  de  vue  de  Tinfluence  du 
climat  sur  les  maladies  de  la  poitrine,  le  séjour 
du  midi  de  la  France. 

Il  résulte,  dit  M.  Barth,  du  rapport  de  H.  de 
Pietra-Santa,  que  Tauteur,  parti  de  Paris  le 
V  février  1862,  a,  dana  Tespace  de  quelques 
mois,  visité  non-seulement  les  stations  d'Hyè- 
res»  Cannes,  f<lice  et  Menton,  mais  encore  une 
suite  d'autres  localités  du  littoral  de  la  Médi* 
terranée  jusqu'à  Livourne  etPise.  Dana  ce  court 
espace  de  temps»  il  n'a  pu  recueillir  de  docu- 
ments nouveau!  ou  plus  précis  que  ceux  qui 
sont  consignés  dans  la  science;  il  se  borne  à 
signaler,  comme  tous  ses  devanciers,  les  avan- 
tagea incontestés  du  séjour  des  phthisiques 
dans  les  pays  méridionaux  pendant  l'hiver  ;  à 
proclamer,  comme  tout  le  monde,  Tutilité  de 
faire  cette  émigration  le  plus  tôt  possible,  dès 
les  premières  apparitions  du  mal  ;  à  subdiviser 
ces  stations  en  celles  du  littoral  mèipe  et  celles 
des  collines,  ces  dernières  plus  favorables  aux 
cas  de  pbthisie  avec  prédominance  lymphati- 
que, les  premières  plus  appropriées  aux  tuber- 
cules avec  éréihisme;  à  rappeler  Fimporlance 
universellement  adm'se  et  prescrite  de  limiter 
la  journée  du  malade  à  celte  période  comprise 
entre  sept  heures  du  matin  et  quatre  heures 
du  soir;  À  émettre  le  vœu  qu'il  soit  fourni  de 
nouvelles  instructions  formulées  par  l'Institut 
ou  par  l'Observatoire  de  Paris  sur  les  meilleu- 
res conditions  dans  lesquelles  doivent  être 
faites    les    observations  météorologiques;  & 
demander  des  instruments  précis,  contrôla  et 
comparés  avec  ceux  de  TObservaloire,  et  àr  pro- 
poser la  création  de  médi'cins  inspecteurs  des 
atatiooa  du  midi  de  la  France,  qui  seraient  spé- 
cialement inveatia  de  la  mission  de  faire  les  re- 
levée ooneemant  les  dWersea  conditions  météo- 

rologiqoos»  do  solliciter  des  monieipaliléa  àea 


statistiques  mortnaf res ,  eC  do  oorieopoudre 
avec  r  Académie  et  le  comité  coDOiiltalir  d^- 
giène. 

La  commission  propose  de  répondre  à  It.  le 
ministre  d'État  que  le  rapport  de  M.  de  Pietra- 
Santa contient  des  appréciationspratlquesd^nne 
utifité  Incontestée,  qu*il  signale  des  améh'ora* 
tiens  locales  matérielles  dont  la  réalisation  ne 
peat  ayolr  poor  les  malades  et  pour  les  locali- 
tés elles-mêmes  que  des  résultats  avantageux; 
qu*n  émet  des  voeux  sur  lesquels  fAcadémle 
n'a  point  à  se  prononcer,  et  qu'il  ne  fournit 
auenn  résultat  statistique  nouveau  eapable  de 
ftiire  mieux  apprécier  les  avantages  oomparalA 
des  stations  d'Hyères,  de  Cannes,  de  Nice  et 
de  Menton,  quant  à  leur  influence  sur, les  af* 
lèctlons  chroniques  de  k  poitrine. 

Ces  conclusions  sont  adoptées  sans  discus- 
sion. 

jiaalya*  éo  l'a»ticlift«a.  ^U.  GbaOn,  as 
nom  d'une  commission  composée  de  MM.  Gid* 
bour  etChatin,  rapporteur,  domke  lecture  d'un 
rapport  sur  on  mémoire  de  M.  Guittean,  pré- 
parateur à  la  Faculté  des  sciences  de  Poitiers, 
ayant  pour  titre  :  Analogie  frappante  ei^tre 
r  extrait  de  feuilles  ctartiehatUet  rahéiét 
commerce.  Le  résultat  des  recherches  de 
M.  Ouitteau  est  que  le  principe  amer  M 
feuilles  d'artichaut  est  analogue^  sinon  identi- 
que, avec  celui  de  l'aloès  ;  c'est  du  moins  ce 
que  tendent  à  étabUr,  à  ses  yeux,  les  proprié- 
tés comparées  de  ces  deux  substances. 

M.  le  rapporteur,  après  avoir  exposé  ce  tra- 
vail, eiitrepris,  dit-il,  sur  un  aperçu  ingénieux, 
suivi  avec  intelligence  et  méthode,  enrichi  de 
plusieurs  observations  nouvelles,  mais  encore 
incomplet,  ainsi  que  l'auteur  le  déclare  loi- 
même,  propose  pour  conclusion  de  remercier 
M*  Guilteau  de  sa  communication,  et  de  l'en* 
gager  à  poursuivre  et  à  compléter  ses  recher- 
ches, tant  au  point  de  vue  chimique  qu'à  celai 
des  essais  cliniques.  (Adopté.) 


PâiTt  »iYBma. 


■MMign^moHi.  —  Le  minMe  de  Yfïïi- 
trnetioo  publique  et  des  cnlies. 

Vu  l'article  •  de  Parrêté  du  «0  priirt» 
an  Kl; 
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Tv  10B  propoiitmg  d«  doyen  de  te  Facnlté 
de  iDédecine  de  Park; 

Yq  le  rapport  du  vicoHf«eteiir  de  TAicadémie 
de  Paria; 

QensîdéraDt  que,  depuis  le  rétebliieeinent 
de  rexigenee  du  baccalauréat  ès-lettrea  à  ren» 
trée  des  éludes  médicales,  Ja  conposition 
éùriie  en  latin  du  ctoquiôma  exammi  de  doe- 
torfll  a  perdu  le  caiactèra  d'utiëlé  qu'elte  pou- 
vait présenter; 

GoBsidéFSDt  d'auteurs  que  rexpérie&ce  a 
âénioiilré  que  oette  épreuve  est  loin  de  réaliser 
les  avantages  qu'on  eo  espérait. 

Arrête: 

Art  !"•  A  Tavenir,  dans  les  trois  Facultés 
de  médecine  de  Tempire,  la  compositiou  exi- 
gée pour  le  cinquième  examen  de  doctorat 
sera  écrite  en  français^ 

Art.  2.  Le  vice-recteur  de  TAcadémie  de 
Paris  et  les  recteurs  des  Académies  de  SU^as- 
liourg  et  de  Montpellier  sont  chargés  de  Texé- 
eution  du  présent  arrêté. 

Fait  à  Paris,  le  k  novembre  1802. 

ROULANO. 


».  -7-  Le  ministre  de  rinstruction  pu-* 
JUique  et  des  cultes, 

Yu  le  décret  en  date  du  i8  juin  1862^  qui 
règle  les  conditions  du  si  âge  dans  les  hôpitaux, 
extgé  des  aspirants  au  doctorat  en  médecine  ; 

Yu  rarrèté  du  i*' juillet  1862,  déterminant 
les  dispositions  réglementaires  propres  à  assu* 
rer  Texécution  du  décret  ci-dessus  visé; 

Yu  Farrêté  du  iO  août  1862  relatif  aux 
internes  des  asiles  d'aliénés; 

Ck)n8idérant  qu'il  importe,  dans  l'intérêt  du 
servies  des  hêpRaux,  de  favoriser  autant  que 
posfiifbie  le  recrutement  des  élèves  internes 
nommés  au  concours,  et  d'eoeonrsger  ces 
élèves  à  prolonger  leur  temps  d'internat  ;     - 

Considérant  qu'il  y  a  lieu,  sans  abréger  en 
rien  le  temps  exigé  par  les  études  scolaires, 
de  tenir  compte  dans  une  certaine  mesure  de 
l'expérience  acquise  par  les  aspirants  au  doc- 
torat, qui,  pour  se  dévouer  au  s^^vice  de 
l'internat,  reculent  le  terme  de  leur  scolarité 
à  laquelle  ils  ajoutent  par  ce  fait  même  un 
Utile  complément  d'études  pratiques; 

Conskléraut  que  le  service  de  rinteroat  dans 
les  asiles  publics  d'aliéBés  eit  digne  d'uu  in- 
térêt tout  particulier; 

Arrête: 


Art  i**.  Le  temps  de  service  dans  un  bdpftai 
près  d'une  Faculté  eu  d^une  école  préparatoire 
de  médecine,  accompli^  à  titre  d'inteme 
nommé  au  concours»  psr  nu  étudiant  en  mé- 
decine, aspirant  au  doctorat,  en  dehors  du 
temps  de  la  scolarité  exigée  par  les  règlements, 
sera  compté  à  cet  étudiant  en  compensation 
d'un  temps  égal  de  stage  près  la  Faculté  où  il 
termine  ses  études,  à  moins  qu'il  n'ait  préala- 
blement profiti  de  cette  compensation  près 
une  école  préparatoire. 

Ces  dispositions  sont  applicables  aux  inter- 
nes des  asiles  publies  d'aliénés. 

Art.  2.  Tout  aspirant  au  doctorat,  élève  d'une 
école  préparatoire  de  médecine  ou  de  phar- 
macie, qui,  pendant  la  période  de  la  scolarité 
comprise  entre  la  quatrième  inscription  vali- 
dée et  la  quatorzième  inclusivement,  comptera 
deux  années  de  services  non  interrompus  en 
qualité  d'interne  nommé  au  concours  dans  un 
hôpiUil  placé  près  l'école,  sera,  par  cela 
même,  dispensé  de  tout  nou^neau  stage  dans 
la  Faculté  où  il  ira  achever  ses  études. 

Art  3.  Les  recteurs  des  Académies  sont 
chargés,  chacun  eo  os  qui  le  concerne,  de 
l'exécution  du  présent  arrêté. 

Fait  i  Paris,  le  4  novembre  1862. 

HOULAim. 

—  La  séance  de  rentrée  de  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris  aura  lieu  lundi  17  novem- 
bre. Les  cours  commencent  le  18,  et  le  registre 
des  inscriptions,  ouvert  le  2  novembre,  sera 
fermé  le  15  courant 

Si  nous  sommes  bien  informés,  le  discours 
d'usage  sera  prononcé  par  M.  le  professeur 
GoBselin,  qui  fera  Téioge  de  M.  Moreau. 

TMma. — Nous  sommes  autorisés  à  annoncer 
que,  d'ici  à  peu  de  jours,  un  décret  sera  rendu, 
qui  laissera  les  aspirants  au  titre  de  docteur  li- 
bres de  fiire  imprimer  leur  thèse  dans  une  im- 
primerie de  leur  choix,  en  s'astreignent,  pour  le 
format  et  pour  le  caractère,  aux  prescriptions 
du  règlement  qui  sera  publié  ultérieurement. 

Mj%  eUFsvfplen  «a  ehef  4e  la  ^pfm^^ 

•mi^ée.  -^  La  Reçue  contemporaine  publie 
te  BOtioe  historique  suivante  que  lui  a  adressée 
M.  le  docteur  baron  Heurteloup.  Nous  sommes 
heureux  de  la  reproduire  pour  avoir  te  pteisir 
decontater  un  fait  rare  dans  tes  sciences, 
savoir  q[ue  l'illustre  inventeur  de  la  lithotrip* 
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sh,  un  des  princes  de  la  science  actuelle,  est 
le  fils  du  premier  chirurgien  des  armées  de 
Napoléon. 

tt  Quelques  écrits  donnent  à  supposer  qu*un 
autre  que  mon  père  fut  chirurgien  en  chef  de 
la  grande  armée.  Mon  devoir  est  de  rappeler 
à  ce  sujet  que  le  28«  Bulletin  de  la  grande 
armée  contient  cette  phrase 'caractéristique  : 
«  Sa  Majesté  a  témoigné  sa  satisfaction  de  la 
manière  dont  la  chirurgie  a  serti,  et  par- 
ticulièrement des  services  du  chirurgien  en 
chef  Heur teloup.»  De  plus,  la  médaille  of- 
ferte en  1809  à  mon  père,  par  les  chirurgiens 
de  cette  grande  armée^  rappelle  cette  phrase  du 
bulletin  susdit,  et  porte  cette  inscription  autour 
de  son  buste  :  u  N.  Heurteloup  turonensis, 

EXERCITCUM     IMPERATOR.    GÂLLOti.    CHlRURG. 

PRiMARiDs.  »  Ainsi,  Nicolas  Heurteloup  n*était 
pas  seulement  le  chirurgien  en  chef  de  la  grande 
armée,  mais  il  était  encore  premier  chirurgien 
des  armées.  La  lettre  patente  de  baron  qui  lui 
fut  donnée  après  la  bataille  de  Wagram  porte 
également  cette  qualification  toute  exception- 
nelle, premier  chirurgien  de  nos  armées. 
Mon  père  mourut  en  1812,  après  avohr  été  dé- 
signé pour  diriger  le  service  de  Tarmée  de 
Russie,  mais  il  ne  put  répondre  à  cet' appel.  Il 
eut  pendant  sa  maladie  la  consolation  de  re- 
cevoir la  preuve  presque  quotidienne  de  Fin- 
térêt  de  l'Empereur,  et  son  deuil  fut  porté  par 
tous  les  chirurgiens  militaires.  » 

Hysrlène  drs  hôpîtavx.  -^V  Union  mé- 
dicale nous  donne  la  nouvelle  suivante  relative 
aux  desiderata  de  l'hygiène  hospitalière  : 

tt  Si  nous  sommes  bien  informés,  le  comité 
consultatif  d'hygiène  et  du  service  médical  des 
hôpitaux  a  tenu  sa  première  séance,  jeudi  der- 
nier 16  de  ce  mois,  au  ministère  de  l'intérieur, 
sous  la  présidence  du  ministre,  son  président, 
assisté  de  M.  le  préfet  de  la  Seine,  de  M.  Du- 
mas et  de  M.  Rayer,  vice-présidents. 
i«  Le  comité  était  au  complet. 

«  M.  le  ministre  aurait  ouvert  la  séance,  et,, 
après  avoir  fait  donner  lecture  du  décret  d'ins- 
titution du  comité,  il  aurait  dit  en  substance  : 
Que  rEmpereurs'étaît  ému  des  faits  qui  avaient 
été  avancés  dans  la  discussion  qui  avait  eu  lieu 
à  l'Académie  de  médecine,  sur  l'hygiène  des 
hôpitaux;  que,  dans  sa  sollicitude  pour  les 
classes  pauvres,  il  avait  créé  un  comité  d'hy- 
giène, afin  de  rechercher  s'il  y  avait  lieu  d'in- 


troduire des  améliorations  dans  les  établisse- 
ments hospitaliers  de  France  ; 

«  Que  le  comité  était  appelé  à  s'occuper  de 
questions  très-générales,  exigeant  de  longues 
études,  telles  que  celle  relative  à  la  mortalité 
de  nos  hôpitaux,  comparée  à  celle  des  autres 
hôpitaux  de  France,  et  même  avec  celle  de 
l'étranger  ;  de  la  préférence  à  donner  à  la  cons- 
truction de  petits Jbôpitaux;  des  meilleori  sys- 
tèmes de  ventilation,  de  chauffage,  etc.  ; 

c  Maisqu'en  dehors  de  ces  grandes  qoestions, 
dont  la  solution  pourrait  exiger  de  longs  dé« 
lais,  le  comité  devrait  rechercher  tout  d'abord 
ce  qu'il  y  aurait  k  faire  quant  à  présent; 

«  Qu'au  surplus,  le  ministre  saisirait  pro- 
chainement le  comité  de  ces  diverses  ques- 
tions. 

•  Une  discussion  du  plus  haut  intérêt  sç  se- 
rait alors  engagée  dans  le  sein  du  comité  sur 
ses  travaux,  discussion  ^  laquelle  auraient  pris 
part  le  ministre,  le  préfet  de  la  Seine,  MM.  Du- 
mas et  Rayer.  MM.  Husson,  Malgaigoe,  le  gé- 
néral Morin  et  plusieurs  autres  membres  ao- 
raient  fourni  des  documents  importants. 

«A  l'occasion  de  l'installation  du  comité  non* 
veau,  dont  les  membres  sont  tous  des  homiiies 
considérables  dans  la  science  ou  dans  la  prati- 
que médicale,  nous  rappellerons  à  MM.  les 
médecins  et  les  dhirurgiens  des  hôpitaux  de 
Paris  ou  de  la  province  que  l'art  U  du  décret 
est  ainsi  conçu  :  «  Pourront  être  appelésà  titre 
«  consultatif,  aux  délibérations  da  comité,  les 
«  médecins  et  chirurgiens  qui  auront  proposé 
«  des  améliorations  dans  l'hôpital  auquel  ils 
«  sont  attachés.  » 

«  La  porte  leur  est  donc  largement  ouverte. 
Il  leur  appartient  d'intervenir  et  de  prêter  ose 
aide  efficace  à  l'Administration  de  l'Assistance 
publique,  afin  de  concourir  avec  elle  à  touiM 
les  améliorations  qui  pourraient  être  introdui- 
tes dans  nos  établissements  hospitaliers.  S'ils 
s'abstenaient,  ils  montreraient  alors  une  indif- 
férence blâmable.  Ils  perdraient  aussi  le  droit 
de  faire  peser  à  l'avenir  sur  l'administration 
une  partie  des  insuccès  de  leur  pratique.  » 

dominations.  —  Par  décret  du  6  octo- 
bre i862,  ont  été  nommés  au  grade  de  mé- 
decin aide-major  de  deuxième  classe,  les  trenle- 
deux  médecins  stagiaires  dont  les  nom»  vi- 
vent : 

MM,  Badour,  Daguenet,  Boell,  Brunet,  BelU, 
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Nogier,  Sommeillier,  Talon,  Morisson»  Leblan^ 
Ballet,  Driout,  Sarniguet^  Sauvage^  Brouillet, 
Lanoaille  de  Lachèze,  Port,  Flament,  Janot, 
Sabathier,  Breton,  Grouineau,  Renard^  Goguet, 
Savoye,  Merviel,  Govoy,  Roux,  Haas,  Cénac, 
Willigens,  Malabard. 

Ces  officiers  de  santé  prendront  rang  dans 
le  cadre  à  la  date  du  31  décembre  1862. 


bre  de  bourses  pour  Tentretien  des  jeunes 
musulmans,  élèves  des  écoles  arabes-françaises 
désireux  de  se  vouer  aux  études  médicales. 

Comv  public  et   eomplet  d*o1ratétri- 

«ne.  —  M.  le  docteur  Mattei  commencera  ce 
cours  le  lundi  17  novembre  à  8  heures  du  soir, 
dans  l'amphithéâtre  N^  i  de  TÉcole  pratique 
de  la  Faculté,  et  le  continuera  tous  les  jours  à 
la  même  heure. 

La  première  leçon  sera  consacrée  à  Thistoire 
de  Tobstétrique. 

lVéeroloir*«-  -~  ^  corps  médical  anglais 
vient  de  faire  une  grande  perte.  Le  célèbre 
chirurgien  Benjamin  Brodie  a  succombé  le  12 
de  ce  mois,  à  Tâge  de  quatre-vingts  ans. 

Chirurgien  de  la  reine  Yîctoria,  il  avait  été 
chirurgien  des  rois  Georges  IV^  Guillaume  IV^ 
et  du  prince  Albert.  Physiologiste  très-distin- 
gué, opérateur  des  plus  habiles^  il  avait  ra- 
pidement conquis  la  place  la  plus  élevée  dans 
la  pratique  chirurgicale  anglaise.  Tous  les 
honneurs  académiques  lui  avaient  été  accordés  ; 
il  appartenait^  comme  membre  correspondant, 
à  nos  académies  des  sciences  et  de  médecine. 

Nous  rappellerons,  à  cette  occasion,  un  fait 
tout  récent  qui  honore  ce  célèbre  chirurgien^ 
en  même  temps  qu'il  donne  la  mesure  de  son 
opinion  pour  la  chirurgie  française.  Le  roi  des 
Belges^  se  trouvant  à  Londres,  réunit  en  con- 
sultation les  plus  grandes  célébrités  chirurgi- 
cales de  ce  pays.  II  fut  décidé  que  le  roi  serait 
opéré,  et  Benjamin  Brodie  insista  pour  que 
Topération  fût  faite  par  un  chirurgien  fran- 
çais. . 

En  1836,  il  avait  été  fait  baronnet  Devenu 
aveugle,  il  avait  subi  sans  succès  quatre  opé- 
rations. 

« 

Pablleatlons  noiiTelle*. 

Études  sur  la  dysenterie  aux  points 
de  vue  de  rétlolo|^e  de  la  nature  et  dn 

traitement,  sidvies  de  considérations  géné- 
rales sur  toute  une  classe  de  maladies,  les  sep- 
ticémies^ ou  maladies  par  empoisonnement  du 
sang,  par  le  docteur  Danis.  In-8o.  —  Prix  : 
2  fr.  60  c.  franco. 

De  la  coexistence  frf ^uente  des  ma- 

neur  général  de  l'Algérie  vient  de  créer  près    ladles  de  l'utérus,  et  des  lésions  de  la  ré- 
FÉcole  de  médecine  d'Alger  un  certain  nom- 1  gion  péri-utérine,  des  indications  thérapeuti- 


MAtgl^m  d'honneur.  —  Par  décret  du 
22  octobre,  ont.  été  nommés  chevaliers  de  la 
Légion  d'honneur  pour  services  rendus  à  la 
Vera-Cruz  et  dans  la  division  navale  du  Mexi- 
que :  MM.  Legris^  Erdingkr,  de  Cor  si  et  Gorre^ 
chirurgiens  de  la  marine. 

—  M.  le  docteur  Castex,  récemment  attaché 
à  la  mission  de  France  au  Maroc^  vient  de 
recevoir  la  croix  de  chevalier  de  l'ordre  de 
Charles  m  d'Espagne. 

HLÔpltanx  mllltalreii.  —  M.  le  maréchal 

Randon,  ministre  de  la  guerre,  s'est  rendu 
jeudi  dernier  à  l'hôpital  militaire  du  Yal-de- 
Grâce,  et  a  visité  dans  tous  ses  détails  cet  im- 
portant établissement. 

Le  noiinistre  n'avait  pas  fait  annoncer  sa  vi- 
rïte,  de  sorte  que  les  choses  se  sont  présentées 
à  sa  haute  inspection  dans  leur  état  habituel. 
Il  a  examiné  avec  la  plus  grande  sollicitude 
toutes  les  parties  de  l'étabUssement  et  toutes 
les  branches  de  ces  divers  services  :  jardins, 
salles  des  malades^  cuisines,  casernement  des 
soldats  inthmiers,  etc.,  etc.  ;  il  a  constaté  par- 
tout l'ordre  le  plus  parfait  et  en  a  témoigné 
toute  sa  satisfaction. 

Cette  visite  avait  aussi  pour  objet  l'examen 
des  projets  d'agrandissement  qui  doivent  être 
prochainement  exécutés  au  Yal-de-Gràce. 

Concours.  —  Un  concours  sera  ouvert  à 
Paris  le  20  février  1863,  pour  un  emploi  de 
chef  de  service  attaché  aux  chaires  de  clinique 
et  de  pathologie,  à  l'École  impériale  vétérinaire 
d'Alfort. 

Le  programme  détaillé  des  connaissances 
exigées  sera  distribué  au  ministère  de  l'agri- 
colture,  du  commerce  et  des  travaux  publics 
(division  du  personnel)  et  dans  les  Écoles  vé- 
térinaires d'Alfort,  de  Lyon  et  de  Toulouse. 

I.  —  Une  décision  de  M,,  le  gouver- 
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qaes  qui  en  résiitteKt,  par  le  docteiir  Nouât, 
médeciD  éB  l'b^pital  de  la  Charité,  etc.  1^- 
chwe  ia-^.  —  Pu  :  75  oeotiaoes  franco 


TrAité  a«  VérjwAp^U»  par  le  docteur  Dca- 
pRÉs,  aBciea  iateroe»  lauréat  des  hôpitaux  éa 
Paria.  1  vol.  iii-8%  —  Prix  :  3  fr*  50  c.  franco^ 


VAÏIIÉTÉS. 

sciencei  médicales  de  la  'Moselle,  de  la  So- 
ciété de  méiedneetdécbirargie  praticfQes  de 
Mont|M*llîer,  de  la  Société  de  médecine  dé 
SaiDt-ÉUeme  et  de  la  Loire,  de  la  Société 
Philomatiqne  de  Terdua. 


Vhforle  de  la  ▼islon   Bomude  ei  sa 

consé^uencey  la  visioD  interne  ou  Teaprit , 
par  Adrien  Lerondead.  In-8*»  de  100  pages.  — 
Prix  :  2  fr.  franco. 

A  Paris^  chez  Adrien  Delahaye,  libraire-édi- 
teur, place  de  l'École-de-llédecine,  33. 


tralteaieat  de  Peatorse  par  le 
massare,  par  le  docteur  Félix  Rixet»  méde- 
cin-ma|or  du  2*  régiment  du  génie,  docteur  en 
médecine  de  la  Faculté  de  Paris,  docteur  en 
chirurgie  de  la  Faculté  de  Paris,  ex-memhre 
titulaire  de  la  Société  de  médecine  de  Nancy, 
membre   eorrespondant  de  la    Société   des  ]  l'École-de-Médecine. 


De  reffleaetté   des   appUcatloas    de 

grlaee  sur  le  T«;ntre  avant  et  après  le  débri* 
dément  des  hernies  étranglées  pour  combattre 
la  périteoita  oonsécutive,  p«r  \b  doctanr  Adel- 
phe Dumas,  médeein-ddi[>iAt  ds  rhâfilil  de 
Cette. 

Mémoire  sur  la  proafliotlom  pa^mms 

et  parallèle  complet  de  la  prostitution  romaiae 
et  de  la  prostitution  contemporaine,  suivis 
d'une  étude  sur  le  dispensaire  de  salabrilé  de 
Bopdeanx,  etc.,  par  le  docteur  h  Jeaihb., 
profeaseur  à  l*École  préparatoire  de  médeene 
de  Bordeaux.  1  vol.  in-8%  —  Prix  :  3fr.»c 
A  Paris,  chez  Germer-Baillière,  17^  rue  de 
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lies  moyeas  de  malntealr  et  d*ai^y« 
laenter   la  pnlfleaaee  dce    ftiatlerB.    — 

Même  en  soignant  bien  nos  fumiers,  nous  les 
voyons  exposés  à  de  grandes  pertes  de  ma- 
tières fertilisantes. 

La  preuve  en  est,  qu^avec  de  la  terre  maigre 
mise  dans  leur  gaz^  fait  pousser  gui  le  veut  de 
gros  navets. 

Par  suite,  combien  est  faible  Taction  des 
fumiers  qui  ont  perdu  leur  ftme^  Tammonia- 
quel 

Aussi  est-il  indispensable  de  leur  adjoindre 
certaines  substances  conservatrices^  en  tète 
desquelles  est  le  plâtre. 

Mais  celui-ci  ne  convenait,  dans  le  fumier, 
qu'aux  sols  renfermant  du  calcaire;  qte  Cantp- 
il  faire  alors  2 

Il  faut,  pour  les  sols  dépourvus  de  cette  der- 
nière substance,  le  remplaoer  .par  le  sulCale  de 
fer,  et  par  une  ceuche  de  tenie  ds  deux  doigts 
d'épaisseur. 

Quant  à  la  chaux  qui  met  en  fuite  Tammo- 
niaque,  «a  ne  dott  pas  y  songer,  i  pme  de 
tomber  de  Gfaarybde  en  ScyHa. 

Maîntenant  voyons  comment,  \  TaUte  di 


. 


plâtre,  nous  fixerons  le  carbonate  d*ammoDia- 
que  dans  les  fumiers  destinés  aux  terres  rea- 
fermant  du  calcaire. 

Gomme  plus  notre  fumier  est  chaud,plQ8il 
perd  de  son  humidité^  et,  par  suita,  detonee- 
eence,  soustrayons-le  d'abord  autant  à  Taction 
du  soleil  et  de  l'air,  qui  réchauffent  et  le  des- 
sèchent, qu'à  celle  de  la  pluie,  qui  le  lessive, 
et  de  la  gelée  qui  lui  fait  un  grand  mal  qaaQd 
il  n'est  pas  serré. 

Ge  soin  pris,  voulons-nous,  pour  le  tenir 
humide,  nous  dispeaser  impunément  de  l'a^ 
roaerdsfttriA} 

Pltoons^. 

Bépandus,  chafue  semaine,  trois  litres  «j 
demi  de  plâtre  fin  par  tète  de  gros  bétail  Hi 
sufOronL 

Cette  addition  augmentera  m  pmssance  d'tfi 

moins  un  tiers, 

£lle  en  fera  l'engrais-type  ^  varié  daiif  » 
composiliûii,  qui  peut  toujours  re^wr  ••«• 
(interruption  dans  le  même  sol. 

La  matière  dont  nous  le  saupoudrons  poj" 
•vwt  éUe  fatale  aw  poules,  plaçons-le  hors  « 
la  portée  de  la  volaSIe. 
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Manquant  de  pLUre,  ou  devant  avoir  aJCfoire 
à  uo  8ol  ians  calcaire,  jetons  desnis  nn  pea  de 
la  terre  dont  nous  Faurona  entouré  pour  l'a-^ 
hriter  et  pour  prévenir  toute  perte  de  puriQ« 

Ici  nous  ajouterons  peu  à  sa  puissance,  mais 
à  tout  le  moins  nous  la  maintiendrons» 

£st-il  besoin  de  dire  qu'en  mélangeant  en^ 
semble  les  engrais  produits  par  riiomme  et  les 
espèces  chevaline  «  bovine,  ovine  et  porcine^ 
nous  formerons,  pour  toutes  les  espèces  de  sols, 
le  plus  fertilisant  des  fumiers? 

Pour  en  revenir  au  pIAtrage  des  fumiers  de 
fennet  disons  qu'il  nous  dispense  de  celui  des 
cultures. 

En  eflet>  celui  qui  j  recourt  n'aura  pas,  plus 
tard,  à  répandre  le  plâtre  sur  les  champs,  à 
une  époque,  par  un  temps  et  d'une  manière 
qui  lui  permetlent  de  prendre,  de  nuit,  beau- 
coup de  rosée,  de  se  dissoudre,  et^  ainsi  mo- 
difié, d^entrer  avec  Teau  dans  la  plante  de 
prairie  artificielle  qui  Taime. 

Simplifier  et  diminuer  la  peine  et  augmenter 
le  profit. 

Certes,  voilà  un  bien  facile  moyen  d'aug- 
menter la  richesse  des  fumiers,  et  de  ne  pas 
avoir  à  encourir  les  mauvaises  chances  du 
plâtrage  de  la  vaste  surlace  présentée  par  le 
champ. 

Âussi^  honte  au  cultivateur  qui,  après  avoir 
lu  ces  conseils,  n'ira  pas  tout  aussitôt  fixer 
avec  du  plâtre  l'ammoniaque  dans  ces  précieux 
éléments  de  fécondité  du  soll 

Or^  avec  deux  fois  plus  de  principes  fertili- 
sants que  nous  n'en  donnons  à  la  terre,  è  quoi 
ragricuUure  nationale  ne  peut-elle  prétendre  7 

(La  Ferme.) 

Dralnai^e  a^ee  VÉplae  nolire.  —  M.  Mo- 

rin,  de  Saint- Gyr  (Jura),  membre  corres- 
pondant, a  fait  depuis  vingt  ans,  et  à  diverses 
reprises,  du  drainage  avec  des  épines  noires 
(prunellier ,  pruDUS  spinosa) ,  soit  dans  des 
prés,  soit  dans  des  vignes,  et  il  n'a  eu  qu'à 
se  louer  de  ce  moyen  au  point  de  vue  de  Tas- 
sainissement,  de  la  production  culturale  et  de 
réconomie,  U  est  facile,  en  effet,  de  couper  les 
épines,  de  les  laisser  de  toute  leur  longueur  et 
de  les  lier  en  plusieurs  endroits  en  petits  fagots 
bien  serrés  et  de  60  à  70  centimètres  de  tour. 
Cette  récolte  et  cette  opération  se  font  aisément 
aux  époques  que  le  cultivateur  ne  peut  utiliser 
4UX  travaux  de  la  terre. 


Les  drains  en  poterie  coûtent  fort  cher;  les 
pierres  qu*OB  emploie  plue  volontiers  no  se 
trouvent  pas  è  la  portée  do  tout  le  monde^ 
surtout  dans  les  pays  de  plaine;  et  d'ailleurs  leur 
transport  par  voiture  devient  très-dispendieux. 

L*enploi  des  épines^  surtout  dans  le  voisi- 
nage ^les  forêts,  est  bien  plus  économique,  et 
M.  M orin  a  prié  U  Société  de  solUciter  de  Tad- 
ministration  forestière  Toatorisetfon  de  faire 
des  épines  dans  les  forêts  communales,  en  se 
soumettant  toutefois  au  règlement  pour  le 
coupage  et  l'enlèvement, 

M.  le  président  a  transmis  cette  demande  à 
M.  l'inspecteur  des  forêts  de  Poligny,  qui  s'est 
empressé  de  répondre  que  :  tout  cultivateur, 
dasu  ritU€Mtion  de  drainer  par  ce  mode^ 
n  a  qu'à  adresser  une  demande  à  Vagent 
forestier  locai,  et  U  recevra^  quelques  Jours 
après^  l'autorisation  nécessaire* 

Voici  ûomment  M.  Blorin  a  toujours  procédé  : 
dans  les  champs  et  surtout  dans  les  prés,  pour 
faire  les  fosses,  on  jette  la  première  terre  d'un 
côté,  la  seconde  de  Tautre.  Les  fosses  ne  seront 
pas  plus  larges  dans  le  fond  que  les  fagots  ne 
sont  gros  :  60  à  70  centimètres  de  profondeur 
suffisent  en  général;  mais  pour  la  vigne  il  faut 
un  mètre,  afin  qu'une  couche  de  terre  conve- 
nable recouvre  les  épines  'd'environ  32  à  35 
centimètres  et  que  Ton  puisse  facilement  pro- 
vigner.  —  Les  fosses  laites,  on  dispose  les 
épines  dans  le  fond,  en  ayant  soin  que  l'extré- 
mité d'un  fagot  recouvre  toujours  le  bout  de 
celui  qui  précède  ;  puis  on  serre  toutes  ces 
épines  en  marchant  dessus.  Si  Ton  a  à  sa  dis* 
position  des  feuilles  ou  de  la  mousse  en  assez 
grande  quantité,  c'est  une  excellente  méthode 
que  d'en  recouvrir  toute  la  surface  des 
fagots  :  si  Ton  n'a  pas  ces  utiles  auxiliaires^ 
on  commence  par  ramener  sur  les  épines  la 
plus  mauvaise  terre  et  l'on  finit  par  celle  que 
Ton  avait  rejetée  sur  le  côté  opposé  en  cren- 
sant  les  fosses*  Quant  aux  vignes,  il  n'en  est 
pas  de  même  :  la  terre  est  portée  ce  que  l'ori 
appelle  en  reterré. 

Ce  drainage  en  épines  a  sur  les  autres  modes 
en  pierre  ou  en  poterie  l'avantage  de  n'être 
jamais  intercepté  par  des  feuilles  ou  des  masses 
étrangères  :  on  peut  lui  assurer  une  durée  d'au 
moins  trente  ans,  sans  qu'il  ait  besoin  d^être 
renouvelé,  sans  que  les  eaux  cessent  de  s'é- 
couler régulièrement,  pourvu  surtout  que 
\  terrain  ait  un  peu  de  pente^ 
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lia  Tftche  eomme  bête  de  trait.  —  G6 

n^est  pas  seulement  pour  la  reproduction  et 
les  avantages  déjà  très-considérables  de  son 
lait  que  la  vache  doit  être  regardée  comme 
un  puissant  auxiliaire  en  agriculture,  c'est  en- 
core sous  le  rapport  des  services  qu'elle  peut 
rendre  comme  bète  de  trait  Si  on  habitue  les 
vaches  à  un  travail  modéré,  leur  race  n'en 
sera  que  plus  belle^  les  génisses  plus  vigou- 
reuses, et  elles  n'en  seront  pas  moins  bonnes 
laitières. 

C'est  ainsi  que  j'ai  formé  une  charrue  de 
quatre  vaches^  qui  fonctionne  dans  'toutes  les 
conditions  désirables  de  régularité  et  de  ra- 
pidité. 

Quant  à  la  voiture,  on  peut  leur  mettre  la 
même  charge  qu'à  quelque  bœuf  que  ce  soit 
de  leur  taille.  De  plus^  ces  vaches  me  rappor- 
tent mille  francs  par  an,  tant  en  veaux  qu'en 
beurre,  fromage  et  travail,  tandis  que  les 
bœufs^  en  certaine  saison,  ne  gagnent  pas  leur 
nourriture,  surtout  lorsqu'il  y  a  disette  de 
fourrage. 

J'ai  donc  la  conviction  et  la  preuve  acquise 
par  l'expérience,  que  l'on  a  trop  négligé  jus- 
qu'ici de  dresser  les  vaches  au  travail,  ou  que 
si  Ton  s'en  est  servi,  c'est  comme  par  accident 
et  sans  les  y  avoir  préparées  :  de  là  le  peu  de 
résultats  que  l'on  a  obtenus;  de  là  aussi  le 
préjudice  qu'on  a  cru  leur  causer,  pour  n'a- 
voir pas  été  habituées  jeunes  au  travail. 

Il  est  non-seulement  très-avantageux,  mais 
nécessaire  au  cultivateur  d'exercer,  même 
avant  l'âge  de  deux  ans,  tout  son  bétail,  et  de 
le  tenir  constamment  en  haleine,  afin  que  dans 
le  cas  où  l'un  de  ses  bœufs  deviendrait  malade 
(ce  qui  arrive  souvent  dans  les  plus  pres- 
sants ouvrages],  il  puisse  immédiatement  le 
remplacer  :  et  c'est  encore  ici  que  les  vaches 
bien  formées  au  travail  sont  une  précieuse 
ressource. 

Enfin,  je  conseille  à  tous  ceux  qui,  par  éco- 
nomie de  fourrage,  ne  conservent  pas  leur 
bœuf  toute  Tannée,  de  se  tenir  toujours  attelés 
de  deux  vaches  bien  exercées,  dont  ils  tireront 
bons  services  et  bon  profit. 

LoiZEAU,  de  BuviUy. 

A  Grenoble,  nous  avons  vu  pendant  de  lon- 
gues années,  remontant  à  quarante  ans,  une 
vache,  joliment  attelée  à  un  chariot,  faisant 
pour  une  dame  un  service  très-fréquent  de  la 
campagne  à  la  ville  pour  tous  les  besoins  de  la 


maison,  en  conthiuant  de  vêler,  de  donner  do 
lait  et  d'accomplir  les  labours  que  réclamait  le 
rural.  Il  n'est  pas  possible  qu'un  animal  soit 
plus  utile.  (!^ote  du  Sud-Est, ) 

Caltnre  slmiiltaiiée  du  blé  et  de  Vtn, 

—  Dans  les  pays  de  montagnes,  lorsque  le  sol 
est  maigre,  qu'il  est  en  partie  rempli  de  pier- 
res calcaires,  ou  que  le  climat  est  froid,  si  Fon 
y  sème  du  blé  ou  du  seigle,  il  arrive  qoe, 
quelle  que  soit  la  quantité  de  semence  qn'oo 
y  jette,  les  plantes  sont  très-espacées  et  le  ren- 
dement en  grain  peu  considérable,  ce  qai  M 
souvent  abandonner  la  culture  de  ces  terres. 

Or,  voici  le  moyen  d'en  doubler  le  produit, 
moyen  employé  avec  succès,  depuis  de  loogoei 
années,  dans  certaines  communes  du  départe- 
ments des  Hautes-Alpes,  notamment  dans  les 
parties  élevées  des  communes  de  Monljayet 
Chanousse. 

On  ajoute  au  blé  ou  au  seigle  qu'on  se  pro- 
pose de  semer  un  tiers  ou  un  quart,  quelqQ^ 
fois  un  cinquième  seulement  d'ers  ou  allia 
(c'est  la  plante  appelée  par  Linnée  Ervumer- 
villia^  qui  est  cultivée  dans  presque  toute  la 
France  pour  les  bêtes  à  laine  et  les  pi^^ooset 
dont,  après  cuisson  et  lavage,  on  fait  une  &* 
rine  propre  à  la  nourriture  de  Thommej,  et 
l'on  sème. 

Vers  vient  très-bien  dans  ces  conditions, et  il 
tient  la  place  de  beaucoup  de  plantes  sauviga 
qu'il  empêche  de  croître. 

Il  n'atteint  généralement  qu'une  hauteur  de 
20  à  23  centimètres,  et  lorsque  le  blé  est  mûr, 
on  le  moissonne,  en  ayant  soin  de  le  couper  à 
une  hauteur  telle  que  les  ers  ne  soient  pu 
atteints. 

On  attend  alors  la  maturité  de  rerj,qniDe 
se  fait  plus  guère  attendre,  pour  en  faire  la  i^ 
coite  par  la  moisson  ou  l'arrachage. 

On  obtient  ainsi  une  double  récoite: récotte 
de  blé  ou  de  seigle,  nullement  diminuée  parla 
présence  de  Vers  ;  récolte  en  ers  presque  tou- 
jours aussi  considérable  que  si  on  l'avait  semé 
pur  de  tout  mélange. 

Fazenoe,  à  Rosans  [Hautes- Mpei)* 

Moyen  de  teiii«lre  les  draps  ea  à€^ 
eoDieura.  —  Les  teinturiers  anglais  appli- 
quent leurs  couleurs  avec  une  brosse,  poQf 
empêcher  que  la  première  temte  ne  perce  i« 
drap,  et  que  la  seconde  n'en  fasse  autant, 
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ce  qui  confondrait  les  couleurs.  Avant  cha- 
que teinte^  ils  enduisent  de  colle  de  farine 
le  c6té  qu*on  ne  veut  pas  teindre.  Voici  le 
procédé  :  on  choisit  une  pièce  ou  demi- 
pièce  de  drap  blanc  bien  dégraifié  et  bien 
fonlé^  on  la  tend  fortement  sur  un  chftssis,  à 
Taide  d'un  grand  nombre  de  petites  ficelles 
attachées  autour  de  ia  lisière,  et  on  applique, 
sur  un  côté,  avec  une  brosse,  de  la  colle  de  fa< 
line,  qu'il  faut  laisser  sécher;  on  recommence 
cette  opération  deux  on  trois  fois;  lorsque  ce 
c6té  du  drap  est  bien  garni  et  bien  séché,  on 
prend  de  la  teinture ,  du  bleu  de  cuve,  par 
exemple,  et  on  Tétend  sur  le  côté  opposé  du 
drap  le  plus  également  qu'il  est  possible;  on 
laisse  sécher  cette  couche  de  teinture,  et  on  en 
applique  une  seconde  et  même  une  troisième, 
jusqu'à  ce  que  la  surface  du  drap  ait  acquis 
Fintensité  de  couleur  que  Ton  désire;  on  plonge 
alors  le  drap  dans  la  rivière  avec  son  châssis,  le 
plnspromptement  qu'il  est  possible,  pour  que 
le  courant  d'eau  emporte  la  superficie  de  la 
couleur,  avant  que  la  colle  ait  le  temps  de  se 
délayer.  Cette  opération  faite,  on  laisse  trem- 
per le  drap  jusqu'à  ce  que  la  colle,  appliquée 
dessus,  soit  emportée  entièrement;  le  drap  est 
ensuite  tiré  hors  de  Teau,  et  on  lave  le  côté  qui 
ne  doit  point  avoir  de  couleur,  si  par  hasard  il 
s'y  était  fait  quelque  tache  de  bleu.  Quand  ce 
drap  est  bien  sec,  on  étend  sur  la  couleur  bleue 
deux  ou  trois  couches  de  colle  de  farine,  et 
après  l'avoir  laissé  parfaitement  sécher,  on  ap- 
plique sur  le  côté  blanc  de  la  teinture  d'écar- 
late,  par  exemple.  On  recommencera  cette  opé- 
ration jusqu'à  ce  que  l'intensité  de  couleur 
soit  au  point  convenable,  et  on  suit  d'ailleurs 
les  mêmes  procédés  que  ceux  prescrits  ci-des- 
sus ;  on  finit  par  détacher  le  drap  de  dessus  les 
châssis;  on  le  lave  complètement  pour  qu'il 
dégorge,  qu'il  soit  débarrassé  de  toute  la  colle 
et  qu'il  puisse  recevoir ,  après  qu'il  est  bien 
sec,  toutes  les  autres  préparations  habituelles. 

Recette  pour  rendre  lea  étoffes  In- 
combustibles. —  Voici  une  très-importante 
recette  dont  quelques  journaux  ont  parlé  ;  elle 
.  arrive  bien  à  point,  car  nous  sommes  déjà  à 
l'époque  des  bals  et  soirées,  et  Ton  sait  que  tous 
les  ans  il  y  a  recrudescence  d'accidents  causés 
par  le  feu  qui  prend  aux  robes  des  dames,  acci- 
dents devenus  plus  fréquents  depuis  la  ridi- 
cule mode  des  crlioiines^  qui  fait  ressembler  nos 


dames  à  de  véritables  tours  mouvantes,  et  qui 
prête  une  plus  ample  surface  à  l'incendie.  Cette 
recette,  conununiquée  par  un  chimiste  français 
qui  la  livre  au  domaine  public^  est  bien  sinople  : 
elle  consiste,  lorsqu'on  empèse  les  mousselines 
et  autres  étoffes,  à  mêler  égale  quantité  en 
poids  de  carbonate  de  chaux,  vulgairement 
nommé  blanc  ou  craie  d'Espagne,  avec  l'ami- 
don qui  sert  à  l'empesage.  Cela  suffit  pour  ren- 
dre les  robes  et  les  jupes  incombustibles,  c'est- 
à-dire  ininflammables,  et  cela  ne  nuit  en  rien  à 
la  fraîcheur  et  à  l'apparence  des  étoffes  que  l'on 
repasse  comme  à  l'ordinaire. 

Conservation  des  viandes  de  boncherle 
sans  salaison  et  sans  boacanay e  (fanud- 

son).— M.  E.Delanie  vient  de  faire  connaltreun 
procédé  très-simple  pour  ^conserver  la  viande 
de  boucherie.  Ce  procédé  peut  être  très-utile 
dans  les  fermes,  où  l'on  est  parfois  obligé  d'a- 
battre des  animaux  par  suite  d'accidents. 

Dans  un  tonneau  défoncé  d'un  bout,  on 
cloue  deux  montants  en  bois  qui  occupent  à 
l'intérieur  toute  la  hauteur  du  tonneau,  moins 
5  à  6  centimètres  ;  ces  montants,  placés  en  face 
l'un  de  l'autre,  reçoivent  dans  leur  hauteur 
trois  ou  quatre  entailles  faites  aussi  parallèle- 
ment; sur  ces  entailles  on  place  des  traverses 
en  bois  munies  de  broches  également  en  bois, 
destinées  à  accrocher  la  viande  et  à  la  tenir 
suspendue;  ces  chevilles  sont  disposées  de 
manière  que  la  cheville  inférieure  ne  corres- 
ponde pas  à  la  cheville  supérieure. 

On  couvre  la  partie  supérieure  du  tonneau 
avec  une  sertissure  en  bois  fixée  par  des  che- 
villes ;  cette  sertissure  ou  drageoir  reçoit  un 
couvercle  mobile  qui  porte  à  son  centre  un 
trou  de  3  centimètres  de  diamètre,  bouché  par 
un  tampon  qui  s'enlève  à  volonté  et  qui  est 
traversé  par  un  fil  de  fer  assez  long  pour  at- 
teindre le  fond  du  tonneau.  Ce  fil  de  fer  porte 
à  son  extrémité  une  mèche  de  soufre  qui  a 
5  centimètres  de  long. 

L'appareil  ainsi  disposé,  on  accroche  la 
viande  aux  chevilles,  on  allume  la  mèche  de 
soufre,  on  l'introduit  dans  le  tonneau,  on  bou- 
che avec  le  tampon,  et  l'opération  est  ter- 
minée. 

On  renouvelle  cette  opération  bien  simple 
toutes  les  fois  qu'on  ouvre  le  tonneau  pour  en 
extraire  de  la  viande. 

Un  morceau  de  bœuf  que  M.  Bonnet  avait 
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fut  BéjonnMT  dans  le  tonneau  pliM  de  foixinte  |  à  Taca»  qu'on  rencontre  dam  la  {aie  du 
Jours,  a  été  lavé  à  Tean  tiède,  puis  à  Peau     obevaL 


elaire,  et  euU  dans  eon  }«•;  il  était  un  peu  dea- 
téché,  mais  parfaitement  ooneervé. 

Un  poulet  cooatfvé  pendant  un  mois,  lavé  et 
rMi^  était  exceUeût. 

Au  sortir  du  tonneau,  la  viande,  avant 
é'ètre  cuite,  doit  être  lavée  è  Teau  tiède, 
puis  à  r^au  claire,  peur  ttilever  le  goût  du 
soufre.  {Bêime  dMcotidmUâ  ruroM,) 


dnu  l'eagraieeeie^t 


dm  Ml 

4ee  Ole*  et  dee  aaBMrda.  «^  On  met  en 

graisse  les  oiseaux  de  basse-cour  précités  en 
les  gorgeant  avec  le  naSs,  cuit  dans  l'eau  pour 
les  canards  et  cru  pour  les  oies.  — «  Aûn  de 
faire  prendre  le  sel  à  ceux-là,  on  le  met 
avec  Tean  et  le  mais  dans  le  vase  où  doit 
s'opérer  la  cuisson  du  grain  ;  pour  les  oies, 
qu'on  est  obligé  de  faire  boire  pendant  qu'on 
les  gorge,  on  le  fait  dissoudre  dans  la  boisson 
des  repas. 

L'eau  donnée  aux  uns  et  aux  autres,  à  dis^ 
crétion,  dans  la  journée,  ne  doit  pas  être 


Taaitknsht.  -^  Pour  faire  périr  cet  màm 
soQs-épidenoiques,  on  jpieut  employer  k  pon- 
nade  suivante  ; 

40  granunea  d'axonge  (saindoux). 

âO  graames  de  soufre  snblimé. 

10  goutles  d'butie  de  cade. 

Une  pincée  de  subliaoé  corrosif  en  poodit 

On  en  frotte  une  ou  deux  fois  les  parties 
malades. 


salée. 

La  quantité  de  sel  à  administrer  doit  être 
égale  à  celle  qu'on  emploierait  si  le  liquide 
dans  lequel  il  est  dissous  était  destiné  à  laire 
un  bouilloQ  pour  Thomme.  Depuis  cinq  ans, 
je  fais  employer  ce  précieux  condiment  dans 
ma  maison  avec  un  succès  complet* 

Les  avantages  de  remploi  do  sel  marin  sont  : 

V  De  rendre  l'engraissement  moins  long; 

2<>  De  produire  avec  une  même  somme  d'a- 
liments plus  de  cbair  et  de  graisse»  et  d'éco- 
nomiser, par  conséquent,  une  cwtaine  quan- 
tité de  nourriture  ; 

3<»  De  donner  à  la  viande  pins  de  fermeté' et 
plus  de  saveur;  à  la  graisse,  plus  de  densité  et 
de  finesse.      (Revue  d'Économie  rurale.) 

Claie  d«B  lapina.  •*•  Une  maladie  assez 
commune  chez  les  lapins  consiste  en  une 
espèce  de  gale  qui  se  développe  à  la  fosse 
interne  des  oreilles.  Ceux  qui  en  sont  affec- 
tés mangent  comme  les  autres,  mais  ils  ne 
profitent  pas  et  finissent  par  périr  de  ma- 
rasme. M.  Delafond ,  professeur  à  l'École 
impériale  vétérinaire  d'Aifort,  a  constaté  la 
présence  d'un  dermatodique  en  tout  semblable  I 


CJoBservatlon  des  pJaaiU  d*ariiclui«f. 

—On  sait  qu'à  k  suite  des  hivers  longs  et  ri- 
goureux, la  destruction  des  arlichants  est  quel- 
quefeis  si  générale  que  Ton  ne  peut  s'en  pro- 
curer à  aucun  pri^  ;  avec  la  précaution  d¥ 
verner  chaque  année,  dans  la  cave,  nue  od 
deux  douzaines  de  pieds  garnis  de  leurs  (eilie- 
tons,  on  trouverait  toujours,  en  pareil  cas,  qd 
premier  fonds  pour  se  remonter.  Dans  les  ae- 
nées  où  cette  précaution  se  trouverait  superfloe. 
on  en  serait  quitte  pour  replanter  après  rbiw 
ces  pieds  de  réserve;  s'ils  fruitaient  avant  les 
autres^  ou  serait  plus  que  dédommagé  par  là 
du  travail  qu'ils  auraient  coûté. 

On  conçoit  qu'il  faut  une  cave  trèssaioe 
pour  que  ce  moyen  de  conservation  rôuMiiBe; 
un  cellier  et  une  serre  à  légumes  conviendraient 
sans  doute  autant  s'ils  étaient  inaccessibles  â 
la  gelée.  A  défaut  de  caves»  on  hiverne  quel- 
quefois dans  des  fosses;  mais  dans  les  anoées 
humides  les  plants  sont  exposés  k  j  pourrir: 
et  pour  cela  il  y  a  des  précautions  4  prendre  : 
par  exemple,  il  ne  faut  pas  choisir  despied^ 
trop  égés;  ceux  de  un  ou  deux  ans  de  piantt- 
^  tion  sont  les  meilleurs.  La  fructification  des 
plants  ainsi  traités  est  plus  hàlive  que  celle  des 
artichauts  hivernes  sur  place. 

Fr^re  JfiAN,  agriculteur* 

Préparatl«ii  de  la  laoutarde  «Impie  or 
dinaire.  —  Cinq  litres  de  graine  de  moutarde 
de  première  qualité»  cinq  litres  de  bon  vinaigre 
blancordinaire.  On  fait  infuser  en  agitant  le iné- 
lange  deux  fois  par  jour»  et  en  ajoutantdu  vinai- 
gre de  manière  que  les  graines  soient  toujours 
humectées;  ensuite  on  broie  au  moulin»  et  r<^Q 
délaye' avec  le  vinaigre  en  une  bouillie  claire; 
puis  on  met  dans  des  pots. 
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I.  Rentrée  4I«  la  Faculté  de  mfédeelii»  4e 
PaHft. — VrouMes  de  eeite  «éanee; 
reetatlons  ;  eondamnailoofli  ; 
en  grftee  par  l'efltfenfté.  —  M.  NélaAoa 
et  «aribaMi. 

Mous  sommes  h  l'époque  des  soleonités  soo* 
laires  et  académiques.  La  Faculté  de  médecine 
de  Paris  £usait,  il  y  a  quelques  jours^sa  séance 
de  rentrée  devant  un  auditoire  plus  nombreux 
qu'à  aucune  des  réunions  précédentes,  accouru 
pour  entendre  l'exposé  des  réformes  par  les- 
quelles M.  Aayer  a  inauguré  son  décanat.  Nul^ 
assurément,  n'a  rendu  autant  de  services 
que  le  doyen  actuel  à  la  profession  et  à  ren- 
seignement. Après  avoir  posé  dans  Tassocia- 
tion  générale  ks  germes  déjà  féconds  d*une 
régénéralion  sociale  de  la  médecine,  M.  Rayer 
pouvait  considérer  le  décanat  auquel  il  a  été 
élevé  comme  la  juste  récompense  de  ce  qu'il 
venait  de  faire,  et  s'en  faire  une  sorte  de  sinécure 
respectée.  Ons'attendait  bien,  toutefois,  qu'avec 
de  tels  antécédents,  M.  Rayer  ne  pourrait  rester 
spectateur  impassible  de  Famoindrissemeut 
dans  lequel  était  tombée  une  école  qui  se  tar- 
gue d'être  la  première  du  monde,  qui  en  pos- 
sède, sans  doute,  les  éléments,  mais  qui,  à 
certains  égards»  était  tombée  dans  une  ifiiério- 
rite  relative.  M.  Rayer  a  su  lui  donner  ce  qui 
lui  manquait  en  fondant  les  cours  complémen- 
taires qui  satisfont  aux  justes  exigences  des 
esprits  voués  par  vocation  à  l'étude  des  spé- 


I 
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cialités;  il  a  ensuite  maintenu  et  élevé  autant 
qu'il  était  en  lui  le  principe  du  concours  en  le 
faisant  appliquer  à  la  nomination  des  <:hefs  de 
clinique.  Secouant  la  poussière  des  traditions 
qui  n'ont  plus  de  raison  d'être,  M.  le  doyen  a 
fait  supprimer  la  composition  latine  du  qua- 
trième examen^  et  Ta  fait  remplacer  par  une 
composition  française,  dans  laquelle  la  pensée 
de  rélève  ne  sera  plus  embarrassée  pour  s'ex- 
primer en  un  langage  acceptable. 

Tant  d'améliorations  déjà  effectuées,  en  aussi 
peu  d'années^  dans  renseignement  et  dans 
l'exercice  de  notre  profession,  sont  le  gage 
d'un  progrès  désormais  assuré  à  nos  institu- 
tionB>  au  moins  tant  que  Mr  Rayer  continuera 
de  les  diriger  fi»m  les  deux  postes  émineots 
^'il  occupe. 

Malbeureusenœnt  Tauditcâre  de  ram{^- 
théâtre  de  l'École  différait  beaucoup  dans  sa 
composition  de  celui  qui  s'étut  pressé,  trois 
semaines  auparavant,  dans  l'amphithéâtre  de 
l'assistance  publique,  et  M.  le  doyen  a  expié, 
devant  une  jeunesse  mal  inspirée,  les  applau- 
dissements qu'il  avait  si  justement  reçus  ail- 
leurs. Aux  premiers  mots  qu'il  a  prononcés, 
sa  voix  a  été  couverte  par  des  trépignemeats 
de  pieds  et  par  des  vociférations  parties  de 
toutes  les  parties  de  la  salle.  M.  Rayer,  n'en  a 
pas  moins  continué  sa  lecture  jusqu'au  bout 
avec  le  calme  et  la  dignité  de  l'homme  d'flo* 
tocQfJustum  ac  tenacem  proposUi  virtun» 

On  ne  saurait  attribuer  les  désordres  qui  ont 
troublé  la  solennité  qu'à  cet  amour  inconsi- 
déré de  l'opposition  que  la  jeunesse  semble  ma^ 
nifester  de  préférence  à  l'égard  de  ceux  de  seg 
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doyens  qui,  par  la  faveur  dont  le  pouvoir  les 
honore,  sont  le  plus  à  même  d'imprimer  une 
vive  impulsion  au  progrès;  car  aucun  des 
actes  de  M.  le  doyen  ne  pouvait  eipliquer  une 
manifestation  malveillante.  Il  lui  faut,  sans 
doute,  comme  à  Orfîla,  passer  par  le  bap- 
tême méritoire  de  Timpopularité,  Il  est  cer- 
tain, du  reste,  que  le  désordre  était  préparé 
à   Tavance;  car  au  tumulte  qui  avait  duré 
'  pendant  tout  le  temps  de  Talloculion  de  M.  le 
doyen  a  succédé  le  calme  le  plus  parfait,  et 
réloge  du  professeur  Moreau,  prononcé  par 
M,  Gosselin,  n'a  rencontré  que  des  applaudis- 
sements, d'ailleurs  mérités,  mais  qui  n'en  fai- 
saient pas  moins  un  contraste  inexplicable  avec 
Taccueil  fait  au  discours  du  chef  de  l'École. 

La  séance  s'est  terminée  par  la  procla- 
mation des  prix  décernés.  Par  un  singulier 
contraste  avec  ce  qui  se  pratiquait  précédera- 
ment,  les  questions  de  prix  pour  Tannée  pro- 
chaîne n'ont  point  été  proposées. 


ALLOCUTION  DE  H.   RAYJ5R. 

Messieurs^ 
Chers  élèves, 

La  solennité  qui  nous  rassemble  est  pour 
moi  l'occasion  impatiemment  attendue  de  me 


pratique,  de  toute  instruction  vraiment  médi- 
caie,  se  former  et  grandir  autour  de  moi  ines 
des  générations  auxquelles  j'ai  été  assez  heu- 
reux pour  inspirer  les  sentiments  que  je  re- 
trouve  aujourd'hui  sous  cette  robe,  et  malgré 
le  poids  des  années,  aussi  vivaces  qu'au  pre- 
mier jour,  l'amour  de  la  science  et  U  gm- 
deur  de  notre  art. 

C'est  grâce  à  ces  trente  années  de  tranw 
et  d'enseignement  privé  que  les  médeciosde 
France,  ne  souvenant  de  moi,  m'ont  ajipelé, 
par  un  choix  libre  et  spontané,  à  fonder  leor 
grande  et  salutaire  association.  Hier,  à  vade- 
vanciers,  je  parlais  de  notre  profession,  dt  si 
grandeur  et  de  sa  dignité;  aujouid'hni,! 
vous,  qui  demain  irez  vous  mêler  parmi  eni, 
je  parle  d'étude  et  de  science,  sans  lesqueil» 
la  grandeur  et  la  dignité  de  notre  profesnoB 
ne  seraient  que  de  vains  mots. 

Agrandir,  élever  et  féconder  renseignement^ 
telle  doit  être  k  pensée  constante  de  vos  mat- 
tres,  telle  est  i'uaique  préoccupation  du  doq- 
veau  doyen,  c'est  à  cette  tâche  qu'il  veut  se 
j  donner  tout  entier,  et  qu'il  a  déjà  consacré  les 
premiers  eiforts  d'une  pensévérante  et  labo- 
rieuse étude  des  besoins  les  plus  urgente  de 
l'école,  et  des  prc^s  les  plus  utiles  à  réaliser. 
Libre  de  tout  engagement,  et,  par  reffetde 


trouver  au  milieu  de  vous,  en  face  de  IVUiu*  d«  T  .-         «"««««meûi,  ei,  par  l'effet  tfe 

mes  confrères,  entourj;  meHi^oLte^^^^    TJTT."^^''  "^'^*°'  "^  ^'  ^"^  " 
lègues,  et  de  I  isser  éclater  nubL^^^^^^^  *'^**"^^  *  '"^"^^'^  ^ ««  P«  ^^J*  ^^  * 


lègues,  et  de  laisser  éclater  publiquement,  avec 
l'expression  delà  plus  profonde  gratitude  pour 
1  Empereur,  tous  les  senUments  que  j'éprouve. 
Elevé,  presque  au  déclin  de  ma  vie,  à  la 
plus  hante  position  qui  puisse  couronner  la 
carrière  médicale,  placé  à  la  tête  de  la  pre- 
mière  école  du  monde,  moi,  resté  jusqu'ici 
étranger  à  l'enseignement,  j'aî  fait  taire  les 
hésitations  naturelles  que  tout  contribuait  à 
m'inspirer,  et  j'ai  accepté,  qu'il  me  soit  per- 
mis  de  le  dire,  cette  vie  nouvelle,  avec  la  ferme 
intention  d'y  dévouer  tout  ce  qui  me  reste  de 
force  pour  le  travail,  d'intelligence  pour  Futile, 
d'ardeur  pour  le  bien. 

En  dehors  de  l'école,  à  laquelle  je  n'éUis 
resté  attaché  que  par  une  sincère  admiration 
et  une  communauté  de  doctrine  qui  me  ren- 
dent si  faciles  et  si  doux  les  rapports  d'une 
nouvelle  et  plus  étroite  confraternité,  je  ne  me 


un  ministre  éminent  et  ami  de  la  jeunesne 
quelques  améliorations  que  j'ai  été  heureux  de 
voir  accueillir,  avec  la  même  libéralité  qu'elles 
avalent  été  conçues,  dans  le  seul  intérêt  de  la 
gloire  de  notre  Faculté  et  de  l'accroissement 
de  vos  connaissances.  ^ 

C'est  à  ces  conditions,  en  effet,  que  je  com- 
prends et  que  j'ai  accepté  cette  autorité,  qui 
assume  sur  moi  une  si  grande  responsahihlé. 
L'accès  de  notre  bibliothèque  plus  iaiige- 
ment  ouvert  aux  travailleurs,  les  amphithéâtres 
d'anatomie  et  les  laboratoires  agrandis,  rensei- 
gnement pratique  enrichi  de  cliniques  nou- 
velles, qui,  confiées  à  d'anciens  agrégés  dont 
vous  aveî  appris  dès  longtemps  à  reconnaître 
les  talents  et  le  zèle,  continueront,  sans  les 
laisser  jamais  ni  dévier  ni  déchoir,  les  tradi- 
tions des  chaires  de  clinique  médicale  et  chi- 
rurgicale qui  font  la  gloire  de  notre  Faculté; 


«lis  îamiiîQ  <sin«frn^  A^  1    •  .j-««—^     luigiuaiequi  loni  a  g  oire  de  notre  Facune; 

■ilieg  d'un  hAnii.i  iT  /    •  '!  '"•."»»«  '««    nominatiOD  des  chefs  d«  cHofaue,  dont  te 
«lies  d  un  hôpital,  à  ce  foyer  d'enseigoemeot  J  foncUons,  rtservées  à  l'élite  de  ^  élèw, 
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vont  ainsi  se  trouver  relevées,  et  ouvrir  aux 
jeunes  médecins  la  carrière  qu^offrait  aux  chi- 
rurgiens le  recrutement  des  prosecteors  et  des 
aides  d'anatomie  :  telles  sont  les  premières 
mesures  dont  fai  poursuivi  et  obtenu  la  réali- 
sation, et  que  va  inaugurer  l'année  qui  com- 
mence. L'avenir^  et  un  prochain  àvettir,  je 
respère,  montrera  qu'elles  peuvent  être  fé- 
condes. 

Jeunes*  élèves,  trop  peu  de  fonx»  se  sont 
écoulés  depuis  que  j'ai  élé  appelé  à  votre  me, 
pour  que  j'aie  pn  «onger  à  autre  chose  qu^à 
me  présenter  moi^wéoie  à  vous  tous  qui  m'é- 
coutez,  tel  que  je  suis,  tel  que  vous  me  trou* 
verez  toujours,  prêt  à  vous  accueillir^  A  voM 
seconder,  à  vous  soutenir,  coisme  un  guide, 
comme  un  père. 

Je  ne  veux  pas^  cependant,  céder  la  parole 
au  professeur  aimé  que  vous  allez  entendre^ 
sans  saluer  la  bienvenue  de  la  nouvelle  pn^ 
nQoUen  d'agrégés  qui  viennent  prendre  près  de 
nous  la  place  glorieusement  conquise  que  leurs 
aînés  laissent  vacante,  et  qui  nous  apportent, 
par  le  fail  de  ce  renouvellement  salutaire  et 
fécond,  et  avec  le  concours  de  leur  savoir 
éprouvé»  quelque  chose  de  l'ardeur  de  la  jeu« 

nessew 

Que  leur  exemple,  chers  élèves,  soit  pour 
vous  un  poissant  et  continuel  encouragement  1 
Plus  près,  de  vous,  ils  vous  montrent  mieux  ie 
chemin.  Il  n'en  est  pas  un  parmi  vous  qui,  par 
la  voie  4a  concoars  librement  ouvert  è  tous, 
ne  paisse  prétendre  à  ce  but  élevé  où  vous  de- 
vez placer  votre  ambition,  et  où  la  Faculté 
aime  à  placer  ses  espérances. 

M.  le  professeur  Gavarret  a  proclamé  les 
prix  dans  Tordre  suivant  : 

Prix  Montyon  :  M.  Bricheteau  (Eugène). 

Prix  Corvisart  :  M.  Ghalier. 

Prix  Barbier  :  Partagé  entre  M.  le  docteur 
Marey  (1,500  £r.); 

M.  Mathieu  (600  fr.). 

Thèses  signalées  à  M.  le  ministre  de  l'ins- 
truction  publique: 

En  première  ligne  :  Les  thèses  de-  MM.  Du- 
jardin-Baumelz,  Lancereau  etReynaud* 

En  deuxième  ligne  :  r  M.  Bail  (Beoianin); 
T  MM.  Bazin  et  Tillot,  eso  mguo.  - 

PRIX  DE  l'école  pratique. 

Premier  grand  prix  (médaille  d'or],  M.  Fritz* 
Premier  prix  (médaille  d'argent),  M.  Proust. 


Deuxième  prix,  M.  Dubuc. 
Mention  honorable,  M.  Chalut. 


*  4 


Deux  élèves  en  médeciDe,  arrêtés  dans  la 
cour  de  TÉcole,  le  jour  de  la  séance  de  ren- 
trée de  la  Faculté,  et  inculpés  d'avoir  porté  des 
coups  à  un  agent  de  police,  ont  été  traduits  de- 
vant le  tribunal  correctionnel,  qui  les  a  con- 
damnés à  un  mois  de  prison  et  à  100  francs 
d'amende. 

Instruit  de  ce  résultat,  M.  le  Doyen  s'est 
aussitôt  rendu  chez  M.  le  ministre  de  la  jus- 
tice, qui,  sur  ses  instances,  a  promis  de  de- 
mander à  l'Empereur  la  grâce  de  ces  deux 
élèves. 


La  Commission  administrative  de  la  Société 
centrale,  convoquée  en  séance  extraordinaire, 
a,  sur  la  proposition  de  M.  Michel  Lévy^  son 
président  délégué,  voté,  à  l'unanimité  de  ses 
membres  présents,  une  adresse  à  M.  Rayer, 
président  de  l'Association  générale,  à  l'occa- 
sion des  troubles  de  la  séance  de  rentrée  de  la 
Faculté  de  médecine.  —  Cette  adresse  a  été 
immédiatement  portée  à  M.  Rayer,  qui  en  a 
entendu  la  lecture  avec  une  vive  émotion  et  a 
chaudement  remercié  la  Commission  adminis- 
trative. 


Nous  avons  donné  dans  notre  dernier  nu- 
méro la  note  si  remarquable  dans  laquelle 
M.  Nélaton  donnait  son  opinion  sur  la  blessure 
du  général  Garibaldi.  L'éminent  professeur 
était  arrivé  le  dix-huitième.  Deux  autres,  les 
docteurs  Ph'ogoff  et  Partridge,  ont  été  appelés 
après  lui,  ce  qui  fait  en  tout  vingt,  et  il  nous 
semble  que  l'on  pourrait  maintenant  faire  une 
croix,  d'autant  plus  que  le  général  va  de  mieux 
en  mieux.  Nos  deux  éminents  confrères.  An- 
glais et  Russe,  d'accord,  avec  M.  Nélaton,  sur 
l'éxtrème  probabilité  de  la  présence  d'une  balle 
dans  rarticulation,  différaient  tin  peu  de  lui 
sûr  la  conduite  à  tenir;  tandis  que  M.  Nélaton 
conseillait  d'élargir  peu  à  peu  la  plaie,  en  y 
liûroduisant  d'abord  un  cylindre  de  gentiane, 
et,  plus  tard,  de  l'éponge  préparée^  les  deux 
consultants  qui  l'ont  suivi  ont  recommandé  la 
«  méthode  expectative  comme  la  seule  et 
unique  qui  dût  être  suivie,  et  comme  ne  de- 
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vant  être  modifiée  que  lorsque  la  quantité  et  la  ^ 
qualité  da  put»  auasi  bien  que  les  détadie- 
menU  dea  esquilles  ou  la  formatioD  d'un  abcès 
montreraient  d^une  manière  éTîdente  la  nécea- 
siié  d'extraire  la  balle  » .  (Lettre  écrite  de  la 
Spezzîa,  en  date  du  1**  novembre.) 

Le  préfet  de  Pise^  ville  dans  laquelle  le  gé- 
néral s'était  fait  transférer,  a  adressé»  sous  la 
date  du  23  novembre^  à  M.  Nélaton,  une  dé» 
pèche  télégraphique  ainsi  conçue  : 

c  Balle  extraite  de  la  blessure  de  Garibaldi, 
d'après  Tassuranœ  de  votre  diagnostic,  garanti 
par  le  résultai  de  votre  stylet.  Honneur  à 
vous! n 

Une  autre  dépèche*  transmise  par  V Agence 
ffavasj  porte  : 

«  Ge  matin  (23  novembre),  à  dix  heures»  le 
docteur  Zanetti  a  extrait  heureusement  la  balle 
qû  se  trouvait  dans  la  blessure  de  Garibaldi.  y> 

MAaTIH-LA.DZKA. 
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UL  BétrédMCflM»!  ameteB  lia  eamil.  — 

Rétention  d^urine  à  {Rieurs  reprises» 
cathétérisme  foroé.  —  Création  d'une 
fausse  route.  •—  Hémorrhagîe  terrible.  — 
•^ï<iouvelle  rétention  d'urine.  —  Gattiété- 
T{sme  impossible.  — -  Urétrotomie  externe 
périnéale.  — •  Urétrotomie  hiterne  dans  toute 
l'étendue  de  rurèire.  —  Cathétérisme  uni- 
que, diflicile  dans  les  deux  portions  du  ca- 
nal. -—  Nouveau  gorgeret  condueteur.  --- 
Shuplicité  des  suites  de  Topération.  —  6u^ 
riaoo.  *--  Réflexions  et  coneluBioosi 

M.  F*^*,  négociant  4gé  de  cinquante^uatre 
ans,  demeurant  à  Lyon»  urinait  difficilement 
depuis  quatone  ans;  iDiii  rinflueoee  du  moin- 
dre écart  de  régime,  il  était  iM^is  de  rétention 
d'urine.  Traité  une  premièse  foia  <jle  cet  acci- 
dent par  une  «^pHcftHon  de  aangsues  qui  lui 
avait  rendu  la  possibttité  d'uriner,  il  avait 
contîniié  d'emplofas  ce  mayten  ,*  et  végulière- 
ment  pendant  quatre  ans,  il  avait  bit  de  nou- 
velles applications  au  périnée,  chaque  foia  qu'il 
était  survenu  une  nouvelle  rétention.  Jus- 
qu'en 1858,  la  cause  n'avait  Jamais  été  traitée, 
ni  même  recherchée.  Le  15  avril  de  cetta  an- 
née, il  fut  pris  d'une  nouvelle  rétention  d'u- 


rine ;  et,  comme  les  sangsues  ne  prodmiimt 
pas  l'effet  habitua,  iisefit  sonder  par  uaaiéde- 
cin  dia  son  quartier.  Celni-eifit  lecathétérisoie 
ioicé  afee  nne  sonde  dn  Mayer^  mutihtlfca- 
nai  et  oeeasîoMia  unii  héniorrhagie  teniUi. 

IHnsiwN»  Médedno  fuient  appelés  à  la  bâte 
et  arrivtoent  annoeeÉvement.  Us  preacriYiKil 
qmlqini  léwlaîfil,  des  réfrigérants^  et  cooeit- 
lèrent  tous  d'emporter  le  malade  à  rbèfiaL 
Le  aaneqnâélaiiiépnndttsir  leptamctonélé 
avec  un  peu  d'ean,  tes  énermes  taidiesqoll 
aarait  lûtes  anr  in  Muge,  donnaient  à  la  efana- 
bre  un  aspeel  homUe;  P**^  élatt  sans  fom 
el  d'ua  pèleur  cadavérifte.  Il  était  craché 
en  traivers  de  son  lil  et  poussait  de  teapseo 
tem|Mr  quelques  gémissements  étouffés. 

Après  m'ètre  renseigné  sut  oe  qui  €M 
passé,  je  prescrive  des  cataplasmes,  le  repos 
an  Ui,  nue  potion  ntee  la  jnsqotame,  dsscon- 
presses  froides  autour  de  la  nerga;  piiia  m 
grand  bain  dèsqo*!!  atrail  en  état  depsuior 
le  pronàre..  Ces  moyens  pennenk  à  rvioe 
de  s^éeoakr  goutte  à  goutte^  ke  soir  mèoM; 

Je  laissai  reposu*  le  BMdade  pendant  foel- 
ques  jours  sans  foire  aucune  tentatife  de  ca- 
thétérisme rfespéiais,  en  agissant  ainsi,  htar 
cicatriser  la  fausse  route  que  je  soapçonnalicl 
que  j'ai  malheureusement  constatée  trop  iod- 
vent  dans  le  cours  du  traitement! 

Le  3  mai,  peas'  la  première  fols,  j'si  ^ 
assez  heuranx  pour  insînner  dans  le  rétiéci»' 
sèment^  sans  le  franchir  cependant,  use  bM- 
gie  fitifarme.  A  partir  de  ee  moment  j'ai  lit  h 
dilatation,  qain'a  été  troohiéeque  par  des»* 
ces  de  fièvre  et  interrompue  par  la  négitgeott 
du  malade. 

Vers  le  30  juin,  de  nouvsUes  réteatio» 
d'uriœ,  survenues  au  mois  de  mai  185S,  ao 
mois  de  juillet  185det  au  mois d^tobre  1860, 
ont  obligé  F***  à  avoir  de  nouveau  reoonni 
mes  soins. 

Son  canal  était  étroit  et  serrait  forteoieot 
une  bougie  de  1  ou  2  millimètres  de  diasiètit 

Par  la  ddatation,  nous  somnaes  airiiés  1 
passer  une  boiigie  de  à  miiiimètres^  mais  ja- 
mais plus. 

Une  petite  bougie  à  têts  donnait  à  la  nnin 
la  sensation  d'une  série  d'eseallera 

Il  m'a  été  dit  impossible,  eu  égard  à  l'éfioi- 
tesse  du  canal  et  au  petit  volume  des  iostru- 
menlB,  de  jamais  savoir  le  nombre  des  rétré- 
cissements; on  en  sentait  partont 
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Depuis  le  mois  d^octobre  1 860  jusqa^au  13 
«rril  1863^  je  n'ai  pas  revn  F**^  J*ti  la'ceipeD* 
dant  ifCû  souffrait  beaucoup  on  uri&ant,  cpi^U 
urinait  très-souvent,  jamais  complètement,  c(t 
qu^  avait  été  obligé  d'intffirpooqNre  se»  occu- 
pations à  plusieurs  reinîses  poor  0e  soigner. 
Pendant  tout  ce  tempe  il  ne  s'est  jamais  passé 
la  sonde. 

Le  13  avril  1862  j'ai  été  «ppelé  de  nouveau 
auprès  de  M.  F***;  il  avait  use  figure  pâl^, 
anaigrie  et  décomposée  par  la  souffrance  ;  il 
se  tournait  dans  son  lit  ooutiouelleaieirt^  cber- 
chant  une  bonne  position^  et  faisait  depuis  |ffès 
de  quatorze  heures  de  viofeats  et  inutiles  ef- 
forts pour  uriner. 

La  vesBie^  fortement  dilatée^  renoatatt  Ji»- 
qu'à  un  ou  deux  centimètres  de  romUlic;  et 
la  moindre  pression  sur  «ette  région  donnait 
des  douleurs  atroces. 

Le  pouls  était  faible^  quelquefois  irrégulier. 
M.  F^*^  éprouvait  à  chaque  Instant  des  sueurs 
froides  sur  tout  le  corps,  des  évanouissemenis, 
et,  par  BMxnents,  de  véritables  crises  qui  lui 
arrachaient  d^  cris.  * 

J'essayai  de  le  sonder,  maïs  toutes  mes  ten- 
tatives furent  inutiles.  Le  1/i,  le  15  et  le  16 
avril,  je  ne  fus  pas  plus  heureux. 

Le  17,  après  avoir  essayé  inutilement  phi- 
sieurs  bougies  d'un  très-petit  calibre^et  de  dé- 
férentes formes,  je  réussis  à  pousser  jusque 
dans  la  vessie  une  baleine  du  volume  d'un  fU. 
très-fin.  ravais  souvent  engagé  ¥*^  à  se  faire 
opérer;  je  profitai  de  cette  heurense  circons- 
tance pour  renouveler  mes  instances.  Cette 
fo\8,  à  bout  de  force  et  épuisé  par  la  souffrance, 
il  accepta,  et  Topération  fat  décidée  pour  le 
lendemain. 

J^aurais  Touhi  hnsser  la  baleine  en  place 
pour  faciliter  mon  op^tion  ;  mais  sa  pré- 
sence exaspérait  les  douleurs.  Je  la  retirai  donc 
au  bout  de  dix  minutes,  en  cous^llant  ta  ma- 
lade de  faire  quefayoes  elfoi^tB  pour  urhier.  Qe 
moyen  lui  permit  de  rendre  .quelques  gouttes 
d'urine^  ce  qui  le  soulagea  un  instant 

Le  18  avril,  M.  F^  placé  sur  le  bord  du  Ht, 
dans  la  position  conseillée  peur  Fopération  de 
la  talDe^  et  endormi  par  H.  Fisiraud ,  aidé 
par  les  docteurs  Coutagne  et  Boria^  je  prooède 
à  Topération  suivante. 

rintroduis  d'abord  la  bougie  eu  baleine  que 
favais  passée  la  TeillCé  Ce  premier  temps  de 
TopératioB  a  été  très-laborieux,  très-long  et 


sans  contredit  le  ph»  ia^Kirtant  au  point  de 
vue  du  manoel  «péraMn» 

La  crainle  de  ranmitfiir  des  dé^rdres  qui 
m^auraieut  feit  dévier  m'a  fidt  prolonger  mes 
recherches  au-delà  du  temps  que  j'y  aunîs 
consacré  si  je  n'eussesu  que  je  ne  pouvais  m'af- 
franchir  des  incertitudes  qui  planent  toujovr» 
sur  elles. 

rai  ensuite  incisé  couche  par  couche  le  pé- 
rinée jusqu'au  «anal  dans  une  étendue  do 
quatre  oentlsuètres.  J'ai  été  très^gèné  dans  ce 
second  temps  de  l'opération  par  un  écoula 
ment  sanguin  abondant  et  en  nappe,  qui  m'a 
arrtté  eocovB  avant  de  me  permettre  d'insi- 
nuer un  stylet  dans  la  partie  profonde.  Les 
bords  de  la  ^aie  ont  été  écartés,  on  a  épongé 
avec  soin,  et,  quand  j'ai  pu  recoaoattre  les  tis- 
sus sur  lesquels  f  agissais,  j'd  essayé  de  me 
servir  de  la  baleine  pour  guider  une  sonde 
dans  la  vessie.  Mais  elle  était  trop  ranaollie  et 
fléchissait  à  la  moindre  pression.  Le  canal  da 
reste  était  encore  f<»'t  étroit  à  oe  niveau.  Tù 
eu  recours  à  mon  urétrotome  dont  la  cour- 
bure, peut-être,  s'est  mieux  prêtée  à  la  dh«o- 
tion  deeetle  té^Mm.  Il  a  pénétré  et  j'ai  iicisé 
d^rière  en  avant  Je  col  de  la  vessie  et  toute 
la  région  proiMkde  du  canal  jusqu'à  la  plaie. 

A  ce  moment  nous  avons  été  inaiidés  par 
rurine  ^i  est  sortie  et  qu^on  peut  évaluer  ap- 
proximativement à  étax.  litres  J'ai  pu  intii»- 
duire  ^fsuite  une  sonde  4'un  très^gros  votaie 
dans  la  vesiÉe. 

La  portionlantérieure  du  canal  était  aussi 
rétrécie.  La  petite  baloiie  était  senrée  «t  par- 
coundt  un  «hendu  raboteux»  Avec  su»  uré« 
trotome  eMane»  fai  lait  une  indsion  qui,  eu 
égard  à  ce  que  le  mai  n'était  pas  uetteasent 
limité,  s'est  étisiâue  de  4a  plne  à  la  fosse  aa« 
vieulaire. 

Jt  venris  ainsi  d^ounir  le  canal  an  périnée 
et  de  rfttcfiaer  întérieurenent  depuis  le  ood 
vésical  jusqu'à  ktlDSse  vavîeulaûre,  c%st-4- 
d!re  dans  toute  son  étendue. 

le  plaçai  une  sonde  de  Mayur  du  plus  gros 
calibre  et  la  fixai  pour  la  laisser  à  demeure. 

Après  avoir  bien  lK9é  ia  plaie,  on  étendit  à 
sa  surface  une  légère  couche  de  «érat,  et  la 
malade  fut  replacé  dans  son  Ut 

Le  jour  même  j'ai  revu  M.  F***.IléUitabaltii. 
n  avait  uriné  dans  la  journée  et  ne  souffrait 
que  de  la  présenoe  de  te  sonde.  Je  la  retirât 
I  Le  soir  il  a  été  fHfîs  d'un  vieleni  frisson  qui 
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s^est  prolongé  bien  avant  dans  la  nuit  II  a  été 
suivi  de  stades  de  chaleur  et  de  sueurs. 

Le  19,  Taccès  était  terminé^  mais  il  restait 
on  peu  diaphonie.  La  journée  s*est  passée . 
assez  bien. 

Le  20  Turine  qui  a  été  rendue  a  été  peu 
cuisante  à  son  passage.  Elle  est  sortie  en 
grande  partie  par  le  méat^  eu  égard  à  d^s 
adhérences  qui  se  sont  formées  entre  les  lé- 1 
vres  de  la  plaie.  Je  détruis  en  passant  le' 
doigt  ce  commencement  de  cicatrisation  qui 
compromet^  je  crois^  le  résultat  définitif  de 
l'opération. 

La  peau  a  une  chaleur  fébrile.  Le  pouls  ré-  ' 
gulier  bat  108  pulsations  dans  une  minute. 
L*aphonie  persiste^  mais  Texpresslcm  de  laj 
figure  est  bonne. 

Le  22  la  fièvre  est  moins  forte.  Le  povh  bat, 
8&  pulsations. 

Je  passe,  pour  la  première  fois  depuis  Po-'> 
pération^  une  sonde  dans  le  canal.  Je  le  traverse 
isolément  dans  êlèà  deuf  portions  avec  la  plus 
grande  lttdHté;i  et  féti'  pyoflle  pour  faire  unei 
injection  détek^Ve  daés  la! 'Vessie. 

^9:  La  éèVrè  i»t<iôtopléilwiuiit  tombée. 
Le  pouls  bdt  SlO  ptffsèiliMb.'  La  voix  est  ne^ 
vernie  ;  ettei  ti'est  {As  'fért«'enco0e>'mab  eUe  a( 
son  timbre  tfortfi&l. 

F***  se  sent  ttè8-l)lei>  et  demande  4  mangeii 
avec  beanooup  4'insisftan«e«        ....  j 

Gomme  hier^  je  passe  séiNirénfent  dans  lef 
deux  portions  d^  Turètre  «n^^i^^du  plu4 
grosvolume;  saais  il  n'est  ^gq^^iblçi.df^  lui 
Um  ttaverser  leeane^daMton)j^i^u^fiiflMe 
du  méat  à  ki  vessie.  La.«oodfî.i^^i|t  b^ttçi:  nu 
les  tissas  du  périnée*  q^'^llftn4^^>^"W>  &>1 
s'eagage  quelquefois .  «fiUse  ies-  ^«^^^.  i9W^  • 
branensesde  oelte  régî^  i^t.9ai|f|ioi)|[^.!ai 
malade  des  so^firanoeiBMirii^^mades.  Je. re- 
nonçai doac  ài  prol^gtt  jass  tfjtiAtlveciy.  ppr  • 
tain  que  la  di£fiottllé.>laiiaitifmteBÂv^roflAt,}ai  1 

défaut  de  paralfttt8Dtôfc,et^pMilftii9iK#«4^f^-  {j^tnrçlJiciipeiU.  vers  û  .vessie..  Je  p'âî  eu  qu'à 
dait  uniqueiBent  jd^une  direoU^^arpInih  li^fu- 
reus*e  que  le  hasaid  mé  donnerait' pealréM  1  ( 


lement  sanguin  par  la  plaie,  et  consécutive- 
ment un  épanchement  dans  la  verge  et  les 
bourses.  Le  bain  de  siège  a  dissipé  cet  acci- 
dent 

.  Aujourd'hui  l'é^t  du  malade  est  bon  et  la 
pl^e  a  très-bon  aspect. 

J'épeouve»  comme  la  veille»  les  mêmes  dif- 
ficultés pour  le  cathétérisme  au  niveau  de  li 
plaie  :  j'ai  donc  recours  au  cathétérisme  isolé 
de  la  plaie  à  la  vessie  et  du  méat  à  la  plaie 
pQur  maintenir  rélargissement  de  Turétroto- 
.i»i|a  interne.  c;et.te„4ouble  manoeuvre  n'oflre 
fiuçDi^  difficulté'^ 

Jusqu'au  27  je  n'^  pas  été  plus  heureux. 

Ces  échecs  journaliers  me  préoccupaient 
i)e^^lG0UPvil8  amenaient .  un.  petit  suintement 
sajQguin;  ils  étaient  douloureux  pour  le  ma- 
lade et  lui  donnaient  une  grande  inquiétude 
pomr  le  résultat  4e  Topérat^on  ;  je  craignais 
en  outre  qu'en  m'opposant  trop  longtemps  à 
la  cicatrisation  de  la  plaie  je  ne  facilitasse  la  for- 
mation d'une  fistule  ;  je  n^o^&ais  j^tus  'mé  fier  i 
la  bonne  chance  du  lend^aii^  r^t^lâ  d^ 
dans  mes  espérances  depuis  trop,i6n^t^ps; 
et  laisser  cicatriser  la  plaie,  c'était  fém^  ala 
sonde  la  seule  voie  sûrç.  ''^*  .  "  ; 

Pour  trancher  la  difficulté  éViiiktttSIliil  à 
mes  inquiétudes,  j'ai  im^gin^  et  ifdn'fmnf'ib 
petit  gorgeret  métallique  du  vohiine^  W'ia 
sonde  et  pouvant  lui.  servir  de  g^nVim*^ 
irice.  •     '  '"'^ '''"''  ■■^^"'' 

Voia  ce  que  j  ai  fait  :    ,  , ,      ,'i.\ 

J'ai  introduit  ensemW,  dê^li^piaJéjfilMjù'à 
la  vessie*  la  sonde  et  le  gorgei^i'afâii  coîiil^ 
dpa.  Puis  j'ai  netiré  la  sonde^  lai'^anl  etf  ^îf» 
le^  peti^  instfum^mt  doQt  là 'j;anD^|ti^^ 
tQurn)^  en  haut.  Je  l'af  fait  mainféùti*'' w*  un 
ai4é.  et  j'ai  pratiqué  .  Je  ;  catliéférisiiie^;  %ur  k 
méat  comme  s'il  n'existaft  point  Ae'^jifsBe  ao 
,pfeinée,La  ^pdç^  ypW^  à  ce.nivôa,û^  aWiTé 
Wie^gQuttière.ji^jst^le  et  lissé  qu(l^^  âirigée 


il* 


Lit     M 


rPQlf f«5eir  4>ottr  y  arriver. 
..,^..pioçUï;.4f^,.<^,Wjneat,  l'oiiseryalîon  au 
lendemain.  •    ,   .       .  ,  ^.,.1/     .,ip<^Jnt,4p,viUQ,.du.,  (^thélérismc  et  de  fa'^^to 

Trois  fois  par  jofnr  loÉioit  cvee]nnia4éQpa- ,  pé^t^^tOpRa.J^T^septç  j^^  d'intérêt, ^^telle- 
tion  de  quina.  ...        .r,  .r.  ,,     .  ,w^t.^Wl^.o|it.  été  j^ifnj^jês.  ^^^ 

Chaque  jour,  ibaâiide'âîé^e,  kiffsioM  éH|o^ ,  à  ^jmf,  .p^K^,^  j:ajl,pji  .jeçp.urà  â  ,mon  [f^iiV^-  i 
lîent.  1.    -.r,,    ,     , g^^j^  x^ ^^dc^  ^  ensuite  pénétré  seùlV  et 

2A.  Les  asuimuvcs  que  faî  lattes  Weif^  /Bf^^.ill(ncuMéas  4^' Tai  passée' tous  iëkdeu 
quoique  peu  prolongées,  pour  passer  la  sond|&  jours  et  kdssée  en  place  deux  à  troii  heures 
du  méat  à  la  vessie,  ont  amené  un  léger  écou-    chaque  fois.  La  plaie  s^esl  cicatrisée  rapidement 
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Du  3  au  22  mai,  TariDe  a  passé  de  moins 
en  moins  par  la  plaie  périnéale  et  plus  abon- 
dante par  le  canal.  À  partir  du  22  la  cicatri- 
sation a  été  complète^  et  Turineapassé  entiè- 
rement par  le  méat. 

Pendant  tout  ce  temps  la  santé  de  F*^  8*est 
raffermie.  Il  a  eu  cependant  un  embams 
gastrique  à  deux  reprises,  le  28  avril  et  le 
±à  mai;  mais  ils  ont  été  dissipés  rapidement 
par  une  purgation. 

Le  5  mai  il  s'est  exposé  involontairement  au 
froid  en  prenant  un  bain  de  siège  ;  il  a  eu  une 
douleur  sciatique  qui  lui  a  occasionné  de  ittes 
souffrances  et  Ta  retenu  quelques  jours  au  Ht, 
mais  ces  accidents  ont  été  passagers  et  n^ont 
pas  retardé  la  guérison. 

Aujourd'hui  (16  juillet  1862)  F^seîporte 
aussi  bien  que  possible.  Il  urine  largement  ; 
le  jet  est  franc,  rapide  et  bien  arrondi;  l'urine 
est  très-claire,  et  les  besoins  se  renouvellent  à 
peine  trois  ou  quatre  fois  dans  les  vingt-qua- 
tre heures.  Je  passe  sans  aucune  résistance 
une  sonde  de  9  i/3  millim.  de  diamètre. 

Quand  F***  a  été  opéré,  il  est  tombé  dans  un 
abattement  très-grand.  Certainement  l'opéra* 
tion  était  assez  grave  pour  que  nous  n'en 
fussions  pas  surpris.  Mais  la  prostration  a  pré^ 
cédé  laiièvre  traumalique;  elle  a  accompagné 
la  fièvre  urétrale  et  a  été  plus  forte  qu'on  ne 
Tobserve  à  la  suite  des  opérations  en  généraU 
Ne  pourrait-on  pas  attribuer  cette  nuance  dans 
le  malaise  à  l'évacuation  complète  et  instan* 
tanée  de  l'urine?  Je  n'ose  pas  donner  à  cette 
cause  une  importance  radicale;  mais,  quand  je 
considère  quel  abattement  éprouvent  dans  leur 
bien-être  les  personnes  qui,  soit  naturellement^ 
soit  artificiellement^  évacuent  les  selles  ou  leB 
urines  après  en  avoir  éprouvé  longtemps  le 
besoin,  je  crois  qu'elle  n'y  est  du  moins  pa$ 
étrangère. 

Dans  les  autres  parties  du  corps  on  observe 
des  effets  analogues,  et  il  ne  faut  pas  avoâ* 
pratiqué  longtemps  la  chirurgie  pour  savoir 
avec  quelle  facilité  les  malades  qui  ont  uh 
kyste  ou  une  ascite,  qu'on  ponctionne  et  qu'op  ^ 
vide  complètement,  sont  sujets  à  prendre  dés 
syncopes.  La  pression  constante  produite  par 
une  cavité  remplie  exerce  une  action  incon- 
testable sur  les  organes  voisins,  et  ce  n*est  pas 
impunément  qu'on  les  prive  brusquement  de 
cette  pression,  qui  s'est  produite  avec  lenteur, 
mais  avec  persistance. 


Quand  du  reste  la  vessie  est  vidée  dans  ces 
conditions,  les  parois  s'affaissent,  mais  restent 
flasques  et  ne  reviennent  que  peu  à  peu  sur 
elles-mêmes. 

Au  point  de  vue  du  cathétérisme,  cette  ob- 
servation présente  un  grand  intérêt  pratique, 
que  je  n'ai  pas  là  prétention  de  résoudre  dans 
ces  quelques  h'gnes.  Faut-il  laisser  la  sonde  à 
demeure,  ou  faut-il  la  passer  seulement 
chaque  jour? 

Tavais  l'intention  de  la  laisser  en  place  et 
de  ne  la  retirer  que  pour  la  changer  au  bout 
de  quelques  jours;  mais  j'ai  été  obligé  de  me 
soumettre  à  la  force  des  choses.  F***  n'a  pu  la 
garder. 

Après  l'urétrotomie,  si  nous  considérons  la 
chose  exclusivement  au  point  de  vue  locale  il 
serait  peut-être  avantageux  de  laisser  la  sonde 
à  demeure*  En  agissant  ainsi»  on  ne  s'expose- 
rait pas  aux  graves  accidents  qui  peuvent  ré- 
sulter du  passage  pontinuel,  et  pas  toujours 
heureux,  de  la  sonde  à  travers  le  canal. 

Mais  sa  présenoe  fatigue  presque  toujours 
beaucoup  le  malade,  et  produit  une  réactioit 
nerveusequt  eantre-balancQ,  et  audelà,  les  avan- 
tages qu'elle  a  d'utt  autre  cM.  Je  donne  donc 
la  préférence  à  cette  dernière  manière  de  faire, 
confiant  à  l'habileté  du  chnroigienle  soin  d'é- 
viter les  éeueils  qu'elle  présente. 

Je  savais,  dans  le  cas  présent,  combien  j'a- 
vais de  difiScnltés  à  surmonter,  et  j'ai  renoncé 
avec  petne  à  mon  premier  projet,  qui  eût  bien 
simplifié  ma  tâche.  Outre  lindsion  intérieure 
qu*il  me  fallait  ménager  dans  toute  l'étendue 
du  canal,  et  malgré  ses  courbures,  il  me  fallait 
encore  rencontrer  l'ouverture  de  la  portion 
postérieulne  pour  y  pénétrer.  Cette  recherche 
était  difficile'  à  cause  de  la  direction  de  la 
sonde  et  de  f  axe  de  l'urètre  ;  à  cause  aussi  de 
Fécoulement  sanguin  que  provoquaient  les 
moindres  attouchements  au  niveau  de  la  plaie 
et  des  mouvements  qu'oecasionnait  la  douleur. 
Le  cathétérisme,  dans  cette  deuxième  portion 
du  canal,  était  donc  livré  au  hasard,  et  les  ser- 
vices que  m'a  rendus  le  gorgeret  dont  j'ai  fait 
la  description  dans  le  courant  de  cette  obser^ 
vation  m'engagent  à  le  conseiller  dans  toutes 
les  opérations  semblables.  Il  a  du  reste  telle- 
ment simplifié  les  choses  que  je  crois  rendre 
un  grand  service  en  préconisant  son  usage. 

Enfin,  ^u  point  de  vue  de  la  fièvre  urétrale. 
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je  trouve  ici  la  confirmation  des  idées  que  j'ai 
éfluses  le  premier  en  1858. 

rai  pablié  à  cette  époque  la  succession  des 
faits  qui  se  sont  passés  chez  ce  même  malade, 
quand  je  dilatais  ses  rétrécissementSb  Yoici^  da 
reste,  ce  qui  est  arrivé  : 

Après  les  premi^*s  accidents  occasionnés 
par  la  création  de  la  fausse  route  ^  j'ai  fait  pla- 
gieurs  tentatives  inutiles  pour  arriver  à  la 
vessie.  La  sonde  s'est  toujours  engagée  dans  la 
mauvaise  voie;  elle  n'a  Jamais  occasionné 
(Taccès  de  fièvre. 

Le  3  mai  1858^  f  ai  pu  faire  pénétrer,  sans 
le  franchir  cependant,  ane  bougie  ilUforme 
dans  le  rétrécissement.  Le  jour  même,  F**'^  a 
eu  un  accès  de  fièvre. 

Jusqu'au  7,  aucune  douvcIIb  tentative  n'a 
été  faite;  ce  jour-là,  on  lui  a  passé  la  sonde; 
il  s'est  exposé  au  froid  et  il  a  eu  un  frisson. 

Le  cathétérisme  a  été  suspendu  jusqu*^u  {5. 

Le  15,  fai  passé  une  bougfe  conique  très- 
fine  qui  a  franchi  pour  la  première  fois  le  ré- 
Irécissemeiit  ;  et^  à  partir  de  ce  moment,  si  j'ai 
eu  la  satisfiietion  te  dilater  le  eana),  fai  eu 
la  douleur  de  lutter  contre-  des  accès  presque 
constants  que  îa  qiâsfue  n^a  pas  loujoura  pu 
prévenir  n!  eftrayén 

Ce  ftnt,  pris  entre  miïfe,  nous  prouve  donc 
bien  que  te  eatthétérisme  ne  pro¥oque  pas  par 
lui-même  ces  aecès  de  ièvre  ;  qn'i!  faut,  pour 
qu'il!  surWennent,  une  eondUion  toute  parti- 
culière* 

Si  la  fièvre  urétrale  était  exclusivement  le 
résultat  des  manœuvrea  exercées  sur  le  canal, 
F*^  l'aurait  eue  dès  le  premier  jeur,  après  la 
mutdatioa  qu'o»  lui  avait  faite.  S'il  n'a  eu  à 
cette  ^oque  aueiui  aecès  de  Aèvi«,  e'est  que 
ktksii  du  rétréoisscmeiit  n'avaH  pas  été  ton- 
ehé.  ' 

Je  ne  crds  pas  qurle  cathétâteie,  prati- 
qué dans  un  canal  sain,  puisse  amcuoer  «n  ac« 
ces,  et  les  désordres  qui  aoftl  afflMé»  par  la 
oéatian  d'une  tone  route  n'en  anèient  pas 
davantage;  car  c'est  toujours  avi-devant  de 
l'obstacle  qui  n'a  pas  permis  à  la  sôade  de 
passer  qu'elle  a  lieu;  jamais^  quaftd  en  dére* 
k^ppe  de  la  force,  on  »'entame  le  tissu  du  i^ 
tvéeisBMBeBt  ;  il  est  trop  lésûta&t  et  tes  ttann 
velsins  sont  trop  friables.  SI  ott  pafbre  te  ca^ 
nal, e'est  dans  une  portion  sainet  fft,  dans  ces 
cas,  oft  ne  surexcite  pas  te  sensibilité  du  ré* 
trédssement»  puisqu'on  ne  le  touche  pas,  et 


on  reste  dans  les  conditions  ordinaires  du  ca- 
thétérisme pratiqué  dans  un  canal  sain. 

Nous  devons  donc  exclusivement  à  la  pré^ 
sence  du  tiss%  du  rétrécissement  la  compli- 
cation de  \tk  fièvre  urétrale^  et  cela  est  n  viai 
qu'on  ne  l'observe  jamais  après  les  eathété- 
rismes  faits  sur  les  malades  qm  ont  une  ré- 
tention d'urine,  résultat  soit  d'une  fièvre  ty- 
phoïde, soH  d'une  fracture  de  la  cotenae  ver- 
tébrale, soit  même  d'une  hypertrophie  de  la 
prostate^ 

Le  froid  et  généralement  toutes  tes  eansefl 
hyposthénisantes  (avorisent  lea  accès  defièvrt 

Ffeua  trouvons  encore  la  vérité  de  ces  idé» 
dans  cette  observaiion  même» 

F***aeu  des  accès  de  fièvre  tant  qnsBoaié- 
trédssement  a  existé.  Dès  qu'il  a  été  coupé^fl 
n'en  n'a  plus  eu  un  seul>  malgré  le  catbété- 
risme  pratiqué  avec  d'énormes  sondes  (i). 

Quand  (cA  1858)  il  s'est  exposé  au  froid,  o« 
qu'il  a  eu  de  vives  émotiena,  il  a  eu  des  cuxés. 
Députe  que  son  rétrécissement  n'existe  pl«» 
malgré  le  cathétérisme,  il  s'est  exposé  au  froid 
impunément  II  a  eu  des  douleurs  de  sdatiiiie, 
comme  toute  personne  bien  portante  d'aiHeon 
eût  pu  en  prendre,  mate  il  n'a  pas  eu  de  fièYKi 
Quant  à  dea  éflootiona,  je  sais,  mieux  qœ  pe^ 
sonne,  combten  il  en  a  éprouvé  de  pénililtt 
depuis» 

Depms  que  j'ai  fait  connaître  ces  idéeii 
j'ai  eu  4  lutter  contre  bten  des  contradîctiois; 
heureusement  qu'elles  ne  reposaient  pift  sv 
l'observation  rigoureuse  des  faits.  Elles  m'ofil 
servi  cependant  beaucoup,  et  je  suis  aujov- 
d*hul  plus  convaincu  que  je  ne  Tétais  à  l'épo- 
que où  je  les  ai  émises.  Si  je  ne  eraig^ 
d'être  trop  exclusif,  firate  plus  loin  encore,  et  je 
condurate  aina  : . 

Le  cathétérisme  des  rétrécissements  durs  et 
anciens,  par  conséquent  de  ceux  qui  sont  arri- 
vés à  leur  complète  organisation,  est  le  plus  fré- 
quemment suivi  d'accès  de  fièvre.  Plas  le  i^ 
trécissement  est  ancien,  plus  la  fièvre  eit  ^ 
taine. 

Plus  la  formati(A  du  rétrécissement  est  i 
un  degré  avancé,  plus  l'accès  est  redoutable» 

Cette  ctmclnsion  est  pratique.  Bile  est  \^ 

portante  non-seulement  pour  te  pronostic; 

-  mais  encore  potff  te  traitement  Car»  si  ^  ^^^ 


(1)  CTest  da  reste  ce  qui  attire  Bénératetneot» 
toujours. 


TA.VIGNOT.   —  NÉYBOSS  DU  NBEF   LÂCBTMAL. 


6SS 


bard  est  dans  le  vrai  quand  il  noos  dit  que 
plus  rorganisation  du  tissu  du  rétrécissement 
ast  avancée  et  moins  il  est  dilatable,  nous 
sommes  amenés,  pour  ce  double  motif,  à  ne 
pas  fonder  de  ^aodes  espérances  sur  la  dila- 
tation comme  méthode  de  traitement  des  ré- 
trécissements traumatiques,  fibreux^  dura  «t 
anciens.  Elle  exposerait  k  une  série  d'accès  de 
fièvre  dont  tout  le  monde  connaît  la  gravité^ 
et  ne  donnerait  que  très-peu  de  chances  de 

réussite. 

D'  F^LIX  Bron, 


MALADIES  JUSS  T£UX. 


III.  IVéYrose  4a  nerf  laerymal,  av«c  l«i^ 
moiement  plus  ou  moins  proiuMieé. 
llist^ostie  ei  iimltememt. 

Cette  aifeclion,  qu'on  connaissait  à  peine 
avant  les  différentes  publications  que  j*ai  faites 
à  son  sujet  en  1853,  est  encore  méconnue 
tous  les  jours  dans  la  pratique,  par  des  mé- 
decins, fort  distingués  d'ailleurs^  qui  nuisent 
amsi  aux  malades,  d'une  part^  en  ne  leur 
prescrivant  pas  un  traitement  approprié  à  l'é- 
lément nerveux  qui  constitue  toute  la  maladie^ 
et^  d'une  autre  part,  en  les  soumettant  d'une 
manière  très-intempestive  aux  différentes  mé« 
dicatioQs  usitées  dans  les  tumews  lacrymales. 

La  névrœe  du  nerf  lacrymal  [névropcUhie 
cUiaire  parUellé)  est  acnez  fréquente,  si  j'en 
juge  d'après  les  faite  que  j'ai  observés.  Elle 
peut  exister  isolément,  oo^  ce  qui  -eat  plus 
fréquent,  coexister  avec  dittérents  troubles 
nerveux  de  la  cinquième  paire.  Souvent  aussi, 
elle  se  manifeste  et  persiste  comme  dernière 
expression  d'un  état  hystériforme  antérieur, 
sorte  deplét/iore  nerveuse^  dont  il  faut  tou- 
jours rechercher  Torigine  dans  un  état  anor- 
mal du  sang,  oel  unique  et  puissant  moteur  du 
STStème  nerveux. 

La  névrose  du  nerf  lacrymid  se  renoostre 
beaucoup  plus  souvent  chez  la  femme  que 
chez  l'homme  :  ce  qui  s'escpUque  d'aiiUeurs 
très-bièa,  eu  égard  à  la  nature  même  4e  la 
maladie. 

•  leifal  TencoBtrtjUôqrà  ptéseutTeHarmafe- 
aienl  nervemc  que  é^m  seul  tsôté*;  9  offre 
•d'aîlieuii  des  degrés  frèSHsensibles  en  Inten- 


sité ;  parfois  l'ailéction,  plus  ou  moins  sou^ 
mise  aux  variations  atmosphériques,  semble 
dimmuer  ou  s'aggraver  à  diiférentes  périodei 
de  l'année.  £Ue  peut  même  cesser  momenta» 
nément,  puis  sq[>paFaib^  de  nouveau  avec  aes 
caractères  nrimlûfiL 

Sa  durée  est  sans  Omîtes  déterminées  :  je 
l'ai  vue  persister  des  années  entières;  mais  die 
est  susceptible  de  guérir,  dans  plusieurs  cas, 
d'une  manière  pour  ainsi  dire  spontanée,  et 
BOUS  la  seule  influence  des  modiôcatioas  que 
l'ige  et  un  régime  approprié  œiprîment  à  It 
constitution. 

Qaoi  qu'il  en  soit,  c'est  plus  partioullèii^ 
ment  sur  le  diagnostic  et  le  traitement  de  œtlft 
névrose  ctLiaiie  partiella  qui!  importe  de  fixer 
notre  attentioii. 

Deux  exemples  récents  voi^t  monter  imite 
l'itt^ortance  qu'U  faut  .attacher  «u  diagnostie 
de  la  névrose  du  aeif  lacrymal. 

Il  y  a  ftn  mois,  je  iris,  en  conflultation«  UM 
dame  des  environs  de  Parts,  soignée  depuis 
plus  de  trois  mois  {Mr^das  injections,  sépéSéss 
Ions  les  deux  jours^  dans  les  «(mob  lacrymalafl^ 
par  son.  médecia  ordîwîie,  et  sur  les  indica* 
tiens  de  l'un  de  nos  principaux  spécialistes  de 
Paris.  Aucune  amélioration  n'était  survenue 
dans  Tétai  de  la  préfeenâne  timieur.  lacrj* 
maie,  qui  n'avall  été  diagnostifoée  que 
das  l'oubU  de  k  névrose  4«  necf  laerf* 
mal,  qui  constiinait,  en  réalité,  toute  km»- 


..  Cendant,  dans  Fespèce,  le  dkgneelîc  était 
d'autant  moins  difidie  à  établir  que»  d'une 
part,  il  n'e  jamais  existé  deiraces  de  tumeur» 
tandis  que  la  uévrose  lacrymale  se  trouvait  snf* 
fisamment  accentuée  »  non^asulenient  par  la 
pléthore  nerveuse  du  sujet,  mais  encore  par  k 
fréquence  môme  des  ^ao<^  sévraleîques  du 
c6tédek.tête. 

G«s  jours  demien,  enfin,  une  jeuue  dame 
de  Ttojw,  venue  à  Pans  i^snr  solaire  epâier 
d'vne  tumiKir  laoryanak,  nmt  d^jè  subi  pin* 
sieurs  ep^piorationB  et  ii^jeotions  du  sac,  avant 
de  se  décider  à  l'opération  qu'on  iui  avait  pro- 
posée, par  le  clou  o«<  k  canule.  Le  basard  fit 
quecette  dame  M  iofonnée  par  M.  iJph.  M- 
sirabode,  médecin-dentiste^  des  succès  obtenus 
par  ma  méthode  galvano-causiiqiie  dane  le 
traitement  de  ces  affections;  eUe  vint  donc  me 
trouver  pour  se  soumettre  à  l'occlusion  des 
conduits.  Or  il  me  fut  iacfle  de  constater  qa'4 
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ne  s'agissait,  dans  ce  cas  particulier,  que  d'un 
larmoiement  nerveux,  lié  à  des  névralgies  ocf 
cipito-frontales  anciennes,  et  pour  lequel  il  fal^ 
lait  prescrire  un  traitement  antinévralgique, 
tout  en  réservant  les  bénéfices  de  notre  opé- 
ration à  des  maladies  tout  à  fait  différentes  de 
celle-ci.  Je  crois  inutile  d'insister  davju^t«|tt 
pour  démontrer  toute  l'importance  que  peut 
avoir  pour  un  malade  une  erreur  de  diagnos- 


tic analogue  aux  deux  exeinples  que  jevien^    'tBA^yparfiidpe^8isei^9Dd^eBC>Â4^*etfliirte^ 


système  nerveux  manque  de  phosphore  plus 
souvent  encore  que  le  sang  de  fer^  et  qu'il  ûn- 
porte  de  leur  fournir^  dans  tous  les  cas,  la 
substance  qui  leur  fait  défaut. 

Qu'il  me  suffise,  toutefois,  de  faire  remar- 
quer que  Ton  rencontre  tous  tes  jours,  dans  la 
^fjp^jq^^  )p^icerty'i|  nombre  d'états  chiens 
anémiques ,  s'accompagnent  de  troubles  ner- 
veux très- variés ,  —  la  névrose  du  nerf  lacry- 


de  citer.  MaiiE^  cette  erreur,  préjudiciable ^ati 
malade,  Test  encore  au  médecin  ^  l'a  «otn}- 
mise,  et  cela  nonobstant  tous  les  ménegements 
de  bonne  confraternité  dont  le  médecin  *et>nl- 
tnlté  devra  user.  I 

En  effets  ce  médecin,  consulté  |Mirui^  msj- 
lade,  ignore  souvent  le  diagnosfie  et  le  tvaltei- 
ment  antérieur;  s'il  les  connaît,  illuffatilL 
dans  tous  les  cas,  lés  modifie^  d^ne  façtm^ 
sez  complète  pour  que  le  nmMde  s^apetçoiv  i 
facilement  des  différenees  survenue»  dans  Fap  - 
préciation  âe^'Éa4Tml«Mè'!fiâiffl6Venoes  qui  sddt 
telles  que  je  preedrib^'par  éMm^e^-Iss  lii|eci- 
tiorïs  pratiquée»-' ^i»^«i^l  f  opél^atioti  *qu^ 
l'on  avait  ipM»pdfte^e(H«yiËéiiltiléi'eft  néeeflsaito^ 
et  qu'au  1raitéitt«at^ldeai!fo|i|^ofiieiBititeiFtuti 
tndtement-géHéMl^;''"-   :<>-mi:-::>  •  \ 

Ce  tittUiemeiit  igénéMâëra  nfdâifiéafeur  ^t 
reconetUdM;  -t^itfpMdes  fetyttgtosfux  ârtsq- 
«tés  à  la  Mladonev^'hjdputhërapie,  Ms  bakfB 
de  mérylBdiabBetAent  de^6(»ditlon8  hygién 
qnes^  le  bon  air,  l^xereioe,  uneuffitaentMi 
appropriée,  en  ferment  la  lHUBe;'«l 'nier  piâfàd 
sent  s(iècë{)itibles  d'amener,  'ttvec  le^tetofp 
une  gnérisen'^M'eaibidte'^àétoiAète'd^ 
maladie.  -J'I 

Cette  médietttion  dirigée  cint^  rattt^^én 
rai  est  celle  tjfie  f  al  cônseiIK^^<  'JéiMe  t^^^lttè  je  4  '    (BlsM^  m  bà^mm  d&ÉlimiièMlitstlle 


I  la  In\  quelle  que  «soli'istfMoifner'B'a  phsisde 
''ptise.       '    '  '"""'  '*^"*''''  'Mi>'    ,  ■•'- 

'^  'iJ^  fer  gîisée  sut'  tes  tttgdnismes  rebelles, 
>'iofiittiei>  l'oau  «ur'fai^âolse  r'ies^deses  et  les 
différents  mofdes  déclaration  n'y  feiaft  rien, 
a  Du  fer,  docteur  t  iis'dûtie  ht  malalde,  en 
v<ryatitsott  ordoanatiee;'ti'y  à!  un  an,  il  y  a 
deuxanisr  ti^e^Si'^l  y  littfX'  dUft'que  fèn  'ftiis 
nsage^  éto/ii''<        '••'•';•,•     '^-'i-^  • 

Dans  beaiiootip'  d^  cas/  4<Nie,  ott'^AMI  Men 
de  substituer  le  (ftiosqf^here  aufe^^  àla^  ^e 
notis  rêvons  fiiit  depuis  <|uelqueteûi{is^'  i''" 

Les  préporatidnr  phds^horée»  q^ie-^-fi^us 
mettons  en  usager  apirè8"Ut!e'Sërîe'^dreiiiais 
plus  ou  moins  avantageb](>  mot  :       "^  ^i<^': 

1*  L'huile  pbosphoi^'  que  fèn>'^^fesëfit  en 
frictions  autour  de  rotb}te;d*aprè»ila  tsàr^le 
suivante?  "    •""•-  -i'  -i  «-^  ■f'.i-ii'^i  è 

Prenez*       •   ';•  i;'."»>  -mh»  h 'U'iiih  èificn 
Huile d*emandie^«h>iiiàeÉ.<jt'  |!SI8if|ie' 

^  Les')^l«IOBi)hMtAoiréÉ«,/quiiè«%éfl('?un 
certain  soin  pour  être  prépad<^(dtfâi(|]iMlfle- 
menti^  d'àpKltflaffbtndeWl^aÉW'il  <^^i'i 
'  PfeiieB  {•        ••  •''<■'•  ♦^  ,'jit'rjij»f»uï  oii"» 

llaile-d'âmat)déd'»dotibeAn'iPi^^t»tfe^/^' 


de  plusieurs  agentf)ocau^'/  Mfii^nion  Métiioi  e 
publié  en  i»66.  ■(Vot*''*'di««.'  «£er^ffdp , 
p.  238.)  Depnis,  san9^*<négfl^y''l%titfp1e{'ds 
modificateurs  généraux  déot  tètTâ^^vènbâf  '  (  e'^ 
parler^  nous  Avons  shbstftHië^'Ms^QtilëÉOfe  it^ 
aux  ferrugineux^  dont  rMtidtifii*eSt|Misi  ^lis- 
spécifique  dans  la  chlorose  que  dans  'fes^Mep- 
tions  nerveuses^  les  préparations  ^UeB|)liiM^/ 
dent  nous  avons  vetiré«  jusqu'à  présent,  ie 
très-grands  avantagf^. . 

Si  je  voulais  établir  ici  un  parallèle  eut  'e^' 
le  fer  et  le  phosphore,  paralMe-  fèndéf  da  is 
runouTauire  cas,  surettes  donnée*  irtra^h jt- 
pothétiques  et  fort  discutables,  je  dirais  que  le 


bouchée  à  l'émeri,  afin  d'éviter  IrvollttibUÉfiofi 
du  phoflphona.  Wi,  «Jëtflez  ^  )  .m,  ;  .ij 
'  »   savon  auitBdttllù. .•  v. i . .':. . .'"af'^i 
^'*''  'Poudfô'léefteiv^.*i'.;v.'î'-'-.";'  <r.-i^ 

'^   (iélëtinifiei^  et'  UHXëë  ^8.  A.  '$9<pilttlQB.-  ' 

>•>  ^fiâ^uè^iliilè'èontiënt'eiacitiame&tttiifimllti- 
»"^âafaiaë'liéf'plittspl*ei*e;  •  ^<  •  ''• 

{  'OU  b(Mmlieiieèi'par'«ne>  pui9^iû»S[Sllàies 
tkr  '^&ttj^  lliâë«fiitit  pasldép^ef'ttnt  ^f iMtes 

"'|làrSdti^  dakiB  léë  6is  •otAhafres]  fSlaetRM'dn 
(i^dsphotie  ainsi  nâblbfMré' «al  !  4sftfis^teo»iivé- 
1nenté<d^fifbotdj  #Mf>^^}éiif>aâ  «raMté'un 

'iyè»^gtënd'iKMiifi)rli'de^flMBL-'EHè  est/'d^allleurs, 
B»llllplë'dnn«êeB;naAdtféitallni&7ieils  «ibnule 
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et  augmeaU  Tappélit,  et  parait  agir  sur  1^  i  parmi  lesquelles  il  faut  ranger  la  névrose  du 

système  nerveux  d'une  manière  très-efû(»ce  I  nerf  lacrymal 

dans   les  cas  de  névropalhies  chroniques  ^  1  D'  Ta  vignot. 


II.    RlÉPlBRTémE    MEDICAL. 


t 


Ibirmuin  «ellerUn.  ---  Ce  n'est  pas  tou 

en  médecine  qu^une  chose  soit  bonne  .ei.pfo 
duise  lesomeillewrs  ^tt  eonti^eijet  rnëktdieà 
qui  en  indiquent  TaniAoi^iil  b»t  enQwei(i}ui 
la  Ghose  6oitiprai^qi2p«.o-e6t*àrdii]e<<qu»ellf 
soit  d'un  usage  sûr.  et  facile. 
Sens  ce'.mol  ipuA^'^^.ten  efièl«>SQAi  oom 


doe.des. petites  villes  et  des  campagnes  ;  et  ce 
n'est  point,  4  notre  avis,  un  des  moindres  ser- 
vieea  qu'eJle  ait  rendus^  que  de  mettre  le  pra< 
'  tiomn  à,  mènie  d'utiliser  cet  agent,  qui  n'a  pas 
nM)in9. 4d«  bien  à  fohre  chez  les  ouvriers  que 
chez  les  riches. 

Nouftcafoyons  être  dispensés  d'énumérer  les 
.n)aijadie0  qui'on  traite  utilement  et  presqu'à 


principales  se  rapportent  au  prix>  è- lafosm^ 


prises  un  bm)'noii4)i»idQr'.«9n4iyonii«d9ntleà    coup  sOr  aveprélectriciié;  nous  citerons  les 


névffilgies  et  la. plupart  des  douleurs  rhumatis*- 


el  au9;appliçeMW3^i^UB  e^ndons  qu'il  fautl  maleâbf^t  tous  i^s  médeeins  savent  aujourd'hui 
si  a!»$t  \in;j[qi9tru«ieBt.:,{l''  qu'il  aoit  d'un  prix  1  dans  .opmlHfin/4il  im  'OUep^it  être  avanta- 
qui  le^n)fite'A;la  fojrté<^  .du  plusgrvnd.nomf  igisua^  €hfti^tMtft)i9WS,ii|wtia  circulation  se 


bve;  .8^>queMsai,ffNrn9(^  aDÂt  réduite  à  sa  plui 
sil9ple4ispi?es9ianK  et- 3°  ,qa$  le  mode  d'emploi 
soit  aisé  à  cofpp^.Qdre  et  À.  pratiquer. 
pIHpi^^  Iffuc  iexeiQple  rélectrioité  dont  it 
fUmH  icit^iWJt.ctir^  fue  cet  agents  destin^ 
à  rendre  les  plus  grands  services,  ne  serait  ja^ 
mais  arrivé  à  une  adoption  aussi  gén^aioqu'l 
le  n^iât^  san&ioiWfteiSOins.qifoii  s'est  doo- 
néa349oconstçulj*0.de&  instruments  qiiiaremplia- 
sent^^«4njû9^,9«)iiiin]iiKil^  oaodiiiiws  ct-dest- 
fq#,4érâo^i ><) <'•'  «lit  ..    .... 

Bref,  paiw^^<,tol,ip8tni0isft8i  ^'électri- 
cité médicale,  se  distingue  la  broaseidu  doc- 
teur 9offmaQQ»'4Q(^l^;>  ^  i'on..ffut  dhî 
que  les  médecins  fin  ^adoptant  lui  ont  rend  i 
larjuatm^cp'jyi  iqénjte^ilaipijéfécènoeisiir  scfe;. 


rait  ptos  oi^^iimaiep.Mtotv  et  chez  les  per- 
sonnes, âlS^  I«v«tii^i4<9(|  ^^B'dA  paralysie 
BeiDai»i{Nleat*i90it4ttfiMé)dii»moMvementmu8- 
caUm^^Beîl4|(^<c^(lii.4«  laifeMMbiUlé  organique. 
Tout  récemment,  onvieirt'de.ffeoommander^ 
et  lertuUtttsmi^nt'Qdooi  «ouf^  des  i^pplifiatiims 
de  r^éiae^iAé'lt  l'hsrgiè^edies  enfiwlii.  il  est 
oertain  que^  idaps  ce:  gçts^  d'SappUcatioB,  la 
hpoaae  YQltAi4te0triqu«sep^tefau4meux  pour 
oea.uams,  Jiii»^qu'oi^  r>ai9p.lQie ^aprè» les  bains 
m  jes  jQtîQina.4/Q4m^  fm^  enfants.  ..L'électricité 
.^laisuijfae^.du  oQirps.est  le  complément  des 
e«^^$9mfrg9F9k«fill^esw  otian^  besoin  eUe  y  sup- 
plée. 

..,  ,:^qi^m-44fA^l^tifajil«.ât«9  4  »ôme  de  dé- 
:  j)eîip«'4m}¥P0in9ltQAifpmap  poar  &lre  llacqui- 
sHioir  i:m  «WrçSf ^  tfAWffeUé.  jnédioale.  U 


L'instrumept  é^^^pHal^tte  dq  doptedr  ^,hK98se^W>lti3^#¥((tnqvi^/ne  çpfttequeSO  francsi 
Hof&npnn    est   tout  >i¥9pli^9w^  ype  petite,  .tre^(i^^^ldV^jif^ 
hTçifu^  de.rusage  le,plu8«(aMQ(iQ>eitT^^  fois  le^  ,ert.^/d#Dfle  ;paf^,  éytwitïpïnpé  dans  son  at- 
pluaa(te4}rpenQrJa4i9tributio}i.4ui.fiaide  stri,  ^xp^^m}ï)lt.fmm^,}^.m^itre  en  jeu.  La 
toute»  te»*Pfuili^sde.:lat.4arfafl^;4U[i^lps  hi|->|i^i9{^(^(^Vfiqj^qpeMe.est  construit  cet  appa- 

T)^,4epj^^ts^i^.>iaQ^dif^«4vi  en  rend  le  ma- 
,9l9ff^t'^t  A>iffPlWri«Çi|A8  à  première  vue. 

.   i.ifim^e  tnéeUccUe.) 


main.  On  s'en  sert  prç^fne^f^^NWfiftd'ui»^ 
!^e{aA»i4£,rA|H'4fi#letj^n4itl9i^  indiquée  për 
IftifbfWiuei'^d^i.Wf.Bft^rRtaopjIBfr ;wf,^e^i^ii-4  ^j,,'. vrc  i 
tion».,fîf  l^ea«.a?^^'q]^lpeMlla|iï^jpw 

ait  besoin  ^Qiur^aneiii|rQ4'Af)8tr9fi9m1|«ci#rtio 

Gléue  ^  tsf  ibr9e«e.[dui(dQQ(9Ur(]^olbi||nii, 
rétecUidté  estj^v«Q»ftfjii9««eidjaBfi<)«ii0^dt- 
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.rmL:hyd]^odatAdf^99^oi;kiaqie  Jusqu'à  ce  jour, 
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est  resté  presqae  inusité  en  France,  malgré  le 
fréquent  usage  qu'en  font  les  Anglais  et  la 
préférence  qu^ils  lui  accordent^  dans  certaines 
maladies^  sur  IModure  de  potassium.  Il  7  aurait 
cependant  de  l'intérêt  à  expérimenter  ce.  sel  et 
à  se  rendre  compte  de  la  valeur  des  éloges  que 
lui  décernent  nos  voisins. 

Le  docteur  Richardson  a  obtenu  d^excellents 
résultats^  notamment  par  l'emploi  topique  de 
ragent  en  question»  dans  les  cagorgements 
glandohtfres,  et  daw  une  aflèeCion  qu'-on  nie 
parvient  qO'anrec  poiae  à  gvérirautreneiit-^e 
par  rinstroment  tranchait,  rhjrperttaphie  an- 
eienne  des  amygdales.  A  ces  imdiiûations  nous 
ajouterons  aujourd'hui  un  aperçu  de  la  pnUi^ 
que  de  M.  Thomas  Bryant,  Tin  des  chfaror- 
giens  de  Gw^s-  hotpitsà,  leqfuek  a  scmeat 
recours  à  Fiodare  d'ammonium  et  se  loua  beau» 
eoup  des  résuHits  qu'il  en  retire* 

ITaprès  le  doenmcBt  cfu»  nous  avons  sons 
les  yeux,  oe  serait  plus  partisuUfefumeDt  dans 
rfaypcrtFopbfè  du  osrps  ^tftdltiStt  q»  riodure 
d'ammomnm  maBiéÉlerail  MU-  ucUon  avanta- 
geuse; aussi,  dans  eetlé  aUMM^M .  Bryant  le 
pÉf^éftre-t^-ii  maiotaiant  i  toute  abM  prépara- 
1km  ^iode.  Dans  beaucoup  de  cas^  il  l'a  admi-- 
nistfé  avee  tme  amétisiiatioB  Bnmédnte^  alors 
que  llDdure  ds  p^tassiom  employé  anCériettre- 
ment  n'avait  prodoit  que  peu  ou  pcâat  cTeflét  : 
appiffué  lopiquemeut^  san  action  favorable  se 
UMmtre  égaiemeuf  satUfaisunte  et  d'une  façon 
très-décisive.  Hoirs  confrère  pveasril  oe  méii- 
cament,  à  la  dose  de.20  à.dO  couligrammes, 
deux  ou  trois  fois  par  jour»  dans  une  infosion 
anère^  eeRe  do  gentlanepar  «Eeûipte?  ^ii  4'a 
toujours  vu  parfaitement  toléré  par  f  ëstottao. 
Pour  les  aiqdieallaiis  topiques,  il  l'cinplsie  sous 
iirae  soit  de  pommada,  Mt  de  Ifnkmsit^  daiis 
la  proportiou  ds^i  grammes  pour  30  d'axouge 
ou  de  glycérine,  ce  dernier  exdpieac  «Mssrtvaut 
perfaitemeni  le  sel.  Dans  cssrldus'  cm,  ri  k 
sujet  est  faible,  cachectique,  il  y  a  aianlsge  à 
omployercoDenrreBnnent  les  ferrugineux  ;  pour 
cela,  M.  Bryaat  donne  la  préférence  an  sirop 
dCiodure  de  fer^  et  Ja  dose  la  plus  oonvonàble 
lui  parait  étso  de  2  gramme»  (demMnohmi^ 
dans  dë^  l'iiafusian  de  quassia. 

A  llntérieur  ou  topiquement,  l'iodure  d'am- 
monium procure  toujours  de  bons  eifets;  mais, 
dans  le  goitre,  la  oomèinaison  de  ces  doux 
modes  d'adoûaistration  est  particnlièronMiit 
avantageuse..  Dans  les  eugorgemenls  strameux 


des  ganglfoDS,  l^mploi  simplemeut  local  ed 
préffrabfe,  en  résetrant  rhnile  de  foie  de  mo- 
rne et  autres  toniques  pour  la  médication  ia« 
terne.  {BiUl.  de  ther,] 


riodo-amémlto  de  uiere«re  cm» 
ployé  dans  eertalnes  f^raica  de  typUlIt 
lâeérewie^  —  Le  docteur  PedralK,  s'appnyaat 
sur  pèasteurs  faits  d'observalloa  puMiés  dam 
le  BMetttno  detia  SoDiêtè  medêÉfxkifwr^itiê 
diBologna^Mrmt  que  les  syiAdUtiquos  tnitfi 
pendant  longtemps  saau  résultat  par  le  mv* 
enre  et  par  les  prépasations  iedîqaes,  sud 
promptement  guéris  par  riodo-arséûte  de 
mercure  employé  de  la  manière  sidraute  s 

i»  On  commenoe  par  admiidatrer  quÉre 
gouttes  de  solution^  et  1^  élève  chaque  jov 
h  dose  de  deux  gouttas  jusqu'à  oequ'^aaill 
arrivé  à  quatro-vmgts  gouitea  et  mena  da* 
vantage;  lorsque  la  gnérison  est  avanoée^i» 
continue  la  prescripdon,  mais  on  chmSnoari 
ebaque  îour  de  deux  gouAles  la  dose  dé- 
ployée; 

2*  La  solution  doit  être  diluée  dons  «aM» 
dlagedegooimo  arabique  ou  dans  unodéeoc» 
tkm  sudorifiqne; 

3*  Lorsqu'on  voit  aurveuir,  ce  qui  ^fta 
rareoseat,  des  symptdmes  qui  indiqaentiM 
irritattoft  gastro-kitestimfle,  00  suspend  ^ 
dant  quelque»  jours  i^Om|doî  du  remède,  et 

.  l'on  prescrit  nue  petite  quantité  de.cariMale 

',  de  magnésie. 

ffosi  aurtoutdaaa  les  tOÊnam  pliagèdâijiei 
qtm  os  reoMe  présanle  les  t^lua  gràudsiamm 

\  tagss;  routeur  Ito  propose  ans8l*da&94ë?  triA^ 

'  ment  des  syphilis  oasouso  et  ortanéo'rolwttdt 
Voici  la  lomsule  qi/U  a  ado|itdefour  1s  pié^ 
paretion  de  rtodo^-arsénite  de   nKseurO  V* 
quide  t 
Prenest 
lodure  d^arscnle.  • ..     SO  oeuHgrattuneSr 

I    Eaudlitittée.. Ifi&gramQitt. 

DissolvexdaaS'Un.auaitrasda  venre  auruoi 

'lampe  à  alcool  et  ayoutai&euBnile  : 

,BiMureds  DSONase*.*.  à»  cartigramurti 
HyÉh-iodate  de  potasss..'»  1  #ranmM* 
et  davanÉoge,  s'il  esLodoessaiia,  pour  dissoudm 
conqdéteaseiil  le  Imodons.  On  ditre  la  liquosT 
et  on  lai  oonsorae  dstts  ub  iàmsm  de  ^otMMfc 
boucher  àil'émori.    {la  Ff^né  iméd.  bdgti) 


•«laM 


ffMMUeMmt 
par  l^WÊpiêime  à  Ip.  jfUmt» 

—  kt  tiaitoment  4m  oleèms  aim  iwtbea  i^ar 
le  «AtKbjiiim  a»  ente  aulves  fii(x^vâm€iU«| 
celui  de  provoquer  Bouveni  des  éry8i|>èle8« 
Frappé  de  la  fréquence  de  cette  complication, 
M.  le  dQjfitenr  Desmaliaeit  cbargé,  eo  485/4idtt 
servie^  chirorgkîal  do  Tbôpital  miiUaire  d'Afw 
Ters,  chercka  à  modifier  la  compositiQU  de 
remplÂtre^  de  juanière  ti  le  reiMire  moins  irri- 
tant. Le  résultat  d«  ge»  recherches  est  un  em- 
plâtre  à  la  pierre  e€Uamin4gAre  préparé  sui- 
vant la  formule:  que  voioi  : 

Cire  blancbe. <,.•    100  gramme^. 

Empl&tre  résineui 500       *- 

Pierre  calaminaire  (carbonate 

de  zinc  hydraté  natif) 60       -* 

On  fait  fondre  la  cire  avec  TempIAlre^  puis 
on  ajoute  à  la  masse  la  pierre  calamîoaire,  et 
l'on  étend  ensuite  Templ&tre  sur  la  toile  avec 
^«paradrapier. 

ri!*  Desmaiines  n'a  plus  employé  que  cet 
emfkl&tre,  depuis  185/i^  pour  le  traitement  des 
ulcères,  ainsi  que  pour  la  réunion  immédiate 
des  pMes»  «et  dans  aucun  cas,  dit41«  nous  n*a- 
«  vow  toncontré  la  moindre  trace  d'érysipèle, 
«  ni  d'éry thème,  ni  d'irritation  de  la  peau.  » 

Cf  eat  là^  on  en  conviendra^  un  résultat  ad- 
KÎraUe»  et  il  est  à  désirer  qu'il  soit  eonfinné 
par  4e8  ezpéjâeQces  nouvelles. 

{Archie^  Mget  de  méd.  foilit,) 
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0i*d8ssuA  indiquée  pour  obtenir  l'ej^pulsion  de 
ces  restes  placentaires  en  an  à  trois  jours^ 
qu'ils  provâennenl  d'un  «aficouchement  à  tenue 
ou  d'un  avorievenU  Outre  un  sentiment  de 
eonetrictioii  dans  tes  parties  sexuelles  internes, 
l'aiun  n'occasionne  aucune ^nsation  pénible, 
et  notamment  aucune  trace  de  cautérisation 
des  parties.  (Betz's  Memorabillen.) 


iMvnhmtf^  et  les  cmi  4e  rétention  pav^ 
ileUe  4u  placenta^  par  M.  Frédéric  Bets^  à 
Qeilteoon»  -^  Quoique  Tauteur  ait  lait  une 
premîèire. communication  k  pe  sujet  il  y  a  sût 
ans  déjà ,  il  y  revient  pour  tàdier  d^obtenv 
qu'un  remède  aussi  actif  et  pourtant  aussi  ino^ 
fensif  soit  plus  généralement  employé  en  pa- 
reil cas.  H  emploie  dans  ce  but  de  l'alun  du 
commerce  en  morceaux  de  la.  taille  d'un  hari- 
cot, dont  il  émouBse  les  angles,  et  les  introduit 
dans  le  vagin  ou  même  dans  l'orifice  utérin. 
L'eflîBt  en  est  presque  toujours  très-rapide; 
c'est  dans  les  cas  de  réteation  partielle  du  pla- 
cMla  que  ses  heurottx  dfists  «ftni  io  fiUis  iaat- 
tendus,  et  pcmrtant»  pourvu  qu'on  éloîgMapfiéa<' 
lah&amefit  les  «aiUoU  sanguiao  ;|uî  Dbsiruent 
le  vagin,  il  aufiit  d'appligpier  uiier  è  deiaiois 
par  jour  des  fragmenta  dialun  de  k  manière 


Vraiteueiii  Ûe  ta  «aéirorrhas^le  par 
raae<M»lat«re  d'aconit.  —  M.  Marrotte  a 

trouvé  ce  traitement  utile  contre  Phémorrhagie 
utérine  essentielle^  c'est-à-dire  liée  à  une 
simple  fluxion,  et  plus  spécialement  à  la  fluxion 
menstruelle  exagérée,  ne  se  compliquant  pas 
d'une  congestion  assez  notable  pour  exiger  la 
saignée,  mais  présentant  un  caractère  actif  ou 
sthénique.  Dans  les  cas  de  débilité  générale 
ou  d'anémie»  la  cannelle  lui  parait  devoir  être 
employée  de  préférence,  ou  au  moins  associée 
à  l'alooDlature  d'aconiL.Dans  certaines  mé« 
trorrhagies  aymptomatiques,  cette  teinture 
sera  encore  utUe;  9Mds  le*  tnâtement  vraiment 
efilcace  sera  celui  de  la  maladie  à  laquelle  se 
rattache  l'héinorràagie* 

Une  dose  de  2  à  A  grammes  d'alcoolature  a 
été  en  général  suflisante  pour  amèter  la  perte. 
Dans  quelques  cas  d'hémofxhagie  ^lymptoma- 
tique,  BL  Marcotte  Ta  progressivement  portée 
à  g  ou  10  grammes  en  viogtquatre  heures 
sans  biQanyénient.        {Bullet,  de  théra^,) 


le»   0epi«noea    d«  «ttroullle 

'  caMare,  la  tfoia.  -—  Le  docteur  Paton  con- 

•  firme  par  de  nouveUetf  et  nombreuses  obter* 

vatimiB  l'ofiie^cité  de  ce  remède  si  simple.  U 

prépare  une  émission  en  faisant  bouillir  deux 

parties  da  çea  graines  djms  deux  parties  d'eau 

(lisez  partie  ^le  de  chacune);  et,  après  un 

jour  de  purgation  et  de  diète^  il  donne  trois 

•'grands  yerres  de  cette  émolsion  par  jour» 

,  ir'efet  a  toujours  été  d'expulser  de  grandes 

cpiantitéS'  de  l'entozoaû'e,  parmi  lesquelles^ 

dans  quelques  cas,  on  a  trouvé  la  tète. 

Selon  M.  Paton,  l'action  tédafuge  de  cette 
suhstanee  est  incontestable  et  souveraine.  Si 
elle  a  quelquefois  -échoué,  c'est  faute  d'avoir 
été  eomtinuée  a^sez  lôngtempst  Id  trailemeni 
doit  être  fait  pendant  quai»  ou  «ix  jonrs,  sans 
qu'on  le  eesse  plus  t^t,  à  jdûîas  ^u'on  n'ait. 


R£p£BIBOttB,  MËDIGAL. 


avaH'««  Umej  géeoKnrl-  UrWb  -«tpabée. 
AdcuD  putatif  n'eilnéGenaire  darant  te  ooUri 
âo  Iraitemenl  iVétHMoa  cit  «DïOuiiimttit 
luative,  tà  Ton  observe  la  dlèto.      ' 
llôai -^foDB,  comme  H.  Paton,  tpAiM 


nul*  4M(r  àt  MiDUicei  de  citrouille  nfflt  n- 
rtMCMt  ài'«xp^rfmdu  téda  a»ectatiie.  — 
L'expérience  wms  ^tmeaUé  que  oième  chose 
poomM  M  din  do  kouso  dans  bon  Bsmbre 


.É*i^!,^i.i[,ip.;;,,^  _,.„,:,. 


09     ,  9lib     1 
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1)  tnciliiUM) 


•fiâtm^,'âI(Wtta«ttt«attH«  (IMaBdi«b«'ail4a)(^ 


Aacfne'flDrease,  perpeDoicuuuf 
Tïgfi  rfe  1-a  déejm.  éUlto  on  redi'^JSh, 
flcdM'Site^nfl^^,  #pai,^ffl   «f^ij»!^,   p{D«  oo 
molu  veluet,  mnensei.  <* 
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FeuiUet  opposées,  pétlolé»,i)ein>ttMfuéeB, 
iMgmenU  p«iB>aliMé8,  à  toèw  tnégalcaicM 
dentés,  whiCKjiiKUiuHe  sUptrin. 

Flenrr  hermaphudltei  pt«B|ttB  tégiMnsv  > 
pwUnnirde»  pMoMnhi'^artforea  ftptfdbi' 
celles  dressés  ,  diaposés  en  ombelles ,  rose 
purpurine,  axillairea.  " 

CaOce  à  cinq  sépales  libres,  herbacés ,  per- 
siBtsnti,  orales  lancéolés,  ttrl^ètMlofl.'  ''  ' 

Corollt  à  dnq  pétales  un  pea  ioégsui,  de 
la  longneur  des  lépA^I'SniptTqiieéi 'éntiëH, 
obtus,  très-caducs,  à  onglet*,  courts. 

ÉiavUttet,  dix  sur  dënrraBgai  vK^e  par  la 
iMse  de  leurs  filets  ;  dn^  eritrT^tffes  ptns 
courtes  derant  les  pétales  et  saus-f  nthëres,  et 
dnq  plus  intérieures  munies  d'aiifhëres  à  l}lets 
dilaléi  inférieDrem«tf<-^^n'  élargiuemeiit 
lerminé  par  denirde«l&  -    /  '■     "^  . 

Anihireê  bilabKes'lttrorses. 

Ooaire  libre^  à  cinq  carpelles  Ino^lés,  M- 
'  bree  entre  eui,  verlicillëa  à  la  base  d'un  pro- 
longement de  l'aie  auquel  ils  unt  sondés  par 
leurs  bords  internes;  net^ure  dorsale  prolon- 
gée et  soudée  au  prolongemetit  de  l'axe. 

StgUt  cinq,  soudés  au  pniloiiKeineBtde  l'aie. 

Stigmates  cinq,  fllifonnts. 

Fruit  sec  à  cinq  carpellfls  monospennes  par 
aTorlemeul,  lisses,  velus,  à  poils  applicfués,  se 
détachant  de  l'aie  et  portés  par  la  nervure 
roulée  en  tire-bouchon  dam  sa  mdtîé  ïbM- 
rieure,  s'ouvrent  par  la  face  ItiAitie., 


I     GraiHM  drosées,  lisses,  uns  p4rispernie. 
Embrpo»  pUé. 
:  Haditmte  rapprecbée  teblle. 
Fleurit  tont  Viib. 

I  ■•j^imUaé  dssis  les  chu^  arides  et  les  pe- 
louses sèches  du  midi  de  l'Europe. 

"*T*lie  espèce  de  géranion,  dé^née  en  lan- 
gaxe  pharmaceutique  sous  les  noms  de  Herba 
fimlArit  MoScAnd,  répand  une  odeur  mus- 
quée i^réable  qui  Tait  contraste  avec  celle  du 
g^tiîon  h)l)ertin,  dont  nous  avons  fait  l'his- 
toire au  numéro  du  1"  mai  1856  {Reeue  thé- 
raipeutique^X.  IV).  Tout  en  lui  supposant,  en 
vtÂ^de  celte  odeur,  des  propriétés  thérapeu- 
Uquès  reconimandableB>  les  auteurs  l'ont  peu 
employée.  LéS'  rares  essais  auiquels  on  s'est 
livré  Foilt  fait  taager  panni  les  plantes  eid- 

'fQn|^E,^diaphoré tiques  et  légèrement  anUspas- 
modiqtes.  EMe  a  été  administrée  avec  avan- 
tage dans  les  fièvre»,  én^iUves  pour  aider  à  la 
eortie'de  ^hse^n&^a-  Qdeliues  auteurs  disent 
mn  iBfotuo^JKUtBedang  la  dyssenterle,  ce  qui 
tIenârai(,vi«i«#Miiflemenia  db«  propriétés  as- 
ttln^tes  anlifc^ieé  à  celles  que  possède  le 
becfde-gme  reber^n.  0»'  pect  dire ,  en 
ùmnne,,  q^w'MpfGi^étés  du  bec-de-gnie 
nmsqBé  n'eiit  pf*  *lé  iasez  ^terminées  par 
l'eipérieBjfS.JC'estnn-jUietd'étade  qui  se  ro- 
eommande  ''s|iècflsl^ent"aiii  médecins  des 
taoBlEées  mérldionalee'  tle  l'fnrope  où  cette 
platitecilbIL 


TmU4  praU^ne-ffës   aaaladtca  4*  Pe>^' 

toHac,  par  M.  le  docteBr'^Bjtl^iir,  ^ncqû 
médecin-adjoint  au  comité  copsullhtif  d^ 
gièneet  de  salubrité,  eLauttOrean^eBien^' 
faisauce  du  3*  arro^dlsMmènl  U). 

Ce  livre  n'est  point  no  traité  dogmatique  : 
c'est  un  ouvrage  essentiellement  pratique,  d'où 
la  théorie  pure  est  eiclue  et  remplacée  par.' 
rétiologie,  et  surtout  par  la  thérapeutiç(iie,  pe- 
pnls  quarante  ans,  dit  M.  Bajard,  on  noùà'  a' 
fait  passer  tour  ^  tour  par  les  gastrites  et  les 
gastralgies;  c'est  au^ôurdliul  lé  fègiié  ie  la 


l^^âé  H.  Barard  se  compose  de  vingt- 

j^pitres,  dont  les  quatre  premiers  sont 

«ntcrés 'ï'-^atomie  de  l'estomac,  à  l'étude 

{dijsiâfBiqo&dffïséérfonctions  et  à  celle  des 

§qM^roâafBéQt,  les  ey mpatliies  et  tes  im- 
ons  morales -sur  «et  organe  que  les  an- 
considéraient'-CQiniae  Je  régulateur  de 
Bs  autres  ;  Veteret  tfomachiim  ut  re- 
'^ak  totiui  corporti  tahttabant.  L'auteur  entre 
ocMUiifti^ana  ton  sujet  pjr  le  chapitre  intitulé 
■  Doulenrsgastriqnes  et  sensMtésgastrique*,* 

iiï'il  diKùwia.âa  UfiiatTRjsfe'  4  ^^'^  ^°»<^ 

MU4es  dénominationii,  les  crampes,  lesdoU- 
leH»  iBjaeinanileS)  téréJusDles,  la  contre- irrila- 
tion  da  radli^  les.  BsnljiDeittB  de  distension, 
d'oppression  et  tout  le  oorlége  des  sensatiou 
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GOi^ne  et  à  rfaystérje.  Dtos  te  chaque  wi- 
ye»U  il  traile  dMoiaux  ^lêl»«i  tai  WFtige» 
dm  les  affectioDs  de  i'estoiMu:;  mi  9m  plUB 
lojii,  il;  pofte  dâ  It  flaltilaiioe  et  de  i/énwtar< 
tkm^  dn  pyrosiflet  de  k  nunûMUM;  fuiadef 
DMWéeftydefl  vwBîwemenli  el  4ei  xégiiisMa* 
liMBii.de  la  fNMieifla  ittufoe,  ete* 

Vient  «Muito  un  ebapitre  fbri  iBtéreflMnt 
q^n  pour  iitre  :  «  Des  oflinee^de  TMabim 
danB  les  maladies  de  TestomactSiiuie  ocitaÎMt 
^jime  de  ctiagtolao  a  «Imié  d^un  préleniiu 
examen  «des  uritief»  les  médeoûia  néf^igant 
to0p  cette,  partie  de  la  ateéûslogie  et  se  pri* 
^IfBi  ainsi  d*aD  loejpea  de  diagnoslic»  lia  pré* 
a^Bce  de  r«iaiale  de  «haax  e&  surtout  sa  pm*- 
qiataD^  dans  rurioe  amèneat,  dit-il,  mut 
dia^iteo  particulière  que  caractérisent  les  trou- 
illes, joirdinaires  de  la  dyspepsie  at  de  l'hypflhf 
coBdrie.  L'auteur  prouve»  par  foMreeteeniar 
tmPti  iiVke  4es  Uoublep  aut  diâpw  juste  en 
mw^tt^a  d0 1^  dmpAttoft  «u  die  l'aèsence  de 
^1^911^  .de^  pbAttXx.d^^.ruiânei  ^et  <3o»alut 
4^]4l^^.lan<éQswiM4'^||^râer•te  uriaea  dans 
l^rjFOubles  de  restomac^ . 

>4^ipAa  len  4wi  i^ki^itres  suivants  qui  trair 
ymt^4»  l'in^JÂg^Btion  et  de  TeDoiiarrM  gacH 
%iiq^»  rautawr  aborda  lea  dyspepsies.  U 
aiPflW  sucqessiveiiieiit,  dans  autant  de  chafâ- 
Ires,  leur  sjnpContttakigie^  leurs  variétés  et 
Iffpx,  (tmitem&nt  i  celui  de  la  constipation,  phé- 
ItfOièiie  presque  iQS^)aral>le  de  la  dyspepsie, 
^^  enâii  les  indications  des  eaux  minérales 
da^a.ffette  maladie.  11  fait  ressortir  h  cette  oc- 
oasiqn  les  avantages  qu'il  y  a  è()es  prendre  auK 
sources,  et  donne  la  préférence  à  celles  qui  se 
pmnieitf  en.faains^  Mai»  0,  ^  mèmejuana'à 
dhpe  «ne»  «aïof  desi^difUÉm^  yariâeulièmb  00 
éoi%  s'aJ^staafr  deceltefl  fuî^^  Wg*?  adnwiiHstifées 
60)boissen  s  rareipent^tU^Ui  4aa«ita)]d9Bpeiwie, 
Ifestsmae  peut  recevoir  et  d^éBWnaw  latigue 
ane'^ande  ^juanAité  de  iicptide^  spHNne  cette 
qfl'oiirest  dans  libaUtnde  deinnsidnaià  Bina,  à 
Vieby^etÀ  la  pkipwt  des  awi^  «Bi>népséatieAi 
asnvtidi'vraieÀ  ub  Qerlaift4egq64«iDais^êpe»T 
dut  émise  tTiae  nqfMûèra  trop  «bssiiae^  «it 
alla  uboutirttl.t  fMBsiépadiârJaaveanK  «eh- 
anses  et  temgiseiis^  .iraldes^tqtteila  naliir^ 
nfa  '-sans  dsiite'FMS  taiit  spiHIpiîéeo  sats  tiot, 
etqsi/iHises  atfee<m«UfiallMi  4:1a  souresDiNi 
(dBEBi^lvrendefit'd'ulileftiHnkesidaiM  ki  tiai^' 
tatoSDldesdifiqtq^i  M-iBeTard^^nâaHpafdM, 


ne  les  bw)it  pas  tout  4  lait  de  la  tUcapen- 
tique;mai|B,i|  oe  les  admet  guère  que  ammoe 
auiiliairês,  et  il  fait  «vec  cette  réserve  Tétoge 
des  eaux  deâelta,  de  Paugnes,  de  Bussang,  de 
SaintrGalmicr/ de  Gondillac  II  reconmide 
au.  dyapapttqusB  ^i.s»  faut  tratar  à  Plom- 
iNières  et,  à  LuxeuiU  qu'à  plaoe  an  ^rssaièw 
li0ie«  d'user  4  ianrrapas  ë'esKx  ferrugineu- 
ses. Luxeuil  f«nl  fBOt  sflnr  des  .eauziaRO- 
mangaaéaieDMB,  psopsetf  à  rsnidir  un  «plus 
gmad  Aosnbre  .d*indicatis«fti»  il  reoomnaadi 
OQ  second.lieu  lesiimi  dXias»  de  Oarkbad  et 
de  Vichy,  ces  deux  denûtoesmirtouti  pour  la 
d^èae  acide;  puis  les  ^apx  sulteenais^  km- 
qu'il  f  a  diathèae  herpétique  ou  riwwMtiwnaiey 
Uiraqn'il  ;  a  conqiliGatioii  d'une  affeetiou  dtu 
foie,  ou,  ce  qui/est  plus  oommniD^dlui  eiigOF- 
gement  des  viscères  abdominaux,  il  cwweak 
les  eaux  salines  de  Wiesbaden^  de  Nieder- 
broim,  de  Badeu^  de  BoudMKuae^Iss-iiaias»  de 
Luxeuil. 

Les  deux  chapitreii  suivauts  sont  coosMiéa 
à  la  gastrite  aiguë,  aux  ;gastntos  c^onifues  et 
aux  vonussements  de  l'estODUic.  Le  cbapitiça 
sur  les  ulcérations  de  restamae^qui  vient^rèm 
est  un  des  plus  complets  que  nous  ooaaaissions. 
L'ulcère  de  Testoniac  est ,  comme  l'on  sait, 
d'un  diagnostic  obscur  et  qu'il  faut  cependant 
savoir  traiter  epportanémenUI.  Bayard.fuin'ft 
pasabusé  des^servations  dans  Je  cours  dejpa 
livre,  en  a  jappocté  deux  d'ulcèies4arest«n|aç; 
qui  seront  d'un  grand  secpi;irs  aux  praliçieos 
'  pour  leur  faire  comprendre  et  retenir  la  marcb^. 
d'une  maladie  si  insidieuse. 

Dans  les  chapitres  suivants,  l'auteur  traile 
'  de  la  dilatation  de  l'estomac,  des  hémorrhagies 
'  gastriques,  du  cancer.  Il  termine  sa  sàrîe  psi- 
thologique  par  la  gartralgie,  àlaquelle  il  consa- 
*  cre  un  chapitre  assex  court.  Gomme  c'est  par 
le  régime  et  l'aSiaRntalion  que  la  plupart  des 
;  affections  de  l'estomac  nùn^vieânent,  Paoteur 
[  clôt  son  ouvrage  par  un  substantiel  chapitre 
'  sur  le  régitaie  et  f  ditâent^tion. 
I  lie  livre  de  M.  Bàyflffd  a  éïé  présenté  à  FA- 
<  cadémie  de  médecihe,  ^us  le  pa/lronage  de 
M.  Cruvellhier,  quî  Ta  sfenalé  commte  étant  un 
-  exposé  exacf  des. maladies  de  Fèsfemac,  parM* 
'  temënt  au  niveau  des  édeouvertes  les  plnsié^ 
jcattles*  Uh  filaltfil  4ioge>  de  labeudie  d^un  M 
!  maître,  nous  dispense  de  tduie  autre  ïecofti- 
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Cataloirne  méthodlinie  et  nteonné  des 
plantes  «ai  erolMent  natureUemeat 
dans  le  départeinent  de  l'Yonne  ;  par 

M.  Etig.  Ratin.  Un  vol.  în-8^  1861. 

• 

lie  Sutktin  de  la  Société  des  Seimufts  hi^ 
iofiques  tt  mOunUes  deP  Yanm  a  piiblil,  en 
Pannée  1861  >  ud  eataliogiie  dé  piantes,  véM^ 
tat  ém  vedierches  pétiiMes  et  coDScieikcieuâes 
de  M.  RaviD.  Ce  n'esl-qn^itte  première  pMPti«(> 
elle  ne  contient  que  les  pbatiérogaiDes  ;  «ttè* 
seconde,  non  enooTe  tennifiée,  comprendra 
rétude  dès  cryptogamea. 

La  classification  suMe  par  rauteur  un  Ca- 
talogue des  plantes  de  VYonne  est  celle  du 
Prodromus,  Pour  chaqne  plante,  Panleur  s'est 
etpj^làqvé  à  rénnït  le  iptoB  de  renseignesments 
possiMe.  C'est  ainsi  qii*on  troii<vera^  à  chaque 
wamévô  d»  catalo^e^  le  nom,  la  synonymie, 
le  station  et  ta  IbcaMIé  précises,  rexpoâîtion 
(aussi  sonrent  qne  cela  a  été  possible),  Tépo* 
que  de  la  floraison,  la  durée  d'existence,  la 
nature  du  sol.  L'otivrage  est  précédé  d^une 
€fef  analyttqfue  qui  permet  d^arrîter  à  chaque 
iunOIe;  pour  t^haqne  famille,  une  clef  qui  per- 
met d'arriver  au  genre,  et  de  même  pour  Tes- 
pèoé.  Ce  livre  est  donc  essentiellement  prati- 
9ie^  mais,  quelques  ébges  que  iwas  ayomrà 
faire  ût  cette  partie  du  travail,  nous  voulons, 
potfr  nous,  nous  réâemr  essentiellement  l'ana- 
lyse ^e  qoelquès  pages  d^întrodncllolD,  et  m(m- 
trer  la  portée  médicale  et  thérapeutique  qtfei^ 
M  pevveilt  ivoiih 

«  Au  point  de  vue  botanique,  dit  Tauteur, 
ott  peut  établir  quatre  régions  qui  nous  servi- 
ront de  base  pour  étudier  la  distribution  géo- 
graphique des  plantes  de  TYonne;  nous  au- 
rons donc  : 

«  l"*  La  région  granitique  ^  ^^  la  région  ju- 
xassiqjue;  3""  la  légioA  crétaçéQ.;  &""  La  ré^ça 
sabJonn^use,     .      ;    ,    ., 

r  Nous  ne  prélendoiiiipQi^li,  ajajaA&*t«-ili  ç^ 
admetitasit  eeUe  divisiiNi^vqiieieWou^de  4^ 
teiwaîiis^aQireBWiQ lae  do^pla^      spMnr 

oontrAim».  que  bewiQoiip  4*f#]lM^<aQikt  <QQBpr 

€aw^%  9«u  tei^afliciévîMiri  eLl^ur  dMMr 
xm  végéMien.fiivticillfèPfi^i^ .. .. 

Dans  «»  ifuèl^aes  mots  de  M.  RaHÀ,  Mal 
crateBOsMen  des  ensaîgBemeifta.  i*"  La  plante 


n'est  a^nafts^m  être  Mrtë  et  ifidffAMitj^ië 
trêitvant  é0aieine»t  liien  partout  et  a^acMlÉP 
modMVt  de  tottta  les  «onÀdoiis  qu'oÉi  If^odipa 
M  dMBer«  Des  végétaux,  iea  uns  te  féM^ 
KsÉittermit,  et  la  planteiu  terrain  Meairette^ 
foseMée  a^acenniiioder  du  sable  ^Wta''^ 
doinsm;  d'autres,  dru  oaraefèterpktfFdAÉMV 
viendront  un  peu  partout,  et,  suivaftC  que  to 
conditioiia  leur  pMront  plus  00  mefin,  sereai 
malingres,  faibles,  délicates,  ou  robustes  et  biéâ' 
pstttants. 

20  Comme  il  faut  chercher  ailleurs  que  dânt 
une  idée  préconçue  chez  la  plante  cette  anfi- 
patiiie  ou  cette  sympathie  pour  un  terrain  eu? 
un  autre,  on  doit  l'expliquer  par  ce  fait,  quefof 
plante  emprunte  des  éléments  au  sol;  que  pour 
certaines  ces  éléments  smit  indispensables,  et 
que ,  pour  d'autres ,  ils  peuvent  être  fac^Sis^ 
ment  remplacés  par  des  complémentaireE.'^^ 
fait  a  été  prouvé.  ^^" 

S""  î\ snif  dottode  laque,  contraîremênt-t'ise 
que  Ton  croyait  autrefois;  une  plante  n'est  )paA 
toujours  la  môme,  qu^tibe  'atropa  belldâohd 
|tot  difiérer  (f  une  autre  ^tr<fpa  beUaûâma'J 
En  un  mot,  le  caraotèm  botatnlqw^  ne  MW 
plus-  pour  donner  au  thérapeufiale  k^cerSlAde 
de  ridentité  des  deox  plantes  ^o»^enoiolle,'ilf 
deux  plantes  présentant  les  mdtteb  carad^^i^ 
botaniques,  r«ne  peut  contfflfîr  ptUK'de  pféi^ 
pes  acUfli,  et  rautre  moins.  ""'< 

Oue  s'e^t-il  passer  €e  Df'est  n!  le  lilhiJiâi 
rœcasitm'de  le  dire;  nous  déduSsoms  des  fiiltS! 
énoncés  dans  le  travail  de  M.  Bo^  loint  c^ 
qui  pe^t  ôtre  dédoit,  et  noufei  ahtrons  luail^' 
tétiaift  àrapplidatien  prafOique  de  eès  donUéetf^ 
'théoriques;-  ^"■'""■'^' 

'  fSiaÔni^joorloiÉédMBi  é^MnÉnedSilsiMM^i 
rMâiCé  d^àèlioil  •4>an  HAmeri«ié«sftMfii»,  ^ 
pom^  Mslsi^vAdÉ^retttaipié,  M<extiiiîl  ou  4ato 
poodreide^ftfkitltf  deibéllaObnevpHSe  dwMtolKft 
oonUé  pbariiaoiB^  agilibioniniawqoo  tsIKm 
telle  aotropriôci  dans  une  pbarmacf a  ^toiii« 
Btpoiitla««dai|to>phtMwelen  «imisilesiii^ 
MS^tffiiMiiaM  la  pH^MiMiliii^  1(1  ia  -prtpnnk 
tiiK'itat  âdtBip«p4ea  mêiinst.  pnoMAi.  ¥#«1 
e^LdÊMÊÈst  mt  lotai«:)crisdisis«r,  te  causer 
eti  w]«l^?s»ipalpâble)lla«nÉl  vous  t  isa  Matas 
de^fiiioVBhawpeitàsmtpàii'iesmêffte^' 
/:m  #waéiÉt^to»lKpm  est  IMtthéetitfiMbe 
dMqw  jour  la  MAsdqtoo  luédtoaleiw  ^^ 
dfsi^il:  fêê  Ymngxfi»^  de  èe  i|tfte  n'appro^ 
IMm^9ti'im2J<otte't«rtfi^<W^1*B^^^^^ 
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res  boUiniqneBnè^ttffisentpaiponr  affirmer 
l^îdmtité  ée  -dê^ax  mêmes  planUB  f 
HSttttkatiAi  ex^i^ti^  te*  dlfférenice  ^'action 
dën^tttefereiBiployéerjadi*,  €t  deotôesrqué 
la  pharmacie  nous  livre  tous  les  jours  9  G^tst 
^ttliiéfbfë  illierbQtrhrte  allait  dwrihar  seî 
)(laUtes^  ^ancPpelnediiiis  Ut  eampagueyet^e; 
de  DOS  jours,  il  s'est  établi  de  gtraAdrctaanipi 
oô  Ton  oâllive  sur  le  mèiDe  sol  toiMés  les  j^lanl 


tes.  Dans  le  premier  eas«  on  n'avait  que  des 
éobantlUons  qui»  venus  à  leur  guise^  étaient 
bien  réellûODent  eux-mêmes;  dans  le  second^ 
on  en  a  <l*abàt«rdis  par  la  domesticité. 
i<  'Bnoere  quelque» .travanx  comme  celui  de 
M^  Ravin»  et  ce  qui  peiii*ètre  n'est  encore 
qa'une  supfNXfttioit  deyiewlra  une  réalité  que 
lësiftiitsirendrent  inoentestable.   w 
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siariceiKu  'tt  noUeAir^i:  1862. 


* 


M   ■»  .Ij'i;    1  •-   '        .    '    t  »    1!/'  «'-M     t   '       ■ 

!  :iJ'>"..ii'  :  t'-     ■  -'      •  . 

on  7  pamm  lune  ^'«ctlMK  un  néMsA  éÉipfr- 
«le-fëTéflttljrtîtflfqùidè;'  •"f  .....h.mi  vy>\ 
'  9»  Qetf  iàë<rirtnént  %M'i^tétdan«'lttJeè«lté 
même  de  Putérus,  et,  quand  il  y  a  étéi^HiOé, 
il  se  trbute'fetétitt'«{Mir<roi«fl<%  itfMlM^este 
en  platieians-atMsuki  bàlida((«><^nti!nttf?^i<l^ 

A»  Son  appIîcMioha  'est  fecftë.etne'èàAiéiiii- 
emie  douleur;  elle  m  fliit tebu  'attkettëif m  Mp- 
ture  des  inemtiTan^;  'êf 'fnMlft-elteiâp«<^ 
toutdanger.    •*    *  "'■'•■i  '•'  ''  ■''  '^''  "-'^'^  ^"3 

S»  Ce  preeédé  dtffèMdéâ  tt»^éàÉ^fmaëln- 
ment  empiètes,  en  iié^qlfn  'p^^t  (FMtMfflre 
danarotéms  m'txk^  ^liAélvdijmneés^^qui 
par  son  séjour  y  fait  -iféttlêtl'iiàfttê'tliës^éiAi- 
tfàctit^s  éiiergi^uéB  et^tc^  lëi'fÉlididèiies 


I 


Présidence  de  M.  Bouillaud. 

M.  le  docteur  Halléguen  communique  Ifi 
'•■VefifflStf'Mn^lfis  TTfft^ftftîW  fWBéfifcale!, 
^•^^Hë'^'«eî>tftt  »dfx  -'ttftfJ^tfvetr  %ÉJpu!W6h''»dè 
-*%^BèhtîW«»ëaià'rt^ifi^grtl«.^''''"  ''  •  '  ' 

e^  tfc punaisie  non  vénérienne,  tjç?(U^?, ça)^  ^ra^»"- 

>qinw«iïJ(Bwil||ï.8tèrtto*rfjl60«rën  "  -auTrê'pr^^^^^ 

>  eai'trsMtte  MnBmAiolanvJlèsiyrtipoiNMnb 

«*'8UlwnleBfJru''/i9iuo'iip;ioj|onillib8ôl8(|i')ijnq 

•  i<>^s(dlfflcteltë|iiei;)l«»iiwladèè^flffOOin- 
pâ«Qentr>rapplieiilÉ)a'4ioiiép(M9éiip(lpaFiQpdt 
lâr^tangerstgnmi  teioÉit^  ^çoiéB  o«jBÛiéffi]tis^icioa^U«en|[reiiiplîr  le 


^i 


AeWcMe- 

.  fflfiHies  J[wp'à.^réj«n^^^yçm^leBt  ^^ 

^  «WVfiÇ^  4^1aUieu}:,on .P^oy.$H|^5^ iif}g^^ 
m^t.  prijiflalu^i^  plu».  .^^,(fipeiif^fl^^%|5Ut 

,  i',.)ifini    ,ihI')[ffîqiJOjs'f 

j  'k:"i4^"W6cteû^  Abï/âtVd*'M4Wp  W^h 
1  mùntrM»'ttîiftitei%<^'/»^^ 
c^  /a  vision  par  une  cornée  artijOkenS.  ^*^ 

les  divers  procédés  de  prothèse  coméale  pro- 


itiiM,  JaBtjftemittiaBhèrQiiédlmiaiocnéBn  |iffo 
t«éd^>4>6Bf  IteKencUdèiè/peteaftisàicrllÛ- 


.  < 


.'M()\ 


^H^  «Me9tot)ltléflkpftm4)Md  (iLia0mmpès{B 

id'Uie«Ni#e<jflQdt  jr(«xÉEâmité,aQOifrée  éëdnutql^ 

4e  caoutcboac^ppt^iestllaterieaiboiiltiqnand 


bbntK^pnSen  aii  -oldqn^^iMtlvAbbaâ^tet  fmp^sé 
iderflâtrtnpiiQlfaBf  pMIènrjSii]  irs^aii  fdencteaUi- 


fi^ite4fiitatauedpt8MBMvto  â|t>sali0iè(|Hm<Bniii|WI  ie;iaifOfiQBfoettlate^»sr 

' laquelle  on  éviterait  toute  cause  pi0liMr>jÛr- 

ijKilalpon]NÉllë8[|ioi]ilider)wftn6qeii^ 

IdJB  ^liHBtedttilai  piirbJdeaiKgealtiezté- 


jtCADBHIl'DBS  S 


riears.  11  propose  à  cet  edbt  vie  cornée  ntU , 
fidelle  formée  de  deux  niHUiqeei'dUdnMei  ^ 
an  petit  verra  de  l'épa(Biewd»ta'Ooniéeiior-j 
mste,  d'un  quwt  d«  ligne  sur  bIi  âiaDUre.d(| 
lOmillimëlres,  légèveitient «oawvQ M  dsdanï 
et  coimae  ta  dekofs.  Tout  aulouii^  dalis.iré4 
paiMenr  de  pressa»  S  mitHmètvwv-?  ol  epild 
ezactemeitt  un  diqihregiiie.eQ^iBalt&ipeKlla] 
dMt  le  tom  libre  lest  de  2  millimëtreB  et  demij 
qni  forme  eo  loul,  avec  la  lentille,  ie  diamètre 
total  de  la  cornée,  c'eat-i-dire  15 
environ.  Cette  plaqae  artificielle  doit  s'adapter 
et  être  collée  à  la  circonrérence  du  petit  bord 
libre  de  la  cornée  par  une  BubalëiÉI  HifyftiSi 
tive  qui  doit  l'y  retenir  et  l'y  coller  d'une  ma- 
nière rapide  et  pennaneDle. 

.AkA4^MwW?èEtffnN<KP^iPblB^3,SJ^3f 

tances  homogènes  a/à;f,rMmm'mi»^r.Jf-'fk 

.,<ML"t«!PtlA)laii««p^««i,.9Wi  ivi.-.O'i*  eaieu^ 

.,•..., gp»«l?PÈoeiww„«i,iDpiflb«,réftélé,,«u|  deg 
lapiDS)et,dtâ.cbieiM>.<'i.$iti:'i^.  Iwds  mèmea  {in 
-ijMAj^oineaiHits.l^Qp^rAtiOQ  sur  l'œil  komain^ 
.,j)^  pnMPW^^Uouft:^  qu'une  couobetrt»- 
■)i|i'ii«}«i^'gH(lftr^»<;ha».fipll*e  «ym  i*  caséine 
anr  les  bords  de  la  plaie  cornéale,  ne  produit 
.nm^im(i''fiMm  ■B'm^U^o,  que  non-eeule^ 
■,nIB«^lW>ÏBftL4|^M>fiFl4«Mi8  »l»"iii  incûQïâ- 
Îj.'piffttîaWfliftivqai'stift  ï^^ora»  une  adhirence 

l'examen  d'une  commigsioa  conpoi^  (|F  W^  > 

■'/l&oinmiinÉcllïïoli?— 'm;  •froiisMilii  (Jo'in  ■ 
ymUÙÎàlVd■è'%é■■l^(.i^Ia■■^èIationli■un'Èa■s'dl 
'■■kyste  «U'i/rtqlJÈ"  dans 'ifequèt  "irii  aifs'' U'Usig  i 

l'acupuncture  multiple,  dacalè'  b'ùlliîe'ii^c 


■  ;';    'l'-i!!,!  ■<.-m\U,\i[  ',b  R')l)3ir,iq  tl'-/ilj   i 

'  'l«iMiltri'mra4ltehiaq)gd{iBMMei«o  ëÉ  . 
'tmate  lei(N«'driAvilHi{bf)ùr  hs  Mén^Md  i 
"irAMKUnUei^ptaMraMÉmtniÉilaBAdlUaigii  - 
:  iWii»'tdtJj>)a  itlib]Bi''ttniiiiDplpÉnMllte'alu  t 
•  '■«en^bl»9»iHnfNabi*^  h^tdnbdDipMllni^ 
-■iQhoKWwr;  ■■'i-r---  '.4(101  jimnii/-.  qo  'ilhiipi:[ 
'  Lsio(tfr*^)eiiiUKeiiwkriofPetélh^MBiii 


de  la  derniers  cptnsuHicatt»!) .^e  M.>.Tr#«s- 
seau.  L'BHtear  fappelle>qu'il>a  Aéj^.fjKrqhé, 
«tilSfil,  l'adhéreoee  d'«ja.jQale,du,|(tt«f>vec 
les  puroit  Bbdomlule*  à  l'aidei  d^i'w^KHnc- 
-Mue.  -     ■       .  ■   .;■.,, ,i.|,v   i.| 

:  M.  TnuaeiM  lait  obaerverqae.tairw^  n 
epployé.c«..procédé  pidiliqi}QmeBl iL  l'UtAfl- 
iDien en i89$.v  ....  ., 

M  i^oe.  «bMcration  de  gottn  ei,o|i)4balniIque, 
par  M.  le  D' Keeb,  médecin-major  des  b6pi- 
l 'année  d'AJrique.  (RenvoyéàM.  Trous- 
seau.) 

—  M.  Boudet,  an  nom  de  la  commission  des 
remëclei  Ucrels  et  nonveanx,  lit  une  série  de 
rapports  dont  les  conclusions ,  toutes  négati- 
ves, sont  successivement  adoptées  sans  discus- 
sioï^arurjKtaâélntei "    '.  ''  -■  '•!■,;),■ 


Séance  du  20  octobre  1862. 

■■  ■'  I  riioa  .1/  3(1  :iw:i,i  -,.rl 

PRiSIDENCE    DE    H.    DDHAHEL. 

■■r  r,|.;,',|,irl(n     n411:4'>lll,ll     W<\-:>\,    •,\      .\f 

**W*»o-fi«f  M,jeeiWfifi.  Tîi,»  ^|U64^^re 
végétale  n'ait  «|^^ft[f|i^)^'  ^gaiffi^w,,^^^- 
portançe  est  très-grande,  et  plusieurs  savants, 
en  [été  dàqù'dlB^H'fàlit  dtBr V.'''iii!  éiilTOont, 
ont  Cherché  à' TepHs'feiïlëf  iii'AHiiibsltidrl'^ 
dei  carteî'k^tM:6mf^iièS.''i'iir'\'hiiTiiieir'-ie 
■méllté'-diié  flé' 'ces -taies' JibWs'l^i^ï^V  WtA- 
■'éadMé;  ■''■  ■'■■"-'■■  "  "  '"■■'  ■>'".  ■^'  ^'' 
'"ïn'iinprirtea'(ibtiéïVer^b'téi4ë'VégSile 

'mùkt'êtkmià  aéikm  et  ii<^ibîtfiîtléili; 
car  tes'i:Ui%<ilËHti"Ëh'ibgéti^'^et4béroh'Mliu- 
eT«étBrikDMMHld*iflttMls^««il.«r^rap- 
tpraeiiia.iOr«D  wM(^U*<«s4IémbU  riMuit 
i^^eiqMilAi)}aia*>le»t«)V(>wxve(^^'>'<W(iiat 
,  plutôt  dans  leurpraportion.quedaatil«iiwiia- 

'^Vf*  '  I  attM4(ltmpiai»ut[iilBi|aiiBttM  Mt-ltUfi.  11u«b  des 


UiMi  Mtnidd  «ilelDftSlttBiUt  ;«ll>Dei;Bob 


principales  difficultés  qu'on  rencontmloBKtD^n 
■  n)0!nfeH|réMi)l«nii»lcimvotitii»i>iBtaértlogi- 
:  t  qafcfiijSyf itac  (i>acateiJ  >4Mii4i|irtoinpoiiliDn 
•  «JiiiMgBjUiiAlsmiDnnlMl'WMQMtotpigtiaiiiâe 


i«(  m*— fii«i<t*blt'n*lrtri^iJ'^iiiaipaii^j,li—irtif. 

iEÉnnlttta«M)vi9étadta*niQaKBt  pH»<^épMes 
par  des  limites  netles,  et,  d'autre  parW  lenr 
«^«BOiitiMpMiiMalBgiqhaïailIrtfràatn^eie. 
fi^nitvil>b'eM(«;u«roipéBriblèi4«<W*  iRVer 
ipkDidtis  t6Int«,^xt(uriDtt«liilBifaib^iw^M*ler- 
tli^iip  ■ujàiM9CWlaliéoiodt9i|vai>ii''Jut<u:i  »t) 


MSLAN(%S. 


11  DekflBt  niiqiie  b  nétliode  qii*n  a  em- 
plofiés  poar  étudier  4a  oemporitjon  de  la  terre 
végétai»  et  pour  tk  représenter  sur  une  etsie 
agronomiqtie,  et  il  termine  ainsi  sa  eonranml^ 
oùkfùz 

'  '9  On  voit  que  la  carte  agronomigae  fait  oo»- 
nattiey  d'aiarès  nn  systène  particnKer  de  w^ 
tatioD,  quàie  est  la  eompositîon  mlnéralogfqne 
de  la  terre  végétale  en  un  point  quelconque 
4es  eninrons  de  ftris  :  elle  indique  la  région 
fid  est  jans  ealcatre  ou  pauire  en  ealeaire , 
eMst-Mire  oeUeqn*ii  est  avantageux  de  tnar^ 
Hâr;  enfin  eUe  indique  aussi  la  région  argileuse 
MioHflmeni  auirneuse,  e*est«à»dire  celle  qu'il 
oonvÉMit  de  drainer.  « 


ai«vréllc«  recherches  Msr  1»  ImmatlMi 
ê»  lamAchcljpc^  par  le  docteur  Maisonneuve. 
««-De  plusieurs  observations  qu'il  a  faites,  Tha^ 
Ule  obirui^en  «st  porté  à  oonciure  :  1*  que  la 
HnSlÉDB  de  la  mâcboire  iulérieure  résulte  du 
glissement  anormal  des  condyles  de  œt  os 
au-devant  de  la  racine  transverse  de  Tarcade 
zygomalîque;  2*  que  la  RxKé  de  celte  luxation 
ne  dépend  ui,^'if^(y;hf;^q^qi)(4es  apophyses 
coroDoIdes,  comme  f  admettaient  Fabrice  d*A- 
quapendente,  MonroTllDswip»  et  plus  récem- 
ment MM.  Nélaton,  Denonvilliers  et  Gosselin, 
tf  ^du-trtrtttliî)lh'(fe  Tà'Wôuhâtile  des  Hmîes  éîé- 
tilricès  derrière  les  condyles  luxés,  ainsi  que 
Kj)  peinait  J.-L  Petit;  mais  qu'elle  résulte 
uniquement  de  '  1 -ettgrèvement  des  condyles 
au^evàtit  des  racines  transverses,  et  que  eet 
#É|gt%vement  ^%  Kif-mêiiie  maMenu  par  la 
combinaison  de  la  résistance  passive  des  Ifga- 
fténtsët  de  la  bontraetlon  ëneiigique  des'mtis- 
clés  élévateorst  a»  que  le  procédé  \ë  plas  effl^ 
Qàe«  pour  la  rMuction  oénsiste  ft  èbaisèer 
dotfseitaeÉI  le  ïneÉfon  pour  relèieftër  les  Hga* 
ments  et  à  pousser  fortement  les  condyles  en 
arrière  en  hpçmjékX  sur  M  apophyses  tjbto- 
ttoMeS'  au  moyeâ  des  poucéë  iiitnMltilts  dans  II; 
bondie.  ' 


...  i. 


iM&cfAëlÉcM  ir»«aM««à»  êmlm  #ctt«l 
Cft  des  coHcbca  sotic-laceiitec,  par  Ml  lU^ 

VÈùiiKtsAïAïA.  ^  •  Mns'-  oés  vatf e»  MéMle- 
ments,  occasionnés  presiftie  toi^dcrrs^  sDit  p«f 
une  roue  ^^voH^sre,  ii^R'  psf  tne  baitlq^e,  je 
m^ttlre,  dif  f^^u^m",  que  dèlte-lésloii  M  sfMple 
peut  tuer >par^on<  éteMTuê  mêkne  ^  la  morttH^ 
rive>  pbrla'^tupeur'iiilitie;  dant  les  grands 


tmumatlniies.  n  n^y  a  pas  de  tendance  à  une 
guérikon  spontanée;  mais  je  crois  avrâ*  trouvé 
le  traitement  des  décollements,  et  jusquV  les 
faits  déposent  singulièrement  en  faveur  de  ce* 
lui  que  fai  iastHaé,  Voiei  quel  esl  co  titfta* 
neiit  ;  i**  ponction  évacuatri^  «vco  un 
qoarU  explsiateiir;  ^  vésieatoiK  votaat 
pliqué  ÛDÉQiédialeDieBt;  3*  enfin  une 
tton  élastique  exercée  par-dessuale  véaiealabe. 
lie  véflîoatoire^  aidé  de  la  iMWiidSiiioii  éiui 
que^  peut  même  se  passer  de  l'ouvertn  dn 
l'abcès. 

Ver»  h  Mie  ém  VmXMmmUu  —  M.  QuâRBh 
MiNKviLu  distribue  à  l'Aeedémie  «m  brs*- 
cbure  contenant  des  détails  cuneuidosKemisl 
le  ver  à  soie  de  Tailaiite.  Void  ce  qoe  ftous  li- 
sons à  ce  Buiel  dans  le  feuitteton  BrienliftiB» 
de  M.  Gnmaud,  de  Caux  : 
<  «  M.  de  Milly,  propriétaire  au  chàteas^as 
Canaux,  près  de  Mdnt-de*itorsan,  a  eépeadd 
cinquante  mille  vers  sur  une  haie  de  Mftan^ 
très  de  vernis  du  Japon  bordanf  une  roule  lrès> 
fréquentée,  à  un  IcHomètre  dek  ville.  Les  wf 
ont  p&turé  sur  ces  arbres  et  y  ont  fait  Ibbu 
cocons,  malgré  les  oiseaux  qui,  probab^essedb 
ne  sont  pas  enc^e  lud)ltués  à  cette  proiSi'U 
plus  curieux  de  raffaire,  c'est  qu'on  cfafttrf^ 
goier  qui  se  trouvait  au  milieu  de  la  haie  a  été 
dépouillé  parles  vers,  comme  si'c^Ût  ^c  un 
allante  ;  Ms  ont  mangé  depuis  la  première  jus- 
qu'à la  dernière  feuille^  à  l'exception  dé  ^wi 
dans  lesquelles  ils  ont  fait  leurs  cocouk 

a  Les  vers  de  l'ailante  sont  donc  décidétfient 
acclimatés;  et  il  faut  bien  convenir  qu%  ne 
sont  pas  difficiles  sur  leur  nourriture  :  ïte' W^ 
vorent  tout.  Ainsi  M.  de  Mîlly  les  a  vos  man- 
ger la  feuille  de  châtaignier,  et  voitâM'.le'ttia- 
réclial  Vaillant  qui  les  met  au  régime  te'to' 
pimprenelle.  Dans  une  note  qtl'il  a  rémf^  ft 
I  M.  Guéri n«Ménev!!le,  je  lis  ôe  qui  suit  : 

<  La  pimprenelle  est  bien  plus  comiiibde 
que  les  feàiHes  d'aiiantepour  l'éducation  en 
oVanibre  ;  elle  se  flétrît  moins  vite  ;  les  vers  fa 
lafèmgent  irveela^iAtis  grande  avidité.  Aujcmr-. 
d'hui  28  ooeDl)re^  fédoeaUon  est  terminée  tam^ 
sttl^  l'alHitite  'que  Mr  fo'pioîpfetiefle;  die  a 
très-bkilfl -réttsèf.  3é  lùTÛ  potir  ainsi  dire  paa 
pëjhdtttm  n^r.;.'  Lësi«ns  nourrie  paidaittÉ; 
certaln-tHWnbrtf'de  jours  par  la  pimpreUdbi 
mattgeiitridiiiMe 'èansdifflëuftô  «MAèhneles 
1  vers  qui  ont  mangi  dé^fttZabte  mangent  «i- 


FAIX»  OITM8. 


vn 


«nite  de  la  pimpreneHe,  pois  âs-«e  ytmettent 
an  régime  de  Tailante,  comme  on  veut  » 

Séance  du  3  novembre» 

m.  Despretz  présente,  an  nom  de  M/Re*» 
maky  professeur  de  médecine  à  rtmiversîté  dé 
Berlin,  la  note  suivante,  coneemant  une  pile 
gahantque  portative  dont  ÎT  fait  y'ïskgt. 

Pour  fadUter  les  applications  médicales  dti 
cûm>ant  galvamqfn^  constant^  que  pai  introduit 
dans  la  pY«tî(ïue  depuis  Î^S6,  fti  imaginé  une 
pile  de  Daniel  portative  composée  de  petites 
assiettes  de  zinc  et  de  cuivre  (de  3  i  U  pouces 
de  (^sm^itt)  superposées  Tes  tines  Amx  autres 
et  fiéparées  par  d^s' assiettes  d'argile  et  par 
deux  omises  de  laMe  mouillées  diacide  'sûlfn- 
il^e  étendu  du  côté  du  àdnc,  et  d^Yine  solu- 
Hon  de  strifate  de  cuivre  du  cOté  dti  cuivre.  On 
pourra  aussi  bien  arranger 'd'après  cette  mé- 
thode une  pile  de  Bunsen  et  de  Grove,  et  uti- 
lîÉer  œs  piles  d'assiettes  portatives  ]^mv  dif- 
fii«ntes  drconstanees. 

- .  Cette  note,  conformément  au  désir  eiprimé 
par  raotenr  dans  sa  lettre  à  M.  Despretz,  sera 
rtervëe  pour  la  conmiission  chargée  de  décer- 
IKrle  pfix  concernant  PappUication  de  Télec- 
Mcité  à  la  thérapeutique,  prix  qui  ne  sera 
dteiné  qu^en  1865. 

HfirUife*  conaajBfvlKs,  -—  M.  Boudûi 
adresjw^  sur  ce  sujet,  la  coBamniiicatioQ  soi* 
TOUte: 

a  Je  croiis  avoir  d^iiu)ntré.pAr  dealaits  aussi 
iip^oltreux  <pie  péiemptoii^y  dit  Taoteiu^  que 
les  iqariages  entre  caoaangnkui  favorisent  aia^ 
B^estone^ot  le  développement  de  la  mcôMmt* 
tM  chez  les  enfantS|,  et  que  k  tendanca  au  dé- 
yelc^^ment  de  cette  inûniité  croU  avec  k 
degpédelaconsav^uinUé^ 

«  E  résulte,-en  effets  de  mes  iccbeiehaa  que 
Wk  Ton  représente  par  d  le  danger  de  prooséer 
un  enfant  sourdrmuet  dans  un  mar»§e  non 
eonsanfi^în»  ce  danger  sTélève»  à.  le.  pour  les 
mariages  entre  cousins  gé)9mainpj.à^7'^nr 
les  managea  entra  ondes  et  JiU(G^à  70  -pour 
les  mi^nagea  entr,e  neveux  M  taMhMi 

«  Rien  i^  semble  àjpriqri  Ijiipe  {^tévoirn^ 
difiKrence  entre.le»  deox  deinim 'gvini^ 
mariages;  cependant  il  est  .digne  dst-rem^iqu^ 
que  le  liévitique,  qui  interdik  les  nw^gos,  jnr 
tre neveux  et  tante^  tolère né^im^q^t J^P^^tr 
liages,  entre  oncles  et  nièpe^^.      ,  .       •     .  . 


«  La  loi  canenMfiie  aeute  tHerdU  les  mMa- 
ges  jusqu^au  quatrième  degré  inclusivement^ 
e^BslU«diie  |usqn^aux  e9t/ants  des  09i»^M  is*- 
susée  germatm.      ... 

a  Toutefois  il  pazalt  bien  avéré  maintenafll 
^le  le  danger  est  déjà  moiœfepe  pour  les  ooq- 
sias  issus  de  germains,,  et,  à^plus  Isrte  raison, 
pour  leurs  enfants,  que  pour  ke  coii6ins«gee^ 
miéns: 

•  «Bien  que  le  déveleppement  de  la  aurdl» 
mutité  et  de  diverses  autres  infirmités  «soli 
rinAuence  des*  mariages  eonsanguins  Mli*4éf^ 
sormàis  IrrévueableBient  acquis  Mumn^/d^  % 
la  science,  on  me  parait  faire  feuase  rout^daM 
l'interprétation  de  ta  cause,  eu  atfribuanrt'ite 
fiait  dent  ;il  s^agit  k  une  prétendue  hérédité 
Mof6<dto,  hérédîfeé  cairtPél^Mlle  Y^têtoerl^ 
la  fois  et  la  «anlè  parfaite  des  pareÉUs^ènafiiAi 
des  sonrâB-Diuete/  et  la  êiffiouHé  reoe«urae-4 
fiifre  produire  à  deff  parents  seutdi^maeta  nM 
consangîsins des  ënfianté atteints  de  faMèaM 
hifinadté^y 
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Wwtvàik.^p  jnédeclna  a9:IP«arM*!-rf  lift 

Faculté  de  médecine  da  Paris  a  ouvert  aM 

cours  d'hiver  le  mardi  18  novembre. IW«,  Ilpi 

ont  li^u  dans  Tordre  suivant  : 
Physique  médicale,  —  M.  Gayariet,  pr^ 

leeseyr^  1^  lundis  mercredÂ  et  vendredi;  à  dix 

PuUuolagi^  médicaU*r^^^  N^alis  GuiHoU 
proL,  les  lundis  mapcredi  et  vendredi,  h  trois 
heures. ... 

OpétaiUm  et  Qppmreîis^  —M.  Malg^gne» 
!  j^of -j  les  l^pdi,  mereredi  et  vendredi,  à  quatre 
beares» 

Ckimi»  médicale.  —  M.  Wurtz,  prof:,  les 

mmU^.jruA  fit««mdÂ»*iu  «ii;Jhmes.ti»îs 

çai|VtB^.'    •         1  .II'  >    -  i  ■rt>"»'    '  I'*  '* 

i  ei  samedis  à  in^L.. 

Pstâhologie  ei  tkfrimeutigve  fémèxtde.  ^ 
M.  Andmi^proL^s^pléé  paaM,  lAifcé,  apég^ 
lea.mardi,  jeudi  ^amp4i>  ^  taoîs  teui^ 

PtolAo/offîe  cHrw^kfl^rr  M.  Denpu^ 


688 


MÉLANGES. 


fièwt^roC'via^miintt,  jrodiiet  Bamddj,  à  quatre 

emitifmi>médteale,.  -^JÊÈL  BoniMAQd  ^ 
ftasytià-iaiClniiléiMi^  Roitaii  et  TreuveMii 
iPdfûÂtql^Diea;  taw  les  }0ur8t  le  jnatin,  de 
sept  àidU  MiPiB. 

.  OéMquB'  ehirwTffioale,  —  Mêii  LBUgier^ 
Jobe»t  <de  Lamballe),  prof.,  à-  lHâteliiIltea; 
11..  Vlslpean,  à  la  Charité;  M.  Ml«top,  à  i'it6* 
fi&telvd»  la  Faculté,  tous  les  iours,  le  mBàxu^ 
4»  sepi  à  dix  heures. 

nCUnigMê  trmceoHohemnUs»  ^  M.  N>«<, 
)pret«  à  i'faftpitist  de  la  FaenUé,  lous  les  jaurs^ 
Je  SMitiii»  de  sept  à  4iix  heures. 
-  €çuf9  côÊOfiUmmUairt9^*r- Qoan  ctiu^t. 
Maladies  des  enfants  :  M.  Roger^  pre£à,  k  i 
-FMpIthl  des  Enfants;. tons  lesJoBiiv  1^  tuatiu, , 
de'  sept  à  dix  heures.  -*^  MaiaditB  nàentalu  '■ 
,$i  mermeuges  ;  IL  Lasègne,  prof.,  à  Neeker>;  ^ 
tous  les  }mf%  lenaliB,  4esept<à  diXihenns. 
-'^  OphthofmoUigie^  :  U.  \¥tiiiki  Vi^    .à  k 
M£slpètrièiie;lDusJes  jouni,ijle<idatin44e  sept  à 
'idisihetiiies»  >i'      •''!  i  ^-.»  /il 

Vkcancie*  —  La  Faculté  et  le  coDseil  aca- 
yiétnique  ont  proposé  la  liste  suivante  de  pré- 
seutalion  jpour  la  chaire  de  clinique  d'accou- 
diiéments  vacante  &  la  Faculté  de  médecine  de 

Ép  première  TigAC M.  Depaul. 

^    'En  deu^uéme  fignel M.  Pajol, 

j"  'jfn  troisième  ligne. . , . . .    M.  U.  Blot. 
.     Un  décret  impérial  nomme  M.  Depaul  à  cette: 
chaire, 

liégi^ià  d'iièiiH«iM'.-4.M.  T)dièye,fQfeieur-« 
médecin  à  Saint  Gloud»  a  été  nomnoMi  «h^fei 
de  Tordre  impérial  de  la  Légion  d^honneur. 

—  M.  le  docleur,Vaudevillf{,^f[pj[fnf  âgedi 
conseil  d'administration  des  hospices  de  Cher** 
bourg,  vient  d'être  nommé  chevalier  de  la  Lé-» 
gion  d'honneur. 

InAvipiiratlott  d«  la  «tiittfé  Mb^SklMI 

~  Le  samedi  22  noveBiilH*e,  deuii  cents  mem 
bres  de  la  famille  médicale  sont  venus  assister , 
à  la  Maison  impériale  de  Gharenton^  à  une  glo|- 
rification  solennelle  d'éclatants  services.  t 
L*un  des  plus  grands  honneurs  que  la  postéi- 
rité  reconnaissante  puisse  décerner  à  un  hom- 
me allait  être  rendu  à  Esquirol^  d(at  la  vîe 
tout  entière  a  été  employée  à  secourir  la  plos 
triste  des  infortunes,  et  qui  a  su  si  bien  met- 


tre e«  prati^M^  ee  précepte  qu'il  a  formulé 
quelque  part  Mi«il  faut  aimer  lee  aliénés  pour 
être  digue  et  oapsMe  de  les  servir.  » 
.  La  présideuee  de  ki  cérémonie  revenait  de 
droil;  à  un  aUéniste;  et  c'est  M.  Parchappe» 
inspecteur  géninal  des  asiles ,  qui  a  remplacé 
M.  \t  Bshiistre  de  Tintérieur. 

La  Faculté  de  médecine  était  r^résentée 
par  M.  Rayer,  son  doyem  et  par  M.  le  profes- 
seur Xardieu;  rA.<padémi«i  p»r  MM,  ^QuiUaud, 
Gtoquet^  Larney^  Fahret»  Robinet,  Baillarger  et 
Bé^ard,  etc. 

A  une  heure  et  demie». le  pivésident  a  ou- 
vert la  séance»  et,  sur  soi^  oràre»  les  voiles  qui 
recouvraient  la  statue  sont  tombés.  Esquirol 
«st  leprésentA  assis  :  de  sa  main  d^eiiç^j}. tient 
le  style  antique i^.écut  sur  dM4abliaUM;,^pes 
pîeds  est  couché  un  jeune  4ualade  'qu'il  ^^te 
sous  son  iar^e  manteau  .et  qu'il  va  guéfjir. 
Cette  œuvrCf  due  à  l'habile  dpsi^^  de  M..  Tous- 
saint, dont  les  arts  regreU«ot  la  mortr^eeut^ 
s  conquis  tous  les  suffrages;  l'on  ne  iHiUi/P 
effet,  qu'admirer  davantage  de  1^  pure^  jj^ 
dessin,  de  l'ampleur  de  l'ensemble*  ou  de  .{a 
grâce  des  détails  (1).  . .     .  , 

M.  Parchappe,  daits  une^  h^angue  d,>KD 
style  irréprochable,  s'est  plu  à  donner  KJ^m- 
ditoire  la  plus  haute  idée  de  la  maisoa'^jp  ç)#- 
renton;  puis  il  a  soutenu^  avec.unei^em® 
qui  ik\  échai^  à  pemsune,  ie  syrtfewie  ♦datasi- 

les  fermés,  en  oppDfiiti<siAveç.Ge\iri4fip^PPl9* 
mes  agricoles,  de  la  vie  à  l'eir  libre^.etiaf^rti^ 
oulièmment  maltraifté  les  noiivfiU^i  théories 
hygiéniques  et  thémpeNtiqiie9{.f  ui  pnt  «èffché 
à  m  f«fB  jourrefr  J^cedans  /^  denaôeiB 
>ieBq;is«  L'orateur  s'est  monAré  implseabla^^ 
des  iunavatioBMi  qui  'cesBip4eot .  cepeodfMAlri^e 
fervents  adeptes  à  l'étranger,  et  il  Attermisié'att 
rappelant  que  h$  nslrs  mémeside  la  maêsoff 
€taMné8  étaimU  im»  remède  4»nir^  la  JoUe. 

M.  Delapahue,  conseilles  à  la  Cour  de  caasa- 
tiott,  estttSBté  ausuile  à  la  tribuue  en  qualité 
de  président  de  la  commission  consultative  de 
iaJIÉfcion  Impériale  de  Saaié. 

Mi  de  Fontanes>  directeur,  de  Gharenton, 
dans  «ne  iagirovisation  courte^  facile  et  de 
bsD  goût»  a  déclaré  ne  prendre  la  parole  que 
pomr  rendre  himuuage  à  la  grande  figure  mé- 


(1)  Vn  no  mtMDeM,  M.  Toussaint  a  lésiié  ton  M 
aieller  ft  quatre  de  ses  élèves  les  plus  disiini^aés,  choisis 
dans  un  grand  nombre  :  MM.  Gumery,  Gandnn,  Boo- 
theiMirS  ei  WatriMOe. 
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dicale  doDt  le  broo»  allait  à  jiHUis  peiftttier 
les  tnils  ;  puis  il  a  modestemeot  «éd(  u  iilav 
à  M.  Galmeil,  rtoden  61èi«  et  te  laeeteHnit 
d'Esquirol,  qut,  dans  nue  saiva(iia;dtisei1alUiQ, 
H  tait  l'historique  de  la  bile  de^i4et  téicpli 
les  phn  reculé!  jusqu'ft  dmJoumjv  ''  ■)  '  "["li 
Ud  grand  succès  oTflloSiu>^M('!idMnlé.ri 
M.  Bsillarger,  qui,  an  nota  ai  l'AJiw^tniel  de 
médecine,  t^lviofti  jiBreriair  targa.Ulbilf  dJit- 
loges  à  raïuk»^  atidnlaie;  '^'nulÉejfKxraait 
nàttUingét.  Hi<Biiiilar^|*ii«flMrbiU'p«t>- 
dant  ds  tuts  l'intenie  de  prédilecUOD  dlBÉpit^ 
roi, -et 'Jilsqn'a  salaMti'iïa'reHiylt  aopAï  le 
lui  kS'tUnetloiis^ë'BBMÉtsfre'lDitaM  '^  -t  '■■.••' 

-^UtniDMditiKl''  lÉN  'MHiciauwl»-  -^lUoe 
'lèW«  <lé  M','  té  iKiftMtte  <de  l'iMtniislioH'  p*- 
mitit  â'Mi'ré>«qus  de  AiBt-Brieaa-,  cHde 
aéïiil^''cettipi6nnda'dd'tL  te  tecrttairBSénâ- 
.t4F4«rA8MdàU<>B;'etTetBUve  i\a  ifax>ils  at 
'K\i^''8ËV{ti]<B''daa  feligiedui',  da>s  tes'BOfuj 
■i^'eOM  peinent  ivoOei  un  malades,  renfériBe 
Met'païKagce  st^aolB  9" 

■  En  ce  qui  conceroe  les  lolns  et  secours  i 
''éu'i  iMItrde8iiOa''a[apfAi^é.!ea  règles  expoeéesj 
-aaits^'aTtaidù  eoD»til^*£tat  &a  8  vendémiaire  | 
%b'XlV"<^<ae|iieinbi«lM6>.  Aux  termes  de; 
»'lttï*iffTiei'Bppro«vAirtMr  VEaiperenr,  et  rslatir' 

-^é^tHlties  ^tMtventisMti'de  lem  caàmas 
'Jél%^lët]n''Étsifrt>les'ptu4raB  >de  leurspa- 
^^iMéi,  %Maïli<]0s  Mb  iilrïliiM!8)«it<A'aaoaii 
^tteH^éntu^iili  |,«MW'M4ra«èr  lia  «aqUi  tqM- 
^iifMi''k^iHnii^u!fl0iié«B»^p{ira|eDwl  «  de 
"^^'aeèiittidbaiMAnsl-ftHBipédleU-  dapiatti- 
'WMtwiiii-'ïtiiteèiknn  ivbiiM<s«t«iteiittj*- 

"tottW'grttaitefc  :m.-iy\!.  1 1;  «■,;,,  :U  '(ir>;r.î 
>'"'»fiii  idoàtaBUt  du  V9lm  ^luffaladii<ïqala- 

-''^4ftVi«f^;<te9>W)ngleiHWi'foofecèqDitëttipkr 
'iHlB''fl'k'lileb^i«al«^iMFh)lB,aIiMtéld4lalla  lei 

"'i^ayeHS,'>«së''qAa''là  Uicnto 'biweiUe  .etiiic< 

«  Quant  aux-'MdJâJmthts^iind  iifl^lliirti 
-  'Md(^  '1e>  9'^liïvtMè^d)X,fMi'.tm«  cafaoïdibsioi 

^'^;'k-6.pf*hn<fi^tx)!\TAo  loistaéfuiti^ijdiqUidé 
-=¥lfedt"(H;  'étltfpi&lït  ^dt'MritrAttAtanatHiiiii'â 


-fet»  Met  sa  eireniniro  du  88  voBWse  an  X,  dé 
'  "tetiBîiHy'BouS'  ie-DoOi  ^oénhdoamdÊeatWil  ' 

■.i^^fiL(ffii(iVpftW9i*^:iÇsi4u^''drf  MlaHi . 
peuvent  préparer  et  diiUi^iuari^aift  ahÎ^  . 


Une  secoDde  iranmlaini  MtIàaUÊMtB.^4^f.■U 
avril  1828  porte  que  les  sœurs  de  cba^Mi;M 
peureirf  Drdtstttbnw  ni  .'iveadM.deaifeafèdeg 
oacDposéi,  de  véritablewtirtiaralloils.  plunnis- 
•buttqaea,  aai»  oanltewiii  niBldigpMftU)at 
des  lois  con rimant  l'eiercica^ElaitiUkidanjea 
aaisiaUe  Jjoatece  qw.soil  .î<\a  QBi«>9eBsë, 
MJMpHiBil'b^  de  la  Peatlé  de<#âdeotti^ 
D'i^'ôaipcraïaa  BMleriser  les  IcaUrsiâ^ldttdK 
■aài  prêter  «IjevinèiinB  et  à/vébdt-e'àl'àbf 
■  prix  des  sirops,  des  tiaanaaet -qUeltyi^  «^ 
«Ifes  tfemèdes^qoW  'déiigiie'^daBB.te'.'jSHr'- 
o^imdeibdusile.  Mtoidfe  ma^ktnta:;  ma^^ 
•  doit  iebomer^taitelérOnce  gu'Mlemitinl  «h 


"  »rD«[iuJfii«ttV"Clra]latrai,>U^aH>r!«tejBili- 
-d(»tR«^éeiAévp)*  m  an«tfortB*e«tl.pDtMé 
:dD{t0'juMletil«ao,  'q«e-bi']«rdn''44>>genBiitel 
as'l:I>Wâlfdtl«tKBèe.dktÉac:tiQ«^Mtr«')leHi)d- 

■hMeaWatiiiaito  tt  Afegi^ihrri^tiMMtliler- 
dltita  TbDtiiiâeB9lu«ir;«t»4eaj'dutMa['il''ittete 
personne  qnl  n'a  pas  oblenn  nn-ditdAdivJfle 


iflSn^W-  »tomon  M'i  i:  ,hii.i|:)  Jnit;^  é  iihtli'jm 
.iioiiiiuii'b  ootg'ij  s)  ab  Isii'inini  9itjio'l  sb 
Cli««l«in  wi«tiT«  aax  éUvM  des  ht- 

de  ^ÀM8ëg'tâïfcM''Vft!iittt'aaWiéV'% 

y<<defc#iW'càWJeàVU-  ihefàBhOpi- 
tanx  la  circulaire  suivante,  qn'tl  snffft  dé'tmet- 


'iiM  i5,noJf]t:,ir(. 
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mUif  l^ia  de  m  lamitfe,  qui  htliite  la  pro- 

MiA  qaê  cet  ioloiliiiié  jeriae  homme,  en- 
tooré  4e  ie»  <Mura4et  el  0oigDé  par  deux  de 
BOf  plos  Ittbyee  cbefii  ëe  service,  n'ait  man- 
qué de  filo  d'eiseBlIel,  «ependant  f ai  appris, 
non  sans  émotion,  qoe  le  malade  nVaft  point 
ttùmé  dans  l'installatioa  dn  le^emeot  qu'il 
beWaltlMt  le  bieo-èlre  désirable,  et  que  son 
isolement,  d»s  la  posttkm  si  pénible  où  Tavait 
ploQgé  UmK  àeonp  la  maladie,  avait  pu  jeter 
dasa  son  Abm  le  trontrie  et  le  déconragemenL 

J'ai  vivement  regretté  de  n^avoir  pas  été  io- 
tomé  en  lan^s  ntHe  d^mie  sttaation  si  digne 
d^ntérdt,  car  j'auraû  pris  immédiatement  des 
mesures  pour  que  noire  élève  obtlat  tous  les 
soins  matériels  et  moranx  qve  réelammt  sa 
position. 

Mais  ce  eas,  betveoaefflent  rait,  peut  se 
présenter  de  nouveau,  et  je  viens  me  eonoerter 
avec  VOIS,  Monsieur  h  docteur,  pour  que  nos 
élèvse  séparés  de  leurs  Caaunes  puissent  dé- 
sormaid,  s^is  sont  gravement  malades,  trouver 
dans  f  adminMrâUon  b  laquelle  il«  appartiens 
nmit  l*aide'eÛBeaoe  et  Tappui  sympatliique  dont 
ils  peuvent  avoir  besoin. 

Si  doue  dans  votre  service  un  élève  interne 
non  logé  ou  logé  d^une  manière  insuffisante 
pour  lo  traitement,  si  un  externe  logé  en  gai'ni 
oui  trop  étroitement  venait  à  tomber  grave- 
ittsat  malade  sans  que  sa  famille  pût  pourvoir 
immédiatement  à  tous  ses  besoins,  je  vous 
prierai,  Monsieur  le  docteur,  d*en  avertir  aus- 
sitôt le  directeur  de  rbôpttal  ou  de  f  hospice, 
Cel  agent  sepérienr  visitera  aans  aucun  délai 
le  maUde,  autant  que  possible  avec  le  méde- 
cin qui  sera  chargé  du  traitement,  et  il  m'en 
référera  sur-le-cbamp.  H  prendrai  dès  le  jour 
même  des  mesures  pour  qu^me  garde  soit 
placée  près  du  malade  a%  désire  rester  dans 
sa  cbambm,  et  pour  quHl  soit  d'aillemv  en- 
touré de  tous  les  soîna  matériels  qui  pnissept 
aider  au  succès  du  traitement.  Si,  d'après 
ravis  du  médecin,  k  malade  ne  peut  sans  in- 
convénient être  maintenu  dans  le  local  qu'il 
occupe,  il  sera  transféré  là  où  des  soins  plus 
complets  pourront  lui  être  assurés. 

L'élève  sera  visité  fréquemment  parle  direc- 
teur de  son  hôpital  ;  je  le  visiterai  moi-même, 
ei  je  ne  négligerai  rien  pour  qu'au  dévouement 
de  ses  camarades  et  à  la  sollicitude  de  son 
ebef  de  servies  viennent  se  joindre  les  sympa- 


thies actives  et  les  encouragements  de  nftfn 
admmistntîoiL 

Noos  anroos  ainsi.  Monsieur  le  docteur, 
remplacé  près  de  qoeiques-tins  de  nos  élèves 
naalhenreux  la  Camflie  absente,  et  montré  vot 
fois  de  plus  qœ  radministration  hospitalîère 
est  animée  de  senUments  paternels  pour  les 
élèves  qui  s'attachent  à  elle  et  se  dévouent, 
dans  la  mesure  de  lenre  forces,  an  service  des 
malades. 

Agréez,  etc. 

Le  directeur  de  radministration  de  PAS' 
sîstance  publique,  '  A.  Hcssos. 

Jbwoclatiom  générale  des  siMecliis  de 

VraBce.  —  Dans  sa  séance  do  là  novembre, 

ta  Société  centrale  a  procédé  à  la  rée^tiott 
des  nouveaux  membres  dont  les  noms  sui- 
vent : 

MM.  Banchet,  Bordes,  Caudmont,  Delestre, 
Filassier,  Hardy,  Lélut,  Létoumeau,  Maurel, 
Molard,  Moynier  (Eugène),  Nitas-Ricord, 
Piony,  Réveil,  Hssier,  Wecker,  Zambaco. 

ttMiétés  localca.  — >  Par  décret  du  20  oc- 
tobre dernier,  ont  été  nommés  présidents  : 

De  la  société  de  secours  mutuels  des  méde- 
cins du  département  d'Ulé-et-Villalne,  à  Ren- 
nes, M.  le  D'  Pinanlt,  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur,  en  remplacement  de  M.  Guyot, 
décédé; 

De  la  Société  de  secours  mutuels  des  méde- 
cins de  Maine-et-'LoîTe,  à  Angers,  M.  Davieis, 
professeur  à  l'École  préparatoire  de  cette 
ville; 

De  la  Société  médicale  et  de  secours  mu- 
tuels du  département,  à  Chaumont  (Haute- 
Marne),  M.  Thiberge,  docteur  en  médecine, 
ancien  président  et  membre  du  Conseil  gé- 
néral 

Concours.  —  Un  concours  pour  deux  em- 
plois de  répétiteur  à  l'école  du  service  de 
santé  militaire  de  Strasbouiig  s'ouvrfra,  le  5 
Janvier  prochain,  à  l'hôpital  militaire  du  Val- 
de  Grèce. 

Un  de  ces  emplois  se  rappocte  à  l'enseigne- 
ment de  la  chirurgie  et  Tautre  à  l'enseigne- 
ment de  la  physique  et  de  la  chimie  médi- 
cale. 

]!Vomtna«loiia.  — Par  arrêté  du  31  octobre, 
MM.  les  agrégés  en  activité,  Kfrschlegçr,  1** 
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iection;  Slrohl,  2*  section;  WiegeU  ^'  sec- 
tion; Bach,  li*  section;  ïleld,  5e  section,  sont 
maînteniis  dans  leurs  fondions  près  la  Faculté 
de  médecine  de  Strasbourg  jusqu'au  1''  nor; 
veiabre  1863. 

BfM.  les  agrégés  stagiaires,  Schûtzenbeifger, 
2*  section;  Engel,  2*  section;  S|4elinann> 
3' section;  Aubenas,  A®  section;  sont, appelés 
à  entrer  en  exercice  à  partir  du  1*'  novembre 
i962  jusqu'au  1"  novembre  lS7i. 

~  Un  nouveau  journal  de  médecine  vient 
de  paraître  à  Milan.  Il  est  intitulé  VIgea,  et 
est  consacré  exclusivement  à  Thygiène  et  à  la 
médecine  préventive.  Il  parait  deux  fois  par 
mois.  Soq  rédacteur  en  ekef  est  M.  le  profes- 
seur P.  Maifteguzza  (de  Pavie). 

CraUtuve    dm    truffe».    —  M.   Rousseau 

est  un  négociant  en  truffes.  Garpentras  est 
un  des  centres  où  cette  production  afflue  de 
tous  côtés.  Dans  la  saison,  il  n'est  paa  rare  d'y 
voir  acheter  dans  un  marché  1^500  kilogram- 
mes de  truffes.  M.  Rousseau  les  prépare  d'a- 
près la  méthode  d' Appert  perfectiomiée ,  et 
les  ejq)édie  à  Paria^ 

M.  Rousseau  possédait»  dans  les  environs 
de  Garpentras^  un  terrain  peu  fertile»  La 
hausse  continuelle  du  prix  des  truffes  lui 
fit  concevoir  l'idée  d'utiliser  ce  teirrain  en  le 
transformait  en  une  truiEère,  et,  pour  cela,  il 
le  sema  en  chênes  verts  et  blancs,  doni  les 
glands  .avaient  été  choisiA.sur  les  chênes  au- 
tour desquels  la  récolte  des  truffes  paraùswt 
la  meilleure.  Sur  dies  traits  de  charrue«  U  sema 
les  glands  dans  des  sillons  séparés  de  U  mètres, 
et  se  touchant  presque  dans  les  sillons.  Dans 
ses  nouvelles  plantations,  il  a  donné  6  mètre;! 
d'écartetnent  à  ses  lignes  de  chênes  et  1^  a 
semées  moins  dru* 

A  la  quatrième  année  de  la  plantation,  on 
trouva  trois  truffes  dans  le  terrain  ;  mais  ce 
n'est  qu'à  six  ans  qaeoojnmençarki'réeDU^; 
aujourd'hui  les  cliêoes  ont  neuf  ans  et  vu 
mètre  de  fteuienir.  Pendant  l'année  485if  >  dans 
l'été,  sous  pluâeuraon  récolta  lâidlogrammes 
de  truffes;  cette  année,  l'été  ayant  étésee,  la 
récolte  a  lété  ua  peu  juomdre.. 

C'est  une  truie  qui  est  chargée  de  la  recher- 
che des  tmffes*.  A  la  distance  de  vingt  pa»^ 
elle  sentait  la  truffe  et  se  portait  rapidement 
au  pied  du  chêne  où  elle  se  trouvait,  creusait 
la  terre  avec  son  grouin  et  avait  bientôt  dé- 


terré et  ma^i^  sa  tiouvaÂlle^  si  on  ne  Ten 
détournait  par  un  léger  coup  de  bâton  sur  le 
nez,  et  en  lui  donnant  un  gland  ou  ime  ehÂ- 
taigne  sèche,  qui  était  sa  vécompensei.  Dans 
une  heure,  on  a  recu^U  environ  i  .kilo^ 
gramme  de  truffes  dans  une  faible  p^tie  du 
.  champ  semé  en  chênes. 

Qa  lecueiUe  les  .truffés  à  denx  époques  de 
Tanpée..  £n  mai,,  on  ne  trouve  que  des  tm&s 
blanches^  qui  ne  noircissent  jamais  et  man^ 
quent  de  parfum.  On  les  sèche  et  on  les  veod- 
pour  assaisonnements.  I4  truffe  noire  comr 
mence  à  se  former  en  juin,  i^rossit  jusqu'aux 
gelées;  alors  elle  se  marbre  et  prend  tout  «on 
parfum.  On  les  cueille  un  mois  avant  et  uil 
mois  après  Noël. 

Il  n'est  pas  douteux  que  Ton  ne  puisse  faire 
des  truiEères  à  volonté  dans  le  midi  de  la 
France,  par  des  semis  de  chênes.  Dans  les 
mauvais  terrains  qu'on  leur  destine,  les  chênes 
viennent  ie^tement,  et  la  pleine  récolte  des 
truffes  n'arrivant  que  tard,  à  mesure  du  déve* 
loppementdej»  racines^  on  augmentera  pKobar< 
blement  la  pfod,uc;Ugya'  en  éliminant  sucœaslrr 
vement  les  chênes  non  truffiers,  et  en  donnant 
ainsi  plus  d'espace  poui;  jie  dévejioppemeotdei 
ceux  qui  le^gopt* 

On  prétend  qnj^  l^vigpe. produit  auâsiidesii 
truffes.  Il  parait  dès  à  présent  constant.  que>: 
l'associatioa de  la  vigne  est  favorable  à  cette* 
production,  car  les^  ^icufQères  ^rês  dj9â  vignetii 
sont  très-abondante^  Cet  arbuste  agirait-li  dni> 
quelque  manière  sur  les  :  racines  desi  chênes, 
pour  le&  rendre  plus.propfies  à  recevoir  leur 
parasj[te»?,^jQâtte  ot^ervation  a  sans  doute  .oon* 
iribué  à  décider  M.  Rousseau,  à.  une  plantation 
d'un  ,PQrdqn ,dJ& r.yign^  entre  des  allée»:  de 
chêjaes.,  J^'^q^ri/^e  décideria  de  la^  oonve* 
nance  de  cette  opératiim,  qui  d'aiUeuips  auni 
l'avant^ft^'utiUs^r  son  t^raifi  par  la  récolte 
deraisins^  {JJ  Industriel  françai$,) 

I       <  '  '         ♦      *      '       •     A 

I    Manière  d  apprêter  les  traflfes.  —  On 

inange  les  truffes  cuites  au  vin  deChampa- 
^gne,  eu  potages  et  ragoûts  gras  et  maigres, 
|en  pâtés,  êii  tourtes.  On  en  farcit  la  volaille,  et 
on  eh  fait  des  crèmes;  mais  le  grand  amateur 
ide  truffes  les  préfère  cuites  sous  la  cendre  et 
^ans  apprêL  Plus. les  truffes  sont  mûres,  plus 
jBlles  ont  de  parfum,  et  plus  elles  sont  agréa- 
bles au  goût. 
En  Piémont,  on  les  mange  crues,  en  salade, 
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et  tnkf  la  pokinte  ovee*  la  bécassine;  car  cet  r  ëans  le  tonneau.  On  ne  saurait  trop  soigner 
oiseau,  sans  la  sauce  aux  traifes,  ne  taut  pre»*  1  tette  évaporation^ 


que  riett  chez  nom^  Les  truffes  se  vendent 
quel(juefoi8  8- à  40  francs  la  livre. 

L'hi!rt)«y  «nu  tout  autre  corps  gras  ou  huileux^ 
est^'*ciotlveaable  à  la  truffé,  dont  la  ebair  est 
natufeiikMient  sèohe,  que,  si  elle  en  manque^ 
elle  n^^a  plus  de  saveur;  les  huileux  la  rendent 
non-seulement  bonne  à  manger,  mais  plus 
aisée  à  digérer.  Après  rhuile,  le  vin  est  Hn- 
grédient  ou  le  véhicule  qui  lui  eonrieiit  le 
mieux;  et,  lorsque  ces  deux  substances  sont 
mailées  ensemble,  alors  raBsaisonmnient<  est 
parfait.  Ainsi,  pour  faire  un  bon  ragoût  de 
truffes,  après  les  avoir  lavées  et  bien  brossées 
pour  enlever  toute  la  teire^  on  les^foit  tremper 
dans  l'eau,  ou,  ce  qui  est  mieux^  dsna  tlinile; 
on  lès  coupe  ensuite  par  trai|ches,'et:oii<le8 
met  jur  le  plat  avec  de  fhmledudu  beuifre* 
un  peu  de  vin,  du  sel  et  du  groe-poèfrév  II  y 
en  a  qui  ajoutent  dês' anchois  et' de' petits 
ognons;  C^est  rafl!iir^iid*nne']  dcmii-iqeBre  de 
cuisson.  Ott'.fait  unenlipisbdiaAeoMdes  îaÉaes 
d'œofe.  "   {L^ItaiiairkiiftunfùiSi) 


Sonttraire  du  cidre.  —  Les  soutirages 
doivent^se  fairef  aotanUlpnppossiJble^'fer-  m 
temps  sec  et  par  iHif<  vent  de  rfiston  du 
Nord.'  .      • 

Pour  avoir  un  cidre  douM  et  déliail^  vous 
soutirez  immédiàtesliient  après  la  famentatloii. 
A  un  lAofs  dMntervalle,  vous  MUtirei  denou*- 
veau  si  le  cidre  n'est  pas  'clarifié. 

Quelques  fabricants  soutirent  lemis'^' cidres 
trois  et  quatre  fois  pendant  la  lerraentatidn 
pour  avoir,  comme  à  l'He  de  Jersey,.  Un  ciâi» 
meilleur,  bien  coloré  et  pouvant  se  oooserver: 
pendant  plusieurs  années  avec  uy^e^eavenr  pi* 
quante  et  agréable;  car  il  est  maintenant  îa^ 
contestable,  malgré  la  routine  eontraire  et  in-^ 
vétérée,que  la  lie  fait  tourner; et. «e|diiie  le 
cidre.  On  cesse  de  soutirer  quand  l?acide  oar» 
bonique  ne  se  dégage  plus  que  par  ua>  fausset 
ou  trou  d'évent  placé  à  côté  de  la  bonde  «t 
que  Ton  débouche  de  temps  en  temps  pendant' 
buit  À  quinze  jours.  On  s'en  aperçoit  quand 
une  chandelle  allumée,  mise  près  de  ce  fausset 
ouvert,  ne  s'éteint  plus.  Il  est  préférable  d'em- 
ployer le  fausset  hydraulique,  qui  laisse  évapo*  - 
rer  l'acide  carbonique  (gaz  produit  pendant  la 
fermentation),  sans  donner  passage  à  l'air  ex- 
térieuf  qui  pourrait  nuire  au  cidre  contenu 


Par  des  soutirages  fréquents,  on  parvient, 
n  outre,  à  éliminer  les  ètces  microscopiques 
o«t  le  déve}q>pemept-  ooincide  souvent  mm 
n-iéCat  trouble  -ou  ferment  spécial,  comme 
ansiCQlriâfMB  e^ccs  de  vins. 

Après  chaque  soutirage,  on  bonde  les  ton* 
etnxTsmpliSy  et '  on  laisse  im  peu  de  vide  il 
ehûèrelsis,  pour  ne  pas  fèner  une  deuxième 
rriieistation  ^ni:n;'«qu;0eiit  lieu  Inlérienre- 

i  Iiors  dii'4ernier  seut»*age,'pvécédant  eeUe 

(feu^ième  fiBrmentation  in^eure,  versez  dau 

(ihtfque'. 'hectolitre  rempli  un  demi^litre  de 

lionne  huile,  d'abord^rpoui^ièDleTiei;  toute  maa- 

Vasse  odeur  qui  leurrait  sXibsisler,  eteasoUe, 

^our  ailier  àf  la  isobservatiotéfi^oidre^*  en  vt 

tierceptant  le  contact  de  l^airektériBur.  Aja»* 

tez*y  tâ5grkLiamd9deiSal'4eif»inBfvipii  seront 

aussi  SB  puissant  anxiliaifeiiafConservatieB..' 

Pendant  le  cours  de  cette  fermentafîon  In* 

sensible,  il  se  dépose  encore  une  lie  dont  tt 

niudrait  débarrasser  le  cidre  en  le  soutiraUde 

nouveau,  vera  lenapiSidefémeroo.mars^aNeft 

un  siphon  semblable  làcelniitpiîempkMe^tlei 

marchands  de  vins,  si  /M' vent  «ètenir  m  ô^ 

parfait.  >:!..o')>i;;q 

Dans  plusieurs  ceiilrééfi,.^ii  ae!fiOQtice>qi& 

les  Qtdres  troubles  ûu.oeftxiqii'pn.âwbespanQrk' 

sbus  prétexte  qu^  oettAfpératfoiv.MMv^^tota. 

force  au  cidre.  C'est  iàiinteogniArB'^pcesviB 

glénérale-eiTeur,  car  les  procédés  de  conser- 

;;vBtieii'd&  vin  et  du  ddre  iotït  anelogues,  et 

lis  vignerons  se  gardenii  biea  de^  Mm^M  w 

.  siir  ia  lie»  qui  le  fait  tournerait  le  rend  acide. 

f  ourquoi  en*  serait-il  muirameat.  4^  cidmS 

L'expérience  que  nous  en.^voi^a  faite  nous  feit 

conseiller  .avec  certitude  lee  soutiMiges,  g^ 

nous  ne  saurions  trop  racornsnandeir»  Les  Anr 

g  ais>  quifont  d'exeeUents  cidres^  tes  soutirent 

a  issi  .j^uflieurs  fais;  - 


Ce  ^me*  w^mi  rendx«  wk  sol  e«  M" 
cpie .  eopTcprtl  est  ▼lynes.  —  Les  marchéi 
ojiverUi  à  pos>\spiritueux  donnent  une  grande 
valeur  à  tous  les  terrains  susceptibles  d'ètie 
cultivés  en  vigne,  par  la  raison  que  les 
conirées  qui  produisent  beaucoup  de  vins 
les  vendent  en  majeure  partie  à  l'étranger, 
au  lieu  de  faire  concurrence  aux  places  de 
petites  productions»  et  ce  développement  ne 
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pourra  que  s'accroître  chaque  année,  parce 
que  les  habitants  da  Nord  s'babitneront  bien 
vite  à  nés  vins  et  y  prendront  goût;  la  con- 
sommation^ dès  lors,  ira  toujours  croissant.  La 
France  peut  ainsi  espérer  qu^elle  deviendra  îkt 
cellier  de  T Angleterre^  et  ce  n'est  pas  saoB  im* 
portance,  car  nos  voisins  ne  boivent  pas 
mal 

Voici  la  preuve  de  ce  que  peuvent  rendre  ùu 
tertaios  en  friche  peu  estunés;  elle  nous  est 
fournie  par  M.  Oaahei,  propriétaire  à  Saint*' 
Panl-de-Varces  f canton  de  Vif,  Isère).  M.  Qar> 
chet  est  cultivateur  ;  il  a  passé  dix  ans  de  «a 
jeunesse  dans  le  Beaujolaisy  où  il  s'esl  oeciipé 
uniquement  de  viticallure;!!  en  est*  revenu  yin 
ticulleur  des  plus  distingués*  11  posaàde  un 
terrain  d'un  hectare  25  ares  qui  étailtoeiuvert 
de  bois  broussailles  et  qoi  rendait  en  moyenne 
annuellement  li5  francs. 

Il  7  a  quelques  années^  il  entreprit  de  oob- 
vertir  ce  bois  en  vigne;  il  le  fit  délqelietè 
prix  faityà  raison  de  80  oent ,  puis  de  75  cent, 
la  toise  carrée,  soit  te  mètre  carré  envîroû 
20  cesl.;  le  terrain  défoncé  à  35  oent.  de  pro- 
fondeur et  prêt  à  recevoii^  la  plantation. 

A  céprix,  Touvrier gagnait  2  fr.  25  &  par 
journée  lifte  peôddnt  Thiver,  par  conséquent 
la  plus  courte. 

La  totalité  du  travail;  défriche- 
ment et  pUmtaiion;  «  coCtté ..;..«    /i,000  €r. 

Nous  porio&srila  propriété  prl* 
mitive  qui  Min(IaN;ft5  fr.  par  an  à.    1,200 


'■« 


^mm  f** 


Soit  aujourd'hui  à 5,200  fr. 

L'an  passé  elle  a  donné,  en  produit  brut, 
2,680  fr.;  dépense,  600  fr.;  bénéfice  net^ 
2,060  fr.  ;  près  de  UO  p.  0/0  de  bonL 

Dans  ce  produit,  M.  Gachet  compte  la  vente 
de  33,000  crossettes  à  10  fr.  le  mille;  il  en  a 
déjà  de  retenu  pour  cette  année  30,000,  et  il 
peut  en  vendre  50  à  60,000.  Nous  devons  dii*e 
que  tous  ses  plants  sont  originaires  du  Beau- 
jolais. 

La  vigne  est  fumée  tous  les  quatre  ans  atr 
moyen  de  40  mètres  cubes  de  bon  fumier  d'é-" 
table,  bcBuf  ou  vache  et  pas  d'autres^  et  tou- 
jours purgée  des  mauvaises  herbes  ;  par  ce  pro- 
cédé, M.  Gachet  espère  obtenir  de  i/iO  à  150 
iiectolitres  de  vin  par  hectare,  s^s  épuiser  sa 
vigne,  et  en  lui  assurant  nue  durée  de  trente- 
cinq  ans  en  moyenne.  Ajoutons  que  nous  n'a- 
vons vu  aucune  vigne  aussi  bien  tenue,  aussi 


régulière  que  la  sienne;  on  .peuiia  considérer 
éomme  un  modèle  de  peD&ctJk>n^  .  >  ,<»^ 
Pour  juger  de  la  valeur  du  vioi  M..  Gaebet  m.^ 
^endu  celui  de  1860  de  àhhk9i\fr,;  o'est Je. 
]rix  de  nos  meilleurs  prodjaitsi.eniboaQe.réi' 
(  oltCi.  li  faut  dire  que  le  marché  a  éîté^^ii  pres-*^ 
(  ue  au  tiré  de  la  cuve,  avant  la  dépréoiatio^»  ' 
:  Nous  avott&rapporté  ces  résultats  à.  quelques 
Viticulteurs';  ils  sont  reêtés  incrédules.  Eh 
l^ien,  nous  croyons  M.  Cachet  ;  d'autres  ren- 
gjeignements  sont  venus  nous  fortifier  dans  eetie 
idée':  un  jeund  homme,  voisin  de  M»  Gachfit^ 
uolis  a  dit  que  sa  vi^e  lui  ridait  le  30  p.  OjQ  ; 
une  dame,  cuilivaArice  à  Sainiflsimier,  le  25 
[i.  O/O;  Les  iréaultats  contestés  nous  étonnent 
4'autainti'siiDins  que  nos  vius  ont  valu  à  une 
éjpoqueidi»  &  à  15/fr.  lliectolitre,  soit  un  ren* 
dément  de*  7.  à  8  p«  0/Oy  et  atyourd'hui  ils  va- 

Ï'ntde3dà'50fr.;:etquand  les  produits  qui 
)usl[>ntioeoiçun'ence  auront,  reçu  les  direc* 
lions  i|ue  !leur  uuitse  le? traité  avec  l'Angle- 
terre^ ees  prixiii6  pourTèniqitei  gagner  encore. 
Il  est  donc  importent  derhplantar  partout  où  un 
soi  favorable'et\une  bcutee^êxposition  le  c<»ii- 
portent. 

V^rtee  fl^-  Mu*r^iihtiiii.:lilé«>n«lr4  -^ 

Le  saoTOHn.  [Pol^gwmm  Jaffopyrum) , 
qu'on  appelle  aussi  blé  noir,  appartient, 
cbanne  son  nom  technique  F fadique^  à  la  ùh 
mille  des  Polygonées.  Cette  pknte  produit  des 
graine»  noires  d'une  forme  auguieuse;  eUe  est 
cultivée  en  grand  dans  la  JBretagne,  où  elle  est 
là  base  de  la  nourriture  des  habitants;  on  en 
récoKJS'-anssi  ime  :  asse2  grande  quantité  dans 
10  midi  de  :1a  Franœ. 

La  fafHiede  aarrasinest  un  aliment  éminem- 
ment précieux  pour  les  malades  et  les  conva- 
lescents^ Il  arrive  souvent  que  des  malades 
d^ude  feiblesseiextréme*  ne  peuvent  digérer 
aucune  espèce  de' niMurriture,  quelque  légère 
qu'elle  soit,  tandis:  que'  leur  estomac  pourrait 
très-bien,  dans  la  plupart  ùea  cas^  s'accom- 
moder d*un  mets  léger  de  farine  de  blé  noir. 

Bntiie  autres  exemples^  je  citerai  celui-cL 
Des  médecins  désespéraient  de  sauver  un  en- 
fant relevant  de  maladie,  pour  lequel  ils  ne 
pouvaient  plus  trouver  aucun  aliment  qui  con- 
vint à  son  faible  estomac  Après  en  avoir  es- 
sayé de  toutes  sortes,  ils  autorisèrent  enfin  la 
bouillie  à  Teau  de  farine  de  blé  noir.  L'enfant 
la  digéra  très-bien,  et  un  mieux  sensible  sema- 
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nilèsta  amsilôt  que  cette  bienfaiMste  noorri- 
ture  eut  conuneuoé  à  le  soutenir.  Les  méde- 
ciAS  furent  émerveillés,  et  |ls  recommandent 
anjourd*hai  cette  farine  comme  Taliment  le 
plus  facile  à  digérer. 

Cette  farine,  on  doit  le  dire,  n'est  pas  aussi 
blanche  et  n'a  pas  aussi  bon  goût  que  la  farine 
de  froment;  mais  ces  deux  défauts  sont-ils  sé- 
rieux auf»^  des  services  qu'elle  peut  rendre  ï 
Elle  se  digère  mieux  encore  que  le  tapioca, 
peut  s'acconmoder,  comme  ce  dernier,  à  Feau, 
au  lait  ou  au  gras,  et  convient  non-senlement 
aux  malades  de  tout  Âge,  mais  aussi  à  toutes 
les  personnes  d'un  tempérament  peu  n^uste, 
ou  chez  lesquelles  la  digestion  se  fait  difficile- 
ment. Enfin,  cette  farine  a  sur  le  tapioca  Fini- 
mense  avantage,  pour  les  bourses  peu  aisées, 
de  ne  coûter  presque  rien,  puisqu'elle  se  vend 
meilleur  marché  que  la  farine  de  frement. 

A.  NouHKissoir. 

IVowTelle  coll^  9««r  le»  papiers  de 
tentarc ,  dFaprès  M.  MMtWm.  —  On   sait 

que  les  papiers  de  tenture,  dans  les  anticham- 
bres, les  passages,  lefi  pavillons  de  jardins, 
et  généralement  dans  les  lieux  où  ils  sont 
exposés  aux  alternativss  fréquentes  de  la  sé- 
cli«*es8e  et  de  l'humidité,  se  détachent  faci- 
lement des  murs  lorsqu'ils  ont  été  fixés  avec  de 
ia  colle  de  pâte  ou  d'amidon. 

Après  des  recherches  de  plusieurs  années,  on 
est  parvenu  à  appliquer  le  moyen  suirant,  qui 
non-seulement  fixe  mieux  les  papiers,  mais  est 
encore  plus  économique.  On  prend  18  parties  de 
terre  bolaire,  que  l'on  délaye  dans  une  suffisante 
quantité  d'eau  ;  on  décante,  et  l'on  verse,  sur 
la  terre  reposée,  1  partie  1/4  de  colle -forte 
ibndue  à  part  dans  de  l'eau,  et  2  parties  de 
plaire;  on  mêle  bien,  puis,  avec  une  brosse,  on 
fait  passer  le  tout  dans  un  tamis.  On  l'étend 
ensuite  avec  de  l'eau,  jusqu'à  la  consistance 
claire  de  la  colle  de  pâte  ordinaire. 

Cette  préparation  n^est  pas  seulement  éco- 
nomique; elle  présente  encore  l'avantage 
•d'adhérer,  mieux  que  les  autres  compositions 
similaires,  aux  murs  badigeonnés  et  à  œux 
qui  ont  reçu  précédemment  plusieurs  couches 
de  colle  ou  d'enduit,  et  qui  n'ont  pas  été  en- 
suite grattés  avec  soin. 

Cependant  il  convient  moins  pour  la  pose 


des  papiers  de  prix,  parce  que,  constituant  «ae 
couleur  blanche,  il  expose  les  ouvriers^  qoi 
ne  sont  pas  trèa-iolgneux,à  tacher  ces  papiers 
lorsqu'ils  les  collent  immédiatement  sor  ien 
murs  ;  mais,  quand  on  pose  auparavant  mie 
première  couche  de  papier  commun,  il  est 
très-utile  d'employer,  pour  cette  première  cou- 
che, la  colle  qui  vient  d'être  décrite  ;  poôi, 
pour  les  papiers  fins,  en  applique  par  deasoB  ta 
odle  ord^aire. 

M.  Lœffz  emploie  ce  moyen  depuis  plm  de 
six  ans.  Il  a  posé  des  papiers  dans  de  nombreu- 
ses pièces,  dont  plusieurs  sont  immédiatement 
eontiguès  à  la  porte  extérieure  de  la  maison, 
et  n'a  jamais  vu  ees  tentnres  se  détacher  sur 
im  seul  pohit. 

nécrologie.  —  ML  le  D'  Duplan  (de  Tar- 
bes),  membre  correspondant  de  l'Académie  dt 
médecine^  vient  de  mourir. 


Piiblie«tt< 


lioçoas  mmr  les  maladies  die  Im 

par  le  docteur  HARnr,  professeur  de  diniqw  . 
des  maladies  de  la  peau  k  ta  Faculté  et  né-  ] 
decine  de  Paris,  médecin  de  l'hôpital  Saint- 
Louis,  etc.  Rédigées  et  publiées  par  le  docteur 
GARHiEn,  ancien  interne  des  hôpitaux;  revoti 
et  approuvées  par  le  professeur. 

Deuxième  partie  :  Macules  et  dlffVe 
té»  de  la  pean  ;  maladies  cntaMét 
deatellee;  laaladles   paraeltatrea  ;  deu- 
xième édition ,  revue  et  corrigée.  1  vol.  tn-S*. 
—  Prix  :  4fr.  franco. 

lÈtudes  cliniques  sur  les  maladies  traitéei 
aux  Eaux  minérales  de  Yittel  (Vosges),  par  h 
docteur  Patezoiï,  médecin  inspecteur,  lauréat 
de  l'Académie  de  Médecine  de  Paris,  etc.  1  voL 
in-12.  —  Prix  :  1  fr.  50  c. 

A  Paris,  chez  Adrien  Delahaye,  libradre-édi- 
teur,  place  de  rÉcole-de-Médecine,  23. 

Mémoires  sur  les  eaases  de*  taelMS  de 
la  eoraée,  par  M.  le  docteur  GàSTOKAHl. 
Brochure  in-8<»  de  \h  pages.  —  Prix  :  I  fr.  75. 

A  Paris,  chez  Germer-Batltière^  17^  me  de 
l'École-de-Médecine. 
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CVRONIQUB  DB  I.M.  QUlNEAlIfS. 


!•  M.  Depa«l  à  la  eliaire  de  Conique 
d'accoachementfl.  -»  Bneore  la  balle 
de  Garibaldl. 

Deux  chaires  d'accouchements  étaient  na« 
guère  vacantes  à  la  Faculté  de  médecine  :  celle 
de  M.  le  professeur  Moreau^  Taulre  laissée  libre 
par  la  retraite  volontaire  de  M.  Paul  Dubois. 
Au  moment  de  mettre  sous  presse  notre  der* 
nier  numéro»  nous  avons  dû  nous  borner  A  an- 
noDcer  qu'il  avait  été  pourvu  à  la  seconde  de 
Qssdfux  chaires  par  la  nomination  de  M.  De- 
.paul.  Nous,  sommes  heureux  de  pouvoir  ajouter 
aujourd'hui  que  le  concours,  si  regrettable  et  si 
regretté  à  tant  d'égards,  malgré  les  graves  ob- 
jections qu'il  provoque,  n'eût  pu  mieux  faire 
que  n'a  fait  le  choix  libre  de  la  Faculté,  lors^ 
qu'elle  a  présenté  M.  Depaul  au  choix  de  l'Em- 
pereur, à  la  tête  de  ses  candidats.  Il  y  avait  bien 
là  aussi  une  sorte  de  concours,  celui  des  titres 
antérieurs,  et  nul  ne  pouvait  entrer  en  lutte 
sérieuse  avec  M.  Depaul,  dont  la  carrière  tout 
entière  n*a  été  qu'une  longue  pratique  jointe  à 
un  enseignement  également  ininterrompu.  £d 
1836^  nous  voyons  M.  Depaul^  déjà  interne^  di<- 
riger  des  jeunes  gens  dans  leurs  disse<ition& 
En  iSliiy  devenu  chef  de  clinique,  par  élection 
de  la  Faculté,  et  sur  la  proposition  de  M.  P.  Du- 
bois, il  resta  attaché  pendant  deux  ans  à  la  cli- 
nique obstétricale  de  ce  professeur.  En  1847^ 
il  fut  nommé,  au  concours,  professeur-agrégé  à 
la  Faculté^  et  en  remplit  les  fonctions  pendant 
douze  années.  Tous  ses  grades  Ont  d'ailleurs 


été  le  fruit  du  concours-  Bien  qu'il  pût  rjùson- 
nablement  espérer  d'arriver  tôt  ou  tard,  même 
sans  la  voie  du  concours,  à  la  chaire  de  cli- 
nique qu'il  va  occupej;^  ou  peut  dire  qu'elle  r 
été  en  quelque  sorte  acquise  par  le  concours; 
il  a  été  nommé  chirurgien  des  hôpitaiu  c^vik 
de  Paris,  au  concours  de  1853,  et  ilest^  en  celte 
qualité,  chargé  du  service  chirurgical  des  en- 
fants assistés.  Nul  ne  pourra  donc  dire  qu'i^ 
doive  à  la  faveur  le  nouveau  service  auquel 
ses  fonctions  l'appellent  dans  les  hôpitaux^  De- 
puis plus  de  dix  ans,  c'est  M.  Depaul  qui  esl 
chargé  d'oflîce,  par  M.  le  directeur  de  l'assis- 
tance publique,  du  soin  pénible  de  secourir  lef 
femmes  qui  viennent  accoucher  dans  la  plu* 
part  des  hôpitaux  de  Paris,  et  dont  l'accouche- 
ment réclame  quelque  opération  sérieuse.  En 
1855,  pendant  la  guerre  de  Grimée,,  le  mi 
nistre  de  la  guerre  confia  à  M.  Depaul  un  ser- 
vice à  l'hôpital  du  Gros-Gaillou,  service  gu'il 
conserva  près  d'un  an  avec  un  zèle  qui  lui  va- 
lut un  témoignage  de  satisfaction  du  ministre. 
La  môme  anuée,  il  fut  nommé  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur,  sur  la  proposition  de  M.  le 
ministre  de  l'instruction  publique.  M.  Depaul 
fait  partie  depuis  douze  ans  de  TAcadémie  de 
médecine,  section  d'^accouchements,  et  il  a,  en 
outre,  rempli  pendant  trois  ans  les  fonctions 
de  secrétaire  annuel  de  cette  assemblée. 

M.  Depaul  n'a  pas  moins  enseigné  que  pra- 
tiqué. Il  a  fait,  pendant  près  de  douze  ans^  à 
l'École  pratique,  des  cours  publics  et  gratuite 
sur  les  accouchements,  les  maladies  des  fem- 
mes et  des  enfants.  La  Faculté  lui  a  confie 
pendant  six  ans  le  cours  d'accouchements  des 
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élèves  sages-femmeB  du  département  de  la 
Seine.  En  1858^  il  suppléa  le  professeur  Mo- 
reau  pendant  le  semestre  d'été^  et,  pendant  ses 
douze  années  d'agrégation ,  il  a  été  chargé  un 
grand  nombre  de  fois  de  remplacer  M.  le  pro- 
fesseur Dubois  dans  son  enseignement  clinique. 
M.  Depaul  est  de  Técole  de  ce  savant  maître 
dont  renseignement  avait  fait  concevoir  tant 
d'espérances,  qu'une  faible  santé  l'a  malheureu- 
sement empêché  de  réaliser  personnellement, 
mais  qui  trouveront  leur  accomplissement  dans 
celui  que  la  Faculté  lui  a  désigné  comme  suc- 
cesseur. 

Les  honorables  et  dignes  compétiteurs  du 
nouveau  professeur^  MM.  Pajot  etB1ot,vont 
trouver  une  compensation  dans  la  chaire  de 
M.  Moreau»  à  laquelle  il  reste  à  pourvoir. 


*  * 

* 


Le  général  Garibaldi  va  décidément  mettre 
le  feu  aux  quatre  coins  du  monde  (hâtons-nous 
bien  vite  d'ajouter  scievtifque).  Nous  avons 
vu  que  l'Angleterre,  la  France  et  la  Russie^ 
pour  ne  parler  que  des  Étals  prindpaux^  avaient 
pris  à  lâche  d'envoyer  l'élite  de  leurs  chirur- 
giens auprès  du  nouveau  Philoctète,  et  com- 
bien peu  l'harmonie  régnait  dans  leurs  conclu- 
sions. Il  a  fallu  la  robuste  constitution  du 
blessé  pour  résister  ainsi  à  vingt  expertises 
officielle?.  La  chirurgie  française  a  triomphé, 
en  cette  circonstance,  en  la  personne  de  M.Né- 
laton.  Ce  n'a  toutefois  pas  été  sans  lutte. 
Après  avoir  d'abord  nié  à  l'éminent  chirurgien 
la  certitude  de  son  diagnostic^  on  lui  en  a  re- 
fusé rhonneur  lorsque  le  diagnostic  s'est  trouvé 
vérifié,  pour  le  rapporter  au  hasard.  La  vérité 
est  pourtant  que  M.  Nélaton  avait  non-seule- 
ment affirmé  l'existence  de  la  balle ,  mais  qu'il 
avait  désigné  de  la  manière  la  plus  exacte  le 
point  où  elle  se  trouvait,  et  que  c'est  sur  ces 
indications  quasi  mathématiques  que  la  balle  a 
été,  en  temps  opportun,  extraite  par  le  docteur 
Zanetti^  qui  n'a  pas  hésité,  par  un  sentiment 
qui  rhonore,  à  reporter  à  M.  Nélaton  la  part 
principale  qui  lui  revient  dans  la  cure.  Les  dé- 
tails suivants,  rapportés  par  M.  Nélaton  dans 
une  de  ses  leçons  cliniques,  montrent  bien  que 
c'était  lui-même  qui  guidait,  en  quelque  sorte, 
de  Paris,  la  main  du  chirurgien  italien  : 

« La  balle  était  ainsi  logée  immédiate^ 


ment  en  avant  du  col  de  Tastragale,  position 
dans  laquelle  elle  ne  pouvait  pas  être  reconnue 
par  l'exploration  antérieure  à  travers  la  peau, 
masquée  comme  elle  Tétait  par  la  tension  des 
tendons  au  niveau  du  cou-de-pied. 

«  La  présence  du  projectile  était  pour  moi 
d'une  certitude  absolue.  Je  conseillai  la  dila- 
tation. D'un  autre  côté.  Porta,  après  l'intro- 
duction du  doigt  dans  la  blessure,  n'ayant  pas 
reconnu  la  balle,  ne  fut  pas  convaincu  de  son 
existence. 

«  De  retour  à  Paris,  je  cherchai  un  moyen 
explorateur  capable  de  lever  tous  les  doutes 
pour  ceux  dont  la  persuasion  n'était  pas  sem- 
blable à  la  mienne.  Je  pensai  alors  à  employer 
un  petit  stylet  taillé  en  lime  à  l'une  de  ses 
extrémités,  qui  aurait  pu  enlever,  par  un  mou- 
vement rotatoire,  quelques  parcelles  métal- 
liques de  la  surface  du  corps  étranger.  M.  Ma- 
thieu nous  en  coDStruisit  plusieurs  suivant 
cette  indication.  M.  Em.  Rousseau,  à  qui  je 
demandai  un  procédé  facile  d'analyse  chimique 
apte  à  déceler  dans  la  plaie  la  présence  du 
plomb,  me  donna  l'idée  d'un  moyen  plus 
simple  et  plus  pratique,  consistant  à  introduire 
un  corps  capable  de  rapporter  une  empreinte 
métallique  reconnaissable  à  tous  ses  carac- 
tères.       ^ 

0  Nous  eûmes  alors  la  pensée  de  faire  un 
stylet  terminé  par  une  petite  olive  en  porce- 
laine blanche  non  vernie,  connue  sous  le  nom 
de  biscuit^  sur  laquelle  le  simple  contact  avec 
le  projectile  en  marquerait  la  présence. 

«  M.  Gharrière  s'attacha  à  réaliser  immé 
diatemenl  la  construction  de  ce  petit  instru- 
ment, et  bientôt  nous  eûmes  plusieurs  tiges 
d'argent  terminées  chacune  par  une  boule  de 
porcelaine.  Le  simple  frottement  de  cette  petite 
sphère  sur  le  plomb  est  suffisant  pour  y  im- 
primer une  tache  que  ni  les  parties  molles,  ni 
les  sécrétions  morbides  ne  peuvent  effacer  : 
un  mouvement  de  rotation  sur  son  axe  y  des- 
sine un  véritable  méridien. 

<f  Dans  une  pareille  circonstance,  il  ne  s'agit 
pas  seulement  d'affirmer,  la  démonstration 
doit  passer  avant  toute  chose.  C'est,  comme 
tout  le  monde  vient  de  l'apprendre,  grâce  à 
cet  instrument  que  M.  Zanetti  a  pu  s'assurer 
de  nouveau  de  la  présence  de  la  balle  avec  as- 
sez de  certitude  pour  se  déterminer  à  en  faire 
l'ablation.  » 

D'  Martin-Lauzer. 
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II.  Des  préparations  arsenleales  dans 
le  traitement  de  eertalnes  graetral- 
ITles. 

On  rencontre  tons  les  jours  dans  la  pratique 
des  gastralgies  que  rien  ne  peut  guérir  ou 
contre  lesquelles  sont  venus  échouer  les  médi- 
caments les  plus  variés.  Dieu  sait  cependant  si 
la  thérapeutique  des  gastralgies  est  riche  1 1^ Sa- 
vons-nous pas,  en  effet,  les  opiacés,  les  amers, 
les  antispasmodiques,  les  toniques,  les  ferrugi- 
neux, les  alcalins,  Tacide  chlorhydrique,  la 
pepsine^  Tiodure  de  potassium,  le  bismuth,  le 
régime,  etc.,  etc.  Eh  bien!  quand  vous  avez 
passé  en  revue  tous  les  médicaments ,  quand 
vous  avez  vu  que  tous  vos  efforts  ont  été  com- 
plètement inutiles ,  quand  vous  avez  constaté 
que  le  désespoir  gagne  votre  client  ou  votre 
cliente,  et  que  vous-même  vous  êtes  à  bout  de 
ressources,  ne  vous  laissez  point  abattre  ;  il 
vous  reste  à  essayer  un  médicament  d'une 
haute  puissance  qui^  convenablement  manié, 
vous  donnera  de  magnifiques  résultats;  ce  mé- 
dicament^ c'est  V  arsenic. 

Le  bismuth  a  eu  longtemps  une  grande  vo- 
gue dans  le  traitement  des  gastralgies,  et  a  été 
décoré  du  titre  pompeux  à^ami  de  restomac. 
C'est  parfois,  en  effet,  un  excellent  médicament 
que  le  bismuth^  mais  il  est  assez  infidèle,  as- 
sez capricieux.  Voulez- vous  savoir  pourquoi? 
Le  bismuth  contient  plus  ou  moins  d'arsenic  ; 
lorsqu'il  en  renferme  une  suffisante  quantité^ 
il  gnérit;  quand  il  n'en  renferme  pas^  il  n'ap- 
porte aucun  soulagement  aux  malades  atteints 
de  gastralgie.  Depuis  un  an  environ^  le  bis- 
muth a  acquis  un  prix  fabuleux^  et  il  n'est  plus 
possible  de  remployer  dans  la  médecine  des 
pauvres...  Les  riches  peuvent  encore  s'en  pas- 
ser la  fantaisie  ;  mais  ils  y  renonceront  peut- 
être  bientôt  aussi,  parce  qu'il  ne  guérit  pas 
toujours;  et^  pauvres  et  riches  seront  alors 
obligés  de  demander  à  un  remède  souverain 
la  guérison  de  leurs  souffrances.  Ce  remède 
souverain,  je  viens  de  le  dire,  c'est  l'arsenic. 

J'entends  déjà  quelques  esprits  pusillanimes 
se  récrier  en  entendant  cette  dénomination^  et 
demander  à  voix  basse  s'il  n'y  aurait  pas  quel- 


que médicament  moins  dangereux  à  mettre  en 
usage  pour  triompher  de  ces  vilaines  gastral- 
gies. Je  leur  répondrai  qu'il  ne  manque  pas  de 
remèdes,  mais  qu'il  y  en  a  peu  qui  guérissent, 
et  que  Tarsenic,  par  moi  préconisé^  est  tout 
simplement  un  pis-aller  à  employer  lorsqu'on 
ne  peut  pas  mieux  faire,  lorsqu'on  est  aux 
abois,  lorsqu'on  a  épuisé  toutes  ses  ressources. 

Si,  avec  toutes  ces  concessions,  vous  n'êtes 
pas  satisfait,  il  faut  convenir  que  vous  serez 
bien  difficile. 

J'ai  deux  formules  à  ma  disposition  :  Tune 
pour  les  pauvres,  et  l'autre  pour  les  gens  ri- 
ches. 

Aux  pauvres,  je  prescris  tout  simplement  : 

Arséniate  de  soude.    5  centigrammes. 
Eau  distillée.  ...  80  grammes. 
Alcool 1  gramme. 

Une  cuillerée  à  café  matin  et  soir  dans  un 
quart  de  verre  d'eau  sucrée,  avant  le  déjeuner 
et  avant  le  diner. 

Aux  riches  j'ordonne  : 

Arséniate  de  soude.      5  centigrammes. 
Sirop  de  quinquina..  300  grammes. 

Une  cuillerée  à  bouche  matin  et  soir,  avant 
le  déjeuner  et  avant  le  dtner. 

Il  est  rare  que  l'emploi  de  Tune  ou  de  l'autre 
de  ces  préparations  n'amène  pas  dès  le  second 
ou  dès  le  troisième  jour  une  notable  améliora- 
tion, et  parfois  même  un  semblant  de  guéri- 
son  tel  qu'on  serait  tenté  de  laisser  là  le  re- 
mède. Il  n'en  faut  cependant  rien  faire,  et  il 
faut  continuer  pendant  tout  le  temps  voulu, 
c'est-à-dire  environ  dix  jours.  Si,  à  cette  épo- 
que, il  n'y  a  que  de  l'amélioration,  il  ne  faut 
pas  hésiter  à  faire  prendre  une  nouvelle  dose 
du  même  médicament  pendant  encore  dix 
jours.  Je  suis  encore  à  trouver  un  cas  de  gas- 
tralgie qui  n'ait  pas  été  amendé  par  l'arsenic. 

J'écris  et  je  souligne  le  mot  amendé,  parce- 
que  je  crois  très-peu  à  la  guérison  de  la  gas- 
tralgie. Avec  l'arsenic  le  mal  réapparaît,  com- 
me il  réapparaît  quand  on  a  pris  de  l'élher,  du 
quinquina,  du  fer,  de  la  pepsine,  de  Tiodure 
de  potassium,  de  l'opium,  de  la  belladone,  de 
la  morphine,  du  bismuth^  de  la  rhubarbe, etc.; 
mais  il  réapparaît  bien  plus  tardivement,  au 
bout  de  cinq  à  six  mois,  d'un  an,  de  deux  ans. 
Vous  êtes  toujours  assuré^  d'en  débarrasser  une 
seconde,  une  troisième,  une  quatrième  fois  vos 
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«mM^b,  powtv  (|tte  V&D8  TOUS  adreasiez  au 

V^ismMfbirmÀ  de  raoMiter  «d  (pNlqaes  K- 
glMs  deux  obsênratioDs  a^sez  curieuses,  éboU 
iies^  eniire  beauecNip  d'autves. 


Obs.  1"*.  -^  Gasirmi^ie  datant  de  14  on 
i&  em  eé  peut-être  phtê;  emploi  eh  ttm*  les 
moyens  connue  pour  triompher  ée  eeite  af- 
fection rebelle  ;  huuoeéê,  découragement  die 
la  malade.  Emploi  de  Varséniate  de  soud^ 
en  solution^  aqueuse  :  guérUon  en  3  fours. 

Madame  G...  est  une  femme  de  36  aus^  vh^, 
enjouée,  peUlIaote  d'esprit»  apparteuaot  à  la 
bonne  société  ;  elle  a  beaucoup  voyag;é  en 
Italie,  en  Angleterre,  en  Allemague»*el  partout 
elle  a  promené  sa  gastralgie,  essayant,  mais  en 
vain,  de  s'en  défaire.  Les  princes  de  la  science 
sont  veou3^dans  lesdirtrs  pays  fue  j'ai  eilës, 
se  briser  coatre  celte  makdie  <itti  a  laissé  dans 
la  conslilution  des  traces  sérieusesdesa  leigue 
existence.  Madame  G««..  est  très-aaigre;  elle 
peut  à  peine  manger,  etc.,  etc. 

Dès  qu'elle  a  pris  un  repas,  elle  souiTre,.  et 
cette  souffrance  se  prolonge  pendant  six  ou 
sept  heures,  et  quelquefois  plus,  de  sorte 
qu'elle  évite  de  manger  pourévUer  de  souffrir. 
Jugez  de  ce  qui  doit  en  résulter.  Le  3  septem- 
bre 1862,  madame  G...  me  pai;to  encore  de 
ses  souifrances,  et  me  demande  si  je  n'ai  pas 
quelque  médicament  nouveau  à  essayer,  pour 
lui  procurer  un  peu  de  soulagement.  Je  ré* 
ponds  par  TafCimative,  et,  pour  être  bitn 
assuré  que  la  préparation  arsenicale  joue 
réellement  sçule  un  voie  dana  la  guétison  que 
j'espère^  je  formule  s 

Arséniate  de* soude. ...      5  centigcanunes. 

Eau  distillée 80  grammes. 

Alcool X      — 

Ulse  cuillerée  à  eafê,  le  matin  à  j^un,  dans 
un  quart  de  verre  d'eau  sucrée,  unedemi-heure 
ou  une  heure  avant  le  dîner. 

Le  5  septembre,  c'est-à-dire  après  avoir  pris 
seulement  6  cuillerées  à  caféde  cette  solution 
arsenicale.  Madame  G...  m'annonçait  une 
guérison  quVlle  disait  tenir  du  prodige.  De- 
puis plus  de  i5  années,  elle  n'avait  jamais  di- 
géré aussi  facilement  et  sans  souffftmce. 

Le  mieux  se  soutîefit,  et  le  i  3  elle  m'écrit 
peur  me  demandsr  s^l  y  aurait  inooivénient 


à  prendre  une  nouvelle  dose  du  médicament 
pour  consolider  et  assurer  sa  guérison. 

Je  l'ai  revue  le  25  novembre  :  elle  ne  souf- 
frait pas  le  moins  du  monde. 


QH^.  %K  ^  Gmtr(g^i9  MsHreèeiU,  mjm 
rééMd  aux  oinae4s^  aum  anUspamèoéiques^ 
aux  toniques, atùx ferrugineux,  etc.^eten^mt 
cédé  en  3  jours  au  sirop  de  quinquina  arsé- 
niaié^ 

Mademoiselle  L...,.âgée  de  2&  ans»  hltmi^ 
mal  réglée,  atteinte  de  chloro-anémie,  perdue 
dé  fleurs  blanches»  souffre  depuis  plusieuq 
années  d'une  gastralgie  pour  laquelle  elle  acoa- 
sulté  phisieurs  célébrités  médicales  de  Paris  et 
quelques  notabilités  de  la  provins,  ou  elle  a 
séjourné.  Elle  a  tour  à  tour  employé  les  ferra- 
gloeux^  les  toniqu/ss,  l'opium,  les  perles  d'é- 
ther,  la  rhubarbe,  la  pepsine^  sans  aucune 
espèce  de  résultat  avantageux.  La  gastralgie 
cédait  pour  quelques  jours,  mais  revenait  ea- 
suite  plus  insupportable  que  jamais.  L'appétit 
était  nul^  les  forces  très-amoindriea^  L'amaî- 
grissement  considérable,  le  sommeil  mauvaia. 

Le  15  mai  1861,.  celte  demoiselle  me  fut  pré- 
sentée par  une  amie  de  sa  famille»  et,  après 
l'avoir  queslionoée  avec  attention,,  je  lui  as-^ 
surai  un  très-prompt  soulagement.  Le  qui»- 
q^a.  seul  ne  L'ayanJ;  jamais  soulagée,  je 
presctivis  : 

Arséniate  de  soude 5  ccnl^. 

Sirop  de  quinquina  au  vin.     300  grammes. 

Uae  cttilWsée  k  bouche  matûi  et  soir,  une 
dsmi-heure  oo  une  heure  avant  le  déjeuner  et 
avant  le  dloer. 

Le  19  mai,  mademoiselle  L...  m'amnonçait 
fii^elle  ne  souffraii  plus  du  bmt  et  qu'elle  avait 
un  appétti  effrayant. 

Le  26  mai,,  la  guérison  semblait  parfaite. 

Au  8  janvier  1862,  époque  à  laquelle- cette 
jeune  fiUe  quitta  Toan,  la  gaslraigie  a'étaît  pas 
revenue». 

Teii  resterai  Ià>;  en  terminant,  j'eogagerd 
mes  confrères  à  expérimenter  cette  médication 
innocente  et  dont  les  résultats  sont  paritus 
merveilleux.  Leurs  malades  y  gagneront  encore 
UB;  appétit  excellent  qui  se  prononcera  dès  te 
troisième  ou  dès  le  quatrième  jour  de  Itisage 
de  la  préparation  arsenicale. 

Docteur  MiLL£T>  de  Toura. 
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III.  !Véirrose  bizarre  occasionnl^e  «par 
nDe  indécition  doulonreiuie  dans  Fop- 
tion  et  la  poursaite  d'ane  carrière.  — 
iBTaslon  rapide  ;  fl^nérlson  par  Vhj- 
drothéraple. 

Domioé  par  divers  soins,  doqs  ayons  un  peu 
négligé,  dans  cette  feuilie,  notre  ch'ni(iue  hy^ 
drotbérapique.  En  attendant  que^  bientôt,  nous 
-  reprenions  la  série  d^articles  que  nous  avons 
comoiencé  à  lui  comaerer^  aoils  croyons  de- 
voir, en  raison  du  grand  intérêt  qu'elle  offre, 
pnbUer  robservation  suivante  : 

M.  B...,  que  nous  a  adressé,  le  15  décembre 
1861,  im  de  dos  savasnts  dermatologistes  de 
Paris,  M.  le  docteur  Rochard,  est  un  jeune 
hxmiùe  de  26  ans.  Sa  fanïiUe  fabbile  le  déparle- 
ment  du  Nord,  et  et  certains  intervalles,  s<ms 
rempif e  de  contrariétés,  son  p^e  aurait  coisçu 
ém  envies  de  suicide  ;  une  de  ses  tantes  a  r ioda- 
ginatiett  exallée*  Pour  lui,  doué  de  santé,  d'un 
tempérament  sanguin,  il  avait  dans  sm»  en- 
fance été  sujet  aux  éplstaxis,  saM  que  rien 
dénotât  des  tendances  béréditafres. 

Au  sortir  du  collégey  le  destinant  aux  af- 
fasres,  ses  parents  le  eontraiguîrent  à  entrer 
dans  le  commerce,  pour  lequel  il  avait  une  vé- 
ritable antiputbie.  Natur^enaent  gat  et  enthou- 
siaste, il  aimaft  les  arts  et  la  musique.  Lim- 
puissance  de  satisfaire  se»  goûts  le  rend  triste 
et  morose.  On  Fenvoie  à  Paris  pour  se  perfec- 
tionner dans  son  industrie,  la  fabrication  des 
cols. 

Six  mois  se  passent.  Il  étudie,  travaille,  ob- 
serve,  et,  jugeant  par  expérience  que  la  maison 
paternelle  a  beaucoup  à  faire  pour  se  mettre 
au  niveau  de  la  capitale,  Il  écrit  en  ce  sens  k 
son  père,  auquel  il  expose,  avec  tout  ce  qu'il  a 
vu,  ses  réflexions  et  ses  plans.  Geiiii-ci  ne  voit 
là  sans  doute  que  rillusion  présontptive  de  la 
jeunesse,  .et»  loiia  de  goftt^p  les  conseils  de  son 
01s»  il  lui  intime  Tordre  de  revenir  au  domi-^ 
cile.  M.  B...,  vivement  contrarié  de  cette  décH 
sioDr  y  oppose  une  résist^nœ  si  formelle  qna 
^Qn  père  consent,  en  lui  assurant  unç  pon^n^ 
à  le  laisser  maître  de  sa  décision, 

M^  B.W  mène  d'a}>ord  que  vie  d'artiste^  ih^ 
tant  beaucoup  de  choses  ^ans  s'arrêter  à  8a« 
cune.  Il  finit  pourtant  par  se  décider^  en  iSb9j, 
pour  TÉcole  centrale.  MaJheiAPeusement,  ^ 
peine  a-t-il  pris  ce  parti  qu'une  ftcheuçe  irans» 


formation  s'opère  dans  son  moral.  Sans  cesser 
d'être  assidu  à  ses  occupations,  il  devient  de 
plus  es  phis  mélancolique.  Les  distractions, 
les  vacances,  n'apportent  aucun  changement  à 
cet  état,  l'aptitude  au  travail  se  perd.  Par  mo- 
ment, M.  B...  est  pris  d'envie  de  pleurer,  de 
casser  ;  mille  idées  bian-res  se  croisent  dans 
son  cerveau.  De  fréquentes  migraines  le  font 
horriblement  souffrir*  Il  accuse  surtout  une 
forte  douleur  fixée  au  soinmet  de  la  tète, 

A  la  dernière  rentrée,  en  1861,  cette  recnï* 
descenoe  avait  pris  depuis  des  proportions 
telles  que  le  séjour  de  l'école  ne  fut  plus  tolé-* 
raWe.  Privé  de  repos,  il  ne  se  possède  plu». 
On  l'interroge,  il  n'est  pins  aux  questions.  La 
nuit  il  se  lève,  eherehant  au  hasard  les  objets 
qui  lui  viennent  à  la  pensée.  Vaincu  enfin  par 
la  souffrance,  se  sentant  tomber  fou,  il  aban- 
donne les  leçons  et  va  consulter  notre  confrère. 
M.  le  docteur  Rochard  lui  prescrit  de»  bains 
tièdes  ;  mafs  au  bout  de  quinze  jours,  n'ayatft 
pas  obtenu  l'effet  désiré,  il  conseille  à  M.  K.. 

le  traitement  hydrothérapique  et  nous  l'en* 
voie. 

M.  &..  a  le  teint  bilieux,  le  faciès  pâle,  les 
yeux  \ih  et  brillants.  U  ne  se  r^roche  aucun 
excès  notable.  Parfois  il  s'est  livré  à  l'ona- 
nisme.  Ses  désirs  de  rapprochement»  sexuel^ 
naturellement  modérés,  sont  nR>ins  impérieux 
que  jamais.  Indépendamment  des  symptômes 
exposés  précédemment,  et  dont  l'intensité  le 
fatigue  et  le  désespère,  l'appétit  est  nul  et  il 
y  a  des  douleurs  lombaires  continues  ;  il  ne 
s'endort  que  vers  deux  heures  du  maUn  ;  la 
marche,  du  reste,  est  facile,  et  les  selles  régu- 
lières. 

Dès  le  jour  même  de  l'admission,  le  traite- 
ment commence  par  ane  lotion  générale,  le 
matin  et  le  soir,  avec  de  l'eau  dégourdie,  c'est- 
à-dire  à  26% 

Le  i%^  malifl  et  poir,  aijutjon  avec  de  l'eau 

U  17,  douche  en  arrosoir,  de  deux  minute^, 
sur  les  membres  pelviçns  ayftc  tfe  l'eau  à  15^ 

Dp  18  ^u  21,  continnslioft  des  douche?  e^ 
arrosoir,  conjointement  dveç  ïa  douche  en 
cercle  sur  le  ventre  et  le^  mU&^  avec  de  l'eau 
k  10°.  ^ 

Mêrnes  opérations  du  22  au  25. 1,e  tournent 
mor^l  a  subi  peu  de  modifications  ;.  mais  l'ap- 
pétit est  meilleur  et  la  ^céphalalgie,  moins  in- 
tense» laisse  quelque  repos  m  fP^la^e. 
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RÉPERTOIRE  MÉDICAL. 


Aux  douches  Dous  ajoutons^  les  26,  27  et 
28,  la  piscine  durant  une  demi-minute.  M.  B... 
en  éprouve  du  bien-èire  et  se  sent  plus  fort. 

Le  mieux  persiste  jusqu^au  8  janvier  1862. 
On  a  suivi  le  traitement  avec  exactitude.  Ce 
jour-là  nouvelles  inquiétudes.  M.  B...  se  dé- 
courage. Les  envies  de  pleurer,  de  briser,  re- 
commencent. Il  prend  un  livre  et  ne  peut  lire. 
Sa  maladie,  dit-il,  est  incurable;  tous  les  re- 
mèdes sont  vains,  Thydrothérapie  elle-même  ; 
il  veut  en  discontinuer  Tusage. 

Nous  le  ranimons  par  nos  assurances,  en  lui 
répondant  que  ces  alarmes  sont  sans  fonde- 
ment^ que  ce  retour  n^est  que  passager,  quMI 
guérira;  il  nous  promet  d^ètre  plus  raison- 
nable, de  retrouver  sa  confiance  et  de  faire  ses 
efforts  pour  éloigner  toutes  ses  mauvaises  pen- 
sées. Nous  descendons  Teau  à  8  et  6  degrés 
cantigrades. 

Le  9,  addition  aux  douches  sur  les  membres 
inférieurs  d'une  douche  en  pluie  d^une  minute 
sur  tout  le  corps.  M.  B...,  surexcité  plus  que 
de  coutume,  craint  surtout  IMmpression  de 
cette  dernière.  Suspension  de  la  piscine. 

Malgré  cette  susceptibilité,  la  douche  en 
pluie  ne  cesse  pourtant  d*ètre  associée  à  la 
douche  locale,  pour  laquelle  nous  substituons 
le  jet  à  la  paume  d^arrosoir. 

Le  25  janvier,  Tamélioration  se  dessine. 
M.  B...  se  sent  plus  libre;  son  mal  de  tète, 
dit-il,  est  à  peu  près  nul,  son  appétit  vorace  ; 
il  commence  à  vivre.  Seule,  l'application  à  la 


lecture  et  à  Tétude  reste  pénible  et  incertaine. 
De  nouveau  nous  avons  recours  k  la  piscine, 

qui  est  bien  supportée.  M.  B...,  qui  jasque-Ià 
ne  s*était  soumis  qu*en  tremblant  aux  irriga- 
tions froides,  se  montre  plein  d'ardeur  pour  le 
traitement.  Il  ne  demande  qu'à  guérir  le  plus 
vile  possible.  A  partir  du  i5  février,  la  conva- 
lescence, franchement  déclarée^  s'affermit  de 
plus  en  plus;  enfin,  le  i*'  avril,  M.  B...  quitte 
notre  établissement,  enchanté  de  pouvoir  se 
livrer  à  ses  études. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  les  petites  précau- 
tions dont  nous  faisons  précéder  et  suivre 
TadDunistration  des  douches.  La  promenade 
avant  et  après  l'opération,  le  mouillage  préli- 
minaire de  la  tète,  le  verre  d'eau  froide  ensuite, 
sont  de  règle  coouDune. 

On  remarquera  que  l'opération  hydrolhétt- 
pique  a  eu  lieu  en  hiver  et  n'en  a  pas  moiu 
réussi.  La  température  de  l'eau  a  été  abaissée 
très-bas.  Plus  Teau  est  froide,  plus  la  réac- 
tion est  franche.  Le  douchage  des  membres  in- 
férieurs produit  une  puissante  dérivation.  La 
douche  générale  et  la  piscine,  par  leur  influence 
sur  l'ensemble  des  fonctions,  réveillent  la  toni- 
cité de  la  circulation  et  augmentent  l'énergie 
musculaire.  C'est  grâce  à  cette  double  action 
que  nous  avons  pu,  dans  un  intervalle  relati- 
vement court,  amender  des  symptômes  déjà 
invétérés  et  qui  semblaient  affecter  des  pro- 
portions menaçantes. 

Eh.  Duval. 


II.    REPERTOIRE   MEDICAL* 


VoAs«re  eoiOoHetlvale  ;  son  efflcaelié 
eontre  les  lésioiui  paHnlforates  «i  ekro- 
Mlqv«s  de  la  cornée.  —  SoUS  le   nom  de 

tomture  conjonciivate^  M.  le  docteur  Furnari 
désigne  une  méthode  à  l'aide  de  laquelle  on 
enlève  toute  la  muqueuse^  ainsi  que  le  tissu 
cellulaire  sous-conjonctival,  à  l'effet  de  produû*e 
l'oblitération  des  vascularisations  anormales 
de  la  couche  épithéliale  de  la  cornée.  Voici 
la  description  rapide  du  procédé  opératoire  : 
Quatre  instruments  sont  nécessaires  pour 
pratiquer  cette  opération  :  i*  une  pince  ocu- 
laire à  griffes  multiples  ;  2<'  des  ciseaux  mous- 


ses et  courbes  sur  le  plat,  dont  Tun  des  anneam 
est  percé  d'un  trou  taraudé  pour  recevoir  une 
pince  à  branches  flexibles,  se  fermant  par  un 
coulant  et  destinée  à  porter  une  petite  éponge; 
3*  un  crochet  mousse  à  pointe  très-aplatie  et 
tranchant  à  sa  concavité  ;  h*  an  scariflcateur 
dont  la  convexité  est  tranchante  à  partir  de  la 
première  courbure  et  la  pointe  tranchante  des 
deux  côtés.  Le  malade  étant  assis  et 'les  pau* 
pières  écartées  à  l'aide  du  blépharostat^  le 
cUrurglen  saisit  avec  sa  main  gauche  et  avec 
la  pince  à  griffes  multiples  la  conjonctive  vers 
la  partie  supérieure  et  externe  du  globe  s'A 
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s'agit  de  rœil  gauche^  la  partie  supérieure  et 
interne  sMl  s'agit  de  Tœil  droit  ;  il  opère  cir- 
culairement  de  bas  en  haut  et  de  droite  à 
gauche  la  dissection  de  la  rouqueuse  et  du 
tissu  cellulaire  sous-coojonctival  ^  depuis  la 
marge  cornéenne  jusqu'à  trois  millimètres  en 
deçà  de  la  rigole  circulaire  formée  par  la  con- 
jonctive palpébrale  réfléchie,  en  ayant  la  pré- 
caution de  ménager  un  petit  lambeau  adhérent 
au  centre  du  bord  supérieur  de  la  cornée.  Le 
segment  inférieur  de  la  conjonctive  bulbaire 
est  disséqué  de  la  même  manière. 

Daus  un  second  temps,  on  tond^  à  Taide  des 
mêmes  ciseaux,  le  tissu  cellulaire  sous-con- 
jonctival  ;  et ,  chemin  faisant ,  on  enlève  le 
bord  péricornéen  de  la  conjonctive;  en  un 
mot,  toute  la  sclérolique  est  mise  à  nu. 

Les  filaments  celluleux  vasculaires  et  le  ré- 
seau vasculaire  profond  de  la  circonférence  de 
la  cornée^  qui  ont  échappé  aux  ciseaux,  sont 
enlevés  à  Taide  du  crochet,  et  avec  Taiguille 
coudée  on  pratique  de  légères  scarifications  sur 
Tanneau  coojonctival.  On  continue  autant  que 
possible  ces  scarifications  sur  les  vascularisa- 
tions  les  plus  prononcées  du  pourtour  de  la 
cornée  elle-même,  en  dirigeant  Tinstrument 
de  la  circonférence  au  centre.  On  passe  une 
dernière  fois  les  ciseaux  sur  le  cercle  péricor- 
néen pour  exciser  le  petit  lambeau  conjoncti- 
val  adhérent  au  centre  du  segment  supérieur 
de  la  cornée. 

Enfin^  dans  un  quatrième  temps^  après  avoir 
facilité  Técouleraent  du  sang  par  de  légères 
lotions  d'eau  tiède,  on  éponge  convenablement 
la  blessure  afin  d'eulever  les  caillots  qui  gê- 
nent la  manœuvre  opératoire.  Dès  que  l'écou- 
lement sanguin  est  bien  diminué,  on  frotte 
légèrement  contre  un  crayon  d'azolale  d'argent 
un  petit  pinceau  préalablement  mouillé  avec 
un  peu  de  salive  ;  on  trace,  en  passant,  de 
petites  traînées  superficielles  sur  la  cornée^  en 
dirigeant  le  pinceau  de  la  circonférence  au 
centre.  On  promène  ensuite  ce  pinceau  circu- 
lairement  sur  Panneau  de  jonction  de  la  cor- 
née avec  la  sclérolique.  On  doit,  dans  ces  cau- 
térisations, chercher  à  atteindre  plus  parti- 
culièrement les  parties  ulcéreuses  de  la  cornée^ 
passer  à  peine  sur  les  parties  vascularisées  et 
respecter  les  parties  transparentes. 

Tout  le  pansement  consécutif  consiste  à 
appliquer,  pendant  deux  ou  trois  jours^  des 
compresses  imbibées  d'eau  froide. 


A  la  suite  de  cette  opération,  très-effrayante 
en  apparence,  mais  en  réalité  sans  danger, 
paralt-il,  l'œil  ne  s'enflamme  pas  ;  il  survient 
tout  au  plus  une  forte  irritation^  qui  n'est  ja- 
mais de  longue  durée  ;  la  phlogose  chronique 
dont  l'organe  était  affecté  disparait  même  à  la 
suite.  Mais  le  fait  le  plus  remarquable  et  le 
plus  constant  de  la  tonsure  conjonctivale,  sui- 
vant M.  Furnari,  c'est  que  les  fortes  douleurs 
dont  le  malade  était  affecté  depuis  longtemps 
cessent  vingt-quatre  heures  après  l'opération. 
Le  travail  d'élimination  et  de  résolution  com- 
mence ordinairement  au  bout  d'une  semaine  ; 
ce  qui  reste  des  vaisseaux  anormaux  péricor- 
néens  s'atrophie,  les  infiltrations  lymphatiques 
et  hématiques  interlamellaires  se  résorbent 
graduellement;  la  couche  superficielle  de  la 
cornée  malade  s'exfolie  sous  forme  d'escare 
et  laisse  apparaître  la  couche  sous-jacente 
dans  sa  transparence  normale.  Les  granula- 
tions palpébrales  elles-mêmes,  sous  l'influence 
de  l'opération^  subissent  des  modifications 
qu'on  n'avait  pu  obtenir  ni  par  les  cautérisa- 
lions,  ni  par  les  scarifications  directes. 

Voici,  d'après  M.  Furnari,  qui  a  pratiqué 
plusieurs  fois  cette  opération  avec  succès, 
quelles  sont  les  affections  oculaires  dans  les- 
quelles la  tonsure  conjonctivale  est  indiquée  : 
io  le  pannus  membraneux  et  charnu  ;  2°  la 
phlébectasie  conjonctivale  et  cornéenne  ;  3®  les 
kératoïdites  panniformes  vasculaires  et  ulcé- 
reuses superficielles  et  profondes;  W  les  taies 
récentes  entretenues  par  des  vascularisations 
partielles;  6°  les  infiltrations  in terlamellaires 
hématiques  ou  lymphatiques  de  la  cornée; 
6*  les  lésions  cornéennes  qui  résultent  de  l'ec- 
tropion,  de  l'entropion  et  du  trichiasis;  la 
propulsion  de  la  cornée  consécutive  au  ramol- 
lisBement  de  cette  membrane. 

{Gazette  de  médecine  de  Paris,) 


Antidote  de  la'  fitryebnfne,  par   M.  le 

professeur  Kurzak.  —Les  expériences  faites  par 
l'auteur  sur  des  lapins  et  sur  des  chiens  met- 
tent hors  de  doute  les  bons  effets  du  tannin 
comme  antidote  de  la  strychnine. 

Voici  quelquesMines  des  propositions  par 
lesquelles  M.  Kurzak  a  résumé  son  travail  : 

Le  tannin,  administré  en  temps  utile,  est 
un  excellent  antidote  de  la  strychnine. 

Les  effets  heureux  obtenus  sur  les  lapins  et 
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sur  les  chîens  font  espérer  des  résultats  ana- 
logues sur  l'homme. 

Il  est  nécessaire  que  !a  dose  de  tannin  soit 
vingt  à  vingt-cinq  fois  celle  de  la  stryclinine 
inspirée. 

Dans  les  cas  d*empoisonnement  ^  il  serait 
même  prudent  de  rendre  la  dose  de  tannin 
encore  plus  forte. 

On  peut  employer  immédiatement  la  poudre 
de  tannin  obtenue  par  la  pulvérisation  de  la 
noix  de  galle^  et  faire  prendre  ensuite  une  in- 
fusion de  cette  dernière  substance. 

Une  infusion  de  thé  noir  peut  être  utile 
quand  la  dose  de  strychnine  n'est  pas -considé- 
rable; le  café  aussi  jouit  des  mêmes  propriétés 
mais  à  un  degré  beaucoup  moindre  que  le 
thé. 

LVcorce  de  chêne,  qui  contient  8.5  p.  100 
diacide  tannique,  peut  rendre  service  par  la 
facilité  qu*on  a  de  se  la  procurer;  on  peut 
remployer  sous  forme  pulvérulente  ou  en  dé- 
coction comme  la  noix  de  galle. 

L'auteur  cite  encore  les  glands  de  chêne, 
l'écorce  de  marronnier,  Técorce  de  saule,  le 
brou  de  noix,  la  racine  de  tormentille  et 
d'œillet,  la  racine  de  bistorte,  comme  riches  en 
tannin. 


mes  d'occliulon  intestinale.  Potidre  de 
strychnine    et  4e  neix  ¥onilqne.  —  La 

Société  médico'pratique  de  Paris  ayant  eu  à 
discuter  sur  les  moyens  thérapeutiques  que  ré- 
clame l'occlusion  intestinale,  M.  Uomolle  a  fait 
remarquer  qu'en  pareil  cas  il  est  indiqué  de 
corûbattre  à  priori  la  constipation  par  tous 


les  moyens  possibles,  alors  même  qu^on  a 
reconnallre  l'existence  d'une  tumeur  non  ster- 
corale.  Si  les  purgatifs  ont  échoué,  on  passe 
aux  excitants  qui  agissent  plus  spécialement 
sur  la  tonicité  musculaire  de  rintestin.  Chez 
deux  sujets  qui  présentaient  des  accidents 
d'occlusion  intestinale  de  cause  obscure,  mais 
assez  prononcée  pour  que  l'on  songeât  à  la  res- 
source ultime  de  l'anus  artificiel,  on  ent  le 
bonheur  de  rendre  inutile  cette  opération  grave 
en  prescrivant  la  médication  suivante  : 

Poudre  de  strychnine.  •  .    0,00t  mil. 
Poudre  de  noix  vomique.,    0,01    centig. 
'   Magnésie  calcinée.  .  .  •  •    0,30      — 

Mélangez.  A  prendre  un  paquet  composé 
ainsi  chaque  jour,  puis  deux,  puis  trois  pa* 
quets  semblables.  Dans  ces  deux  cas,  les  fonc- 
tions de  rintesiin  se  réveillèrent^  et  aussitôt 
on  vit  disparaître  les  symptômes  d'étrangle- 
ment interne. 

(y.  de  méd.  et  de  chir.  prat.,  août  1862.) 


I^enYean  remède  eontre  les  ntnax.  «te 
dénis.  —  Le  docteur  D.  1\.  Whilpple  recom* 
mande  l'huile  de  térébenthine  comme  un  re* 
mède  souverain  contre  les  maux  de  dents.  H 
l'applique  dans  la  dent  avec  une  boulette  de 
coton,  et  la  maintient  en  place  par  un  peu  de 
coton  sec.  Ge  remède  trouve  son  application 
particulièrement  dans  les  cas  où  la  douleur 
résulte  de  l'inflammation  du  nerf  ou  de  l'irri- 
tation produite  par  une  blessure  faite  à  la 
pulpe.  Dans  tous  les  cas,  le  soulagement  est' 
presque  immédiat. 

{^American  journal  of  dental  science.) 


III.   MELANGES. 


ACADËMIE  IMPERIALE  DE  HSDECINE. 


)■  ■»■ 


Séance  du  25  novembre. 

PRisiDENCE  DE  M-  BODILLIUD. 

M.  le  Président  rend  compte  à  l'Académie 
de  la  cérémonie  d'inauguration  de  la  statue 


d'Esquirol.  L'Académie  y  était  représentée 
par  son  bureau ,  auquel  s'étaient  joints  plu- 
sieurs autres  membres.  M.  Baillarger  y  a  pris 
la  parole  au  nom  de  la  Compagnie. 

Baux  potables.  —  M.  Poggiale  continue 
et  termine  la  lecture  de  son  rapport^  fait  en 
son  nom  et  au  nom  de  MM .  Boudel  et  Tardiea, 
sur  le  mémoire  de  M.  Lefort»  intitulé  :  Ea^é 
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rienees  $ur  l'aération  des  eamt,  tt  «ddvarea- 
Uons  ^ur  le  rôle  eomparé  ée  racide  cvrb^rd^ 
que,  de  P azote  et  del'exy^îW  dams  des  ^eaux 
douces  pota^ks. 

Dans  le  ménoire  qu'il  a  wmnk  à  Tippré- 
dation  de  TAcadémie,  M.  Lefort  a  «Dti)evé  tes 
questions  les  plus  délicates  de  Thydrologie, 
telles  que  Taéralion  des  eaux  potables,  les  ef- 
fets de  la  filtration^  la  température  et  la  com- 
position chimique  des  eaux,  les  matières  orga- 
niqueir^  lessubstances  utiles  ou  nuisibles  qu'elles 
contiennent,  etc. 

Après  avoir  fait  ressortir  rimiporUnce  de  la 
question  des  eaux  potables  et  Tintérèt  qo^elle 
doit  avoir  pour  l'Académie  M.  le  rapporteur 
examine  successivement,  et  avec  toute  l'éten- 
due que  comporte  ce  sujet,  les  caractères  phy* 
siques  des  eaux  potables,  tels  que  la  limpidité 
et  la  température,  la  fîUralion  et  le  rafraîchis- 
sement, les  expériences  de  M.  L^ort  sur  r»é- 
ration  des  eaux,  leur  composition  chimique,  le 
rôle  des  sels  et  des  matières  organiques. 

Nous  extrairons  seulement  de  ce  rapport 
quelques-unes  des  appréciations  résultant  des 
recherches  de  M.  LeforL 

M.  Lefort^  dit  M^  le  rapporteur,  a  fait  res- 
sortir dans  son  mémoire  le  rôle  important  que 
l'acide  carbonique,  soit  libre,  soit  combiné, 
jout  dans  les  eaux,  et  a  signalé  oie  cause  d'é- 
Umioation  de  ce  gaz  dans  tes  eaux  douces  qui 
sont  filtrées  et  conservées  dans  les  fontai&es 


M.  le  rapporteur  appelle  spéciatement  Tat- 
tention  de  l'Académie  sur  rélimination  de  Ta- 
cide  carbonique  |Mir  les  matières  filtrantes  em- 
ployées dans  réooDomie  domestique» 

On  sait  que  dans  les  ménages  on  filtre  Teau 

au  moyen  de  pierres  calcaires  minces  et  po^ 

leuses.  L'eau  douce,  qui  contient  toujours  un 

léjger  excès  d'acide  carbonique>  se  dépouille  de 

Oe  gaz  en  traversant  la  pierre  calcaire.  Désirant 

saToir  si  rélimination  de  Tacide  carbonique  des 

eaux  tient  à  une  cause  chimique  ou  physique, 

tes  membres  de  la  Commission  ont  fait>  avec 

MM.  Lefort  et  Lambert,  des  expériences  qui 

démontrent  que  c'est  par  une  simple  action 

physique  que  l'eau,  en  traversant  les  corps  po- 

renx,  abandonne  une  partie  de  ses  gaz. 

M»  Lefort  a  étudié  dans  son  mémoire  la  ques- 
tion de  l'aération  des  eaux  de  sources.  Il  a 
examiné  combien  de  temps  il  faut  pour  que  les 

aux  de  Isourees  se  saturent  des  éléments  de 


l'fttr,  ^  partir  din  mcmient  loù  tlfles  sotirdent  du 
sol  ^Bsqu^à  oelut  de  leur  emploi  ;  quelles  sont 
les  conditions  les  pitts  favorables  pour  qne  ces 
eaux  punissent  être  Sissimîlées,  sous  Te  rapport 
de  leur  aération,  ^ux  eauî  teiïTàntes.  Il  résulte 
de  ses  expériences  que  les  eiiux  de  sources, 
après  aveir  parcouru  un  certain  espa^ce  au  con- 
tsKït  de  Pair,  pierdenl  une  grande  partie  de 
l'adde  Carbonique,  qui  se  trouve  remplacé  par 
de  l^oxygène  et  de  l'azote,  et  q>i11  se  dépose  en 
même  temps  do  carbonate  de  chaux;  d'où 
M.  le  rapporteur  a  été  amené  k  conclure  avec 
lui  que,  lorsqu'on  veut  alimenter  une  grande 
ville  avec  des  eaux  de  source,  il  importe  de  les 
faire  circuler  dans  dès  aqueducs  aérés. 

Ilelativement  aux  substances  fixées  et  aux 
matières  salines  que  contiennent  les  eaux, 
M.  Lefort  est  d*avis  qu^une  eau  potable  doit 
marquer  de  lô  à  24*  à  l'hydrotimètre  de 
MM.  Boutron  et  BoUdet,  qu'elle  doit  contenir 
assez  de  ôels  minéraux  pour  contribuer  au 
travail  de  l'ossification,  qu'elle  doit  être  beau- 
cotip  plus  riche  en  bicarbonates  alcalins  et  ter- 
reux qu'en  sulfate  de  chaux,  etc. 

M.  le  rapporteur,  après  une  analyse  détaillée 
de  ce  mémoire  et  des  considérations  étendues 
sur  toutes  les  questions  qui  y  sont  examinées, 
termine  son  rapport  en  proposant,  pour  con- 
clusions, d'adresser  à  M.  Lefort  Une  lettre  de 
remerdmenls,  et  de  renvoyer  son  travail  au 
comité  de  publication.  Une  discussion  devant 
s'engager  prochainement  sur  ce  rapport,  le  vole 
des  conclusions  est  ajourné. 

Séance  du  â  décembre  1862. 

PRÉSIDBNCE     DK     M.      BOUlLLAtJB. 

M.  le  Secrétaire  perpétuel  donne  lecture 
d'une  lettre  de  M.  Ch.  Robin,  qui,  exécuteur 
testamentaire  de  M.  le  docteur  Ernest  Godard,, 
informe  l'Académie  que  la  famille  de  M.  le 
docteur  Godard  lient  à  la  disposition  de  l'Aca- 
démie la  somme  léguée  par  ce  jeune  et  regret- 
table savant  pour  la  fondation  d'un  prix  an- 
nuel de  1,000  fr. 

M.  le  Président  annonce  à  l'Académie  la 
mort  de  M.  le  docteur  Robert,  membre  titu- 
laire. 

bmx  i»«tikiiiei.  —  M.  le  Président  appelle 
à  la  tribune  pltisiedrs  médecins  inscrits  pour 
des  lectures  de  mémoires  ;  aucun  ne  répond, 
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et  M.  le  Président  demande  si  Pun  des  mem- 
bres inscrits  pour  prendre  part  à  la  discussion 
sur  les  eaux  potables  est  disposé  à  parler. 

M.  Gibert  voudrait  simplement  présenter 
quelques  courtes  observations. 

On  a  fait  deux  objections  à  l'eau  de  ri- 
vière :  la  première,  c^est  qu'il  faut  que  Teau 
soit  fraîche  en  été.  Celte  objection  est  nulle, 
car  rien  n'est  plus  facile  que  de  rafraîchir  Peau. 
La  seconde,  c'est  qu'il  est  impossible  de  filtrer 
en  grand  l'eau  de  rivière.  Je  ne  puis  com- 
prendre cette  objection,  car,  depuis  cinquante 
ans^  la  Compagnie  du  quai  des  Célestins  a 
résolu  ce  problème  ;  et  moi,  qui  bois  de  cette 
eau  depuis  quarante  ans,  j'affirme  qu'elle  est 
très-claire,  très-bien  filtrée,  et  qu'elle  ne  fait 
de  mal  à  personne. 

M.  Poggiale  :  La  Compagnie  du  quai  des 
Célestins  ne  filtre  pas  en  grand.  J'ai  dit  et  je 
maintiens  qu'il  n'est  pas  possible  de  ûltrer  100 
ou  200  mille  mètres  cubes  d'eau  par  jour, 
voilà  tout. 

M.  Robinet  :  Sans  doute,  nousr  buvons  de 
l'eau  fraîche  ;  mais  nous  sommes  Texception. 
Il  faut  qu'on  trouve  l'eau  fraîche  à  la  borne, 
parce  que  la  plupart  defei  petits  ménages  la 
vont  prendre  là. 

•Quant  au  filtrage  de  la  Compagnie  du  quai 
des  Célestins,  je  n'ai  qu'un  mot  à  répondre  : 
c'est  que  cette  Compagnie  vend  son  eau  5  fr. 
le  mètre  cube,  et  que  la  Yille  ne  la  lui  vend 
que  18  centimes.  Et  la  preuve  que  la  Compa- 
gnie ne  fait  pas  ses  affaires,  malgré  ses  prix 
excessifs,  c'est  qu'elle  vend  du  vin,  de  l'eau 
de  Sellz  et  jusqu'à  de  Teau-de-vie.  Je  prou- 
verai, quand  on  le  voudra;  que  Ton  peut  faire 
boire  à  toute  la  population  de  Peau  claire  et 
fraîche,  avec  les  eaux  de  la  Champagne. 

M.  Poggiale  :  Je  n'ai  traité  que  la  question 
générale,  et  je  ne  comprends  pas  qu'on  ramène 
ia  discussion  sur  la  Dhuys. 

M.  J.  Cloquet  demande  si  la  discussion  est 
ouverte. 

M.  le  Président  répond  que  le  nom  ce 
M.  Cloquet  sera  inscrit,  et  qu'il  aura  la  paroU 
quand  le  jour  de  la  bataille  sera  venu.  Aujourt 
d'hui  ce  n'est  qu'une  escarmouche.  | 

£l«ctioii.  —  L'Académie  procède,  par  voie 
de  scrutin,  à  l'élection  d'un  membre  dans  la 
section  d'accouchements.  Les  candidats  portés 
par  la  commission  sont  : 


En  première  ligne,  M.  Blot  ;  —  en  deuxième, 
M.  Devilliers;  —  en  troisième,  M.  Laborie;  — 
en  quatrième;  M.  Salmon. 

M.  Mattei  est  le  candidat  de  lAcadémie. 

Au  premier  tour  de  scrutin,  sur  71  votants, 
(majorité  36)  : 


M.  Devilliers  obtient. 
M.  Blot               » 
M.  Laborie         » 
M.  Mattei           » 
Bulletin  blanc 


35  suffrages. 
26       — 

8        — 

1        — 

1        — 


Au  deuxième  tour,  sur  69  votants  (majorité 
35): 

M.  Devilliers  obtient —  1x3  soffrages. 

M.  Blot  »       ....  24       — 

M.  Laborie         »       ....        1       — 
Bulletin  blanc     »»      ....        1       — 

En  conséquence,  M.  Devilliers  est  nommé 
membre  de  l'Académie. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 

Séance  du  10  novembre  1862. 

PRÉSIDENCE  Dfi  M.  DUHAHBL.     , 

liaryngroscople.  —  M.  le  docteur  Ed. 
Fournie  lit  un  mémoire  intitulé  :  Étude  pra- 
tique  sur  le  laryngoscope  et  sur  Vapplica- 
iion  des  remèdes  topiques  daiis  les  rotes 
respiratoires» 

L'importance  du  laryngoscope  exige  que  ce 
moyen  d'investigation  soit  vulgarisé  le'  plus 
possible,  et  pour  cela  il  doit  être  simplifié.  Tel 
est  le  but  de  la  première  partie  du  travail  de 
M.  Fournie.  Tel  que  l'auteur  l'a  décrit,  le  la- 
ryngoscope est  aussi  simple  que  le  stéthoscope 
et  certains  plessimètres  :  un  petit  miroir  plan 
fixé  à  l'extrémité  d'une  tige  lïous  un  angle 
variable,  un  second  miroir  concave  destiné  à 
concentrer  les  rayons  lumineux  au  fond  de  la 
gorge,  et  enfin,  pour  éclairage,  une  lampe, 
une  bougie  ou  un  peu  de  soleil. 

Dans  la  seconde  partie,  le  docteur  Fournie 
s*est  occupé  de  l'application  des  remèdes  topi- 
ques sur  l'arrière-gorge,  dans  le  larynx  et  dans 
les  bronches.  Il  démontre  d'abord,  d'après  des 

« 

expériences  physiologiques,  que  les  gargaris- 
mes,  s'ils  ne  sont  pas  avalés,  ne  touchent  pas 
les  parties  situées  en  arrière  de  la  luette  et  des 
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piliera  antérieurs  du  voile  du  palais  ;  il  cons- 
tale,  en  outre,  que  la  contraction  des  parties, 
indispensable  pour  clore  Fisthme  du  gosier, 
est  douloureuse,  pénible^  et  doit  aggraver  le 
mal  dans  lequel  on  emploie  le  gargarisme.  Il 
conclut  de  cela  que  le  gargarisme  simple  sera 
toujours  remplacé  par  une  simple  déglutition 
du  liquide,  et  le  gargarisme  composé  par  Tap- 
plication  directe  du  médicament,  au  moyen  de 
Téponge  porte*caustique  ou  de  Tinsufflateur. 

Des  e^Epériences  pratiquées  sur  lui-même 
ont  permis  à  Tauteur  de  titrer  des  solutions  de 
nitrate  d'argent  d'après  leur  effet  astringent^ 
escharotique  ou  caustique. 

Des  circonstances  particulières  s'opposent 
quelquefois  à  l'amputation  des  amygdales  ; 
Fauteur  a  imaginé  de  les  faire  disparaître  au 
moyen  du  caustique  (poudre  de  Vienne  ou'bi- 
cbromale  de  potasse).  Le  procédé  est  surtout 
applicable  chez  les  enfants.  L'auteur  com- 
munique vingt  observations  à  Tappuî  de  ce 
procédé,  qu'il  a  appliqué  également  à  la  des- 
truction des  polypes  nasaux  et  à  celle  de  la 
luette. 

L'insufflateur  dont  il  se  sert  est  d'une  sim- 
plicité excessive,  et  son  maniement  est  rendu 
très-facile  au  moyen  d'un  tube  de  caoutchouc. 

Avant  la  découverte  du  laryngoscope^  la 
thérapeutique  des  affections  laryngées  était 
aveugle,  souvent  impuissante.  Aujourd'hui,  le 
miroir  placé  au  fond  de  la  gorge  dirige  l'intro- 
duction de  l'instrument  d'une  manière  sûre  et 
précise.  L'instrumentation  se  trouve  par  le  fait 
simplifiée  ;  le  plus  souvent,  il  ne  faut  pas  autre 
chose  qu'une  éponge  fixée  à  l'extrémité  d'une 
baleine  recourbée. 

En  adaptant  un  petit  tube  recourbé  à  l'ex- 
trémité de  son  insufflateur  pour  la  gorge, 
M.  Fournie  obtient  un  insufflateur  pour  lei 
larynx  et  les  fosses  nasales. 

D'après  des  expériences  physiologiques,  les 
liquides  avalés  pénètrent  en  quantité  peu  ap-; 
préciable,  il  est  vrai,  dans  le  larynx.  De  là  1q 
succès  de  certaines  pâtes  médicamenteuses^ 
de  certains  gargarismes  et  l'influence  des  boist- 
sons  dans  les  affections  laryngées  (l'huile,  le 
vinaigre,  etc.) 

Les  gouttières  latérales  du  larynx  ont  pour 
usage,  d'après  l'auteur,  d'établir  une  commu- 
nication constante  entre  la  parlie  supérieure 
et  la  partie  inférieure  du  larynx.  On  sait  que  le 
larynx  occupe  la  partie  intermédiaire.  Le  li- 


quide pharyngien  passe  à  travers  ces  gouttières 
pour  arriver  jusqu'à  l'estomac. 

Lorsque  cet  écoulement  est  empêché  ou  bien 
lorsque  le  liquide  sécrété  est  trop  abondant, 
ce  dernier  passe  dans  le  larynx,  et  donne  lieu 
à  un  état  morbide  non  décrit  encore,  dont  l'en- 
rouement est  le  principal  symptôme. 

A  propos  de  la  trachée  et  des  bronches, 
l'auteur  confirme  par  des  expériences  nou- 
velles c«  qu'il  avait  déjà  dit  dans  un  précédent 
mémoire  sur  la  pénétration  des  liquides  pou- 
droyés. 

Pour  employer  des  remèdes  réduits  en  pou- 
dre dans  les  bronches,  M.  Fournie  a  imaginé 
un  appareil  en  bois  fort  simple  et  qui  remplit 
sa  destination  avec  tout  le  succès  désirable. 

En  résumé,  simplification  et  vulgarisation 
du  laryngoscope,  aperçus  nouveaux  de  physio- 
logie et  de  pathologie,  possibilité  d'appliquer 
avec  précision  la  médication  topique  sur  un 
point  quelconque  des  voies  aériennes- 

Séance  du  24  novembre  1862. 

PRÉSIDENCE    DE    H.    DUHAMEL. 

M.  RA.TER  présente  au  nom  de  M.  H.  Gin- 
trac,  professeur  adjoint  de  clinique  interne  à 
l'École  de  médecine  de  Bordeaux,  un  travail 
très  étendu  sur  la  pellagre  observée  dans  le 
département  de  la  Gironde,  En  sa  qualité  de 
médecin,  M.  Ginlrac  fat  chargé  en  1860,  par 
M.  le  préfet  du  département,  .de  visiter  cer- 
taines  localités  désignées  par  divers  médecins 
cantonaux  comme  foyers  de  cette  affection. 
C'est  à  l'année  1818  d'ailleurs  qu'on  peut  faire 
remonter  son  apparition,  et  c'est  dans  les  lan- 
des de  la  Teste  qu'elle  fut  d'abord  observée  par 
le  docteur  Hameau,  qui  en  fit,  en  1829.  l'objet 
d'une  communication  à  la  Société  de  médecine 
de  Bjrdeaux. 

Le  travail  de  M.  Gintrac  sera  réservé  pour 
être  soumis  à  la  commission  chargée  de  dé- 
cerner le  prix  que  l'Académie  a  proposé  sur 
celte  question. 

OYarlotomle.  ^  M.  KoEBERLÊ  (de  Stras- 
bourg) communique  la  relation  d'une  nouvelle 
opération  d'ovariotomie  pratiquée  le  29  sep- 
tembre dernier  (deuxième  opération,  deuxième 
succès).  Voici  un  extrait  de  cette  relation  : 

«  M"°«  V...  (de  Phalsbourg),  âgée  de  trente- 
sept  ans,  mère  de  quatre  enfants,  d'une  très- 
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belle  coDBtitutîoD,  douée  d'un  embonpoint  pro- 
noncé, avait  été  ponctionnée  il  y  a  nn  an  ponr 
un  kyste  de  Tovaire.  Depuis,  la  maladie  ayant 
fait  des  progrès,  la  malade  a  résolu  d'être  dé- 
barrassée de  sa  tumeur  par  Textirpation.  Vo-  \ 
variotomîe  a  été  pratiquée  le  29  septembre,  en 
présence  de  plusieurs  de  mes  collègues  et  eon* 
frères.  L'opération  a  duré  deux  heures.  Il  t 
fellu  pratiquer  une  incision  de  30  à  32  centi- 
mètres dans  la  paroi  abdominale,  qui  était 
épaisse  de  /i  à  6  centimètres,  pour  en  extraire 
une  tumeur  formée  par  àts  kystes  mullilocu- 
laires  du  poids  de  2,Â00  grammes^  et  dont  une 
loge  contenait  7  litres  et  demi  de  liquide  épais 
et  brunâtie.  Il  existait  une  hernie  ombilicale* 
L*épiploon  était  très-adhérent  à  la  tumeur,  qui 
offrait  en  outre  des  adhérences  lâches  du  cdté 
de  Texcavation  pelvienne,  où  il  se  déclara  une 
hémorrhagie  capillaire  assez  persistante.  Les 
deux  ovaires  ont  dû  être  extirpés  ;  leurs  pédi- 
cules n'avaient  pas  plus  de  1  1/2  à  2  centi- 
mètres de  longueur.  L'épiploon  a  dû  être  lié 
en  masse,  à  cause  des  nombreuses  ligatures 
qu'il  aurait  fallu  faire  ;  en  deux  autres  points, 
des  artères  et  des  veines  ont  iû  être  étreintes 
séparément  L'incision  â  été  réunie  par  plu- 
sieurs points  de  suture  superficiels  et  profonds 
et  par  une  sutufe  sèche  au  colFodion.  Les  ex- 
trémités libres  des  ligatures  de  l'épiploon  et 
des  ovaires  ont  été  momifiées  et  rendues  im- 
putrescibles par  du  perchlorure  de  fer.  Des  ap- 
pRcations  d'une  solution  de  sulfate  de  fer  ont 
arrêté  l'inflammation^  qui  tendait  à  s'étendre 
rapidement  le  deuxième  jour.  Le  pouls  n'a  pas 
dépassé  90  pulsations,  et^  à  partir  du  huitième 
jouT^  il  est  resté  constamment  à  75  pulsations. 
La  suppuration  a  été  insignifiante^  et  n'a  ja- 
mais exhalé  une  odeur  putride.  Les  pédicules, 
enfoncés  à  une  profondeur  de  8  centimètres, 
ont  été  maintenus  à  découvert  par  un  appareil 
dilatateur  en  plomb.  L'opérée  a  été  anesthésiée 
d*une  manière  complète  pendant  Topération  ; 
elle  n'a  guère  éprouvé  de  douleur  que  pendant 
huit  à  dix  heures.  Les  premiers  jours,  elle  a 
été  mise  dans  un  état  d'anhydrémie  aussi  com- 
plet que  possible  pour  faciliter  la  résorption 
des  liquides  épanchés.  Il  n'est  survenu  aucun 
accident  à  partir  du  quatrième  jour,  où  l'opé- 
rée a  eu  quelques  vomissements  consécutifs  à 
une  tympanite  stomacale.  La  plaie  a  été  main- 
tenue béante  à  son  extrémité  inférieure  pen- 
dant près  d'un  mois  par  des  tubes  en  caout- 


chouc jusqu'à  sa  cicatrisation  parfaite, 
lement  la  cicatrice  est  linéaire^  et  offre  une 
longueur  de   13  centimètres.  M"*  V...  jouit 
d'une  santé  excellente.  Toutes  les  fonctions  s*o- 
pèrent  à  merveille.  Les  règles  n'ont  pas  repam. 
«rose  espérer  que  ma  communication  sera 
favorablement  accueillie  par  l'Institut,  et  que 
la  vulgarisation  des  principes  et  delà  médiode 
opératoire  qui  me  guident  dans  rovariotamie 
permettra,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas» 
de  conserver  la  vie  et  la  santé  à  de  nombreu- 
ses et  intéressantet  victimes  d^une  affodioa 
très-répandue.  Ma  méthodeopératoire  consiste: 
«  i**  A  nettoyer  exactement  la  cavité  abdo- 
minale avant  la  réunion  do  la  plaie; 

«2»  A  momifier,  k  dessécher  le  pédicule  de 
la  tumeur  ovarique  et  les  parties  des  ligatures 
avec  du  perchlorure  de  fer  ; 

mZ^  A  maintenir  à  l'extérieur,  à  àécmtveri, 
les  pédicules  et  les  ligatures,  et  à  les  conser- 
ver imputrescibles  josqu'à  ce  qu'il  se  soit  for- 
mé des  adhéiences  péritonéales  suffisanunent 
solides; 

«  4»  A  mettre  Topérée  dans  un  état  d'auhy- 
drémie  aussi  complet  que  possible  les  premiers 
jours  de  l'opération,  pour  favoriser  la  résorp- 
tion des  liquides  épanchés,  etc.  ; 

«  5"  A  s'opposer  à  l'inflammation,  à  éviter  la 
stagnation  des  liquides,  et  à  empêcher  leur  pu- 
tréfaction par  l'usage  de  la  glace,  du  perchlo- 
rure et  du  sulfate  de  fer  :  de  cette  manière  eu 
combat  la  péritonite  simple  et  l'on  évite  la  pé- 
ritonite putride,  qui  sont  les  causes  de  moit 
les  plus  fréquentes  chez  les  opérées  d'ovarù- 
tomie; 

«  6**  A  mettre  les  malades  dans  de  bonnes 
conditions  physiques,  chimiques,  physiologi- 
ques, pour  l'opération; 

«  T  Les  dispositions  mécaniques  dn  panse* 
ment,  les  instruments  dont  je  me  sers,  et  dont 
les  prindpaux  me  sont  personnels,  concou- 
rent à  assurer  la  réussite  dans  les  cas  les  phis 

défavorables* 

«L'usage  du  perchlorure  de  fer  comme 
agent  momificateur  des  tissus  exposés  à  se  pu- 
tréfier rapidement  et  à  produire  une  infectksi 
putride  des  plaies,  et  celui  du  sulfate  de  fer 
comme  agent  antiputride  astringent,  consti- 
tuent à  mes  yeux  une  véritable  innovation 
thérapeutique  de  médecine  préventive,  sur 
laquelle  je  me  permets  d'appeler  l'attention  de 
l'Académie» 
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tf  Les  observations  détaillées  de  mes  deux 
opérations  démontreront^  je  Tespère,  que  l'o- 
variotomie,  qui  compte  déjà  de  si  beaux  suc- 
cès en  Amérique  et  en  Angleterre»  fournira  en 
France  des  résultats  bien  plus  remarquables 
encore,  lorsque  lea  malades,  moins  effrayées 
par  les  insuccès  récents»  n'attendroot  plus 
pour  se  faire  opérer  qu'elles  soient  arrivées  à.  la 
dernière  période  d'une  maladie  incurable  par 
tout  autre  moyen.»  (Gomnûssaires»  MJML.  VeU 
peau,  J.  Cloquet^  JobeiL) 

CnrablUté  des  abcès  ém  eerreav.  Un 

travail  de  M.  Flourens  contient  les  propositions 
flmvaiites  : 

Dans  toute  mutilation  du  oenreau,  il  se 
forme  toujours  un  tissu  cicatriciel»  dur  et 
jaune.  C'est  de  ce  tissu  induré,  c'est  de  ice  tissu 
jaune  qu'est  faite  la  cicatrice.  Quant  à  l'adhé- 
rence, quant  à  l'adhésion  proprement  ditd  des 
parties  divisées,  elle  se  fait,  d'abord  et  essen- 
tiellement, par  le  tissu  cicatriciel  dont  je  parle, 
et  ensuite  par  des  brides  que  fournissent  les 
deux  membranes  propres  du  cerveau^  l'arach- 
noïde et  la  pie-mère. 

Une  balle  de  plomb  introduite  dans  le  cer- 
Teau,  y  provoque  donc  un  abcès.  Cet  abcès 
conmaence  très-peu  de  temps  après  l'introduc* 
tion  de  la  balle.  Dès  les  premiers  dix  ou  douze 
heures  il  y  a  du  pus.  Un  abcès  se  forme  donc, 
et  il  se  forme  très-vite.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
admirable,  c'est  qu*il  se  résorbe.  Tout  le  pus 
est  résorbé  du  quarantième  au  cinquantième 
jour.  L'animal  guéri,  il  ne  reste  jamais  de  pus 
dans  le  cerveau. 

Ainsi,  par  le  fait  même  de  la  balle  intro- 
duite, un  abcès  se  forme  ;  et,  ce  qu'il  faut  bien 
noter,  il  ne  forme  jamais  que  des  abcès.  J'ai 
introduit  bien  des  balles  dans  le  cerveau,  j'ai 
toujours  vu  se  produire  des  abcès,  je  n*ai 
jamais  vu  se  produire  des  hémorrhagies. 

Le  siège  de  Tàme  ou  de  l'intelligence,  c^est 
le  cerveau  proprement  dit  Hobes  ou  hémis- 
phères cérébraux).  J'ajoute  :  c'est  le  cerveau 
proprement  dit  tout  entier,  et  le  cerveau  pro- 
priment  dit  tout  seul  :  ni  le  cervelet,  ni  la 
moelle  allongée,  ni  les  tubercules  quadriju- 
meaux,  ni  les  couches  optiques,  etc.,  ne  sont 
siège  de  l'inielligence.  Mais  dans  ce  cerveau 
proprement  dit  y  a-t-il  un  point  particulier  qui 
puisse  èlre  appelé,  par  préférence  atout  autre» 
9iége  de  Vdme  f  C'est  là  l'éternel  objet  de  nos 


discussions.  Dans  ce  cerveau  proprement  dît,  il 
n'est  coin  ni  recoin  où  quelqu*un  ne  se  soit 
avisé  de  placer  notre  âme. 

Quand  on  considère  Je  cerveau  proprement 
dit  coiOflie  l'appareil  de  rintelligence,  il  faut  le 
considérer  dans  tout  son  ensemble.  Toutes  ces 
parties  si  délicates,  et  si  bizarrement  nommées^ 
mais  dont  le  nom  bizarre  est  si  fameux  et 
depuis  si  longtemps  fameux,  les  cornes  (TÂm- 
mon,  ou  pieds  d^ffippocainpe,  Vergot,  la 
bandelette  semi-circulaire  y  le  corps /rangé, 
les  corps  striés,  vrai  noyau  des  lobes,  le  corps 
caltevx,  simple  commissure  des  deux  lobes, 
eta»  toutes  ces  fibres,  rangées  avec  tant  d^ar- 
tifîce,  selon  la  belle  expression  de  Sténon» 
toutes  ces  fibres»  si  continues  quoique  si  fines, 
si  merveilleusement  distinctes  quoique  si  étroi- 
tement serrées,  etc.,  tout  cela  concourt,  tout 
cela  sert  à  une  seule  et  grande  fonction,  Tin- 
telligence* 

Dans  sa  première  note,  M.  Flourens  n'^a 
parlé  que  des  plaies  simples  du  cerveau  ;  dans 
celle-ci,  il  vient  de  parler  des  abcès  ;  dans 
une  troisième,  il  parlera  des  apoplexies. 

aiiii  II  iiii  .        .      ^  -  .  iiiiiL     1^1  — _ 

FAITS    BIVBftS. 


IVominations.  —  Par  arrêté  du  !«'  dé- 
cembre, M.  Bourbouze  est  nonmté  préparateur 
de  physique  à  l'École  supérieure  de  pharmacie 
de  Paris,  en  remplacment  de  M.  Bandrimont, 
qui  est  nommé  préparateur  d'histoire  naturelle 
à  ladite  École  (emploi  nouveau). 

—  M.  Maillard»  profissseur  suppléant  pour 
les  chaires  de  médecine  proprement  dite,  à  FÉ- 
cote  préparatoire  de  Dijon,  est  nommé  en  ou- 
tre chef  des  .travaux  anatomiques  à  ladite 
École»  en  remplacement  de  M.  Gruère,  dont  la 
dénissiOA  est  acceptée. 

—  Par  suite  des  concours  ouverts  dans  les 
trois  écoles  de  médecine  navale,  le  i**  octobre 
dernier,  ont  été  nommés,  en  vertu  d'un  décret 
du  23  novembre  : 

Au  grade  de  chirurgien  de  première  classe, 
MM.  Follet,  pourRochefort;  Gayme,  pour  Tou- 
lon ;  Sallis,  pour  la  Martinique  ;  Senelle,  Ckmite» 
Bourgarel ,  pour  Toulon  ;  Orabona ,  pour  la 
Nouvelle-Calédonie;  Duburquois,  Brion,  pour 
Brest  ;  Hubac,  pour  la  Réunion;  Bavay,  Nor- 
mand, Gestin,  Mahé»  pour  Brest, 
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Au  grade  de  chirurgien  de  deuxième  classe  : 
MM.  Rochas,  aide-major  pour  le  3'  régiment 
d^iofanterie  de  marine,  à  la  Guyane  :  Guyot, 
pour  fiocbefort ;  Pichqn,  pour  Brest;  Bonni- 
thon.  Gandin,  Viaud,  pour  Rocbefort;  Blan- 
chon,  Souliers,  Aude,  pour  Toulon  ;  Carbon- 
nel,  Turquet,  pour  Brest;  Layet,  Antoine, 
Rimbaud,  Gardies,  Dnbraudiy,  pour  Toulon  ; 
Bernard,  aide-major,  pour  les  troupes  en  Go- 
chincliine;  Marnata,  Serez,  Etienne,  pour  le 
Sénégal. 

Au  grade  de  chirurgien  de  troisième  classe  : 
MM.  Bonnafy,  pour  Brest  ;  de  Gapdeville,  pour 
Toulon  ;  Thomasset,  pour  Brest;  Lange,  Pes- 
lerbe,  Cassan,  Dhoste,  pour  Rocbefort;  Néde- 
lec,  pour  Brest  ;  Pichez,  pour  le  Sénégal  ;  Goi- 
ron.  Molle,  Salle,  Jardin,  Le  Tersec,  Gharlopin, 
Silliau,  Rocheforls,  pour  Brest;  Sanguer,  Sel- 
lier, pour  la  Guyane  ;  Leclerc,  Seney,  Fouque, 
Trucy,  Goulet,  Silvestrini,  Dubois,  Lambert, 
Rébufat,  pour  Toulon  ;  Buisson,  pour  la  Gua- 
deloupe ;  Chevalier,  pour  la  Guyane. 

Au  grade  de  phâr^^cleA  de  première  classe: 
M.  Ségari,  pour  Toulon. 

Àu  gracie  ^e  pharmacien  de  deuxième  classe: 
M.  Marion^ppurj  Toulon. 

Au  grade  de  pharmacien  de  troisième  classe  : 
MM.  Louvet,  pour  Rocbefort;  Gadreau,  pour 
Brest 

—  Le  concours  pour  deux  places  de  chmir- 
gien-adjoint  des  hospices  civils  de  Toulouse 
est  termioé.  Un  seul  compétiteur,  M.  le  doc- 
teur Henri  Molinier,  a  été  nommé. 

—  Par  arrêté  du  3  décembre.,  M.  Guériqçau, 
professeur  suppléant,  a  été  uomm^  profeçeeur 
adjoint  pour  la  ch^re  de  cllnifiuç  externe  à 
l'École  préparatoire  de  Poitiers. 

•--  Par  arrêté  du  28  novteimbre  1662, 
M.  Bardiuet,  médecin  adjoint  an  lycée  impé- 
rial de  Limoges,  a  été  nommé  médecin  au 
même  lycée,  en  remplacement  de  M.  BouteîN 
loux,  décédé. 

Amphithéâtres    d'anatomle.    —    Par 

arrêté  de  M.  le  préfet  de  police  du  16  de  ce 
mois,  défense  est  faite  d'ouvrir  dans  Paris 
aucun  amphithéâtre  particulier  de  dissec- 
tion, soit  pour  professer  Tanatomie,  la  méde- 
cine préparatoire,  soit  pour  disséquer  et  ma- 


nœuvrer sur  les  cadavres  les  opérations  chi- 
rurgicales. 

Pareille  défense  est  faite  pour  les  hôpitaux, 
[hospices  et  maisons  de  santé. 
;    Les  dissections  et  exercices  d'anatomie  ne 

{courront  être  faits  que  dans  les  pavilloiis  de 
a  Faculté  de  médecine  et  dans  Tancien  cime- 
tière de  Glamart. 

AMoeiatlon  générale.  —  Dans  gaséanoe 

du  5  décembre,  la  Société  centrale  de  FAsso- 
ciation  générale  des  nskédecins  de  Fraoce  a  pro- 
cédé à  la  réception  des  nouveaux  xnemlireB 
dont  les  noms  suivent  : 

MM.  Bail,  Barudely  Goronat,  Elleaume,  Lo- 
bligeois,  Pinel,  Thevenet,  Van  Oord,  Vernet 
et  Wertheim. 

—  La  séance  folennelle  de  rentrée  de  rÉ 
c  oie  de  médecine  et  de  pharmacie  d* Alger  a 
eu  lieu  le  20  novembre. 

Les  lauréats  sont  : 

Médecine.  —  l'«  année,  M.  Sézary  ;  2«  an- 
née, M.  Garreau. 

Pharmacie.  —  1'»  année,  M.  Gobcrt. 

—  Le  concours  de  l'internat  en  chirurgie  à 
l'hdpilal  civil  d'Alger  vient  de  se  terminer  par 
la  nomination  de  MM.  Lotard,Lecouleux,Feld- 
muller,  Larmande, internes  titulaires; Stéphan, 
Lebouteillier,  internes  provisoires. 

CommUtion  du  Codex.  —  On  assure 
qu'à  la  suite  de  discussions  assez  vives  qui 
se  seraient  élevées  au  sein  de  la  comnA- 
Bion  chargée  de  la  révision  du  Codex,  MM. 
Boudet,  Poggiale  et  Robinet  se  sont  retirés. 

Prix.  —  L'Académie  de  médecine  a  décerné 
les  prix  suivants  dans  ea  séance  publique  an- 
nuelle. 

Prix  de  P Académie  —  L'Académie  ne  dé- 
cerne pas  de  prix,  mais  elle  accorde  : 
'  lo  Une  récompense  de  six  cents  francs  à 
ivi.  le  D'  Louis  Drclout,  médecin  à  Sainte- 
}Marie-aux-Mines  (Haut-Rhin),  auteur  du  mé- 
moire n"  5,  portant  pour  épigraphe  :  NUad- 

)inirari. 
T  Un  encouragement  de  /lOO  francs  à  M.  1© 
«•  Emile  MoUand,  de  Paris,  auteur  du  mé- 

tnoire  n*  3,  ayant  pour  épigraphe  :  Mtdicus 

naturx  miniater  et  interpres. 

'  3*  Une  mention  honorable  à  M.  le  D' Jxûefi 


i 
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Daudé^  médecin  à  Marvejols  (Lozère),  auteur 
do  mémoire  n°  2. 

Prix  fondé  pmr  !■•  le  baroa  Portai, 

~-  L'Académie  ne  juge  pas  qu'il  y  ait  lieu  de 
lui  décerner  le  prix;  mais  elle  accorde,  à  titre 
d'encouragement,  une  somme  de  300  francs  à 
BfM.  G.  Colin  et  Goubaux,  auteurs  du  mé- 
moire portant  pour  épigraphe  :  Experieniia 
doeet. 

Prix  fondé  par  Madame  Bernard  de 
CttTrienx.  —  L'Académie  accorde  : 

1®  Une  récompense  de  1,000  francs  à  M.  le 
D'  Padioleau ,  médecin  à  Nantes  (Loire-Infé- 
rieure), auteur  du  mémoire  n*  4,  portant  pour 
épigraphe  :  L'office  du  médecin  s'étend  éga. 
Ument  à  purifier  Pâme  et  le  corps. 

2°  Un  encouragement  de  500  francs  à  M.  le 
D'  PastureJ,  médecin  à  Alban  (Tarn),  auteur 
du  mémoire  n°  2,  ayant  pour  épigraphe  :  Dé- 
terminer la  part  de  la  médecine  morale 
dans  le  traitement  des  maladies  nerveuses* 

Z""  Un  encouragement  de  500  fr.  à  M.  le 
D' Artance,  médecin  àClermoot-Ferrand  (Puy- 
de-Dôme),  auteur  du  mémoire  n"  8,  ayant 
l'épigraphe  suivante  :  Medicina  nihil  aliud 
est  quam  animi  consola tio. 

4*»  Une  mention  honorable  à  M.  le  D'  Pied- 
vache,  médecin  à  Dinan  (Côtes-du-Nord),  au- 
teur du  mémoire  n"  6. 

5"  Enfin,  une  mention  honorable  à  M.  le  D' 
Charpfgnon,  médecin  à  Orléans,  auteur  du 
mémoire  n°  10. 

Prix  fondé  par  M.  le  baron  HarMer. 

—  L'Académie  accorde: 

1**  A  titre  de  récompense,  un  encourage- 
ment de  la  valeur  de  2,000  francs  à  M.  le  D' 
Kceberlé,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de 
médecine  de  Strasbourg,  pour  sa  relation  de 
deux  opérations  d'ovariotomie  pratiquées  avec 
succès,  relation  inscrite  sous  le  n<>  8. 

2"*  Un  enrouregement  de  la  valeur  de  1,000 
francs  à  MM.  les  D"  ch?rcot  et  Vulpian, 
agrégés  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris, 
pour  leur  mémoire  sur  remploi  du  nitrate 
d'argent  dans  le  traitement  de  l'atazie  locomo- 
trice progressive,  mémoire  inscrit  sous  le 
n»  11. 

Prix  fondé  par  M.  le  doetenr  Capn- 
»on.  —  L'Académie  décerne  le  prix  à  MM. 
Olivier  et  Ranvier,  internes  des  hôpitaux  de 


Paris,  auteurs  du  mémoire  inscrit  sous  le  n*  3, 
ayant  pour  épigraphe  :  Vobservation  est  en 
\quelque  sorte  le  sol  de  la  science^  etc. 
'  Des  mentions  honorables  sont  accordées  à 
jM.  Paul  Fèvre,  docteur-médecin  à  Basson 
|(ToDne),  auteur  du  mémoire  n^  2,  et  à  M.  Dès- 
ruelles,  docteur-médecin  à  Paris,  auteur  du 

inémoire  inscrit  sous  len"*  lu 

I 

^rlx  fondé  par  M.  Orfila.  —  Ce  prix,  de 
la  valeur  de  4,000  fr.,  n'a  pas  été  décerné. 

Nous  donnerons  dans  notre  procham  nu- 
méro, au  compte  rendu  de  la  séance,  les^ au- 
tres prix  et  médailles. 

Concours, — En  1863,  la  Société  de  médecine 
de  Strasbourg  décernera  un  prix  de  500  fr. 
f  u  meilleur  ouvrage  sur  une  des  branches  des 
Sciences  médicales ,  imprimé  ou  manuscrit, 
français ,  latin  ou  allemand ,  publié  depuis  le 
I"  janvier  1862,  n'ayant  encore  été  l'objet 
^'aucune  récompense,  et  adressé  par  l'auleur'à 
la  Société  avant  le  !•'  avril  1863. 

Pour  186Û,  un  prix  de  300  fr.  est  offert  à  la 
meilleure  statistique  et  topographie  médicale 
d'un  des  cnntons  où  d*une  localité  deTAlsace. 

Les  membres  résidants  de  la  Société  sont 
seuls  exclus  du  concours. 

En  aucun  cas,  le  prix  ne  sera  ni  ajourné  ni 
partagé  ;  la  Société  s'engage  d'une  façon  obli- 
gatoire à  couronner  un  des  ouvrages  qui  lui 
auront  été  soumis. 

Des  médailles  pourront  être  accordées  à  des 
mémoires  distingués  qui  auront  approché  du 
prix. 

,  Le  Comité  d'administration  classera  les  ou- 
vrages et  proposera  à  la  Société  une  commis- 
sion de  membres  en  nombre  impair  chargée 
de  lui  désigner  les  travaux  les  plus  dignes  de 
son  suffrage. 
I 

I  Brratnm.  Bans  notre  dernier  numéro,  une 
brreur  typographique  s'est  glissée,  page  619, 
vers  la  fin  de  la  première  colonne,  à  l'indica- 
lion  du  nom  de  Tuâ  des  auteurs  des  thèses  si- 
gnalées à  M*  le  Ministre  de  Tlnstruclion  pu- 
plique.  Au  lieu  du  mot  Bazin,  lisez  Gaziit. 

'  JVécrolofrte.  —  M.  Robert^  chirurgien 
des  hôpitaux,  ntembre  de  l'Académie  de  mé- 
decine, professeur  agrégé  à  la  Faculté,  vient  de 
succomber  à  une  affection  du  cœur,  âgé  de 
soixante  et  un  ans. 
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Ses  obsèques  ont  eu  lieu  au  milieu  d'un  ! 
gnuMi  •  eoooouni  ^ée  eoilè^ues^'tle  sftvauts  'et* 
d'amis.  Les  coios  du  poêle  étaient  tenus  par 
M.  Rafer,  représentant  la  Faculté  de  méde- 
cine ;  M.  Bouillaud»  PAcadémie  de  médecine  ; 
M.  Morel-Lavaliée^  la  Société  de  ekircfgie  ;  et 
M.  Brascassat»  l'École  dcis  beein-arts.  Le  deuil 
était  conduit  par  son  gendre,  M.  le  docteur 
Blain  des  Cormiers.  Une  députalion  de  la  Fa- 
culté y  assistait  en  robes,  ainsi  qu'une  dépu-' 
tation  de  l'Académie  de  médecine  et  de  PÉcole 
des  beaux-arts.  La  Société  de  chirurgie  7  éuit 
presque  tout  entière. 

—  Nous  avons  le  regret  d'annoncer  la  mort 
de  M.  le  docteur  Deleau,  dont  les  travaux  sur 
la  physiologie  et  la  pathologie  de  Taudition  ont 
eu  une  si  grande  notoriété.  Il  estmort  le  30 no- 
vembre dernier,  à  Tâge  de  soîxanle-sept  ans. 

Et  celle  de  M.  Coulomb,  chirurgien  de  troi- 
sième classe  de  la  marine,  décédé  à  la  Vera- 
Cru?,  à  bord  de  la  frégate  cuirassée  la  Nor- 
mandie, 

—  La  mort  vient  de  frapper  M.  Lassai vy, 
professeur  agrégé  libre  de  la  Faculté  de  mé- 
decine de  Montpellier, 

J  —  M.  Samuel  Lee Bîgelow  (de  Boston),  doc 
teur  en  médecine  de  la  Faculté  de  Paris,  au- 
teur d'une  excellente  thèse  sur  V Examen  mi- 
croscopique des  calculs  vésteanx,  pendant 
longtemps  un  des  praticiens  les  plus  Qccupés 
parmi  les  familles  des  États-Unis  résidant  à 
Paris,  est  mort  à  l'âge  de  trente-six  ans,  le 
4"  novembre,  à  Hagerstown,  d'une  diarrhée 
bilieuse.  Il  était  en  dernier  lieu  inspecteur 
médical  de  la  division  du  général  Franklin, 
dans  rarmée  du  Potomac. 


Publications  nonTelles. 

De  tempirisme  et  du  progrès  scientifique  en 
médecine,  à  propos  des  conférences  de  M.  le 
professeur  Trousseau,  par  un  ratîonah'stè, 
D'  en  médecine  de  la  Faculté  de  Paris.  2  fr. 

Chez  Baillière  et  fils,  libraires,  à  Paris,  19, 
rue  Haulefeuille. 

De  la  liqueur  d'absinthe  et  de  ses  effstft,  par 
Ferdinand  More  au.  In-g  de  36  pages.  1  fr. 
Chez  F.  Savy,  libraire  de  la  Société  géolo- 

gique  de  France,  2U,  rue  Hautefeuiile . 


Des  causes  premières  de  la  vie  animale  ma^ 
tévieltemmit  démontrées^  par  C.  H.  Ls- 
HOifi£.  In -18  de  70  pages.  Prix:   1  fr.25 

Chez  Baillière  et  fils,  libraires,  à  Paris,  19, 
rue  Hautefeuiile» 

De  la  pénétration  des  corfts  ptdoérulenis, 
gazeux^  solides  et  liquides  dans  les  voies 
respiratoires  au  point  de  vue  de  l'hygièm  et 
de  la  thérapeutique  9  par  le  D'  Édaaard 
Fournie  (de  TAude).  Mémoire  in-8.  -Frows 
par  la  poste 2fr. 

Paris,  1862,  chez  Adrien  Belahaye,  h'braire- 
éditeur,  place  de  l'École-de-Médecine. 

Leçons  de  clinique  médicale  de  R.  J.  Gravb, 
précédées  d'une  introduction  de  M.  le  pro- 
fesseur Trousseau.  Ouvrage  traduit  et  anaoté 
par  le  docteur  Jaccoud,  médecin  des  bd^- 
taux  de  Paris.  2*  édition,  revue  et  corrigéCi 
Le  tome  I*'  seuls  paru.  Le  tome  IP  paraitn 
très-prochainement.. Prix  des  deux  volâmes, 
20  fr.,  rendus  franco. 

Paris,  Adrien  Delahaye,  libraire -éditeur, 
place  de  l'École-de-Médecine. 

Le  succès  qui  a  accueilli  cette  traduction  ne 
fait  que  confirmer  Topinion  de  M.  le  professeur 
Trousseau  sur  l'ulililé  de  cet  ouvrage.  Nous 
extrayons  de  la  Préface  de  M.  Trousseau  les 
lignes  suivantes  : 

«  Depuis  bien  des  années,  je  parle  de  Graves 
dans  mes  leçons  cliniques;  j'en  recommande 
la  lecture;  je  prie  les  élèves  qui  savent ra^^ 
glais  de  considérer  cet  ouvrage  comme  leur 
bréviaire.  Je  dis  et  je  répète  que,  de  tontes  ies 
œuvres  pratiques  publiées  dans  notre  tiède,  je 
n'en  connais  pas  de  plus  utile,  de  plus  intcHt- 
gente,  et  j'ai  toujours  regretté  que  les  leçooi 
cliniques  du  grand  praticien  de  Dublin  n'eus- 
sent pas  été  traduites  dans  notre  langue. 

«  Professeur  de  cUnique  dans  la  Faculté  de 
méiecînô  de  Paris,  f  aï  sans  cesse  lu  et  r^ 
L'tBQvre  de  Graves  ;  je  m'en  suis  inspiré  diai 
mon  enseignement,  j'ai  essayé  de  l'imiter  dans 
le  livre  que  j'ai  publié  mol-même  sur  la  cMfll- 
que  de  THÔtelDieu,  et  encore  aujourd'hui,  bien 
que  je  sache  presque  par  cœur  tout  ce  qu'a 
écrit  le  professeur  de  Dublin,  je  ne  puis  m'em- 
pècher  de  relire  constamment  un  livre  qui  ne 
quitte  jamais  mon  bureau n 
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